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DALMAÏlE  (Congrégation  db).    Voyez 

ACGUSTINS. 

DAL.MATIE  (Religieux  pénitents  de  la 

CONGRÉGATION  De).   Voi/eZ  SiClLE. 

DAMES  PAUVRES.  Voyez  Clarisse». 
DANNEBROCH.  Voyez  Eléphant. 

DÉCHAUSSÉS  (Frères  Mineurs  de  l'É- 
troite Observance  en  Espagne,  dits). 

Des  Frères  Mineurs  de  VEtroite  Observance 
en  Espagne  ,  appelés  les  Déchaussés ,  et 
dans  leur  origine  les  Frères  du  Capuce  ou 
du  Sainl-Evangile. 

Entre  les  disciples  de  Jean  dé  la  Puebla, 
le  bienheureux  Jean  de  Guadeloupe  fut  un 
des  plus  zélés,  non-seulement  pour  mainte- 
nir l'Etroite  Observance  qu'il  avait  établie, 
mais  encore   pour  l'étendre  dans  les  autres 
provinces,   souhaitant  avoir  pour  cet  effet 
quelque  établissement  au  royaume  de  Gre- 
nade, aûn  de  l'introduire  chez  les  Pères  de 
l'Observance  de  la  province   de  Saint-Jac- 
ques; et,  pour  mieux  réussir  dans  son  des- 
sein, il  en  obtint  la  permission  de  François 
Samson,  général  de  l'ordre.  Il  ne  se  contenta 
pas  des  austérités  que  le  bienheureux  Jean 
de  la  Puebla  avait  introduites,  il  en  ajouta 
encore  de  nouvelles,  et  fit  quelque  change- 
ment dans  l'habit  :  car,  outre  qu'il  en  prit 
un  fort  étroit  et  rapiécé,  il  accommoda  le 
capuce  à  la  façon  de  celui  que  saint  Fran- 
çois avait  porté,  lui  donnant  une  forme  car- 
rée, et  le  rendant  pointu,  ce  qui  fit  donner 
aux  religieux  de  sa  réforme  le  nom  de  Frè- 
res du  Capuce  ;  il  quitta  les  socques  ou  san- 
dales  pour  marcher  nu-pieds ,  sans  avoir 
rien  aux  pieds,  ce  qui  les  fit  aussi  appeler 
les  Frères  Déchaussés;  et  comme  les  pre- 
miers couvents  de  cette  réforme  furent  éri- 
gés en  custodie  sous  le  nom  de  la  Custodie 
du  Saint-Evangile,  on  leur  donna  encore  le 
nom  de  Frères  du  Saint-Evangile  ;  mais  ils 
quittèrent  ceux  du  Capuce  et  du  Saint-Evan- 
gile lorsque  le  pape  Léon  X  eut  réuni  toutes 
les  différentes  réformes  de  l'ordre  de  Suint- 
François  sous  le  nom  d'Observance  et  de 
Réformés,  et  conservèrent  celui  de  Déchaus- 
sés, pour  se  distinguer  des  religieux  de  l'E- 
troile  Observance  d'Italie,  qui  avaient  pris 
celui  de  Réformés. 

Jean  de  Guadaloupe,  ayant  pris  un  habit 
tel  que  nous  avons  marqué,  alla  à  Rome 
pour  remontrer  au  pape  Alexandre  VI  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  et 
dans  l'Observance  contre  la  pureté  de  la  rè- 
gle; et,  ayant  renoncé  entre  les  mains  de  ce 
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pontife  à  tous  les  privilèges  et  à  toutes  les 
dispenses  qui  avaient  donné  lieu  au  relâ- 
chement, il  en  obtint  une  bulle  le  25  sep- 
tembre 1496,  par  laquelle  Sa  Sainteté  lui 
donnait  permission  de  bâlir  un  couvent  au 
royaume  de  Grenade,  et  de  prendre  avec  lui 
six  religieux  de  l'Observance  ,  de  quelque 
province  qu'ils  fussent ,  auxquels  le  pape 
accordait  la  permission  de  le  suivre  ,  même 
contre  la  volonté  de  leurs  supérieurs,  pourvu 
qu'ils  la  leur  eussent  demandée,  les  mettant 
sous  l'obéissance  du  général  de  l'ordre,  et 
les  exemptant  de  la  juridiction  des  Obser- 
vants, qui  n'avaient  pour  lors,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  que  des  vicaires  géné- 
raux, le  général  étant  Conventuel. 

Jean  de  Guadaloupe  étant  retourné  en  Es- 
pagne présenta  son  bref  à  l'évêque  de  Gre- 
nade et  au  prieur  de  Notre-Dame  de  Guada- 
loupe ,  que  le  pape  avait  nommé  pour  le 
faire  exécuter.  Plusieurs  religieux  zélés  en 
ayant  eu  connaissance  se  joignirent  à  ce  ré- 
formateur, qui  leur  donna  un  habit  pareil  à 
celui  qu'il  portait,  en  envoya  quelque»-uns 
dans.un  ermitage  proche  Oropeza,  et  d'au- 
tres en  un  autre  ermitage  proche  Placenza, 
en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  leur  procurer 
quelques  pauvres  couvents. 

Comme  dans  le  même  temps  plusieurs  re- 
ligieux quittaient  l'ordre  sous  divers  prétex- 
tes ,  et  que  quelques-uns  même  prenaient 
des  habits  d'ermites  ,  avec  permission  de 
Rome,  lesPères  de  l'Observance,  qui  voyaient 
avec  peine  leurs  meilleurs  sujets  passer  dans 
la  réforme  de  Jean  de  Guadaloupe  ,  voulant 
se  servir  du  prétexte  de  ces  abus  pour  en 
empêcher  le  progrès  ,  obtinrent  du  même 
Alexandre  VI  un  bref  qui  révoquait  tous 
ceux  qu'il  pouvait  avoir  accordés,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fussent ,  pour  permettre 
aux  religieux  de  vivre  hors  de  l'ordre.  En 
vertu  de  ce  bref,  les  Pères  de  l'Observance 
inquiétèrent  Jean  de  Guadaloupe  et  ses  com- 
pagnons pour  les  obliger  de  retourner  à  leur 
obéissance  et  de  rentrer  dans  les  couvents 
de  l'Observance;  mais  le  saint  réformateur 
fit  un  second  voyage  à  Rome,  et  obtint  un 
autre  bref,  du  26  juillet  li99,  par  lequel  ce 
pontife  déclarait  que  son  intention  n'avait 
point  été  de  comprendre  dans  celui  qu'il 
avait  accordé  aux  Observants,  Jean  de  Gua- 
daloupe ni  ses  compagnons.  Cette  tentative 
des  Observants  contre  ces  saints  religieux, 
bien  loin  de  leur  être  préjudiciable,  hur  fut 
avantageuse  :  car  non-seulement  le  p.apfr 
confirma  son  premier   bref  du  25  septem- 
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bre  1496,  mais  il  accorda  encore  à  Jean  de 
Guadaloupe  la  permission  de  recevoir  dans 
sa  réforme  tous  les  religieux  qui  se  présen- 
teraient à  lui  pour  y  entrer,  défendant  sous 
de  grosses  peines  à  qui  que  ce  fût  de  les  in- 
quiéter en  aycune  façon.  Outre  ce  bref,  il 
oljliBl  aussi ,  avant  que  de  partir  de  Rome, 
du  procureur  et  du  commissaire  ,  du  Père 
François  Samson  ,  général ,  auquel  le  bref 
du  pape  le  soumettait  lui  et  les  siens,  un  a«]^ 
pie  pouvoir  de  recevoir  toutes  les  maisons 
qui  lui  seraient  offertes.  Les  Pères  de  l'Ob- 
servjince,  ayant  eu  communication  de  ces 
brefs  ei  de  ces  permissions  n'inquiétèrent 
plus  les  réformés,  sur  lesquels  ils  n'avaient 
plus  aucune  autorité  ni  juridiction. 

Joan  de  Guadaloupe  jouissant  de  la  paix 
et  de  la  tr^inquillité,  et  ne  songeant  plus  qu'à 
se  procurer  un  couvent  pour  y  jeter  les  fon- 
dements de  sa  réforme.  Dieu  suscita  un  gen- 
tilhomme de  Truxiilo  qui  lui  en  offrit  un 
proche  cette  ville.  Ce  zélé  réformateur  en 
prit  possession  l'an  1500  ,  et  le  dédia  à  la 
sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Noîre-Dame- 
de-Lumière.  Ce  fut  là  qu'il  dressa  ses  pre- 
mières constitutions,  et  où,  après  avoir  ob- 
tenu trois  ou  quatre  autres  petits  couvents, 
il  se  forma  une  custodie,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  du  Saint-Evangile,  et  qui  fut  depuis 
érigée  en  province  sous  le  titre  de  Saint-Ga- 
briel. 

De  si  heureux  cofnmencements  encoura- 
gèrent le  Père  Jean  de  Gqadaloupe  à  éten- 
dre sa  réforme  jusqu'en  Portugal,  où  il  alla 
à  cet  effet,  et  y  bâtit  quelques  couvents, 
dont  le  premier  lui  fut  donné  par  le  duc  de 
Bragance  ,  près  de  la  ville  de  Vitiosa.  L'é- 
glise de  ce  premier  établissement,  ^i  fut 
dédiée  en  l'honneur  de  Notre-Dame-de- 
Pilié,  donna  dans  la  suite  le  nom  à  une 
province  de  la  même  réforme;  le  second 
couvent  qu'il  obtint  en  ce  royaume  fut  pro- 
che la  ville  de  Chauves  ;  le  troisième  proche 
Barcelos,  et  un  ermitage  dans  un  village 
nommé  Mérida. 

Les  Pères  de  l'Observance,  voyant  les  pro- 
grès de  cette  réforme,  que  les  plus  zélés 
d'entre  eux  embrassaient  pour  y  travailler  à 
la  perfection  en  observant  la  règle  avec  plus 
de  rigueur  dans  sa  pureté,  voulurent  l'em- 
pêcher, et  formèrent  leurs  plaintes  au  P. 
Martial  Hourlier,  Français  de  nation  et  vi- 
caire général  de  rOl)scrvance  de  la  Famille 
, Ultramontaine,  qui  à  leurs  soUicita'ions  as- 
sembla un  chapitre  général  en  Gaslille  l'an 
150i,  où  il  fut  ordonné  que  dans  toutes  les 
provinces  d'Espagne  on  assignerait  certains 
couvents  à  ceux  qui  voudraient  observoi  la 
règle  avec  plus  de  rigueur  et  embrasser  les 
mêmes  pratiques  et  les  mêmes  austérités 
«lue  les  Frères  du  Saint-Evangile,  à  condi- 
tion qu'ils  seraient  toujours  sous  l'obéis- 
saiice  des  provinciaux  de  l'Observance. 
Telle  fut  la  résolution  du  chapilre  général, 
par  laquelle  on  prétendait  arrêter  le  progrès 
de  la  réforme  de  Jean  de  Guadaloupe,  et  em- 
pêcher que  les  religieux  des  provinces  de 
l'Observance  en  sortissent  pour  y  embrasser 
cette  réforme.    Mais  ce  dessein   ne  réussit 


pqs  :  ce  qqi  fit  prendre  aux  Observants  d'au- 
tres moyens  pour  la  détruire.  Pour  cet  effet 
ils  eurent  recours  aux  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle,  qui  étaient  affectionnés  à 
l'Observance,  à  laquelle  ils  avaient  fait  bâlir 
un  couvent  à  Tolède  et  accordé  plusieurs 
privilèges.  U»  leur  remontrèrent  la  division 
que  la  réforme  du  Saint-Evangile  causait 
dans  les  différentes  provinces,  et  les  priè- 
rent d'interposer  leur  autorité  pour  faire  re- 
venir les  réformés  sous  l'obéissance  des  Ob- 
servants,  qui  leur  promettaient  toute  assis- 
tance, leur  offrant  des  couvents  de  récollec- 
tion pour  y  vivre  si  ausièrement  qu'ils  vou- 
draient. Ces  princes,  se  laissant  persuader 
par  des  raisons  si  justes  en  apparence,  en 
écrivirent  au  pape  Alexandre  VI,  qui  à  leur 
prière  accorda  un  bref,  la  même  année  1502, 
par  lequel  il  révoquait  ceux  qu'il  avait  don- 
nés en  faveur  de  Jean  de  Guadaloupe  et  de 
sa  réforme,  et  les  remettait  sous  l'obéissance 
des  Observants.  Ce  bref  leur  fut  signiûé,  et 
ils  furent  chassés  par  force  des  couvents 
qu'ils  avaient  en  Castille,  d'où  ils  se  retirè- 
rent dans  ceux  de  Portugal. 

Jean  de  Guadaloupe,  surpris  de  ce  chan- 
gement, entreprit  un  troisième  voyage  à 
Kome,  où  il  représenta  au  pape  l'injustice 
de  la  persécution  qu'on  leur  avait  suscitée,  et 
ce  pontife  donna  un  nouveau  bref  par  lequel 
il  déclarait  que  celui  qu'il  avait  accordé  à  la 
sollicitation  des  rois  catholiques  était  seule- 
ment contre  ceux  qui  étaient  sortis  de  l'or- 
dre pour  vivre  à  leur  volonté  et  avec  scan- 
dale, et  non  pas  contre  le  P.  Jean  de  Gua- 
daloupe et  les  autres  de  la  custodie  du  Sainte 
Evangile,  qu'il  regardait  comme  véritables 
religieux  de  Saint-François  et  observateurs 
de  sa  règle  sous  l'obéissance  du  général,  et 
confirma  les  deux  premiers  brefs  qu'il  avait 
accordés  en  leur  faveur.  Jean  de  Guadaloupe, 
muni  de  ce  bref,  arriva  en  Portugal,  où  il 
trouva  ses  religieux  sans  couvent,  aussi 
bien  qu'en  Castille,  et  dispersés  dans  des 
montagnes  et  dans  des  solitudes,  en  atten- 
dant qu'il  plût  à  Dieu  de  dissiper  cet  orage. 
Il  publia  son  bref,  mais  il  trouva  tant  d'op- 
posiiions  de  la  part  des  Observants,  que  non- 
V  seulement  il  ne  put  réussir,  mais  que  même 
il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  une  solitude, 
n'ayant  pu  avoir  une  relraile  dans  leurs 
couvents. 

Après  la  mort  du  pape  Pie  III,  qui  ne  gou- 
verna l'Eglise  que  vingt-sept  jours,  et  qui 
avait  succédé  à  Alexandre  VI,  Gilles  Del- 
phino,  qui  avait  été  élu  général  en  1500, 
ayant  sollicité  le  pape  Jules  II  de  réunir  eij^ 
semble  les  Conventuels  et  les  Observants,  et 
ce  pontife  ayant  fait  assembler  le  chapitie 
généralissime  à  Rome  l'an  1500,  couuua 
nous  avons  dit  ailleurs,  Jean  de  Guadaloqpe 
se  résolut  d'y  aller  avec  le  P.  Pierre  Melgaro 
et  quelques  autres  de  ses  religieux,  afin  d'y 
faire  lever  les  oppositions  qui  s'étaient  trou- 
vées dans  l'exéciilion  de  son  bref;  mais,  ac- 
cablé de  vieillesse,  il  mourut  en  chemin.  Ses 
compagnons  étant  arrivés  à  Rouie,  le  gêné» 
ral'leur  donna  pour  custode  et  supérieur  à 
la  place  de  leur  réformateur,  le  même  Pierre 
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de  Mcigaro,  qui  n'oublia  rien   pour   main- 
tenir la  rélormo ,   nonobstant  les   traverses 
que  les  Observants,  appuyés   par   les   puis- 
sances, leur  suscitaient,  mais  sans  aucun  effet: 
car,  comme  nous   le  dirons  en  parlant  des 
Frères  Mineurs   de  l'Observance ,  le   pape, 
voyant  que    l'union  qui  avait  été   projetée 
n'avait  pu  se  faire,  et  ayant  ordonné  que  les 
différentes    réformes    de    l'ordre  de   Saint- 
François  ,  quelque  nom   qu'elles   eussent , 
se  mcltraienl   dans    un  certain   temps  sous 
l'obéissance  des  Conventuels  ou  des  Obser- 
vants, les  Frèros  du    Capuce   ou  du  Sainl- 
Kvangile  se   mirent  derechef  sous    l'obéis- 
sance des  Conventuels,   dont  le  général  les 
prit   sous   sa   protection,   et  leur    confirma 
Pierre  de  Melgaro  pour  leur  custode,  auto- 
risa leur  congréf^alion  sous  le  nom  du  Ca- 
puce ou  du  Saint-Evangile,   leur  permit  de 
vivre  selon  leur  manière,  et  de  pratiquer  à 
la  lettre  la  règle  de  Saint-François,  et  con- 
firma toutes  les  grâces  que  ses  préJécesseurs 
leur  avaient  accordées.  Le  cardinal  protecteur 
ratifia  ce  que  le  général  avait  fait,  et  ces  ré- 
formés  obtinrent  un  bref  du  pape,  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  1506,  qui  leur 
permettait  de  bâtir  de  nouveaux  couvents 
unis  en  custodie  sous  l'obéissance  du  gé- 
néral. 

Ces  religieux  étant  retournés  en  Espagne, 
et  y  ayant  trouvé  leur  couvent  de  Truxillo 
et  de  Salva-Léon  ruinés,  se  retirèrent  dans 
quelques  autres  qu'ils  avaient  en  ce  royau- 
me; mais  ces  couvents  n'étant  pas  suffisants 
pour  contenir  tous  ceux  qui  se  joignaient  à 
eux  pour  embrasser  la  réforme,  ils  en  bâ- 
tirent d'autres  qui  furent  unis  à  la  custodie 
du  Saint-Evangile  ,  avec  l'agrément  du  pro- 
vincial de  la  province  de  Saint-Jacques,  qu'ils 
trouvèrent  favorable  à  leurs  desseins.  Mais 
ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  deleurs 
travaux,  car  les  Observants,  envieux  de 
leurs  progrès,  eurent  encore  recours  aux 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  obtinrent  à 
leur  sollicitation  un  bref  du  pape  qui  ordon- 
nait aux  Frères  du  Capuce  ou  du  Saint- 
Evangile  de  retourner  sous  l'obéissance  des 
Observants,  ou  de  sortir  des  royaumes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal. 

Ces  saints  religieux  aimèrent  mieux  aban- 
donner leur  couvent  que  de  retourner  sous 
l'obéissance  des  Observants,  et  se  retirèrent 
dans  des  solitudes  et  des  déserts  où  ils  ne 
vécurent  que  d'herbes  et  de  racines,  jusqu'à 
ce  que  ce  nouvel  orage  eût  été  apaisé.  A 
cet  effet  ils  envoyèrent  à  Rome  le  P.  Ange 
de  Valladolid  pour  représenter  à  Sa  Sainteté 
le  fâcheux  état  où  ils  étaient  réduits,  et  les 
injustes  motifs  des  persécutions  qu'on  leur 
avait  suscitées  au  sujet  de  la  réforme,  qu'ils 
n'avaient  embrassée  que  de  son  consente- 
ment el  de  celui  d'Alexandre  VI,  son  prédé- 
cesseur. Jules  11,  touché  de  leurs  misères, 
révoqua  son  dernier  bref  par  un  autre  du  10 
mars  1508,  où,  rapportant  tous  les  privilèges 
que  lui  et  son  prédécesseur  avaient  accordés 
au  P.  Jean  de  Guadaloupe  et  au  P.  Pierre 
de  Melgaro ,  non-seulement  il  les  con- 
firma   de    nouveau ,    mais    il    les    aug- 


menta, érigeant  leur  custodie  du  Saint-Evan- 
gile en  province,  leur  donnant  pouvoir  d'é- 
lire un  provincial  ;  et  eu  attendant  l'élection, 
il  confirma  Pierre  de  Melgaro  dans  son  of- 
fice de  custode,  révoquant  tous  les  brefs  qui 
pouvaient  avoir  été  accordés  contraires  à  co 
dernier. 

Le  P.  Ange  de  Valladolitl  élant  retourné  en 
Espagne,  on  rendit  aussitôt  à   ces   réformés 
tous  les  couvents  qu'ils  avaient  en  ce  royau- 
me, et  ils  en  bâtirent  de  nouveaux  en  Por- 
tugal, où  ils  tinrent  leur    premier  chapitre, 
dans  lequel  ils  élurent  pour  provincial  le  P. 
Pierre  de  Melgaro  ;  ce  qui  aig.it   tellement 
l'esprit  des  Observants  d'Espagne,  qu'ayant 
formé  opposition  à  l'érection  de  cette  pro- 
vince, ils  obtinrent  des    lettres   du  roi   d'Es- 
pagne en  leur  faveur  adressées  au   roi     de 
Portugal,  qu'il  priait  de  protéger  les  Obser- 
vants. Le  roi  de  Portugal,  ayant  fait  venir  les 
uns  et  les  autres  en  sa    présence,    et  après 
avoir  écoulé    leurs   raisons  ,  les  fil  conve- 
nir que  tous  les  couvents  que  les   Pères   du 
Saint-Evangile  avaient  en  l^ortugal  seraient 
érigés  en  custodie,  sujette   seulement   au  vi- 
caire  général  de  l'Observance  de  la  Famille 
Ullramontaine  ;  que   ceux  de   Castille  ren- 
draient obéissance  au  provincial  de   la   pro- 
vince de  Saint-Jacques,  aussi  de    l'Obser- 
vance, et  que  les  réformés  quitteraient  leurs 
capuces  pointus  pour  en  porter  à  l'avenir  de 
ronds,  afin  de  se  conformer  en    (juelque  fa- 
çon aux  Pères  de  l'Observance  :  ce  qui   fut 
accordé  et  aussitôt  exécuté.  Le   P.  Pierre  de 
Melgaro  renonça  au  titre   de  provincial,  et 
demeura  custode  comme  il  était  auparavant 
de  la  custodie  de  la  Piété,  et  le  P.  Ange  de 
Valladolid  alla  en  Castille,  où  il  fut  custode 
de  la  custodie    du   Saint-Evangile    de    ce 
royaume. 

Les  réformés  de  Castille,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  en  Portugal,  n'approuvè- 
rent point  les  résolutions  que  l'on  avait  pri- 
ses dans  la  conférence  qui  s'y  était  tenue  : 
c'est  pourquoi,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
quitter  le  capuce  pointu  et  à  se  soumettre 
à  l'obéissance  du  provincial  de  la  province 
de  Saint-Jacques,  ils  eurent  recours  au  gé- 
néral Renaud  de  Catignola,  auquel  ils  s'é- 
taient soumis  dans  le  chapitre  généralissime 
de  l'an  1506,  le  priant  de  leur  accorder  sa 
protection,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils 
fussent  soustraits  de  son  obéissance.  Le  gé- 
néral les  écouta  favorablement,  et  remit  la 
décision  de  cette  affaire  à  la  congrégation 
générale  qui  devait  se  tenir  à  Valladolid  au 
mois  d'avril  de  l'an  1509,  où  il  fut  ordonné 
que  les  Pères  du  Capuce  auraient  terme  de 
six  semaines,pendant  lequel  temps  ils  seraient 
tenusdedéclarerde  nouveau  sous  quelle  obéis- 
sance ils  voulaient  vivre,  ou  sous  celle  du 
général  de  l'ordre,  ou  sous  celle  du  vicaire 
général  de  l'Observance  ;  et  qu'en  cas  qu'ils 
choisissent  celle  du  général,  il  leur  serait 
libre  de  retourner  dans  les  couvents  qu'ils 
avaient  auparavant  occupés  par  autorité 
apostolique. 

Il  y  eut  par  ce  moyen  divisiua  entre  les 
réformés  d'Espagne  et  ceux  de   Portugal  ; 
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car  ceux-ci  reconnurent  le  vicaire  général 
ie  l'Observance  pour  leur  supérieur,  sui- 
vant l'accord  qu'ils  avaient  fait  en  présence 
du  roi  de  Portugal,  et  ceux  d'Espagne  re- 
connurent le  général,  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors.  Mais  on  ne  garda  pas  les 
conditions  qu'on  leur  avait  promises  dans  la 
congrégation  générale  ;  car  on  ne  leur  voulut 
pas  rendre  leurs  couvents  ;  et  tout  ce  que  put 
faire  le  général  de  son  autorité  fut  de  leur 
donner  trois  pauvres  couvents  dans  l'Estrama- 
dure,  où  ils  furent  même  si  inquiétés  que, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  les  en  chassât,  le 
P.  Ange  de  Valladolid  fut  obligé  d'aller  à 
Rome  pour  s'en  assurer  la  possession.  11  se 
trouva  pour  cet  effet  au  chapitre  général  de 
l'an  1510,  dans  lequel  on  élut  pour  général 
Philippe  Bagnacavallo,  auquel  il  fit  si  bien 
connaître  la  justice  de  sa  cause  et  la  mau- 
vaise intention  de  ses  adversaires,  qu'il  l'en- 
gagea à  leur  confirmer  les  trois  couvents 
que  son  prédécesseur  leur  avait  donnés;  ce 
que  fit  pareillement  son  successeur,  le  P. 
Bernardin  de  Pralo,  l'an  1512,  qui  y  ajouta 
même  trois  autres  couvents,  qu'il  érigea, 
avec  les  trois  premiers,  en  custodie,  sous  le 
litre  du  Saint-Evangile;  ce  qui  fut  ratifié  et 
approuvé  parle  pape  Léon  X,  qui  avait  suc- 
cédé à  Jules  II. 

Ce  pontife  ayant  convoqué  à  Rome  un 
chapitre  généralissime,  l'an  1517,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  et  ordonné  que  dans 
ce  chapitre  il  n'y  aurait  que  les  réformés 
qui  y  auraient  voix  pour  élire  un  ministre 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François, 
comprenant  sous  le  nom  de  réformés  les 
Observants,  Amédéistes  ,  Coletans,  Clare- 
nins,  du  Saint-Evangile  ou  du  Capuce,  et 
Déchaussés,  qui  devaient  à  l'avenir  quitter 
tous  ces  noms  pour  prendre  celui  de  Frères 
Mineurs  de  la  Régulière  Observance,  les 
Frères  du  Capuce  ou  du  Saint-Evangile  fu- 
rent par  ce  moyen  incorporés  dans  l'Obser- 
vance, prirent  le  nom  de  Réformés,  et  quit- 
tèrent celui  de  Frères  du  Capuce  ou  du 
Saint-Evangile,  sans  préjudice  pourtant  à 
leur  réforme  particulière,  dans  laquelle  ils 
continuèrent.  Leur  custodie  fut  ensuite  éri- 
gée en  province  sous  le  nom  de  Saint-Ga- 
briel, aussi  bien  que  celle  de  la  Pitié,  qui  re- 
tint toujours  son  nom.  Celle  des  Anges,  dont 
Jean  de  la  Puebla  avait  été  fondateur,  fut 
aussi  érigée  en  province,  et  ces  provinces  en 
ont  produit  plusieurs  autres,  tant  en  Espa- 
gne qu'en  Portugal,  et  dans  les  Indes,  où  ils 
ont  présentement  douze  provinces,  dont  les 
PP.  François  des  Anges  et  Martin  de  Valence 
sont  les  fondateurs.  Ces  saints  religieux 
étant  passés  dans  ce  pays  en  1521,  en  vertu 
d'un  bref  de  Léon  X,  el  ayant  mené  avec 
eux  neuf  prêtres  et  deux  frères  laïques, 
tous  religieux  de  la  province  de  Saint-Ga- 
briel, non-seulement  ils  s'y  établirent,  mais 
encore  ils  y  firent  de  si  grandes  conversions, 
qu'ils  furent  obligés  du  multiplier  leurs  cou- 
vents à  proportion  qu'ils  soumettaient  de 
pays  à  la  loi  de  l'Evangile.  Le  P.  Jean  de 
Zuiuarraga  fut  premier  archevêque  de  Mexi- 
que, et  un  grand  nombre  de  religieux  ont  rc- 
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eu  en  ces  quartiers-là  la  couronne  du  mar- 
tyre. Le  P.  François  des  Anges  fut  dans  la 
suite  général  de  l'ordre  de  Saint-François, 
et  le  pape  Clément  Vil  l'élcva  à  la  dignité  de 
cardinal.  Les  religieux  de  cette  réforme  ont 
toujours  observé  la  règle  de  Saint-François 
dans  sa  pureté,  à  l'édification  de  toute  l'Es- 
pagne, où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
Déchaussés,  à  cause  que  dans  le  commence- 
ment de  leur  origine  ils  allaient  nu-pieds, 
sans  socques  ni  sandales.  Mais  présentement 
ils  portent  des  socques  ;  il  n'y  a  que  ceux  de 
la  provincede  la  Pitié  en  Portugal, qui  dans  la 
maison  sonttoujours  nu-pieds,  neportantdes 
socques  quequaiid  ils  sortent. Ilesidifficilc de 
rapporter  leurs  observances,  puisque  presque 
toutes  les  provinces  ont  des  constitutions 
particulières;  mais  elles  conviennent  toutes 
dans  l'exacte  pauvreté  dont  elles  font  pro- 
fession et  dans  le  renoncement  à  toutes  les 
grâces  et  privilèges  qui  pourraient  donner 
atteinte  à  l'Etroite  Observance. GrégoireXV 
permit  à  ces  religieux  d'Espagne  d'avoir  un 
procureur  général  en  cour  de  Rome;  mais  Ur- 
bain VIII  révoqua  celte  permission.  Quanta 
rhabillement,ilest  d'étoffes  rudes  et  grossiè- 
res,elne  diffère  de  celui  des  Césarins.  que  nous 
avons  donné  à  l'article  Césakins,  qu'en  ce 
que  le  capuce  est  un  plus  pointu  ;  c'est  pour- 
quoi nous  n'en  donnons  point  d'estampe 
particulière. 

Francise.  Gonzag.,  De  Orig.  Seraph.  Re^ 
lig,  Luc  Wadin^, Annal. Minoruin.  Dominic. 
de  Gubernalis,  Orb.  Seraphic.  Barezzo  Ba- 
rezzi,  Continuation  de  la  Chronique  des  Frè~> 
res  Mineurs.  Marian.  abOrscellir,  Francise. 
Redivivi,  sive  Chron.  Observ.  Strictioris. 
Juan  desanla  Maria, Chronic.  de  la  Provin- 
cia  de  San  Joseph  de  los  Descalzos  de  la  or- 
den  de  los  Menores.  Antonio  Panes,  Cliro-' 
nica  delà  Provinc.  de  San  Juan  Bautista  de 
reiigiosos  Menores  Descalzos  de  la  Regular. 
Observantia.  Andr.  de  Guadaloupe,  Histor. 
de  la  Provinc.  de  los  Angelos.  Charles  Rapi- 
ne, Hist.  générale  de  l'origine  et  progrès  des 
Frères  Mineurs,  Récollels,  Réformés  ou  Dé-> 
chaussés. 

DECLAN  (Saint-).  Voyez  Irlande. 

DENIN.  Voyez  Nivklle. 

DENIS  EN   FRANCE  (Ancienne  congréga- 
tion DE  Saint-). 

i  Si  l'on  a  donné  le  titre  de  chefs  d'ordres  et 
de  congrégations  aux  abbayes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  quelques  articles,  Ton 
ne  peut  sans  injustice  refuser  le  mètnc  litro 
à  celle  de  Saint-Denis  en  France,  puisque, 
outre  qu'elle  est  la  plus  célèbre  du  royaume, 
et  même  de  l'Europe  ,  elle  a  non-seulement 
été  chef  d'une  véritable  congrégation  ,  qui  a 
été  érigée  sur  la  fin  du  seizième  siècle  ;  mais 
elle  a  encore  eu  de  tout  temps  un  grand 
nombi-e  de  monastères  et  d'églises  de  sa  dé- 
pendance. Quoiqu'on  attribue  la  fond  ition 
de  celle  illustre  abbaye  au  roi  Dagoberl  1'% 
il  y  avait  déjà  néanmoins  un  abbé  et  des  re- 
ligieux dans  celle  église  de  Saint-Denis  avant 
que  ce  prince  eût  lait  jeter  les  fondements 
des  nouveaux  édiUceS|  comme  il  parait  par 
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wnc  charte  dalcc  de  la  quaranlc-lroisiôme 
armée  du  règne  de  Clol.iire  II,  cVsl-à-dire 
Tan  627,  d'une  donation  faite  par  une  dame 
nommée  Théodelrudo,  auquel  temps  Dodon 
en  était  abbé.  Cependant,  quoique  Dagobert 
n'en  ait  pas  été  le  premier  fondateur ,  nul 
autre  que  lui  n'a  mieux  mérité  ce  litre  ,  par 
les  grands  biens  dont  il  a  enrichi  celte  ab- 
baye. L'on  ne  peut  dire  certainement  en 
quelle  année  elle  fut  fondée  pour  la  première 
fois,  ni  en  quel  temps  Dagobert  entreprit  de 
rebâtir  avec  une  maiïnificence  royale  l'église 
de  ce  monastère,  où  il  employa  un  grand 
nombre  de  colonnes  de  marbre  et  d'autres  or- 
nements de  même  matière.  Elle  était  même, 
selon  quelques  historiens,  toute  pavée  de 
marbre,  et  brillait  au  dedans  de  l'éclat  de  ri- 
ches tapisseries ,  toute  rehaussée  d'or  ,  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Au  milieu 
de  toutes  ces  richesses  ,  il  fit  construire  sur 
la  sépulture  de  saint  Denis, apôtre  des  Gau- 
les, dont  le  corps  se  conserve  dans  cette 
église  avec  ceux  de  ses  compagnons  Rusti- 
que et  Eleuthère,  un  magnifique  tombeau  , 
dont  il  donna  la  conduite  à  saint  Ëloi. 
Comme  son  dessein  était  d'établir  la  psalmo- 
die continuelle  dans  cette  église,  à  l'exem- 
ple des  abbayes  de  Saint-Maurice  d'Agaune 
et  de  Saint-Martin  de  Tours,  il  fil  faire  des 
bâtiments  suffisants  pour  loger  les  religieux 
qui  devaient  vaquer  à  ce  saint  exercice, 
auxquels  il  fit  de  grands  biens;  et  tant 
qu'il  vécut,  il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  favoriser  ce  monastère  et  de  le 
combler  de  nouveaux  bienfaits.  Enfin  ,  ce 
prince  étant  mort  l'an  638  ,  dix  ans  ou  en- 
viron après  la  fondation  de  celte  abbaye  , 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  il  voulut  y 
êlre  enterré  :  ce  qui  servit  d'exemple  à  nos 
rois,  qui  ont  toujours  depuis  élu  leur  sé- 
pulture dans  ce  lieu,  à  la  réserve  de  quel- 
ques-uns, qui  ont  été  enterrés  en  quelques 
autres  lieux.  Clovis  II,  fils  de  Dagobert ,  re- 
gardant l'abbaye  de  Saint-Denis  comme  l'ou- 
vrage de  la  piété  et  de  la  magnificence  de 
son  père  ,  ne  manqua  pas  de  lui  donner  sa 
protection ,  et  confirma  toutes  les  donations 
que  ce  prince  y  avait  faites.  Il  lui  procura 
aussi  l'affranchissement  de  la  juridiction  de 
l'évêque  de  Paris  ,  par  le  privilège  d'exemp- 
tion qu'il  demanda  à  saint  Landry  ,  et  qu'il 
fit  confirmer,  l'an  653,  dans  un  synode  ou  as- 
semblée de  plusieurs  évêques  et  des  grands 
du  royaume.  Charderic  enétantabbé  en  674, 
fit  bâtir  sur  son  propre  fonds  le  monastère  de 
Toussainval  dans  le  Ghambli.  Il  en  fit  dédier 
l'église  sous  les  noms  de  saint  Denis  et  de 
saint  Marcel ,  et  y  mit  des  religieuxde  Saint- 
Denis,  qui  furent  comme  le  premier  essaim 
qui  sortit  de  cette  maison.  Le  roi  Thierri  h' 
autorisa  ce  nouvel  établissement,  et  lui  donna 
même  avec  beaucoup  de  privilèges  la  terre 
de  Noisi,  pour  l'entretien  des  religieux;  mais 
ce  monastère  n'est  plus  connu,  et  le  P.  dom 
Félibien  dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  dont  nous  avons  tiré  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  nousdirons  dans  cet  article, 
croit  que  c'est  peut-être  l'abbaye  du  Val 
près  Poutoise,  possédée  par  les  Feuillants. 


La  psalmodie  continuelle  qui  avait  été 
établie  dans  cotte  église  par  le  roi  Dagobert 
avait  été  interrompue;  mais,  l'an  723, 
Thierri  H  ordonna  (lu'ellc  serait  rétablie;  et, 
pour  y  engager  les  religieux,  il  confirma 
leurs  anciens  privilèges  accordés  par  les. 
évêques  de  Paris  et  les  rois  ses  prédéces- 
seurs. Une  chose  digne  de  remarque  qui  se 
trouve  d«ns  les  lettres  que  ce  prince  en  fit  ex- 
pédier, c'est  que  l'on  y  lit  que  saint  Denis  et 
ses  deux  compagnons,  saint  Rustique  et 
saint  Eleuthère,  furent  les  premiers  apôtres 
des  Gaules  et  qu'ils  vinrent  à  Paris  par  or- 
dre du  pape  saint  Clément,  pour  y  prêcher 
l'Evangile.  Déjà  les  biens  de  ce  monastère 
avaient  été  usurpés  en  partie,  lorsque  Ful- 
rad  en  fut  abbé  l'an  750.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  les  recouvrer:  ce  qu'il  fit  aisé- 
ment avec  le  crédit  de  Pépin,  qui  n'était  en- 
core que  maire  du  palais,  mais  qui  avait  déjà 
la  souveraine  autorité,  et  qui,  éîant  parvenu 
à  la  couronne,  protégea  cette  abbaye  comme 
auparavant:  il  honora  même  l'abbé  Fulrad 
de  la  dignité  de  maître  de  sa  chapelle. 

En  celte  qualité,  cet  abbé  fut  obligé  de 
suivre  le  roi  en  Italie  lorsqu'il  y  porta  la 
guerre  pour  remettre  le  pape  Etienne  111  en 
possession  des  terres  de  l'Eglise,  dont  AI- 
tophe,  roi  des  Lombards,  s'était  emparé.  Ce 
pontife,  qui  était  venu  en  France  implorer 
le  secours  du  roi,  avait  sacré  de  nouveau  ce 
prince  et  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  ilavaii  sé- 
journé quelque  temps;  et,  comme  il  avait 
besoin  du  crédit  de  l'abbé  Fulrad  auprès  de 
ce  prince,  il  lui  accorda  beaucoup  de  privi- 
lèges. Entre  autres,  il  lui  donna  permission 
et  à  ses  successeurs  de  fonder  autant  de  mo- 
nastères qu'il  leur  plairait,  sous  la  protec- 
tion du  saint-siége.  Il  accorda  de  plus  à  cet 
abbé  de  ne  pouvoir  être  fait  évêque  contre 
son  gré  et  sans  la  volonté  du  roi  Pépin,  d'u- 
ser de  certaines  chaussures,  et  de  parer  son 
cheval  d'un  ornement  particulier  qui  ne  con- 
venait, selon  les  apparences,  qu'aux  grands 
seigneurs  ou  à  quelques  cérémonies.  Cette 
grâce  fut  accordée  par  ce  pontife  au  seul 
Fulrad,  à  la  prière  du  roi.  Il  ordonna  même 
qu'après  la  mort  de  cet  abbé,  ces  ornements 
seraient  mis  avec  son  corps  dans  le  tom- 
beau. Il  lui  donna  encore  le  pouvoir  d'élire 
un  évêque  qui  fît  les  fonctions  épiscopales 
dans  ce  monastère  et  dans  les  autres  qui  en 
dépendaient,  et  beaucoup  d'autres  grâces, 
qu'on  peut  liredans  l'histoire  de  cette  abbaye. 

Il  y  avait  de  ces  sortes  d'évêques  à  Saint- 
Martin  de  Tours  et  en  d'autres  célèbres  mo- 
nastères. M.  l'abbé  Fleury  dit,  à  la  vérité 
{Hist.  ecclés.  t.  IX,  liv.  xliv  ),  que  ce  n'é- 
taient point  des  évêques  titulaires,  comme 
si  ces  monastères  et  ceux  de  leur  dépen- 
dance eussent  été  des  diocèses;  mais  qu'ils 
étaient  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
sans  aucun  titre,  ou  qui,  après  l'avoir  quitté, 
se  retiraient  dans  ces  monastères  et  y  fai- 
saient les  fonctions,  comme  en  des  lieux 
exempts  de  la  juridiction  des  ordinaires. 
Quelquefois  c'étaient  des  chorévêques,  qui 
avaient  leur  siège  fixe  dans  les  monastères. 
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où  l'abbé,  qui  était  cti  même  temps  évéque 
de  son  monastère;  et  d'autros  fois  c'étaient 
de  simples  prêtres,  à  qui  on  donnait  le  titre 
d'évéques  parce  qu'ils  avaient  mission  pour 
prêcher  l'Evangile  en  certain  territoire. 

Pépin,  ayant  voulu  rendre  la  basilique  de 
Saint-Denis  plus  auguste,  av.'sit  fait  commen- 
cer lin  flttuvt  au  bâtiment  dont  la  construc- 
tion fij(  interrompue  par  sa  mort,  qui  ar- 
riva l'an  768;  mais  Charlemagne,  son  fils, 
l'ayant  fait  continuer,  il  fut  achevé  l'an  775. 
Ce  prince  vint  à  Saint-Donis  et  fit  faire  la  cé- 
rémonie de  la  dédicace  avec  toute  la  pompe 
im<TginaJ)le.  Le  monastère  se  sentit  aussi  de 
ses  libéralités,  car  il  lui  fil  don  de  ses  mé- 
tairies de  ï.uzarches  avec  l'église  du  lieu, 
bâtie  sous  l'invocation  de  saint  Côme  et  de 
saint  Damien,  et  d'une  autre  métairie  située 
à  Me:-si,  an  diocèse  de  Meaux.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  confirmé  la  donation  que 
son  fièrci  y  avait  faite  des  terres  de  Faveroles 
et  dé  Noron,  avec  une  partie  de  la  forêt  Jue- 
?ine.  des  ceffs  et  des  chevreuils  qui  y  étaient, 
(iont  les  cuirs  devaient  servir  pour  couvrir 
les  livres  des  religieux,  et  la  chair  pour  la 
nourriture  des  maîades  :  d'où  le  P.  Mabillon 
lire  une  conséquence,  qu'en  celenips-là  l'abs- 
tinence de  la  viande  était  en  usage  dans 
cette  abbaye. 

Un  différend  que  l'abbé  Fulrad  eut  avec 
l'évêque  de  Paris  au  sujet  d'un  monastère 
bâti  au  village  de  Plaisir  près  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  fournit  un  exemple  d'une 
épreuve  qui  se  faisait  dans  ce  temps-là  pour 
juger  des  jirocès.  L'évêque  alléguait  que  ce 
monastère  avait  été  donné  à  son  Eglise;  Ful- 
rad soutenait  que  c'était  un  don  fait  à  son 
abbaye.  Les  juges,  ne  sachant  lequel  des  deux 
avait  droit,  eurent  recours  à  l'épreuve  qu'on 
appelait  le  jugement  de  Dieu  devant  la  croix. 
Deux  hommes  dont  l'un  soutenait  les  droits 
(ie  l'Eglise  de  Paris,  l'autre  ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  allèrent  dans  la  chapelle  du 
roi,  et,  pendant  qu'un  prêtre  récitait  des 
prières,  ils  commencèrent  tous  deux  en 
même  temps  à  étendre  les  bras  en  forme  de 
croix.  Celui  de  Saint-Denis  étant  demeuré 
ferme  dans  cet  état,  et  l'autre  ayant  chancelé 
un  peu,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  perdre  le  procès  à  l'évêque,  qui  avoua 
lui-même  que  Dieu  s'était  déclaré  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Sur  quoi  le  roi, 
assisté  des  comtes  et  des  autres  officiers  de 
justice,  prononça  en  faveurde  l'abbé  Fulrad, 
qu'il  maintint  en  possession  du  monastère 
de  Plaisir,  par  un  arrêt  du  28  juillet  775. 
Mais  cette  sorte  d'épreuve  fut  interdite  quel- 
ques années  après  par  Louis  le  Débonnaire. 

L'abbé  Fulrad,  par  son  testament  fait  à 
Héristal,  sept  ans  avant  sa  mort,  donna  à 
son  abbaye  tous  les  biens  qui  lui  étaient 
éyhus  en  héritage,  dont  quelques-uns  étaient 
situés  en  Alsace  et  en  Brisgau,  avec  ceux 
qu'il  avait  eus  par  présents,  soit  de  nos  rois, 
soit  de  ses  parents  ou  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  et  les  terres  qu'il  avait  acquises  à 
litre  d'échange  ou  autrement.il  assujettit  à 


la  même  abbaye  tous  les  monastères  qu'il 
avait  fondés  ou  rebâtis  au  diocèse  de  Metz  et 
ailleurs,  comme  ceux  de  Salone,  de  Saint- 
Hippnlytc  ou  Saint-lJist,  de  Saint-Cucuphas, 
d'Arberling,  d'Adalogne,  sans  compter  ceux 
de  Lebraha  et  de  Saint-Alexandre,  qu'il  y 
avait  déjà  sourni?.  Outre  ces  n)onastèies  et 
ceux  dont  nous  avons  ci-devant  parié,  il  y 
avait  encore  celui  de  Sai:)t-Michcl,  qui  est 
présentement  une  fameuse  abbaye  proche 
Verdun,  qui  était  aussi  de  sa  dépendance. 

Quant  au  testament  de  l'abbé  Fulrad,  il 
faut  remarquer  que  les  abbés  réguliers  n'a- 
vaient pas  plus  de  pouvoir  que  les  autres 
religieux  de  donner  par  testament  à  leurs 
parents  ou  à  d'autres,  et  que,  s'il  se  trouve 
plusieurs  testaments  de  cette  nature  en  fa- 
veur des  monastères,  c'est  qu'ils  ne  faisaient 
que  confirmer  les  donations  qu'ils  y  avaient 
faites  avant  que  d'y  faire  profession,  ou 
celles  qui  avaient  été  faites  en  leur  considé- 
ration depuis  qu'ils  avaient  embrassé  l'état 
religieux,  ne  pouvant  point  disposer  de  leurs 
propres,  puisqu'ils  n'en  avaient  point,  et  ne 
pouvant  pas  non  plus  d'ailleurs  disposer  des 
biens  du  monastère,  dont  ils  n'avaient  que 
l'économat.  Nous  donnons  ici  l'habillement 
des  religieux  qui  étaient  à  Saint-Denis  du 
temps  de  l'abbé  Fulrad  (1),  que  nous  avons 
tiré  sur  les  figures  que  le  P.  Mabillon  en 
a  données  dans  le  deuxième  tome  de  ses  An« 
nales  Bénédictines. 

Fulrad  étant  mort  l'an  784,  Maginaire,  l'un 
de  ses  disciples,  lui  succéda.  Il  obtint,  entre 
autres  privilèges  du  pape  Adrien  P',  l'an  786, 
la  confirmation  de  celui  qui  avait  été  accor- 
dé à  Fulrad  par  Etienne  111,  d'avoir  un 
évéque  à  Saint-Denis  pour  y  faire,  selon  les 
besoins,  les  fonctions  épiscopales,  et  dans 
les  autres  monastères  qui  en  dépendaient 
Il  fut  envoyé  en  ambassade  en  Italie,  et  à  son 
retour  il  obtint  d'Offa,  roi  des  Merciens  en 
Angleterre,  la  confirmation  des  biens  situés 
au  port  de  Landowic,  qui  avaient  été  donnés 
par  quelques-uns  de  ses  sujets  à  l'abbaye  do 
Saint-Denis,  à  laquelle  ce  prince  donna  aussi 
ce  qui  lui  appartenait  au  même  lieu,  en  or, 
en  argent  et  autres  revenus,  et  ratifia  en 
même  temps  le  don  que  le  duc  Bcrtwal  avait 
aussi  fait  à  celte  abbaye  d'une  autre  part. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  endroit  hors  du  royaume 
où  ce  monastère  avait  des  biens.  Cliarlc- 
magne  lui  en  donna  aussi  dans  la  Valleline; 
elle  en  eut  dans  la  suite  en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  d'autres  provinces.  Outre  les 
monastères  de  sa  dépendance  qu'elle  avait  en 
France,  elle  en  avait  encore  dans  les  pays 
étrangers,  comme  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne. 

Entre  les  donations  qui  furent  faites  à  cette 
abbaye  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Far- 
dulfe,  successeur  de  Maginaire, on  remarque 
que  le  comte  Theudald  ,  qui  fut  accusé  de 
crime  de  lèse-majesté  ,  après  s'être  justifié 
parla  voie  du  jugement  de  Dieu  devant  la 
croix,  donna  une  partie  de  ses  biens  à  ce  mo- 
nastère et  plusieurs  familles  de  serfs  ou  d'es- 


(1)  Yoy.,  à  la  fui  du  vol.,  n*»  1  el2. 
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claves.  Ces  serfs  étaient  destinés  à  la  culture 
de  l;«  terre,  et  faisaient  l'uno  clos  principales 
richesses  de  ce  tomps-lâ.  Daa;obert  \",  dans 
la  iO'  année  de  son  règne  ,  qui  était  l'an  631 
de  Jésus-Christ,  ordonna  que  les  enfants  des 
serfs  de  cette  abbaye  ,  soit  qu'ils  fussent  nés 
de  légitime  mariageou  non,  appartiendraient 
au  monastère,  sous  peine  d'amende  ou  de 
punition  corporelle  contrelcs  contrevenants. 
Comme  ils  étaient  en  grand  nombre,  ils  vou- 
lurent se  révolter  cl  secouer  le  joug  de  la 
servitude,  sous  le  gouvernement  d'Eudes  de 
Deuil,  qui  obtint  un  bref  du  papcxVdricn  IV, 
adressé  aux  évéqucs  de  France,  pour  con- 
traindre parles  voies  canoniques  les  scrfsde 
cet.'e  abbaye  à  rendre  les  services  auxquels 
ils  étaient  obligés;  etenviron  cent  ans  après, 
Clément  IV,  l'an  126G,  donna  pouvoir  aux 
abbés  de  Saint-D(  nis  de  conférer  la  tonsure 
cléricale  aux  serfs  de  celte  abbaye,  après 
qu'ils  auraient  été  affranchis  ,  du  consente- 
ment de  la  communauté. 

11  y  avait  aussi  dans  cette  abbaye  des  pau- 
vres matriculiers,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
étaient  instruits  dans  la  matricule  ou  catalo- 
gue de  l'église.  Ils  avaient  souvent  part  aux 
largesses  des  bienfaiteurs.  Ils  faisaient  les 
plus  gros  ouvrages  de  la  sacristie,  comme  de 
tendre  les  tapisseries,  garder  les  portes,  em- 
pêcher le  tumulte  du  peuple,  tenir  l'église 
propre,  et  veiller  à  la  garde  des  saintes  re- 
liques. La  plupart  étaient  des  personnes  qui, 
en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  avaient  été 
guéris  par  l'assistance  des  saints  martyrs, 
consacraient  le  reste  de  leurs  jours  au  ser- 
vice do  l'abbaye,  portant  l'habit  monastique 
et  la  tonsure  comme  les  moines. 

Quoique  cette  abbaye  dût  selon  les  appa- 
rences servir  de   modèle  aux  maisons   reli- 
gieuses qui  étaient  de  sa  juridiction,  elle  eut 
cependant  besoin  elle-même  d  être  réformée 
sur  la  fin  du  septième  siècle.  Le  relâchement 
s'y  était  introduit  insensiblement,  il  avaitaug- 
menté  de  jour  en  jour,  on  n'y  reconnaissait 
plus  ni  régularité  ni  discipline  :  les  religieux 
avaient   même  quitlé   l'habit  monastique  et 
s'étaient  transformés  en  chanoines  pour  vi- 
vie  avec  plus  de   licence.  Hilduin,   qui  en 
était  abbé  en  815,   ayant  tâché   inutilement 
de   les   faire  rentrer  dans  leur   devoir,  eut 
recours  à  l'autorité  de  l'empereur   Louis  le 
Débonnaire  ,  qui   l'an  828   y  envoya  deux 
saints  abbés,  Benoît  d'Aniane  et  Arnoul  de 
Nern.outier  ;   mais  leurs   remontrances   ne 
servirent  qu'à  irriter  davantage  ces  préten- 
dus chanoines,  qui  envoyèrent  dans  un  pe- 
tit monastère  de  leur  dépendance  ceux  de  la 
communautéqui  n'avaient  pas  encore  quitté 
l'habit  monastique.  Les  évêques   assemblés 
l'an  829  dans  le  concile  de  Paris  résolurent 
d'employer  leuraulorité  pour  rétablir  la  dis- 
cipline régulière  dans  cette  abbaye,  mais  les 
troubles  excités  l'année  suivante   furent  un 
obstacle  aux  ordonnances  qui   furent   faites 
pour  cela  dans  le  concile.  Hilduin,  songeant 
toujours   aux   moyens  de   réussir  dans  son 
dessein,  gagna  en  831  Ilincmac,    l'un  de  ces 
prétendus  chanoines,  qui    fut   le  premier  à 
s'offrir  de  prendre  l'habit  monastique  et  à 


suivre  les  autres  pratiques  du  cloître  ;  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  du   nombre  de  ceux   qui  les 
avaient  abandonnées,  ayant   toujours  poiiû 
l'habit  de  chanoine  dejjuis  son  entrée  en  re- 
ligion. Ils  travaillèrent  ensemble  si  efficace- 
ment pour  la  réforme  de  ce  monastère,  qu'é- 
tant aidés  par  les  archevêques  de  Sons  et  de 
Reims,  et  appuyésde  l'autorité  do  l'empereur, 
la  discipline  monastique  fut   enfin  par  leur 
moyen  rétablie  à  Saint-Denis.  Hincmar  en  fut 
tiré  quelques  années  après  pour  être  élevé  à 
la  dignité  d'archevêque  de  Reims. 

Hilduin,  pour  afl'ermir  la  règle  monastique 
qu'il  avait  rétablie  dans  ce  monastère  avec 
tant  de  peine,  voyant  qu'une  des  [irincipales 
causes  de  sa  décadence  venait  de  ce  que  les 
abbés  ne  fournissaient  pas  aux  religieux  les 
choses  nécessaires  à  la  subsistance,  partagea 
les  biens  de  l'abbaye  et  en  assigna  une  par- 
tie pour  l'entretien  et  la  nourriture  des  reli- 
gieux. Le  grand  nombre  de  terres  et  de  mai" 
sons,  qui  sont  marquées  dans  l'acte  de  ce 
partage,  font  connaître  qu'elle  était  dès  lors, 
comme  elle  est  encore  aujourd'hui,  la  plus 
riche  du  royaume.  Chaque  terre  et  chaque 
ferme  avait  sa  destination   particulière.  Le 
revenu  de  quelques-unes  devait  être  employé 
pour  vêtir  les  religieux;  celui  des  autres,  ou 
pour  assister  les  malades  ,  ou  pour  la  nour- 
riture de  la  communauté  ,  ou  pour  les  répa-^ 
rations, ou  pour  lesdépenses  extraordinaires, 
tant  de  l'église  que  du   monastère.  Il  y  eu 
avait  que  l'abbé  cédait  entièrement  aux  reli- 
gieux, d'autres  sur  lesquelles  il  donnait  sim- 
plement à  prendre  en  espèces  certaine  quan- 
tité de  blé,  de  vin,  de  fruits,  de  légumes,  da 
miel,  de  volaille,  de  poisson  et  autres  sem- 
blables choses. 

Le  P.  Mabillon  rapporte  dans  ses  Diploma- 
tiques la  charte  de  ce  partage  ,  par  la(juelle 
il  paraît  que  l'abbé  Hilduin  ordonna  que  l'on 
donnerait  tous  les  ans  aux  religieiix  ,  tant 
pour  eux  que  pour  les  hôtes  qui  mangeaient 
au  réfectoire,  deux  mille  cent  muids  de  blé 
from.ent,  neuf  cents  muids  de  seigle  pour  ses 
domestiques,  deux  mille  cinq  cents  muids  de 
vin  pour  les  religieux  ,  outre  la  bière  pour 
les  serviteurs  ;  trois  cents  muids  de  légumes, 
trente-cinq  muids  de  graisse,  trente-cinq  ses- 
terces de  beurre,  delà  volaille,  du  bois  et 
autres  choses  dont  il  est  inutile  de  faire  ici 
le  détail.  11  y  eut  un  aulre  partage  qui  fut 
fait  par  l'abbé  Louis  en  862,  et  confirmé  par 
le  roi  Charles  le  Chauve.  Il  paraît  par  co 
partage  que  l'abbé  était  obligé  de  fournir 
treize  cents  muids  de  seigle  pour  les  servi- 
teurs, et  que  pour  en  demeurer  quitte,  aussi 
bien  que  des  trois  cents  muids  de  légumes  , 
de  vingt  muids  de  graisse  sur  les  trente-cinq 
qu'il  donnait^  de  doux  cents  muids  de  sel, 
outre  un  muid  que  l'on  recevait  aux  salines, 
de  cinquante  muids  de  savon  et  antres  den- 
rées, de  cent  masses  de  fer  pour  les  faux,  de 
centaqtres  masses  de  fer  pour  les  fourches 
et  autres  cîioses  qui  étaient  nécessaires  pour 
les  ouvriers,  il  avait  abandonné  aux  reli- 
gieux quelques  terres  et  seigneuries  ,  irais 
qu'il  était  toujours  obligé  de  fournir  deux 
mile  cent  muids  de  blé  froment  pour  faire 
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leur  paîn,  et  qu'il  consentait  que  pour  leur 
boisson  ils  jouiraient ,  comme  ils  faisaient 
depuis  longtemps,  de  certaines  vignes,  à  con- 
dition que  si  elles  rendaient  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  muids,  l'abbé  serait  tenu  de 
suppléer  au  reste.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  muid  de  vin  fût  aussi  grand  en  ce 
temps-là  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  non  plus 
que  le  muid  de  blé  ;  car  par  les  statuts  qu'Ad- 
halard,  abbé  de  Corbie,  fit  pour  son  monas- 
tère, l'an  822  (1),  il  paraît  que  le  muid  de 
Tin  n'était  que  de  seize  scliers  et  chaque  se- 
tier  de  six  tasses  ,  par  conséquent  l'hémine 
qui  contenait  demi-setier  était  de  trois  tasses. 
A  l'égard  du  muid  de  blé,  l'on  n'en  dev;iit 
faire  que  trente  pains.  Ces  statuts  ne  mar- 
quent point  combien  chaque  pain  pesait  ; 
mais  par  la  lettre  que  Théodemare ,  abbé  du 
Mont-Cassin,  écrivit  à  l'empereur  Charle- 
roagne  ,  lorsqu'il  lui  envoya  l'hémine  et  le 
poids  du  pain,  il  est  constant  que  chaque 
pain  pesait  quatre  livres  et  servait  à  quatre 
religieux  :  d'où  il  s'ensuit  que  le  muid  de  blé 
ne  devait  pas  peser  plus  de  six  vingts  livres, 
et  qu'ainsi  il  était  bien  moins  qu'un  setier  de 
Paris,  qui  en  pèse  deux  cent  quarante. 

Ces  partages  font  connaître  qu'après  cette 
réforme  les  religieux  de  Saint-Denis  gar- 
daient l'abstinence  de  la  chair  prescrite  par 
la  règle  de  Saint-Benoît  ;  toutefois  ,  avec  les 
adoucissements  que  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle y  avait  apportés ,  puisqu'ils  usaient 
d'huile  de  graisse  dans  leurs  mets  ordinaires 
au  défaut  d'huile  d'olive,  et  qu'ils  pouvaient 
manger  de  la  volaille  à  certaines  fêtes  de 
l'année. 

Quelques  années  avant  ce  partage  ,  l'abbé 
Louis  ayant  été  pris  par  les  Normands  ,  les 
religieux  donnèrent  pour  sa  rançon  six  cent 
quatre-vingts  livres  d'or  et  trois  mille  deux 
cent  cinquante  livres  d'argent,  qui  reviennent 
à  plus  de  six  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie, sans  compter  plusieurs  vassaux  et  leurs 
enfants  qu'on  fut  aussi  obligé  de  leur  livrer. 
Ces  barbares  s'emparèrent,  pour  la  première 
fois,  de  cette  abbaye  l'an  865;  et,  comme  il 
n'y  avait  rien  qui  s'opposât  à  eux,  ils  la  dé- 
pouillèrent entièrement  de  tous  les  dons  pré- 
cieux que  nos  rois  y  avaient  faits,  ayant  été 
pendant  trois  semaines  maîtres  de  ce  mona- 
stère ,  d'où  les  religieux,  en  se  retirant, 
avaient  emporté  heureusement  avec  eux  les 
saintes  reliques.  Charles  le  Chauve,  ayant 
pris  ,  l'an  8()7  ,  l'administration  de  cette  ab- 
baye, aprèsla  mort  de  l'abbé  Louis,  qui  était 
son  chancelier  et  son  parent ,  fit  gloire  de 
porter  le  nom  et  la  qualité  d'abbé  de  Saint- 
Denis,  et  fit  faire  autour  du  monastère  une 
enceinte  de  bois  et  de  pierres  en  manière  de 
fortification  ,  pour  empocher  que  les  Nor- 
mands ne  vinssent  la  piller  une  seconde  fois; 
mais  les  religieux  ne  crurent  pas  ces  fortifi- 
cations assez  fortes  pour  leur  résister,  puis- 
que, dans  le  temps  que  ces  infidèles  assié- 
geaient Paris,  l'an  887,  ces  religieux  se  réfu- 
gièrent à  lleims  avec  les  corps  de  leurs  saints 
patrons  et  plusieurs  autres  reliques.  L'an 


912,  le  monaslèrede  Saint-Denis  se  voyaiten- 
coreà  laveilled'êtreen  proieaux  Normands, 
silcroiCharlesIe  Simple  n'eût  pris  leparli  de 
s'accommoder  avec  HoIIon  ,  leur  duc ,  qui  se 
fit  baptiser  à  Rouen,  comme  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs.  Robert,  comte  de  Paris,  qui  était 
pour  lors  abbé  de  Saint-Denis  et  qui  fut  roi 
de  France  dans  la  suite,  le  tint  sur  les  fonts 
de  baptême  et  lui  donna  son  nom.  Avant  le 
comte  Robert,  le  roi  Eudes  en  avait  aussi  été 
abbé;  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  le  fut 
après  lui  ;  et  enfin  Hugues  Capet,  qui  par  un 
motif  de  conscience  rendit  à  ce  monastère 
ses  abbés  réguliers  ,  étant  persuadé  que  la 
cause  du  relâchement  des  religieux  ne  ve- 
nait que  de  ce  qu'ils  n  avaient  que  des  laï- 
ques pour  abbés.  Ce  prince,  après  avoir  re- 
mis en  règle  cette  abbaye,  jugea  nécessaire 
d'y  rétablir  le  bon  ordre.  Il  en  fil  parler  à 
saint  Mayeul,  qu'il  croyait  plus  capable  que 
personne  d'une  telle  entreprise.  Ce  saint 
avait  quitté  la  charge  d'abbé  de  Cluny  et  vi- 
vait fort  retiré,  ne  pensant  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  Il  crut  néanmoins  devoir 
faire  un  effort  pour  satisfaire  son  prince  : 
c'est  pourquoi  il  se  mit  en  chemin;  mais 
étant  tombé  malade  à  Souvigny,  il  y  mourut. 
Ainsi  ce  fut  l'abbé  Odilon,  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  l'ordre  de 
Cluny,  qui  fut  chargé  de  cette  commission  , 
qui,  quoique  difficile,  fut  exécutée  avec  tout 
le  succès  que  l'on  pouvait  attendre  de  son 
zèle. 

L^ancienne  discipline  y  était  encore  fort 
relâchée  lorsque  Suger,  en  étant  abbé, 
entreprit  l'an  1123  de  réformer  les  abus  qui 
s'y  étaient  glissés,  et  auxquels  il  n'avait  pas 
peu  contribué  lui-même  :  car,  n'étant  que 
simple  religieux  de  Saint-Denis  ,  il  avait 
gagné  les  bonnes  grâces  du  roi  Louis  VI  et 
s'était  abandonné  à  sa  propre  fortune,  se 
laissant  introduire  bien  avant  dans  les  af- 
faires du  siècle.  Il  suivait  ce  prince  partout, 
même  à  l'armée,  et  vivait  plutôt  en  courtisan 
qu'en  religieux.  Après  qu'il  eut  été  fait  abbé, 
il  continua  de  vivre  comme  auparavant,  et 
même  avecplus  de  pompe  et  de  magnificence; 
l'on  a  même  cru  que  saint  Bernard  l'a  voulu 
marquerlorsqu'il  se  plaintdans  son  Apologie, 
d'un  abbé  qui  avait  pour  l'ordinaire  soixante 
chevaux  à  sa  suite'.  Ce  saint  l'en  reprit  avec 
une  liberté  chrétienne,  et  Suger,  touché  de 
ses  remontrances,  renonça  à  sa  vanité  passée, 
travailla  à  se  corriger  lui-même  et  à  réfor- 
mer les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son 
monastère,  commençant  par  retrancher  tout 
ce  qui  ressentait  en  sa  personne  la  pompe 
et  les  manières  du  siècle.  11  eût  bien  souhaité 
quitter  entièrement  la  cour;  mais  le  roi,  qui 
avait  besoin  de  ses  conseils,  n'y  put  jamais 
consentir.  Obligé  de  rester  malgré  lui  dans 
le  ministère  ,  il  parut  à  la  cour  avec  une 
modestie  qui  édifiait  toute  la  France.  De^ 
cette  manière  il  persuada  aisément  la  ré-f 
forme  à  ses  religieux.  La  ferveur  et  l'exac- 
titude avec  laquelle  ils  s'acquittaient  de 
tous  leurs  devoirs  les  mirent    bientôt  eo 


(1)  Mabillon,  Annal.  Benedici.,  tom.  II,  pag.  466  et  282. 
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grande  rc^putation;   et  celte  •renommée  fut 
Buivie  d'une  si  grande  prospérité,  qu'il  soni- 
blail   que  toutes  sorles   de    biens    vinssent 
fondre  en  abondance  sur  ce  monastère  :  il  ne 
fut  jamais  plus  (lorissant  que  sous  le   '/,ou- 
vernenicnl  de  l'abbé  Suger,  qui  en  soutint 
tous  les  intérêts  avec  une  fermeté  tout  à  fait 
noble.  Il  lui  fit  restituer  le  prieuré  d'Argen- 
leuil,  qui  lui  avait  appartenu  originairement. 
Il   rentra  dans   plusieurs  biens  qui  avaient 
été  aliénés.  Il  rédima  de  la  vexation  diffé- 
rentes terres  opprimées  depuis  longtemps  ; 
et  l'on  compte  vingt-deux  terres  et  seigneu- 
ries qui  furent  beaucoup  augmentées  par  les 
soins  de  cet  abbé.  Pour  conserver  les  droits 
de  son  abbaye,  et  non  par  ostentation,  comme 
quelques-uns  l'ont  avancé  mal  à  propos,  il 
fil  faire  une  chasse  aux  cerfs  dans  la  forêt 
Iveline,  où  il  passa  une  semaine  entière  sous 
des  tentes,  avec  Amauri  de  Montfort,  Simon 
de  Neauphle,  Evrardde  Villepreux,  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ses  amis  et  quantité  de 
vassaux.  Le  gibier  fut  porté  à  Saint-Denis  : 
on  le  servit  aux  religieux  convalescents  et 
aux  étrangers,  qui  mangeaient  au  logis  des 
Hôtes,  et   le  reste  fut  distribué  aux  soldais 
de  la  ville.  Il  fonda  aussi  le  prieuré  d'Essone, 
où  il  mit  une  communauté  de  religieux;  et 
celui  de  Chaumont  en  Vexin  fut  à  sa  consi- 
dération soumis  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Le  crédit  qu'il  avait  en  France  augmenta 
encore  davantage  lorsque  le  roi  Louis  VII, 
étant  prêt  de   partir  pour  la  croisade  l'an 
114-7,  le   nomma  pour  régent  du  royaume 
pendant  son  absence.  Ce  prince  avait  résolu 
avec  le  pape  Eugène  III  de  réformer  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève;  mais,  n'en  ayant  pas 
eu  le  temps  ,  l'exéculion  en  fut  réservée  à 
Suger,  qui  s'en  acquitta  de  la  manière  que 
nous  le   rapporterons  en   parlant  de  cette 
abbaye.  Le  roi  étant  de  retour,  cet  abbé  fut 
chargé  d'une  nouvelle  commission   par  le 
pape  :   c'était  de  mettre  des   moines   dans 
i'eglise  de  Saint-Corneille  de   Compiègne  , 
desservie  alors  par  des  chanoines  d'une  vie 
peu  réglée  :  ce  qu'il  exécuta  en  y  établissant 
une  communauté  de  religieux  lires  de  Saint- 
Denis.  Enfin  ,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  l'Etat ,   qui  lui  firent  donner  le 
tiire  de  Père  de  la  pairie,  et  avoir  gouverné 
son  abbaye  pendant  vingt-neuf  ans,  il  mou- 
rut l'an  1151.  11  n'est  pas  le  seuî  abbé  de 
Sainl-Denis  qui  ait  été  régent  du  royaume. 
L'abbé  Matthieu    de  Vendôme   le  fut  aussi 
lorsque  saint  Louis  alla  pour  la  seconde  fois 
en  Orient   l'an  1269.  Ce  prince  étant  mort 
dans  ce  voyage,  son  fils  Philippe  III,  qui 
l'avait  accompagné,  non-seulement  continua 
la  régence  à  l'abbé  Matthieu ,  mais  le  fît  à 
son  retour  son  ministre  d'Etat. 

Quoique  Suger  eût  assez  de  crédit  pour 
obtenir  du  pape  Eugène  111  d'user  d'orne- 
ments pontificaux  ,  cependant,  soit  par  mo- 
destie, ou  pour  quelque  autre  raison,  il  ne 
s'en  servit  pas  :  ce  ne  fut  que  l'abbé 
Guillaume  II  qui  l'an  1176  obtint  cet  hon- 
neur du  pape  Alexandre  111.  Du  temps 
d'Eudes  II ,  qui  succéda  immédiatement  à 
Suger,  l'abbaye  de  Saint-Denis  acquit  plu- 


sieurs églises  et  prieurés ,  entre  autres  le 
prieuré  de  Fornalos,  qui  lui  fut  donné  l'an 
1156  par  le  roi  d'Espagne  Alphonse  VU,  et 
sous  le  gouvernement  d'Henri  V.  On  lui  sou- 
mit encore  le  prieuré  de  Grand-Puits.  Le 
P.  Félibien  rapporte  un  pouillé  de  celte 
abbaye  ,  tiré  d'un  ancien  cartulaire  de  l'an 
1/ipll  ,  où  il  y  a  dix-huit  prieurés  et  environ 
quatre-vingts  cures  à  la  nomination  de 
l'abbé  ,  sans  les  canonicals  et  les  petits  bé- 
néfices ;  et  il  parait  par  ce  même  pouillé  que 
dès  ce  temps-là  celle  abbaye  avait  déjà 
perdu  plusieurs  monastères  de  sa  dépen- 
dance ;  comme  ceux  de  Tousseuval ,  de  Plai- 
sir, celui  de  Saint-Michel,  changé  depuis  en 
abbaye,  et  plusieurs  autres,  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Histoire  de  Saint-Denis,  quoi- 
qu'ils ne  se  trouvent  point  dans  ce  pouillé. 
Ces  monastères  ,  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance, et  dont  les  prieurs  étaient  obligés  de 
se  trouver  aux  chapitres  généraux  qui  se 
tenaient  dans  cette  abbaye,  n'étaient  que 
trop  suffisants  pour  lui  faire  donner  le  nom 
de  chef  d'ordre  et  de  congrégation  ;  mais  elle 
a  mérité  ce  litre  avec  plus  de  fondement  par 
ce  que  nous  allons  dire. 

Dès  l'an  1580,  quelques  monastères  de  Bé- 
nédictins, pour  satisfaire  au  décret  du  concile 
de  Trente  qui  obligeait  les  monastères  im- 
médiatement soumis  au  saint-siége  de  s'unir 
en  congrégation  ,  s'ils  n'aimaient  mieux  se 
résoudre  à  la  visite  de  l'ordinaire,  s'élant  as- 
sociés ensemble  sous  le  litre  de  Congrégation 
des  Exempts,  les  religieux  de  Saint-Denis  , 
qui  n'avaient  point  encore  obéi  sur  ce  point 
au  concile  de  Trente  ,  et  se  voyaient  pressés 
d'entrer  en  congrégation  ,  aimèrent  mieux, 
sans  s'assujettira  une  autre  congrégation, 
chercher  eux-mêmes  à  en  composer  une  dont 
leur  monastère  pût  être  le  chef,  et  faire  en 
sorte  par  ce  moyen  de  ne  changer  à  leurs 
usages  (quelque  abusifs  qu'ils  fussent)  que 
ce  qu'ils  voudraient.  La  chose  conclue  ,  la 
communauté  députa  plusieurs  religieux  pour 
aller  solliciter  divers  monastères  de  s'unir  à 
celui  de  Saint-Denis  pour  faire  un  même 
corps  de  congrégation.  Ils  en  trouvèrent 
jusqu'à  neuf,  qui  furent  ceux  de  Sainl-Pierrc 
de  Corbie  ,  de  Sainl-Magloire  de  Paris  ,  de 
Saint-Père  de  Chartres ,  de  Bonneval ,  de 
Coulombsjde  Josaphat,deNeauphle-le-Vieux, 
de,  Saint-Lomer  de  Blois,  el  de  Monslieren- 
der.  On  dressa  des  statuts  ,  qui  ,  n'étant  la 
plupart  que  des  règles  ou  maximes  assez 
généralement  reçues  dans  les  cloîtres  ,  sans 
déroger  aux  coutumes  de  chaque  monastère, 
furent  aisément  admis  par  les  procureurs 
de  toutes  ces  abbayes  ,  assemblés  à  Paris  le 
6  mars  1607  au  prieuré  de  Saint-Lazare,  au 
faubourg  de  Saint-Denis  ,  où  se  conclut  le 
traité  d'association. 

On  en  poursuivit  ensuite  les  lettres  paten- 
tes ,  et  le  roi  Henri  IV  les  accorda  dans  le 
même  mois.  Elles  furent  enregistrées  et  ho- 
mologuées au  parlement  le  5  septembre  de 
la  même  année,  nonobstant  l'opposition  de 
l'abbé  de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  dont 
les  religieux  demandaient  d'être  associés  à 
la  même  congrégation,  à  laquelle  ils  furent 
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aussi  agrégés.  La  cour  trouva  seulement  à 
propos  d'avancer  le  temps  des  chapitres 
généraux;  et,  au  lieu  que  les  statuts  n'en 
menaient  que  de  six  en  six  ans ,  elle  déter- 
mina qu'ils  8e  tiendraient  tous  les  quatre 
ans.  Le  premier  chapitre  général  avait  été 
indiqué  à  Saint-Denis  le  28  juillet;  mais 
quelque  incident  survenu  obligea  de  le  dif- 
férer jusqu'au  21  octobre  suivant ,  comme  il 
paraît  par  les  actes  capitulaires  de  cette 
année-là.  Nicolas  Hesselin,  qui  était  prieur 
de  Saint-Denis,  fut  élu  général  de  la  nouvelle 
congrégation.  Le  pape  Paul  V  la  confirma 
l'an  1614  sous  le  titre  de  Congrégation  de 
Saint-Denis,  et  donna  à  tous  les  monastères 
immédiatement  soumis  au  saint-siége  la  li- 
berté de  s'y  associer,  dans  l'espérance  de 
rétablir  par  ce  moyen  la  discipline  mona- 
stique en  France. 

L'année  précédente  le  général  Nico!as 
Hesselin  étant  mort,  Denis  de  Rubenlel  fut 
élu  en  sa  place.  11  remplit  aussi  celle  de 
grand  prieur  de  celte  abbaye,  et  mourut  en 
1620,  après  s'être  dérais  quelque  temps  avant 
sa  mort  du  grand  prieuré  entre  les  mains 
de  Firmin  Pingre.  Comme  par  sa  mort  la 
congrégation  de  Saint-Denis  se  vit  sans  gé- 
néral, et  que  dans  le  même  temps  Claude 
Louvet,  prieur  de  Corbie,  qui  en  était  vicaire 
général,  vint  à  mourir,  aussi  bien  que  le 
syndic  nommé  François  Wast,  religieux  et 
c'hambrier  deSaint-M'agloire,  Firmin  Pingre 
convoqua  l'année  suivante  le  chapitre  géné- 
ral dans  l'abbaye  de  Saint-Corneille  de  Com- 
piègne  ,  où  l'on  fll  de  nouveaux  offlciers. 
Mais  cette  congrégation  ne  subsista  pas 
longtemps.  Le  monastère  de  Saint-Magloirc, 
qui  était  un  de  ses  membres,  fut  donné  aux 
Pères  de  l'Oratoire  l'an  1628.  Elle  en  perdit 
encore  d'autres  dans  la  suite,  et  les  Béné- 
dictins réformés  de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur  entrèrent  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
chef  de  celte  compagnie,  l'an  1633.  Ils  eu- 
rent aussi  dans  la  suite  celle  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  de  Monsliérender,  de 
Saint-Père  de  (îharires  et  quelques  autres. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  dans  le  nom- 
bre des  abbés  réguliers,  cette  abbaye  a  pu 
compter  des  régents  du  royaume,  des  chan- 
celiers et  des  ministres  d'Etat.  Lorsqu'elle  a 
clé  entre  les  mains  des  laïques,  elle  a  eu  des 
rois  mêmes  pour  abbés;  et,  avant  qu'elle  fût 
tombée  en  commende,  plusieurs  de  ces  abbés 
réguliers  ont  été  élevés  à  la  dignité  d'évê- 
quc,  d'archevêiiue  et  de  cardinal.  Le  pre- 
mier abbé  cominendalaire  fut  le  cardinal 
Louis  de  Bourbon,  l'an  1528.  Le  titre  d'abbé 
fut  supprimé,  et  la  mense  abbatiale  unie  à  la 
maison  royale  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr 
l'an  1691,  coinme  nous  avons  dit  en  parlant 
de  cette  maison  dans  l'article  Cir. 

Ses  abbés,  quoique  réguliers,  avaient 
séance  au  parlement  de  Paris,  et  avaient 
grand  nombre  d'officiers  religieux  et  laïques. 
Lorscjuc  l'abhé  de  Saint-Denis  allait  en  cam- 
pagne, il  était  ordinairement  accompagné 
d'un  chambellan  et  d'un  maréchal,  dont  les 
olfices  éiaienl  érigés  en  fiefs,  comme  il  pa- 
raît par  des  actes  des  années  1189  et  1231. 


Ces  offices  et  ces  fiefs  ont  été  depuis  réunis 
au  domaine  de  l'abbaye,  aussi  bien  que  l'of- 
fice de  boulillier  de  l'abbé,  qui  était  pareil- 
lement un  office  érigé  en  fief  et  possédé  par 
un  séculier  domestique  de  ce  même  abbé, 
qui  avait  toute  juridiction  spirituelle  et  tem- 
porelle dans  la  ville  de  Saint-Denis  ;  et  plu- 
sieurs de  nos  rois  lui  avaient  attribué  la  con- 
naissance et  la  punition  de  tous  les  criminels 
qui  seraient  pris  dans  le  château  et  la  vilie 
de  Saint-Denis,  et  dans  toute  l'étendue  de 
leur  juridiction,  soit  qu'ils  fussent  usuriers, 
faux  monnayeurs  et  même  criminels  de  lèse- 
majesté.  A  certaines  fêtes  de  l'année  on 
chante  dans  l'église  de  cette  abbaye  la  messe 
tout  entière  en  langue  grecque,  et  en  d'au- 
tres seulement  l'Epîire  et  l'Evangile.  Elle  a 
aussi  toujours  conservé  jusqu'à  présent  la 
communion  sous  les  deux  espèces  à  la 
messe  solennelle  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêles  de  l'année^  où  les  religieux  non 
encore  prêtres  communient  de  celle  sorle, 
non  par  un  privilège  spécial,  coinme  plu- 
sieurs se  l'imaginent  (selon  ce  que  dit  le 
P.  Félibien),  mais  par  un  usage  non  inter- 
rompu dans  cette  église  aussi  bien  que  dans 
celle  de  Cluny. 

Après  toutes  les  perles  que  cette  abbaye 
a  faites,  il  est  étonnant  qu'elle  soit  encore 
aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  floris- 
sante du  royaume,  tant  parla  beauté  de  son 
trésor,  qui  est  d'un  prix  inestimable,  que 
par  ses  revenus,  qui,  quoique  très-grands,  le 
seraient  encore  davantage  sans  les  disgrâces 
qu'elle  a  éprouvées  en  différents  temps , 
dont  les  principales  ont  été  celles  du  pillage 
qu'elle  souffrit  en  1411,  pendant  la  guerre 
civile  qui  fut  causée  par  les  diflerends  quil 
y  eut  au  commencement  du  xv°  siècle  entre 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  :  ce  qui 
ayant  donné  occasion  aux  Anglais  de  rc>- 
tourner  en  France ,  dont  ils  avaient  été 
chassés,  elle  fut  encore  pillée  en  1419  par 
ces  peuples  fiers  et  barbares.  Ils  s'en  ren- 
dirent maîtres  de  nouveau  en  1455,  après 
que  la  ville  de  Saint-Denis,  qu'ils  assié- 
geaient, leur  eut  été  rendue  par  capitisla- 
lion.  Les  calvinistes  n'eurent  pas  plus  de 
respect  pour  ce  monastère  :  car,  en  1562 
étant  entrés  dans  la  même  ville  de  Saint- 
Denis,  où  ils  profanèrent  plusieurs  églises, 
ils  endommagèrent  la  plupart  (le  ses  bâti- 
ments, prirent  presque  tous  les  ornements 
d'église,  dépouillèrent  les  châsses  des  saints 
de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierreries  dont 
elles  étaient  couvertes,  emportèrent  et  dis- 
persèrent les  livres  de  sa  riche  bibliothèque, 
qui  était  remplie  de  quantité  d'anciens  ma- 
nuscrits ;  et  ils  n'en  seraient  pas  restés  là  si 
le  prince  de  Condé,  l'un  de  leurs  chefs,  qui 
aimait  cette  abbaye  parce  qu'il  y  avait  élé 
élevé,  n'eût  arrêté  leur  fureur  en  faisant  pu- 
nir ut  e  douzaine  des  principaux  auteurs  de 
cet  attenlat.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  la  dernière 
de  ses  disgrâces;  car  (sans  parler  de  celle 
qu'elle  reçut  de  la  ligue  en  159J  par  i'inso- 
lence  des  soldats,  qui ,  non  conlenls  dy 
avoir  commis  plusieurs  indignités,  dérobè- 
rent jusqu'au  plomb  de  l'église)  le  duc  de 
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Nemours,  quî  manquait  d'argent  pour  défen- 
dre Paris,  résolu  d'en  faire  au\  dépens  du 
trésor  de  celte  abbaye,  qui  était  pardé  chez 
les  rclit;ieux  de  Sainle-Croix  de  la  Drclon- 
noric,  on  tira,  par  un  arrêt  du  conseil  d'Elal 
rendu  le  28  mai  1590,  un  rubis  estimé  vinj^l 
mille  écus  et  un  crucifix  d'or  pesant  plus  de 
dix-nouf  marcs,  que  l'abbé  Suger  y  avait 
mis.  11  n'y  eut  pas  jusqu'au  prévôt  des  mar- 
chands, conjointement  avec  les  échovins  de 
l\iris,qui,  voulant  en  enlever  toute  l'argen- 
terie, fironl  rompre  les  serrures,  et  en)por- 
tèrent  six  lampes  d'argent ,  dont  la  plus 
grosse,  qui  venait  d'Espagne,  pesait  plus  de 
quatre-vingt-treize  marcs  ,  quatre  figures 
d'anges  et  un  bénitier  d'argent,  le  tout  pe- 
sant deux  cent  quinze  marcs.  Mais  présen- 
tement cette  fameuse  abbaye  s'est  remise  de 
toutes  ces  pertes  avec  tant  d'avantage,  qu'il 
serait  difficile  de  les  croire,  si  l'histoire  ne 
nous  en  assurait. 

Voyez  Doublet  et  le  P.  Félibien  ,  Histoire 
de  Vabbnye  de  Saint-Denis;  Sainte-Marthe, 
(iall.  Christ.;  Mabillon  ,  Annal.  Benedict., 
etc. 

DÉVIDOIR  (Chevaliers  du).  Voyez  Crois- 
sant. 

DIJON  ET  DE   LANGUES  (Hospita- 
lières de). 

Des  Hospitalières  de  Dijon  et  de  Langres, 
avec  la  vie  de  M.  .foly,  prêtre,  docteur  en 
(héoloqif^  ft  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,-  leur  fondateur. 

M.  Joly,  instituteur  des  Hospitalières  de 
Dijon  et  de  Langres,  naquit  à  Dijon  le  22 
septembre  de  l'an  1GV4,  et  eut  pour  père 
Jacques  Joly,  secrétaire  du  parlement  de 
Bourgogne.  Le  nom  de  Bénigne  lui  fut  donné 
sur  les  fonts  de  baptême,  et  il  eut  toute  sa 
vie  un  grand  soin  d'honorer  ce  saint  martyr 
el  apôtre  de  Dijon,  par  l'ïiiiitation  de  ses 
vertus.  Ses  paren(s,  qui  par  un  principe  de 
piété  et  de  devoir  s'étaient  appliqués  à  éle- 
ver tous  leurs  enfants,  dont  le  nombre  était 
assez  grand,  dans  les  pratiques  de  la  vcrila- 
ble  dévotion,  remarquèrent  dans  le  jeune 
Bénigne  de  si  heureuses  dispositions  pour  la 
vertu,  qu'ils  redoublèrent  leurs  soins  pour 
l'y  former  de  bonne  heure;  mais  surtout  à 
celle  de  la  charilé  envers  les  pauvres,  dont 
sa  mère  lui  donnait  l'exemple  en  allant  de 
maison  en  maison  chercher  les  pauvres  les 
plus  abandonnés,  auxquels  elle  donnait  elle- 
même  tous  les  secours  dont  ils  avaient  be- 
soin ,  jusqu'à  exposer  sa  propre  vie  pour 
conserver  la  leur,  comme  il  parut  assez  en 
1652,  que  la  ville  de  Dijon  fut  affligée  d'une 
fièvre  pourpreuse  qui  emporta  plus  de  qua- 
tre mille  personnes.  Car  cette  charitable 
dame  s'employa  avec  tant  de  charité  et  de 
zèle  pour  le  service  des  pauvres  qui  étaient 
attaqués  de  cette  maladie,  et  avec  si  pe(i  de 
ménagement  pour  sa  santé,  qu'elle  en  lut 
elle-même  attaquée  et  en  mourut  le  2  octobre 
de  la  même  année.  Pour  accoutumer  de 
bonne  heure  ses  enfants  à  faire  l'aumône 
aux  pauvres,  elle  leur  donnait  souvent  de 
quoi  la  faire  eux-mêmes  ;  et  jamais  elle  n'a- 


vait plus  de  plaisir  que  quand,  après  avoir 
fait  leurs  petites  libéralités,  ils  rolonruaiGnl 
à  elle  pour  avoir  de  quoi  en  faire  d'autres. 
Le  petit  Bénigne  sur  tous  les  autres  se  si- 
gnala si  bien  dans  ces  pratiques  de  charité, 
que,  dès  l'âge  de  ciiu]  à  six  ans,  ayant  un 
jour  rencontré  dans  les  rues  quelques  pau- 
vres qui  languissaient  de  faim,  et  n'ayant 
rien  à  leur  donner,  il  les  pressa  si  vivement 
de  découdre  tous  les  rubans  qui  ornaient 
une  robe  neuve  que  sa  mère  lui  venait  do 
faiie  faire  à  la  mode  de  ce  lemps-là,  que  la 
nécessité  jointe  à  ses  sollicitations  les  ayant 
obligés  de  le  faire,  ils  curent  de  quoi  ache- 
ter du  pain  en  abondance  :  ce  qui  parut  à  sa 
mère  une  action  si  héroïque  de  charité,  que, 
bien  loin  de  lui  en  faire  des  reproches,  elle 
augmenta  pour  lui  sa  tendresse,  lou.inl  et 
bénissant  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  enfant 
qui  donnait  de  si  belles  espérances. 

Après  la  mort  de  celte  dame  le  jeune  Bé- 
nigne fut  envoyé  à  Beaune  par  son  père, 
qui  confia  son  éducation  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire. 11  fit  des  progrès  dans  les  lettres,  qui 
surprirent  ses  maîtres,  et  il  avança  si  bien 
dans  la  piété,  qu'on  jugea  dès  lors  qu'il  se 
consacrerait  au  service  de  l'Eglise.  On  ne 
voyait  poini  en  lui  ces  empressements  si  or- 
dinaires aux  jeunes  gens  pour  le  jeu  et  le 
divertissement.  H  avait  une  grande  solidité 
d'esprit, beaucoup  de dlscernemenl, une  gran- 
deur d'âme  qui  n'était  pas  commune,  et  son 
inclination  était  d'obliger  ses  compagnons 
et  leur  faire  plaisir  autant  que  son  attache- 
ment à  son  devoir  le  lui  pouvait  permettre. 

Il  employa  six  années  à  faire  ses  huma- 
nités; mais  son  père  étant  mort  au  mois  de 
mai  de  l'année  1G59,  son  frère  aîné,  qui  so 
trouva  chargé  de  la  famille,  le  fil  revenir  à 
Dijon.  Un  an  après  il  l'envoya  à  Rennes,  où 
il  le  mit  en  pension  chez  les  Pères  Jésuites, 
sous  lesquels  il  fit  sa  rhétorique  et  com- 
mença sa  première  année  de  philosophie; 
niais  quelques-uns  de  ses  amis  lui  ayant 
conseillé  d'aller  à  Paris  et  d'y  recommencer 
sa  philosophie  pour  se  mettre  en  état  de 
prendre  les  grades,  il  les  crut,  et  son  frère 
y  ayant  donné  les  mains,  il  se  rendit  à  Paris 
au  commencement  du  mois  de  septembre  de 
l'année  1662.  Après  avoir  fait  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  fut  reçu  ba- 
chelier en  1667,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1672,  après  avoir  été  ordonné  prêtre 
la  même  année  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Il  avait  élé  pourvu  d'un  canonicat  dès  l'âge 
de  quatorze  ans  dans  l'église  alibatiale  de 
Saint-Etienne  de  Dijon;  mais  ses  éludes 
l'ayant  empêché  légitimement  de  saiislaire 
aux  devoirs  d'un  chanoine,  elles  ne  furent 
pas  plutôt  finies,  qu'il  songea  de  retourner 
dans  sa  patrie  pour  remplir  ses  obligations. 
A  peine  ful-il  arrivé  à  Dijon,  que  Dieu 
éprouva  sa  palience  par  une  maladie  de  trois 
mois,  pendant  laquelle  il  résolut  de  se  dé- 
faite de  son  canonicat  afin  d'avoir  la  liberté 
d'aller  de  village  en  village  pour  instruire 
les  paysans  et  passer  toute  sa  vie  dans  une 
mission  continuelle;  mais  le  P.  Charles 
Gauterot,  provîncial  des  Pères  de  la  Doctrine 
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Clu  élienne,  qui  avait  été  son  directeur  pen- 
dant qu'il  était  à  Paris  et  sans  l'avis  duquel 
Il  n'entreprenait  rien,  prévoyant  le  fruit  qu'il 
pouvait  faire  à  Dijon  sa  patrie,  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein,  et  lui  conseilla  do  de- 
meurer dans  l'état  où  Dieu  l'avait  mis. 

M.  Joly  suivit  donc  cet  avis,  et,  à  peine 
eut-il  recouvré  ses  forces,  qu'il  se  rendit  si 
assidu  à  toutes  les  heures  de  l'office  divin 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  qu'il  en  préféra 
l'assistance  à  toutes  les  œuvres  de  piété 
auxquelles  il  se  sentait  porté  de  lui-même  et 
auxquellrs  d'autres  personnes  voulaient  l'en- 
gafîer.  M.  Fiot,  pour  lors  abbé  de  cette  collé- 
giale, qui  était  autrefois  un  célèbre  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin, conçut  tant  d'es- 
time de  sa  vertu,  que,  sans  avoir  égard  à  son 
âgo,  qui  n'était  encore  que  de  vingt-neuf  ans, 
il  l'honora  de  la  qualité  de  son  grand  vicaire 
pour  toutes  les  dépendances  de  l'abbaye,  et  il 
fit  la  visite  de  toutes  les  églises  qui  étaient  de 
sa  juridiction,  avec  le  succès  qu'on  en  pou- 
vait espérer. 

N'ayant  pu  exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
formé  d'aller  dans  les  missions  pour  instruire 
les  pauvres  de  la  campagne,   il  trouva  les 
moyens  de  se  dédommager  d'une  si  sainte 
entreprise  sans  sortir  de  Dijon.  11  y  avait 
dans  cette   ville  quantité  de  pauvres  men- 
diants élevés  dans  l'oisiveté  et  dans  une  pi- 
toyable ignorance,  qui  ne  se  trouvaient  dans 
les  églises  que  pour  interrompre  par  leurs 
importunités   la  dévotion  de  ceux   dont  ils 
imploraient  la  charité.  Pour  empêcher  cet 
abus  et  procurer  en  même  temps  aux  pau- 
vres les  secours  spirituels  et  temporels  dont 
ils  avaient  besoin,   il  fit  publier  par  toutes 
les  paroisses  de   Dijon  que   l'on   ferait  une 
bonne  aumône  à  tous  les  pauvres  de  quel- 
que âge  qu'ils  fussent,  qui   se  trouveraient 
les  fêtes  et  les  dimanches  aux  catéchismes  et 
aux  exhortations  qu'il  ferait  dans  la  chapelle 
de  Saint-Vincent,  et  cette  libéralité  étant  se- 
condée par  celle  de  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, attira  un  si  grand  nombre  de  pau- 
vres, que  la  chapelle  se  trouva  trop  petite 
dans  la  suite. 

Ce  ne  furent   pas  seulement  les   pauvres 
qui  vinrent  écouler  ses  instructions,  il  y  eut 
aussi  un  grand  nombre  de  personnes  de  tout 
sexe  et  de  toutes  sortes  d'états  qui  s'y  trou- 
vèrent. Les  personnes  les  plus  accommodées 
de  lavillecrurentqu'ellcsdevaient  profiter  de 
l'occasion  pour  faire  mieux  instruire  leurs 
domestiques  qu'elles  ne  l'auraient  pu   faire 
chez  elles.  Il  y  eut  même  des  ecclésiastiques 
d'un  mérite  et   d'une   piété  distinguée   qui, 
animés  par  son  exemple,  s'offrirent  de  par- 
tager avec  lui  le  travail.  Plusieurs  prélats 
que  les  affaires   de  leurs  églises  obligèrent 
de  passer  à  Dijon,  ayant  ouï  parler  avanta- 
geusement du   grand  fruit  que  produisaient 
ces  instructions,  voulurent  bien  eux-mêmes 
en  être  les  témoins,  et  entre  les  autres  M.  le 
Gouv  de  la  Berchère,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  se  taisait  un  plaisir  particulier 
de  venir  en  celte  chapelle  pour  y  autoriser 
par  sa  présence  ces  exhortations. 
Le  zèle  que  M.  Joly  avait  pour  le  service 


de  l'Eglise  lui  fit  aussi  entreprendre  de 
donner  de  pareilles  instructions  aux  clercs 
qu'on  élevait  dans  le  séminaire  de  la  Made- 
leine, où  il  vint  faire  sa  demeure  à  la  prière 
du  supérieur;  ce  qui  n'empêchait  pas  que, 
nonobstant  l'éloignement  de  l'église  de  Saint- 
Etienne  et  ses  grandes  occupations,  il  n'as- 
sistât à  matines  et  aux  autres  offices,  aux- 
quels il  se  rendait  exactement  dans  les  temps 
même  les  plus  fâcheux,  aussi  bien  qu'aux 
assemblées  capitulaires  et  aux  autres  obli- 
gations de  son  bénéfice;  mais  toutes  ces  fa- 
tigues jointes  aux  grandes  austérités  qu'il 
pratiquait  épuisèrent  tellement  ses  forces, 
qu'il  tomba  dangereusement  malade  et  fut 
obligé  d'interrompre  ses  offices  de  charité 
et  de  retourner  à  sa  maison  canoniale, 
après  qu'on  eut  employé  l'autorité  de  son 
directeur  pour  l'y  faire  consentir.  A  peine 
eut-il  recouvré  sa  santé,  qu'il  recommença 
avec  plus  de  ferveur  ses  instructions  dans  la 
chapelle  de  Saint-Vincent,  où,  comme  elles 
attiraient  un  grand  nombre  de  pauvres,  il 
crut  que  pour  les  y  engager  davantage  il 
était  à  propos  d'y  établir  une  confrérie  dont 
les  bons  règlements  les  pussent  soutenir 
dans  les  sentiments  de  piété  qu'il  leur  inspi- 
rait, et  leur  faire  supporter  avec  patience 
l'état  de  pauvreté  où  Dieu  les  avait  mis. 
Mais  plusieurs  personnes  riches  et  de  piété, 
ayant  voulu  être  de  cette  confrérie,  elle  s'est 
trouvée  dans  la  suite  composée  des  plus 
considérables  de  la  ville,  sans  (jue  pour  cela 
elle  ait  perdu  le  nom  de  confrérie  des  pau- 
vres, puisque  c'est  à  eux  que  tout  ce  que 
l'on  y  fait  de  bon  se  rapporte. 

Ce  saint  homme  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment d'exhorter  les  pécheurs  à  la  pénitence 
et  à  changer  de  vie,  il  voulut  encore  leur 
ôter  les  occasions  du  péché;  c'est  ce  qui  lui 
fit  entreprendre  l'établissement  de  la  com- 
munauté du  Bon-Pasteur,  qui  non-seulement 
sert  de  refuge  et  d'asile  aux  filles  débauchées 
qui  ont  dessein  de  quitter  leur  vie  déréglée, 
mais  encore  de  retraite  et  de  lieu  de  correc- 
tion à  celles  que  leurs  parents,  pour  prévenir 
le  déshonneur  de  leur  famille,  jugent  à  pro- 
pos d'y  renfermer,  et  à  celles  qui  sont  con- 
damnées à  y  être  renfermées  pour  punition 
de  leur  vie  scandaleuse,  comme  il  est  porté 
par  les  lettres  patentes  que  le  roi  donna  l'an 
1687  pour  l'établissement  de  cette  commu- 
nauté. Il  établit  aussi  une  société  qu'on 
nomme  la  Chambre  de  la  Divine  Providence, 
en  faveur  des  pauvres  servantes  qui  se  trou- 
vent sans  condition.  Sa  charité  n'était  pas 
moins  grande  pour  les  pauvres  malades, 
qu'il  visitait  et  consolait  par  ses  exhorta- 
tions, par  les  aumônes  qu'il  leur  faisait,  et 
les  services  qu'il  leur  rendait,  avec  tant  do 
douceur  et  d'assiduité,  que  l'évênue  de  Lan- 
gres  lui  confia  la  direction  spirituelle  du 
grand  hôpital  de  Dijon,  ce  qui  donna  lieu  à 
l'établissement  des  Filles  Hospitalières,  dont 
il  a  été  l'instituteur,  de  la  manière  suivante. 

11  y  avait  dans  la  ville  de  Dijon  un  hôpital 
fort  ancien,  sous  le  nom  du  Saint-Esprit, 
qui  était  desservi  par  les  religieuses  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  sous  la  di- 
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reclioii  d'un  commandeur  et  de  quelques  do  l'évéque,  son  humilité  néanmoins  l'cinptî- 
nutres  religieux  du  même  ordre.  Mais  cet  ciia  d'en  accepter  et  la  qualité,  et  les  fonc- 
hôpital  ne  s'élant  pas  trouvé  suffisant  pour  lions  ;  il  pria  un  autre  ecclésiastique  de  ses 
le  nombre  des  pauvres  malades  ou  autres  amis  d'un  mérite  distin^^ué  et  d'une  grande 
qui  avaient  besoin  d'assistance,  on  y  joignit  piété  de  vouloir  bien  s'en  charger.  Mais,  s'y 
dans  la  suite  du  temps  l'hôpital  de  Notre-  étant  trouvé  des  difficultés,  on  conseilla  à 
Dame  de  la  Charité,  qui,  p;ir  la  quantité  des  ces  bonnes  filles  de  choisir  elles-mêmes  un 
pauvres  qui  y  ont  été  reçus,  est  devenu  l'hô-  supérieur  sous  le  bon  plaisir  de  l'évêque  de 
pilai  général.  Ces  deux  hôpitaux  furent  assez  Langres.  Elles  suivirent  ce  conseil  comme  le 
longtemps  administrés  par  les  religieuses  de  moyen  le  plus  sûr  pour  en  avoir  un  qui  leur 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Mais  cette  union  fût  convenable  ;  et,  s'étant  assemblées  pour 
ayant  changé  l'état  des  choses,  et  les  ma-  cet  effet,  elles  élurent  M.  Joly,  dont  elles 
gislrats  qui  en  avaient  l'inspection  s'étant  avaient  déjà  expérimenté  le  zèle.  Lorsque  ce 
aperçus  qu'il  y  avait  quelque  chose  dans  saint  prêtre  en  fut  averti,  il  témoigna  beau- 
l'administration  qui  n'était  pas  favorable  au  coup  de  répugnance  pour  cet  emploi;  mais 
public,  s'y  opposèrent  pendant  plusieurs  il  se  soumit  enfin  aux  ordres  de  la  Provi- 
années,  jusqu'à  ce  que,  voyant  toutes  leurs  dence  en  acceptant  la  conduite  de  ces  Hospi- 
remontrances  et  leurs  oppositions  ne  servir  talières,  dont  la  fidélité  à  remplir  tous  leurs 
à  rien,  ils  jugèrent  que  le  moyen  le  plus  devoirs  l'encouragea  à  leur  dresser  des  rè- 
convenable  pour  remédier  aux  abus  était  de  glements,  afin  qu'il  y  eût  entre  elles  une 
renvoyer  les  religieuses  à  l'ancien  hôpital  uniformité  d'actions  et  de  pratiques, 
du  Saint-Esprit  pour  y  prendre  soin  des  pau-  Il  passa  plusieurs  années  à  cet  ouvrage  , 
vres  qu'on  y  recevait,  et  de  confier  ceux  de  auquel  il  s'était  disposé  par  le  jeûne  et  la 
l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Charité  à  des  prière,  afin  d'implorer  le  secours  et  les  lu- 
filles  qui  dépendraient,  pour  le  temporel,  des  mières  du  ciel  ;  et,  après  avoir  consulté  les 
administrateurs,  et,  pour  le  spirituel,  des  personnes  les  plus  éclairées  dans  ces  matiè- 
supérieurs  ecclésiastiques  qu'il  plairait  à  res,  il  les  fit  pratiquer  pendant  quelques  an- 
l'évêque  de  Langres  de  leur  donner.  Cette  nées,  afin  que,  l'expérience  lui  en  ayant  f;iit 
résolution  prise,  on  l'exécuta,  nonobstant  connaître  les  défauts  et  les  inconvénients,  il 
les  oppositions  qu'on  y  fît,  et  qui  furent  le-  pût  les  retoucher,  comme  il  fît  effectivement 
vées  trois  ans  après  par  un  arrêt  du  conseil  en  y  retranchant  plusieurs  choses  superflues 
d'Etat  du  22  septembre  1688.  L'évêque  de  ou  difficiles  à  observer,  et  y  en  ajoutant  d'au* 
Langres,  informé  du  bon  ordre  qu'on  gar-  très  qui  lui  semblèrent  plus  conformes  à  l'es- 
dait  dans  cette  maison  depuis  qu'il  en  avait  prit  de  cet  institut  et  plus  proportionnées  à  la 
confié  la  conduite  spirituelle  à  M.  Joly ,  faiblesse  de  ces  filles  ,  auxquelles  il  les  fît 
donna  volontiers  son  consentement  à  l'éta-  observer  jusqu'à  la  veille  de  sa  dernière  ma« 
blissement  d'une  nouvelle  communauté  de  ladie,  que,  lui  paraissant  sans  défaut,  il  prit 
filles  séculières  pour  le  service  des  pauvres,  la  résolution  de  les  faire  approuver  et  les 
auquel  elles  seraient  attachées  par  des  vœux  présenta  pour  cet  effet  à  l'évêque  de  L an- 
sous  l'obéissance  d'une  supérieure  autant  de  grès,  qui  les  fit  examiner  par  son  conseil  et 
tempsqu'ellesdemeureraientdans  cet  hôpital,  par  des  personnes  spirituelles  expérimentées 

La  nouvelle  de  cet  établissement  ne  se  fut  en  ces  sortes  d'affaires,  et  les  lut  aussi  avec 
pas  plutôt  répandue,  que  l'on  fut  surpris  beaucoup  d'attention.  Mais  M.  Joly  n'eut  pas 
de  voir  à  Dijon  une  troupe  de  filles  pieuses  la  consolation  de  les  voir  approuvés  de  son 
qui  y  venaient  des  provinces  même  les  plus  vivant,  ne  l'ayant  été  que  quelques  jours 
éloignées  pour  s'y  consacrer  au  service  des  après  sa  mort,  qui  fut  causée  par  une  espèce 
pauvres.  11  en  vint  de  Paris,  de  Champagne  et  de  maladie  contagieuse  qui  suivit  immédia- 
de  Flandre,  qui,  s'étant  unies  à  celles  de  la  temenl  la  disette  des  grains  dont  la  France 
ville,  furent  logées  dans  une  maison  qui  leur  fut  affligée  en  1693  et  1694^.  Car  ce  saint  hom- 
avait  été  préparée,  en  attendant  qu'on  les  fît  me  s'employa  au  secours  spirituel  et  tem- 
entrer  dans  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  la  porel  de  ceux  qui  en  étaient  attaqués  avec 
Charité,  où  après  quelques  mois  elles  pri-  tant  d'ardeur  et  si  peu  de  ménagement  pour 
rent  enfin  la  place  des  religieuses  du  Saint-  sa  santé,  qui  n'était  pas  encore  bien  rétablie 
Esprit,  et  y  demeurèrent  en  habit  séculier  d'une  maladie  qu'il  avait  eue,  qu'il  ne  put 
jusqu'à  ce  que,  du  consentement  de  l'évêque  résister  à  la  malignité  de  ce  mal,  dont  il  re- 
de  Langres,  M.  Joly  donna  l'habit  de  novice  garda  les  premières  attaques  comme  un  aver- 
à  quinze  d'entre  elles  le  6  janvier  1685.  Cet  tissement  qu'il  devait  achever  son  sacrifice  ; 
habillement  est  semblable  à  celui  des  filles  c'est  pourquoi  il  s'y  prépara  par  une  cou- 
de Sainte- Agnès  d'Arras  et  de  la  Sainte-Fa-  fession  générale,  et  reçut  le  saint  vialiqaq 
mille  de  Douai,  dont  quelques-unes  vinrent  dans  des  transports  d'humilité,  de  reconnais- 
à  Dijon  pour  instruire  ces  nouvelles  Hospi-  sauce  et  d'amour,  qui  tirèrent  les  larmes  des 
talières  des  observances  légulières.  Trois  yeux  de  tous  les  assistants.  Enfin,  a])rès 
ans  après,  c'est-à-dire  en  1688,  le  roi  accor-  avoir  souffert  pendant  dix  jours  des  douleurs 
da  ses  lettres  patentes  pour  l'établissement  excessives  sans  qu'il  lui  échappât  aucuno 
de  ces  filles  en  corps  de  communauté  sécu-  plainte,  sentant  approcher  le  moment  auquel 
lière,  et  en  1689  elles  furent  enregistrées  au  il  devait  quitter  le  monde  pour  aller  jouir  de 
parlement  le  23  mars.  la  présence  de  son  Créateur  et  de  son  souve- 

Quoique  M.  Joly  eût  été  établi  supérieur  rain   bien,  il  demanda  l'extréme'-onction , 

de  cet  hôpital  pour  le  spirituel  par  l'autorité  répondit  lui-même  à  toutes  les  prières  mar- 
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quées  dans  le  Rituel  pour  la  recommanda- 
tion de  l'âme,  et  mourut  sur  les  neuf  heures 
du  soir  le  9  septembre  1694,  étant  âgé  de 
cinquante  ans.  Peu  de  jours  avant  sa  mala- 
die, ayant  donné  son  propre  lit  à  dos  pau- 
vres, il  eut  la  consolation  de  mourir  sur  un 
lit  d'emprunt  après  avoir  prodigué  sa  vie 
pour  le  soulagement  des  misérables  :  aussi 
les  pauvres  le  regardant  comme  leur  père  , 
le  tilre  lui  en  est  resté  après  sa  mort.  Il  y 
eut  contestation  entre  les  chanoines  de  Saint- 
Etienne  et  les  filles  Hospitalières  à  qui  aurait 
son  corps,  sur  une  clause  de  son  testament; 
mais  il  fut  adjugé  aux  Hospitalières  comme 
étant  leur  fondateur,  il  fut  enterré  dans  le 
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pelées  Dimesscs  ou  MoJestes  dans  l'jplat 

Vénitien. 

La  congrégation  des  Filles  et  Veuves  ap- 
pelées Dimesses  ou  Modestes ,  dans  l'Elat 
Vénitien,  a  eu  pour  fondatrice  Dejanara  Val* 
marana,  fille  d'Aluise  Valraarana  et  d'Isa- 
belle Nogarole  de  Vérone.  Elle  naquit  à  Vi- 
cence  l'au  15W.  Etant  en  âge  d'être  mariée, 
elle  épousa  Agrippa  Pristrato  ,  jurisconsulte 
de  la  même  ville,  dont  elle  eut  un  fils.  La 
mort  de  celui-ci,  suivie  quelque  temps  après 
de  celle  dj  son  mari,  qui  mourut  en  lo7â,  la 
déliant  de  tout  ce  qui  pouv  nt  l'attacher  au 
monde,  elle  prit  l'habit  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-François  d'Assise   et   se   retira  avec 


cimetière  de  l'hôpital,  et  son  cœur  fut  donné     quatre  pauvres  femmes  dans  une  maison  qui 
aux  chanoines  de  Saint-Etienne.  lui  appartenait,  où  elles  vécurent  ensemble 

Douze  jours  après  s;j  mort,  le  22  septem-     ^ans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 


bre,  l'évéque  de  Langres  approuva  avec 
éloge  les  règlements  qu'il  avait  faits  pour  les 
Hospitalières,  auxquels  il  ajouta  quelques 
modifications  qui  étaient  plutôt  des  marques 
de  l'exaclitude  avec  laquelle  il  les  avait  lus 
que  des  corrections  qu'il  y  eût  faites.  Ces 
filles  étant  demeurées  en  habit  de  novices 
l'espace  de  près  de  douze  ans,  firent  leurs 
premiers  vœux  le  25  février  1G96,  dix-huit 
mois  après  la  mort  de  M.  Joly,  qu'elles  re- 
connaissent pour  leur  seul  et  véritable  insti- 
tuteur, dont  elles  imiteht  encore  à  présent 


tiennes  sous  la  conduite  du  P.  Antoine 
Pagani,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois de  l'Observance.  A  son  exemple,  Angèle 
Valmarana,  sa  cousine,  se  voyant  aussi 
veuve,  acheta  une  maison  joignant  celle  de 
Dejanara  Valraarana,  où  elle  alla  demeurer 
avec  quelques  femmes  dévoles,  et  y  pratiqua 
tout  ce  que  sa  piété  lui  inspirait  de  plus  par- 
fait, jusqu'à  ce  que  le  P.  Pagani  eût  dressé 
par  écrit  des  règlements  communs  pour  ces 
deux  maisons,  qui  furent  approuvés  par 
l'évéque  de  Vicence  et  par  le  cardinal  Au- 


la  charité  pour  les  pauvres  malades,  aux-  guslin  Valierio,  évéque  de  Vérone  et  visiteur 

quels  elles  donnent  toutes  les   assistances  apostolique  dans  le  diocèse  de  Vicence  l'an 

dont  ils  ont  besoin  :  ce  qu'elles  font  avee  1584.  Quelques   autres   maisons  du   même 

tant  d'édification,  que  la  bonne  odeur  de  leur  institut  ayant  été  fondées  en  d'aulres  lieux, 

piété  et  de  leur  charité  a  donné  lieu  à  l'éla-  Dejanara  Valmarana  les  gouverna  en  qua- 


blissement  de  leur  institut  dans  trois  autres 
maisons,  dont  il  y  en  a  une  à  Langres.  Quoi- 
que l'écrivain  de  la  Vie  de  M.  Joly  donne  à 
ces  Hospitalières  le  titre  de  religieuses,  elles 
ne  font  pas  néanmoins  de  vœux  solennels. 
Elles  font  cinq  gns  de  noviciat,  après  les- 
quels elles  font  seulement  trois  yœox  simples 
de  chasteté,  d'obéissance  et  de  charité  envers 
les  malades.  Elles  sont  sous  la  conduite  de 
l'évéque  pour  le  spiriluel,  et  des  administra- 
teurs de  leurs  hôpitaux  pour  le  temporel. 
Les  supérieures  sont  élues  tous  les  six  uns. 
Leur  habillement ,  qui  est  noir  et  tel  que 
nous  l'avons  fait  graver  (1),  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  semblable  à  celui  des  filles 
de  Sainte-Agnès  d'Arras,  et  de  la  l^ainte- 
Faïuille  de  Douai,  dont  l'institut  est  d'élever 
de  petites  filles  orphelines  et  abandonnées  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être  ma- 
riées ou  d'entrer  en  service.  Elles  foui  aussi 
trois  vœux  simples,  et  ont  eu  pour  fonda- 
trice mademoiselle  Jeanne  Biscot,  née  à  Ar- 
ras  l'an  IGOl,  et  qui  mourut  le  27  juin  lG(i4-, 
âgée  de  G3  yiis. 

Le  Père  Beaugendre  Bénédictin  ,  Vie  de 
M.  Joly,  imprimée  à  Paris  l'an  1700,  et  Mé- 
moires envoyés  par  ces  filles  Hospitalières , 
et  par  les  filles  de  la  Société  de  Samie-Agnès 
d'Arras. 

DIMKSSES  ou  MODESTES 

(CoMGHÉGàTlON  des). 

De  la  congréyation  des  Filles  et   Veu,ves  ap- 
(I)  Vo|/„  àl4  |uiduyQl.,n°5 


lité  de  supérieure  générale  pendant  vingt- 
quatre  ans,  jusqu'à  ce  que,  pleine  de  mérites 
et  de  vertus  ,  Dieu  la  retira  de  ce  monde 
pour  lui  faire  part  de  sa  gloire,  le  3  février 
de  l'an  1603,  étant  âgée  de  cinquante-trois 
ans.  Elle  fut  enterrée  à  Vicence  dans  l'église 
de  Notre-Dame-la-Neuve,  et  mise  dans  la 
sépulture  commune  des  Dimesses. 

L'on  ne  reçoit  dans  cette  congrégation  que 
des  filles  et  des  veuves  libres  de  tous  enga- 
gements, qui  ne  soient  point  obligées  à  la 
tutelle  de  leurs  enfants,  ou  dont  les  enfants 
pourraient  avoir  besoin  pour  leurs  établis- 
sements. Elles  sont  éprouvées  pendant  trois 
ans  avant  que  d'être  reçues,  et  après  leur 
réception,  elles  ont  encore  deux  autres  an- 
nées d'épreuve, pendant  lesquelles  on  peut 
les  renvoyer.  11  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de 
huit  ou  neuf  Dimesses  dans  une  même 
maison,  non  comprises  les  servantes,  et  il 
doit  y  avoir  toujours  deux  maisons  voisines 
l'une  de  l'autre,  afin  que  Ion  puisse  plus 
commodément  avoir  des  vieilles  pour  accom- 
pagner les  jeunes  lorsqu'elles  sorient.  Tous 
les  ans  ces  deux  maisons,  ou  quatre  au 
plus,  élisent  cnsetnble  une  supérieure,  âgée 
au  moins  de  trente  ans,  et  qui  doit  en  avoir 
passé  cinq  dans  la  congrégation.  Elles  élisent 
aussi  deux  ajutantes  ou  majeures  pour  cha- 
que maison,  qui  doivent  avoir  demeuré  au 
moins  trois  ans  dans  la  congrégation  et  qu'où 
appelle  aussi  cousullrices.  11  leur  est  dé- 
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fendu  de  laisser  entrer  les  hoininos  dans  leurs 
maisons.  Leurs  obtiufiUuns  principales  sonl 
d'enseigner  le  catéohisino  aux  personnes  de 
leur  sexe,  d'assister  aux  sermons  et  aux 
dévolions  particulières  des  églises,  de  fré- 
quenter souvent  los  lacremcnls,  de  visiter 
et  d'assister  corporellement  les  pauvres 
femmes  dans  les  hôpitaux.  Klles  ne  s'obligent 
par  aucun  vœu  envers  la  congrégation,  et 
elles  en  peuvent  sortir  quand  bon  leur  sem- 
ble, même  pour  so  marier.  Comme  elles  font 
une  profession  particulière  d'humilité,  elles 
ne  se  donnent  point  les  unes  aux  autres  le 
litre  de  Si(jnora  ou  Madame,  mais  seulement 
celui  de  Madonna  ou  Dame.  Leur  habille- 
ment tel  qu'on  le  peut  voir  dans  la  ligure 
que  nous  avons  fait  graver  (1),  doit  être  de 
laine  noire  ou  brune,  à  leur  volonté.  Celui 
des  servantes  est  plus  court,  et  elles  portent 
un  voile  blanc,  au  lieu  que  les  Dimesses, 
lorsqu'elles  sortent,  ont  une  grande  cape  ou 
manie  de  taffetas  noir.  11  y  a  des  maisons  de 
cet  institut  à  Vicence,  où  il  a  pris  nais- 
sance; à  Venise,  à  Padoue,  à  Udine  et  en 
d'autres  lieux  de  l'Etat  Vénitien. 

Philippe  Bonâuni,  Catulog.  Ord.  religios. 
par.  II,  pag.  106,  et  Mémoires  envoyés  de 
Venise  en  1711. 

DISCIPLINES  (Chevaliers  des  ).  Voyez 
Dragon  renversé, 

DIVINE  PROVIDENCE  ET  DE  SAINT-BER- 
NARD (Congrégation  de  la). 

Des  religieuses  Bernardines  Béformées  des 
congrégalions  de  la  Divine  Providence  et 
de  Saint-Bernard  en  France  et  en  Savoie, 
avec  la  vie  de  la  vénérable  Mère  Louise- 
Blanche-Thérèse  de  Ballon,  leur  fondatrice. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  mo- 
nastères d'hommes  de  l'ordre  de  Cîteaux 
que  le  relâchementet  le  dérèglement  s'étaient 
introduits  ;  une  pareille  licence  régnait  aussi 
dans  la  plupart  des  monastères  de  filles  du 
naéme  ordre.  Mais,  comme  Dieu  avait  suscité 
de  saints  religieux  pour  faire  revivre  le  pre- 
mier esprit  de  Cîteaux  dans  plusieurs  nfio- 
nastères  et  établir  dans  d'autres  des  obser- 
vances moins  austères  que  les  premières, 
afin  que  ceux  qui  vivaient  dans  le  dérègle- 
ment, attirés  par  leur  douceur  et  par  leur 
facilité,  eussent  moins  de  peine  à  embrasser 
une  vie  Uniterme  et  réglée,  il  suscita  pareil- 
lement de  saintes  filles  pour  remettre  dans 
les  observances  régulières  celles  qui  s'en 
étaient  écartées,  qui  embrassèrent  toutes  les 
austérités  de  l'ordre.  Les  autres,  effrayées 
de  celte  grande  austérité,  se  contentèrent 
d'embrasser  des  observances  qui,  remplies 
de  sagesse  et  de  modération,  los  mettaient  à 
couvertdu  dérèglement  et  du  relâchement  qui 
s'étaient  introduits  dans  plusieurs  mona- 
stères, et  leur  prescrivaient  un  genre  de  vie 
qui  les  rendait  de^  sujets  d'édification  à  tout 
le  monde.  Les  religieuses  Bernardines  Ré- 
formées des  congrégations  de  France  et  de 
Savoie  furent  du  nombre  de  ces  dernières,  et 


eurent  pour  institutrice  la  vénérable  Mère 
de  Ballon. 

lîlle  était  fille  de  Charles-Emmanuel  de 
Ballon,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
de  Savoie  Charles-Kmmanuel  1%  et  qui  fut 
dans  la  suite  ambassadeur  de  ce  prince  en 
France  et  en  Espagne.  Elle  vint  au  monde 
l'an  1591  dans  le  château  de  Vanchi,  séjour 
ordinaire  de  ses  parents,  comme  le  plus 
agréable  et  le  plus  commode  de  leur  do- 
maine, étant  situé  au  milieu  de  la  baronie 
de  Ballon,  à  cinq  lieues  di;  (Jcnève,  et  auiant 
d'Annecy.  Elle  reçut  le  nom  de  Louise  au 
baptême,  celui  de  Blanche  lui  fut  donné  à  la 
confirmation,  et  elle  prit  elle-même  celui  de 
Thérèse,  qu'elle  ajouta  «ux  deux  autres 
quand  elle  commença  sa  reforme. 

A  l'âge  de  sept  ans  ses  parents  la  mirent 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Calherine  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  dont  l'abbesse  était  leur  parente. 
Suivant  la  pratique  de  ce  monastère,  elle  y 
reçut  l'habit  à  cet  âge,  et  fut  admise  au  no- 
viciat. Elle  fit  un  si  grand  progrès  dans  la 
vertu,  et  devint  en  peu  de  temps  si  éclairée 
dans  les  choses  spirituelles,  que  sa  mère,  se 
prévalant  de  la  liberté  que  les  novices  et  les 
professes  de  ce  monastère  avaient  d'en  sor- 
tir pour  aller  voir  leurs  parents,  la  faisait 
venir  souvent  à  Vanchi  pour  l'entendre  par- 
ler de  sujets  de  piété,  el  pour  recevoir  d'elle 
des  avis  sur  ce  qui  regardait  son  propre 
salut.  Comme  les  visites  (ju'elle  rendait  à  ses 
parents  ne  venaient  ni  de  légèreté,  ni  d'oisi- 
veté, que  ce  n'était  ni  par  ennui  de  la  soli- 
tude, ni  par  recherche  des  divertissements 
qu'elle  pouvait  trouver  au  dehors  qu'elle 
venait  à  Vanchi,  mais  seulement  par  conde- 
scendance et  même  par  obéissance  à  la  vo- 
lonté de  son  abbesse  et  de  ses  parents,  il  n'y 
avait  point  de  temps  plus  saintement  em- 
ployé que  celui  qu'elle  passait  chez  eux, 
étant  dans  le  monde  comme  si  elle  n'y  était 
pas.  Ayant  atteint  l'âge  de  seize  ans,  et  le 
temps  étant  arrivé  qu'elle  devait  s'engager 
plus  étroitement  par  la  profession  religieuse, 
ses  parents  souhaitèrent  que  ce  fût  dans 
leur  château  même  qu'elle  fit  ce  grand  sa- 
crifice. Ils  n'eurent  pas  de  peine  a  obtenir 
celte  consolation  des  supérieurs  de  l'ordre  : 
car,  comme  en  ce  temps-là  on  ne  gardait 
point  de  clôture  dans  le  monastère  de  Sainle- 
Caiherine,  non  plus  que  dans  les  autres,  ils 
ne  se  rendaient  pas  difficiles  à  permettre 
que  les  novices  allassent  faire  leur  profes- 
sion chez  leurs  parents  quand  ils  le  deman- 
daient. Le  4-  mars  1607  ayant  été  destiné  pour 
le  jour  de  celle  cérémonie,  dom  Nicolas  de 
Rhides,  abbé  régulier  de  Thamiers  et  vicaire 
général  de  celui  de  Cîteaux,  s'y  trouva  pour 
recevoir  les  vœux  de  cette  nouvelle  épouse 
de  Jésus-Christ,  qui  eut  la  consolation  de 
les  prononcer  en  présence  d'une  de  ses 
sœurs,  novice  du  monastère  de  Bonlieu,  du 
même  ordre  ,  qui  s'était  aussi  rendue  au 
château  de  son  père  pour  le  même  sujet, 
avec  une  autre  novice  du  même  monastère. 

La  sœur  Louise  de  Ballon  n'eut  pas  plutôt 


(1)  Voj/.,àla  fin  du  vol.,  w*  4. 
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f.iit  sa  profession,  qu'elle  voulul  se  rendre  à  que  façon  à  une  ferme  plutôt  qu'à  un  mo- 

son  monastère,  comme  au  séjour   où  elle  naslère,  ce  qui  fui  un  des  principaux  motifs 

venait  de  s'attacher  plus  étroitement.  Ce  fut  qui  engagèrent  celles  qui  commencèrent  la 

en. vain  que  ses  parents  la  sollicitèrent  de  réforme  dont  nous  allons  parler. 


rester  quelque  temps  avec  eux  :  insensible  à 
leurs  larmes  et  inexorable  à  leurs  prières, 
elle  leur  déclara  que  c'était  inutilement  qu'ils 
lâchaient  de  l'attendrir  par  les  unes  et  de  la 
fléchir  par  les  autres;  qu'elle  était  résolue 
de   s'aller   enfermer   dans  son    monastère, 
pour  y  jouir  de  la  conver»ation  de  son  divin 
époux  et  pour  satisfaire  à  son  devoir.  Quoi- 
que la  clôture  n'y  fût  pas  observée,   comme 
nous  avons  dit,  c'était  néanmoins  lacouiume 
que    chaque  religieuse  l'observait   la    pre- 
mière  année   de    sa  profession    avec   tant 
d'exactitude,  qu'elle  ne  sortait  pas  une  seule 
fois,  non  pas  même  pour  prendre  l'air  à  la 
campagne  autour  du  monastère,  comme  fai- 
saient les  autres  professes  quand  elles    le 
voulaient,  outre  que  la  nouvelle  professe 
était  obligée  d'assister  au  chœur  si  fidèle- 
ment à  toutes  les  heures  canoniales  pendant 
cette  année,  que  la  maladie  même  ne  suffi- 
sait pas  pour  s'en  excuser,  car  si  elle  lom- 
,bait  malade  dans  cette  même  année,  il  fallait 
qu'elle  la  recommençât  après  comme  si  elle 
n'eût  rien  fait,   et  on  ne  la  tenait  quitte  de 
celle  obligation  qu'après  avoir  assisté  régu- 
lièrement au  chœur  pendant  toute  une  année 
sans  interruption.  Mais  la  mère  de  Ballon 
ajouta  encore  quelque  chose   de  plus;  car 
elle  fut  pendant  ce  lemps-là  si  recueillie  et 
si   retirée   dans  sa  chambre,   qu'on    ne  la 
voyait  qu'au  chœur  et  au  réfectoire. 

Ce  fut  dans  une  retraite  qu'elle  fit  sous  la 
conduite  de  saint  François  de  Sales,  son 
proche  parent,  que  Dieu  lui  inspira  les  pre- 
miers désirs  d'une  réforme,  qu'elle  eut  le 
liônheur  de  voir  accomplir  quelques  années 
après,  lorsque  ce  saint  prélat  fut  prié  par 
l'abbé  de  Cîteaux  de  réformer  le  monastère 
de  Sainte-Catherine,  qui  était  de  son  diocèse. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  gardait  aucune 
clôture  dans  ce  monastère,  ce  qui  faisait  que 
l'entrée  était  auiant  permise  aux  séculiers 
que  la  sortie  en  était  libre  aux  religieuses. 
Les  visites  fréquentes  et  le  séjour  qu'elles 
allaient  faire  chez  leurs  parents  et  leurs 
amis  les  faisaient  rentrer  dans  l'esprit  du 
monde  avec  tant  d'excès,  qu'elles  revenaient 
presque  toutes  séculières  à  leur  monastère. 
L'ameublement  de  leurs  chambres  était  tout 
mondain.  C'était  une  émulation  entre  elles  à 
qui  aurait  son  appartement  plus  richement 
paré.  Les  étoffes  les  plus  fines  et  les  plus 
apparentes  étaient  celles  qu'elles  recher- 
chaient pour  s'habiller,  quelques-unes  y 
ajoutaient  des  parures  et  des  ajustements 
qui  donnaient  lieu  de  croire  qu'elles  avaient 
honte  de  laisser  sur  elles  les  moindres  mar- 
ques de  leur  état.  Les  séculiers  avaient  même 
leur  demeure  dans  l'enceinte  du  monastère  ; 
car,  outre  les  servantes  que  chaque  religieuse 
avait,  il  y  avait  aussi  des  valets  qui  y  de- 
meuraient, tant  pour  la  culture  des  terres 
que  pour  la  garde  des  troupeaux  qui  appar- 
tenaient à  des  religieuses  pariiculières,  en 
sorte  que  cette  maison  ressemblait  en  quel- 


Tel  était  l'état  de  cette  abbaye  lorsque  saint 
François  de  Sales  fut  prié,  l'an  1608,  par 
l'abbé  de  Cîteaux,  dom  Nicolas  Boucherai, 
d'employer  son  autorité  et  ses  soins  pour  la 
réformer.  Mais  ceux  qu'il  apporta  furent 
inutiles,  de  manière  qu'il  avait  perdu  toute 
espérance  d'y  réussir,  croyant  même  qu'il 
serait  inutile  d'y  travailler;  mais  Dieu,  qui 
est  admirable  dans  ses  saints,  voulant  con-' 
solcr  son  serviteur  et  mettre  fin  à  l'accom- 
plissement des  désirs  de  la  mère  de  Ballon, 
lui  en  fît  naître  l'occasion  quelques  années 
après:  car  cinq  religieuses  de  ce  monastère, 
unies  ensemble,  ayant  formé  le  dessein  de 
commencer  une  nouvelle  réforme  dans  un 
autre  lieu,  prévoyant  que  les  autres  reli- 
gieuses ne  voudraient  jamais  consentir  à  la 
clôture,  en  parlèrent  à  saint  François  de 
Sales,  qui,  bénissant  le  Père  des  miséri- 
cordes des  grâces  qu'il  faisait  à  ces  saintes 
filles,  les  fortifia  dans  leurs  résolutions.  Il  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  obliger  les  autres 
religieuses  de  ce  monastère  a  recevoir  la 
clôture  È^et  embrasser  la  réforme;  mais, 
voyant  que  c'était  inutilement,  il  consentit 
que  ces  cinq  religieuses  j^commençassent  la 
réforme  hors  le  monastère.  Elles  en  obtin- 
rent les  permissions  nécessaires  de  l'abbé  de 
Citeaux,  à  la  recommandation  du  prince 
Thomas  de  Savoie  et  de  l'abbé  de  Thamiers. 
M.  de  Leaz,  frère  de  la  mère  de  Ballon,  alla 
lui-même  à  Cîteaux  pour  ce  sujet;  el  Ru- 
milli,  petite  ville  de  Savoie,  fui  le  lieu  où 
elles  jelèrent  les  premiers  fondements  de  leur 
réforme  l'an  1622. 

Ces  cinq  religieuses  furent  les  Mères  Ber- 
narde  de  Vignol,  Louise-Blanche-Thérèse  de 
Ballon  ,  Emmanuelle  de  Monlhoux  ,.  Péroné 
de  Rochelle,  et  Gasparde  de  Ballon,  propre 
sœur  de  la  Mère  de  Ballon,  et  la  troisième  de 
ses  mêmes  sœurs  qui  avait  embrassé  l'ordre 
de  Gtleaux.  Ce  fut  le  8  septembre,  fête  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  qu'elles  prirent  pos- 
session de  leur  chapelle,  et  le  21  du  même 
mois  qu'elles  y  prirent  l'habit  de  la  réforme, 
à  la  réserve  de  la  Mère  Gasparde  de  Ballon, 
qui  n'était  pas  encore  sortie  de  l'abbaye  de 
Sainie-Catherine  par  les  oppositions  des  reli- 
gieuses et  de  ses  parents. 

Elles  commencèrent  dès  lors  à  dire  l'office 
au  chœur,  mais  sans  le  chanter  ,  à  cause  de 
leur  petit  nombre.  Elles  gardaient  un  étroit 
silence,  à  l'exception  de  deux  heures  par 
jour,  l'une  après  le  diner,  l'autre  après  le 
souper.  Elles  disaient  tout  haut  leurs  coul- 
pes  au  réfectoire,  balayaient  la  maison,  la- 
vaient la  vaisselle,  faisaient  la  cuisine,  ser- 
vaient tour  à  tour  au  réfectoire,  et  le  plaisir 
qu'elles  prenaient  dans  ces  bas  exercices 
était  si  grand,  qu'il  y  avait  une  sainte  émula- 
lion  entre  elles  pour  être  la  première  à  les 
exercer  et  la  dernière  à  les  quitter. 

Elles  furent  visitées  peu  de  temps  après  par 
saint  François  de  Sales,  qui  leur  avait  permis 
de  conserver  le  saint  sacrement  dans  l'îur 
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cliapollo.  Il  vit  leur  nouvelle  maison  et  la 
trouva  suffisanle  pour  une  conuuunauté  ; 
mais  le  pressentiment  qu'il  avait  do  ce  que 
leur  p.iuvrelé  leur  ferait  souffrir  le  porta  par 
un  es|)rit  de  charité  à  les  encourager  et  à  !<'s 
exhorter  à  la  pati(>nco,  et  à  se  tenir  en  garde 
contre  Tcnnemi  de  leur  salut,  leur  représen- 
tant souvent  (jue  Dieu,  qui  par  sa  provi- 
dence a  soin  des  plus  pelits  animaux  ,  n'a- 
bajidonne  jamais  ses  serviteurs  qui  ont  con- 
fiance eu  lui,  leur  apportant  i)our  exemple 
dom  Jean  de  la  lîarrièi  e,  fondateur  des  Fouil- 
lants ,  qui  pendant  quelques  années  ne  se 
nourrit  que  de  (leurs  de  genêt  et  d'herhes 
sauvages,  et  ne  se  servait  point  la  nuit  d'au- 
Ire  lumière  que  de  celle  de  la  lampe  qui 
brûlait  devant  le  saint  sacrement.  Jusque-là 
elles  avaient  obéi  à  la  Mère  de  ^  ignol , 
conmie  la  plus  ancienne;  mais  celte  Mère 
ayant  proposé  au  saint  prélat  1  élection  d'une 
supérieure,  tous  les  suffrages  se  trouvèrent 
p!)ur  la  Mère  Louise-Blanche-Théièse  de 
iiallon,  qui,  considérant  avec  ses  religieuses 
les  obligations  singulières  qu'elles  avaient  à 
la  divine  providence,  proposa  à  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  était  de  retour  à  Annecy, 
d'agréer  qu'elles  prissent  le  nom  de  Filles  de 
la  Divine  Providence.  La  réponse  qu'il  fit  à 
la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  au  nom  de  sa  pe- 
tite communauié  fut  qu'elles  devaient  encore 
attendre  un  an,  pour  voir  si  elles  se  ren- 
draient dignes  d'un  nom  si  beau  et  si  glo- 
rieux. Elles  obéirent  à  ses  ordres,  et  l'an 
étant  expiré,  elles  prirent  ce  nom,  qui  leur 
fut  confirmé  par  M.  Jean-François  de  Sales, 
frère  et  successeur  de  saint  François  de  Sa- 
les, dans  l'approbation  qu'il  fit  de  leurs  con- 
stiiuiions;  mais  le  peuple  les  a  toujours 
appelées  les  religieuses  Bernardines  Ré- 
formées. 

La  Mère  Gasparde  de  Ballon  ,  après  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  sa  sortie  de  l'abbaye  de  Sainte-Ca- 
therine, tant  de  la  part  des  religieuses  que 
de  ses  parents  ,  arriva  enfin  au  mois  de  no- 
vembre à  Kumiili.  Ainsi  les  cinq  religieuses 
qui  avaient  projeté  la  réforme  se  trouvèrent 
pour  lors  réunies.  Quoique  leur  pauvreté  fût 
grande  ,  elle  leur  faisait  néanmoins  si  peu 
de  peine,  et  elles  cherchaient  si  peu  les 
moyens  de  s'en  délivrer  ,  qu'elles  continuè- 
rent d'un  commun  accord  de  ne  s'en  plain- 
drejamais  à  personne.  Mais  la  divine  provi- 
dence, dont  elles  avaient  pris  le  nom,  ne  les 
abandonna  pas  :  elles  se  trouvèrent  même 
en  élat  de  faire  des  charités,  et  elles  donnè- 
rent retraite  à  quatre  religieuses  de  l'abbaye 
des  Hayes  proclie  Grenoble,  qui  dans  le  des- 
sein d'une  même  réforme  avaient  quille  celte 
abbaye,  où  l'on  ne  gardait  aucune  forme  de 
règle,  où  la  clôture  n'était  point  en  usage,  et 
où  les  religieuses,  qui  vivaient  à  la  façon  des 
séculières,  en  avaient  presque  pris  l'habille- 
ment. 

Ces  quatre  religieuses  furent  la  Mère  de 
Paquier,  coadjuirice  de  l'abbaye  des  Hayes  ; 
les  Mères  de  fonçonas  et  de  Buissorond,  et 
la  sœur  de  Monlenard,  encore  novice.  Elles 
sollicitaient  depuis  un  an  un  établissement 
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dans  Grenoble  :  elles  y  avaient  môme  loué 
une  maison,  et,  à  la  sollicilalion  du  vicomte 
de  Paquier,  père  de  la  Mère  de  Paquier, et  do 
leurs  amis,  elles  avaient  obtenu  verl)alement 
le  consentement  de  l'évéquc  de  Grenoble. 
Mais  ()lusieurs  difficultés  qui  se  rencontrè- 
rent (laus  cet  élablissemeni  en  ayant  empê- 
ché l'exécution,  et  ayant  appris  pendant  ce 
temps-là  que  cinq  religieuses  de  l'abbaye  de 
Sainle-Caiherine  en  étaient  sorties  pour  al- 
ler à  Uumilli  jeter  les  fondements  d'une  nou- 
velle réforme,  elles  résolurent  de  se  joindre 
à  elles.  Le  vicomie  de  Paquier  alla  lui-même 
trouver  saini  François  de  Sales  pour  lui  com- 
muniquer le  dessein  des  religieuses  de  l'ab- 
baye des  Hayes  ,  et  ce  prélat  porta  celles  de 
llumilli  à  les  recevoir. 

Ces  quatre  religieuses  de  l'abbaye  des 
Hayes  arrivèrent  donc  à  Rumilli  le  premier 
janvier  1G23.  Elles  reconnurent  pour  supé- 
rieure la  Mère  Louise  de  Ballon,  qui,  peu  de 
jours  après  ,  ayant  fait  la  distribution  des 
emplois  de  son  monastère,  donna  la  charge 
de  maîtresse  des  novices  à  la  Mère  Ponçonas. 
Quelques  esprits  malintentionnés  leur  ayant 
persuadé  que  l'abbé  de  Gîteaux  dans  le  cha- 
pitre général  de  cet  ordre  avait  résolu  de 
supprimer  leur  réforme,  elles  en  furent  fort 
alarmées.  Elles  redoublèrent  leurs  vœux  et 
leurs  prières,  et  reconnurent  bienlôt  après 
que  ce  n'était  qu'une  fausse  alarme  uu'on 
leur  avait  donnée,  puisqu'elles  reçurent  une 
lettre  de  cet  abbé  dans  laquelle,  bien  loin  de 
désapprouver  leur  entreprise  ,  il  les  exhor- 
tait au  contraire  fortement  à  la  continuer  ; 
C3  qui  les  détermina  à  ienir  le  premier  cha- 
pitre de  leur  congrégation  pour  la  réception 
des  novices.  H  y  en  avait  déjà  cinq  qui  se 
présentaient;  mais  elles  ne  pouvaient  leur 
donner  l'habit  sans  la  permission  de  l'abbé 
de  Thamiers,  qui  s'y  opposa,  sur  ce  que  la 
maison  où  elles  demeuraient  ne  leur  appar- 
tenait pas,  et  qu'elles  n'avaient  aucun  re- 
venu fixe.  Mais  l'abbé  de  Cheseri ,  oncle  de 
la  Mère  de  Ballon  ,  ayant  eu  recours  à  l'au- 
torité du  prince  Thomas  de  Savoie,  l'abbô 
de  Thamiers  ne  put  résister  aux  ordres  de  ce 
prince,  el  consentit  que  l'on  donnât  l'habi!! 
aux  novices.  Cependant  ces  religieuses 
ayant  acheté  une  maison  à  Uumilli^  elles  y 
allèrent  demeurer  le  24  mai  1021. 

La  même  année  tous  les  obstacles  qui  s'é- 
taient trouvés  jusqu'alors  à  l'établissement 
de  ces  religieuses  à  Grenoble  ayant  été  levés, 
la  Mère  de  Ballon  y  alla  accompagnée  des 
religieuses  de  Dauphiné,  qui  s'élaient  mises 
sous  sa  conduite  et  l'avaient  reconnue  pour 
supérieure  à  Kumiili.  Elles  arrivèrent  dans 
cette  ville  le  22  novembre  162/i-.  La  Mère  de 
Ballon  fut  encore  reconnue  supérieure  de  ce 
nouveau  monastère,  où  l'on  dressa  les  con- 
stitutions de  cette  reforme,  <iui  furent  con- 
formes aux  avis  qu'en  avait  donnés  saint 
François  de  Sales,  qui  étaient  que,  sans  em- 
brasser les  grandes  austérités  de  l'ordre  de 
Citeaux,  ces  filles  devaient  s'attacher  uni- 
quement à  l'essentiel  de  la  règle  el  des  vœux, 
s'appliquantde  toutes  leurs  forces  à  la  mor- 
lilicaliou  de  l'esprit,  au  recueillement  inté- 
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rieur  et  à  l'union  avec  Dieu.  Ces  constitu- 
tions étaient  néanmoins  peu  conformes  aux 
usages  communs  do  Gîleaux.  C'était  propre- 
ment un  traité  ou  conduite  spirituelle  con- 
venable à  toules  sortes  de  personnes  ,  et  , 
pour  les  usages  particuliers,  ils  étaient  entiè- 
rement conformes  à  ceux  des  religieuses  de 
la  Visitation  instituées  par  le  même  saint,  à 
la  réserve  de  la  couleur  de  l'habit.  Ces  con- 
stitutions portaient  qu'elles  se  serviraient  du 
bréviaire  romain,  qu'elles  diraient  matines 
le  soir ,  afin  d'avoir  la  matinée  plus  libre 
pour  employer  une  heure  entière  à  l'orai- 
son mentale;  qu'elles  se  coucheraient  à  dix 
heures,  se  lèveraient  à  cinq.  Elles  devaient 
aller  sept  fois  le  jour  au  chœur  pour  y  dire 
l'office  divin.Elles  devaient  faire  l'après-dînée 
une  demi-heure  de  lecture  spirituelle,  une 
autre  demi-heure  d'oraison  mentale,  et  l'exa- 
men de  conscience  deux  fois  le  jour.  L'u- 
sage de  la  viande  leur  fut  permis  trois  fois 
la  semaine;  elles  portaient  du  linge  et  se 
servaient  de  matelas  et  de  tours  de  lit.  Quant 
à  l'habillement,  elles  se  conforment  pour  la 
couleur  à  l'ordre  de  Cîteaux ,  el  pour  la 
forme  à  celui  des  religieuses  de  la  Visitation, 
excepté  ie  bandeau,  qui  est  blanc  (1).  Pour 
ce  qui  regarde  les  autres  usages ,  ils  sont 
aussi  conformes  à  ceux  des  religieuses  de  la 
Visitation.  La  sous -prieure  était  nommée 
sœur  assistante  ,  la  maîtresse  des  novices 
sœur  directrice.  Les  religieuses  ne  s'appel- 
lent que  sœurs,  et  elles  ne  chantent  point  de 
messes  hautes.  ElUs  travaillèrent  ensuite 
à  se  soustraire  de  la  juridiction  des  Pères  de 
l'ordre,  qui  s'y  opposèrent ,  mais  en  vain, 
car  ces  religieuses  obtinrent  un  bref  d;i  pape 
Urbain  Vlll,  l'an  1628,  qui  les  exemptait  de 
la  juridiction  des  Pères  de  Citeaux  ,  et  les 
mettait  sous  celle  des  ordinaires  des  lieux  où 
elles  s'établiraient. 

La  Mère  de  Ballon  ayant  séjourné  à  Gre- 
noble jusqu'au  mois  de  décembre  1625,  re- 
tourna en  son  premier  monastère  de  Rumilli, 
d'où  quelque  temps  après  elle  fut  obligée  de 
sortir  pour  aller  faire  un  nouvel  élat»lisse- 
ment  à  Maurienne.  Elle  en  fil  encore  un 
quatrième  à  La  Roche,  petite  ville  de  Savoie, 
et  un  cinquième  à  Seyssel.  Elle  repassa  en 
France  en  1631,  pour  y  faire  deux  autres 
établissements,  l'un  à  Vienne  en  Dauphiué  , 
et  l'autre  à  Lyon,  qui  furent  suivis  peu  de 
temps  après  de  ceuxdeTouIonclde  Marseille. 

Ce  fut  la  même  année  1631  que  les  consti- 
tutions furent  imprimées  à  Paris  pour  la 
première  fois,  avec  toutes  les  approbations 
nécessaires,  à  l'exception  de  celle  de  Rome, 

Îue  ces  religieuses  n'obtinrent  que  l'an  1634-. 
a  Mère  de  Ponçonas  étant  venue  à  Paris 
en  1634  pour  y  faire  un  nouvel  établissement, 
fit  imprimer  pour  la  seconde  Ibis  ces  consti- 
tutions, ce  qui  fut  la  source  de  beaucoup  de 
troubles  el  de  divisions  dans  celle  congréga- 
tion; car,  soit  qu'il  y  eût  déjà  eu  quelque 
l)ruit  entre  la  Mère  de  Ballon  et  la  Mère  de 
Ponçonas,  soit  que  celte  dernièn;  fil  quelque 
changement  dans  ces  constitutions,  afin  de 


se  donner  le  titre  d'iustitulricG  d'une  nou- 
velle réforme,  il  est  certain  qu'à  peine  cette 
seconde  impression  fut  achevée,  que  la  di- 
vision commença  à  éclater.  En  effet,  la  Mère 
de  Ballon,  voulant  soutenir  sa  qualité  de 
réformatrice,  fâchée  du  changement  que  la 
Mère  de  Ponçonas  avait  fait  dans  ces  consti- 
tutions, en  fit  imprimer  d'autres  à  Aix  qui 
étaient  conformes  à  celles  de  la  première 
impression,  à  la  réserve  de  quelques  petits 
changements  qu'elle  crut  avoir  droit  de  faire, 
comme  institutrice  :  ce  qui  fut  si  sensible  à 
la  Mère  Ponçonas,  tant  par  l'affront  qu'elle 
crut  recevoir  en  cela  que  par  le  chagrin 
qu'elle  eut  de  se  voir  contrarier  dans  ses 
desseins,  qu'elle  engagea  les  religieuses  du 
monastère  de  Paris  à  se  révolter  contre  leur 
Mère  et  fondatrice,  et  à  la  persécuter.  Elle 
réussit  selon  son  désir  :  car  elles  commencè- 
rent par  solliciter  la  suppression  des  consti- 
tutions de  la  Mère  de  Ballon,  qu'elles  accusè- 
renl  de  vouloir  usurper  l'autoriié  de  géné- 
rale el  d'en  prendre  le  nom.  (  C'est  néan- 
moins à  quoi  cette  fomlatrice  ne  songeij  ja- 
mais, comme  elle  le  proteste  dans  ses  écrits, 
qui  ont  été  imprimés  à  Lyon  en  1700.  )  Non 
contentes  de  cela,  sachant  qu'elle  et  iil  dans 
son  monastère  de  Toulon  occupée  à  y  établir 
sa  réforme ,  elles  envoyèrent  un  homme 
exprès  à  l'évcque  de  Marseille  pour  lui  don- 
ner avis  de  prendre  bien  garde  à  la  Mère  de 
Ballon,  qui  était  allée  fonder  un  couvent 
dans  son  diocèse;  que  c'était  un  esprit  léger, 
inquiet,  ambitieux,  qui  voulait  toujours  ré- 
gner et  dominer;  qu'elle  n'était  allée  en  Pro- 
vence que  pour  y  faire  la  générale  de  sa 
congrégation,  et  qu'il  y  allait  de  son  honneur 
de  ne  pas  souffrir  que  cette  étrangère  s'éla- 
blit  dans  son  diocèse,  si  elle  ne  voulait  pas 
renoncer  à  ses  constitutions.  Mais  la  Mère 
de  Ballon,  soit  qu'elle  reçût  sur  cela  quelque 
avis  de  l'évêque,  soit  que  d'autres  personnes 
lui  en  parlassent,  ne  voulut  jamais  consentir 
àce changement, qui  ne  pouvaitpas  manquer 
d'introduire  le  schisme  dans  ses  monastères. 
Cette  première  démarche  n'ayant  pas  eu  le 
succès  qu'on  en  attendait,  on  porta  la  com- 
munauté de  Rumilli,  dont  elle  était  encore 
supérieure,  à  la  déposer,  et  à  en  élire  une 
autre  en  sa  place,  afin  que  n'ayant  plus 
d'autoriié,  elle  ne  pût  s'opposer  au  change- 
ment. Cette  entreprise  leur  ayant  réussi  , 
elle  supporta  cette  mortification  avec  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  Mais  les  reli- 
gieuses du  nouveau  monastère  de  Marseille 
réparèrent  l'outrage  qu'on  lui  faisait  en  la 
choisissant  pour  leur  supérieure.  Son  élec- 
tion ayant  été  sue  dans  la  ville,  chacun  s'em- 
pressa de  lui  en  témoigner  sa  joie  ;  personne 
ne  le  fil  avec  plus  de  marques  de  satisfaction 
et  d'estime  que  le<  FillesCongrégées  de  Sain- 
te-Ursule, qui  formaient  une  communauté 
fort  nombreuse  ;  car,  non  contentes  de  lui 
en  faire  les  complimenls  ordinaires  dans  do 
pareilles  rencontres,  elles  lui  eu  donnèrent 
des  marques  plus  sensibles  en  se  soumettant 
à  sa  conduite  et  eu  eaibrassant  sa  réforme  , 


(1)  Voy.,  à  la  Tin  du  vol.,  ii*  5. 
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qui  par  ce  moyen  eut  un  second  monastère 
très-ionsidévablc  dans  celle  niênie  ville. 
Mais,  pendant  que  la  Mûre  de  Ballon  était 
dans  celle  nou\ell('  maison  pour  recevoir 
ces  Ursulines  à  sa  congrégation  et  les  foruier 
à  la  vie  religieuse,  elle  y  eut  un  sujet  d'exer- 
cer sa  patience.  Celles  qui  s'étaient  déclarées 
les  adversaires  de  ses  constitutions,  étant 
averlies  nu'i  lie  était  sortie  de  son  premier 
monastère,  employèrent  le  crédit  de  quel- 
ques prélats  auprès  des  supérieurs  de  ce  nio- 
naslèrc  pour  y  faire  recevoir  les  constitu- 
tions de  la  Mère  Ponyonas,  qui  avaient  été 
imprimées  à  Paris,  et  obliger  les  religieuses 
de  ce  uîonaslèro  de  brûler  celles  de  la  Mère 
do  Ballon.  L'autorité  de  ces  supérieurs  l'em- 
porta sur  la  justice  et  la  reconnaissance  : 
ainsi  ces  religieuses  timides  et  ingrates,  se 
laissant  persuader,  brûlèrent  les  constitu- 
tions de  leur  Mère,  qui,  l'ayant  su,  supporta 
cet  affront  avec  tant  de  vertu  et  de  modéra- 
tion, qu'elle  n'en  Ot  pas  paraître  le  moindre 
rcssenliment;  au  contraire,  après  avoir  éta- 
bli l'observance  régulière  dans  le  second  mo- 
nastère, elle  retourna  dans  le  premier  pour 
y  achever  le  temps  dti  sa  supériorité.  Les 
religieuses  quittèrent  quelque  temps  après 
celle  maison  [)our  aller  demeurer  dans  une 
autre  plus  grande  qu'elles  achetèrent,  et  la 
Mère  de  Ballon  sortit  de  Marseille  l'an  IGil. 
Elle  eut  encore  le  déplaisir  en  sortant  de 
voir  que  ces  religieuses  qu'elle  quiUait,  et 
pour  qui  elle  avait  pris  tant  de  peine,  la 
laissèrent  partir  comme  une  personne  indif- 
férente el  inconnue,  sans  aucun  lémoignage 
de  reconnaissance  et  sans  lui  rien  présenter 
pour  son  voyage.  Le  supérieur  même  lui  dit 
que  s'il  voulait  suivre  l'avis  de  quelques- 
unes,  il  visiierait  ses  bardes,  parce  qu'on 
l'accusait  d'emporter  trois  mille  écus  de  la 
maison.  Elle  alla  de  Marseille  à  Gavaillon 
pour  y  voir  un  nouveau  monastère  de  sa  ré- 
forme, qui  venait  d'y  être  fondé  par  les  reli- 
gieuses du  monastère  de  Seyssel.  Elle  y  fut 
d'abord  supérieure  ;  mais  elle  se  démit  quel- 
que lemps  après  de  cet  emploi  et  retourna 
en  Savoie.  Si.v  aus  après,  dans  uu  voyage 
qu'elle  fit  en  Provence,  en  passant  par  Ga- 
vaillon, elle  fut  de  nouveau  élue  pour  supé- 
rieure. Le  lemps  de  sa  t^upériorité  élanl 
expiré,  elle  fut  encore  rappelée  en  Savoie 
par  l'évêque  de  Genève. ^Elle  y  lit  encore  plu- 
sieurs fondalioiis,  el  étant  au  monastère  de 
Seyssel,  elle  y  mourul  le  ik  décembre  1668, 
dans  sa  soixanle-dix-septiènie  année. 

Quant  à  la  Mère  de  Ponçoiias,  après  avoir 
établi  ce  monastère  de  Paris  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  elle  retourna  à  Grenoble, 
où  elle  et  lit  supérieure,  et  d'où  elle  sortit 
encore  une  autre  fois  sur  la  fin  de  l'année 
iii'àl  pour  aller  à  Aix,  où  elle  était  appelée 
pour  faire  uu  autre  établissement  ;  elle  de- 
meura toujours  dans  ce  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  7  février  1657.  Les 
mémoires  qui  m'onl  été  communiqués  por- 
tent que  les  supérieures  des  autres  maisons 
de  liernardines  Réformées  qui  sont  en  Pro- 
vence lui  demandèrent  avec  instance  ses  rè- 
glements, l'assurant  Qu'elles  voulaient  vivre 
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avec  elle  dans  une  union  parfaite  et  uneen- 
tière  conforiuité  de  ses  saintes  pratiques  ; 
que  les  évéques  de  Marseille  et  de  Grasse 
lui  témoignèrent  d'une  manière  particulière 
la  vénération  dont  ils  étaient  prévenus  pour 
elle,  et  le  désir  qu'ils  avaient  que  les  monas- 
tères de  leurs  diocèses  eussent  communica- 
tion avec  elle  et  vécussent  sous  les  mômes 
observances.  Mais  s'il  y  en  eut  quelques-uns 
en  Provence  qui  suivirent  ses  règlements,  il 
y  en  eut  d'autres  aussi  qui  ne  quillèrent 
point  ceux  de  la  Mère  de  Ballon,  qu'ils  re- 
connurent toujours  pour  fondatrice  de  la 
réforme.  Comme  en  effet  cette  qualité  lui 
appartient  plutôt  qu'à  la  Mère  de  Ponçonas, 
ei  ce  n'est  même  qu'à  la  sollicitation  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Marseille  au  de- 
là du  port  que  la  vie  de  cette  réformatrice 
a  été  écrite  et  donnée  au  public  en  1695. 
Ces  mêmes  mémoires  ajoutent  que  le  monas- 
tère de  Lyon  qu'elle  avait  fondé  dans  le 
lemps  du  déaiêlé  qu'elle  eut  avec  la  Mère  do 
Ponçonas  au  sujet  des  coDstitulions  ,  reçut 
dans  la  suite  du  temps  celles  de  cette  der- 
nière, et  oblintun  bref  de  Rome  qui  l'exemp- 
tait de  la  dépendance  du  monastère  de  Ru- 
milli  el  l'unissait  à  celui  de  Grenoble  :  ainsi 
la  division  qui  est  survenue  entre  ces  reli- 
gieuses Bernardines  Réfoimées  ea  a  formé 
deux  congrégations  différentes,  dont  l'une 
porte  le  nom  de  la  Divine  Providence,  qui 
est  celle  de  Savoie,  qui  comprend  quelques 
maisons  en  France  qui  en  dépendent,  et  l'au- 
tre est  sous  le  titre  de  Saint-Bernard,  qui  ne 
sort  point  de  France. 

Mémoires  communiqués  par  les  religieuses 
Bernardines  du  Sang -Précieux.  Jean  Grossi, 
Vie  de  la  Mère  de  Ballon  ;  et  celle  de  la  Mère 
de  Ponçonas  par  un  autre  auteur. 

DOCTRINAIRES.  Voyez  Doctrine  Chré- 
tienne. 

Nota.  Quoique  Hélyot  n'ait  point  em- 
ployé les  mots  Doctrinaires,  l  isitandines, 
Trappistts,  etc.,  et  qu'on  ne  soit  pas  tenu  ]»ar 
conséquent  à  les  eiuployer,  je  crois  qu  il 
vaut  mieux,  vu  leur  popularité,  ies  indiquer 
à  leur  rang,  sauf  à  faire  ie  renvoi  né- 
cessaire. B-D-K. 

DIX  VERTUS.  Voyez  Annonciades. 

DOCTRINE     CHRÉTIENNE    en    France 
(  Prêtres  de  la  ). 

Des  prêtres  de  la  Doctrine  Chrétienne  en 
France,  avec  la  vie  du  vénérablePêre  César 
de  Bus,  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  la  Doclri 
ne  Chrétienne  en  France  a  d'abord  élé  éta- 
blie en  qualité  de  congrégation  séculière, 
ellf  devint  dans  la  suite  régulière  pur  l'u- 
nion qu'elle  fil  avec  celle  des  Somasques, 
dont  nous  parlerons  à  cet  article  ;  mais,  après 
avoir  demeuré  dans  cet  état  régulier  pendant 
près  de  quarante  ans,  elle  est  retournée 
dans  son  premier  état  par  autorité  du  saint- 
siége,  comme  nous  le  dirons  ('ans  la  suite. 
Ainsi  l'union  qu'elle  lit  avec  les  So;iiasques 
cl  l'étal  régulier  où  elJe  esl  demeurée  pen- 
dant un  lemps  considérable  nous  obligent  do 
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la  mettre  au  nombre  des  congrégations  (jui 
ont  suivi  la  règle  de  Sainl-Auguslin. 

Le  bienheureux  César  do  Bus,  fondateur 
de  cette  congrégation  ,  naquit  à  Cavaillon, 
ville  épiscopaledu  comté  Venaissin,  le  3  fé- 
vrier de  l'an  l^kk.  Son  père,  Jean-Baptiste 
de  Bus,  et  sa  mère,  Anne  de  la  Marc,  étaient 
recommandables  par  leur  piété  et  par  leur 
îioblesse  ;  surtout  Jean-Baptiste,  qui  descen- 
dait d'une  famille  illustre  de  Côme  dans  le 
Milanais,  laquelle  compte  au  nombre  de  ses 
ancêtres  sainte  Françoise  Romaine  veuve, 
dont  nous  aurons  sujet  de    parler  dans  la 
suite  comme  fondatrice  des  Oblates  qui  por- 
tent son  nom.  Dieu,  qui  deslinaii   César  de 
IBus  à  de  grandes  choses,  le  prévint  dès   sa 
plus  tendre  jeunesse.  Dès  lors  il  s'appliquait 
à  l'oraison,  mortifiait  sa  chair  par  des  ab- 
stinences ,  jeûnait   des  carêmes   entiers  ei 
tous  les  vendredis  de  l'année,  et  était  ravi 
lorsqu'il  trouvait  occasion  de  faire  du   bien 
aux  pauvres,  se  privant  de  son   déjeuner 
pour  le  leur  donner  secrètement.  Il    était 
surtout  si  jaloux  de  la  pureté,  qu'il    fuyait 
comme  un  grand  mal  tout  ce  qui  était  capa- 
ble d'y  donner  quelque  atteinte. 

Après  ses  études  ,  il  s'entretint  encore 
quelque  temps  dans  ces  saintes  dispositions. 
Son  occupation  la  plus  agréable  était  de 
parer  les  autels,  et,  étant  entré  dans  la  com- 
pagnie des  Pénitents-Noirs,  il  prit  le  soin  de 
la  chapelle  où  les  confrères  s'assemblaient, 
afin  de  pouvoir  l'embellir  et  l'orner.  Son 
humeur  douce,  complaisante  et  agréable,  le 
faisait  aimer  et  respecter  de  tout  le  monde  ; 
on  était  ravi  de  l'avoir  dans  la  conversa- 
lion,  où  sa  modestie  retenait  les  plus  licen- 
cieux, qui  en  sa  présence  n'osaient  rien 
faire  ni  dire  qui  fût  hors  de  propos.  A  l'âi^e 
de  dix-huii,  ans,  s'étant  engagé  dans  le  parti 
des  armes  à  l'exemple  de  deux  de  ses  frè- 
res, qui  avaient  des  emplois  considérables, 
l'un  dans  l'armée  du  pape,  l'autre  dans  celle 
du  roi,  il  servit  comme  volontaire  dans  les 
troupes  du  comte  de  Tende,  lieutenant  pour 
le  roi  en  Provence,  qui,  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, levait  qu(  Iques  compagnies  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  pour  s'opposer  aux  hé- 
rétiques ;  et  ce  fut  par  une  espèce  de  mira- 
cle que  César  de  Bus,  nonobstant  la  licence 
de  la  guerre,  sut  conserver  la  même  inno- 
cence et  la  même  modestie  qu'il  avait  gar- 
dées dans  la  maison  de  ses  parents. 

L'édit  de  pacification  lui  ayant  fait  mettre 
bas  les  armes,  il  retourna  chez  lui,  où  pour 
éviter  l'oisiveté  il  s'appliqua  à  la  poésie  et  à 
la  pointure;  mais,  ne  trouvant  pas  ces  oc- 
cupations dignes  de  son  courage,  il  en  alla 
chercher  de  plus  nobles  à  Bordeaux,  où  son 
frère  Alexandre  de  Bus  était  arrivé  pour 
commander  un  vaisseau  de  l'armée  navale 
qui  se  disposait  pour  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. La  maladie  qui  lui  survint  l'empê- 
cha d'exécuter  son  dessein,  et,  après  que  sa 
santé  fut  rétablie,  il  alla  à  Paris.  Mais  ce 
voyage  lui  fut  fatal  :  car  la  fréquentation  de 
quelques  libertins  lui  fit  perdre  le  trésor 
qu'il  avait  conservé  jusque-là  avec  tant  de 


soin,  et  il  se  laissa  entraîner  aisément  à'ia 
débauche. 

Après  trois  ans  de  séjour  en  celle  ville,  il 
retourna  à  Cavaillon,  où  à  peine  fut-il  ar- 
rivé, que  son  père  mourut,  cl  peu  de  t"mps 
après,  l'un  de  ses  frères,  qui  était  chanoine 
de  Salon.  Comme  celui-ci  laissa  par  sa  mort 
quelques  bénéfices  à  simple  tonsure,  César 
de  Bus  s'en  chargea  selon  la  coutume  ou 
pluiôt  selon  l'abus  de  ce  temps-là,  sans 
avoir  eu  dessein  de  s'engager  dans  l'état 
ecclésiastique,  pensant  au  contriire  à  se 
marier;  mais  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  ^e  servit  de  ce  moyen  pour  le  détacher 
itisensiblementdes  emplois  séculiers  et  faire 
revivre  en  lui  l'inclination  qu'il  avait  eue 
dans  son  jeune  âge  pour  les  fonctions  et  les 
ministères  ecclésiastiques.  Il  suscita  aussi 
deux  personnes  peu  considérables  aux  yeux 
des  homnies,  mais  très-considérées  de  sa  di- 
vine majesté,  pour  travailler  à  sa  cou\ei  - 
sion  :  l'une  fut  une  bonne  veuve  de  la  cam- 
pagne, et  l'autre  un  simple  clerc  de  Cavail- 
lon qui  servait  de  sacristain  dans  une  église 
de  cette  ville.  Tous  les  deux,  d'intelligence 
.  pour  ramener  cette  brebis  égarée  au  bercail, 
ne  cessaient  d'offrir  à  Difiu  leurs  vœux  et 
leurs  prières  pour  qu'il  amollît  la  dureté  du 
cœur  de  César  de  Bus. 

Insensible  à  toutes  leurs  remontrances,  il 
en  faisait  peu  de  cas  et  s'en  moquait;  mais, 
un  jour  qu'ils  lui  présentèrent  la  Vie  des 
Saints,  il  ouvrit  ce  livre  par  complaisance, 
et,  en  ayant  lu  quelque  chose,  il  lut  si  tou- 
ché en  lisant  les  actions  des  saints,  où  il 
trouva  la  condamnation  de  ses  débauches, 
qu'il  résolut  de  changer  de  vie  et  de  quitier 
entièrement  le  désordre.  Il  eut  encore  beau- 
coup à  combattre  avant  que  de  remporter 
la  victoire  sur  ses  passions  ;  mais  enfin  il 
triompha  ;  il  fit  une  confession  générale  et 
s'exerça  dans  les  pratiques  d'humilité,  do 
mortification,  ot  de  m  séricorde  envers  les 
alfligés,  visitant  souvent  les  malades  de  l'hô- 
pital, les  assistant  spirituellement  et  corpo- 
rellement,  et  faisant  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres. 

Comme  ses  voyages  et  ses  divertissements 
lui  avaient  fait  oublier  ce  qu'il  avait  appris 
de  latin  dans  ses  classes,  sachant  que  la 
science  lui  était  nécessaire  pour  rendre  à 
Dieu  les  services  qu'il  attendait  de  son  zèle, 
il  se  remit  aux  études,  et  réussit  si  bien, 
qu'en  peu  de  temps  il  fut  capable  de  la  phi- 
losophie. Il  y  étudia  quelques  mois  et  y  fit 
de  grands  progrès,  après  quoi  il  se  donna 
entièrement  au  service  du  prochain.  Son 
évêque,  persuadé  de  sa  vertu  et  de  sa  capa- 
cité, le  pourvut  d'un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. D'abord  il  gagna  six  personnes  du 
chapitre,  avec  lesquelles  il  s'assemblait  tous 
les  dimanches  dans  la  chapelle  do  l'évêque 
pour  vaquer  à  plusieurs  exercices  spirituels. 
Après  avoir  reçu  la  prêtrise  et  dit  sa  pre- 
n)ière  messe,  il  s'appliqua  à  la  prédication, 
aux  confessions  et  à  tous  les  autres  exerci- 
ces qui  peuvent  servir  à  sauver  les  ânies. 
Ou  ne  peut  assez  aduurcr  l'assiduité,  la  pa- 
tience,  la  ferveur  et  la  générosité  avec  les- 
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quelles  il  s'acquittait  de  tous  ces  ministères. 
Rien  n'était  capable  de  le  rel)uter;  il  passait 
quelquefois  les  jours  entiers  et  une  partie 
de  la  nuit  dans  les  hôpitaux  à  consoler  les 
malades,  s;ins  que  ni  la  pourriture  de  leurs 
plaies  ni  la  puanteur  et  l'infeclion.de  leurs 
corps  leiiipèiliassent  de  s'a]tprocljer  d'eux 
et  de  recevoir  leurs  derniers  sou|)irs. 

Sa  charité,  toujours  fictive  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  porta  à  travailler  à  la  réforme 
des  religieuses  bénédictines  de  Gavaillon, 
qui  vivaient  sans  clôture,  sans  régularité 
et  avec  beaucoup  de  licence.  Il  en  fit  les 
premières  propositions  à  la  Mère  Catherine 
de  la  Croix,  que  l'on  reconnaît  pour  la  ré- 
formatrice de  ce  monastère.  Klle  avait  des- 
sein d'entrer  chez  les  religieuses  de  Sainte- 
Claire  d'Avignon,  où  l'observance  régulière 
était  mieux  gardée;  mais  il  lui  persuada  de 
prendre  l'habit  chez  les  Bénédictines  de  Ga- 
vaillon, el  d'y  faire  profession  selon  la  ri- 
gueur de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Elle  eut 
en  peu  de  temps  des  compagnes  qui  suivirent 
son  exemple  :  les  anciennes  religieuses  qui 
s'étaient  le  plus  opposées  à  la  clôture,  tou- 
chées de  l'Esprit  divin,  embrassèrent  aussi 
la  réforme,  et  cette  maison  s'est  toujours 
maintenue  depuis  ce  temps-là  dans  une 
grande  régularité. 

La  lecture  qu'il  fit  du  Catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente  lui  fit  concevoir  le  dessein  d'é- 
tablir une  congrégation  de  prêtres  et  de 
clercs  dont  lu  fonction  fût  d'enseigner  la 
doctrine  chrétienne.  Ce  Catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente  étant  divisé  en  quatre  par- 
ties, qui  sont  le  Symbole,  l'Oraison  domi- 
nicale, le  Décalogue  et  les  Sacrements,  le 
Père  de  Bus  réduisit  ces  quatre  parties  à 
trois  dilTérentes  instructions,  qu'il  appelait, 
petite,  moyenne  et  grande  doctrine.  Cinq 
ou  six  jeunes  <  cclésiastiques  de  famille  se 
joignirent  à  lui,  et,  après  les  a\oir  instruits 
de  la  manière  de  faire  la  petite  doctrine,  il 
les  envoyait  dans  les  carrefours  de  la  ville 
el  à  la  campagne,  pour  catéchiser  tous  ceux 
qu'ils  rencontreraient. Pour  lui  il  enseignait 
dans  les  églises,  el  en  particulier  dans  les 
maisons,  la  moyenne  doctrine,  et  ensuite  la 
grande,  afin  d'attirer  les  savants  qui  se  glo- 
rifient dans  la  science,  el  ignorent  celle  du 
salut.  Celte  façon  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  étant  nouvelle,  souffrit  au  com- 
mencement de  la  contradiction,  et  on  s'en 
moqua  d'abord;  mais  elle  fut  à  ta  fin  ap- 
prouvée de  tout  le  monde. 

Dieu  envoya,  peu  de  temps  après,  au  Père 
de  Bus  des  compagnons,  afin  qu'ils  s'employas- 
sent a  ce  saint  exercice.  Michel  Pinelli,  cha- 
noine de  l'église  de  Saint- Agricole  d'A- 
vignon; Jean-Baptiste  Komillon,  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  l'isle;  Jacques  Tho- 
mas et  Gabriel  Michel,  furent  les  premiers 
qui  vinrent  se  joindre  au  nouveau  corps 
que  le  Père  de  Bus  formait.  11  les  assem- 
bla tous  à  risle  dans  le  comté  Veuaissin, 
l'an  1592,1e  29  septembre,  fête  de  l'ar- 
change saint  Michel.  Le  sujet  de  leur  as- 
semblée fut  pour  délibérer  des  moyens  qu'il 
fAliait  prendre  puur  élablir  l'ôiercice  do  U 


Doctrine  Chrétienne  daas  le  co  nié  Venais- 
sin.  Ils  conclurent  (ju'il  fallait  jcier  les 
premiers  fondements  de  cet  insliiut  dan» 
Avii^non,  comme  dans  la  ville  capitiilc,  et 
demander  au  pape  permission  d'établir  cet 
ex(  rcice  de  la  Doctrine  Chrétienne  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède,  où  il  n'y  avait 
point  encore  de  religieuses.  Ils  envoyèrent 
à  Rome  pour  cet  elYot ,  et  le  paie  Clé- 
ment VTII,  qui  gouvernait  pour  lors  l'Eglise, 
répondit  à  leur  suppli(jue  que  le  nouvel  ar- 
chevêque d'Avignon  qui  venait  d'être  nommé 
par  Si  Sainteté  el  ijui  clail  Marie  Tauru- 
sius,  satisferait  à  leur  demande  lorsqu'il 
serait  arrivé  à  Avignon. 

Ce  prélat  y  étant  venu  l'an  1593,  envoya 
quérir  le  P.  de  Bus,  et,  après  avoir  con- 
féré avec  lui  de  l'établissement  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  il  lui  donna  permission  de  l'en- 
seigner dans  l'église  de  Sainle-Praxède.  C'est 
ainsi  que  fut  érigée  cette  congrégation,  qui 
fut  confirmée  quatre  ans  après  ,  l'an  1597, 
par  le  même  pape  Clément  Vlll.  Le  P.  de 
Bus  entra  le  21  septembre  ds  la  même  an- 
née 1593  dans  Sainte-Praxède,  et  commença 
dès  le  lendemain  ses  instructions  H  y  ensei- 
gna premièrement  la  petite  doctrine  ,  et  le 
dimanche  suivant  la  grande.  Celle  manière 
d'enseigner  fut  reçue  avec  applaudissement, 
el  l'exemple  de  l'archevêque  d'Avignon  atti- 
rait beaucoup  de  personnes  à  ces  instruc- 
tions familières.  Dans  le  commencement, 
cette  congrégation  ne  fui  composée  que  de 
douze  personnes,  savoir,  de  quatre  prêtres, 
de  quatre  clercs  et  de  quatre  coadjuleurs  ;  et 
le  P.  de  Bus  fut  élu  supérieur  de  celte 
nouvelle  congrégation.  Ils  quittèrent  peu  de 
temps  après  la  maison  de  Sainle-Praxède 
pour  aller  à  Saint-Jean-le-Vieux,  et  les  re- 
ligieuses de  Saint-Dominique,  qui  y  demeu- 
raient, laissèrent  aux  Pères  Doctrinaires  la 
maison  de  Saint-Jean,  qu'ils  ont  toujours 
conservée  depuis. 

Le  P.  de  Bus  ayant  proposé  à  ses  con- 
frères dans  la  suite  de  se  lier  par  un  vœu 
siiiiple  d'obéiss;inco,  pour  attacher  en  quel- 
que façon  ceux  qui  entreraient  dans  la  con- 
grégation, le  Père  Romillon  no  fut  pas  de  cet 
avis,  prétendant  que  le  lien  de  la  charité 
suffisait.  Le  P.  de  Bus  persistant  à  vou- 
loir que  l'on  fît  ce  vœu  d'obéissance,  le  P. 
Romillon,  avec  quelques  autres  qu'il  avait 
attirés  de  son  côté,  quitta  le  fondateur  et 
fil  un  corps  à  pari  qui  depuis  fut  uni  à  ce- 
lui de  l'Oratoire  de  France ,  perdant  le  nom 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  (lui  est  demeuré 
par  un  bref  de  Paul  V  à  ceux  qui  sont  des- 
cendus du  P.  César  de  Bus,  et  qui  ont  fait 
avec  lui  le  vœu  d'obéissance;  el  lui-même 
déclara  par  un  acte  public  que  tous  les  biens 
de  ses  malsons  devaient  appartenir  à  ceux 
qui  avaient  fait  vœu  avec  lui.  Cette  sépara- 
tion lui  fut  sensible;  néanmoins  il  la  souffrit 
avec  beaucoup  de  résignation  aux  ordres  de 
la  divine  providence.  11  fil  pour  la  conduite 
de  sa  congrégation  quelques  règlements 
qu'il  g.irdait  exactement,  étant  le  premier  à 
tous  les  exercices.  11  avait  beaucoup  de  dou- 
ceur pour  les  autres  et  beaucoup  de  séyé'* 
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rite  pour  lui-même,  moriinant  son  corps  par 
des  jeûnes  et  des  austérités  continuels. 

Dieu,  voulant  encore  éprouver  sa  patien- 
ce, permit  qu'il  fût  privé  de  la  vue  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans.  Il  souffrit  cette  afiliclion 
avec  une  constance  adiniral)le;  il  refusa  mê- 
me tous  les  remèdes  que  l'on  voulut  appli- 
quer sur  SCS  yeux  ,  étant  très-content  de 
l'étal  où  Dieu  l'avait  réduit.  II  lui  en  ren- 
dait continu  Ilement  des  actions  de  grâces, 
se  réjouissant  d'être  délivré  (à  ce  qu'il  di- 
sait) de  deux  de  ses  plus  grands  ennemis, 
qui  l'avaient  si  souvent  engagé  dans  le  pé- 
ché, qui  étaient  ses  deux  yeux.  Ce  qui  lui 
pouvait  faire  de  la  peine  dans  cet  état ,  c'é- 
tait d'être  privé  de  la  consolation  de  pouvoir 
célébrer  la  sainte  messe,  ce  qu'il  tâchait  de 
récompenser  en  communiant  tous  les  jours. 

Cette  affliction  ne  l'empêchait  pas  de  va- 
quer continuellement  aux  exercices  de  la 
DoctrineChrélienne.  Il  n'y  eut  que  les  grands 
maux  qui  le  rendirent  cunime  un  homme  de 
douleur,  à  l'imitation  de  son  divin  Maître,  et 
qui  arrivèrent  dix-huit  mois  avant  Si  mort, 
qui  furent  capables  d'interrompre  ses  exer- 
cices. Enfin,  après  avoir  été  éprouvé  par  les 
souffrances  pendant  plusieurs  années  ,  il 
mourut  le  15  avril  de  l'an  1607,  étant  âgé  de 
63  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-le- Vieux  en  présence  d'une  infinité  de 
monde,  qui  l'honorait  comme  un  saint.  Les 
miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau  obligè- 
rent les  Doctrinaires  ,  quatorze  mois  après 
sa  mort,  de  le  lever  de  terre,  avec  la  permis- 
sion de  l'archevêque  d'Avignon  ,  pour  le 
transporter  dans  la  sacristie,  ce  qui  se  fit 
avec  beaucoup  de  solennité;  et  son  corps  fut 
trouvé  tout  entier  et  sans  aucune  corrup- 
tion. On  l'a  mis  depuis  dans  une  chapelle  , 
où  il  est  exposé  à  la  vénération  des  fidèles; 
re  qui  a  sans  doute  obligé  M.  du  Saussay  à 
insérer  son  nom  dans  le  martyrologe  des 
saints  de  France. 

Avant  que  de  recevoir  l'extrême-onclion, 
le  P.  de  Bus  voulut  être  déchargé  de  la 
supériorité,  et  fit  de  fortes  instances  aux 
Pères  pour  s'assembler,  afin  de  procéder  à 
l'élection  d'un  nouveau  supérieur,  ce  qu'ils 
ne  firent  qu'avec  peine,  et  le  sort  tomba  sur 
le  P.  Sisoine  ,  qui  fut  élu  supérieur  en  la 
place  du  saint  fondateur.  Mais  il  ne  se  passa 
rien  de  considérable  de  son  temps  dans  la 
congrégation.  Le  P.  Vigier  lui  ayant  suc- 
cédé, el  la  congrégation  ayant  déjà  trois 
maisons,  une  à  Avignon,  une  à  Toulouse,  et 
l'aulr.  àl}ri\e  dans  le  Limousin,  il  obtint 
des  lettres  patentes  du  roi  le  29  seplcînbre 
1610,  qui  en  permettaient  l'établissement  en 
France,  lesquelles  lettres  furent  vérifiées  aux 
parlements  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d'Aix 
et  de  Grenoble. 

Le  P.  Vigier ,  pour  affermir  davantage 
la  congrégation  el  engager  ceux  qui  y  en- 
treraient par  des  vœux  solennels,  conçut  le 
dessein  de  la  faire  ériger  en  vraie  religion  ; 
il  le  communiqua  aux  Pères  Doctrinaires, 
qui,  après  plusieurs  délibérations  ,  résolu- 
rent d'embrasser  l'éiat  régulier,  et  à  cet  effet 
passèrent  dans  toutes  leurs  maisons  des  pro- 


curations spéciales  au  P.  Vigier,  l'an  1614, 
pour  demander  cet  état  au  sainl-siége,  soit 
par  union,  soit  par  une  nouvelle  érection, 
ou  par  telle  autre  voie  qu'il  plairait  au  pape. 

En  1615,  Sa  Sainteté  ayant  fait  dire  au 
P.  Vigier  qu'il  convînt  avec  quelque  con- 
grégation régulière  déjà  établie,  il  eut  sur 
cela  quelques conférencesavecles  Pères  Bar- 
nabites  ;  on  donna  une  seconde  procuration 
à  ce  Père  par  abondance  de  pouvoir,  faisant 
mention  de  celle  de  1614  et  la  confirmant  de 
nouveau,  s'il  était  besoin  de  cette  confirma- 
lion  pour  s'unir  avec  les  Barnabites.  Le 
P.  Vigier  n'ayant  pu  néanmoins  s'accor- 
der avec  eux,  traita  l'an  1616  avec  les  Pères 
Somasques  en  veru  des  procurations  de 
1614,  qui  subsistaient  toujours.  Le  pape 
Paul  V,  par  un  bref  de  la  mèine  année  1616, 
confirma  ce  traité  ,  qui  avait  été  approuvé 
par  la  congrégation  des  Réguliers,  et  unit  la 
congrégation  des  Pères  do  la  Doctrine  Chré- 
tienne avec  celle  des  Pères  Somasques,  réglant 
le  noviciat  du  P.  Vigier  par  dispense  à  qua- 
tre mois  seulement. 

Il  était  entre  autres  choses  stipulé  par  ce 
traité  que  les  Pères  de  France  garderaient 
toujours  leur  institut  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  ,  et  reconnaîtraient  pour  leur 
fondateur  le  P.  César  de  Bus  ;  qu'ils  s'appel- 
leraient en  France  les  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  de  la  congrégation  des  Somas- 
ques; qu'ils  vivraient  sous  l'obéissance  du 
supérieur  général  des  Somasques,  qui  les 
visiterait,  ou  par  lui  ,  ou  par  d'autres,  une 
lois  tous  les  trois  ans.  Le  P.  Vigier,  après  ce 
traité,  fut  reçu  au  noviciat  en  la  maison  dé 
Saiiit-Blaise  des  Pères  Son)asques  à  Rome. 
Le  bref  d'union  fut  reçu  dans  un  chapitre 
général  de  cet  ordre  (]ui  se  tint  la  même  an- 
née, et  le  P.  Vigier  étant  de  retour  à  Avi- 
gnon le  25  juillet,  fil  sa  prof  ssion  entre  les 
mains  du  P.  Bonet,  S  masque,  député  à  cet 
elîet  par  le  P.  Boscoli,  pour  lors  général  de 
cet  ordre.  Le  P.  Vigier  étant  profès,  le  traité 
qu'il  avait  fait  avec  les  Somasques  ,  et  qui 
avait  été  autorisé  par  le  bref  de  1616,  fut 
ratifié  premièrement  à  Avignon  ,  ensuit  à 
Toulouse  et  à  Brive  ,  par  tous  les  Pères  el 
les  Frères  de  la  congrégilion  delà  Doitrine 
Chrétienne;  et,  en  vertu  du  bref  du  pape 
Paul  V,  après  être  entrés  au  noviciat,  ils 
firent  tous  profession  au  bout  de  l'an  entre 
les  mains  du  P.  Vigier,  qui  avait  le  titre  de 
provincial,  ou  en  celles  d'autres  supérieurs 
qu'il  avait  députés.  Lt»  l'ères  de  la  maison 
de  Toiilouse  firent  d'abord  difficulté  de  re- 
cevoir la  ceinture  de  novice;  niais  ils  firent 
l'année  de  prohation  comme  les  autres,  après 
laquelle  ils  fir»n[  aussi  profession  solennelle. 
Le  roi  accorda  des  lettres  patentes  eu  1617, 
par  lesquelles  il  confirmait  leur  union  avec 
les  Somasques,  el  les  recevait  coumie  reli- 
gieux en  France,  et  ces  lettres  furent  véri- 
fiées en  quatre  différents  parlements.  Les 
Doctrinaires  firent  ensuite  plusieurs  établis- 
sements, el  ils  furent  reçus  à  Paris  en  16:>d, 
du  consentement  de  Jean-François  de  Gon-  * 
dy,  pour  lors  archevêque,  qui,  après  avoir 
pris   communicatiou  du  bref  el   des  IcUres 
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palpnics  (lu  roi,  les  reçut  comiix;  rolipi(>ux  (ju'il  élait  leur  religieux  profès  d  (juMl  leur 
dans  son  diocî^se  el   leur  perniil  de  s'établir  devait  être  rendu  :  le  môme  religieux  défen- 
dans  ifur  maison  do  Saint-Charles,  au  fan-  deur  d'autre  part,  et  encore  le  mémo,  appe- 
bourg  Saint-Marcel,  dans  laquelle  depuis  ils  lant  comme  d'abus  du  bref  portant  érection 
reçurent  plusieurs  novices  à  la  profession  de  la  congrcj,'ation  de  la  Doctrine  Chrétienne 
religieuse.  en  religion,  et  son  union  avec  les  Somas- 
I.es   Doctrinaires   ne   furent  jamais   bien  (jues,  etc.  ;  et  encore  entre  les  Pères  clercs 
d'accord  avec  les  Somasques;  ceux-ci  ayant  el  frères  de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
voulu  contraindre  les  Doctrinaires  de  rece-  Chrétienne  des   maisons  de  Paris  ,  deman- 
voir    leurs    nouvelles     constitutions,    qui  deurs  en  requête  par  eux  présentée  à  la  cour, 
avaient  été  approuvées  par  le  saint-siége  en  tendante  à  (in  d'être   reçus  parties   interve- 
16-26,  le  chapitre  provincial  des  Doctrinaires  nantes  auxdites   appellations   et   demander 
qui  se  tint  à  Gimônt  l'an  1627  refusa  de  les  qu'il  leur  fût  donné  acte  de  ce  qu'ils   désa- 
accepter  ;  il  résolut  qu'on  observerait  lou-  vouaient  la  poursuite  faite  au  nom  de  toute 
jours  les  anciennes,  quoiqu'elles  ne  fussent  la  congrégation  par  le  provincial  de  cet  or- 
pas  approuvées  par  le  pape,  et  entre  autres  dre,  de  l'enregistrement  des  lettres  patentes 
règlements  qui  y  furent  faits,  il  fut  ordonné  obtenues  au  nom  de  leur  ordre,  en  ce  qu'el- 
que  l'on  ferait  un   vœu  particulier  d'ensei-  les  portaient  confirmation  de  l'union  el  dé- 
gner  la  doctrine  chrétienne.  Mais  le  chapi-  pendance  des  Pères  Somasques  d'Italie;  et, 
tre  général   des   Somasques  tenu  l'an  1628  faisant  droit  sur  le  tout,  ordonner  qu'ils  se 
refusa   la  permission  que  les   Doctrinaires  pourvoiraient  par-devant  N.  S.  P.   le  pape 
avaient  demandée  de  faire  imprimer  de  nou-  pour  obtenir  un  bref,  pour  vivre  suivant  la 
veau  les   constitutions   anciennes,  au  nom  règle  des  Clercs  de  Saint-Augustin,  de  la- 
de  la   province  de  France  ,  et  leur  défendit  quelle  ils  faisaient  profession  ,   sous  un  gé- 
de  faire  aucun  vœu  d'enseigner  la  d(||!lrine  néral  français,  et  pour  avoir  des  commis- 
chrétienne.  Il  n'y  eut  guère  de   chapitre  en  saires  en  France  pour  l'exécution  dudit  bref. 
France  où  il  ne  survînt  quelques  contesta-  Et  encore  Gabriel  de  Tregouin,  Claude  Bou- 
tions louchant  celte  union  entre  les  Doctri-  cairan  ,  François  Vuidot  et  Laurent  Lespe- 
iiaires  et  les  Somasques  ,  ce  qui  fit  prendre  rières,  ci-devant  religieux  de  ladite  congré- 
la  résolution  aux  Doctrinaires  de  s'en  sépa-  gation  des  Pères  et  clercs  de  la   Doctrine 
rer  entièrement  ;  et  le  P.  Vigier,  qui  le  pre-  Chrétienne,  demandeurs  en  requête  tendante 
mier  avait  fortement  sollicité  l'union  avec  à  fin  d'être  reçus    parties  intervenantes  et 
les  Somasques  ,  fui  aussi  le   premier  à  de-  opposantes  à  l'entérinement  des  lettres  pa- 
niander  la  séparation.  Et  il  se  forma  trois  lentes  du  roi   portant  établissement  de  la 
partis  parmi  les  Doctrinaires  :  les   uns  ne  maison  de  la  Doctrine  Chrétienne  à  Paris,  et 
voulaient  point  de  séparation,  los  autres  la  à  faire  exercice  de  religion  en  France,  en 
demandaient,  mais  prétendaient  toujours  vi>  vertu  du   bref  de   l'union   avec  les  Somas- 
vre  dans  l'état  régulier,  comme  clercs,  sous  ques,etc.  Après  plusieurs  audiences,  la  cour 
larègledeSaint-Augustin;  etilyenavaild'au-  déclara  le  mariage  de  ce  gentilhomme  bre- 
trcsqui,  prétendant  qu'il  y  avait  plusieurs  ton    non  valablement  contracté,    ordonna 
causes  de  nuUitédans  l'acte  d'union,  voulaient  qu'il  rentrerait  dans  le  monastère  des  reli- 
que la  congrégation  ne  fût  point  sortie  de  gieux  de  la  Doctrine  Chrétienne  pour  y  vi- 
l'état  séculier  où  elle  avait  d'abord  été,  et  vre  suivant  la  règle,  et,  faisant  droit  sur  les 
que  par  conséquent  les  vœux  qu'ils  avaient  conclusions  du  procureur-général  du  roi, 
faits  dans   la  congrégation  de  la   Doclrine  qu'il  serait  incessamment  procédé  à  la  véri- 
Chrétienne  ne  les  engageaient  à  rien.  De  ce  fication  des  lettres  obtenues  par  les  Doclri- 
nombre  était  un  gentilhomme  de  Bretagne  naires,  si  faire  se  devait,  el  cependant  leur 
allié  aux  meilleures  maisons  de  la  province  ,  fit  défense  d'admettre  aucun  à  profession  et 
qui  ,  étant  entré  parmi  les  Doctrinaires  en  d'envoyer  leurs  religieux  hors  le  royaume, 
1636,  et  y  ayant  fait  un  an  do  noviciat  dans  ni  de  recevoir  en  leurs  maisons  des  supé- 
la  maison  de  Saint-Charles  à  Paris,  avait  en-  rieurs  étrangers  sans  permission  du  roi. 
suite   fait    profession    solennelle  entre    les  Peu   avant  cet  arrêt,  qui  est  du  18  mai 
mains  eu  P.  Vigier  comme  dépulé  du  pro~  16'i-5,  l'archevêque  de  Paris,  Jean-François 
vincial.  L'an  1(J40,  ce  gentilhomme,  dégoûté  de  Gondy,   avait  déjà  ordonné  dès  le  10  du 
de  son  état,  sortit  de  la  congrégation  et  se  même  mois  que  les  Doctrinaires  se  pourvoi- 
maria  en  1643  avec  une  demoiselle  de  Bre-  raient  à  Rome  dans  un  an,  et  leur  avait  fait 
tagne.  La  cause  fut  portée  au  parlement  de  défense  d'admettre  aucun,   ni  au    noviciat 
Paris  en  16H,  et  il  y  eut  en  1645  un  célèbre  ni   à  la  profession.  Après   l'arrêt  rendu,   le 
arrêt  rendu  entre  les  parents  de  ce  gentil-  roi,  par  un  arrêt  du  conseil  du  22  mai  1646, 
homme  breton  ,  aj-pelant  comme  d'abus  de  leur  donna  des  commissaires  qui  furent  les 
son  prétendu  mariage  ;  ce  religieux  qui  s'é-  archevêques  de  Toulouse  et  d'Arles,  le  chan- 
tait marié,  intimé  ;  les  religieux  clercs  de  la  celier   de  l'université  de  Paris,  le  curé   de 
Doclrine  Chrétienne,  ordre  de  Saint-Augus-  Saint-Nicolas-du-Chardonet,  le  grand  péni- 
lin  (c'est  ainsi  que  porte  l'arrêt),  défendeurs,  tencier  de  Notre-Dame,  et  le  sieur  du    Val, 
el  entre  les  mêmes  religieux  de  la  Doctrine  docteur    de   Sorboune,    pour    aviser  aux 
Chrétienne  demandeurs  en  requête  par  eux  moyens  propres  et  convenables  pour  termi- 
présentée  à  la  tour,  pour  être  reçus  parties  ner  leurs  différends.  Ces  commissaires,  après 
intervenantes  auxdites  appellations  avec  les  avoir  vu  les   actes  capitulaires  des  maisons 
parents  de  ce  religieux  marié,  pour  soutenir  de  Paris,  de   Toulouse,  de  Narbonne,  de 
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Villefranche,  de  Brive,  de  Beaucaire,  de  Lec- 
loure,  deNérac,  de  Tudet,  de  Cadillac,  même 
celui   du    chapitre    provincial    assemblé    à 
Toulouse  le  6  septembre  164^3,  par  lesquels 
les  Pères  Doctrinaires  avaient  résolu  de  de- 
mander et  procurer  par  toutes  les  voies  lé- 
gitimes et  raisonnables  leur  séparation  d'a- 
vec les   Somasques  ;  après  avoir  aussi  vu 
l'ordonnance  de  l'archevêque   de  Paris    et 
l'arrêt  du  parlement  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  el  en  avoir  fait  le  rapport  au  roi, 
Sa  Majesté  étant   en    son    conseil    révoqua 
toutes  les  lettres  patentes  qu'il  avait  ci-de- 
vant accordées  pour  l'union  des  Doctrinaires 
avec  les  Somasques,  comme  faite  avec  des 
étrangers  sans  permission  de  Sa  Majesté  ; 
leur  lit  défense  de  reconnaître  le  général  des 
Somasques   ni  recevoir  aucun  supérieur  de 
sa  part,  communiquer  ni  avoir  aucune  par- 
ticipation  avec  eux;  et  ordonna   qu'ils   se 
pourvoiraient  vers  le  pape  pour   obtenir  la 
décision  de  leur  appel  et  des  autres  différends 
concernant  la  validité  de  l'érection  de  leur 
congrégation  en  religion,  et  des  professions 
qui  avaient  été  faites;  leur  enjoignant  de  vi- 
vre chacun  sous  l'obéissance  des  supérieurs 
de  chaque   maison,  selon  leurs    anciennes 
constitutions;  et,  s'il  arrivait  quelques  diffi- 
cultés  extraordinaires,  d'avoir  recours  aux 
évêques  dans   les    diocèses    desquels    leurs 
maisons  sont  établies,   pour  recevoir  d'eux 
par  provision   les    règlements  qui  leur  se- 
raient nécessaires;   leur  permit  l'assemblée 
et  tenue  de  leur  chapitre  provincial  assigné 
à  Narbonnc  au  mois   de  septembre,  pour  y 
élire   un   provincial  et  des    supérieurs  qui 
exerceraient  leurs  charges    par   provision, 
jusqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  y  eût  pourvu,  à 
la  charge  que  l'archevêque  de  Narbonne  et 
l'évêque  d'Alet  y  présideraient;  et  Sa  Majesté 
leur  défendit  de  recevoir  au  noviciat  ni  à  la 
profession,  ni  même  d'envoyer  aucun  aux 
ordres  sacrés  pour  être  promu  sous  le  titre 
de  pauvreté. 

Les  Doctrinaires  s'élant  donc  pourvus  à 
Borne,  le  pape  Innocent  X,  après  avuir  pris 
l'avis  d'une  congrégation  de  cardinaux  et 
de  prélats  quil  avait  aussi  commis  pour  la 
connaissance  de  cette  affaire,  cassa  par  un 
bref  du  30  juillet  1647  le  bref  d'union  des 
Doctrinaires  avec  les  Somasques,  soumit  les 
Doctrinaires  aux  ordinaii  es  des  lieux  où  sont 
situées  leurs  maisons,  et  rétablit  la  congré- 
gation de  la  Doctrine  Chrétienne  en  son  pre- 
mier état,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  le 
pape  Clément  VIII,  lequel  était  purement 
séculier;  et,  pour  accommoder  les  parties  sur 
leurs  différends ,  Sa  Sainteté  valida  l'union 
pour  le  passé  el  les  professions  qui  avaient 
été  faites  pendant  ce  temps-là  ,  el  obligea 
ceux  qui  les  avaient  faites  ci-devant  de  per- 
sévérer toute  leur  vie  dans  la  congrégation, 
sans  pouvoir  en  sortir  d'eux-méines  ni  être 
ren\oyés  par  les  supérieurs. 

Le  P.  Hercule  Haudifrot,  qui  prenait  le 
titre  de  général  de  la  congrégation,  surprit 
des  lettres  patentes  du  roi  sur  le  bref  d'Inno- 
cent X ,  prétendant  qu'il  donnait  le  titre  et  la 
qualité  de  religion  à  leur  congrégation  pour 


le  passé  et  pour  l'avenir;  et,  voyant  qu'on 
avait  formé  opposition  à  l'enregistrement  de 
ces  lettres,  tnr  ce  que  les  opposants  préten- 
daient au  ron.traire  que  le  bref  ne  lui  don- 
nait le  titri*  dercgulière  que  pour  le  passé  et 
non  pas  poar  l'avenir,  ce  général,  sur  sa  sim- 
ple supplique,  et  s'étant  adressé  à  la  Daterie, 
au  lieu  d'avoir  recours  à  la  congrégation  des 
cardinaux  qui  avait  été  commise  par  le  pape 
pour  connaître  des  différends  de  cette  con- 
grégation, obtint  une  bulle  le  27  janvier  1651 
qui  déclarait  la  congrégation  de  la  Doctrine 
Chrétienne  régulière  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'avenir.  Elle  fut  examinée  à  Paris  par 
ordre  de  l'archevêque  le  17  avril  de  la  mê- 
me année  dans  une  assemblée  de  docteurs 
qui  la  déclarèrent  nulle;  et  le  pape,  sur  l'a- 
vis de  la  congrégation  des  cardinaux  qu'il 
avait  commise,  déclara  par  un  nouveau  bref 
du  30  août  1652  que  cette  bulle  du  27  jan- 
vier 1651  était  nulle,  comme  étant  contraire 
à  son  précédent  bref  de  1647  et  ayant  été  ob- 
tenue par  fraude  ;  déclarant  que  son  inten- 
tion était  de  rétablir  la  congrégation  de  la 
Doctrine  Chrétienne  en  son  premier  état  sé- 
culier, conformément  à  son  institution  ,  et 
d'obliger  à  y  demeurer  pendant  leur  vie, 
comme  véritables  religieux  et  sous  l'obéis- 
sance des  ordinaires,  ceux  qui  avaient  fait 
profession  pendant  l'union  avec  les  Somas- 
ques; et  déclara  séculiers  tous  ceux  qui  y 
entreraient  à  l'avenir,  cassant  el  annulant 
en  conséquence  toutes  les  professions  qui 
avaient  été  faites  dans  cette  congrégation  de- 
puis l'expédition  du  bref  du  30  juillet  1647, 
et  toutes  les  choses  qui  avaient  été  faites  de- 
puis contre  sa  forme  et  teneur. 

Il  y  eut  de  nouvelles  contestations  sur  ce 
dernier  bref.  Il  y  avait  des  Pères  dans  la  con- 
grégation qui  ne  pouvaient  la  voir  réduite  à 
l'étal  séculier  pour  l'avenir,  et  d'autres  qui 
ne  pouvaient  souffrir  qu'elle  fût  déclarée  ré- 
gulière pour  le  passé.  Ainsi,  il  fallut  encore 
retourner  à  Bome,  dont  l'on  n'obtint  autre 
chose  par  un  bref  de  1654  que  ce  qui  avait 
été  déclaré  par  le  bref  précédent  de  1652,  que 
le  pape  voulait  que  l'on  exécutât. 

En  1657,  les  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne eurent  encore  recours  à  Bome,  en 
conséquence  d'un  arrêt  de  renvoi  du  parle- 
ment de  Paris  de  1653  -ur  l'enregistrenient 
des  lettres  patentes  qu'ils  avaient  obtenues 
pour  le  bref  de  1647.  Le  pape  Alexandre  \  II 
députa  le  cardinal  Grimaldi  ,  archevêque 
d'Aix,  pour  présider  au  chapitre  général  de 
toute  la  congrégation  à  Avignon,  et  confirma 
le  bref  de  1047.  Ce  chapitre  général  fut  célé- 
bré ;  toutes  les  contestations  y  furent  réglées 
et  assoupies ,  et  les  brefs  des  années  1647  , 
1652  et  1654  y  furent  de  nouveau  reçus  dana 
toute  leur  teneur.  Ils  s'adressèrent  encore  au 
pape  pour  l'affermissement  de  leur  congré- 
gation, el  Sa  Sainteté,  par  un  bref  de  l'an 
1659,  confirmatif  de  celui  de  1647,  pour  l'exé- 
cution duquel  l'archevêque  de  Paris  était 
commissaire  apostolique ,  leur  donna  permis- 
sion de  faire  faire  après  une  année  de  novi- 
ciat les  trois  vœux  sin)ples  de  chasteté,  dfl 
Ipauvreié  et  d'obéissance,  et  un  quatrième  ds 
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perpi'iuelle  stabilité,  dispensables  seulement 
par  le  souverain  ponlife,  ou  par  le  chapitre, 
ou  par  le  diriinitoire  général  de  la  congré- 
gation. 

A'oiià  comme  la  congrégation  des  Pères  de 
la  Doctrine  (Chrétienne  .  de  séculièri'  est  de- 
venue régulière,  et,  de  régulière,  séculière. 
.' Elle  est  présentement  divisée  en  trois  pro- 
vinces, savoir  :  d'Avignon,  de  Paris  et  de 
Toulouse.  L;i  première  a  sept  maisons  et  dix 
collèges;  la  |)rovince  de  Pars  a  quatre  mai- 
sons, dont  doux  à  Paris  et  trois  collèges,  et 
colle  de  Toulouse  a  quatre  maisons  et  treize 
collèges.  Ces  Pères  sont  habillés  comme  les 
prêtres  séculiers  et  ont  seulenjont  un  petit 
collet  large  de  deux  doigts  ;  ils  ont  pour 
iirmes  une  croix  avec  la  lance,  l'éponge  et 
des  fouets  (1). 

Voyez  les  PP.  deBeauvals  eldu  Mas,  Viedu 
P.  César  de  Bus.  (î.  de  Trégouin,  Recueil  des 
nullités  survenues  dans  V institution  prétendue 
régxdière  de  la  Doctrine  Chrétienne  en  France. 
Constitut.  Clericor.  Conijreg.  Doctrinœ  Cliri- 
slianœ ,  Mémoires,  Faclums ,  Arrêts  et  pièces 
concernant  cette  congrégation. 

La  vie  du  P.  César  de  Bus  est  peu  connue 
en  France,  et  il  serait  à  propos  qu'on  en 
donnât  une  nouvelle  édition,  ou  plutôt  qu'on 
en  publiât  une  sur  un  plan  nouveau,  suivie 
d'un  précis  historique  sur  sa  congrégation, 
qui  a  probablement  disparu  pour  toujours 
dans  ce  pays.  On  ignore  presque  générale- 
ment que  lors  du  voyage  que  fit  à  Uome  le 
P.  Jeaume,  général,  voyage  dont  nous  allons 
parler,  on  lui  fit  la  proposition  ou  la  pro- 
messe de  canoniser  (  et  même  sans  frais  de 
procès,  dit-on)  le  pieux  fondateur  de  son  in- 
stitut. Il  y  a  eu  peu  de  congrégations  qui 
aient  subi  autant  de  révolutions  et  éprouvé 
autant  de  guerres  intestines  que  la  société 
de  la  Doctrine  Chrétienne.  Aux  renseigne- 
ments si  riches  que  la  sagacité  du  P.  Hélyot 
a  recueillis  et  consignés  ci-dessus,  nous  en 
joindrons  ici  quelques  autres  sur  cette  con- 
grégation, contre  laquelle  était  répandue  et 
reste  encore  une  prévention  presque  géné- 
rale, qui  l'accuse  de  jansénisme.  Nous  justi- 
fierons ce  soupçon;  nous  ferons  voir  qu'il 
demande  cependant  des  exceptions  plus  nom- 
breuses que  nous  ne  l'avions  cru  nous-mé- 
me,  soit  sur  le  fait  du  jansénisme,  soit  sur 
l'adhésion  à  la  conslitutfon  civile  du  clergé, 
à  l'époque  de  la  révolution  française.  Aux 
deux  maisons  que  compte  à  Paris*  le  P.  Hé- 
lyot, il  faut  en  ajouter  une  troisième,  celle 
de  Bercy,  qu'habitait  un  Doctrinaire  fameux, 
dont  nous  parlerons  dans  cet  article. 

Il  y  avait  en  effet  trois  provinces  de  Doc- 
trinaires en  France,  comme  le  dit  Hélyot, 
celles  d'Avignon,  de  Toulouse  et  de  Paris. 
Chaque  province  élisait  tous  les  trois  ans  ses 
supérieurs,  et  le  général  était  élu  tous  les  six 
ans  par  les  trois  provinces  réunies.  Ce  su- 
Ipérieur  général  avait  un   conseil  ou  déûni- 

(1)  yoij.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  6. 

(2)  Une  noie  inaiiuscrile,  jointe  à  l'exemplaire 
(lue  nous  possédons  dit  que  le  P.  Valette,  Doctri- 
naire, fort  vemé  dans  la  langue  latine,  est  celui  nui  a 
<«u  m  m  idittmè  cm  première  édition  dei  cgnsUiu^ 


toirc  composé  de  six  officiers,  deux  de  cha- 
que province,  lesquels,  avec  le  général  lui- 
même,  trois  provinciaux,  six  députés,  et  lo 
supérieur  de  la  maison  oii  l'on  s'assemblait, 
composaient  le  chapitre  général,  qui  se  te- 
nait ordinairem<'nt  dans  la  maison  de  Saint- 
Charles,  faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris. 

En  1733,  au  chapitre  général  tenu  à  Paris, 
on  revit  les  constitutions,  qui,  l'année  sui- 
vante, furent  traduites  en  latin  par  le  P.  Va- 
lette (2j  et  publiées.  Après  un  chapitre  et  des 
observations  préliminaires  ,  elles  forment 
deux  parties,  dont  l'une,  composée  de  33 
chapitres,  traite  du  régime  de  la  congréga- 
tion; l'autre  contient  quinze  chapitres  con- 
sacrés à  traiter  de  la  vie  spirituelle.  Nous 
venons  de  dire  comment  la  congrégation 
était  gouvernée.  Ajoutons  :  Les  bénéficiers 
ne  pouvaient  jouir  de  leurs  bénéfices  que 
conformément  aux  dispositions  de  la  con- 
grégation ,  qui  voulait  avant  tout  que  les 
bénéfices  fussent  unis  au  corps.  Deux  pa- 
rents au  premier  ou  second  degré  ne  pou- 
vaient, dans  les  élections,  se  donner  leurs 
voix.  Si  trois  parents  à  ce  degré  s'y  trou- 
vaient, le  plus  jeune  ne  votait  pas  du  tout. 
Poiir  être  élu  général,  il  fallait  avoir  au 
moins  4-0  ans  d'âge  et  vingt  années  de  pro- 
fession ;  il  fallait  en  outre  avoir  rempli  pen- 
dant six  ans  un  emploi  important  dans  la 
congrégation.  Les  provinciaux  et  recteurs 
(supérieurs  de  maison)  faisaient  serment  de 
bien  conduire  leur  administration.  Lechapi* 
tre  provincial  se  tenait  tous  les  trois  ans,  au 
mois  de  septembre  ou  octobre.  Il  y  a  uq 
chapitre  fort  sagement  conçu  concernant  la 
garde  des  archives.  Pour  être  admis  au  no- 
viciat, il  fallait  avoir  fait  sa  rhétorique,  n'a- 
voir pas  fait  vœu  d'entrer  en  religion,  n'avoir 
aucun  défaut  canonique  qui  empêchât  la 
promotion  aux  ordres.  On  ne  recevait  pas 
dans  l'institut  sans  une  dispense  du  provin- 
cial ceux  qui  avaient  plus  de  kO  ans  ou 
moins  de  15;  ni  sans  une  permission  spé- 
ciale du  général  ceux  qui  avaient  porté, 
même  pour  peu  de  temps,  l'habit  d'un  autre 
institut.  Avant  d'entrer,  le  prétindant  devait 
postuler  un  ou  deux  mois.  Les  frères  con- 
vers  devaient  postuler  pendant  six  mois,  et 
ne  prenaient  l'habit  qu'après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  maison.  On  n'en  recevait  point 
qui  ne  possédât  ou  ne  fiit  apte  à  apprendre 
un  métier  utile  à  la  maison,  et,  autant  que 
possible,  qui  ne  sût  lire  et  écrire.  Le  convers 
ne  pouvait  recevoir  la  tonsure  sans  une  au- 
torisation du  chapitre  général.  On  voulut  dé- 
sormais, sauf  exception  en  faveur  des  sujets 
de  riche  espérance,  que  chacun  fournît  un 
titre  patrimonial  aux  ordres.  La  congréga- 
tion encourageait  ses  membres  à  publier 
Lurs  compositions  ,  mais  après  examen  de 
deux  réviseurs  et  avec  permission  du  géné- 
ral. L'enseignementde  ladoctrinechrétienne, 
premier  but  de  la  congrégation,  y  était  aussi 

tiens  de  su  concjréijatinn.  Cela  ne  peut  s'enl*Midre,  du 
moins,  (|ue  des  cènsiiiulioiis  revues  en  t755,  pins.|Uéi 
nous  voyons  ci-dossus  les  conslilutioiis  latines  citées 
par  le  P.  llolyoï. 
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l'exercice  préféré,  et  on  le  faisait  même  dans 
les  classes.  Entre  les  règles  pour  l'insîruc- 
lion  et  l'éducation  des  écoliers  dans  les  col- 
lèges, on  doit  distinguer  celles  qui  prescri- 
vent de  donner  des  sujets   religieux  et  mo- 
raux pour  matières  de  thèmes,  de  former  les 
jeunes  gens  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
de  les  faire  se  confesser  tous  les  mois,  etc. 
Oi)  admettait  aussi  des  pensionnaires  adultes, 
mais  des  mesures  étaient  prescrites  pour  ne 
les  laisser  pas  influencer  l'esprit  ou  les  per- 
sonnes de  la  communauté.  Des  mesures  non 
moins  sages  regardaient  aussi  ceux  qui  de- 
vaient être  employés  à  la  prédication  ou  aux 
missions.  La  soulane  des  clercs  éiait  cousue 
à  la  hauteur  de  deux  pieds,  et  le  reste  se  bou- 
tonnait jusqu'en  haut.  Le  manteau   était  de 
même  longueur.  A  dater  de  1733  l'habit  des 
convers  devint  une  tunicelle  et  un  manteau 
(le  drap  noir  descendant  un  peu  au-dessous 
du  genou,  mais  il  pouvait  être  plus  court 
pour  les  voyages.  Comme  la  plupart  des  usa- 
ges monastiques  ne  sont  plus  connus  que 
par  une  tradition  qui  s'affaiblit  de  plus  en 
plus  ,  nous    affecterons    d'en    consigner  ici 
quelques-uns  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Les 
lettres  aiiressées  au  général  portaient  pour 
suscription  :  A  mon  très-révérend  Père  [Admo- 
dim  re'crendo   Palri  meo);  aux  supérieurs 
majeurs  :  A  mon  révérend  Père;  à  un   con- 
frère prêtre  :  Au  révérend  Père Ecrivant 

à  un  simple  clerc  ou  à  un   frère  laïque,  ils 
disaient  :  Mon  cher,  ou  Irès-honoré  confrère, 
ou  frère,  selon  la  personne.  On  se  disait  fils 
en  Jésus-Christ  en  finissant  une  lettre  adres- 
sée au  supérieur  propre,  et  seulement  servi- 
teur en  écrivant  à  un  autre.  Ainsi  les  termes 
de  confrère  en  Jésus-Christ  ou  de  serviteur 
terminaient  les  lettres  écrites  entre  simples 
Doctrinaires,  selon  qu'elles  s'adressaient  aux 
prêtres  ou  à  d'autres.  En  tête  de  chaque  let- 
tre étaient  ces  mots  :  Bcnedictus  Deus;  le  gé- 
néral seul  mettait  :  Pax  Christi.  On  portait  le 
bonnet  carré  à  tous  les  exercices,  etc.  La  pu- 
nition des  fautes  se  faisait  à  peu  près  comme 
dans  les   monastères.   Aux    trois  vœux   de 
pauvreté,   <ie  chasteté  et   d'obéissance,  les 
Doctrinaires  ajoutaient  le  vœu  de   stabilité. 
Ces  vœux  étaient  simples,  et,  comme  l'a  dit 
Hélyot,  l'élat  de  la  congrégation  était  sim- 
plement séculier.  Elle  prit  la  mesure  de  lier 
ainsi  ses  membres  par  des  engagements  , 
parce  que  l'ingrate  défection  de  ceux  qui, 
après  avoir  été  nourris  par   elle  ,  usant   de 
leur  liberté,  la  quillaienl,  lui  faisait  souffrir 
trop  de  perles  et  d'inconvénients...  Ex  mul- 
torum  quos  cducnverat  ingrata  drfectione  mu!- 
tum  detrimenti  patiebalur...  Cléinenl  X  avait 
déclaré  que  la  disjiense  de  ce  vœu  de  stalM- 
lilé  renfermait  aussi  celle  des  (rois  autres 
vœux.  Les  Doctrinaires  se  levaient  à  quatre 
heures,  faisaient  leur  lit  et  leur  chambre,  et 
à  la  seconde  cloche  se  rendaient  à  l'exercice 
de  l'oraison,  à  laquelle  ils  vaquaii'nt  une  de- 
mi-heure. Le  soir  avant  le  souper,  ils  ré- 
pétaient le  même  exercice  pendant  le  même 
espace  de  temps.  Les  confrères  engagés  dans 
les  ordres  sacrés  récitaient  l'office  romain, 
en  particulier,  si  ce  n'est  les  vêpres  des  di- 


manches et  fêtes,  les  matines  de  Noël  et  des 
ténèbres,  auxquelles  tous   les  clercs  étaient 
tonus  d'assister  en  surplis.  Les  clercs  qui  n'é- 
taient point   dans  les  ordres  sacrés  étaient 
exhortés  à  réciter  tous  les  jours,  et  surtout 
les   dimanches  et  fêles,  le  bréviaire  romain; 
les  laïques  étaient  obligés  à  dire  chaque  jour 
ou  l'office  de  la  sainte  Vierge,  ou  le  chapelet. 
Les  prêtres  devaient  tous  les  jours  célébrer, 
et   les  autres   entendre  la  messe.  La  table 
était  de  forme  oblongue  et  tous  mangeaient 
du  même  côté,  comme  dans  les  communautés 
régulières.  On  servait  à  chacun  séparément 
sa  portion.  On  ne  faisait  pas  abstinence  de 
viande;  on  permettait  difficilement  de  man- 
ger en  ville.  Le  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  César  de  Bus  se  faisait  la  rénovation  des 
vœux.  Les  clercs  et  les  frères  devaient  com- 
munier tous  les  dimanches  et  fêtes,  à  moins 
que  le  confesseur  n'en  jugeât  autrement.  Ho;  s 
le  temps  de  Pâques  et  deux  semaines  avant 
l'Avent  et  le  Carême,  on  faisait  abstinence  de 
viande  le  mercredi  et  jeûne  le  vendredi;  on 
jeûnait  aussi  la  veille  de  la  mort  du  vénéra- 
ble César  de  Bus,  si  elle  ne  tombait  pas  dans 
l'octave  de  Pâques,  et  trois  fois  la  semaine 
pendant    l'Avent.    Les    exercices   religieux 
étaient  tous,  en  un  mot,  marqués  au  coin  de 
l'esprit  de  prudence   et  de  sagesse  ;  l'esprit 
janséniste  n'y  paraît  en  rien. 

Néanmoins,  à  l'époque  où  les  constitutions 
furent  de  nouveau  publiées  ,  le  jansénisme 
dominait  une  grande  partie  de  la  congréga- 
tion. Son  histoire  serait  mal  connue  si  nous 
n'en  donnions  ici  des  preuves  frappantes  par 
des  détails  curieux  et  intéressants.  L'esprit 
de  nouveauté  dominait  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  Toulouse  et  de  Paris.  Grâce  à  Dieu, 
la  province  d'Avignon  était  moins  infectée, 
et  devait  sans  doute  cet  état  meilleur  à  des 
sujets  italiens  qu'elle  renfermait  dans  son 
sein,  et  qui  faisaient  partager  leurs  bons  sen- 
timents à  leurs  confrères. 

Le  chapitre  général   se  tenait  ordinaire- 
ment dans  la  maison  de  Saint-Charles,  à  Pa- 
ris. Un  chapitre   devait  se  tenir  en  17i3,  et 
l'autorité ,  comme   tous   les    hommes  judi- 
cieux, craignant  que  le  jansénisme  n'influât 
trop  malheureusement  sur  les  opérations  de 
la  congrégation  s'il  se  tenait  au   lieu   ordi- 
naire, le  fit   transférer  à  Beaucairc.  Le  P. 
Jeaume,  général,  obtint,  d'accord  avec  le  dé- 
finitoirc,  un  bref  du  pape,  et  le  chapitre  qui 
devait  se  tenir  au  mois  de  septembre  17^3  fut 
remis  au  mois  de  mai  nkk,  non  sans  la  mé- 
diation de  la  cour  de  France,  qui  intervint 
par  le  crédit  de  Boyer,  ancien  évêque  de  Mi- 
repoix,  que  réclamèrent  les  Doctrinaires  bien 
pensants.  On  fit  venir  le  P.  Valentin,  procu- 
reur général  en  cour  de  Rome,  qui  s'enten- 
dit avec  le  nonce,  le  cardinal  de  Tencin  et 
Boyer,  pour  éloigner  du  chapitre  et  des  em- 
plois les  hommes  opposés  aux  décisions  de 
î'r'glise ,  cl  pour    soustraire  l'assemblée  à 
l'influence  qu'elle  eût  subie  à  Paris.  Il  y  eut 
donc  des  lettres  de  cachet  expédiées  à  ce  su- 
jet. La  première,  du  17 janvier  nii,  portail  : 
«....  informés  que  le  chapitre  général  de  vo- 
tre congrégation  doit  être  tenu  au  mois  de 
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mai  prochain,  nous  vous  faisons  c«Utc  lotlre 
pour  vous  (lire  quo  ïio//e  intention  est  (lù'il 
ne  soit  pas  asseml)lé  à  Paris;  (  t  nous  vous 
porinetlons  souliMiient  de  le  tonir  dans  qucl- 
qu'iini'  lies  maisons  de  votre  ordre  d(«s  pro- 
rinces  d'Avin;non  ou  de  loulouse.  Noire  in- 
teniioii  est  aussi  qu'il  ne  soit  élu  ou  noimné 
aux  charges  de  supérieurs  et  autres  de  voire 
congrégaiion,  que  des  religieux  qui  aient 
donné  des  preuves  suffisantes  de  leur  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Kglise  et  aux  bul- 
les apostoliques,  et  qui  justilienl  de  leur  si- 
gnature liu  formulaire  ;  et  nous  vous  man- 
dons et  ordonnons  de  tenir  la  m, «in  à  l'exé- 
culion  lie  ce  que  nous  jugeons  à  propos  de 
vous  prescrire  à  ce  sujei.  Si  n'y  faites  faute, 
car  tel  e.-l  notre  plaisir.  » 

Une  seconde  lettre  fut  adressée  au  P.  Jcau  me, 
général,  en  ces  termes  :  «  (  her  et  bien-amé,  . 
le  chapitre  général  de  votre  ordre  devant  se 
tenir,  à  la  fin  de  ce  mois,  dan^   la  ville  de 
Beaucaire  ,  notre  intention  est  que  tous  les  * 
religieux  vocaux  qui  doivent  y  assister  dé- 
clarent avant  les  élections  leur  soumission    . 
aux  bulles  apostoliques  et  au  formulaire,  et 
que  ceux  qui  n'auront  pas  fait  ladite  soumis- 
sion ne  puissent  être  élus  dans  aucurie  charge 
et  dignité  de  Tordre.  Si  n'y  laites  faute,  etc.    . 
Donné  à  Versailles  le  deuxième  jour  du  mois    ' 
de  mai  17V4.  »  Le  même  jour,  lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque  d'Arles,  nommé  commissaire  royal 
au  chapitre,  et  conçue  en  ces  termes  :  <;  Mon- 
sieur l'archevêque  d'Arles,  Ayant  donné  mes 
ordres  pour  que  le  chapitre  général  de  la 
Doctrine  Chrélienne  se  tienne  dasis  la  ville 
de  Bancaire,  et  étant  informé  qu'il  doit  s'y 
ouvrir  incessamment,  mon  intention  est  que  , 
vous  y  assistiez  de  ma  part  en   qualité  de  / 
commissaire,  et  que  vous  déclariez  que  tous    ' 
ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  bulles  apo- 
stoliques et  au  formulaire  ne  pourront  être 
élus  dans  aucune  charge  et  dieniié  de  l'ordre. 
Mon  intention  est  au  surplus  que  ceux  qui 
composeront  ledit   chapitre  général  aient  à' 
se  conformer  sans  aucune  difficulté  à  ce  que 
70US  leur  ordonnerez  de  ma  part.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur  l'arche- 
vêque d'Arles  ,   en  sa  sainte  garde.  A  Ver- 
sailles, etc.  ))M.  de  Saint-Florentin,  ministre, 
écrivait  en  outre  au  î».  Jeaumc:  «Mon  révé- 
rend Père,  Je  vous  adresse  les  ordres  du  roi 
pour  la  tenue  de  votre    chapitre    général. 
^  ous  ne  manquerez  pas  de  vous  y  confor- 
iner.  S.  M.  a  chargé  M.  l'arciicvêque  d'Arles 
d'y  assister  en  qualité  de  son   commissaire. 
Votre  premier  soin  en  arrivant  à  Beauc  iirc 
sera  de  voir  ce  prélat  et  de  vous  concerler 
avec  lui,  tant  pour  l'ouverture  que  sur  les 
autres  opérations  à  faire  pendant  la  tenue 
de  votre  chafiitre.  Je  suis ,  etc.  » 

Il  est  évident  que  des  mesures  de  cette 
sorte,  prises  par  l'autorité  civile,  ne  lais- 
saient guère  de  liberté  aux  opérations  du 
chapitre,  et  elles  ne  peuvent  se  justifier  ici 
que  par  le  concours  qui  régnait  dans  ces  me- 
sures entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  ec- 
clésiastique ,  dont  celle-là  ne  faisait  que 
maintenir  les  prescriptions.  Ce  n'est  qu'en 
'  procédant  ainsi  que  le  prince  peut  se  mou- .. 


trer  Vévêijuc  dn  dehors  .  il  doit  se  borner  à 
être  le  bras  droit  et  agissant  de  l'év^^qne  du 
dedans,  de  l'autorité  des  chefs  des  diocèses 
et  surtout  du  souverain  pontife.  Ces  mesures 
rigoureuses  nmnlrenl  aussi  à  (iuel  point  ou 
était  venue  une  congrégation  contre  laquelle 
il  fallait  les  prendre.  Nous  avons  affecté  d'en 
parler  avec  une  certaine  étendue  ,  et  nous 
aurons  encore  à  venir  8ur  des  faits  analo- 
gues, par  exemple  en  parlant  de  rOrc'oire  , 
et  nous  voulons  par  là  donner  une  idée  de 
l'esprit  qui  s'était  glissé  dans  un  grand  nom- 
bre (le  congrégations  rcli  .pieuses  au  dernier 
siècle. 

A  lîeauca  re  d'autres  mesures  furent  prises 
en  oiilre  au  ohajjitre  général.  Nous  dirons  , 
par  exemple,  que  le  P.  I.affont,  recteur  de 
Moissic  ,  l'un  des  capitulaires  ,  eut  ordre  do 
se  retirer  sans  délai  en  sa  maison  de  Moissac. 
Il  en  demanda  la  raison  ;  le  seerétaire  de  M. 
Boyer  la  lui  donna  et  disait  dans  sa  réponse: 

«  Ceux  d'entre  vos  confrères  qui  géiois- 

sent  de  voir  que  votre  congrégation  ne  se 
dislingue  presque  plus  aujourd'hui  que  par 
son  opposition  aux  décisions  du  chef  et  du 
corps  des  premiers  pasteurs,  ont  pris  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  empêcher  que  le 
gouvernement  n'en  fût  confié  à  àes  personnes 
portées  à  entretenir  parmi   vous   un  esprit 

d'indépendance  et  de  rébellion D.  Héliot, 

secrétaire  de  M.  l'ancien  évéque  de  Mirs- 
poix.  A  Paris,  ce  1"  juin  ilhk,  »  Pareil  ordre 
donné  au  P.  Delfour,  définiteur  de  la  pro- 
vince de  Toulouse  ,  secrétaire  de  la  congré- 
gation et  du  chapitre  général  ,  pour  qu'il  se 
retirât  à  Gimon  ;  pareil  ordre  au  P.  Prcjean, 
député  de  la  province  de  Paris,  pour  qu'il  se 
retirât  à  la  maison  de  Noyers,  en  Bourgogne. 

Dans  l'indiction  du  chapitre  ,  les  récalci- 
.  :ants  avaient  vu  ,  sinon  avec  surprise  ,  du 
moins  avec  peine  ,  qu'un  vicaire  (jénéral  se 
trouvât  compris  au  nombre  des  vocaux.  C'é- 
tait le  député  d'une  provinc'  italienne  dont 
nous  allons  parler.  La  plupart  des  n)aisons 
des  provinces  de  Paris  et  de  Toulouse  signè- 
rent des  actes  d'opposition  et  de  protestation, 
dont  elles  chargèrent  leurs  députés  au  cha- 
pitre général.  Ces  protestations  étaient  contre 
l'admission  au  chapitre  du  vicaire  général  de 
îlomc  en  qualité  de  vocal,  et  contre  l'aduns- 
s(on  de  la  bulle  Unigeiiitus.  Elles  portaient 
trente-six  signatures  de  la  province  de  Paris, 
la  moins  nombreuse  des  trois;  clnqumte  et 
une  de  la  province  de  Toulouse,  [irêlres 
sous-iiiacres  et  clercs;  cinq  môme  de  la  pro- 
\ince  d'Avignon.  La  cour  avait  fourni  la 
somme  de  mille  écus  pour  les  frais  du  cha- 
pitre, qui  s'ouviil  le  30  mai.  On  lut  le  bref 
(Ui  pape  qui  avait  prorogé  le  chapitre  ,  et  à 
l'occasion  de  cette  pièce  le  P.  de  la  Molhe, 
provincial  d'Avignon,  présenta  une  requête 
(qui  fut  a  Imise,  et  ce  nous  semble  avec  rai- 
son) tendante  à  ce  qu'il  fût  statué  que  le  gé- 
néral et  son  définiloire  ne  pourraie;  l  sollici- 
ter aucun  bref  sans  la  participation  des  trois 
provinces.  Dans  le  discours  de  Mgr  d'Arles, 
commissaire,  on  doit  remarquer  ces  paroles  : 
«  Hélas!  mes  Pères,  vous  le  savez  encore 
mieux  que  moi,  et  je  me  lUitle  que  vous  en 
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gémissez  autant  que  moi-même:  hélas!  il  ne  avec  les  Doctrinaires  de  France.  Celle  union 

reste  plus  dans  votre  congrégation  que  quel-  fut,  à  ce  qu'il  paraît ,  effectuée  ,  et  c'est  en 

ques  étincelles  de  ce  feu  primitif,  seul  capa-  conséquence  de  ce  résultat  que  sera  venu  aa 

ble  de  la  perpétuer.  »  chapitre  général  le  fondé  de  pouvoirs  du  vi- 

Les  Pères  de  la  province  d'Avignon  ,   ber-  caire  général  de  la  province  de  Rome  ;  ce 

ceau  de  l'institut,  et  conservant  mieuic  que  qui    ferait    compter   dans    la    coiigréga'ion 

les  autres  les  sentiments  de  soumission  à  quatre  provinces  au  lieu  de  trois.  On    les  y 

l'Eglise  et  les  étincelles  de  ce  feu  primitif,  fl-  comptait  en  effet ,   et  même  om  eût  dû  peul- 

retil  tout  leur  possible  pour  que  le  résultat  être  en  compter  cinq,  puisqu'il  y  avait  aussi 

du  chapitre  fût  à  l'avantage  de  leur  congre-  une  province  de  la  Doclrme  Chrétienne  d'Ita- 

gation,  et  ils  y  réussirent.  Tout  se  pas>a  as-  lie  au  royaume  deNaples;  mais  nous  nepou- 

sez  tranquillement ,  bien  qu'on  y  eût  laissé  vous  dire  si  ces  mesures  lurent   reconnues 

quelques-uns  des  opposants  pour  la  canoni-  par  toute  la  congrégation.  Nous  allons   en 

cité  (les  élections.    Les  Pères  qui  ne  voulu-  outre  en  nommer  bienlôt  une  autre, 

rent  pas  signer  et  se  soumettre  furent  dé-  Les  Doctrinaires  n'accordaient  la  voiture 

clarés  inhabiles  à  posséder  les  charges.  La  pour  les  voyages  qu'aux  prêtres  seulement; 

procuration  du  P.  Peilloni,  vicaire  général  de  il' est  vraisemblable   que  l'on  aura  modifié 

la  province  romaine,  du  10  mai  1744- ,  au  P.  cet  usage  dans  les  derniers  temps.  Ces  Pères 

de  la  Molhe,  provincial  d'Avignon,  pour  agir  dirigeaient  aussi  ,  comme  les  Oraloriens  et 

en  son  nom  dans  le  chapitre,  cette  procura-  surtuutles  Jésuites,  des  congrégations  d'hom- 

tion,  disons-nous,  fut  présentée  et  admise  à  mes,  si  propres  à  maintenir  les  habitudes  et 

la  pluralité  des  voix,  après  une  longue  dis-  le  goût  de  la  piété. 

cussion.  A  la  place  du  P.  Jeaume  ,  dont  le  Cette  contagion  du  jansénisme  qui  avait 
temps  était  expiré,  on  élut  pour  général  le  fait  tant  de  ravages  dans  la  société  de  la 
P.  Mazenc,  supérieur  du  séminaire  de  Tar-  Doctrine  Chrétienne  ,  n'y  dominait  plus  sur 
bes,  province  de  Toulouse  ,  homme  recom-  la  fin,  et,  dans  sa  visite  au  collège  do  La  Flc- 
mandable  par  ses  bons  sentiments  et  son  op-  che  ,  le  général  ,  ayant  entendu  un  ancien 
position  au  jansénisme,  et  qui  jouissait  d'une  parler  dans  le  sens  de  l'opposition  à  la  bulle, 
pension  de  400  livres  sur  l'évêché  de  Com-  le  reprit  fortement  de  tenir  ainsi  devant  les 
minge.  Le  P.  Muieti  fut  nommé  assistant  de  jeunes  gens  un  langage  conforme  à  des  sen- 
la  province  d'Avignon  ;  le  P.  Valette  fut  conti"  timents  qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  corpo- 
nué  assistant  de  la  province  de  Toulouse,  et  ration.  Néanmoins  il  y  eut  jusqu'au  dernier 
le  P.  Moreau,  recteur  de  la  maison  de  Saint-  moment  des  jansénistes  déclarés  ;  nous  en  ci- 
Charles,  assistant  de  la  province  de  Paris,  terons  un  exemple  frappant. 
Le  P.  Yalentin  fut  continué  dans  sa  place  La  destruction  des  Jésuites  avait  porté  un 
de  procureur  général  en  cour  de  Rome  ;  le  coup  funeste  aux  Doctrinaires  comme  aux 
P.  Vauveray,  procureur  général  en  France  ,  autres  congrégations  enseignantes,  non-seu- 
et  le  P.  Racolis,  secrétaire  général.  Tous  ces  lement  sous  le  rapport  chrétien,  puisque 
hommes  étaient  actuellement  soumis  à  la  toute  l'Eglise  s'en  ressentit,  mais  sous  le  rap- 
bulle,  et  plusieurs  avaient  toujours  montré  port  de  l'intérêt  d'existence  et  de  force  mo- 
de bons  sentiments.  Dans  le  chapitre  on  raie.  Ils  voulurent  prendre  et  prirent  en 
porta  plusieurs  décrets  pour  remédier  aux  effet  plusieurs  des  collèges  abandonnés  par 
dangers  du  temps.  Leurs  dispositions  gêné-  la  célèbre  compagnie,  et  la  disette  de  bons 
raies  étaient  de  s'assurer,  avant  les  chapi-  sujets  et  même  de  sujets  quelconques  aurait 
très,  les  nominations  aux  emplois,  l'émis-  dû  leur  faire  envisager  celle  nouvelle  lâche 
sion  des  voix  ,  etc.,  des  sentiments  de  sou-  avec  effroi.  Us  eurent  l'honneur  d'être  char- 
mission  au  formulaire  d'Alexandre  Vil  et  à  gés  du  fameux  collège  de  La  Flèche.  Nous 
la  bulle.  Le  chapitre  fut  clos  par  un  discours  n'avons  rien  à  dire  contre  leur  administra- 
que  prononça  l'archevêque  d'Arles,  M.  Gi-  tion  dans  celte  maison,  ni  sur  leur  enseigne- 
gaull  de  Bellefont.  ment.  Ils  auront  tâché  sans  doute  de  se  tenir 

Aux  chapitres  généraux  qui  élurent  suc-  au  niveau  de  leurs  illustres  devanciers.  Les 

cessivement  les  prédécesseurs  du  P.  Mazenc,  supérieurs  mirent  à  la  tête  du  collège  le  P. 

c'est-à-dire  le  P.  Griffon,  qui  [fut  maintenu  Corbin  ,  homme  d'un  grand  mérite,  qui   fut 

pendant  douze  ans;  le  P.  Chaussac  ,   le  P.  ensuite  nommé  précepteur  du  dernier  dau- 

Bacoarère  et  le  P.  Jeaume,  lous  soumis  aux  phin  et  mourut  à  Meudon.  Le  P.  Corbin  fui 

décisions  de  l'Eglise,  il  y  avait  eu  aussi  des  remplacé,  en  qualité  de  principal  à  La  Flè- 

orages   qui ,   sans  être  aussi   violents  qu'à  che,  par  Noël-Gabriel-Luce  Villar,  qui  prêta 

Beaucaire  ,  étaient  bien    loin  de  l'édifiante  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 

union  qui  doil  régner  dans  de  telles  assem-  fut  sacré  à  Paris,  le  22  mai  1791,  pour  l'évé- 

blées.  Dans  quelques  maisons  la  soumission  ché  de  la  Mayenne,  dont  le  siège  lacticc était 

à  la  bulle  ne  trouvait  aucune  résistance;  en  à  Laval  ;  fut  conventionnel  ,  déclara  Louis 

plusieurs  autres  il  y  eut  des  interdits  nom-  XVI  coupable  et  vota  sa  détention  ;  devint 

bteux  lancés  par  des   évêques.   Des  supé-  membre  du  corps  législatif,  renonça  à  sou 

rieurs  ou  professeurs  lurent  éloignés  ,   des  évêché  ,  abdiqua  ses  fonctions  et  mourut   le 

collèges  de  jeunes  gens  évacués,  etc.  26  août  1826.  C'est ,   croyons-nous  ,  le  seul 

Deux  ans  avant  le  chapitre  de  Beaucaire,  évêque  de  cette  sorte  qu'ait  donné  la  aongré- 

le  P.  Jeaume  ,  général ,  se  rendit  à  Rome  gation  de  la  Doctrine  Chrétienne,  qui  se  se- 

pour  travailler  à  la  béatification  de  César  dô  fait  volontiers  passée  d'une  semblable  dis* 

But  et  à  l'union  des  Doctrinaires  iluii«n«  tiuctiuui 
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L'ordonnance  de   Louis    XV  (1708)  el  la 
créalioii  do  la  commission  pour  les  rcfïuliers 
produisirent,  comme  on  sail,  un  elTel  affreux 
sur  loiilcs  les  con|;réKalii)ns  reliniouses;  la 
I)oc!rine  Chrélienne  lut  une  de  celles  qui  en 
furent  le  plus  larjj'ment  atteintes.  Comme 
un  grand  nombre  d'instituis  ,  elle  réédita  et 
refondit   ses  constitutions.    Cette  opération 
fondameutalo  se  fit  .lu  chapitre  pénéral  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1782,  et  elles  furent  pu- 
bliées l'année  suivante.  Nous  ne  répélerons 
point   ce  que   nous    avons  dit   ci-dessus  en 
l'analyse  des  règles,  qui  restèrent  les  mêmes 
au  fond  ;   mais  nous  ferons  connaître  ici  les 
principales  modifications  qu'elles  subirent  et 
ijui  peignent  bien  l'esprit  de  l'époque  cl  de  la 
nialiieureuso   congrégation.  Le^  frères  con- 
vtrs  ne  sont  plus  obliges  à  la  récitation  de 
l'olfice  de  la  sainte  Vierge  ou  du  chapelet  ; 
il  reste  un  chapitre  consacré  à  Iraiter  de  la 
vertu  d'obéissance  ;  ceux  qui  traitaient  de  la 
chasteté  et  de  1 1  pauvreté  ont  disparu.  On 
ne  fait  |)lus  de  vœux,  pas  même  celui  de  sta- 
bilité. Dans  le  chapitre  de  177G,  tenu  à  Paris, 
il  fui  déc  idé  qu'on  en  demanderait  l'abolition 
à  Pie  Nil,  qui  l'accorda  en  effet  par  un  bref 
du  \'*  mars  1783.  Après  deux  années  de  no- 
viciat, passées  à   la  maison    même  du   no- 
viciat ou  dans  une  autre  de  l'institut ,  celui 
qu'on  jugeait  propre  à  ê're  admis  prenait, 
chaque   année  ,    l'engagement  de  ne   point 
abandonner   la   charge   qu'un    lui  confiait, 
avant  les   grandes   vacances  suivantes ,    et 
sans  en  prévenir  la  congrégation  ;  et  s'il  ve- 
nait à  sortir  avec  ces  formalités,  il  était  tou- 
jours regardé  comme  membre  de  l'institut, 
qui  lui  indiquait  même  une  maison  comme 
maison  d'alfilia<ion,  s'il  lo  désirait,  et  lui  ac- 
cordait certains  privilèges  ,  comme  le  droit 
de  voter,  de  rentrer  un  jour;  mais  il  fallait 
pour  cela  que  le  confrère  sorti  renouvelât  sa 
demande  tous  les  ans.  Les  bénéfices  ne  sont 
plus  unis  nécessiiirenient  à  la  congrégation  ; 
les  membres  peuvent  en  jouir  sans  cela.  Par 
lettres  patentes  du  28  juin  1778  ,  Louis  XVI 
déclarait  les  membres  de  la  congrégation  de 
la  Doctrine  Chrétienne  propies  à  recueillir 
les  successions,  etc.,  et  aux  autres  bénéfices 
deseffelscivils.il   parait  qu'outre  les   pro- 
vinces que  nous  avons  ci-dessus  indiquées, 
la  congrégation  avait  sur   la  fin  créé  celle 
dite  de  La  Flèche,  car  nous  la  trouvons  dé- 
signée avec  les  autres  dans  les   nouvelles 
constitutions. 

La  Doctrine  Chrétienne  avait,  dans  les 
derniers  temps,  accepté  la  direction  des  col- 
lèges de  Bourges  et  de  Moulins.  Elle  possé- 
dait aussi  le  collège  d'A vallon,  où  elle  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres  Koyer-Col- 
lard,  publicisle  ou  politique  fort  renommé 
dans  ces  derniers  temps,  el  qui  a  été  fort  nui- 
fsible  à  la  monarchie  des  Bourbons.  C'est  de 
lloyer-Collard,  qui  fut  réellement,  non  ec- 
clésiastique ,  mais  membre  de  la  congréga- 
tion des  Doctrinaires ,  qu'est  venue  cette 
nuance  de  parti  politique  qu'on  appelait  des 
/>ocfnnaîres,saus savoir  ni  pourquoi  ni  à  quoi; 
car  on  nommait,  sans  aucun  bon  sens,  des 
Doctrinaires  certains  hommes  que  l'araour- 


propre,  la  modération  naturelle,  le  dépit  ou 
l'impuissance  ,  retenaionl  dans  une  sorte  de 
réserve  constitutionnelle. 

Nous  devons  citer  ici  l'exemple  fameux  de 
l'esprit  janséniste  maintenu  dans  la  congré- 
gation, que  nous  avons  promis  ,   c'est  celui 
du  P.  Minard,  l'un  des  oracles  du  parti  el  de 
l'Eglise  conslitulionnelle.  Né  à  Paris  en  1725, 
Louis-Guillaume  Minard,  après  sa  philoso- 
phie, entra  au  noviciat  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, qui  comf)lait  alors  des  jansénistes  zé- 
lés, tels  que  le  P.  Jard,  le  P.  de  Sainl-Genis, 
le  P.  de  Convenance  ,  etc.,  el  donna  ardem- 
ment lui-inéme  dans  leurs  opinions.  Quoique 
interdit  par  M.  de  Juigné,  il  fut  sur  les  rangs 
de  ceux  que  ses  confrères  voulaient  choisir 
pour   leur   général   en  1778.  11   vécut  retiré 
dans  la  maison  du  Petit-Bercy,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  où,  toujours  interdit,  il  con- 
tinua de  diriger  un  grand  nombre  de  ses  ad- 
hérents. Il  embrassa  avec  chaleur   le  parti 
de  la  constitution  civile  du  <icrgé  et  fut  le 
premier  curé  constitutionnel  de  Bercy,  qui 
n'était  pas  alors  paroisse,  mais  qui  l'i  st  de- 
venu depuis.  Etant  aussi  une  des  colonnes 
de  la   nouvelle  Eglise  de  Paris  ,  il  se  trouva 
encore  au  nombre  des  candidats  entre  les- 
quels on  devait  choisir  un  successeur  à  l'évê' 
que  Gobet.  Minard  mourut  le  22  avril  1798. 
Il  n'a  laissé  que  deux  volumes,  l'un  intitulé: 
Avis  aux  Fidèles,    179G;   l'autre,    Supplé- 
ment, etc.  Il  y  prêche  un  jansénisme  presque 
aussi  cru  que  celui  du  P.  Gerberon  dans  son 
Miroir  de  la  Piété ,  et  engage  à  se  confesser 
aux  prêties  jansénistes,  quoique  interdits. 

Tous  les  Doctrinaires  n'avaient  pas,  comme 
nous  l'avions  cru  ,  prêté  le  serment  civique, 
et  il  parait  que  le  jansénisme  ne  dominait 
plus  dans  leur  corps,  où  il  avait  seulement 
laissé  les  traces  et  les  effets  de  son  action 
corrosive.  A  côté  du  P.  Minard  nous  avons  à 
nommer   le  P.  Raoulx,  qui  a   vécu  dans  le 
même  temps  que  lui.  Prédicateur  célèbre  à 
Paris,  le  P.  Baoulx,  Doctrinaire,  vivait  à  la 
maison  de  Saint-Charles  ,   dans   cette    ville. 
Les  Pères  de  la  congrégation  étaient  restés 
dans  cette  maison  et  ne  la  quittèrent  qu'au 
mois  d'août  1792,  quand  on  fit  la  recherche 
des  prêtres  qui  avaient  refusé  leur  adhésion 
à   la    constitution    civile   du   clergé  ;   le   P 
Raoulx  était  de  ce  nombre  ;  il  se  cacha  chez 
deux  personnes  ,  et  faisait  une  course  pour 
l'exercice  du  saint  ministère,  quand   il   fut 
reconnu  et  trahi    par  un  habitant  de  l'île 
Saint-Louis.  Dénoncé, arrêté,  incarcéré,  puis 
interrogé  et  absous,  il  était  rendu  à  la  li- 
b;rté,  quand  son  dénonciateur,  irrité  de  cet 
acquittement  ,  m)agina  d'aller  débiter  de» 
blasphèmes  contre  Jésus-Christ  et  la  religion 
en  présence  du  P.  Raoulx,  qui  allait  sortir  de 
la  salle,  mais  qui  crut  l'occasion  toute  natu- 
relle de  défendre   la  vérité,  en   parlant  et 
prêchant  là  sans  crainte.    11  fut  arrêté  de 
nouveau  et  conduit  à  Saint-Lazare,  où  tant 
d'ecclésiastiques  étaient  renfermés,    il    fut 
condamné  à  mort  ;   mais  Dieu  lui  réservait 
une  épreuve  terrible  :  il  reconnut  dans   la 
charrette  qui  le  conduisait   à   la   mort  son 
propre  frère,  qui,  la  veille,  avait  été  con- 
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damné  dans  une  autre  chambre.  Tous  deux 
furent  cxéculés  à  la  barrière  du  Trône,  où 
périrent  tant  da  victimes.  Unis  par  les  liens 
de  la  nature  et  de  l'amitié  pendant  la  vie,  in 
morte  quoque  non  sunl  divisi. 

Le  dernier  général  des  Doctrinaires,  lé  P.  de 
Bonnefous,  homme,  estimable  et  qui  n'avait 
embrassé  ni  les  erreurs  du  jansénisme,  ni 
celles  de  la  révolution,  mourol  en  180G,  dans 
l'établissement  de  l'abbé  Sicard,  à  Paris. 

Nous    ne  connaissons    plus     aujourd'hui 


Paris,  qui  a  peut-être  survécu  a  tous  ses  con- 
frères, et  qui  est  comme  le  testament  laissé 
par  cette  corporation  savante,  pour  nous 
donner  une  idée  de  ses  richesses  littéraires. 
On  en  jugera  par  ce  que  nous  allons  dire  des 
travaux  de  M.  l'abbé  de  la  Tour.  Ce  prêlre 
laborieux  était  entré  fort  jeune  tlans  la  con- 
grégation delà  Doctrine  Chrétienne,  qui  l'a- 
vait employé  à  l'enseignement  au  collège  de 
La  Flèche.  Il  y  résidait  et  était  déjà  prêlre, 
quand  la  révolution  vint  l'arracher  à  sa  so- 
ciété el  sa  vie  paisible.  11  n'eiubrassa  point 
les  erreurs  du  temps  et  ne  quitta  point  ses 
habitudes  studieuses.  Son  atlrait  particulisT 
l'a  porté  vers  les  poètes  latins,  et  il  a  publié 
les  traductions  suivanles  :  1°  La  Christiade 
de  Vida  ;  2°  l'Enfantement  de  la  Vierge,  de 
Sennazard  ;  3" /'/in/a«<  Jésus,  poème  du  P. 
Seva,  jésuite  ;  4"  Saini  Hyacinlhey  poème  de 
GuillaunieleBlanc,évêque  nommé  de  Grasse, 
mais  qui  ne  prit  point  possession.  M.  de  la 
Tour  publia  ce  poème  en  l'honneur  de  saint 
Hyacinthe,  par  adulation  pour  M.  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  qui  s'appelait  Hyacin- 
the. 5"67ai{djen.  C'est  la  première  traduction 
de  ce  poète  qui  ait  été  publiée;  M.  de  la 
Tour  la  fit  étant  encore  à  La  Flèche,  (j"  L'E- 
tablissement du  christianisme  au  Japon,  poè- 
me, par  Simon  Franck,  écolier  du  collège 
des  Jésuites,  à  Liège,  et  élève  de  Feller.  7° 
Les  Silves,  de  Slacc.  8'  La  guerre  de  Tripoli, 
poème,  parCazdosa,  Portugais.  Cet  ouvrage 
est  peu  connu  en  France.  M.  de  la  Tour  l'en- 
tendit vanier  et  le  chercha  aussitôt  à  la  lîi- 
bliolhèqueduroi,  où  il  ne  le  trouva  point,  et 
il  le  fit  venir  de  Lisbonne  ,  pour  le  traduire. 
9"  Poêles  latins  :  c'e^l  le  nom  queM.de  la 
Tour  donne  à  un  recueil  de  traductions  de 
poèmes  moins  volumineux,  et  qui  sont  au 
nombre  de  six  ou  si^pl  :  Grutius-Fallacius, 
Némésien,  Castor,  Les  Travaux  d'Hercule, 
Anomjme,  Cornélius  Severus  :  la  traduction 
de  ce  dernier  a  été  faite   par  M.  l'abbé  de 

L ,  grand  vicaircà  Bourges,  que 

M.  de  la  Tour  a  préparé  à  sa  première  com- 
munion. Nous  ne  connaissons  pas  de  traduc- 
teur qui  ait  plus  ni  même  aulant  publié  en  ce 
genre,  que  M.  l'abbé  de  la  Tour.  Octogé- 
naire aujourd'hui,  il  se  souvient  qu'il  a  jadis 
passé  dos  nuits  à  ces  éludes  chéries,  et  quoi- 
que placé  à  la  tète  d'une  paroisse  et  arrivé 
au  delà  de  l'âge  du  repos  ,  il  ne  les  quitte 
jamais  avant  minuit.  Oh  I  qui  rendra  à  l'Eglise 
les  congrégations  religieuses, lesquelles lour- 
lùssaient  de  tels    hommes  1  Au  (ome  second 


de  son  Histoire  des  Ordres  religieux,  M.  Hen- 
rion,  parlant  de  luBoctrineChrétienne, donne 
quelques  lumières  sur  l'établissement  en  Ita- 
lie que  nous  avons  mentionné  ci-dessus,  et 
dit  qu'ils  avaient,  jointe  aux  (rois  françai- 
ses, une  province  de  Rome,  formée  dans  le 
dernier  siècle  de  huit  maisons  que  la  conj.^ré- 
gation  avait  en  Italie,  et  de  sept  autres  qui 
lui  furent  données  par  licuoît  XIII.  Ces  nuii- 
sons  étaient  des  collèges  ,  séminaires  ou  pa- 
roisses. Nous  ignorons  toujours  ce  qu'était 
celte  province  de  Naples,  dont  nous  avons 
parlé,  (  t  si  ces  maisons  étaient  celles  de  Doc- 
trinains  italiens  qui  s'étaient,  nous  a-t-on 
dit,  unies  à  celles  de  France,  et  possédaient 
le  corps  de  César  de  Bus. 

La  maison  de  Saint-Charles  à  Paris  était 
située  à  l'extrémité  supérieure  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  et  était  habitée  par  le 
général,  18  ou  20  prêtres  environ,  et  un  cer- 
tain nombre  de  novices  ,  qui  payaient  500 
livres  pour  l'année  de  probation.  Ces  con- 
ditions et  le  nombre  des  Pères  avaient  sans 
douteété  modifiés  vers  la  fin  du  dernier  siècle. 
On  remarque  comme  une  chose  singulière 
que  dans  la  chapelle  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, il  y  avait  tous  les  ans  sermon  et  sa- 
liit  en  l'honneur  du  bon  Larron.  En  1705, 
M.  Miron,  docteur  en  théologie,  de  la  mai- 
son de  Navarre,  légua  sa  bibliothèque  aux 
Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  à  condition 
qu'elle  serait  publique.  Elle  était  composée 
de  plus  de  20,000  volumes,  parmi  lesquels 
il  y  a  vait  des  éditions  rares  et  les  manuscrits 
du  savant  abbé  Le  Beuf,  auteur  de  l'Histoire 
du  Diocèse  de  Paris.  L'établissement  de  Bercy 
avait  d'abord  été  fait  à  Antoni  auxvu'  siècle. 
M.  de  Gondi,  qui  avait  attiré  les  Doctrinaires 
dans  son  diocèse,  estimait  ces  Pères  et  se 
retirait  quelquefois  chez  eux  ;  l'autre  éta- 
blissement, à  Paris,  était  à  Saint-Julii  u-des- 
Ménétriers.  Le  célèbre  Fléchier,  évoque  de 
Nîmes  ,  était  membre  do  la  congrégation  de 
la  Doctrine  Chrétienne. 

Nouvelles  ecclésiastiques,  passim.  Tableau 
historique  et  pittoresque  de  Paris...  par  J.-B. 
De  Saint-Viclor.  8  vol.  in-8.  Etat  ou  tableau 
de  la  ville  de  Paris  ;  par...  in-8.  Conslitulio- 
nes  Congregatioitis  Doctrinœ  Christi,  173i  ; 
eœdem  1783.  Histoire  des  Ordres,  par  M.  Hen- 
rion,  2  vol.  in-12.  —  Description  de  Paris; 
par  Piganiol  de  la  Force.  —  Renseignements 
fournis  par  M.Vabbé  delà  Tour  ;  —  notes 
prises  passim,  etc.  B-d-e. 

DOCTRINE  CHRiiTlËNNE,  en  Italie 

(Congrégation  de  la). 

L'union  qu'il  y  a  eu  entre  les  Somasques 
el  les  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  en 
France  nous  a  obliiïé  de  parler  de  ces  der- 
niers avant  1(  s  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne en  Italie,  dont  l'institution  est  plus 
ancienne  et  que  l'on  peut  mettre  au  nombre 
des  réguliers  ,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  de 
vœux  solennels  ;  mais  la  stabilité  à  laquelle 
ils  s'engagent  dans  cette  congrégation  les  y 
lie  de  telle  manière,  que  le  pape  Urbain  A  ]|I 
a  ordonné  que  ceux  qui  on  sortiraient   se- 
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raient  (railés  comme  apostats  et  encourraient 
les  n)èincs  peines  que  celles  qui  sont  portées 
'par  sa  constitution  du  20  septeml)re  1627 
contre  les  fugitifs  et  apostats  des  ordres  ré- 
guliers. Quoique  nous  les  ranj^ions  sous  la 
ri^'gle  de  Saint-Augusiin,  ils  ne  la  suivent  pas 
néanmoins;  mais  nous  ne  parlons  d'eux  ici 
qu'à  cause  que  nous  avons  parlé  dansl'arli- 
cle  précédent  de  la  congrégation  qui  porte 
le  môme  nom  en  France,  et  qui  a  véritable- 
ment suivi  la  relaie  de  Saint-Augustin  pen- 
dant un  temps  assez  considérable. 

Celte  congrégation  des  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  en  Italie  commença  d'abord  par 
une  espèce  de  confrérie,  dans  laquelle  quel- 
ques prêtres  et  laïques  entrèrent  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  IV,  et  qui  s'unirent  ensemble 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux  enfan>,s  et 
aux  ignorants,  non-seulement  les  jours  ou- 
vrables dans  les  maisons  particulières,  mais 
encore  les  fête  ;  et  dimanches ,  afln  que  les 
gens  de  métier  qui  ne  pouvaient  quitter  leur 
travail  les  autres  jours  pussent,  les  fêtes, 
profiter  de  leurs  instructions.  Le  premier  à 
qui  Dieu  inspira  une  si  sainte  œuvre  fut  un 
gentilhomme  milanais  nommé  Marc  de  Sadis 
Cusani ,  qui ,  ayant  abandonne  ses  biens  et 
sa  patrie,  vint  à  Rome  l'an  1560  et  s'asso- 
cia un  nombre  de  personnes  charitables 
pour  travailler  avec  lui  à  ces  sortes  d'ins- 
tructions. 

L'église  de  Saint-Apollinaire  à  Rome  fut 
le  lieu  où  ils  commencèrent  d'enseigner  pu- 
bliquement la  doctrine  chrétienne,  et  un  des 
premiers  ouvriers  qui  s'employa  à  ce  saint 
exercice  fut  le  célèbre  César  Baronius,  qui 
fut  depuis  cardinal.  Cette  confrérie  s'augmen- 
lant  de  jour  en  jour,  le  pape  Pie  V  accorda 
l'an  1367  des  indulgences  à  ceux  qui  y  en- 
treraient, et  l'année  suivante  le  cardinal  Sa- 
velli  nomma  pour  supérieur  de  toutes  les 
écoles  de  Rome  le  P.  Henry  Pétra  de  Plai- 
sance ,  l'un  des  premiers  compagnons  de 
saint  Philippe  de  Néry.  Ceux  qui  s'enga- 
geaient à  cette  œuvre  charitable  se  divisaient 
par  bandes  pour  aller  faire  les  mêmes  fonc- 
tions dans  les  villages  qui  sont  aux  environs 
de  Rome.  Quelques-uns  abandonnèrent  en- 
suite leurs  propres  maisons  pour  aller  de- 
meurer enseuible  dans  une  maison  ,  vers  le 
Pont-Sixte,  sous  la  conduite  du  P.  Marc  Cu- 
sani, qui  l'an  1586  fut  ordonné  prêtre  en 
vertu  d'un  bref  du  pape  Sixte  V  et  à  la  per- 
suasion du  P.  Henri  Pétra.  qui  lui  commanda 
d'obéir. 

Le  pape  Pie  V,  voyant  le  grand  fruit  que 
ces  personnes  charitables  faisaient,  et  vou- 
ianl  faire  observer  le  décret  du  concile  de 
Trente  touchant  ces  sortes  d'instructions,  or- 
donna par  une  bulle  du  b  octobre  1571  que 
dans  tous  les  diocèses,  les  curés  de  chaque 
paroisse  établiraient  de  pareilles  confréries 
de  la  Doclrine  Chrétienne,  cl  accorda  beau- 
coup d'indulji,eiices  à  ceux  qui  y  entreraient. 
Grégoire  Xill  augmenta  encore  tes  indul- 
gences et  donna  aux  Pères  de  la  Doctrine 
Chréiienne  l'église  de  Sainie-Agalhe  à  Rome, 
au  delà  du  libre,  où  la  confrérie  fut  aussi 
transrérëe.  Comme  les  uns  et  les  autres  n'a- 


vaient qu'un  niêine  esp;it  et  ne  tendaient 
qu'à  l'instruction  de  la  jeunesse  el  dos  igno- 
rants, et  qu'ils  faisaient  d'abord  leurs  assem- 
blées en  commun,  ils  juj^èrenl  à  propos  d'é- 
lireenlre  eux  quelques  personnes  (juieussent 
non-seulement  l'intendance  des  écoles,  mais 
encore  le  soin  de  maintenir  l'union  et  la  paix 
entre  eux.  C'est  pourquoi  ils  en  choisirent 
quatre,  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  de 
déliniteurs,  dont  il  y  en  eut  deux  qui  furent 
choisis  entre  les  Pères,  et  deux  entre  les  con- 
frères. 

Les  écoles  se  multipliant  aussi  bien  que  le 
nombre  des  ouvriers,  ils  demandèrent  un 
protecteur  au  pape  Clément  Vill,  qui  leur 
donna  le  cardinal  Alexanlro  de  Mcdicis,  qui 
fut  ensuite  pape  sous  le  nom  de  Léon  XI;  et 
peu  de  temps  après  le  P.  Marc  Cusani,  fon- 
dateur de  cette  société,  mourut  le  17  sep- 
tembre 1595.  Les  définiteurs  gouvernèrent  la 
congrégation  et  la  confrérie  pendant  un 
temps  assez  considérable,  et  ils  faisaient 
leurs  assemblées  dans  l'oratoire  de  l'église 
Saint-Jérôme-de-la-Charilé;  mais  les  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne  el  les  confrères,  se 
voyant  en  grand  nombre,  élurent  chacun  un 
chef  pour  leur  corps.  Les  Pères  donnèienlà 
leur  chef  le  litre  de  prévôt,  et  les  confrères  à 
leur  chef  celui  de  président,  et  ils  élurent 
aussi  d'autres  olûciers  auxquels  ils  donnè- 
rent différentes  qualités,  comme  de  conseil- 
lers, visiteurs,  etc.  Ce  qui  se  fit  l'an  1596  du 
consentement  du  cardinal  Delmonte,  pour 
lors  vice-protecteur  en  l'abseticedu  cardinal 
Médicis,  qui  était  légat  en  France. 

Le  pape,  afin  d'exciter  les  uns  el  les  au- 
tres à  se  comporter  avec  encore  plus  de  zèle 
dans  les  fonctions  de  l'institut  qu'ils  avaient 
embrassé,  et  voyant  que  l'église  de  Sainte- 
Agathe,  (sui  avait  été  accordée  aux  Pères  de 
la  Doclrine  Chrétienne,  était  trop  petite  pour 
y  faire  leurs  fonctions  et  pour  assembler 
leurs  confrères,  leur  donna  encore  celle  de 
Saint-Marlin-du-Mont-de-Piétô,  au  quartier 
de  la  Regola,  où  ils  ont  toujours  tenu  depuis 
ce  temps-là  leurs  assemblées  générales  el 
particulières;  et  le  pape  supprima  le  tilre  de 
paroisse,  que  cette  église  avait,  afin  qu'elle 
fût  plus  libre.  Ce  pontife,  souhaitant  de  plus 
que  l'instruction  de  la  doclrine  fût  partout 
uniforme,  donna  ordr*^  au  l'ère  Bellarmin  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qui  fut  ensuite  cardi- 
nal, de  composer  un  petit  catéchisme  que  l'oa 
devait  enseigner  dans  toutes  les  écoles. 

Léon  XI  ayant  succédé  à  Clément  VIII, 
Antoine  Cisoni,  qui  était  pour  lors  président 
de  la  confraternité  et  qui  fut  ensuite  évêque 
d'Oppido,  et  le  prévôt  des  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne,  allèrent  trouver  ce  nou- 
veau pontife  pour  le  prier  de  leur  accorder 
un  protecteur  ;  mais  il  leur  déclara  qu'il  vou- 
lait être  lui-même  leur  protecteur,  ce  qui  ne 
d[?ra  pas  longtemps,  puisque  ce  pontife  mou- 
rut vingt-sept  jours  après  son  élection.  Les 
Pères  el  les  confrères  se  rassemblèrent  après 
sa  mort  pour  faire  élection  d'un  autre  pro- 
tecteur, et  choisirent  le  cardinal  Borghèse, 
alors  vicaire  de  Rome,  qui,  ayani  été  lait 
pape  quelques  jours  après  sous  le    nom  de 
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Paul  V,  et  désirant  favoriser  celle  confrater- 
nilé  ,  l'érigea  en  archicontraleniité  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  voulant  que  les  égli- 
ses de  Sainle'Agathe  et  de  Sainl-Marlin-du- 
Monl-de-Piété  restassent  toujours  aux  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne  et  aux  confrères, 
et  qu'à  l'avenir  les  cardinaux  vicaires  fus- 
sent leurs  protecteurs.  Il  accorda  encore  à 
ceile   archiconfralernilé    la    permission    de 
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présence  du  général,  ou,  en  son  absence,  du 
vice-prévôt,  ou  au  moins  de  deux  défini- 
leurs;  toutes  les  semaines  dans  chaque  mai- 
son il  y  a  une  autre  congrégation  en  pré- 
sence du  recleur. 

Dans  la  congrégation  générale,  (ous  les 
recteurs  des  maisons  doivent  s'y  trouver 
avec  un  député  de  chaque  maison,  lorsqu'on 
doit  f.iire  élection  d'un  général  ;  et,  lorsque 


pouvoir  agréger  telles  autres  confraternités     l'on  n'en  doit  point  faire,  la  congrégation  est 


dans  le  inonde  qu'ils  voudraient, et,  par  grâce 
spéciale,  de  pouvoir  délivrer  tous  les  ans 
deux  prisonniers  pour  crimes,  voulant  de 
plus  qu'un  pauvre  confrère  de  celle  archi- 
confraternité  fût  toujours  du  nombre  des 
douze  pauvres  auxquels  Sa  Sainteté  lave  les 
pieds  le  jeudi  saint. 

Les  papes  Urbain  VIII,  Innocent  X  et  Clé- 
ment X  ont  encore  accordé  beaucoup  d'in- 
dulgences à  ces  confrères,  et  Innocent  XI, 
au  commencement  de  son  pontifical,  fit  pa- 
raître son  zèle  pour  l'avancement  de  cet  in- 
stitut, le  regardant  comme  très-nécessaire 
pour  maintenir  et  étendre  la  foi  catholique. 
Pour  ce  sujet  il  renouvela  les  élections  de 
douze  députés  de  la  même  congrégation  et 
archiconfralernilé  :  savoir ,  six  gentils- 
hommes et  six  ecclésiastiques  d'une  vertu 
et  d'une  piélé  exemplaires,  auxquels  il  donna 
pour  président  M.  Ange  de  la  Noce,  arche- 
vêque de  Rossane.  Il  fit  réimprimer  les  con- 
stilulions  et  les  statuts  de  celle  archiconfra- 
ternité  qui  avaient  été  autrefois  dressés  par 
les  cardinaux  Baronius,  Taurugi  et  Bellar- 
min,  par  ordre  de  Clément  VIII  ;  il  voulut 
que  la  congrégation  se  tînt  tous  les  huit 
jours,  et  accorda  de  nouvelles  indulgences 
et  de  nouveaux  privilèges  aux  confrères. 

Quoique  les  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne fassent  une  congrégation  séparée  de 
celte  archiconfraternilé,  et  qu'ils  aient  neuf 
maisons  en  différentes  provinces,  ils  sont 
toujours  néanmoins  unis  ensemble  en  ce  qui 
regarde  l'instruction  de  la  jeunesse  et  jouis- 
sent des  mêmes  grâces  el  des  mêmes  privilè- 
ges. Le  Pè»e  Jean-BaplisleSérafini  d'Orvicte, 
étant  général  de  celle  congrégation,  dressa 
l'an  1(303  des  constitutions  pour  y  maintenir 
l'observance  régulière.  Elles  furent  approu- 
vées par  le  cardinal  vicaire,  par  ordre  du 
pape  Grégoire  Xlll,  el  imprimées  à  Rome 
l'an  1604.  Elles  sont  divisées  en  deux  par- 
ties :  la  première,  qui  contient  22  chapitres, 
regarde  les  officiers  et  supérieurs  de  la  con- 
grégation, et  traite  de  leurs  élections;  la 
seconde,  de  H  chapitres,  traite  des  obser- 
vances el  regarde  la  congrégation  en  par- 
ticulier. 

Les  officiers  généraux  et  supérieurs  qui 
gouvernent  toute  la  congrégation  sont  :  le 
prévôt  général,  qui  en  est  le  chef;  le  vice- 
prévôt,  trois  définiteurs,  un  chancelier,  deux 
visiteurs  et  un  compoliste.  Les  subalternes 
sont  :  les  recteurs  des  maisons,  sacristains, 
infirmiers,  maîtres  des  novices,  dépositaires, 
comrnuniers  ,  provéditeurs  et  dépensiers. 
Tous  les  ans  l'on  tient  la  congrégation  géné- 
rale; tous  les  mois  il  s'en  lient  aussi  une 
particulière   dans  la  maison  de    Rome,    en 


seulement  composée  des  officiers  généraux 
qui  élisent  les  subalternes  :  le  recleur  de 
Rome  envoie  les  fêles  et  dimanches  les  trères 
dans  les  écoles  pour  enseigner  le  catéchisme, 
qui  est  la  première  fin  de  cet  institut. 

Toutes  choses  sont  communes  dans  la  con- 
grégation, personne  n  ayant  rien  en  propre, 
et  les  chambres  ne  doivent  point  fermer  à 
clef.  Lorsque  quelqu'un  doit  être  promu  aux 
ordres  sacrés,  les  supérieurs  obtiennent  un 
bref  du  pape  pour  faire  recevoir  sous  le  litre 
de  la  congrégation  ceux  qui  en  sont  jugés 
capables.  Afin  que  la  vie  commune  puisse  se 
maintenir  dans  celle  congrégation,  elle  pos- 
sède des  renies  et  des  fonds  pour  l'entretien 
des  frères  :  c'est  pourquoi  ils  ne  reçoivent 
aucun  établissement  qu'il  n'y  ail  en  même 
temps  des  fonds  suffisants  pour  le  pouvoir 
entretenir,  afin  quils  ne  soient  point  détour- 
nés des  fonctions  de  leur  institut,  qui  est 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne;  ce  qui 
pourrait  arriver  s'ils  étaient  obligés  d'aller 
mendier  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le 
fonds  nécessaire  pour  conimencer  un  éta- 
blissement doit  être  au  moins  suffisant  pour 
entretenir  six  personnes.  L'uniformité  de- 
vant être  dans  toutes  leurs  maisons,  elles 
doivent  être  partout,  aussi  bien  que  leurs 
églises,  de  même  structure  et  de  même  gran- 
deur, autant  que  taire  se  peut. 

Ils  ne  disent  point  l'office  en  commun,  si 
ce  n'est  aux  fêtes  principales  de  l'année  et 
des  palrons  de  leurs  églises  ;  les  autres  jours, 
ceux  qui  sont  prêtres  récitent  en  particulier 
l'office  du  bréviaire  romain;  ceux  qui  no 
sont  pas  dans  les  ordres  sacrés  et  les  laïques 
sont  seulement  exhoriés  à  réciter  le  petit 
olfice  de  la  Vierge,  et  ceux  qui  ne  savent 
point  lire  doivent  dire  le  chapelet.  Ils  ont 
deux  heures  d'oraison  par  jour,  l'une  le  ma- 
tin et  l'autre  le  soir  ;  ils  prennent  la  disci- 
pline tous  les  mercredis  et  vendredis  de 
l'année,  et  encore  tous  les  lundis  de  I  Avenf 
et  du  Carême,  el  tous  les  jours  de  la  semaine 
sainte  ;  ils  jeûnent  pendant  l'Avent  et  tous 
les  vendredis  de  l'année.  Une  fois  la  semaine 
ils  reconnaissent  leurs  fautes  devant  le  rec- 
teur, ils  font  tous  les  jours  une  conférence 
de  cas  de  conscience,  el  il  y  a  un  maître  qui 
enseigne  la  manière  d'enseigne  le  caté- 
chisme. Us  ne  peuvent  écrire  ni  recevoir  au-« 
cune  lettre  sans  l'avoir  jnonlrée  auparavant 
au  supérieur,  qui  ne  leur  doit  jamais  per- 
mettre de  parler  ni  d'écrire  à  aucune  reli- 
gieuse, et  ils  ne  peuvent  sortir  sans  sa  per- 
mission et  sans  un  compagnon  qu'il  leur 
doit  donner. 

Quant  à  l'habillement ,  les  prêtres  et   îcs 
clercs  portent  l'habit  ecclésiastique  avec  ul- 
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petit  rabat  large  d'un  doigt  autour  du  col- 
let (1),  et  les  clercs  ne  peuvent  porter  le 
bonuet  carré  que  lorsqu'ils  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  les  laïques  ont  un  habit  plus 
court  et  portent  dans  la  maison  une  calotte 
au  lieu  de  bonnet  carré. 

11  leur  était  auircfois  permis  de  sortir  de  la 
congrégation  quand  bon  leur  semblait.  Après 
l'année  de  noviciat ,  le  général,  à  (jui  il  ap- 
partient derecevoir  avec  sosdéfiniteurs  ceux 
qui  se  présenient  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation ,   demandait  à    celui  qui   voulait 
s'engager  s'il  avait  connaissance  des  consti- 
tutions, de  leur  manière  de  vivre,  de  leurs 
observances,  des  fatigues  qu'il  fallait  sup- 
porter,   et  s'il  avait   dos   forces  suffisantes 
pour  cela  ;  qu'il  lui  était  permis  de  sortir, 
mais  que  s'il  voulait  rester  il  fallait  qu'il  ob- 
servât  la  vie  commune  et  enseignât  la  doc- 
trine chélienne  avec  un  ferme   propos  de 
persévérer  toute  sa  vie  dans  la  congrégation, 
et  qu'après  cette  résolution  il  ne  lui  serait 
plus  permis  d'en  sortir.  Si  le  novice  consen- 
tait à  rester,  le  général  l'avertissait  que  passé 
cinq  ans  il  aurait  voix    active  et   passive 
dans  le  chapitre  et  même  plus  tôt  s'il  se  com- 
portait bien  ,  s'il  vivait  régulièrement  et  s'il 
donnait  des  marques  d'une  plus  grande  sta- 
bilité, comme  si  volontairement  il  jurait  et 
faisait  vœu  de  cette  stabilité  et  de  vouloir 
persévérer  dans  cotte  congrégation.  Voilà  de 
quelle  manière  se   faisait  leur  engagement; 
cependant  il  y  avait  des  raisons  peur  les- 
quelles on  pouvait  les  renvoyer  après  s'être 
engagés   à  la  congrégation  ,  qui  sont  mar- 
quées dans  le  chapitre  septième  des  consti- 
tutions. Si  ceux  qui  étaient  sortis  de  la  con- 
grégation ,  soit  qu'ils  eussent  été  renvoyés  , 
ou   qu'ils  fussent  sortis   volontairement  ,  y 
rentraient,  ils  devaient  recommencer  l'an- 
née de  noviciat  ;  mais  l'an  1609  il  fut  ordonné 
dans  leur  chapitre  général  qu'après  l'année 
de  noviciat  ion  ferait  vœu  de  demeurer  dans 
la  congrégation.  Le  pape  Grégoire  XV,  par 
un  bref  de  l'an  1621,  réserva  aux  souverains 


Le  P.  Hélyot  ne  dit  point  assez  clairement 
quelle  a  éié  l'origine  réelle  de  la  congré^'a- 
tiondela  Doctrine  Chrétienne,  en  Italie,  et  ne 
fait  point  assez  voir  quand  et  comment  elle 
a  été  séparée  de  l'archiconfraterniié  du  même 
nom  et  qui  a  eu  ussi  les  mêuics  IVmdaleiirs. 
Nous  avons  entendu  dire  que  celte  sociéié 
s'était  réunie  ,  au  dernier  siècle  ,  à  la  oon- 
gréjjation  des  Dootrinaires  deFraiiceet  avait 
embrassé  ses  règles,  et  que  celait  pour 
cela  qu'elle  s'était  procuré  le  corps  de  César 
de  Bus. 

11  est  vraisemblable,  sinon  certain,  qu'elle 
formait  celte  province  de  Rome  qui  députa 
un  vicaire  général  ,  en  llkk,  au  chapitre  gé- 
néral de  France  ,  tenu  par  les  Doctrinaires  à 
Beaucaire  ,  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  additionnel  précédent ,  et  qu'elle 
était  composée  des  maisons  dont  les  Doctri  - 
naires  formèrent  leur  province  italienne.  IT 
paraîtrait  en  outre  qu'elle  avait  aussi  une 
province  au  royaume  de  Naples.  Voir  ce  que 
nous  avons  dit  sur  celte  union  aux  Doctri- 
naires français. 

Les  Doctrinaires  italiens  avaient  autrefois 
dans  la  ville  de  Rome  les  maisons  de  Sainte- 
Agathe  in  Transtevere,  Sainte-Marie  a  Taire 
di  buon  Viaggio  ,  et  Sainte-Marie  in  Monli- 
celli.  Aujourd'hui  leur  supérieur  général  est 
le  R.  P.  Pierre-Sylvestre  Glauda  ,  appelé  vi- 
caire général.  Le  R.  P.  Victor  Bevilacqua 
Valletli  est  leur  procureur  général. 

B-D-E. 

DOGE,  A  Venise.  Voyez  Chausse. 
DOMINICAINES. 

De  Vorigine  du  second  ordre  de  Saint-Domi' 
nique,  ou  des  religieuses  Dominicaines  ,  ap' 
pelées  en  quelques  lieux  Prêcheresses. 
Si  l'on  avait  égard  au  temps  del'institutioii 
des  premières  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  elles  devraient  tenir  le  premier 
rang  entre   les  trois  ordres   qui   portent  le 
nom  de  ce  saint  ,  puisqu'il  avait  déjà  fondé 
des  religieuses  à  Prouille  quelques  années 


poniifes  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  vœu  ,  avant  que  d'avoir  institué  son  ordre  l'our  les 
et  Urbain  VIII,  comme  nous  avons  dit ,  or-  hommes  ,  mais  il  est  juste  que  les  filles  don- 
donna  que  ceux  qui  sortiraient  de  la  congre-      nent  la  préséance  à  leur  Père  saint  Domini- 


gation  seraient  traités  comme  apostats  et  en^ 
courraient  les  mêmes  peines  que  les  apostats 
et  les  fugitifs  des  ordres  religieux,  confor- 
roémenl  au  coneile  de  Trente  et  à  la  consti- 
tution de  ce  pape  du  20  septembre  1627.  Le 
pape  Clément  VIII,  dès  l'an  1596,  avait 
exempté  de  la  juridiction  des  curés,  tant 
pour  les  sacrements  que  pour  la  sépulture, 
les  Pères  de  cette  congrégation  ,  et  les  avait 
mis  sous  celle  du  cardinal  vicaire.  Ils  ont 
pour  armes  trois  montagnes  surmontées  d'une 
croix  ,  avec  la  lance,  l'éponge  et  des  fouets 
qui  pondent  de  chaque  côté  de  la  croix. 

Mémoires  envoyés  de  Rome  en  1707.  Cari. 
Barthol.  Piazza  ,  Eusevolog.  Rom.  t.  V,  c. 
37,  et  t.  VI,  c.  19.  L'on  peut  consulter  aussi 
les  Constitutions  de  cette  congrégation,  celles 
de  l'archiconfraternité,  le  RuUaire  romain^ 
et  Philipp.  Bonanni,  Catulog.  ord.  relig.j 
part.  III. 

(1)  Vo«/.,à  la  fin  du  vol.,  n'I. 

Dictionnaire  des  Ordres  religieux.  II. 


que,  qui,  dans  le  temps  qu'il  travaillait 
pour  la  conversion  des  Albigeois,  fut  si 
touché  de  voir  que  quelques  geniilshommes 
de  Guyenne,  contraints  par  la  nécessité  et 
n'ayant  pas  de  quoi  nourrir  et  entretenir 
leurs  filles  ,  les  vendaient  ou  les  donnaient  à 
élever  aux  hérétiques,  qui  les  pervertis- 
saient, qu'il  prit  la  résolution  de  fonder  el  de 
bâtir  un  lieu  où  ces  pauvres  demoiselles 
pourraient  être  élevées  et  entretenues  de 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance. Il  communiqua  son  dessein  à  Ber- 
nard, archevêque  de  Narbonne,  et  à  Foul- 
ques, évéque  de  Toulouse,  qui  non-seule- 
ment l'approuvèrent,  mais  y  voulurent  con- 
tribuer par  leurs  libéralités  ;  et  saint  Domi- 
nique ,  ayant  encore  reçu  quelques  aumônes 
de  plusieurs  personnes  de  piété  ,  jeta  les  fon- 
dements du  monasière  de  Prouille  entre  Car- 
cassonne  et  Toulouse,  à  un  quart  de  lieue 
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de  Fanjaux.  !•!  fal  bâti  en  peu  de  temps  l'an  life  avait  donné  de  renfermor  ces  religieuses 

1206,  et  l'année  suivante  l'archevêque   de  dans  un  même  monastère  ,  ille  fut  trouver 

Narbonne  donna  à  ce  monastère  l'église  de  pour  le  prier  de  commettre  des  personnes 

Sainl-Martin  de  Limoux  avec  tous  les  droits  d'autorité  pour  le  seconder.  En  effet,  le  pape 

et  dîmes  qui  lui  appartenaient  dans  ce  bourg  donna  cette  commission  à  trois  cardinaux, 

et  dans  celui  de  Tas..  qui  furent  Hugolin  ,  évêque  d'Ostie,  Etienne 

Il  y  eut  d'abord  onze  demoiselles  qui  se  de  Fosse-Neuve  ,  du  titre  des  Douze-Apô- 

consacrèrenl   à   Dieu  dans   celle   maison  le  très,  et  Nicolas ,  évêque  de  Frascali. 

jour  de  sainl  Jean  1  Evangéliste,  dont  il  y  en  Los  plus  opiniâtres  étaient  les  religieuses 

avait  neuf  hérétiques  albigeoises  qui  avaient  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre  ,  et  entre 

été  converties  par  les  miracles  de  saint  Do-  autres  raisons  qu'elles  donnaient  pour  ne 

minique,  savoir  :  Aladaicie ,  Raymonde ,  Pas-  point  se  soumettre  aux  ordres  du  pape ,  elles 

sarine  ,Bérengère  ,  Richarde,  Barbeyranei  disaient  qu'elles  ne  pouvaient  se  résoudre  à 

Jordanne  ,   Guillemette  de  Baupuis,   Ray-  abandonner  une  image  miraculeuse  de  la 

monde  Clarelte  et  Gantienne  ,  qui  reçurent  sainte  Vierge  qui  était  dans  leur  église ,  et 

les  premières  l'habit  des  mains  de  saint  Do-  que  l'on  prétend  avoir  été  peinte  par  saint 

minique,  et  les   deux  autres  se  nommaient  Luc,    laquelle  était   en   grande  vénération 

Messane  et  Guillemette  de  Fanjaux.  Leur  parmi  le  peuple.  Mais  le  pape  leva  cette  dif- 

habii  dans  ce  temps-là  consistait  en  une  robe  ficulté  en  leur  permettant  delà  transporter 

blanche,     une    chape    tannée  et    un  voile  dans  le  lieu  où  l'on  voulait  les  mettre.  On  vit 

noir  (1).  Ce  saint  fondateur  les  obligeaà  tra-  tout  d'un  coup  un  changement  merveilleux 

vailler  à  certaines  heures  du  jour  pour  fuir  dans  ces  religieuses,  que  l'on  attribua   aux 

l'oisiveté,  principalement  à  filer  de  la  laine  prières  de  saint  Dominique. Ellesse  soumirent 

et  du  lin  pour  Taire  leurs  h  ibits    et  le  linge  au  joug  de  l'obéissance,  embrassèrent  la 

qui  leur  était  nécessaire.  Il  leur  prescrivit  clôture,  s'engagèrent  à  ne  plus  sortir  de  leur 

aussi  quelques  règlements  pour  leur  con-  monastère,  et  de  n'y  faire  entrer  personne, 

duite  ,  et  leur  donna  pour  supérieure  Guille-  Dès  ce  moment  saint  Dominique  se  chargea 

mette  de  Fanjaux  ,  quoiqu'elle  eûl  reçu  l'ha-  de  leur  conduite,  et  leur  prescrivit  des  rè- 

bit  la  dernière.  Elle  gouverna  jusqu'en  l'an  glements  pour  maintenir  l'observance  régu- 

1225  cette  communauté  ,  qui  s'augmenta  si  lière.  Le  pape  ,  ayant  appris  ce  que  ce  saint 

notablement  dans  la  suite,  qu'il  n'y  a  jamais  fondateur  avait  fait,  voulut  que  le  couvent 

eu  moins  de  cent  religieuses  dans  ce  mo-  de  Saint-Sixte,  qu'il  avait  accordé  aux  reli- 

nastère,  où  l'on  ne  recevait  autrefois  que  des  gieux  ,  fût  donné  aux  religieuses  ;  il  trans» 

filles  nobles.  La.  supérieure    est  présente-  fera  les  religieux  à  Sainte-Sabine,  et  leur 

ment  à  la  nomination  du  roi;  et  la  première  donna  la  moitié  de  son  propre  palais  pour 

qui  fut  nommée  fut  Jeanne  d'Amboise  ,  à  la-  leur  demeure.   Le  bâtiment  du  couvent  de 

quelle  succéda  Madeleine  de  Bourbon,  à  qui  Saint'Sixte   fut  achevé  l'an  1219,  et  toutes 

deux  autres  princesses  de  la  même  famille  les  religieuses  qui  étaient  dispersées  dans 

royale  ont  aussi  succédé  dans  la  suite.  Il  est  Rome  y  furent  renfermées   le  21   février  de 

sorti  de  ce  monastère  des  religieuses  pour  cette  année. 

enfonderdixou  douzeautres, tant  en  France  Autant  que  ces  religieuses   avaient  mal 

qu'eu  Espagne  ,  et  il  porte  pour  armes  de  édifié  par  leur  conduite  peu  religieuse,  au- 

gueules  au  chevron  d'or,  au  chei  d'azur  se-  tant  devinrent-elles  des  exemples  de  vertu 

mé  de  fleurs  de  lis  d'or,  l'écu  surmonté  d'une  par  leur  modestie,  leur  retenue,  leurs  austé- 

croix  pommelée,  et  environné  d'une  palme  rites,   leurs   mortifications  et  leur  grande 

et  d'un  lis.  pauvreté  ,  à  laquelle  elles  s'engagèrent  vo- 

Depuis  que  le  monastère  de  Prouille  fut  lontairement.  C'était  une  règle  parmi  elles, 

fondé  ,  jusqu'en  l'an  1218  ,  saint  Dominique  que,  le  quatrième  jour  après  qu'une  fille  étqit 

ne  fit  point  de  nouveaux  établissements  pour  reçue  dans  ce  monastère,  elle  était  obligea 

des  filles,  et  peut-être  qu'il  n'aurait  point  dereroncer  à  tous  les  biens  qu'elle  possé- 

songé  à  en  faire  ,  si ,  étant  à  Rome  occupé  à  dait  et  qu'elle  pouvait  prétendre.  La  première 

la  nouvelle  fabrique  du  couvent  de  Saint-  qui  reçut  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 

Sixte ,   que  le  pape    Honorius  III  lui  avait  que  tel  que  les  religieux  le  portèrent  après 

donné  pour  ses  religieux,  il  n'eût  pas  reçu  la  vision  du  bienheureux  Renaud,   fut   la 

commission  de  ce  pontife  de  rassembler  en  bienheureuse  Cécile  Romaine,  de  la  famille 

un  seul  monastère  plusieurs  religieuses  qui  des  Césarini,  qui  éîail  supérieure  de  ce  mo- 

étaient  dispersées  à  Rome  dans  plusieurs  pe-  nastère,  et  qui,  l'an  1223,  en  sortit  par  ordt  3 

lites  communautés ,  où  elles  ne  vivaient  pas  du  pape  Grégoire  IX  pour  aller  faire  un  nou  • 

avec  assez  de  régularité.  Saint   Dominique  vel  établissement  à  Bologne,  où  elle  mourût 

exécuta  d'abord  les  ordres  du  pape;  mais,  saintement,  l'an  1280,  âgée  de  89  ans.  Ainsi, 

voyant  que   ses  discours  étaient  inutiles  et  si  les  religieuses  de  Rome  n'ont  pas  été  Ion - 

qu'il  ne  pouvait  réussir,  s'il  n'était  secondé  dées  avant  celles  de  Prouille,  elles  ont  en 

de  l'autorité  du  saint-père,  puisqu'il  ne  trou-  l'avantage  de  recevoir  les  premières  l'habil 

vait  pas  seulement  de  l'opposUion  de  la  part  de  l'ordre,  que  celles  de  Prouille  n'ont  reçu 

des  religiv?uses ,  mais  encore  de  leurs  parents  qu'après  elles. 

et  de  leurs  amis,  et  que  le  peuple  criait  hau-  Ce  monastère  de  Saint-Sixte  étant  mal  si- 

tement  contre  l'ordre  que  le  souverain  pon-  tué,  et  les  religieuses  y  étant  toujours  ma- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»»  8  et  9. 
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ladcs  à  cause  du  mauvais  air,  elles  furent 
transférées,  par  ordre  du  pape  l'ie  V,  au 
mont  Magnanopoli,  qui  fait  une  partie  du 
Quiiinal,  où,  l'an  1011,  sous  le  ponlificat 
d'Urbain  \l\\,  elles  ont  fait  faire  une  raapfni- 
fique  éplise  et  un  beau  tnonaslcre  ,  où  l'on 
ne  reçoit  que  dos  iillcs  de  la  première  no- 
blesse de  Home,  ()ui  apportent  avec  elles  de 
grosses  pensions  outre  leur  dot  ;  et  j'en  ai 
vu,  du  temps  que  j'étais  à  Rome,  qui  avaient 
plus  de  deux  millo  écus  romains  de  pension, 
c'esl-à-dire  plus  de  sept  mille  livres  de  notre 
monnaie,  et  d'autres  qui  avaient  cinq  cents 
écus  :  ainsi  il  no  faut  pas  s'étonner  si  ce 
monastère  est  un  des  plus  riches  de  Home. 
I  Les  religieuses  de  cet  ordre  se  sont  tort 
luullipliécs  en  Italie,  où  elles  ont  plus  do 
cent  trente  maisons.  Elbs  en  ont  aussi  en- 
viron quarante-cinq  en  France  ,  cinquante 
en  Espagne,  quinze  en  Portugal,  quarante 
en  Allemagne  ,  où  les  hérétiques  en  ont  dé- 
truit un  plus  grand  nombre.  Elles  en  ont 
iiussi  en  Pologne,  en  Russie  et  dans  plusieurs 
autres  lieux,  et  même  dans  les  Indes.  La 
plupart  de  ces  monastères  sont  soumis  aux 
supérieurs  de  l'ordre  ;  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  dépendent  des  ordinaires  des  lieux 
où  ils  sont  situés.  Parmi  le  nombre  de  ces 
monastères  ,  il  y  en  a  aussi  du  tiers  ordre 
de  Saint-Dominique.  Les  religieuses  de  cet 
ordre,  tant  du  second  que  du  troisième,  sont 
habillées  de  blanc  quant  à  la  robe  et  au  sca- 
pulaire,  mais  le  manteau  est  noir.  Celles  du 
tiers  ordre  ne  devraient  point  porter  de 
voile  noir,  cependant  elles  en  portent  en 
plusii-urs  endroits,  comme  à  Metz,  à  Toul,  etc. 
Les  rt  ligieuses  du  second  ordre,  conformé- 
ment à  leurs  constitutions,  ne  doivent  man- 
ger de  la  viande  que  dans  les  maladies.  Outre 
les  jeûnes  prescrits  par  lEglise,  elles  doivent 
jeûner  tous  les  vendredis,  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  fête  de  1  Exaltation  de  la  sainte 
croix,  et  tous  les  jours,  depuis  cette  fête  jus- 
qu'à Pâques.  Elles  ne  doivent  avoir  que  des 
chemises  de  serge,  ne  doivent  dormir  que 
sur  des  paillasses.  Mais  il  y  a  plusieurs  mo- 
nastères qui  se  sont  relâchés  de  ces  austéri- 
tés. Outre  le  grand  olûee,  elles  doivent  en- 
core réciter  au  chœur  le  petit  offlce  de  la 
Vierge. 

Voyez  Gio  Michicle  Pio ,  Progen.  di  S. 
JJoinenic;  Vincent  Mar.  Font.,  Monument. 
Dominic;  Jean  de  Réchac  ,  Vie  de  S.  Dom. 
et  de  ses  comp. 

Outre  le  monastère  de  PronilIe,donl  nous 
avons  parlé,  il  y  a  encore  en  France  plu- 
sieurs célèbres  monastères  de  cet  ordre,  où 
l'on  ne  recevait  autrefois  que  des  OUes  no- 
bles ,  comme  ceux  de  Poissy,  d'Aix  et  de 
Monlllcury.  Le  monastère  de  Poissy  fut  fondé 
par  Constance,  femme  du  roi  Robert.  Eile  y 
mit  d'abord  des  religieux  de  Saint-Augustin  ; 
mais  Philippe  le  Bel  ayant  faiî.  refaire  l'église, 
augmenta  le  monastère  et  y  mit  des  religieu- 
ses de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
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Charles  11,  roi  de  Sicile  et  de  Nnplcs,  et 
comte  de  Provence  ,  fut  fondateur  de  celui 
d'Aix.  D'abord  il  fit  bâtir  le  mona^^tère,  sons 
le  titre  de  Notre-Dame  de  Nazareth,  dans  lo 
teintoire  d'Aix,  an  lieu  iiommé  la  Diîriinto, 
et  y  donna  des  fonds  suffisants  pour  Tentre- 
lien  de  ceni  religieuses  ,  qui  devaient  être 
toutes  d'extraction  noble.  IJéatrix  ,  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  y  prit  l'habn,  el  depuis 
il  l'en  lira  pour  la  marier  (1).  Ce  monastère 
a  été  transféré  dans  la  suite  dans  la  vilh; 
d'Aix  el  a  pris  le  nom  de  Saint-Barlhélcniy. 
Les  religieuses,  étant  tombées  dans  le  relâ- 
chement ,  n'abandonnèrent  pas  seulement 
les  observances  régulière-;  ,  mais  quittèrent 
encore  leur  habit  religieux  pour  se  tOislor- 
mer  entièrement  aux  dames  da  ir.onde ,  à 
l'imitation  de  tant  de  collèges  de  (  hanoines- 
ses  séculières  ;  et  peut-être  qu'elles  auraient 
pris  encore  ce  titre  et  renoncé  aux  vœux 
solennels,  à  l'exemple  des  chanoinesses,  si 
l'on  n'y  avait  remédié  en  introduisant  la  ré- 
forme dans  Ce  monastère  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Comme  il  y  en  eut  plu  ieurs  qui 
ne  voulurent  pas  s'y  soumetire  ,  on  sépara 
le  monastère  en  deux,  afin  que  les  réformées 
ne  pussent  point  avoir  de  communication 
avec  celles  qui  voulaient  persister  dans  le 
relâchement ,  el  on  appela  le  quartier  de 
celles-ci  le  Vicariat,  à  cause  que  celte  à  qui 
elles  obéissaient  n'avait  que  le  titre  de  vi- 
caire, comme  dépendante  de  la  prieure  des 
réformées.  On  leur  défendit  de  recevoir  des 
novices,  et  on  les  laissa  vivre  dans  leur  an- 
cienne observance  ,  en  conservant  toujourà 
leur  habillement  séculier,  qu'elles  ont  néan- 
moins un  peu  changé  de  temps  en  temjis,  se- 
lon que  les  modes  du  monde  ,  auxquelles 
elles  se  conforment ,  ont  changé  ;  et  il  était 
l'an  1708  tel  qu'il  est  représenté  djns  la  fi- 
gure que  nous  avons  fait  graver  d'une  de  ces 
religieuses  non  réformées  (2).  Cet  habit  est 
blanc  entièrement  :  elles  ont  une  espèce  de 
scapulaire  qui  pourrait  passer  pour  un  ta- 
blier, ne  se  mettant  que  par  devant  ;  el  der- 
rière leur  coilïure,  elles  mettent  un  petit 
morceau  de  gaze  noire  en  guise  de  voile, 
mais  qui  néanmoins  ne  couvre  que  leur  bon- 
net et  leur  coitTure,  et  descend  jusqu'au  mi» 
lieu  du  dos. 

Les  religieuses  de  Montfleury  furent  fon- 
dées par  Humbert  II,  dauphin  de  Viennois, 
l'an  13^2.  Ce  prince,  ayant  fait  vœu  d'assu- 
rer un  fonds  à  perpétuité  pour  rentreti(  n  de 
trois  cents  religieuses,  commença,  pour  sa- 
tisfaire c!  cette  obligation  ,  par  la  fo  idalion 
d'un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  auquel  il  destina  son  châ- 
teau et  sa  terri)  de  Montfleury,  éloignes  de 
Grenoble  de  deux  lieues  (3).  Le  nombre  de 
ces  religieuses  devait  être  d'abord  de  quatre- 
vingts,  outre  six  religieux  pour  leur  admi- 
nistrer les  sacrements.  Deux  ans  après,  il 
l'augmenta  de  quarante,  et  en  IBkS  il  le  ré- 
duisit à  soixante-dix.    Ces   religieuses  ont 


(!)  Des  Noulys,  Hist.  des  rois  de  Sicile  et  deNa^ 
pies,  liv.  VIII,  n"6. 
(2;  Foj/.,à  la  fin  du  vol.,  nMO. 


(3)  Mémoires  pour  f  histoire  du  Dauphinéf  p.  174, 
et  451. 
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(oujoHfs  fait  paraître  une  grande  régularité 
de  mœurs  et  de  conduite ,  accompagnée  d'une 
honnête  liberté,  n'él.int  pas  obligées  aux  lois 
étroitfs  de  la  <  lôiure,  comme  dans  les  autres 
monastères.  On  voit  les  noms  des  plus  con- 
sidérables f<i milles  de  la  province  parmi 
ceux  des  filles  dont  le  monastère  de  Monl- 
fleury  a  oté  rempli  depuis  son  insliiution. 
Cléiiieiil  VI  approuva  ct-tle  fondation,  et  ac- 
corda aux  religieuses  de  cette  maison  tous 
les  privilèges  dont  jouissaient  celles  de 
Prouille,  qui  entre  autres  avaient  obtenu  de 
Grégoire  X  celui  d'élire  entre  eles  leurs 
prieures  à  perpétuité,  et  avant  ce  pontife, 
Alexandre  IV  leur  avait  permis  de  posséder 
les  biens  qui  leur  écherraient  des  successions 
de  leurs  pères  et  mères,  et  tout  ce  qui  pro- 
viendrait de  la  libéralité  de  leurs  parents. 
Ces  religieuses  sont  distinguées  des  autres 
pour  l'habillement,  en  ce  que  l'hiver  elles 
portent  une  robe  noire  ouverte  par  devant 
sur  leur  habit  blanc;  celte  robe  noire  ne 
descend  que  jusqu'à  mi-jambe,  et  est  dou- 
blée d'hermine,  et  elles  ont  sur  le  front  une 
pointe  noire  comme  les  veuves  en  portaient 
autrefois  (1). 

L'ordre  de  Saint-Dominique  a,  comme  tous 
les  anciens  corps  religieux,  subi  sa  pan  des 
épreuves  amenées  par  le  dix-huitième  siècle. 
Il  avait  continué  de  servir  et  d'édifier  l'E- 
glise; il  avait  vu  aussi  en  plusieurs  contrées 
quelques-uns  de  ses  établissements  dispa- 
raître. La  persécution  la  plus  sensible  que 
reçurent  les  religieuses  Dominicaines  fut 
peut-être  celle  que  leur  fil  éprouver  le  trop 
fameux  Ricci  ,  évêque  de  Pistoie ,  en 
Toscane.  Dans  les  mémoires  de  ce  prélat,  on 
voit  que  des  désordres  régnaient  dans  les 
couvents  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte- 
Lucie  de  Pistoie  ,  et  que  les  deux  évoques 
qui  l'avaient  précédé  sur  le  siège  de  celte 
ville  avaient  essaye,  presque  sans  succès, 
d'y  apporter  remède.  Ces  deux:  évêques 
étaient  Alamanni  et  Ippolili  ;  tous  deux 
avaient  demandé  à  Rome  que  les  Domini- 
caines dos  monastères  dont  il  est  ici  questioa 
fussent  soustraites  à  la  direction  des  Domi- 
nicains, et  soumises  à  leur  entière  juridic- 
tion. Ippoliti  reçut  en  janvier  1777  une  let- 
tre du  pape  qui  non-seulement  refusait 
formellement  tout  ce  que  le  prélat  lui  avait 
demandé,  mais  encore  l'accablait  de  repro- 
ches et  le  réprimandait  aigrement  de  ce  qu'il 
avait  osé  rappeler  à  la  mémoire  une  affaire 
que  Sa  Sainteté  croyait  entièrement  oubliée 
depuis  la  mort  de  l'évéque  Alamanni.  On 
trouvait  surtout  fort  mauvais  dans  cette  let- 
tre qu'Ippoliti  eût  contribué  de  cette  ma- 
nière à  l'exécution  du  plan  du  grand-duc 
Léopold,  lequel  plan  était  de  priver  tous  les 
couvents  de  femmes  de  la  direction  spiri- 
tuelle des  réguliers;  «plan,  y  était-il  dil, 
«  opposé  aux  saints  canons,  et  nuisible  à 
«  1  Kglise,  à  la  religion  et  à  la  réputation  des 
«  ordres  monastiques.  »  Ippolili  eut  seule- 
ment la  permission  de  transférer  les  dissi- 
dentes  (c'est-à-dire  les  opposées  à  son  en- 

(1)  Voy.,  àla  fuidd  voi.,n*  11. 
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troprise  ),  du  couvent  de  Sainte-Catherine 
de  Pistoie  à  celui  de  Saint-Clément  de  Prato, 
alors  dirigé  par  les  Dominicains,  et  où  elles 
furent  reçues,  disent  les  Mémoires  de  Ricci, 
comme  en  triomphe.  Sous  l'administration 
de  révéque  Ricci,  vil  instrument  et  peut-être 
en  partie  instigateur  des  mesure»  odieuses 
prises  par  le  grand-duc  Léopold  contre  la 
liberté  de  l'Eglise,  l'affaire  des  Dominicaine» 
prit  une  nouvelle  activité.  S'il  fillait  en 
croire  ce  prélat,  il  y  aurait  eu  chez  les  reli- 
gieuses des  iDonastères  que  nous  avons 
nommés ,  et  cela  depuis  des  siècles,  des 
scandales  affreux,  fomentés  et  amenés  par 
les  Dominicains,  sous  le  rapport  de  la  foi  et 
des  mœurs.  Des  révélations  avaient  été  fai- 
tes par  quelques  religieuses,  et  il  paraît  que 
les  accusations  avaient  quelques  fondements. 
Mais  il  faut  savoir  que  nous  n'avons  pour 
renseignements  que  les  Mémoires  de  l'évé- 
que Ricci  ,  puisés  dans  les  archives  de  sa 
famille  et  publiés  en  182G  par  le  sieur  De 
Potier,  si  connu  par  son  opposition  à  l'Eglise 
catholique,  et  aujourd'hui  si  complètement 
oublié,  nonobstant  la  fraternité  qui  s'était 
établie  entre  lui  et  le  parti  Lamennaisien, 
après  la  révolution  de  1830.  Un  grand»  pré- 
jugé contre  ce  qu'il  est  dit  de  fort  sur  les 
Dominicaines  et  les  Dominicains  dans  ces 
Mémoires  plus  ou  moins  véridiques  ,  c'est 
qu'on  y  voit  que  les  Dominicains  ,  les  Jé- 
suites, la  cour  de  Rome  et  le  pape,  étaient 
opposés  aux  entreprises  de  Ricci,  et  favori- 
saient les  religieuses.  Tant  de  personnes  de 
ce  poids  n'auraient  guère  soutenu  des  fem- 
mes coupables  au  point  que  prétendent 
monseigneur  l'évéque  janséniste  et  monsieur 
l'éditeur  athée  et  révolutionnaire.  Nous 
croyons  savoir  que  le  monastère  de  Dijon, 
en  France,  avait  été  supprimé  avant  la  révo- 
lution. 

Lors  des  innovations  amenées  par  cette 
révolution,  si  funeste  à  l'Eglise  et  surtout  à 
l'état  religieux  ,  les  Dominicaines  ,  comme 
tous  les  ordres  de  femmes  ,  montrèrent  un 
grand  exemple  de  fidélité.  Nous  citerons  en- 
tre autres  le  monastère  des  Dominicaines  de 
Calais.  11  y  avait  alors  dans  ce  monastère  une 
religieuse  fort  remarquable,  dont  M.  l'abbé 
Tiron  parle  dans  son  Histoire  abrégée  des  or- 
dres religieux.  Cette  religieuse  était  madame 
Grey,  dont  le  véritable  nom  était  très-proba- 
blement, Z)or«)euIFofer.  Son  grand-père  était 
mort  sur  l'échafaud  en  174-G,  pour  1  honora- 
ble c.tuse  du  prétendant  Edouard  Stuart. 
Celte  religieuse  et  les  autres  Dominicaines 
expulsées  s'étaient  toutes  retirées  à  Calais. 
Elles  rendirent  de  grands  services  aux  émi- 
grés par  l'intermédiaire  de  l'une  d'elles,  qui 
était  une  française  nommée  Dane'.  Les  let- 
tres qu'elle  recevait  pour  les  familles  mal- 
heureuses étaient  adressées  à  la  sœur  Grey  ; 
mais  c'était  la  sœur  Danel  qui  les  recevait 
et  allait  les  prendre  des  mains  des  commis- 
sionnaires obligeants.  Ces  lettres  étaient  ap- 
portées dans  une  vessie  attachée  à  la  pai  lie 
sous-marine  du  bâtiment.  Un  jour  la  ruse 
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fui  découverle,  les  i'eli{!;ieuses  compromises 
cl  accusées.  Une  rivalilô  édifiante  s'élab!il 
entre  les  sœurs  Grey  et  Danel,  à  qui  prou- 
verait le  mieux  sa  culpabilité  et  l'innocence 
de  sa  compagne.  La  i>Ière  Grey  fut  poursui- 
vie et  condamnée;  mais  comme  elle  avait 
atteint  l'âgo  de  soixante-quinze  ans,  au  liou 
de  la  conduire  à  l'échafaud ,  on  l'envoya  à 
l'île  de  Hé. 

H  est  surprenant  que  le  P.  Hélyol  n'ait  pas 
dit  un  mot  du  nionastèrc  des  Dominicaines 
de  Paris ,  qui  méritait  pourtant  quelque 
mention,  et  était  situé  presque  à  la  porte  de 
son  propre  monastère.  Nous  allons  reparer 
cette  omission,  d'autant  plus  que  ce  couvent 
es!  le  seul  aujourd'hui  à  Paris,  et  le  plus  re- 
marquable du  petit  nombre  des  couvents 
de  cet  ordre  (jUi  se  voient  aujourd'hui  en 
France. 

Les  religieuses  dominicaines  avaient  au- 
trefois deu\  monastères  à  Paris,  l'un  silué 
dans  la  rue  qui  porte  encore  auj  «urd'hui  le 
nom  des  Fiiles-Saint-Tliomas,  ou  plutôt  rue 
Nouve-Saint-Augustin,  en  face  de  la  rue  Vi- 
vienne.  Celte  partie  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Auguslin  prit  depuis  le  nom  de  rue  dos 
Filles-Saint-ïhomas.  Ces  religieuses  de- 
vaient leur  établissement  à  Paris  à  Anne  de 
Caumont,  femme  de  François  d'Orléans  de 
Longueville ,  comte  de  Longueville  et  de 
Saint-Paul,  et  duc  de  Fronsac.  Celte  dame, 
ayant  obtenu  du  cardinal  Barberin  ,  légat 
d'Urbain  VIll,  par  une  bulle  datée  du  5  oc- 
tobre 1G25 ,  la  permission  de  fondera  Paris 
un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  réformés,  sous  l'invocation 
de  sa  in  te  Catherine  de  Sienne,  fil  venir  de  Tou- 
louse laMèreMarguerile  de  Jésus,  dont  la  vie 
se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  L Année  Do- 
minicaine j  et  six  autres  religieuses  du  même 
ordre.  Arrivées  à  Paris,  le  27  novembre  1626, 
elles  furent,  le2  mars  suivant,  avec  la  permis- 
sion de  l'archevêque  de  Paris,  installées  dans 
l'hôtel  du  Bon-Air,  rue  Neuve-Sainte-Gene- 
viève,faubourg  Si-Marceau,  et  y  restèrent  jus- 
qu'en 1632.  Alors  elles  allèrent  se  loger  rue 
Vieillc-du-Temple,  au  Marais;  et  enfin,  le  7 
mars  16i2  (Le  Bœuf,  Labane,  La  Caille,  Piga- 
niol,disentl652), elles  s'établirent  dans  la  rue 
Neuve-Sciini-Augustin,  où  elles  sont  demeu- 
rées jusqu'à  la  suppression.  Le  7  mars  étant 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
les  religieuses  dominicaines  prrent  ce  nom 
illustre  pour  leur  maison.  Une  partie  des  re- 
ligieuses de  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau ,  alors  trop  nombreuse  à  Saint- 
Thomas,  s'établit  au  Marais,  rue  d'Orléans. 
Le  6  mars  1627,  la  Mère  Marguerite,  prieure, 
accompagna  la  petite  colonie  qu'on  faisait 
sortir  un  premier  établissement,  et  en  1636, 
elle  les  conduisit  dans  la  rue  Plâtrière,  où 
elles  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  même  an- 
née. De  là  elles  allèrent  rue  Matignon  ,  où 
elles  demeurèrent  jusqu'en  164.1.  Alors  elles 
allèrent  s'établir  rue  Charonne,  dans  la  mai- 
son qu'elles  occupent  encore  par  leurs  suc- 
cesseurs, et  qu'elles  durent  à  la  générosité 
de  mademoiselle  Kuzé  d'Effiat,  fille  du  maré- 
chal de  ce  nom  ,  qui  donna  tout  son  bien  à 


celle  maison  ,  et  s'y  fit  religieuse,  en  1636, 
dans  la  maison  de  Saint-Thomas. 

La  première  pierre  du  bâtiment  fut  posée 
le  3  août  1631),  et  on  donna  au  monastère  la 
nom  de  la  Croix,  sous  lequel  il  est  encore 
connu  aujourd'hui.  Les  religieuses  y  entrè- 
rent le  16  janvier  16il.  Celle;  date  s'accorde 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  pour  épo- 
que de  l'entrée  des  religieuses  au  couvent  de 
Saint  Thomas  ,  d'après  M.  de  Saint-Victor; 
mais  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que 
les  Mémoires  qui  nous  sont  fournis  par 
les  religieuses  dominicaines  elles-mêmes 
portent  que  leurs  Mères  ,  en  arrivant  de 
Toulouse  ,  logèrent  d'abord  à  l'abbaye  de 
Jouarre,  d'où  elles  passèrent  dans  leur  mo- 
nastère de  la  rue  Vivienne,  'e  6  mars  1627, 
et  y  chantèrent  les  premières  vêpres  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ;  que  ce  fut  de  cotte 
maison  que  sortit  la  Mère  Marguerite  pour 
la  seconde  fondation,  conduisant  d'abord  la 
nouvelle  colonie  rue  Vieille-du-Temple  ,  et 
de  là  rue  Plâtrière  dans  l'hôtel  de  madame 
de  Castille,  où  mademoiselle  d'Effiat  fit  pro- 
fession. 

Le  monastère  de  la  Croix  avait  une  vasle 
clôture,  qui  lui  a  été  enlevée  par  la  révolu- 
tion et  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
car  une  partie  de  son  enclos  n'a  été  définiti- 
vement aliénée  que  depuis  la  révolution  de 
juillet  1830;  mais  il  n'était  point  entièrement 
bâti,  et  forme  un  carré  non  fermé.  L'église 
est  prise  sur  le  rez-de-chaussée  ,  du  côté 
nord  ,  et  sur  la  partie  du  cloître  qui  y  est 
jointe. 

Quand  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
vinrent  s'établir  à  Paris,  conduits  par  M.  De 
la  Salle,  le  monastère  de  la  Croix,  alors  dans 
l'aisance,  subvint  à  leurs  besoins  par  des  se- 
cours généreux  et  abondants. 

Vers  l'année  1731  ou  1732,  le  roi  envoya 
aux  religieuses  de  la  Croix  une  lettre  de  ca- 
chet qui  leur  défendait  de  recevoir  des  sujets 
et  de  faire  faire  profession  aux  novices.  Cette 
interdiction  dura  jusqu'au  mois  de  juin  1736. 
Il  nous  a  paru,  par  la  lettre  de  l'archevêque 
de  Paris,  qui  annonce  à  la  prieure  la  ces- 
sation (le  celle  défense,  que  le  j  insénisme  ou 
le  défaut  de  régularité  avaient  pu  donner 
occasion  à  cette  rigueur. 

En  1782,  la  communauté  obtint  de  Pie  VI 
des  indulgences  en  faveur  de  la  dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus,  établie  dans  son  éj^lise. 
En  1790,  il  fut  signifié  à  la  communauté,  par 
l'assemblée  nationale,  d'envoyer  à  la  mon- 
naie toute  l'argenlerie,  et  même  les  vases 
sacrés  dont  on.4)ouvail  se  passer,  pour  être 
fondus,  et  pour  qu'elles  se  rendissent  ainsi 
utiles  à  la  patrie.  La  communauté  déclara, 
en  envoyant  l'argenterie  ,  qu'elle  n'avait  de 
vases  sacrés  que  ceux  qui  étaient  nécessai- 
res. La  même  année,  la  municipalité  de  Pa- 
ris fil  faire  une  visite  dans  le  monastère,  in- 
terroger toutes  les  religieuses  séparément, 
et  demander  leur  volonté  sur  leur  séjoui* 
personne!  dans  la  maison ,  et  enfin  faire  l'é- 
lection d'une  prieure.  Toutes  déclarèrent 
qu'elles  nommaient  et  voulaient  la  prieure 
en  charge,  révérende  Mère  Sainte-Thérèse 
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Charlon.  Le  procès-verbal  de  la  visile  minu- 
tieuse qu'où  fil  alors,  est  lout  à  la  louange 
de  la  communauté. 

En  1792  ,  la  communauté  eut  ordre  d'éva- 
cuer le  monastère  pour  le  20  août,  et  défense 
en  même  temps  de  former  corporation,  dans 
aucuiie  maison,  au  nombre  de  plus  de  huit. 
La  Mère  prieure  laissa  auxjeunes  religieuses 
qui  avaient  leur  famille,  le  (  hoix  de  s'y  retirer 
ou  de  rester  avec  quolques-unes  d'elles  ,  et 
de  se  résoudre  à  une  rigoureuse  pauvreté. 
Plusieurs  furent  forcées  par  leurs  parents  à 
se  retirer  chez  eux  ;  une  des  anciennes  fut 
demandée  \our  faire  une  éducation  particu- 
lière; les  autres  s'abandonnèrent  à  la  cou- 
diiiie  de  la  Mère  prieure,  à  qui  elles  avaient 
voué  ol)éissance. 

Elles  se  divisèrent  en  trois  groupes  :  la 
Mère  prieure  et  sept  de  ses  filles  allèrent  de- 
meurer rue  de  la  Cerisaie;  la  Mère  sous- 
prieure  alla,  avec  sept  autres,  demeurer  rue 
de  'a  Roquette;  la  majeure  partie  des  sœurs 
converses  se  retira  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Charonne,  où  il  y  avait  un  four  et  un 
j.irdin.  Là  elles  cultivèrent  la  terre  et  conti- 
nuèrent leur  commerce  de  bonbons  jusqu'en 
l'année  1819,  époque  à  laquelle  elles  se  réu- 
nirent à  leurs  anciennes  Mères.  Malgré  leur 
séparation,  les  religieuses  restèrent  toutes 
sous  l'obéissance  de  la  Mère  prieure  ,  qui 
confiait  son  autorité  à  une  des  anciennes 
dans  les  maisons  qu'elle  n'habitait  pas,  et 
recevant  en  audience  celles  qui  voulaient 
lui  parler.  Lors  de  la  séparation,  il  y  avait 
vingt-cinq  religieuses  de  chœur  et  treize  con- 
verses; quelques-unes  de  celles-ci  vivaient 
encore  quand  nous  fûmes  nommé  confes- 
seur extraordinaire  de  celte  communauté, 
en  1831. 

La  prieure  et  celles  qui  s'étaient  réunies 
à  eilc  Kirenl  un  petit  commerce  de  fieurs, 
éventails,  Jarretières  et  autres  petits  ouvra- 
ges de  cette  sorte  ,  qui  leur  permettaient  de 
suivre  1*  ur  règle  et  de  faire  même  des  éco- 
nomies peur  les  temps  où  elles  pourraient 
Si}  réunir. 

Dès  l'année  1807,  elles  furent  reconnues 
par  l'empereur  Napoléon  ,  qui  leur  pro- 
niellait  l'cincien  couvent  de  Saint-Thou)as, 
rue  Viviennc.  Par  la  protection  de  M.  Poita- 
lis,  ministre  dos  cultes  ,  qui  s'intéressait  à 
elles,  elles  étaient  sur  le  point  û'en  prendre 
possession  lorsque  la  mort  de  ce  prolecteur 
vint  relardcr  leur  bonheur.  Les  choses 
restèrent  en  suspens  jusqu'en  181G. 

Leur  monastère  de  la  Croiji, n'avait  point 
été  vendu  par  la  nation;  un  décret  de  l'Em- 
pereur l'avait  concédé  aux  filles  de  la  Cha- 
rgé de  Saint-Vincent-de-Paul,  pour  leur  ser- 
vir de  noviciat  et  de  maison-mère.  Grâce 
à  Dieu,  cette  maison  ne  put  convenir  à  ces 
sainics  filles ,  qu'on  établit  rue  du  Bac,  au 
lieu  où  elles  soûl  actuellement,  et  l'injuste 
sitoliation  de  la  maison  de  la  Croix  ne  fut 
point  consommée.  En  181G,  MM.  le  comte 
do  Wiltuatizy  et  le  mai(iuis  de  Grosbois, 
pairs  d(!  iVance,  obtinrent  de  Louis  XVJIl  la 
conc(  ssiou  du  monastère  de  la  Croix  à  ses 
anciennes  rcli^jieuscs.  Cotte  concession  fut 


faite  par  une  ordonnance  datée  du  26  septem- 
bre. La  sénalorerie  mit  aussitôt  opposition  à 
la  concession  des  terrains  ou  oiarais  qui  lui 
avaient  éié  concédés,  et  il  ne  resta  aux  reli- 
gieuses que  le  jardin,  d'un  arpept  d'étendue, 
qu'elles  possèdent  actuellement.  EH's  ne 
purent  entrer  eu  jouissance»  qu'à  la  fin  du 
bail  fie  M.  Richard  Lenoir,  qui  avait  loué 
les  bâtimenls.  Ce  bail  ne  devait  expirer  que 
le  31  décembre  182i. 

Dès  l'année  1814,  lors  des  espérances  si 
belles  et  malheureusement  si  trompeuses 
que  donna  la  Restauration,  les  Dominicaines 
pensèrent  à  vivre  toutes  ensemble;  m.iis  leurs 
bails  respectifs  ne  finissaient  qu'on  1816,  et 
chaque  maison  était  trop  petite  pour  les  con- 
tenir toutes. Un  autre  obstacle  venait  de  leur 
pauvreté,  qui  neleur  permettait  pas  de  payer 
un  aumônier.  Le  P.  Monteinard,  ancien  Mi* 
nime,  directeur  d'un  grand  nombre  d'entre 
elles,  trouva  moyen  de  lever  celte  difficulté 
de  la  manière  édifiante  que  nous  allons  dire: 
madame  de  Alazarcjl  était  une  ancienne  reli- 
gieuse de  Montmartre  qui  vivait  retirée  dans 
le  Marais,  à  Paris,  avec  uug  sœur  converse 
qui  l'avait  suivie  à  la  sortie  de  son  abbaye. 
Elle  avait  un  oratoire  particulier,  où  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons  neuf  ecclésiasli<<ues 
ou  religieux  disaient  la  messe.  Le  P.  Mon- 
teinard en  était  un,  et  il  se  concerta  avec 
madame  de  Alazard,  qui  entra  dans  ses  vues, 
et  l'un  des  ecclésiastiques  de  sa  maison, 
M.  l'abbé  Leclerc,  se  dévoua  gratuitement  à 
l'œuvre  des  Dominicaines,  dont  il  fut  l'aumô» 
nier  dès  1814,  dans  la  maison  de  celles  qui 
habitaient  alors  la  rue  Saint-Denis,  les  sui- 
vit dans  leurs  diverses  habitations  et  desser- 
vit la  communauté  pendant  trenie  ans.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  lier  avec  ce 
saint  ecclésiastique,  ancien  professeur,  qui, 
non  content  d'être  graluilenu  ni  au  service 
de  la  communauté  des  Dominicaines,  lui  a 
même  fait  part  de  ses  bienfaits. 

Les  religieuses  prirent  d'abord  une  maison 
à  loyer,  rue  des  Amandiers-Popincnurt,  y 
entrèrent  au  mois  de  juillet  1810  et  y  repri- 
rent l'habit  religieux  le  4  août  de  celte  an- 
née; jusqu'alors  elles  avaient  gardé  l'habit 
séculier.  Elles  étaient  au  nombre  de  12  cho- 
ristes et  de  4converses.  Les  autres  converses 
de  la  rue  de  Charonne  ne  s'y  réunirent,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qu'eu  l'année  1819. 

Nous  dirons  ici  que  les  Dominicaines  de  la 
Croix  offrirent  aux  religieuses  de  leur  ordre, 
qui  n'avaient  pas  eu  comme  elles  le  bonheur 
de  recouvrer  leurs  maisons,  de  venir  se 
réunir  à  elles.  Cinq  se  rendirent  à  celle  in- 
vitation ;  l'une  était  madauje  de  la  Prade,  du 
couvent  de  Saint-Etienne;  la  deuxième,  du 
couvent  de  Dinan;  la  troisième,  madame  le 
Normand  de  Villers,  de  l'ancienne  maison  de 
Poissy,  et  qui  exerça  depuis  la  charge  de 
prieure,  pendant  onze  ans  ;  la  quatrième 
était  une  religieuse  de  la  maison  de  Uosaye, 
du  second  ordre,  en  Brie;  la  cinquième  était 
du  couvent  de  Montpellier.  Nous  voyons  avec 
surprise  que  celle  liste  ne  contient  aucune 
religieuse  de  l'ancienne  maison  de  Saint- 
Thomas. 


8^ 


DOM 


DOM 


86 


De  la  rue  des  Amandiers,  les  Dominicaines 
allùienl  domcurcT  rue  de  Montreuil,  n"  37, 
au  fiiuI)ourir  S;iinl-Anloiiie,  dans  un  local 
plus  vasle.  Mesdames  de  Grosbois  et  de  Wil- 
maii/y  liiront  (rès-uliles  par  leurs  dons  cha- 
rilables  au  rétablissement  de  l'intérieur  de 
la  maison  do  la  rue  Charonne  ;  mais  un  tiers 
des  bâtiments  avait  été  abattu,  par  suito  de 
vétusté. 

La  pauvreté  de  la  maison  n'a  point  encore 
permis  d'y  rétablir  la  clôture  rigoureuse, 
que  les  religieuses  gardent  néanmoins  au- 
tant que  possible.  Nous  avons  donné  ces  dé- 
tails .«ur  cetie  maison  des  Dominicaines, 
parce  qu'ils  feront  voir  par  analogie  ce  qui 
fut  fait  dans  les  autres  monastères  à  cette 
éi'oque ,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  édiOan(s  et 
intéressants  pour  cet  ordre  célèbre  et  pour 
les  lecteurs. 

Depuis  la  mort  de  M.  Leclorc ,  les  Pères 
de  la  maison  de  Picpus  font  à  La  Croix  les 
fondions  d'aumônier.  Les  religieuses  ne  se 
lèvent  pas  actuellement  à  minuit  pour  ma- 
tines, mais  elles  font  prometlre  à  touîcs 
celles  qui  font  profession  de  ne  pas  melire 
d'obsiacle  au  rétablisseuient  de  ce  point  de 
la  règle,  quand  on  [jourra  le  rétablir.  Lors- 
qu'elles habitaient  la  rue  de  Montreuil,  la 
prieure  et  M.  l'abbé  Leclerc,  sans  tenir  (  ha- 
pitrc  et  .'ans  consulter  l'autorilé,  se  déter- 
minèrent à  faire  prendre  aux  religieuses  le 
bréviaire  de  Paris.  Cette  mesure  singulièi^e 
fut  prise  pendant  le  carême.  Peu  de  temps 
après  l'arohevcque  de  Paris,  M.  de  Quélen, 
vint  voir  la  maison.  La  prieure  lui  dit  qu'elle 
avait  pris  le  brév  aire  du  diocèse.  L'arche- 
vêque témoigna  sa  surprise  et  son  mécon- 
tentement. «  Je  n'ai  qu'une  maison  de  Domi- 
nicaines  dans  mon  diocèse,  dit-il,  je  désire 
qu'elle  garde  son  rite  et  que  son  bréviaire  n'y 
soit  pas  supprimé.»  La  prieure  Gt  reprendre 
lo  bréviaire  de  l'ordre,  la  veille  de  saint 
Dominique,  au  mois  d'août  suivant  ;  ainsi 
le  biéviaire  de  Paris  4ie  fut  récité  que  pen- 
dant quelques  mois.  Ceci  se  passa  Cvi  1824' 
ou  1823.  Les  religieuses  ne  renlrèreot  dans 
la  maison  de  la  Croix  qu'au  mois  d'octobre 
1825.  Lorsque  nous  étions  confesseur  extra- 
ordinaire de  cette  maison,  alors  peu  nom- 
breuse, nous  fîmes,  de  la  part  d'un  supérieur 
ecclésiastique,  la  triste  commissiou  de  pro- 
poser la  récitation  de  l'office  de  la  sainte 
Vierge  au  lieu  du  bréviaire  de  l'ordre.  Nous 
vîmes  avec  plaisir  et  édification  la  mère 
prieure  rejeter  avec  empressement  notre  pro- 
position et  tenir  à  son  bréviaire,  qu'elle  avait 
pourtant  abandonné,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  quelques  années  auparavant.  Les  re- 
ligieuses ont  eu  la  consolation  de  voir  les 
Dominicains  rétablis  venir  plusieurs  fois  of- 
ficier dans  leur  monastère.  Elles  ont  eu  suc- 
cessivement deux  religieuses,  venues  d'un 
monastère  de  Suisse,  pour  gouverner  la  mai- 
son en  qualité  de  prieures. 

Jl  reste  peu  de  maisons  de  cet  ordre  en 
France.  La  célèbre  maison  de  Prouille  est 
tout  à  fait  détriiite.  Celle  de  Poissy,  non 
moins  illustre,  sert  aujourd'hui  de  prison 
centrale  :  ce  célèbre  monastère  avait  gardé 


jusqu'à  la  fin  une  partie  de  son  ancicnno 
splendeur.  Les  religieuses  y  étaient  nom- 
breuses ;  dix  religieux  Dominicains  la  des- 
servaient ;  la  prieure  était  perpéturlle  ;  la 
dernière  fut  madame  de  Quélen,  de  la  familh» 
de  l'archevêque  de  Paris  du  même  nom. 

Les  religieuses  Dominicaines  appellent  re- 
ligieuses du  second  ordre  celles  qui  ne  sont 
pas  réformées  comme  elles,  mais  en  réalité 
elles  sont  toutes  du  second  ordre  de  Saint- 
Dominique,  hors  celles  qui,  réellement  sui- 
vant la  troisième  règle,  sont  du  tiers  ordre 
et  appelées  Catherinettes  en  quelques  lieux. 

La  maison  de  Mauriac,  diocèse  de  Saini- 
Flour,  a  été  détruite  au  mois  de  mai  1847. 
L'esprit  de  l'ordre  ne  régnait  pas  autant  qu'il 
eût  fallu  dans  ce  monastère,  et  peut-êtro 
pourrions-nous  ajouter  que  l'autorité  ecclé- 
siastique n'a  pas  pris  les  moyens  de  l'y  ré- 
tablir. D'autres  religieuses  occupent  la  mai- 
son. 

Reste  donc  encore  la  maison  de  Langcac, 
qui  est  connue  par  la  célébrité  que  lui  donne 
la  vénérable  mère  Agnè^,  amie  de  M.  Olier, 
et  qui  est,  dit-on,  acîuellcment  très-pauvre. 
Celle-ci  est,  comme  celle  de  Paris,  du  grand 
ordre  de  Saint-Dominique.  Le  tiers  ordre 
conjple  les  maisons  de  Langres,  d'oii  est 
sortie  celle  de  Bar-le-Duc  et  de  Châlons- 
sur-Saône. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  possède  au- 
jourd'hui des  monastères  de  femmes  dans  la 
plujjart  des  pays  catholiques  en  Europe;  il 
y  en  a  aussi  en  Amérique  et  même,  croyons- 
nous,  eu  Asie  et  en  quelques  pays  prote* 
stanls.  Il  y  a,  dans  les  Etats  soumis  à  l'em- 
pereur d'Autriche,  huit  maisons,  contenant 
cent  cinquante  religieuses.  La  maison  de 
Rome  est  sous  la  direction  immédiate  des 
Dominicains,  eomme  l'étaient  autrefois  celle 
de  Poissy  et  autres.  Dans  la  plupart  des  au- 
tres pays,  les  Dominicaines  sont,  comme  à 
Paris,  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire. 

Mémoires  de  Scipion  Ricci,  tom.  I".  — 
Tableau  historique  et  pittoresque  de  Paris, 
par  M.  de  Saint-ViC.or.  —  Mémoires  manu- 
scrits, fournis  par  la  révérends  Mère  Saint- 
Bernard,-  Dominicaine  de  Paris,  etc.,  etc. 

B — D—E. 

DOMINICAINS  (Ordre  dus). 

De  VOrdre  des  Frères  Prêcheurs  ou  Domini-^ 
cains  appelés  en  France  Jacobins,  avec  la 
vie  de  saint  Dominique,  leur  fondateur. 

§  l";  Institution  de  l'ordre. 

Guillaume  de  Puys  Laurens,  dans  son  His- 
toire des  Albigeois,  parlant  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  fondé  par  saint  Domi- 
nique, dit  que  l'établissement  de  cet  ordre 
est  une  {treuve  manifeste  de  ce  qu'a  dit  l'apô- 
tre saint  Paul,  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des 
hérésies  (/  Cor.  xi,  19).  i  n  effet,  s'écrie  ua 
auteur  moderne  dans  une  histoire  qu'il  nous 
a  donnée  aussi  de  ces  mêmes  Albigeois,  que 
de  saints,  que  de  martyrs,  que  de  docteurs, 
(juc  de  lunrôres  do  lo  >!re  de  Saint-Domi- 
nique qui  li'auraient  peut-être  jamais  éclairé 
l'Eglise  sans  les  erreurs  de  ces  hérétiques  1 
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Saint  Do'ninique  naqui(  l'an  1170  à  C'ilarue-  prochain  dans  les  nécessités  du  corps,  il  vou- 

ga  ou  Cnlaroge,   bourg  du  diocèse  d'Osma  lut  lui  procurer  des  biens  spirituels,  et  le 

dans  la  Vieille-Casiille.  Son  père  se  nommait  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  de  ses  frères 

Félix  Guzman  de  l'ancienne  et  noble  famille  lui  fit  entreprendre  de  rudes  pénitences  pour 

des  Guzman  ,  qui  tient  encore  un  rangcon-  la  conversion  de  ceux  qui  étaient  endurcis 

sidérable  en   Espagne;  et  sa  mère,  Jeanne  dans  leur  péché.  Toujours  prêt  à  donner  sa 

d'Aza,  laquelle,  étant  grosse  de  saint  Domi-  vie  pour  empêcher  que  Dieu  ne  fût  offensé, 

nique,  eut  un  songe  mystérieux  où  elle  s'ima-  il  sentait  au  dedans  de  lui-même  une  si  forte 

gina   mettre  au  monde  un  petit    chien   qui  douleur  des  péchés  d'autrui,  qu'il  les  pleurait 

d'un  flambeau  allumé  qu'il  tenait  à  sa  gueule  amèrement,  comme  s'ils  avaient  été  les  siens 

éclairaii  tout  le  monde  :  présage  évident  de  propres.  Ce  fut  ce  zèle  du  salut  du  prochain 

ce  qui  est  arrivé  dans  la  suite,  lorsque  par  qui  le  fit  résoudre  à  travailler  à  la  conver- 

Tyrileur  de  son  zèle  et  le  feu  de  sa  charité  sion  des  pécheurs  par  ses  discours  ;  il  com- 

il  a  éclairé  un  nombre  infini  d'hérétiques  mença  pour  lors  à  faire  paraître  les  grands 

qu'il  a  lires  des  ténèbres  de  l'erreur  pour  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Il  les  em- 

leur  faire  connaître  les  lumières  de  la  vé-  ploya  avec  tant  de  succès,  que  les  premiers 

riic.  fruits  qu'il  en  retira  furent  la   conversion 

On  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  Domi-  d'un  seigneur  nommé  Conrard  qui  avait  été 
nique,  à  cause  de  la  dévotion  que  sa  mère  compagnon  de  ses  éludes,  et  qui,  s'étant  fait 
portail  à  saint  Dominique  de  Silos,  qui  lui  dans  la  suite  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
apparut  un  jour  qu'elle  priait  à  son  tombeau  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Ses  dis- 
dans un  monastère  proche  de  Galaroge,  et  cours  épouvantaient  les  pécfieurs,  conver- 
ïui  prédit  ce  que  Dieu  devait  faire  par  le  lissaient  les  hérétiques,  servaient  de  guides 
moyeu  de  son  fils.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  aux  pénitents,  et  de  consolation  aux  affligés, 
ses  parents  à  chercher  de  bonne  heure  les  De  si  saints  exercices  et  tant  d'exemples  de 
moyens  les  plus  propres  pour  lui  procurer  vertu  augmentèrent  la  réputation  de  Domi- 
une  éducation  qui  le  rendit  digne  de  devenir  nique,  qui,  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre 
le  minisire  des  desseins  de  Dieu.  Domini(iue  ans,  était  déjà  consulté  comme  le  directeur  le 
répondit  aux  intentions  et  aux  soins  de  ses  plus  expérimenté  sur  les  affaires  du  salut, 
parents.  A  peine  commença-t-il  à  parler  qu'il  Dom  Diègue  de  Azebez,  évêque  d'Osma, 
demandait  d'aller  dans  les  églises  pour  y  voulant  réformer  les  chanoines  de  son  Egli- 
prier  Dieu,  et  qu'il  se  levait  secrètement  la  se,  et  leur  faire  embrasser  la  vie  régulière 
nuit  pour  doun  r  à  cette  sainte  occupalion  sous  la  règle  de  Sainl-Auguslin,  jeta  les  yeux 
le  temps  qu'il  ôtail  à  son  repos.  A  l'âge  de  sur  Dominique  pour  le  faire  entrer  dans  son 
six  ans  on  le  mit  sous  la  conduite  d'un  de  chapitre,  le  regardant  comme  celui  qui  se- 
ses  oncles  arc'iiprêire  de  l'église  de  Gumyel  rail  le  plus  capable  de  soutenir  par  son 
d'Yssan,  pour  y  apprendre  les  lettres  hu-  exemple  l'établissement  de  la  réforme  qu'il 
maii)(s.  Le  temps  qui  lui  restait  de  ses  études  projetait.  Il  lui  en  fit  la  proposition  ,  et  Do- 
n'etait  point  employé  à  des  amusements  in-  rainique,  ne  doutant  point  que  Dieu  ne  lui 
utiles;  l'assistance  aux  divins  offices,  le  chant  parlât  par  la  bouche  de  son  évêque,  quitta 
de  l'Egliso,  les  exercices  de  dévotion,  la  dé-  Palencia  pour  venir  prendre  l'habit  de  cha- 
cor  ilion  des  autels,  satisfaisaient  sa  piété  et  noine  et  faire  profession  de  la  vie  religieuse 
lui  (enfilent  lieu  de  divertissement.  dans  l'Eglise  d'Osma.  Quoiqu'il  n'y  changeai 

Ayant  passé  sept  années  dans  l'élude  des  que  son  extérieur,  il  ne  laissa  pas  de  paraître 
lélires  humaines  et  dans  ces  sortes  d'occu-  un  homme  tout  nouveau  parla  ferveur  avec 
palions,  on  le  relira  de  la  maison  de  son  on-  laquelle  il  se  porta  à  la  perfection  de  son 
cie  pour  l'envoyer  à  Palencia,  ville  episco-  état  ;  et,  croyant  que  jusque-là  il  n'avait  en- 
pale  du  royaume  de  Léon,  où  il  y  avait  pour  core  rien  fait  pour  son  salut,  il  augmenta 
lors  une  'université  qui  fut  transférée  dans  ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  pénitences  et  ses 
la  suite,  l'an  1217,  par  le  roi  Ferdinand  III  mortifications.  Les  chanoines  d'Osma,  sur- 
dans la  ville  de  Salamanque.  Il  y  employa  pris  et  édifiés  de  ses  vertus,  croyaient  voir 
six  ans  à  l'élude  de  la  philosophie  et  de  la  leur  cathédrale  changée  en  un  désert  seni-^ 
tiiéologie,  joignant  toujours  à  l'étude  l'orai-  blable  à  ceux  de  la  Thébaïde  et  de  l'Egypte, 
son  et  la  prière.  Il  jeûnait  dès  lors  très-fré-  tant  était  grande  l'humilité,  la  mortification, 
quemment,  dormait  peu,  et  ne  se  reposait  l'abstinence  et  la  retraite  de  Dominique; 
souvent  que  sur  le  plancher  de  sa  chambre,  aussi  faisait-il  son  élude  particulière  des 
11  faisa.t  paraître  un  amour  tout  particulier  Conférences  de  Gassien,  afin  d'imiter  ces  an- 
pour  la  retraite.  Il  ne  sortait  (jue  pour  aller  ciens  Pères  des  déserts, 
aux  églises  et  aux  écoles  publiques,  il  était  Son  évêque,  qui  connaissait  son  talent,  ne 
le  père  des  orphelins,  le  protecteur  des  veu-  voulut  pas  renfermer  dans  son  Eglise  le  trê- 
ves, le  refuge  des  pauvres,  pour  le  soulage-  sor  qu'il  possédait;  il  lui  permit  d'aller  por- 
ment  desquels,  dans  une  cruelle  famine  ter  la  parole  de  Dieu  aux  nations,  et  de  prê- 
qui  désola  toute  l'Espagne,  il  vendit  tous  cher  la  pénitence  aux  pécheurs.  Aussitôt  il 
ses  livres  et  ses  meubles;  et  même  dans  une  parcoutut  plusieurs  provinces,  travaillant  à 
autre  rencontre  il  se  voulut  vendre  lui-  détruire  en  même  temps  les  vices  et  les  er- 
nicme,  s'étant  offert  pour  être  la  rançon  d'un  reurs  dont  les  mahométans  et  les  hérétiques 
jeune  homme  qui  avait  été  pris  par  les  les  avaient  infectées.  La  première  convor- 
Maures.  sion  qu'il  fit,  et  la  plus  éclatante,  fut  celle  de 

Sa  charité  ne  se  borna  pas  à  soulager  sou  llcinier.  qui,  ayaut  renoncé  à  l'hérésie  dont 
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il  étail  l'auteur,  fut  employé  bientôt  après 
par  11!  pape  Innocent  III  contre  d'autres  hé- 
rétiques qui  avaient  autant  de  noms  dif- 
férents qu  ils  occupaient  de  ditïércntes  pro- 
vinces, et  qui  entra  depuis  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs. 

Quelque  temps  après,  Dominique  fut  or- 
donné prêtre  par  l'évèque  d'Osma,  qui  le  fit 
sous-prieur  de  son  chapiîre,  qui  était  la  pre- 
mière dignité  après  la  sienne,  puisque,  après 
avoir  embrassé  la  régularité  qu'il  avait  pre- 
scrite aux  autres,  il  en  élait  devenu  prii  ur. 
Ce  prélat  ayant  encore  scrupule  de  retenir 
Dominique,  dont  la  vocation  était  d'instruire 
et  de  convenir  les  peuples,  l'envoya  dere- 
chef pour  remplir  le  ministère  de  prédicateur 
évangélique.  Il  parcourut  plusieurs  provin- 
ces, la  Galice,  la  Caslille  et  l'Aragon,  où 
il  fil  plusieurs  conversions,  jusqu'en  l'an 
1204,  qu'Alphonse,  roi  deCastille,  ayant  cn- 
V  oyé  l'évèque  d  Osma  ambassadeur  en  France 
pour  y  négocier  le  mariage  de  son  fils  Fer- 
dinand, qui  fut  son  successeur,  avec  la  prin- 
cesse de  Lusignan,  fille  de  Hugues,  comte  de 
la  Marche,  ce  prélat  prit  Dominique  en  sa 
compagnie. 

Ils  passèrent  parle  Languedoc,  où  ils  fu- 
rent témoins  des  ravages  que  faisaient  les 
hérétiques  albigeois.  Ils  ne  purent  entendre 
le  récit  qu'on  leur  fit  des  erreurs  et  des  abo- 
minations qu'on  leur  attribuait  sans  en  être 
vivement  touchés.  L'évèque  cependant  re- 
tourna en  Espagne  pour  rendre  compte  au 
roi  Alphonse  de  sa  négociation  ;  mais  ce 
prince,  l'ayant  renvoyé  en  France  avec  un 
magnifique  équipage  pour  amener  la  prin- 
cesse promise  au  prisice  Ferdinand,  il  prit 
derechef  Dominique  avec  lui,  et,  étant  arri- 
vés au  château  de  Gace,  lieu  de  la  résidence 
du  comte  de  la  Marche,  ils  trouvèrent  toute 
la  cour  en  pleurs  pour  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  venait  d'expirer,  et  assistèrent 
eux-mêmes  à  ses  funérailles.  Frappés  de  cet 
objet  qui  leur  donnait  une  si  vive  idée  de  la 
fragilité  et  de  l'inconstance  des  choses  delà 
terre,  ils  résolurent  do  ne  plus  retourner  en 
leur  pays.  Ils  y  renvoyèrent  leur  équipage, 
et,  ayant  pris  le  chemin  de  Rome,  ils  obtin- 
rent permission  du  pape  Innocent  III  de  de- 
meurer dans  le  Languedoc  pour  y  travailler 
à  la  conversion  des  Albigeois;  mais  le  saint 
pontife  limita  le  séjour  de  Dièguedans  cette 
province  à  deux  ans,  après  lesquels  il  lui 
ordonnait  de  retourner  dans  son  Eglise. 

Avec  ce  pouvoir  ils  revinrent  en  France 
pour  travailler  à  leur  nouvelle  mission.  Ils 
y  trouvèrent  les  légats  du  pape,  qui,  rebutés 
du  peu  de  profit  qu'ils  faisaient  parmi  ces 
hérétiques,  étaient  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner el  de  secouer  la  poussière  de  leurs  sou- 
liers, selon  le  conseil  de  l'Evangile.  Mais  le 
saint  évêque  d'Osma  les  arrêta  en  leur  per- 
suadant qu'ils  feraient  plus  de  fruit  si ,  en 
quittant  leurs  grands  équipages,  et  le  faste 
qu'ils  avaient  cru  nécessaire  pour  relever 
leur  dignité,  ils  embrassaient  la  vie  aposto- 
lique. Ce  qui  réussit  effectivement;  car,  ayant 
«luitlé  leur  train  et  leur  équipage,  et  mar- 
chant sans  argent,  sans  valets,  sans  provi- 


sions, afin  de  prêcher  encore  mieux  par 
leur  exemple  que  par  leurs  discours,  ils  de- 
vinrent respectables  par  leur  nouveau  genre 
de  vie,  au  lieu  qu'on  les  avait  méprisés  dans 
leurs  richesses.  L'évèque  d'Osma,  qui  avait 
donné  ce  conseil,  l'avait  mis  le  premier  en 
pratique  avec  Dominique.  Il  avait  été  établi 
chef  de  la  mission ,  dont  le  nombre  des  ou- 
vriers s'était  augmenté  par  l'arrivée  de  l'abbé 
de  Cîleaux  et  de  douze  a!)bés  de  son  ordre  ; 
mais  ces  religieux  étant  retournés  dans 
leurs  monastères  quelque  temps  après,  aussi 
bien  que  l'évèque  d'Osma  dans  son  diocèse, 
où  il  mourut  dans  le  temps  qu'il  se  disposait 
à  retourner  dans  le  Languedoc,  le  légat 
Raoul  ayant  aussi  quitté  cette  province,  et 
Pierre  de  Castelnau  ayant  été  assassiné  par 
les  émissaires  de  Raymond  ,  comte  de  Tou- 
louse, Dominique  se  trouva  seul  chargé  de 
tout  le  poids  de  la  mission.  Bien  loin  de  se 
laisser  intimider  à  la  vue  des  fatigues,  des 
tourments  cl  des  périls  dont  elle  élait  accom- 
pagnée, il  se  sentit  animé  plus  que  jamais  à 
poursuivre  son  entreprise.  Un  renfort  de  sept 
ou  huit  ouvriers  qu'il  reçut  redoubla  son 
courage,  et  il  les  distribuadans  les  endroits 
qui  avaient  plus  de  besoin  de  secours.  Le 
nombre  se  multiplia  encore  dans  la  suite; 
mais,  comme  il  diminuait  aussi  par  inter- 
valle, parce  que  la  plupart  ne  se  joignaient 
à  lui  que  pour  un  temps,  que  souvent  après 
le  terme  de  quelque  mission  limitée,  ils  s'en 
retournaient  à  leurs  premiers  emplois,  et 
que  plusieurs  même  ne  faisaient  point  de 
scrupule  de  l'abandonner  dans  ses  plus 
grands  besoins,  il  songea  à  exécuter  la  réso- 
lution qu'il  avait  déjà  formée  avant  la  mort 
de  l'évèque  d'Osma  et  celle  de  Pierre  de 
Castelnau,  touchant  l'institution  d'un  ordre 
religieux  qui  eût  pour  fin  la  prédication  de 
l'Evangile,  la  conversion  des  hérétiques,  la 
défense  de  la  foi  et  la  propagation  du  chri- 
stianisme. 11  assembla  peu  à  peu  des  per- 
sonnes touchées  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
étaient  animées  du  même  zèle  de  sa  gloire 
et  du  salut  des  âmes.  Les  premiers  furent 
Guillaume  du  Clairet,  et  Dommique  surnom- 
mé l'Espagnol,  à  cause  qu'il  était  natit  d'Es- 
pagne. Cette  compagnie  s'augmenta  jusqu'au 
nombre  de  seize,  dont  il  y  avait  huit  Fran- 
çais, six  Espagnols,  un  Anglais  et  un  Por- 
tugais. Les  Français  étaient  Guillaume  du 
Clairet,  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
quitta  l'ordre  dans  la  suite  pour  entrer  dans 
celuide  Cîleaux  ;  Bertrand  de  Cariga,  Etienne 
de  Metz,  Odier  de  Bretagne,  Matthieu  de 
Paris,  Jean  de  Navarre,  et  deux  frères  de 
Toulouse,  Pierre  et  Thomas  de  Syllan,  qui, 
non-seulement  se  donnèrent  eux-mêmes  à 
saint  Dominique,  mais  encore  leur  maison 
située  à  Toulouse  proche  la  porte  de  Nar- 
bonne,  où  saint  Dominique  et  ses  compa- 
gnons firent  leur  première  demeure.  Entre 
les  Espagnols  étail  Dominique  l'Espagnol  et 
le  frère  de  notre  saint  fondateur ,  nommé 
Menez  de  Guzman. 

Ayant  ainsi  réuni  cette  sainte  troupe  Tau 
1215,  il  résolut,  pour  assurer  les  fondements 
de  son  institut,  d'en  aller  demander  la  coufir- 
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niation  à  Rome,  où   le  pape  Innocent  III  pas  de  continuer  son  voyage  à  Rome,  où  il 

devait  faire  l'ouverture  du  concile  général  fut  écouté  du  nouveau  pontife  plus  tôt  qu'il 

de  Lalran.  Il  se  mit  à  la  compagnie  de  Foui-  ne  l'aurait  espéré;  il  obtint  dès  le  22  décem- 

ques,  évéque  de  Toulouse,  l'un  des  approba-  bre  de  la  même  année  une  bulle  qui  approiî- 

leurs  de  son  dessein,  qui  allait  au  concile,  vait  et  confirmait  son  institut  sous  le  titre 


F.  Jean  de  Navarre  fut  son  compagnon  en 
ce  voyage,  et  il  laissa  pour  gouverner  sa 
petite  communauté  Bertrand  de  Carign. 
Gomme  ce  concile  venait  d'ordonner  qu'on 
travaillerait  plutôt  à  la  réforme  des  ordres 


de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. Comme  fon- 
dateur il  voulut  y  être  le  premier  agrégé,  ce 
qui  ne  se  pouvait  faire  sans  une  rénovalio:» 
de  ses  vœux  qu'il  avait  faits  autrefois  entre 
les  mains  de  Tévêque  d'Osraa,  et  une  nou- 


déjà  établis  qu'à  leur  multiplication,  le  pape  velle  profession.  Il  la  réitéra  et  s'obligea  do 

ne  voulut  pas  approuver  ctlui  de  saint  Do-  nouveau  de  vivre  selon  les  statuts  particu- 

minique,    qui    venait  d'être   nouvellement  tiers  qu'il  avait  choisis  avec  ses  frères  pour 

institué,   quoique  l'évoque  de  Toulouse  et  être  à  l'avenir  les  constitutions  de  son  ordre, 

plusieurs  prélats  eussent  parlé  en  sa  faveur.  Ce  fut  entre  les  mai^'s  du  pape  qu'il  fit  cette 

Il  fut  lui-même  rebuté  plusieurs  fois  par  ce  profession  solennelle,  et  Sa  Sainteté  l'établit 

pontife;  mais  une  vision  semblable  à  celle  supérieur  et  maître  général  de  son  nouvel 

qu'il  avait  déjà  eue  lorsque  saint  François,  ordre,  lui  donnant  pouvoir  de  recevoir  à 

dès  l'an  1-209,  lui  avait  demandé  la  confirma-  l'habit  et  à  !a  profession  ses  compagnons, 


tion  de  son  ordre,  le  déternsina  à  accorder  a 
Dominique  ce  qu'il  demandait.  Il  le  fit  venir, 
approuva  seulement  de  vive  voix  son  insti- 
tut, et  promit  de  lui  donner  celle  confirma- 
tion par  une  bulle  lorsque,  de  concert  avec 
ses  compagnons,  il  aurait  choisi  une  des 
règles  déjà  approuvées  par  l'Eglise,  et  qu'il 
aurait  vu  les  constitutions  et  les  statuts  de 
son  institut. 

Il  retourna  en  Languedoc,  où  il  assembla 
ses  frères  dans  le  monastère  des  religieuses 
de  Prouille,  qu'il  avait  établies  ;  cl,  s'élant 


et  d'instiluer  les  supérieurs  et  les  officiers. 

Etant  retourné  à  Toulouse,  il  eut  la  con- 
solation d'y  voir  déjà  le  premier  couvent  de 
son  ordre  achevé  par  la  diligence  de  ses  frè- 
res, et  plus  encore  par  les  libéralités  de 
1  évéque  de  Toulouse  et  de  Simon ,  comte 
de  Montfort,  Il  y  établit  aussitôt  l'écono- 
mie et  la  discipline,  et  reçut  avec  les  solen- 
nités prescrites  les  vœux  de  ses  religieux, 
dont  le  nombre  s'était  augmenté  pon- 
dant son  absence.  L'habit  dont  il  se  revêtit 
fut  celui  des  chanoines  réguliers,  tel   qu'il 


mis  tous  eu  prières  afin  que  Dieu  leur  inspi-  l'avait  porté  jusqu'à  ce  temps-là,  et  qu'il 

rât  le  choix  d'une  règle,  ils  furent  d'avis  de  l'avait  reçu  des  mains  de  l'évêque  d'Osma, 

prendre  celle  de  saint  Augustin,  à  laquelle  c'est-à-dire,  une  soutane  noire  et  un  rochct 

ils  ajoutèrent  des  statuts  et  des  constitutions  par-dessus, comme  il  paraît  parles  anciennes 

dont  l'usage  était  en  pratique  dans  un  an-  peintures  où  ce  saint  et  ses  premiers  disci- 

cien  or 're.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  pies  sont  représentés  de  cette  manière  (1), 

£oit  l'ordre  des  Chartreux,  mais  le  B.  Hum-  selon  ce  que  dit  Michel  Pio,  historien  de  cet 


bert,  dans  un  manuscrit  qui  est  encore  con- 
servé à  Toulouse,  au  rapport  du  Père  Jean 
de  Rechac,  historien  do  l'ordre  des  Domini- 
cains, dit  que  saint  Dominique  les  tira  des 
constitutions  de  l'ordre  de  Prémonlré.  Les 
principaux  articles  ordonnaient  le  silence 
perpétuel,  n'y  a^ant  aucun  temps  où  il  fût 
permis  de  parler  ensemble  sans  la  permis- 
sion du  supérieur;  les  jeûnes  presque  con- 
tinuels,  au  moins  depuis  le  ik  septembre 


ordre.  11  envoya  ensuite  de  ses  religieux  en 
différents  endroits  pour  y  travailler  au  salut 
des  âmes  par  la  prédication,  qui  faisait  l'es- 
sentiel de  son  institut.  Le  Père  Matthieu  de 
Paris  et  Manez  de  Guzman,  frère  de  notre 
saint,  furent  destinés  pour  Paris.  Il  en  en- 
voya d'autres  en  Espagne,  il  en  laissa  à 
Toulouse,  et  se  réserva  pour  lui  la  ville  de 
Rome  (2). 

Comme  son  dessein,  après  avoir  séjourné 


jusqu'à  Pâques;  l'abstinence  de  la  viande  en  quelque   temps  en  Italie,   était  de  passer  en 

tout  temps,  excepté  dans  les  grandes  mala-  Afrique  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu 

dies;  l'usage  de  la  laine  au  lieu  de  linge;  aux  infidèles,  et  que  pendant  son  absence  il 

une  pauvreté  rigoureuse  et  plusieurs  autres  ne  pouvait  pas  gouverner  son  ordre,   il  en 

austérités.  Quelques-uns  ajoutent,  le  renon-  donna  le  soin  à  Matthieu  de  Paris,  qui,  selon 

cément  aux  rentes  et  à  toutes  possessions  ;  les  historiens  de  cet  ordre,  eut  le  titre  «i'abbé 

mais  ce  renoncement  ne  fut  ordonné  que  généra!,  ayant  élé  le  seul  qui  ait  eu    celle 

dans  le  premier  chapitre  général,  l'an  1220.  qualité,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  car 

Les  résolutions  ainsi  prises  sur  le  genre  saint  Dominique  ne  passa  point  en  Afrique, 


de  vie,  saint  Dominique  partit  pour  rcltiur- 
ner  à  Rome  afin  d'en  obtenir  la  confirmation 
du  saint-siégc,  pendant  que  dans  Toulouse 
on  jetterait  les  fondements  de  la  première 
maison  de  l'ordre.   Il  apprit  en  chemin  la 


et  gouverna  toujours  son  ordre.  Matthieu 
de  Paris  n'exerça  aucune  juridiction  que 
dans  la  province  de  France  ,  dont  il  lut 
provincial.  Ce  fut  lui  qui,  avec  son  compa- 
gnon,  fil  la  fonilalion   du  couvent  de  Paris 


mort  du  pape  Innocent  lil ,   arrivée  le  17  l'an  1218,  un  an  après  leur  arrivée  en  celle 

juillet  1216,  à  Pcrouse,  et  qu'Honoiius  lil  ville,  où  ils  logèrent  d'abord  dans  une  mai- 

lui  avait  succédé.  Quoiqu'il  prévît  les  diffi-  son  qu'ils  louèrent  auprès  de  l'evêché;  mais, 

cultes  que  les  affaires  du  nouveau  po;.lificit  en  ayant  obtenu  un;*  autre  dans  la  rueSan.l- 

dcvaient  apporter  à  ses  dsseins,  il  ne  laissa  Jacques,  on  les  app.cla  dès  lors  Jacobins, 


(!)  Voij.,  à  la  fui  du  vol.,  n"  12. 


(«2)  Vit.  (le  gl.  Iluom.  illuit.  dcgl.  Ord.  de  S.  Dom, 
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nom  qu'ils  ont  retenu  jusqu'à  présent  par 
toute  la  France. 

Quelque  temps  aprùs  que  saint  Douiini- 
que  eut  ainsi  dis[)ersc  ses  disciples,  il  quilta 
Toulouse  pour  aller  en  Italie,  et  choisit  pour 
compagnon  le  bienheureux  Ktienne  de  Meiz. 
Il  prit  sa  route  par  Paris,  et  de  là  par  la  Lor- 
raine, pour  aller  à  Venise  par  les  frontières 
d'Allemagne.  Ku  passant  à  Metz  il  y  bâtit 
un  couvent  de  son  ordre,  dont  il  donna  la 
conduite  à  ^on  compagnon  le  bienheureux 
Ktienne,  qui  fut  peuplé  en  peu  de  temps  d'un 
grand  nombre  de  religieux  à  qui  il  donna 
lui-même  l'habit  pendant  le  séjour  qu'il  Ot 
en  celle  ville.  11  prit  six  de  ces  religieux, 
qu'il  mena  avec  lui  en  Italie.  Jl  fonda  encore 
un  autre  couvent  à  Venise,  où  ayant  encore 
laissé  quelques-uns  de  ses  compagnons,  il 
s'en  alla  à  Home  pour  essayer  d'y  mettre  le 
centre  de  son  ordre,  qui  de  là  pourrait  plus 
facilement  s'étendre  dans  les  autres  villes 
jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Le  pape  Honorins  III  lui  do!uia  d'abord 
l'église  de  Saint-Sixte  el  ses  dépendances 
pour  en  faiie  un  couvent;  tnais  à  quoique 
temps  de  là  ayant  fait  donner  celte  maison 
aux  religieuses  deson  ordre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  à  larlicle  Dominicaines,  il  oblitit  du 
même  p.ipe  l'église  de  Sainte-Sabine  avec  une 
partie  de  son  propre  palais,  pour  servir  de 
demeure  à  ses  religieux,  qui  se  trouvaient 
déjà  en  grand  nombre.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
nastère que  l'an  1219  il  quitta  son  habit  et 
celui  de  ses  frères,  quiav;!ient  été  jusque-là 
des  chanoines  réguliers,  pour  prendre  celui 
que  l'on  prétend  que  la  sainte  Vierge  montra 
au  bienheureux  Uonaud  d'Orléans,  qui  con- 
sistait en  une  robe  blanche,  un  scapulaire 
de  même  couleur,  auquel  était  allachô  le 
ehapcron  de  la  même  façon  que  le  portent 
encore  aujourd'hui  les  Chartreux,  les  reli- 
gieux de  Saini-Dominique  de  Portugal  et 
ceux  de  laCongrégation  du  Saint-Sacrement 
en  France,  dont  nous  parlerons  aussi  dans 
la  suite.  Ils  prirent  aussi  la  chape  et  le  cha- 
peron noir  aboutissant  en  pointe  comme 
celui  des  Chartreux  (1). 

Il  avait  envoyé  l'année  précédente  de  nou- 
veaux missionnaires  à  Bologne  qui  y  avaient 
fondé  un  couvent,  l'église  de  Noire-Dame  de 
)a  Masca relia  leur  ayant  été  accordée  pour 
ce  sujet.  Mais  cette  même  année  1219  ils  en 
obtinrent  un  second  dans  la  même  ville,  qui 
est  devenu  si  recommandable  dans  la  suite 
fles  temps,  qu'il  est  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  fameux  d'Italie,  tant  par  la  magni- 
flcence  de  ses  bâtimenls,  de  ses  cloîtres  et 
par  le  nombre  des  religieux,  qui  est  ordi- 
nairement (le  cent  cinquante,  que  pour  l'a- 
vantage qu'il  a  de  posséder  les  sacrées  reli- 
ques de  ce  saint  fondateur,  qui  tint  deux 
chapitres  généraux  dans  ce  couvent  en  1220 
et  1221.  Dans  le  premier  on  fit  plusieurs 
rcg'einents  pour  maintenir  dans  l'ordre  la 
discipline  régulière  et  la  pauvreté,  à  laquelle 
ils  s'en^'agcrenl  en  renonçant  dans  ce  chapi- 
tre à  toutes  les  renies  et  posscbsious.  Ce  qui 


,9^ 


porta  saint  Dominique  à  ce  renoncement 
furent  les  elTets  adnjirables  de  la  divine  pro- 
vidence, dont  il  «vait  yu  les  preuves  dans 
le  chapitre  général  d.'  l'ordre  d<>s  Frères 
Mineurs  que  saint  François  avait  tenu  l'an- 
née précédente  à  Assise,  où  se  trouvèrent 
plus  de  cinq  mille  religieux  qui  ne  manquè- 
rent de  rien,  quoiqu'ils  ne  p()sséd.:sseni  au- 
cun revenu  :  ce  qui  loucha  si  vivement  saint 
Dominique,  qui  s'était  trouvé  pour  lors  à 
Assise  pour  admirer  ces  hommes  apostoli- 
ques, qu'il  résolut  de  faire  embrasser  la 
même  pauvreté  à  ses  religieux,  et  que,  au 
rapport  de  sainl  Anionin,  il  donna  en  mou- 
rant sa  malédiction  à  ceux  qui  introdui- 
raient dans  son  ordre  les  rentes  et  les  pos- 
sessions. 

J'avoue  que  la  plupart  des  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  soutien nenl  que 
leur  fondateur  ne  se  trouva  point  à  co 
chapitre  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Fî-ançois,  sur  ce  qu'ils  prétendent  que  saint 
Dominique  était  pour  lors  en  Espagne;  et  à 
cause  que  ce  fait  est  rapporté  par  Wadding 
et  quelques  autres  historiens  de  l'ordre  des 
Mineurs,  le  P.  Rechac,  Dominicain,  par  une 
fade  raillerie  ,  dit  que  c'est  une  tradition 
grise;  mais,  sans  examiner  si  elle  est  grise 
ou  blanche  et  noire,  il  est  certain  qu'aucun 
des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
ne  s'accorde  sur  le  temps  que  demeura  ce 
saint  en  Espagne  ,  ni  dans  quelle  année  il  y 
fut  et  qu'il  en  revint,  le  nombre  de  ceux 
qui  la  mellenten  1218  étant  plus  grand  quo 
de  ceux  qui  prétendeni.  que  ce  fut  l'an  1219. 
Quoi  (ju'il  en  soit ,  c'est  une  question  peu 
importante  de  savoir  si  ce  fut  à  l'exemple  de 
saint  François,  ou  de  son  propre  mouvement 
que  sainl  Dominique  renonça  à  toutes  les 
renies  el  les  posses>ions  dans  le  premier 
ch;!,iitre  général  qu'il  tint  à  Bologne  l'an 
12£0.  L'année  suivante  1221  il  y  tint  encore 
un  second  chapitre  général  ,  où  l'on  divisa 
l'ordre,  qui  avait  déjà  soixante  couvents,  eu 
huit  provinces,  qui  furent  celles  d'Espagne, 
de  Toulouse,  de  France,  de  Lombardie,  de 
Rome,  de  Provence,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre, et  on  élut  pour  chaque  province  un 
provincial.  Le  chapitre  étant  fini  ,  saint 
Dominique  envoya  des  religieux  en  Ecosse, 
en  Irhmde  et  dans  les  pays  du  Nord  jus- 
qu'en Norwége,  et  sous  le  pôle,  el  dans  le 
Levant,  jusque  dans  la  Palestine.  Il  alla 
ensuile  à  Manloue,  à  Ferrare,  à  Venise, 
d'où  il  retourna  à  Bologne,  où,  après  avoir 
travaillé  si  utilement  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  l'établissement  de  son  ordre  ,  il 
terniina  heureusement  ses  jours  dans  son 
second  couvent,  qu'on  appelait  pour  lors 
Sainl-Nicolas  des  Vignes,  et  rendit  son  âme 
à  son  créateur  le  sixième  jour  d'août  l'an 
1221.  Le  cardinal  Hugolin,  légat  du  saint- 
s  ége ,  fil  la  cérémonie  de  sa  sépulture  ,  ac- 
compagné du  patriarche  d'Aquilée  ;  et  ce 
cardinal  ayant  été  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  IX  le  canonisa  le  13  juillet 
123'î. 


(1)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'^  15,  14  et  15, 
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Voy.  Hernando  de  Castiglio,  Juan  Lopcz,  dans  le  gouvernement  de  l'ordre  ,  ayanl  été 

et  Anton,  de  Remesel,  Hist.  de  San  Domingo,  élu  dans  le  chapitre  général  qui  so  tint  aussi 

y  desuordende  Predicndorrs.  Ludoy.Cabecns,  à  Paris   l'an  1237.  Il  rédigea   par  écrit  les 

Hist.  de  San  Bomingos.  Thom.  Maluenda  ,  constitutions  ;  il  leur  donna  une  meilleure 

Anval.    ord.  Prœd.  Leand.  Albert,  de  Viris  forme,  cl  les  divisa  en  deux  parties.  Dans  le 

illustrib.  ord.  Prœd.  iV\o.  Michel  Pio,  Vit.  de  premier  chapitre  général  qu'il  tint,  il  fitre- 

gli  fluomini  i'iustri  di  S.  Domenico.  et  Hist.  cevoir  une  ordonnance  qui  portait  qu'il  serait 

délia  nobil.  progeri.  de  S.  Domenico.  Anton,  permis  aux  généraux  do  se  démettre  de  leur 

Senens.  Chronic.  FF.  Prœdicatorum.  et  Vit!,  office  quand  bon  leur  semblerait ,  et   qu'on 

SS.  PP.  ord.  Prœd.  Vincent.  Maria  Fontana,  serait  tenu  d'accepter  leur  démission  :  c'est 

Monumevta  Dominicnna,  Theatrum  Doniini-  pourquoi,  profilant  de  celte  ordonnance,    il 

canum,  et  Constitution.,  déclaration,  et  ordi-  renonça  au  généralal  dans  un  autre  chapitre 

nation.  Capitnlorum  General,  ord.  Prœdicat.  qu  il  tint  l'année  suivante.  On  lui  donna  potir 

Seraph.  Razzi ,  Vit.  de  primi  snncti  et  bcaii  successeur  Jean  de  NA'^aldesusen   en  Wesl- 

del  ord.  di  Predic.  et  Istoria  de  gli  Hnomini  phalie,  sous  le  gouvernement  duquel  l'ordre 

illustri  del  ord.  de  Prédicat.  Jean  de  Rcchac,  fit  do  nouveaux  progrès,  ayant  fondé  trente- 

Vies  de  saint  Dominique  et  de  ses  premiers  quatre  couvents.  Il  y  eut  cinquante-quatre 

compagn.  Jacob  Perc\n,Monumenta  Conven-  établissements   sous  le  généralat  du  bien- 

tus   Tolosani  ord.   Prœdicat.   Jean-Baptisto  heureux  Humbert,  cent  vingt-cinq  sous  celui 

Feuillet  et  Thomas  Souéges ,   Année  Domi-  du  bienheureux  Jean  de  Verceil ,  et  le  nom- 

nicaine.^\\\es\r.^iiv\x\\.Mar.  Océan,  di  tutt,  bre  des  couvents   s'est  tellement   multiplié 

gli  R'iigion.  Pietto  Grecenz ,  Presidio   Ro-  sous    les  autres  généraux,  que  l'ordre   est 

mano.  Pauolo  Morigia  ,  Hist.  delVorigin.  di  présentement  divisé  en  quarante-cinq  pro- 

tutte  le  Religioni,e[  Rcrmani,  Hist.  des  Ordr.  vinces  ,  dont  il  y  en  a  une  sous  le  titre  de 

religieux,   lom.  11.  Giry  et  Baillet,  Vies  des  Sainte-Croix   des    Indes  occidentales  ,   une 

saints,  k  août.  sous  celui  de  Saint-Jacques  de  Mexique  dans 

,                                 ,  l'Amérique,  une  de  Saini-Jean-Baptiste  du 

lU.  Du  grand  progrès  de  tordre  des  Frères  Pérou,    une    de  Saint-Vincent   de    Chiapa 

Prêcheurs,  et  des  dignités  et  offices  alla-  dans  l'Amérique  ,  une  de  Saint-Antonin  du 

chés  à  cet  ordre.  nouveau  royaume  de  Grenade,  une  de  Nak- 

Après   la  mort  de  saint  Dominique,  les  siran  dans  l'Arménie ,  une  de  Sainte-Calhe- 

religieux    de  son    ordre   s'assemblèrent    à  rine,  martyre  de  Quito,  dans  l'Amérique; 

Paris  l'an  1222  dans  un  chapitre  général,  une  de   Saint-Laurent  de  Chili  au  royaume 

pour  lui  donner  un  successeur,  et  élurent  le  do  Chili,   aussi  dans   l'Amérique;  une  du 

bienheureux  Jourdain   de   Saxe,  quoiqu'il  Saint- Rosaire   des   Philippines    aux  Indes 

n'y  eût  pas  plus  de  deux  ans  et  trois  mois  orientales  ,  une  de  Saint-Hippolyle,  martyr 

qu'il  fût  dans  cet  ordre;  mais  son  insigne  d'Oxaca ,  dans  l'Amérique,  et  une  des  îles 

piété  et  son  grand  mérite,  qui  l'avaient  (léjà  Canaries;  ce  qui  fait  voir  combien  cet  ordre 

élevé  à  la  charge  de  provincial  de  Lombar-  s'est  répandu  dans  toutes    les   parties   du 

die,  le  firent  encore  choisir  de  tous  les  frères  monde.  Outre  ces  quarante-cinq  provinces, 

pour  les  gouverner  en  quajité  de  général.  Il  il  y  a  encore  douze  congrégations  ou  réfor- 

envoya  après  son  élection  des  religieux  en  mes  particulières  gouvernées  par  des  vicaires 

Allemagne,  où   ils  fondèrent   de  nouveau  généraux,  desquelles  nous  parlerons  dans  la 

quatre  couvents.  Il  en  envoya  d'autres  dans  suite. 

la  terre  sainte  ,  où  ils  fondèrent  en  peu  de  Je  crois  bien  que  les  religieux  de  cet  ordre 
temps  cinq  autres  couvents;  et,  le  nombre  ont  aussi  passé  en  Ethiopie  dès  l'an  1253  et 
s'augmentant  de  jour  en  jour,  on  érigea  qu'ils  y  ont  travaillé  à  la  conversion  des 
quatre  nouvelles  provinces  dans  le  chapitre  peuples  de  ce  pays-là,  comme  quelques  au- 
général  qui  fut  tenu  à  Paiis  l'an  1228  :  teurs  du  mêmeordre  le  prétendent,  alléguant 
savoir,  les  provinces  de  Grèce,  de  Pologne,  pour  cet  effet  une  bulle  du  pape  Innocent  IV 
de  Danemark,  et  de  terre  sainte.  Il  défendit  adressée  aux  religieux  qui  étaient  en  Elhio- 
très-élroilemenl  à  tous  les  religieux  de  man-  pie  et  en  d'autres  pays.  Mais  ce  que  dit  le 
ger  de  la  viande  ,  ni  rien  de  cuit  avec  la  P.  Louis  d'Urrela  dans  l'Histoire  de  l'ordre 
viande,  même  dans  les  maladies,  sans  per-  de  Saint-Dominique  en  Ethiopie  qu'il  a  com- 
mission de  leurs  supérieurs;  mais  cette  posée  en  espagnol  et  publiée  l'an  1611, 
grande  rigueur  a  été  modérée  dans  la  suite  n'est  pas  soulenable.  Il  prétend  que  ces 
dans  le  chapitre  qui  se  tint  aussi  à  Paris  religieux  y  ont  plusieurs  couvents,  dont  les 
l'an  123G.  Il  déclara  la  résolution  qu'il  avait  principaux  sont  ceux  de  Plurimanos  et  d'Al- 
prise  de  passer  en  terre  sainte.  En  effet ,  il  leluya  ;  que  dans  le  premier  il  y  a  toujours 
s'embarqua  pour  ce  voyage  ;  mais,  à  la  vue  neuf  mille  religieux  et  plus  de  trois  mille 
du  port  d'Acre,  comme  le  vaisseau  (tait  près  ouvriers  et  serviteurs,  et  dans  celui  d'Alle- 
d'y  entrer,  une  grande  tempête  s'éleva  qui  luya  sept  mille  religieux  ;  que  le  couvent  de 
le  fit  submerger,  et  le  bienheureux  Jourdain  Plurimanos  a  quatre  lieues  de  circuit  ;  qu'il 
avec  ses  compagnons  y  périt  après  avoir  contient  quatre-vingts  dortoirs,  que  chaque 
gouverné  l'ordre  pendant  quinze  ans.  Ce  fut  dortoir  a  une  grande  cour,  un  cloître,  une 
lui  qui  poursuivit  la  canonisation  de  saint  bibliothèque,  une  sacristie  et  une  église  par- 
Dominique,  dont  il  transféra  les  précieuses  ticulière,  où  tous  les  religieux  de  co  dortoir 
reliiiucs  dans  un  tombeau  de  marbre.  disent  l'officedivin  pendant  la  semaine  ;  mais 
Saint  Raymond  de  Pej^uaforl  lui  succéda  que  tous  les  dortoirs  sont  disposés  de  telle 
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55rte,  qu'un  des  bouts  répond  de  plain-pied. 
à  la  grande  église  où  tous  les  religieux  se 
(rouvenl  le  dimanche  pour  chauler  l'olfice  en 
uoninuin,  ol  que  l'autre!  bout  répond  au  ré- 
fectoire, qui  a  deux  milles  de  longueur, c'est- 
à-dire  une  lieue,  où  lous  les  religieux  man- 
gent ensemble  lous  les  jours;  que  dans  ce 
réfectoire  il  y  a  un  serviteur  pour  trois  tables, 
au  bout  desquelles  il  y  a  un  passoir  qui  ré- 
pond à  la  cuisine,  qui  esl  aussi  comtnunc 
pour  tous  les  religieux  ;  <t  qu'il  y  a  un  grand 
el  \asle  cloître  proche  la  grande  église,  qui 
sert  à  faire  les  processions  ;  que  le  sacristain 
de  la  grande  église  donne  le  signal  pour  aller 
à  l'oflice,  et  qu'en  même  temps  les  sacristains 
des  églises  particulières  de  chaque  dortoir 
sonnent  aussi  ,  aGn  que  les  religieux  se 
rendent  dans  leurs  églises. 

Nous  croirions  ennuyer  le  lecteur  si  nous 
voulions  rapporter  toules  les  fables  que  le 
P.  d'Urrela  débile  louchant  ce  couvent, 
son  fondateur  saint  Thècle-Aymanol  ,  S. 
Thècle-Avaret,  sainte  Imale,  sainte  Glaire, 
cl  autres  saints  de  son  ordre,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, et  touchan;  les  couvents  d'Alleluya  et 
de  Beningali.  Nous  en  avons  suffisamment 
parlé  dans  la  préface  qui  esl  à  la  tête  du 
premier  volume  de  celte  Hisioire;  de  telles 
fables  ne  méritent  pas  d'être  réfutées,  mais 
nous  ferons  seulement  remaïquer  que  ce 
Thècle-Aymanot  que  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  s'attribuent,  et  dont  ils 
mettent  la  mort  l'an  136G,  vivait  l'an  t)20, 
c'est-à-dire  près  de  cinq  cent  cinquante  ans 
avant  la  naissance  de  leur  fondateur.  C'est 
ce  même  Thècle-Aymanol  qui  fut  le  restau- 
rateur de  la  vie  monastique  en  Ethiopie, 
suivant  le  témoignage  de  M.  Ludolphe,  Irès- 
vcrsé  dans  l'histoire  de  ce  pays;  et  le  cou- 
vent de  Plurimanos  est  sans  doute  celui  de 
DebraLibanos,qui  fut  transféré  à  Bagendra, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

Le  P.  Séraphiiu  Razzi,  qui  avant  le  P. 
Louis  d'Urrela  avait  donné  les  Vies  de  ce 
Thècle-Aymanol  et  de  quelques  autres  saints 
d'Elhiopie,  avoue  que  ce  qu'il  en  dit  n'est 
que  sur  le  rapport  de  deux  Ethiopiens  ou 
Abyssins,  qui  se  disaient  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  furent  reçus  en  cette 
qualité  l'an  1513  dans  le  couvent  de  cet  or- 
dre à  Pise,  d'où  ils  allèrent  à  Home,  où  l'un 
d'eux,  ayant  demeuré  près  de  trois  ans,  et 
ayant  appris  la  langue  italienne,  laissa  par 
écrit  la  des;  ription  de  ce  prétendu  couvent 
de  Plurimanos  et  de  celui  de  l'Alleluya,  avec 
les  vies  de  quelques  sainls  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  qui  sont  morts  en  Ethio- 
pie, comme  des  sainls  Thècle-Aymanot , 
fondateur  de  ce  beau  et  spacieux  monastère 
de  Plurimanos;  Thècle-Avaret,  Philippe, 
André,  Samuel,  et  des  saintes  Imate,  Claire, 
et  quelques  autres.  Michel  Pio  dit  aussi  la 
même  chose,  et  le  P.  Louis  d'Urrela  recon- 
naît que  l'an  1515  il  y  en  eut  huit  qui  furent 
reçus  dans  le  couvent  de  Valence,  et  qui  ve- 
naient de  Rome.  Apparemment  que  de  ce 
uombre  était  cet  Abyssin  qui  avait  laissé  à 
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Rome  la  description  du  couvent  de  Plurima- 
nos, et  qui  avait  composé  les  Vies  do  cea 
saints  d'Ethiopie,  dont  il  laissa  aussi  des 
mémoires  en  Espagne  qui  ont  servi  au  P. 
Louis  d'Urrela  à  composer  son  Histoire. 
Ainsi  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  sur 
la  bonne  foi  de  quehiues  Abyssins  inconnus, 
sans  crédit  et  sans  autorité,  les  PP.  Razzi, 
d'Urrela,  Pio  et  les  autres  historiens  de  cet 
ordre  aient  débité  de  telles  fables. 

Mais  quoique  nous  n'accordions  pas  4 
l'ordre  de  Saint-Dominique  Thècle-Ayma- 
nol, Thècle-Avaret,  et  les  .nitres  saints  d'E- 
lhiopie dont  parlent  les  historcns  de  cet  or- 
dre, ce  ne  sera  lui  rien  diminuer  de  la  gloire 
qu'il  a  acquise  d'avoir  donné  un  nombre  in- 
fini de  martyrs,  de  saints  pontifes,  de  con- 
fesseurs et  de  saintes  vierges.  Outre  les 
grands  personnages  que  leur  science,  leur 
mérite  et  leur  vertu  ont  élevés  aux  premiè- 
res dignités  de  l'Eglise,  on  y  compte  trois 
papes,  qui  sont  Innocent  V,  Benoit  IX  et 
saint  Pie  V,  canonisé  l'an  1712  par  le  pape 
Clément  XI;  plus  de  soixante  cardinaux, 
plusieurs  patriarches,  près  de  centcinquante 
archevêques,  et  environ  huit  cents  évoques, 
oulre  les  maîtres  du  sacré  palais,  dont  l'of- 
fice a  toujours  été  exercé  par  un  religieux 
de  cet  ordre,  depuis  que  saint  Dominique  en 
fut  revêtu  le  premier  par  le  pape  Hono- 
rius  III  l'an  1218. 

Ce  qui  donna  lieu  à  l'érection  de  cet  of- 
flce  fut  que  saint  Dominique  ayant  obtenu 
du  pape  Honorius  le  couvent  de  Sainte-Sa- 
bine avec  une  parte  du  palais  de  ce  pontife 
pour  servir  de  demeure  à  ses  religieux  (1), 
comme  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe 
précédent,  il  fut  sensiblement  touché  de  ce 
que,  pendant  que  les  cardinaux  et  les  minis- 
tres de  la  cour  étaient  avec  le  pape,  leurs 
domestiques  s'amusaient  à  jouer  et  à  perdre 
leur  temps;  c'est  pourquoi  il  conseilla  au 
pape  de  préposer  quelqu'un  pour  leur  faire 
des  instructions.  Le  pape  approuva  ce  con- 
seil et  chargea  saint  Dominique  de  cet  em- 
ploi. Ce  saint  leur  expliqua  les  Epîtres  de 
saint  Paul;  et  ses  instructions  eurent  un 
succès  si  heureux,  que  le  pape  voulut  que 
l'on  continuât  à  l'avenir  ces  instructions,  et 
que  cet  emploi  fût  donné  à  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Domini(iue,  qui  prendrait 
la  qualité  de  maître  du  sacré  palais,  ce  qui  a 
été  pratiqué  jusqu'à  présent;  mais  le  maître 
du  sacré  palais  ne  fait  plus  ces  instructions 
aux  domestiques  des  cardinaux,  il  ne  les 
fait  qu'aux  domestiques  du  pape,  qu'il  est 
obligé  d'instruire  dans  les  choses  de  la  foi, 
le  carême,  l'avent  et  les  fête§  principales  ; 
ou  bien  il  le  fait  faire  par  ses  compagnons. 

Les  papes  ont  dans  la  suite  accordé  beau- 
coup dhonneurs  et  de  prééminences  aux 
maîtres  du  sacré  palais.  Eugène  IV,  ayant 
pourvu  de  cet  office  Jean  de  Turrecremala, 
qui  fut  ensuite  cardinal,  ordonna  par  une 
bulle  de  l'an  1436  que  les  maîtres  du  sacré 
palais  auraient  place  dans  la  chapelle  du 
pape  immédiatement  après  le  doyen  des  au- 


(1)  Viûceni  Mar.   Foniana,  Syllabus   Magisi.  S.  Palatii. 
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•j  diteurs  de  Rôle,  que  lui  seul  examinerait  les 
serm  ns  que  l'on  devait  faire  dans  celte  cha- 
pelle; que  personne  n'y  pourrait  prêcher,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  nomntié  par  le  maître 
du  sacré  palais;  qu'au  cas  qu'il  fût  obligé 
de  s'absenter  de  Rome,  il  pourrait  avec  la 
permission  du  pape  substituer  quelque  autre 
a  sa  place,  qui  jouirait  des  mêmes  honneurs, 
et  que  personne  ne  pourrait  être  reçu  dans 
Rome  docteur  en  théologie  sans  sa  permis- 
sion. Calixte  111  confirma  l'an  \h-^G  non-seu- 
lement le  droit  que  le  pipe  Eugène  avait 
accordé  au  maître  du  sacré  palais  de  nom- 
mer ceux  qui  devaient  prêcher  dans  la  cha- 
pelle du  pape,  mais  il  lui  accorda  encore  ce- 
lui de  reprendre  publiquement  ces  prédica- 
teurs, même  en  présence  du  pape,  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  répréhensible  dans 
leurs  discours. 

Léon  X  ordonna  que  l'on  ne  pourrait  rien 
imprimer  dans  la  ville  de  Rome  ni  dans  son 
district  sans  l'approbation  et  la   permission 
du  cardinal  vicaire  et  du  maître  du  sacré 
palais,  ce  qui  lot  confirmé  l'an  1620  par  le 
pape  Paul  V,  et  l'an  1625  Urbain  Vill  défen- 
dit à  tous  ceux  qui  auraient  composé  dans 
i'Etat  ecclésiasiique  quelques  ouvrages  sur 
quelque  matière  que  ce  pût  être,  de  les  faire 
imprimer  en   pays  étranger  sans  la  même 
permission.  Mais  présentement  le  maître  du 
sacré    palais  ou  ses  compagnons   donnent 
seuls  la  permission  d'imprimer  les  livres.  Il 
est  juge  dans  Rome  de  tous  les  imprimeurs, 
libraires  et  graveurs,   pour  ce  qui  regarde 
l'impression,  la  vente,  l'achat,  l'entrée  et  la 
sortie  des  livres  et  des  estampes.  11  est  con- 
suUeur-né  des  congrégations  du  Saint-Of- 
fice et  des  Riles.  Il  assiste  aussi  comme  pré- 
lat à  celle  de  Vlndex  et  à  celle  qui  se  tient 
chez  le  cardinal  vicaire  pour  le  concours  des 
curés  de  Rome.  11  nomme  des  compagnons 
qui  sont  aussi   religieux  de  son  ordre,  qui 
signent  les    permissions  pour   l'impression 
des  livres,  ot  font  la  visite  chez  les  libraires, 
et  il  a  le  litre  de  révérendissime,   que  les 
cardinaux    mêmes    lui    donnent.    Le    pape 
Pie  V  fonda  pour  son  entretien  un  canonicat 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,   avec  le 
titre  de  théologal ,  par  une  bulle  de  l'an  1570, 
et  il  en  pourvut  Thomas  Menrique,  pour 
lors  maître  du  sacré  palais;  mais  après  la 
mort  de  Menrique,  Sixte  V,  par  une  autre 
bulle  de  l'an  1586,  révoqua  celle  de  Pie  V, 
voulant  que  celte  prébende  fût  possédée  par 
lin  ecclésiasiique  ;  el  par  la  même  bulle  il 
donna  au  maître  du  sacré  palais  une  pen- 
sion de  trois  cents  écus  romains  sur  l'ab- 
baye de  Sainle-Marie  de  ïerreto  de  l'ordre 
de  Saint-Basile,  au  royaume  de  Naples,  que 
le  cardinal  Rusticucci    possédait  en  com- 
mende  ;  voulant  que  cette  pension,  dont  les 
maîtres  du  sacré  palais  ont  toujoars  joui, 
fût  exempte  de  toutes  charges  et  imposi- 
tions, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le 
pape  lui  entretient  aussi  un  carrosse. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  pape  Eu- 
gène IV  avait  ordonné  l'an  1435  que  le  maî- 
tre du  sacré  palais  aurait  place  dans  la  cha- 
pelle papale  immédiatement  après  le  doyen 


des  auditeurs  de  Rote  ;  mais  l'an  1655  Alexan- 
dre VII  ordonna  qu'il  aurait  séance,  tant 
dans  la  chapelle  du  pape  que  dans  les  céré- 
monies, après  les  auliteurs  de  Rôle,  et  qu'il 
aurait  le  pas  devant  tous  les  clercs  de  la 
chambre  apostolique,  qui  sont  comme  les 
conseillers  du  conseil  des  finances  du  pape; 
et,  afin  que  l'on  voie  l'autorilé  que  le  maître 
du  sacré  palais  exerce  dans  Rome,  nous  rap- 
porterons ici  l'ordonnance  que  chaque  maî- 
tre du  sacré  palais  public  lorsqu'il  est  nou- 
vellement pourvu  de  cet  office. 

Ordonnance  du  maître  du  sacré  palais.  — 
I.  L'expérience  ayant  fait  connaître  la  gran- 
deur du  préjudice  et  du  danger  que  cause 
la  lecture  des  livres  défendus,  à  la  pureté  de 
la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  non  sans  of-' 
fenser  la  divine  majesté,  et  au  détriment  de 
l'âme  ;  par  ordre  exprès  et  commission  de 
notre  très-saint  père  le  pape  N.  le  frère  N., 
maître  du  sacré  palais,  juge  ordinaire,  etc., 
commande  et  défend  par  la  présente  ordon- 
nance, sous  peine  de  la  perte  des  livres,  de 
trois  cents  écus  d'amende  et  autre  peine 
corporelle,  à  iuiposer  à  sa  volonté  (outre  les 
censures  et  peines  contenues  dans  les  saints 
canons,  Vlndex  des  livres  défendus,  la  bulle 
In  Cana  Domini  ,  et  autres  conslitulions 
apostoliques),  que  personne  n'ait  la  har- 
diesse de  porter  dans  Rome  et  hors  de  Rome, 
de  retenir,  acheter,  vendre,  donner  et  prê- 
ter aucun  livre  défendu  et  suspect,  sous 
quelque  titre  que  ce  soit,  sans  sa  permission 
expresse  et  par  écrit.  Et,  au  cas  que  quel- 
qu'un porte  à  un  libraire  un  livre  défendu, 
Sa  Révérendissime  Palerniié  ordonne  que  le 
libraire  le  retiendra  en  présence  d  un  autre 
libraire  son  voisin  et  de  deux  témoins,  et 
que  dans  le  terme  de  huit  jours  il  le  portera 
à  Sa  Révérendissime  Paternité  ou  à  ses  com- 
pagnons, ce  qui  s'enlend  aussi  des  mômes 
libraires,  en  quelque  antre  manière  que  ce 
puisse  être,  sous  la  même  peine. 

II.  De  plus,  par  la  présente  ordonnance, 
Sa  Révérendissime  Paternité  révoque  toutes 
les  permissions  qui  ont  été  ci-devant  don- 
nées par  les  maîtres  du  sacré  palais,  tant  de 
vive  voix  que  par  écrit,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  déclarant  que  ceux  qui  vou- 
draient s'en  servir  encourront  les  mêmes 
peines  que  ceux  qui  retiennent  des  livres 
défendus  sans  permission. 

III.  Que  toutes  sortes  de  livres,  histoires, 
oraisons,  almanachs,  images,  ou  figures  et 
quelque  autre  chose  imprimée ,  si  petite 
qu'elle  puisse  être,  que  l'on  apportera  à 
Rome,  seront  consignés  à  la  douane  ou  pré- 
sentés à  Sa  Révérendissime  Paternité  ou  à 
ses  compagnons  pour  en  avoir  la  permis- 
sion, et  que  les  catalogues  des  livres  qui 
sortiront  de  Rome  seront  f  lits  avec  fidélité, 
en  mettant  le  titre  de  chaque  livre,  le  nom 
de  l'auteur,  le  lieu  et  l'année  de  l'impres- 
sion, et  qui  ert  A  été  limprimeur,  sous  peine 
de  confiscation  des  livres,  et  de  cinquanlo 
écus  d'amende,  plus  ou  moins,  selon  la  qua- 
lité des  livres  et  du  délinquant. 

IV.  Qu'aucun  ci>arlatan  n'ait  ta  hardiesse 
de  porter  et  vendre  à  Rome  aucune  chose 
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avec  recettes,  si  auparavant  il  n'a  montré 
lesililes  lecetics  à  Sa  Hévérendissimo  Pater- 
nité ou  à  ses  compagnons,  qui  les  approu- 
veroal  oo  les  feront  approuver  par  d'autres, 
sous  peine  de  confiscaiion  de  tout  ce  qu'il 
aura  à  vendre,  et  de  vingt-cinq  écus  d'a- 
mende. 

V.  Que  les  courriers  et  postillons  qui  se- 
ront chargés  de  livres,  si  petits  qu'ils  soient, 
cl  pour  toute  sorte  de  personnes  de  quelque 
état,  qualité,  condition  et  prééminence  qu'el- 
les puissent  être,  ^oit  dedans  ou  hors  de 
Home,  soient  tenus  de  les  montrer  premiè- 
rement au  maître  du  sacré  palais  ou  à  ses 
compai^nons,  ou  de  les  laisser  à  la  douane, 
sous  peine  de  cinquante  écus  d'amende  et  de 
trois  traits  de  corde  (1). 

Al.  Qu'aucun  douanier  de  Rome,  soit  de 
terre,  soit  de  rivière,  ne  soit  assez  hardi 
pour  délivrer  les  livres  qui  sont  consignés  à 
la  douane  sans  ladite  permission,  ce  qui 
doit  être  aussi  observé  par  les  commis  des 
portes  sous  les  mêmes  peines. 

VII.  Qu'aucun  batelier,  marinier,  voitu- 
rier,  courrier  et  routier,  ne  rende  aux  librai- 
res et  autres  personnes  les  livres  dont  ils 
auront  été  chargés,  avant  que  d'avoir  ilé- 
claré  à  la  douane  ce  qu'ils  portent,  sous 
peine  de  cinquante  écus  d'amende  ;  s'il  se 
Irouve  que  l'on  ait  délivré  quelque  chose 
qui  concerne  l'offlce  du  maître  du  sacré  pa- 
lais, et  autres  cinquante  ccus  d'amende  el 
conGscation  de  la  marchandise  pour  celui 
qui  l'aura  reçue. 

VIII.  Que  personne  ne  puisse  vendre  par 
la  ville,  livrets,  histoires,  oraisons,  alma- 
nachs,  lettres,  images  ou  figures,  ou  quel- 
que autre  chose  imprimée,  si  petite  qu'elle 
soit,  même  de  la  musique,  ou  les  exposer  en 
vente  sur  les  boutiques  ou  dans  les  places 
publiques,  ou  dans  quelque  autre  lieu  de  la 
ville,  s'il  n'est  libraire  de  profession,  ou  s'il 
n'a  permission  du  maître  du  sacré  palais  ou 
de  ses  compagnons.  Déclarant  que  les  re- 
lieurs et  papetiers  sont  compris  sous  le  nom 
de  libraire,  et  pour  ce  sujet  ils  ne  pourront 
vendre  aucun  livre,  soit  vieux  ou  nouveau, 
el  Us  relieurs  relier  aucun  livre  imprimé, 
s'ils  n'en  ont  permission,  et  s'ils  n'ont  fait 
léseraient  ordinaire  et  la  professi»)n  de  foi, 
conformément  au  décret  de  V Index  des  livres 
défendus  ;  el  personne  ne  pourra  ouvrir 
boutique  d'impi  imeur  el  de  libraire,  ou  exer- 
cer cette  profession,  s'il  n'est  approuvé  et 
reçu,  et  s'il  n'a  des  patentes  signées  de  Sa 
Révéreiidissime  Paternité  ou  de  ses  compa- 
gnons, sous  peine  de  confiscation  des  livres 
el  de  cinquante  écus  d'amende  ,  plus  ou 
moins,  selon  la  qualité  dos  livres  et  du  dé- 
linquant, lesquelles  patentes  doivent  élre 
renouvelées  à  chaque  changement  de  maî- 
tre du  sacré  palais. 

IX.  Que  les  héritiers  et  exécuteurs  testa- 
mentaires des  libraires  décédés,  ceux  qui 
voudront  vendre  leurs  propres  livres,  et  au- 
tres, ne  puissent  vendre  aucun  livre  de 
quelque  sorte  et  en  tel  nombre  que  ce  puisse 


nOM 

élre,  les  montrer,  les  estimer,  ou  en  traiter 
avec  d'autres  pour  les  vendre,  ou  en  dispo- 
ser en  quelque  autre  manière,  s'ils  n'en  ont 
obtenu  auparavant  la  permission  du  maître 
du  sacré  palais  ou  de  ses  compagnons,  sous 
peine  de  confiscation  des  livres  cl  de  200 
écus  d'amende. 

X.  Que  les  juifs,  regratiers,  et  autres  ar- 
tisans ne  puissent  vendre ,  emprunter  et 
prendre  en  nantissement  aucune  espèce  de 
livres,  tels  qu'ils  puissent  être,  sans  la  per- 
n:)ission  du  maître  du  sacré  palais  ou  de  ses 
compagnons  ;  et  s'ils  en  ont  à  présent,  qu'ils 
aient,  dans  le  terme  de  huit  jours,  à  en  don- 
ner un  catalogue  fidèle,  sous  peine  de  con- 
fiscation desdils  livres,  de  cinquante  écus 
d'amende,  et  autre  peine,  même  corporelle, 
à  la  volonté  de  Sa  Kévérendissime  Paternité. 
Que  s'il  arrive  que  dans  l'encan  des  juifs  et 
de  la  dépositairerie  de  la  chambre,  l'on  y 
vende  des  livres,  Sa  Kévérendissime  Pater- 
nité ordonne  que  ceux  qui  les  vendront, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission,  en 
donneront  avis  à  la  communauté  des  librai- 
res, afin  qu'ils  puissent  se  trouver  à  ladite 
vente.  Sa  Kévérendissime  Paternité  ordon- 
nant très-expressément  que  hors  de  l'encan 
l'on  ne  puisse  vendre  aucun  livre  mis  en 
séquestre  ou  en  nantissement,  sans  une 
nouvelle  permission,  sous  la  même  peine 
ci-dessus  imposée. 

XI.  Que  tous  les  libraires  et  vendeurs  de 
livres  aient,  dans  le  terme  de  trente  jours,  à 
donner  au  maître  du  sacré  palais  ou  à  ses 
compagnons  un  inventaire  fidèle  par  ordre 
alphabétique  de  tous  les  livres,  tant  vieux 
que  nouveaux,  qu'ils  ont,  en  y  marquant  le 
nom  de  l'auteur,  le  titre,  l'imprimeur,  l'an- 
née et  le  lieu  de  l'impression,  et  le  nombre 
des  volumes  de  chaque  sorte,  lequel  inven- 
taire soit  signé  de  leur  main,  el  qu'ils  en 
retiennent  un  double  de  leur  côté;  el  que 
dans  ledit  terme  chaque  libraire  ait  à  se 
présenter  en  personne  pour  se  faire  écrire 
sur  le  livre  que  l'on  retiendra  pour  cet  effet 
dans  l'office  du  maître  du  sacré  palais,  où 
seront  marqués  tous  les  noms  des  libraires 
et  vendeurs  de  livres  qui  auront  la  permis- 
sion d'exercer  celte  profession.  Passé  ce 
temps,  l'on  procédera  contre  ceux  qui  ne  se 
seront  pas  présentés,  comme  vendant  sans 
permission ,  et  ils  encourront  les  peines 
portées  dans  l'article  Vlll. 

XII.  Pareillement,  Sa  Kévérendissime  Pa- 
ternité ordonne  aux  graveurs,  imprimeurs 
et  marchands  d'estampes  en  taille  douce  ou 
en  bois,  de  se  présenter  dans  le  même  temps 
el  de  donner  un  catalogue  de  toutes  les  es- 
tampes qu'ils  ont  dans  leurs  boutiques,  avec 
le  nom  de  l'auteur,  de  l'imprimeur  et  du  lieu 
où  elles  ont  été  imprimées,  et  de  se  faire 
écrire  dans  le  même  livre,  sous  les  mêmes 
peines. 

XIII.  Qu'aucun  médailliste,  fondeur,  gra- 
veur de  cachets,  tant  en  acier  qu'en  fer, 
bronze  ou  autre  matière,  ne  soit  assez  hardi 
de  graver,  fondre  et  jeter  en  moule  aucune 
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figure,  soit  sacrée  ou  profane,  avec  des  let- 
tres ou  sans  lellres,  s'il  n'en  a  la  permission 
du  maître  du  sacré  palais  ou  de  ses  compa- 
gnons, ce  qui  se  doit  entendre  aussi  de  tous 
ceux  qui  font  des  coins,  poinçons  et  autres 
instruments  pour  frapper  et  marquer  lesdiles 
figures  ou  lettres,  sous  peine  de  doux  cents 
écus  d'amende,  de  trois  traits  de  corde,  de 
suspension  de  l'exercice  de  sa  profession,  et 
autres  peines  arbitraires,  selon  la  faute  du 
coupable;  et  que  dans  le  terme  d'un  mois  ils 
se  présentent  tous  devant  le  mailre  du  sacré 
palais  ou  ses  compagnons,  avec  la  liste  des 
ligures  et  lettres  qui  sont  gravées  dans  leurs 
coins,  afin  que  l'on  mette  au  bas  la  permis- 
sion de  pouvoir  s'en  servir  dans  leur  profes- 
sion. 

XIV.  Que  tous  les  libraires  aient  à  porter 
au  maître  du  sacré  palais  un  exemplaire 
relié  ou  broché  de  tous  les  livres  nouvelle- 
ment imprimés  ou  réimprimés  qui  viendront 
dans  Rome,  de  manière  qu'on  les  puisse  lire 
aisément,  afin  qu'ayant  été  examinés  et  ap- 
prouvés pour  bons,  on  les  puisse  rendre  aus- 
sitôt au  libraire  qui  les  aura  donnés,  et  qu'il 
puisse  retirer  les  autres  de  la  même  sorte 
qui  resteront  pendant  ce  temps- là  à  la 
douane,  et  qui  ne  pourront  être  délivrés 
qu'avec  la  permission  de  Sa  Révérendissime 
Paternité  ou  de  ses  compagnons,  déclarant 
que  tous  les  ordres  qui  seront  donnés  par 
son  compagnon,  en  pareil  cas,  aux  garçons 
des  libraires  en  l'absence  de  leurs  maîtres, 
obligeront  les  maîtres  comme  s'ils  leur 
avaient  été  signifiés  à  eux-mêmes. 

XV.  Que,  dans  le  même  terme  d'un  mois, 
tous  les  imprimeurs  aient  à  se  présenter 
aussi  en  personne  pour  se  faire  inscrire 
dans  le  même  livre  des  libraires  et  graveurs, 
et  qu'aucun  ne  puisse  de  nouveau  ouvrir 
une  imprimerie,  s'il  n'a  fait  auparavant  le 
même  serment  que  les  libraires,  sous  les 
mêmes  peines. 

XVI.  Qu'aucun  imprimeur  public  ou  par- 
ticulier n'ait  la  témérité  d'imprimer  ou  réim- 
primer aucun  livre,  manuscrit,  ou  quelque 
auire  chose,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  la 
permission  par  écrit  de  Sa  Révérendissime 
Paternité  ou  de  ses  compagnons,  ni  qu'il  soit 
assez  hardi  de  changer,  ajouter  ou  diminuer 
une  seule  parole,  ni  de  mettre  que  l'impres- 
sion soit  faite  en  un  autre  lieu  qu'à  Rome. 
Sa  Révérendissime  Paternité  veut  que  l'im- 
pression soit  conforme  à  la  copie  qui  lui 
aura  été  donnée  signée,  et  qu'il  ne  rende 
point  publique  l'impression  jusqu'à  ce  que 
le  maître  du  sacré  palais  ou  ses  compagnons 
ail  collationné  ladite  impression  sur  la  copie 
signée  de  l'un  d'eux,  laquelle  copie  restera 
toujours  dans  l'office  du  sacré  palais,  et  doit 
être  signée  de  la  propre  main  de  l'auteur, 
avec  la  permission  de  débiter  le  livre.  Et  en 
cas  que  ce  qui  aura  été  signé  par  le  maître 
du  sacré  palais  et  qui  aura  été  donné  à  l'im- 
primeur ne  fût  pas  imprimé,  l'imprimeur 
devra,  avant  de  rendre  la  copie  à  l'auteur, 
la  redonner  au  maître  du  sacré  palais,  afin 
d'effacer  la  permission  qu'il  avait  donnée, 
de  peur  que  quand  on  le  voudra  imprimer 


on  n'ajoute  quelque  chose,  et  afin  qu'il 
puisse  êire  examiné  de  nouveau  avec  une 
nouvelle  approbation,  sous  peine  de  confis- 
cation des  exemplaires  et  de  cinquante  écus 
d'or  d'amende. 

XVII.  Que  tous  les  imprimeurs,  libraires, 
graveurs,  marchands  de  livres  ou  d'estam- 
pes, douaniers,  médaillistes,  courriers,  pos- 
tillons, gardes  et  portiers  des  portes  de  la 
ville,  afin  qu'ils  ne  puissent  ignorer  ce  qui 
est  contenu  dans  la  présente  ordonnance  et 
qu'ils  obéissent  ponctuellement  à  ce  qui  leur 
est  commandé,  aient  à  afficher  dans  leurs 
boutiques,  imprimeries,  douanes  et  autres 
lieux  où  ils  exercent  leurs  offices  publique- 
ment, une  copie  de  la  présente  ordonnance, 
sous  peine  de  cinq  écus  d'amende  pour  cha- 
que fois  qu'ils  seront  trouvés  sans  ladite 
ordonnance;  et  de  plus  les  libraires  sont 
obligés  sous  la  même  peine  d'avoir  VIndex 
des  livres  défendus. 

XVIII.  Toutes  lesquelles  choses  sont  or- 
données et  commandées  sous  lesdites  amen- 
des, applicables  partie  en  œuvres  pieuses, 
partie  aux  dénonciateurs,  qui  ne  seront  point 
nommés.  Sa  Révérendissime  Paternité  se 
réservant  de  diminuer  ou  d'augmenter  les- 
dites peines,  et  de  les  étendre  même  jusqu'à 
punition  corporelle,  suspension  et  privation 
de  la  profession,  et  de  bannissement,  selon 
la  qualité  du  crime  et  des  personnes,  les- 
quelles peines  seront  encore  augmentées  à 
l'égard  de  ceux  qui  feront  récidive,  et  loa 
procédera  contre  les  transgresseurs  avec  la 
dernière  rigueur. 

Voulant  que  la  présente  ordonnance,  qui 
sera  affichée  et  publiée  à  Rome  aux  lieux 
accoutumés,  oblige  un  chacun  comme  si  elle 
lui  avait  été  signifiée  personnellement.  Don- 
né au  palais  apostolique,  etc. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Français  qui  ont  été 
pourvus  de  ctt  office.  Le  premier  fut  Hugues 
Séguin  de  Rilliom  en  Auvergne,  qui  le  fut 
par  Martin  IV  l'an  1281.  Le  pape  Nicolas  IV, 
l'an  1288,  le  fit  cardinal,  et  il  fut  ensuite  ar- 
chevêque de  Lyon.  Guillaume  de  Bayonne 
succéda  à  Hugues  Séguin  dans  cet  office, 
qu'il  exerça  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV 
et  sous  celui  de  Clément  V,  qui  le  fit  aussi 
cardinal  l'an  1312.  Guillaume  Gavant  de 
Laon  l'exerça  sous  le  pontificat  du  même 
Clément  V;  il  fut  archevêque  de  Vienne,  en- 
suite archevêque  de  Toulouse.  Raimond  Re- 
quin de  Toulouse  fut  pourvu  de  cet  office 
par  le  pape  Jean  XXil  ;  il  fut  ensuite  cvêque 
de  Nîmes  et  patriarche  de  Jérusalem.  Jean 
de  Lemoy,  confesseur  de  Philippe  IV,  roi 
de  France,  fut  aussi  pourvu  de  cet  office  par 
le  même  Jean  XXII,  I  an  1323;  mais  il  mou- 
rut la  même  année,  et  eut  pour  successeur 
Durand  de  Saint-Portien,  qui  fut  évéque  du 
Puy  et  de  Meaux.  Jean  XXII  conféra  encore 
cet  office  à  Dominique  Grenier  de  Toulouse, 
qui  fut  ensuite  évêque  de  Pamiers.  Le  même 
pape  pourvut  encore  de  cet  office  Pierre  de 
Pireto,  que  Benoît  XII  fit  dans  la  suite  évê- 
que de  Mirepoix.  Raymond  Durand  l'exerça 
sous  le  pontificat  du  même  pape.  Jean  Mor- 
land  fut  maître  du  sacré  palais  sous  le  pon- 
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liflcat  de  Clément  VI;  il  fut  ensuite  générai 
de  sou  ordre,  et  mourut  cardinal  l'an  1358. 
Guillaume  Sudre,  son  successeur,  exerça 
aussi  cet  office  sous  le  pontifical  du  même 
Clément  VI.  Urbain  V  le  fil  cardinal  l'an 
1363,  et  évêque  de  Marseille  l'an  1309.  Ni- 
colas de  Saint-Saturnin  de  Clermonl  fut  le 
dernier  Français  qui  exerça  cet  office,  dont 
il  fut  pourvu  par  le  pape  Grégoire  XI  l'an 
1370,  et  il  mourut  l'an  1382.  Outre  ces  car- 
dinaux dont  nous  venons  de  parler,  qui  ont 
été  maîtres  du  sacré  palais,  il  y  a  eu  encore 
les  cardinaux  Annibaldi,  Slatius  de  Datis, 
de  Caseneuve,  de  Turrecremata,  de  Badia, 
Galamini,  Michel Mazarin,arclievéqued'Aix  ; 
Capisucci  et  Ferrari,  qui  ont  aussi  exercé  cet 
office. 

Un  office  qui  est  encore  exercé  par  un  re- 
ligieux de  cet  ordre  en  plusieurs  provinces, 
et  qui  lui  donne  beaucoup  d'autorité,  est  ce- 
lui d'inquisiteur.  Cet  emploi  était  demeuré 
attaché  a  l'épiscopal  jusqu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle;  mais,  comme  tout  était  en 
trouble  dans  l'Eglise,  où  les  hérésies  se  mul- 
tipliaient ;  que  les  hérétiques  devenaient  trop 
puissants,  et  que  les  discours  des  prédica- 
teurs et  des  missionnaires  qu'on  envoyait 
pour  les  convertir  étaient  inutiles,  le  pape 
Innocent  ill  établit  (selon  quelques-uns)  un 
nouveau  tribunal  qui  regardait  les  matières 
de  la  foi,  pour  punir  sévèrement  les  héréti- 
ques, et  qui  fut  appelé  l'Office  de  rin(]uisi- 
tion;  et  comme  les  hérétiques  albigeois  fai- 
saient de  grands  désordres  dans  le  Langue- 
doc,  le  pape  nomma  pour  inquisiteur  saint 
Dominique,  qui  y  travaillait  pour  lors  à  la 
conversion  de  ces  hérétiques.  Mais  les  his- 
toriens de  son  ordre  ne  sont  point  d'accord 
touchant  l'année  que  ce  tribunal  fui  établi; 
plusieurs  auteurs  prétendent  que  saint  Do- 
minique n'exerça  point  cet  emploi,  et  que  ce 
ne  fut  que  l'an  1232  que  le  pape  Grégoire  IX 
attribua  le  tribunal  de  l'inquisition  de  Tou- 
louse aux  religieux  de  son  ordre,  qui  est  le 
premier  qui  ail  été  établi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inquisition  passa  en 
Pologne,  en  Italie  et  en  plusieurs  autres 
provinces,  où  les  Dominicains  exercèrent 
l'office  d'inquisiteurs.  Mais  ces  offices  étant 
passés  en  d'autres  mains  dans  la  plupart  de 
CCS  provinces,  ils  ne  leur  sont  restés  qu'en 
quelques  lieux  d'Italie  ,  où  ils  l'exercent 
avec  autorité  dans  trente-deux  tribunaux, 
en  autant  de  villes,  aussi  bien  que  dans  celle 
d'Avignon  et  de  Cologne,  mais  seulement  en 
qualiié  d'inquisiteurs  provinciaux,  et  comme 
délégués  des  cardinaux  qui  composent  la 
congrégation  du  Saint-Ofiice  à  Rome,  et  qui 
sont  inquisiteurs  généraux.  Autrefois  le  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Dominique  nom- 
mait ces  inquisiteurs  ;  mais  présentement 
ils  sont  institués  par  le  pape  ou  par  la  con- 
grégation du  Saint-Office.  Celle  congréga- 
tion, par  un  privilège  accordé  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  se  lient  au  couvent  de  la 
Minerve,  tous  les  mercredis,  dans  l'apparte- 
ment du  général  de  cet  ordre,  qui  y  assiste 
avec  le  maîlre  du  sacré  palais  et  le  commis- 
saire du  Saint-Office,  qui  est  aussi  religieux 
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du  môme  ordre  ,  cl  qui  fait  sa  demeure  or- 
dinaire dans  le  palais  du  Saint-Office.  Le 
secrétaire  de  la  congrégation  de  VIndex  des 
livres  défendus  ,  com[)osce  de  plusieurs  car- 
dinaux ,  est  toujours  aussi  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique. 

Il  y  a  encore  à  présent  deux  inquisitions 
en  France,  l'une  à  Toulouse  et  l'autre  à 
Carcassonne,  mais  sans  autorité.  Les  Domi- 
nicains ne  laissent  pas  toujours  de  se  faire 
pourvoir  par  le  roi  des  offices  d'inquisiteurs. 
Ils  ont  même  quelques  appointements,  mais 
ce  sont  des  litres  seulement  sans  aucune 
fonction.  L'inquisition  de  Toulouse  est  la 
première  qui  ait  été  établie,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus.  Les  inquisiteurs,  après 
avoir  perdu  leur  autorité,  et  que  ce  tribunal 
fut  tombé  en  décadence,  ont  néanmoins  re- 
tenu assez  longtemps  le  droit  qui  leur  avait 
élé  donné  à  leur  établissement,  qui  était  de 
se  faire  apporter  tous  les  ans  le  scrutin  de 
l'élection  des  capilouls  de  Toulouse  pour 
l'examiner  et  pour  voir  si  parmi  ceux  qui 
avaient  élé  élus  il  n'y  en  avait  point  quel- 
ques-uns suspects  d'hérésie  ;  mais  co  droit 
leur  fut  ôlé  vers  l'an  16i6  par  un  arrêt  du 
conseil,  et  fui  attribué  à  l'archevêque  de 
Toulouse  Charles  de  Monchal  et  à  ses  suc- 
cesseurs. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  de  toutes 
les  personnes  illustres  de  cet  ordre,  puisque 
Michel  Pio,  Léandre  Albert  et  plusieurs 
historiens  du  même  ordre  nous  en  ont  donné 
des  volumes  entiers.  Personne  n'ignore  que 
saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Antonin,  saint 
Vincent  Ferrier,  Albert  le  Grand,  Vincent 
de  Keauvais,  Louis  de  Grenade,  ont  élé  des 
plus  beaux  ornements  de  cet  ordre,  qui  jus- 
qu'à présent  a  eu  soixante  généraux  qui 
sont  à  vie,  et  que  leur  grand  mérite  et  leur 
capacité  ont  élevés  à  celle  dignité.  Cependant 
il  y  en  a  eu  deux  qui  ont  élé  déposés  par 
autorité  du  saint-siége,  savoir,  Munio  de  Za- 
morra  par  le  pape  Nicolas  IV,  l'an  1292,  et 
Martial  Auribel,  Provençal,  par  le  pape 
Pie  II,  l'an  1462.  L'on  ne  sait  point  les  rai- 
sons que  ces  souverains  ponlifes  eurent  de 
déposer  ces  généraux,  qui  étaient  d'une 
éminente  vertu.  On  leur  rendit  néanmoins 
justice  dans  la  suile.  Munio  de  Zamorra , 
après  avoir  refusé  l'évêché  de  Galice,  fut 
contraint  par  le  pape  Célestin  V  d'accepier 
celui  de  Palenza,  et  Martial  de  Provence  fut 
élu  une  seconde  fois  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  à  Novarre  l'an  1465. 

Le  schisme  qui  partagea  l'Eglise  en  1378, 
après  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  et  qui 
dura  quarante  ans,  divisa  aussi  cet  ordre. 
On  vil  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Bo- 
logne en  1380  deux  généraux.  Les  provinces 
qui  reconnurent  pour  pape  Urbain  VI  élu- 
rent le  bienheureux  Raymond  de  Capoue 
pour  général,  et  déposèrenlElie  de  Toulouse, 
qui  gouvernail  actuellement  l'ordre,  à  qui 
les  provinces  de  France,  d'Espagne,  d'Ara- 
gon, de  Provence,  de  Sicile  et  de  delà  le 
Phare,  qui  reconnaissaient  pour  pape  Clé- 
ment VII,  prêtèrent  toujours  obéissance. 
Celles  <iui  éluicnl  le  bienheureux  Raymond 
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de  Capoue  furent  les  provinces  d'Italie,  d'Âl-  patle  sur  un  monde,  et  tenant  à  sa  gueule  un 
lemagne,  de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Po-  flambe.iu  allumé;  l'écu  timbré  d  une  cou- 
logne,  de  Grèce,  de  Dalraatie,  de  la  terre  ronne  ducale,  ayant  pour  cimier  une  tiarre^ 
sainte,  de  Bohême  et  de  Saxe.  Après  la  mort  une  mitre,    un  chapeau  de  cardinal,   une 
de  ces  généraux,  chaque  parti  en  élisait  un,  crosse  et  une  croix  patriarcale.  Favin  pré- 
ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1418,  que  le  pape  tendqae  cet  ordre  portait  anciennement  pour 
Martin  V  réunit  tout  l'ordre  sous  le  P.  Léo-  armes,  gironé   d'argent  et  de  «able  à   une 
nard  de  Florence,  qui  avait  été  élu  par  les  croix  fleurdelisée,   partie  de  l'un  en  l'autre, 
provinces  d'Italie    et  les   autres  du  même  à  la  bordure  componée  de  huit  pièces  aussi 
parti,  ayant  donné  i'évèché  de  Catanc  à  Jean  d'argent,  et  de  sable  à  huit  étoiles  de  l'un 
de  Poggio,  qui  était  reconnu  par  les  Fran-  en  l'autre,  et  huit  besans  de  même.  Cet  or- 
çais,    par    les    autres    provinces   qui   leur  dre  illustre  a  présentement  pour  chef  le  ré- 
étaient  unies,   et  même  par  saint  Vincent  vérend  P.  Antonin  Cloche,  Français,  qui  fut 
Ferrier.  Ce  fut  sous  le  généralat  du  P.  Bar-  élu  l'an  1686,  du  consentement  unanime  de 
thélemy  Texier,  qui  succéda  au  P.  Léonard,  tous  les  vocaux,  pour  ses  excellentes  qiiali- 
que  l'ordre  commença  à  posséder  des  rentes  tés,   dans  le  chapitre  général  qui  se  lint  à 
et  des  biens  immeubles,  par  un  privilège  du  Kome  après  la  mort  du  R.  P.  de  Âlonroy. 
même  Martin  V.  Les  g:énéraux  font  présen-  Nous  avons  dit  dans   le  §  précédent   que 
tement  leur  séjour  ordinaire  à  Rome  dans  le  l'on  nomme  en  France  ces  religieux  Jacu- 
couvent  de  la  Minerve,  qui  est  double,  l'un  bins  à  cause  que  leur  première  maison  à 
pour  les  religieux  de  la  province  de  Rome,  Paris  est  située  dans  la  rue  Saini-Jacques. 
et  l'autre  pour  les  étrangers  qui  se  trouvent  M.  Hermant,   curé  de  Maltot,  dit  qu'on  les 
à  Rome  chargés  des  affaires  de  leurs  provin-  appela  aussi  en  Italie  Jacobites,  parce  qu'ils 
ces.  C'est  daus  ce  lieu  qu'est  l'appartement  imitaient  la  vie  apostolique,  et  que  quelques 
du  général,  qui  est  fort  spacieux,  il  ya  dans  auteurs   les    appellent   les    Prédicateurs   de 
ce  couvent  une  riche  bibliothèque  qui  a  été  Saint-Jacques  ;  mais  M.  Hermant  ne  nomme 
rendue  publique  l'an  1700  par  la  magnifl-  point  ces  auteurs.  Cependant  s'il  était  vrai 
cence  et  la  libéralité  du  cardinal  Casanatte,  qu'ils  eussent    eu    le    nom  de  Jacobites  à 
qui  pour  l'augmenter  a  donné   la  sienne,  cause  qu'ils  imitaient  la  vie  apostolique,  ou 
composée  de  cinquante  mille  volumes  sans  celui   de    Prédicateurs    de    Saint-Jacques, 
les  manuscrits,  avec    un  fonds  de  quatre  pourquoi  leur  aurail-on  donné  plutôt  le  nom 
mille  écus    romains    de   revenu  ,   voulant  de  Prédicateurs  de  Saint-Jacques  ou  de  Ja- 
qu'une  partie  de  ce  revenu  s'employât  tous  cobites,  que  celui  de  quelque  autre  apôtre? 
les  ans  à  l'achat  des  livres  nouveaux,  et  Jls  peuvent   néanmoins  avoir  été  appelés  à 
l'autre  partie  à  l'entretien  de  deux  Pères  bi-  Paris  Jacobites;  car  j'ai  des  épîtres  canoni- 
bliothécaires  et  de  deux  convers  pour  le  ser-  ques  écrites  à  la  main  l'an  150o  par  un  pro-» 
vice  de  la  bibliothèque,  de  deux  lecieurs  qui  fesseur  en  théologie  de  l'université  de  Paris, 
doivent  enseigner  la  doctrine  de  saint  Tho-  qui  les  appelle  ainsi  ;  juais  il  y  a  de  l'appa- 
mas,  et  de  six  théologiens  de  différentes  na-  rence  qu'il  ne  le  faisait  que  par  dérision,  et 
lions  et  du  même  ordre,  pour  s'opposer  par  pour  se  venger  d'en  avoir  été  maltrullé  dans 
leurs  écrits  aux  nouveautés  des  dogmes  qui  une  dispute  qu'il  avait  eue  sans  doute  avec 
pourraient  naître  au  préjudice  de  l'unité  et  eux  au  sujet  de  l'immaculée  conception  de 
de  la  vérité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique;  la  sainte  Vierge,  comme  il  paraît  par  ce  qui 
il  a  fait  encore  d'autres  fondations  qui  ren-  est  à  la  fin  de  ce  manuscrit:  Ego  Pctrus  Ri- 
dront  sa  mémoire  immortelle.  Outre  ce  cou-  chardi  annos  ugens  45,  in  aima  Iheologoruui 
vent  de  la  Minerve  et  celui  de  Sainte-Sabine,  FacuUnte  Parisiensi  professor  indigmis,  ncc 
ils  en  ont  encore  un  sous  le  nom  de  Saint-  non  in  Ecclesia  Trecensi  cnnoriiciis,  has  epi- 
Nicolas  de  Perfetti,   et  deux  monastères  de  stolasmanumea  propria  descrips),auxili(inte 
filles;  mais  il  n'y  a  point  de  villes  où  ils  en  Domino  N.  J.  C.  et   immaculata  ejus  Maire 
aient  davantage  qu'à  Naples,  puisqu'on  y  Maria  omni  laude  dignissima,  anno  salutis 
compte  vingt-huit  couvents  de  cet  ordre,  sa-  1504.  Fftna  3  /J05?  Invocavii.  Eodein  anno 
voir,  dix-huit  d'hommes  et  dix  de  filles.  fratres  Jacobite  sœpe  expugnM-'srunt  me,  sed 
Nous  avons  parlé  dans  le  §  précédent  de  lo,us  Deo  et  conceptioni  Mariœ  intemeratœ  ; 
l'habillemenl  de   ces    religieux.   Les   frères  non  potiierunt  mihi.  Parcat  tis  Altissimus. 
laïques  sont  distingués  des   prêtres   en  ce  Voyez  les  auteurs  cités  dans  !c  §  précé- 
qu'ils  portent   un  scapulaire  et  un  capuce  dent,  et,  pour  lei  provinces  particulières  de 
noirs,   et  que  les  prêtres  ont  un  scapulaire  cet  ordre  :  Louis  de  Urrela,  Hist.  de  la  si- 
blanc,  ne  mettant  le  capuchon  noir  par-des-  grada  orden  de  Predicadores  en  Etiopia.  An- 
sus  la  chape  que  lorsqu'ils  sortent  ou  qu'ils  lonio  de  Remasal,  Jlist.  de   (a  Provinàu  de 
sont  en  habit  de  chœur.  Les  religieux  d'Es-  Santo-Vincente  deChyupa  y  Guatemala.  Au- 
pagne  et  de  Portugal  avaient  toujours  porté  gust.  d'Avila,  Hist.  de  la  Provincia  de  S. 
des  chapes  grises,  jusque  sous  le  généralat  Jago.  Dom.  (ionzalès,  Hist.  de  la  Provincia 
du  P.  Martial  Auribeile,  qui,  ayant  été  élu  del  Rosario  de  Fiiipinas  Japon  y  China. 
l'an  14.53,  les  obligea  de  prendre  des  chapes  En  parlant  dos  missions  auxquelles,  en 
noires.  Les  armes  de  l'ordre  sont  chape  d'ar-  diverses  conlrées,    les    Dominicains   s'em- 
gent  et  de  sable  à  un  lis  tige,  et  une  paluie  ploient  avec  zèle  et  avec  IVuii,  le  P.  Hélyot 
d'or  passée  en  sautoir,  brochant  sur  le  tout,  n'a  point  mentionné  l^ur  opposition  aux  Jé- 
et  une  étoile  d'or  en  chef,  l'argent  charg.é  suites  dans  l'affaire  dos  rits  chinois,  proscrit» 
d'un  livre,  sur  lequel  est  un  chien  posant  sa  par  le  cardinal  de  Tournon,  envoyé  dans  les 
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missions  d'Orient  pour  informer  de  celle  iin- 
porlanle  affaire,  el  condamnés  ensuite  par 
le  sainl-siége.  Ou  sait  que  les  Jésuites,  qui 
connaissaient  mieux   que  personne,    il  est 
vrai,  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  supersti- 
tieux dans  ces  cérémonies,  ne   montrèrent 
pas  une  obéissance  aus^i  ponctuelle  et  aussi 
prompte  qu'il  le  fallait,  cl  un  les  en  a  géné- 
ralement  blâmés.   Néanmoins,  il   faut  bien 
rabattre  des  blâmes  qu'on   leur  a  donnés, 
quand  on  voit  les  mesures  de  prudence  pro- 
visoire que  l^OMU!  prescrivit  aux  mission- 
naires qui  la  consultaient  après  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Domini- 
cains ont  vu  aussi   quelques-uns  des  leurs 
donner  dans  le  jansénisme,   et    le  fameux 
P.  Lambert,  mort  dans  les  commencements 
du  dix-neuvième  siècle,  a  poussé  son  affe- 
ction à  cette  erreur  jusqu'à  un  fanatisme  ri- 
dicule. Ils  ont  eu  des  membres  de  leur  ordre 
qui  ont  embrassé  les  erreurs  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  mais  en  môme  temps 
ils  ont  eu  également  des  religieux  qui  ont 
donné  l'exemple  de  la  soumission  à  l'Eglise 
et  d'une  fidélité  héroïque  aux  bons   princi- 
pes. Cet  ordre  respectable  continue  aujour- 
d'hui ses  bonnes  œuvrej  dans  les  missions 
lointaines  ;  nous  en  donnerons  pour  exem- 
ple celles  de  l'Amérique  du  Nord,  auxquelles 
nous    nous   bornerons,   sans  par'er  de  ses 
établissements  dans  les  missions  d'Orient  et 
ailleurs  actuellement  en  activité.  Le  premier 
cvêque  de  New-York  a  été  le  P.  Ilichard- 
Luc  Concanen,  assistant  général  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  ;  et  c'est  d'une  lettre  du 
P.  E.  D.  Fenvvick,  son  confrère,   que  nous 
tirons  ces  détails  sur  l'élablissernent  des  Do- 
minicains  aux  Eiats-Unis.   Le   P.  Fenwick 
avait   d'abord    conduit   les    catholiques  de 
Mataoumen  dans  l'Etat  du  Maryland.  Il  alla 
depuis  se  fixer  dans   le  Kentucky   dès   les 
premières   années  du  dix-neuvième  siècle , 
car  il  était  déjà  depui«j  quelque  temps  à  Pis- 
catawey  en  août  1805.  11  était  venu  d'Angle- 
terre s'établir  en  ces  contrées,  adressant,  en 
pat  tant,  aux  catholiques  et  à  la  noblesse  de 
la  Grande-Bretagne  une  circuiairc  pour  se 
procurer  leur  intérêt  et  leurs  secours.  Né 
dans    le  Maryland,    Fenwick    était  allé    se 
faire  Dominicain  à  Bornhem,  en  Flandre, 
dans  le  dessein  d'établir  plus  tard  un  sémi- 
naire de  religieux  de  son  ordre  dans  sa  pa- 
trie, el  d'y  propager  la  religion  par  ce  moyen 
puissant.  Les  révolutions  arrivées  en   Eu- 
rope retardèrent  longtemps  l'exéculion  de 
son  projet,  pour   lequel  il  fut  autorisé  par 
ses  supérieurs  de  Rome  et  d'Angleterre  ;  et 
M.Carrol,  évèque  de  Baltimore  (siège  qui  ne 
fut  que  plus  tard  érigé  en  archevêché),   lui 
promit  la  plus  ferme  assistance.  Sa  circu- 
laire lui  procura  une  somme  importante,  et 
il  arriva  au  Maryland  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai,  accompagné  du  P.  Antoine  Angier. 
L'évêque  de  Baltimore  lui  conseilla  de  lixer 
son  établissement  dans  la  province  éloignée 
'duKentucky,  où  les  catholiques  le  désiraient, 
el  il  y  projetait  l'érection  d'un  collège.  Il  ne 
trouva  dans  le  Kentucky  que  l'abbé  Badin, 
prêtre  séculier,  qui  les  reçut  à  bras  ouverts, 


et  qui  dans  les  commencements  éprouva 
quelques  peines  causées  par  le  peu  d'>  fer- 
meté des  Dominicains  pour  le  soutien  de  la 
morale  dans  l'exercice  du  saint  ministère. 
Le  P.  Fenwick  s'établit  enfin  dans  le  comté 
de  "Wasliington  ,  près  de  Spring-Field,  et 
acheta  une  propriété  de  250  rubi  d'étendue, 
contenant  déjà  une  maison  assez  bien  bâtie, 
etc.,  et  cela  du  produit  de  ses  biens  pater- 
nels ,  dont  il  retira  5000  piastres.  Ce  trait 
lui  méritait  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes, de  toute  la  religion  même  et  surtout 
des  Dominicains,  dans  l'histoire  desquels  il 
méritait  au  moins  celle  mention.  Il  était  ac- 
compagné, quand  il  commença  enOn  cette 
fondation, des  PP.  M"*',  Thomas  Wilson,  An- 
toine Angier,  Baimond  Tuile,  qui  ont  donc 
été  les  premiers  missionnaires  Dominicains 
de  cette  contrée,  alors  exploitée  par  les  hé- 
rétiques, comptant  déjà  neuf  ou  dix  impri- 
meries à  leur  service,  et  qui  trente-cinq  ans 
auparavant  n'était  qu'une  forêt  inculte,  ha- 
bitée seulement  par  les  sauvages,  vivant  de 
chasse  et  de  pêche.  Le  P.  Fenwick  fut  de- 
puis élevé  à  l'épiscopat. 

L'ordre  possédait  à  Rome,  au  derni-r  siè- 
cle, les  maisons  suivantes  :  1°  Sainte-Marie 
de  la  Minerve  ,  2'  Sainte-Sabine  ,  3"  Saint- 
Sixte  le  Vieux,  4°  Saint-Clément,  5°  Saint- 
Nicolas  de  Perfetii,  6"  Notre-Dame  du  Ro- 
saire au  MonU'Marioy  7°  Saint-Cyr  el  Saint'> 
Julitte,  8°  la  Pénitencerie  de  Sainte-Marie- 
Maj L'ure.  La  maison  de  la  Minerve  est  en- 
core aujourd'hui  le  chef-lieu  de  l'ordre  et  la 
résidence  du  généra!. 

L'institut  possédait  autrefois  à  Paris  trois 
maisons,  celle  de  Saint-Jacques,  rue  Saint- 
Jacques,  d'oiî  leur  ea  venu,  comme  on  sait, 
le  nom  de  Jacobins,  qui  était  la  première 
maison  de  l'ordre  en  France,  et  le  collège  de 
cet  instiiu'.  On  y  comptait,  il  y  a  un  siècle, 
quatre-vingts  religieux.  Il  n'y  avait  pas  de 
noviciat,  ilsefaisaiî.  en  province.  La  biblio- 
thèque de  celle  maison  était  do  quinze  à 
seize  mille  volumes.  C'était  beaucoup,  mais 
peu  néanmoins  comparativement  aux  biblio- 
thèques des  deux  autres  maisons  djnt  nous 
allons  parler,  et  qui  n'avaie.l  pas  un  si  haut 
rang  dans  la  nomenclature  des  monast'res 
de  l'ordre  ;  celle  bibliothèque  contenait  plu- 
sieurs manuscrits  d'ouvrages  de  piété,  lé- 
gués par  saint  Louis  à  ces  religie  ix,  qu'il  ai- 
mail  beaucoup.  L'église  du  couvent,  qui 
depuis  loiiglemps  menaçait  ruine,  avait  clé 
abandonnée  par  les  religieux  avant  la  Réro- 
lulion,  et  l'office  divin  se  célébrait  dans  la 
salle  des  exercice  ,  connue  sous  le  nom 
d'Ecoles  de  Saint-Tliomas.  0\  remarquait 
dans  ces  écoles,  situées  à  côté  de  l'église  et 
bâties  au  seizième  siècle,  aux  frais  du  P. 
Jean  Binet,  une  chaire  revêtue  de  marbre, 
dans  laquelle  était,  dit-on,  renfermée  celle 
qui  avait  servi  à  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce- 
pendant la  vieille  église,  vaste  et  partagée 
en  deux  dans  toute  sa  longueur,  comme 
celle  des  Dominicains  de  Toulouse,  a  sub- 
sisté encore  après  la  Révolution  et  a  servi  de 
magasin.  On  voit  encore  les  restes  de  co 
monastère  dans  la  rue  des  Grès. 
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Le  couvent  des  Dominicains  de  la  rue 
Saint-Honoré  était  situé  entre  l'église  Saint- 
V  Koch  et  la  place  Vendôme.  C'est  dans  la 
salle  de  la  bibliothèque  de  celte  maison  que 
se  réunit  cotte  horde  d'êtres  gâtés  par  le  gé- 
nie du  mal  et  des  passions  humiliantes,  qui 
prirent  ou  reçurent  du  lieu  de  leurs  séances 
et  garderont  dans  l'histoire  le  nom  hideux 
de  Jacobins.  L'église  des  religieux,  les  bâti- 
ments fort  simples  et  les  jardins,  qui  occu- 
paient presque  tout  l'espace  qui  est  entre  la 
rue  Saint-Honoré  et  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  ont  disparu,  et  l'on  a  transporté 
sur  ce  vaste  terrain  le  marché  qui  s'y  voit 
actuellement.  Cette  maison,  oiî  les  éludes 
étaient  cultivées,  possédait  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  très-curieux,  formé  par  les 
soins  du  P.  Labat,  connu  par  ses  relations 
d'Afrique  et  d'Amérique.  Peu  de  couvents  de 
l'ordre  avaient,  croyons-nous,  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse,  car  on  y  comptait 
environ  trente-deux  mille  volumes,  le  dou- 
ble de  celle  du  célèbre  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Cette  riche  bibliothèque  pos- 
sédait des  éditions  rarei  et  des  manuscrits 
précieux.  On  y  conservait  soigneusement 
une  chaise  qui  avait  servi,  disait-on,  à  saint 
Thomas  d'Aquin.  11  y  avait  un  noviciat  dans 
cette  maison,  et  les  aspirants  payaient  deux 
cenls  livres  pour  le  noviciat  et  deux  cents 
livres  pour  l'habillement.  Elle  renfermait  il 
y  a  un  siècle  soixante  prêtres  et  cent  novi- 
ces. Cette  maison  faisajt  partie  de  la  congré- 
gation Occitaine,  dont  nous  parlerons  en 
traitant  des  réformes  dans  l'ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs  {Voyez  Lombardie)  ;  mais  cette 
congrégation  fut  érigée  en  province  sous 
l'invocation  de  Saint-Louis. 

Outre  ces  deux  monastères  mentionnés  par 
Hélyol,  les  Dominicains  en  possédaient  à 
Paris  un  troisième,  dont  il  ne  parle  point,  et 
qui  était  situé  au  faubourg  Sainl-Germain. 
Aûn  d'assurer  le  succès  de  la  réforme  du 
P.  Sébastien  Michaelis,  mort  dans  le  couvent 
de  la  rue  Saint-Honoré,  le  P.  Nicolas  Ro- 
dolphi,  général  de  l'ordre,  résolut  d'établir 
en  France  un  noviciat  général  pour  ceux 
qui  voudraient  embrasser  cette  réforme.  Il 
y  fut  autorisé  par  un  bref  d'Urbain  VIll , 
donné  en  1629,  par  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  et  trouva  en  même  temps  dans 
le  cardinal  Richelieu  un  protecteur  puis- 
sant qui,  par  ses  bienfaits,  mérita  d'être 
considéré  comme  le  fondateur  du  nouvel 
établissement.  Dès  1631  ,  quatre  religieux 
tirés  de  la  maison  de  la  rue  Sainl-Honoré 
avaient  été  placés  dans  celle-ci,  située  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain  et  qui  n'é- 
tait alors  qu'un  bâtiment  très-simple,  avec 
un  jardin  et  un  clos  contenant  sept  arpents 
et  demi.  Ils  s'y  Grenl  construire  aussitôt  une 
petite  chapelle,  qui  fut  bénite  en  1632.  Le 
nombre  des  sujets  qui  se  présentaient  pour 
obtenir  leur  admission  dans  l'ordre,  aug- 
mentant chaque  jour,  il  fallut  penser  à  bâtir 
dos  lieux  plus  réguliers.  Ils  commencèrent 
par  l'église,  qui  fut  élevée  sur  les  dessins  de 
l'archilecte  Pierre  Bullet.  La  première  pierre 
eu  fut  posée  eu  1682,  par  Hyacinthe  Scrroni, 


archevêque  d'Aibi,  et  par  madame  Anne 
Montbazon,  duchesse  de  Luynes.  Elle  fut 
achevée  l'année  suivante.  Le  bâtiment,  dé- 
coré intérieurement  d'un  ordre  de  pilastres 
corinthiens,  offre  tous  les  caractères  de  l'ar- 
chileclure  employée  à  cette  époque  dans  les 
édifices  sacrés,  et  du  reste  n'a  rien  de  remar- 
quable. Le  portail,  rebâti  quelques  années 
avant  la  révolution  par  le  frère  Claude,  reli- 
gieux de  cette  maison,  se  compose  de  deux 
ordres  élevés  l'un  sur  l'autre,  dans  la  forme 
pyramidale  adoptée  pour  le  plus  grand 
nombre  des  églises  de  Paris  et  de  quelques 
autres  villes,  et  même  dans  la  boiserie  de 
quelques  autels.  Ces  deux  ordres,  dont  l'en- 
semble a  quelque  apparence,  sont  d'une  pro- 
portion et  surtout  d'une  maigreur  qui  peut 
choquer  l'œil  le  moins  exercé.  Nous  sommes 
entré  dans  ces  détails  sur  cette  église  parce 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui  et  est  celle 
de  la  paroisse  Saint-Thomas-d'Aquin.  Le 
couvent,  qui  est  habile  en  partie  par  des 
particuliers  et  en  partie  occupé  par  le  musée 
d'Artillerie,  a  été  le  séjour  de  plusieurs  reli- 
gieux célèbres,  entre  autres  du  P.  Vincent 
Baron,  docteur  de  l'université  de  Toulouse 
et  théologien  distingué  du  dix-septième  siè- 
cle ;  du  frère  Jean-André,  peintre  habile,  et 
dont  les  tableaux  faisaient  le  principal  orne- 
ment de  l'église  et  du  monastère;  du  frère 
François  Romain  ,  ingénieur  et  architecte 
très-estimé.  On  lui  doit  le  plan  du  pont  de 
Maëstrichl  et  une  partie  de  sa  construction. 
Louis  XIV,  qui  l'avait  chargé  de  la  conduite 
du  Pont-Royal,  fut  si  content  de  ses  travaux, 
qu'il  lui  confia  l'inspection  des  ouvrages  des 
ponts  et  chaussées,  et  la  réparation  des  bâ- 
timents dépendants  de  son  domaine.  C'est 
ainsi  que  les  monastères  renfermaient  une 
réunion  d'hommes  ignorants  et  inutiles. 

Cette  maison  des  Dominicains  du  faubourg 
Saint-Germain  était  sous  la  seule  direction 
du  général  de  l'ordre,  et  depuis  un  temps 
immémorial  les  supérieurs  étaient  tirés  de  la 
province  de  Toulouse.  La  province  occitaine, 
à  laquelle  elle  appartenait  d'abord,  ayant 
été  érigée  en  province,  elle  avait  un  noviciat 
qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celui  de  la 
rue  Saint-Honoré.  Ce  noviciat  était  d'un  an, 
et  on  n'y  payait  point  de  pension.  La  biblio- 
thèque de  la  maison,  composée  de  plus  de 
ving-quatre  mille  volumes,  était  ornée  de 
deux  globes  de  Coronelli. 

Pour  résumer  ce  que  Hélyot  a  dit  de  l'il- 
lustration de  cet  ordre  célèbre,  nous  rap- 
pellerons qu'il  a  eu  plusieurs  saints  cano- 
nisés, des  savants  illustres,  et  surtout  saint 
Thomas  d'Aquin,  quatre  papes  (Innocent  V, 
Benoît  XI,  saiui  Pie  Vet,  depuis  la  mortd'Hé- 
lyot,  Benoît  XIII),  un  grand  nombre  de  cardi- 
naux, de  patriarches  ,  d'archevêques,  d'é- 
vêques,  de  docteurs  et  d'écrivains  célèbres. 
Le  P.  Jacques  Echard  et  le  P.  Touron,  tous 
deux  Français,  ont  écrit  l'histoire  des  hom- 
mes célèbres  de  leur  ordre.  On  a  vu  dans  la 
premier  article  d'Hélyol  que  l'habit  des  Do- 
minicains avait  été  différent  à  l'origine  de 
l'ordre.  Comme  ils  mettaient  sur  leur  habit 
blunc  un  manteau  et  un  capuchon  noirs,  ou 
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les  appela  jaais  en  Angleterre  les  Frères 
noirs,  tandis  qu'on  appelait  les  Carmes 
frères  blancs. 

Les  Dominicains  ont  des  maisons  en  di- 
verses contrées,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Irlande,  à  (land  cl  autres  lieux  de  la  Belgi- 
que. En  l'année  1832,  l'empereur  de  Russie 
a  supprimé  dans  la  seule  province  de  Molii- 
low  cinquante-cinq   monastères  de  Domini- 
cains;    vingt-neuf    restent   encore   ou    du 
moins  restèrent  alors.   La  révolution  d'Es- 
pagne a  détruit  tous  les  couvents  de  Domi- 
nicains; il  en  reste,  dans  les  Etals  soumis  à 
l'empereur  d'Autriche,  trente-sept  contenant 
deux  cent  deux  religieux.  Les  Dominicains 
ont  actuellement  pour  supérieur  ou  maître 
général  le  R.  P.  Ange  Ancarani,  et  pour  pro- 
cureur général  le  P.  Joseph  Alberti ,  tous 
deux  résidant  à  Rome.  Quelques  tentatives 
avaient  élé  faites  sans  succès  aux  diocèses 
de  Rodez  et  d'Evreux  et  peut-être  ailleurs, 
pour  rétablir  en  France   l'institut  de  Saint- 
Dominique.  M,  l'abbé  Lacordaire  ayant  em- 
brassé l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  sous  le 
nom  de  F.Dominique,  après  avoir  fait  son  no- 
viciat à  Rome,  a  été  autorisé  par  le  général  à 
rétablir  cet  ordre  dans  sa  patrie.  Après  plu- 
sieurs projets  d'établissement  en  divers  dio- 
cèses, il  a  pu  enfin  se  Gxer  à  la  maison.de 
Cliolais,  appartenant   autrefois  aux   Char- 
treux et  originairement  à  une  congrégation 
spéciale  de  Bénédictins  que  nous  ferons  con- 
naître dans  le  Supplément.  C'est  donc  à  Cho- 
lais,  an  diocèse  de  Grenoble,  qu'il  a  élabli  le 
chef-lieu  de  celte  future  et  prochaine  pro- 
vince de  France,  et  qu'il  a  donné  l'habit  aux 
premiers  novices,   le  k-  août  1845.  Comme 
celte  province,  sans  faire  une  réforme  parti- 
culière, sera  pourtant  une  sorte  de  congré- 
gation spéciale  dans  l'ordre,  nous  consacre- 
rons un  article  exprès  à  cette  palingénésie 
des  Dominicains  en   France.  Voy.   Domini- 
cains, au  Supplément.  B-d-e. 

DOMINIQUE  (Congrégations  diverses  de 
l'ordre  de  Saint-).  Voyez  Lombard;e,  etc. 

DOMINIQUE  (Ordre  de  Saint-).  Voyez 
Dominicains. 

DONAT  (Saint-)  Voyez  Césaire  (Sa-int-). 

DORDRECHT.  Voyez  Augustins. 

DORÉS  (Chevaliers).  Voyez  Constantin 
(Chevaliers  de). 

DRAGON  RENVERSÉ,  des  Disciplines,  du 
l'Aigle-Blanche,  du  Tusin  ,  de  Notre- 
Seignelr  et  de  sa  Passion,  de  l\  Fidé- 
lité, ET  de  Saint-Rupert,  en  Allemagne 
(Chevaliers  du). 

Presque  tous  les  écrivains  conviennent  que 
l'empereur  Sigismond  a  institué  un  ordre 
militaire  sous  le  nom  du  Dragon  renversé 
ou  vaincu,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  le 
temps  auquel  seul  cette  institution  ;  les  uns, 
après  Michieli,  la  mettant  l'an  UOO,  et  les 
autres,  après  Favin,  prétendant  que  ce  fut 
l'an  1418.  Michieli  ajoute  que  le  motif  qui 
porta  ce  prince  à  instituer  cet  ordre  fut  afin 


que  les  chevaliers  qui  le  recevraient  pussent 
combattre  les  hérésies  qui  infectaient  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie,  et  que,  pour  cet  effet,  il 
sollicita  la  convocation  des  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bâie,  où  CCS  hérésies  furent  (on- 
dainnées.  Sur  ce  fondement  il  n'y  a  point  de 
doute  que  Michieli  ne  se  soit  trompé  en  met- 
tant l'institution  de  cet  ordre  en  1400,  puis- 
que les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  ne 
furent  tenus,  le  premier  qu'en  1414,  et  le  se- 
cond l'an  1431,  el  que  Jean  Hus  ne  com- 
mença à  semer  ses  erreurs  en  Bohême  qu'en 
1407. 

L'abbé  Giustiniani  fait  voir  que  ceux  qui 
ont  cru  que  cet  ordre  n'avait  été   institué 
qu'en   1418,  après  la   tenue  du  concile  de 
Constance,   se    sont  pareillement  trompés» 
prétendant  qu'il  était  établi  avant  l'an  1397  : 
ce  qu'il  prouve  parle  testament  de  François 
del-Pozzo,  de  Vérone,  de  la  même  année,  où 
il  est  parlé  de   son  fils   Victoria  del-Pozzo, 
chevalier  de   Tordre   du   Dragon,  qui   était 
pour  lors  auprès  de  l'empereur   Venceslas, 
oùGaleas  Visconti,  prince  de  Vérone,    l'a- 
vait envoyé  pour  quelques  affaires.  Voici  ce 
que  porte  ce  testament,   dont  l'original   est 
conservé  dans  la  maison  des  seigneurs    Poz- 
zo  de  San-Viiale,  et  dont  il  est  fait  aussi  men- 
tion dans   la   généalogie  de  cette    maison, 
écrite  par  Jean-Bapliste  Merlo  et  imprimée 
à  Vérone.  In  omnibus,  et  insliluit   et  esse 
voluit  sp.  et  egreg.  virumD.  Victorium  aPa- 
teo  militem   Draconis   ejus   dilectissimum  fi~ 
lium,  qui  modo,  prœcepto  magn.  et  potentiss. 
D.  Jo.  Galealii,  reperitur  apud serenissimuin 
Venceslaum  imperatorem  nostrum,  pro  ejus 
negoliis  pertractandis.   Ce  qui   fait  croire  à 
l'abbé  Giustiniani  que  l'empereur  Sigismond 
avait  fondé  cet  ordre  lorsqu'il    épousa,   en 
1385,  Marie,  reine  de  Hongrie,  ou  le  jour 
qu'il  fut  couronné  roi  de  Hongrie  l'an  1387, 
parce  que  ce  jour-là  il  fit  chevalier  Panta- 
iéon  Barbo,  ambassadeur  de  Venise.  Le  mê- 
me auteur  ajoute  que  ce  prince  étant  devenu, 
dans  la  suite,  empereur  et  roi  de  Bohême,  et 
ayant  reçu  la  couronne    impériale  à  Rome, 
l'an  1493,  il  fit,   en   passant  à  Vérone,  plu- 
sieurs chevaliers,  aussi  bien  qu'à  Mantoue, 
où  il  alla  ensuite;  et  que  les  armes  de  ces 
chevaliers  se  voient  encore  dans  plusieurs 
églises  et  sur  les  portes  de   plusieurs  palais 
de  Vérone,  avec  deux   dragons  au-dessous 
de  ces  armes,  dont  l'un  regarde  l'écu,  leurs 
queues  passées  sous  le  corps,  tortillées  au- 
tour du  cou  par  le  bout,  et  ayant  chacun  une 
croix  sur  le  dos.  Favin  a  donné  la  représen- 
tation du  collier  de    cet   ordre,  composé   de 
deux  chaînes  d'or,  sur  lesquelles  sont  des 
croix  à  double   traverse,    avec   un  dragon 
renversé  au  bout  du   collier  (1). 

Mennénius,  sur  l'autorité  de  Jérôme  Ro- 
man, historien  espagnol,  dit  que  sous  les 
emj)ereurs  Sigismond  et  Albert  11  il  y  a  eu  en 
Allemagne  trois  ordres  militaires  fort  célè- 
bres, et  qu'un  certain  Moïse  Didace  de  Va- 
lera,  espagnol,  reçut  de  l'empereur  Albert 
ces  Irois  ordres,  savoir  :  celui    du  Dragon, 


(I)Voy..  àlaflndu  vol.,  nM6. 
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dont  nous  venons  de  parler,  que  ce  prince 
lui  donna  comme  roi  de  Hongrie  ;  celui  du 
Tusin,  comme  roi  de  Bohême,  et  celui  des 
Disciplines  ou  de  l'Aigle-Blanche,  comme 
archiduc  d'Aulriche.  Mais  comme  l'Autriche 
n'a  été  érigée  en  archiduché  que  par  l'empe- 
Èreur  Maximilien  I",  l'an  1495,  Albert,  qui 
mourut  l'an  liiO,  n'aurait  pu  donner  l'ordre 
de  l'Aigle-Blanche  à  ce  Moïse  Didace  de 
Valera  en  qualité  d'archiduc  d'Autriche. 
Aussi  les  historiens  sont-ils  partagés  au  su- 
jet (!e  l'institution  de  cet  ordre,  que  quel- 
ques-uns attribuent  à  Uladislas  V,  roi  de  Po- 
logne, surnommé  Lokter,  qui,  selon  eux, 
l'institua  au  mariage  de  son  fils  Casimir  le 
Grand  avec  une  fille  du  duc  de  Lithuanie,  en 
1325,  ajoutant  qu'un  nid  d'aiglons  qui  fut 
trouvé  par  Lechus,  premier  prince  de  Polo- 
gne, lorsqu'il  faisait  creuser  les  fondements 
de  la  ville  de  Gnc  sne,  donna  occasion  à  Ula- 
dislas do  prendre  pour  marque  de  cet  ordre 
une  aigle  blanche  couronnée,  pendante  à  un 
collier  composé  de  chaînes  d'or  (1).  11  se  peut 
faire  qu'il  y  ait  eu  riussi  en  Autriche  r.n  ordre 
sous  ce  nom  et  sous  celui  des  Disciplines, 
dont  le  collier,  selon  quelques  écrivains, 
était  en  forme  de  baudrier,  oii  étaient  atta- 
chées des  aigles  blanches.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'an  1705,  Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne  et 
duc  de  Saxe,  renouvela  dans  ce  royaume 
i'ordre  de  l'Aigle-Blanche,  et  donna  à  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  suivi  son  parti 
une  aigle  blanche  javeccettedevise,  pro /îrfe, 
Icge  et  rege. 

S'il  est  vrai  que  l'empereur  Albert  II  don- 
na à  ce  Moïse  Didace  de  Valera  les  trois  or- 
dres du  Dragon,  de  l'Aigle-Blanche  et  du 
Tusin,  ce  dernier  aurait  été  institué  avant 
l'an  1562,  quoique  l'abbé  Giustiniani  dise 
que  dans  l'incertitude  où  on  est  de  son  ins- 
titution on  doit  conjecturer  qu'elle  ne  peut 
avoir  été  faite  que  dans  cette  année,  puisque 
selon  lui  les  archiducs  d'Autriche  en  ont  été 
les  fondateurs,  et  que  ce  ne  fut  que  dans  ce 
temps-là  que  l'on  donna  le  titre  d'archiducs 
à  Ferdinand  et  à  Charles,  neveux  de  l'em- 
pereur Charles  V.  Mais  cet  auteur  n'a  pas 
fait  réflexion  que  ce  Ferdinand  n'eut  que  le 
litre  d'archiducd'lnspruck,  et  son  frère  n'eut 
que  celui  d'archiduc  de  Gralz;  que  leur 
père  Fcrdin;ind,  frère  de  l'empereur  Charles 
V,  avait  été  archiduc  d'Autriche  dès  l'an 
1520,  et  que  l'Autriche  avait  été  érigée  en 
archiduché  par  l'empereur  Maximiiien  I", 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Schoonebeck, 
qui  ne  parle  qu'après  l'abbé  Giustiniani  et 
qui  souvent  traduit  mal  cet  auteur,  dit  que 
l'ordre  du  Tusin  dépendait  des  archiducs 
d'Aulriche,  et  que  Ferdinand  et  Charles,  qui 
étaient  frères,  furent  les  premiers  qui  reçu- 
rent cet  ordre,  l'an  1562.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  ne  sait  point  quelle  a  été  l'origi- 
ne de  cet  ordre  ni  pourquoi  on  lui  donna  le 
nom  de  Tusin.  L'abbé  Giustiniani  dit  encore 
que  ces  chevaliers  portaient  un  manteau 
rouge  sur  lequel  il  y  avait  une  croix  verte 
(2),  qu'ils  faisaient  vœu  de  chasteté  et  d'o- 


béissance au  saint-siégeet  à  leur  souverain» 
et  qu'ils  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile; 
mais  cet  auteur  a  soumis  à  la  même  rèt^le  et 
à  d'autres  tant  d'ordres  de  chevalerie  qui 
n'en  ont  eu  aucune,  que  nous  n'ajoutons  pas 
beaucoup  de  foi  à  ce  qu'il  dit  de  ces  cheva- 
liers, qu'il  confond  peut-être  avec  les  che-  . 
valiers  d'un  autre  ordre  qui  subsistait  en 
Hongrie,  et  qui  étaient  habillés  de  cette 
sorte,  desquels  Mennénius  fait  mention  sur 
le  rapport  de  Jérôme  Mégiser,  historiogra- 
phe de  l'archiduc  d'Autriche,  et  dont  Josse 
Annanus  et  quelques  antres  ont  donné  l'ha- 
billement sans  parler  de  leur  origine,  ne 
leur  donnant  seulement  que  le  nom  de  che- 
valiers hongrois. Quoi  qu'ilen  soit,  nousdon- 
nerons  l'habillement  de  ces  chevaliers  sous 
le  nom  du  Tusin. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Le  P.  Anselme,  Palais  de  VHonneur.  Ber- 
nard Giustiniani,  Hist.  di  lutt.  gli  ordini 
militari.  Mennénius,  Deliciœ  eqiiest.  ordin, 
Herman  et  Schoonebeck,  dans  leurs  Histoi- 
res  des  Ordres  religieux. 

A  ces  anciens  ordres  d'Allemagne  nous 
joindrons  encore  trois  autres  ordres  militai- 
res qui  ont  été  établis  de  nos  jours  par  des 
princes  allemands.  Le  premier  est  celui  do 
Jésus-Christ  et  de  sa  Passion,  que  le  prince 
Charles,  neveu  de  l'électeur  de  Saxe  Jean- 
Georges  IV,  institua  ;  dont  les  chevaliers 
devaient  porter  sur  leurs  manteaux  une  croix 
de  satin  blanc  ou  en  broderie  d'argent,  au 
milieu  de  laquelle  était  l'image  de  Noire- 
Seigneur,  et  au  col  un  ruban  bleu  tauisé, 
ayant  au  bout  une  grande  médaille  d'or  où 
la  même  image  était  gravée;  et  étaient  obli- 
gés d'assister  avec  dévotion  au  service  qui 
se  fait  le  vendredi  et  le  samedi  de  la  semai- 
ne sainte.  Le  7  février  fut  choisi  pour  la  cé- 
rémonie de  l'in  titution  de  cet  ordre.  L'ar- 
chevêque de  Lérambert  célébra  pontifica- 
lement  la  messe  en  l'église  des  Récollets  do 
la  ville  de  Lelbe,  avec  la  musique  de  Son 
Altesse  et  l'harmonie  des  timbales  et  trom- 
pettes; après  quoi  ce  prince  donna  le  collier 
de  l'ordre  à  ce  prélat,  et  ensuite  au  prince 
Adolphe,  au  prince  Frédéric,  son  frère,  à 
celui  de  Nuremberg  et  à  plusieurs  autres 
personnes  de  la  plus  haute  qualité. 

Frédéric  111,  marquis  et  électeur  de  Bran- 
debourg, ayant  pris  le  titre  de  roi  de  Prusse, 
institua  le  l'j  janvier  1701  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  la  Fidélité^  et  donna  aux 
chevaliers  pour  marque  de  cet  ordre  une 
croix  d'or  émaillée  de  bleu  ayant  au  milieu 
les  chiffres  de  ce  prince  F.  B.,  et  aux  angles 
l'aigle  de  Prusse  émaillée  de  noir.  Celte  croix 
est  attachée  à  un  ruban  de  couleur  d'orange 
que  les  chevaliers  portent  en  forme  d'écliarpc 
depuis  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite  ,  dessus  le  justaucorps  ,  la  couleur 
d'orange  ayant  été  choisie  apparemment  en 
mémoire  de  la  mère  du  roi,  princesse  d'O- 
range. Ces  chevaliers  portent  encore  sur  le 
côte  gauche  de  leurs  habits  une  croix  brodée 
d'argent,  en  forme  d'éioilc,  au  milieu  de  la-    ' 
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quelle  esl  uno  aif^lc  en  broderie  d'or  sur  un 
foiul  d'orange  ,  l'aijîle  tenant  dans  l'une  de 
ses  serres  une  couronne  de  laurier,  et  dans 
l'autre  un  foudre  avec  cette  inscription  au- 
dessus  de  sa  têle  ,  Suum  cuiqiie,  en  broderie 
d'argent.  Cet  ordre  ne  se  donne  qu'à  ceux  de 
la  maison  royale  et  aux  personnes  les  plus 
considérables  de  l'Etat,  en  reconnaissance  de 
leur  mérite.  Ceux  qui  reçurent  cet  ordre  les 
premiers  furent  le  prince  royal,  les  trois 
margraves  frères  du  roi,  le  mariirave  d'Ans- 
pac,  les  ducs  de  Curlande  eld'Holstein  ,  les 
comtes  de  Warttmberg,  de  Barfons,  de  Dona 
el  Lollum  ;  les  quatre  conseillers  régents  de 
Prusse,  MM.  de  Berbant,  Bransohke,  Crculz, 
et  A'aUenrond  ;  le  grand  maître  de  l'artillerie 
et  le  général  major  ,  le  commissaire  général 
comte  d'Onboff ,  le  chambellan  comte  de' 
Dona  et  M.  Billau  ,  grand  maître  d'hôtel  de 
la  reine. 

Il  y  a  encore  eu  un  ordre  militaire  institué 
la  même  année  1701  par   l'archevêque  de 


Salzbourg  Jean-Ernest  de  Tbun,  sous  le  nom 
de  Saint-Rupert,  premier  éfêque  de  celte 
ville.  Le  prélat  ,  aprr^s  en  avoir  obtenu  la 
confirmation  de  l'emperieurLéopold  I«»,  créa, 
le  15  novcnjbre,  fêle  de  saint  Léopold,  douze 
chevaliers  de  cet  ordre,  qu'il  choisit  entre  la 
plus  illustre  noblesse  de  ses  Etals  :  la  céré- 
monie se  fit  dans  l'église  de  la  Trinité  ,  noa- 
vellement  construite ,  et  il  donna  à  chacun 
de  ces  chevaliers  une  médaille  d'or,  avec 
l'image  de  saint  Rupert  d'un  (ôté,  etde  l'autre 
une  croix  rouge. La  cérémonie  fut  suivie  d'un 
magnifique  festin,  auquel  les  chanoines  de  la 
cathédrale  et  plusieurs  personnes  de  qualité 
assistèrenl ,  el  deux  fontaines  de  vin  coulè- 
rent pendant  le  repas  dans  la  place  qui  est 
devant  le  palais.  Le  lendemain,  le  comte  ïîr- 
nest  de  1  hun  ,  neveu  de  l'archevêque  ,  qui 
l'avait  fait  commandeur  de  Tordre,  donna 
aux  chevaliers  un  autre  repas  magnifique  , 
qui  fui  suivi  d'un  combat  d'ours  el  de  tau- 
reaux 
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ÉCAILLE.  Voy.  Bande  (Ordre  de  la). 

ÉCHARPE.  Voy.  Hache. 

ECHELLE     (  Religieux      hospitaliers    de 
Notre-Dame  della  Scala  ou  de  l'). 

Des  religieux  hospitaliers  de  Noire-Dame 
della  Scaln  ou  de  VEchelle,  à  Sienne,  avec 
ta  vie  du  bienheureux  Soror,  leur  fonda- 
teur. 

Voici  des  hospitaliers  à  qui  Barbosa,  Tam- 
burin,  Crusenius    et  quelques  autres  auteurs 
donnent  pour  fondateur  le  bienheureux  Au- 
!;ustin  Novelli,  qui,  après  avoir  été  chance- 
lier de  Mainfroi,  roi  de  Sicile,  se  fit  religieux 
do  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-AugusUn  , 
dont  il  fut  ensuite  général  ,  étant  pour  lors 
pénilencitr  rt    confesseur    du    pape   Boni- 
face  VHI  ;  et  ils  prétendent  que  ce  fut  vers 
l'an  1300  qu'il  fonda  cette  congrégation.  Ces 
auteurs  se  sont  peut-être  fondés  sur  ce  que 
dans   la  vie  de  ce  saint  il  est  dit  qu'il  per- 
suada à  un  homme  riche  de  la  villede  Sienne, 
nommé  Restaurus,  de  donner  tout  son  bien  à 
rhô|.ital  de  cette  ville,  etque,  comme  le  bien- 
heureux Augustin  avait  beaucoup  de  crédit  à 
Rome,  il  obtint  des  privilèges  et  des  exemptions 
pour  cet  hôpital  et  pour  ceux  qui  le  desser- 
vaient,  qui  prirent  le  nom  de  religieux,  et 
auxquels  il  prescrivit  une  manière  de  vivre 
et  quel  devait  être  l'habillement  du  recteur. 
Selon  l'auteur  de  cette  vie ,  qui  (à  ce  que 
dil  le  Père  Papebroch)  était  contemporain  de 
ce  bienheureux   Augustin,  il  n'aurait  pres- 
crit ces  règleratiils  pour  les  religieux  de  cet 
hôpital  de  Sienne  que  vers  l'an  1300,  puis- 
qu'il  ne  les  fit  qu'après  avoir  renoncé  au 
généralat,  qu'il  exerça  pendant  deux  ans,  cl 
auquel   il  avait  été  élevé  le  25   mai  1298, 
comme  remarque  le  même  Papebroch  dans 
ses  annotations  sur  cette  vie.  Par  conséquent 
ces  hospitaliers  n'auraient  été  religieux  que 
dans  le  n)êuie  temps,  puisque  l'autour  de  la 
vie  du  bienheureux  Augustin  dit  qu'il  leur 


en  obtint  la  permission  ,  ce  qu'il  a  entendu 

par  ces  paroles  :  Insuper  et  omnia  bona 
privilégia  quœ  habet  dictum  hospitale,  et  quod 
passent  vocari  fratres,  et  deeorumexemptione 
a  rancta  maire  Ecclesia,  ipse  cum  esset  ma- 
gnœ  reputalionis  in  niria  ,  acquisivit.  Ce- 
pendant il  y  avait  des  religieux  dans  cet  hô- 
pital dès  l'an  1292,  selon  Giugurta  ïommasi 
dans  son  Histoire  de  Sienne  ;  et,  si  le  recteur 
et  { eux  qui  desservaient  cet  hôpital  n'eus- 
sent pas  été  religieux  ,  la  république  de 
Sienne,  à  qui  le  pape  Célestin  III  avait  remis 
le  gouvernement  de  cet  hôpital  l'an  1194, 
en  l'ôtant  des  mains  des  chanoines  de  la 
cathédrale ,  aurait  pu  les  changer  et  en 
mettre  d'autres  en  leur  place,  l'an  1292, 
voyant  que  par  leurs  malversations  les  re- 
venus se  dissipaient,  et  que.  les  pauvres 
étaient  privés  de  secours.  Mais  comme  c'é- 
tait dans  ce  temps-là  de  véritables  religieux 
qu'elle  ne  pouvait  pas  renvoyer,  elle  em- 
ploya seulement  «on  autorité  pour  que  l'hô- 
pital fût  mieux  gouverné  à  l'avenir  qu'il 
n'avait  été  jusqu'alors.  Le  sénat  (dit  Tom- 
masi)  envoya  pour  ce  sujet  six  députés  à 
Orlando ,  qui  en  était  recteur,  et  qui  les 
rebuta  d'abord  sans  les  vouloir  entendre  ; 
mais  ils  furent  derechef  envoyés  avec  ordre 
exprès  à  ce  recteur  de  réformer  avec  eux 
les  abus  qui  étaient  dans  cette  maison  ,  afin 
que  les  pauvr<  s  fussent  mieux  soulagés  à 
l'avenir.  Le  sénat  lui  défenditenmême  temps 
de  soumeltre  cet  hôpital  à  aucune  église  ni 
à  aucun  ecclésiastique,  et  fit  des  règlements 
pour  le  bon  gouvernement  qu'il  prélendit 
(ju'on  observerait.  Ainsi  cela  détruit  ce  que 
l'auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Augustin 
Novelli  a  avancé  ;  et  n'y  ayant  eu  que  huit 
ans  d'intervalle  entre  les  années  1292  et 
1300,  il  semble  que  ïommasi  aurait  dû  faire 
mention  des  règlements  qui  avaient  été  faits 
par  le  bienheureux  Augustin  Novelli  ,  s'il 
est  vrai  qu'il  en  ait  fait;  mais  au  contraire  il 
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ne  parle  aucunement  de  lui,  non  plus  qu'Or- 
lando  Malavolti,  dans  l'Histoire  de  Sienne, 
qu'il  a  faite  aussi.  Au  reste,  il  se  peut  faire 
que  le  bienheureux  Noveili  leur  ail  seule- 
ment procuré  la  règle  de  saint  Augustin. 

Il  se  trouve  une  peinture  dans  cet  Hôpital, 
de  l'an  14^*2,  laquelle  représente  le  bienheu- 
reux Augustin  Noveili  donnant  l'habit  au 
recteur  avec  cette  inscription  au  bas,  Corne 
S.  Agostino  Novelo  die  Vahito  a  rettore  de  lo 
spedale;  mais  on  ne  peut  pas  tirer  de  là  une 
conséquence  qu'il  a  été  le  fondateur  de  ces 
hospitaliers.  Peut-être  en  avait-il  commis- 
sion, ou  bien  ce  recteur  était  bien  aise  de  le 
recevoir  de  sa  main  par  dévotion.  D'ailleurs, 
il  en  était  de  ces  recteurs  comme  de  l'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  en 
Saxe,  à  Rome,  qui  est  toujours  une  personne 
distinguée,  qui  n'est  pas  tirée  du  corps  de  la 
religion,  quoiqu'il  en  soit  générai;  et  il 
se  pourrait  faire  que  le  bienheureux  Augus- 
tin ayant  persuadé  à  ce  Restaurus,  dont  nous 
avons  parlé,  de  donner  tous  ses  biens,  qui 
étaient  considérables,  à  cet  hôpital,  et  cet 
homme  ayant  voulu  se  consacrer  au  service 
des  pauvres,  on  l'aurait  par  reconnaissance 
fait  recteur  de  cet  hôpital,  et  qu'il  aurait 
voulu  recevoir  l'habit  des  hospitaliers  des 
mains  du  bienheureux  Augustin  Noveili. 

Lombardelli,  dans  la  vie  du  bienheureux 
Soror,  qui  est  le  véritable  fondateur  de  ces 
hospitaliers,  après  avoir  dit  qu'il  reçut  l'ha- 
bit des  mains  de  l'archevêque  de  Sienne,  de- 
mande grâce  au  lecteur,  et  le  prie  de  ne  le 
point  faire  passer  pour  un  menteur,  si  par 
hasard  il  lui  tombe  entre  les  mains  une  vie 
du  bienheureux  Soror  écrite  par  un  auteur 
anonyme,  qui  dit  que  ce  fut  le  bienheureux 
Augustin  Noveili  qui  lui  donna  l'habit.  Il  fait 
en  même  temps  remarquer  que  ces  deux 
bienheureux  n'étaient  point  contemporains, 
que  le  bienheureux  Soror  mourut  l'an  898, 
et  que  le  bienheureux  Augustin  Noveili  vi- 
vait en  1306.  Il  ajoute  qu'il  est  vrai  que  le 
bienheureux  Augustin  donna  l'habit  et  le 
voile  à  une  sainte  femme,  nommée  Diéla,  qui 
demeurait  dans  cet  hôpital  au  service  des 
femmes  malades.  Ainsi,  selon  cet  auteur,  ce 
serait  peut-être  le  bienheureux  Soror  qu'on 
aurait  voulu  représenter  dans  ce  tableau  re- 
cevant l'habit  des  mains  du  bienheureux 
Augustin  Noveili,  et  qui  aurait  donné  occa- 
sion à  cet  anonyme  auteur  de  la  vie  du  bien- 
heureux Soror  de  dire  qu'il  avait  reçu  l'ha- 
bit des  mains  du  bienheureux  Augustin  No- 
veili, ce  qui  ne  peut  pas  être,  et  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  ce  dernier  ait  institué 
les  hospitaliers  de  Sienne,  à  qui  nous  don- 
nons à  plus  juste  titre  pour  fondateur  lo 
bienheureux  Soror. 

Il  naquit  à  Sienne  le  25  mars  de  l'an  832, 
de  parents  qui  subsistaient  plutôt  du  travail 
de  leurs  mains  que  des  biens  de  leur  patri- 
moine, dont  ils  étaient  médiocrement  pour- 
vus, ils  ne  laissèrent  pas  de  donner  de  si 
bonnes  instructions  à  leur  fils,  et  de  l'élever 
dans  des  sentiments  d'une  piéié  si  solide, 
qu'après  leur  mort, se  voyant  libre  des  soins 
qu'il  leur  rendait,  et  des  secours  au'il  leur 


procurait,  il  se  dévoua  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence. Pour  cet  effet  il  se  prescrivit  un  genre 
de  vie  qu'il  ne  changea  que  par  raison  de 
conformité  lorsqu'il  eut  établi  la  congréga- 
tion dont  nous  allons  parler.  Il  portait  con- 
tinuellement le  ciliée,  jeûnait  trois  fois  la 
semaine  au  p;iin  et  à  l'eau,  et  les  autres 
jours  il  ne  prenait  que  des  viandes  commu- 
nes et  en  très-petite  quantité.  Je  ne  sais  si 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Flagellants  ne  s'é- 
lèvera point  contre  moi  si  je  dis  que  le  bien- 
heureux Soror,  pendant  une  heure  du  jour 
et  autant  de  la  nuit,  déchirait  son  corps  avec 
des  disciplines  armées  de  pointes  de  fer, 
puisque  c'est  aller  contre  son  sentiment,  ei 
donner  un  exemple  de  cette  sorte  de  mar- 
tyre dans  le  neuvième  siècle.  Mais  comme 
je  ne  parle  qu'après  Lombardelli,  qui  rap- 
porte ce  f;)it  dans  la  vie  du  bienheureux  So- 
ror, l'auteur  de  l'Histoire  des  Flagellants 
pourra  le  lui  contester  s'il  le  veut,  et  je  passe 
aux  autres  mortifications  de  ce  bienheureux, 
qui  à  peine  donnait  à  son  corps  quelque  re- 
pos la  nuit,  et  le  peu  qu'il  lui  accordait  n'é- 
tait que  sur  une  planche,  employant  le 
reste  de  la  nuit  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
II  se  levait  à  minuit  pour  aller  à  quelque 
porte  d'église  dans  laquelle  on  disait  mati- 
nes à  cette  houre-là.  Le  jour  il  assistait  à 
tous  les  offices,  et  visitait  presque  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  les  autres  lieux  de 
piété. 

Mais,  comme  Dieu  le  destinait  à  secourir 
les  pauvres,  il  lui  inspira  d'aliord  hi  pensée 
de  donner  un  asile  aux  pauvres  pèlerins, 
qui^  passant  à  Sienne  pour  aller  à  Rome,  et 
n'y  ayant  point  de  retraite  assurée,  étaient 
obligés  de  coucher  le  plus  souvent  dans  les 
rues.  Il  avait  une  petite  maison  joignant  l'é- 
glise cathédrale,  qu'il  destina  pour  cette  œu- 
vre de  charité,  en  la  faisant  servir  d'hospice 
pour  ces  pauvres  pèlerins.  11  les  invitait  à  y 
venir  loger,  il  leur  lavait  les  pieds,  leur  don- 
nait à  manger,  et  raccommodait  leurs  habit;;. 
Ses  soins  ne  se  terminaient  pas  à  dos  assis- 
tances simplement  corporelles  ;  il  s'appliquait 
à  leur  procurer  le  salut  éternel,  en  leur  fai- 
sant des  instructions, les  entretenant  de  cho- 
ses spirituelles,  et  les  consolant  dans  leurs 
misères. 

Son  exemple,  joint  à  ses  exhortations, 
anima  tellement  les  personnes  charitables 
de  Sienne,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  vou- 
lurent contribuer  à  son  pieux  dessein.  Les 
uns  l'assistèrent  d'argent,  d'autres  lui  en- 
voyèrent des  vivres  en  abondance;  de  sorte 
que  par  cette  assistance  il  se  vit  en  état  d'aug- 
menter sa  chambre  et  d'y  mettre  un  plus 
grand  nombre  de  lits.  Les  étrangers  qui 
avaient  ressenti  les  effets  de  sa  charité  en 
passant  à  Sienne,  étant  de  retour  chez  eux, 
firent  connaître  ce  saint  homme,  auquel  on 
envoya  de  différents  endroits  de  grosses  som- 
mes, par  le  moyen  desquelles  il  se  vit  en 
état  d'entreprendre  de  grands  bâtiments 
afin  de  pouvoir  recevoir  un  plus  grand  nom- 
bre de  pauvres.  Pour  cet  effet  il  jeta  les  fon- 
dements de  l'hôpital  de   Notre-Dame  délia 
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?cnla  ou  de  l'Echelle,  qui  fut  ainsi  nommé  à 
cause  (|u'eii  creusant  la  terre  pour  faire  les 
fondements,  on  y  trou.va  trois  doç^rés  de  mar- 
bre que  l'on  crut  être  des  restes  d'un  temple 
qui  élail  dédié  à  Minerve.  Son  hôpital  étant 
achevé,  et  étant  ainsi  heaucoup  augmenté, 
sa  charité  ansmenta  aussi  en  même  temps. 
Non  content  d'y  lop;or  les  pèlerins,  il  y  reçut 
encore  les  malades  de  la  ville  et  les  étran- 
gers; et  voulant  que  les  pauvres  prisonniers 
se  ressenlisscnl  aussi  des  aumônes  qu'on  lui 
faisait,  il  leur  envoyait  à  manger  trois  fois 
la  semaine.  Sa  charité,  qui  n'avait  point  de 
liornes,  le  porta  encore  à  recevoir  les  en- 
fants exposés,  et,  par  le  moyen  des  grands 
legs  que  l'on  fil  à  son  hôpital,  il  se  trouva 
en  état  de  faire  apprendre  des  métiers  à  ces 
enfants,  alin  qu'ils  pussent  gagner  leur  vie: 
et  il  mariait  même  les  fllies.  Enfln  cet  hôpi- 
tal est  devenu  si  fameux  dans  la  suite,  qu'il 
a  présentement  plus  de  deux  cent  mille  li- 
vres de  revenu,  sans  les  aumônes,  qui  sont 
considérables. 

Le  bienheureux  Soror,  voyant  son  hôpital 
solidement  établi,  et  que  plusieurs  personnes 
qui  s'étaient  jointes  à  lui  pour  servir  les 
pauvres  voulaient  persévérer  le  restede  leur 
vie  dans  ce  saint  exercice  de  charité,  il  leur 
prescrivit  une  forme  d'habillement  pour  les 
distinguer  des  séculiers,  et  des  règlements 
tant  pour  leur  manière  de  vivre  que  pour 
l'ordre  du  service  des  malades,  la  réception 
des  pèlerins  et  l'élection  des  officiers.  Il  y 
avait  des  règles  qui  regardaient  le  recteur  en 
particulier,  et  d'autres  qui  ne  regardaient 
que  les  frères.  H  y  en  avait  aussi  pour  "les 
sœurs;  car,  comme  il  y  avait  dans  l'hôpital 
des  appartements  séparés  pour  les  femmes, 
elles  étaient  servies  par  des  personnes  de 
leur  sexe,  qui  étaient  habillées  de  même  que 
les  frères.  Ces  règles  furent  d'abord  approu- 
vées par  l'évêque  de  Sienne,  et  confirmées 
dans  la  suite,  longtemps  après  la  mort  du  fon- 
dateur, par  le  pape  Célestin  III,  l'an  1194-,  et 
par  plusieurs  de  ses  successeurs.  On  y  fit 
néanmoins  des  changements  en  différents 
temps,  selon  qu'on  le  jugea  à  propos  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'hôpital.  Plusieurs  hôpi- 
taux d'Italie,  voyant  le  bon  ordre  qu'on  ob- 
servait dans  celui  de  Sienne,  y  voulurent 
être  soumis  et  le  reconnaître  pour  leur  chef. 
Le  recteur  de  Sienne  envoyait  des  hospita- 
liers dans  ces  hôpitaux,  qu'il  retirait  quand 
il  le  jugeait  à  propos;  et  il  y  faisait  la  visite 
comme  général  et  nommait  les  recteurs.  Il 
avnit  aussi  voix  à  l'élection  de  l'évêque,  et 
le  droit  de  patronage  dans  plusieurs  églises. 
)..es  principaux  hôpitaux  qui  dépendaient  de 
celui  de  Sienne  étaient  ceux  de  Florence, 
de  Saint-Geminien ,  d'Aquapendenle ,  de 
Rieti,  deTodi,  de  San-Miniata,  de  Poggibonzi, 
de  Saint-Savino,  de  Barberino,  ei  de  Castel 
délia  Pieve;  mais  dans  la  suite  ils  se  sont 
soustraits  de  l'obéissance  du  recteur  de 
Sienne,  et  même  tous  ces  hospitaliers,  qui 
eurent  dans  la  suite  grand  besoin  de  réforme, 
à  laquelle  ils  ne  voulurent  point  entendre, 
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ont  été  entièrement  supprimés  vers  le  milieu 
du  xvi"  siècle.  Quant  au  bienheureux  Soror, 
voyant  que  l'hôpital  de  Sienne  augmentait  en 
revenus,  il  ne  voulut  faire  aucune  dépense 
sans  l'avis  de  deux  gentilshommes  de  la  ville, 
auxquels  il  fit  donner  le  nom  de  Sages  de 
Notre-Dame  delta  Scala  ;  mais  dans  la  suite 
le  nombre  de  ces  gentilshommes  a  été  aug- 
menté, et  on  en  élit  tous  les  ans  huit  le  pre- 
mier jour  de  janvier,  qui  doivent  prendre 
connaissance  de  toutes  le  recettes  et  de  tou- 
tes les  dépenses  de  cet  hôpital.  Le  bienheu- 
reux Soror  y  mourut  le  15  août  de  l'an  898. 
L'on  fut  quatre  jours  sans  le  pouvoir  mettre 
en  terre,  à  cause  de  la  grande  foule  du  peu- 
ple qui  ne  le  voulait  point  quitter.  On  le  lev< 
de  terre  l'an  1192  pour  le  mettre  dans  la  sa 
cristie,  et  son  corps  fut  trouvé  tout  entier  el 
sans  corruption. 

L'habillement  de  ces  hospitaliers  consis- 
tait en  une  soutane  noire  comme  celle  des 
ecclésiastiques,  sur  laquelle  ils  mettaient  une 
chape  ou  manteau,  et  par-dessus  cette  chape 
une  espèce  decamail,sur  lequel  il  y  avait  du 
côté  gauche  une  petite  échelle  à  trois  éche- 
lons surmontée  d'une  croix  en  broderie  de 
soie  jaune,  et  pour  couvrir  leur  tête  ils 
avaient  un  béguin  de  toile  noire  qu'ils  atta- 
cliaient  avec  des  cordons  sous  le  menton;  et 
sur  ce  béguin  ils  portaient  un  bonnet  rond 
large  d'un  palme  et  demi  replié  de  la  lar- 
geur de  quatre  doigts  (1),  et  ils  n'ôtaient  ja- 
mais le  béguin  qu'en  présence  du  pape. 
L'habit  du  recteur  n'était,  pas  différent  de 
celui  des  hospitaliers,  sinon  que  dans  certai- 
nes fêtes  et  cérémonies,  sa  chape  et  son  bon- 
net étaient  de  velours,  et  l'échelle  en  brode- 
rie d'or;  mais  je  crois  que  la  vanité  y  avait 
fait  ajouter  (juelque  chose  de  plus  que  ce  que 
le  bienheureux  Soror  avait  ordonné. 

Voyez  Bolland.  tom.  IV  Maii.  Lombardelli, 
Vit.  dell.  B.  Soror.  Tommnsi  et  Orlando  Ma- 
lavolli,  ïlist.  de  Sienna.  Barbosa,  de  Jur. 
ecclesiastico  lib.  i,  cap.  il.  Ascag.  Tambur. 
de  Jur.  Abbat.  tom.  II,  disp.  24.  Crusen,Mo- 
nastic.  August.  Luigi  ïorelli,  Secoii  Agosti- 
niani  tom.  V  ;  et  Philip.  Bonanni,  Catalog. 
Ord.  Retig.  tom.  I,  p.  111. 

ECOLES  CHRÉTIENNES  kt  de  l'ENFANT 
JÉSUS  (Frères  et  Soeurs  des). 

Le  défaut  d'éducation  et  d'instruction  des 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ayant  tou- 
jours été  la  source  de  plusieurs  dérèglements 
qu'on  voit  régner  au  milieu  du  christianisme. 
Dieu  a  suscité  de  temps  en  temps  de  saints 
fondateurs  et  autres  personnes  pieuses,  qui, 
poussés  d'un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  sa 
divine  majesté,  ont  lâché  de  remédier  à  ces 
dérèglements  en  établissant  des  congrégations 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  sous  différents 
no.Tis  et  des  règles  particulières,  ont  pour  fin 
principale  l'instruction  de  la  jeunesse.  Telle 
est  celle  des  Ecoles  Chrétiennes  et  charita- 
bles de  l'Enfant  Jésus,  qui  ne  diffère  des 
précédentes  qu'en  ce  qu'elle  renferme  sou» 
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Un  même  iiorn  et  sous  une  même  règle  des 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont 
les  uns  sont  destinas  pour  enseigner  les  gar- 
çons, et  les  autres  pour  enseigner  les  filles. 
Le  P.  Nicolas  Barré,  religieux  de  l'ordre  des 
Minimes,  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  in- 
§lilulcur,ua(|uità  Amiens  vers  l'.in  1621,  depa- 
renls  honnclesel  fort  vertueux,  qui  n'omirent 
rien  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Lorsqu'il  fut  en  âge  de  choisir  un  élat  de  vie 
dans  lequel  il  pût  servir  Dieu  comme  il  sou- 
haitait, il  entra  dans  l'ordre  des  Minimes,  et 
y  fit  ses  vœux  l'an  1G42,  âgé  de  21  ans.  Son 
principal  caractère  était  de  retirer  les  plus 
grands  pécheurs  des  abîmes  du  désordre  ,  et 
de  porter  les  âmes  déjà  gagnées  à  Dieu  et 
avancées  dans  la  piélé  à  de  plus  hauts  de- 
grés de  perfection.  Ce  fut  ce  zèle  qu'il  avait 
de  gagner  des  êrncs  à  Dieu  qui  le  porta  à 
unir  ensemble  plusieurs  filles  vertueuses 
qui  s'employassent  à  l'instruction  des  per- 
sonnes de  leur  sexe.  Le  premier  établisse- 
ment s'en  fit  à  Paris  l'an  1678,  et  le  P.  Barré, 
voyant  le  succès  de  cet  établissement ,  enga- 
gea aussi  des  maîtres  d'école  à  faire  une 
pareillcsotiété, qui  futcommencée  l'an  168L 

Les  uns  et  les  autres  vivent  en  commu- 
nauté, sans  faire  de  vœux,  sous  ia  conduite 
d'unsupérieur  ou  d'une  supérieure,  auxquels 
ils  sont  obligés  d'obéir.  Selon  l'esprit  de  leur 
institut,  ils  doivent  travailler  sans  relâche  à 
leur  propre  sanctification,  par  l'acquisiiion 
de  toutes  les  vertus.  Leur  emploi  principal 
est  de  tenir  les  écoles  pour  des  enfants  pau- 
vres et  indigents,  et  d'instruire  des  princi- 
paux mystères  de  la  foi  les  graudes  person- 
nes auxquelles  Dieu  inspirera  d'avoir  re- 
cours à  eux,  et  cela  sans  aijçune  distinction 
ni  acception  de  personnes.  Il  n'est  pas  néan- 
moins permis  aux  Frèresde  recevoir  en  leurs 
pcoles  des  filles, de  quelque  âgequ'elles  soient, 
ni  auîf  Sœurs  des  garçons,  si  jeunes  qu'ils 
puissent  être.  Les  uns  et  les  autres  ne  peu- 
vent pas  non  plus  aller  dans  les  maisons  pour 
enseigner  à  lire,  écrire  ou  travailler,  sous 
(luelquc  prétexte  que  ce  soit.  Ils  doivent  être 
toujours  disposés  au  premier  ordre  de  chan- 
ger de  demeure  pov>r  aller  faire  l'instruction 
aux  lieux  et  aux  personnes  que  les  supé- 
rieurs jugeront  à  prppos,  imitant  en  cela 
l'exemple  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  étant  sur  la  terre  enseignait  dans  les 
bqurgs  et  villages  qussi  bien  que  dans  les 
villes,  allant  pour  cet  effet  partout  où  la 
gloire  de  son  père  l'appelait. 

Ces  instructions  se  doivent  faire  gratuite- 
ment, en  sorte  que  lanl  Ips  Frères  qup  les 
Sœurs  ne  doivent  rien  recevoir  de  ce  qui  leur 
sera  offert  par  les  parents  des  cnfqpts  qu'ils 
instruisent,  soit  riches  soit  pauvres  ;  et  à  plus 
forte  raison  leur  rien  demander,  ni  directe- 
ment ni  indirectement.  Les  dimanches  et  fè- 
t<!s  les  Frères  font  des  instructions  publiques 
et  des  conférences  chrétiennes  pour  les  hom- 
pies  pt  les  garçon^  âgés  qui  y  veulent  venir, 
et  les  Sœurs  en  fcrtit  aussi  pour  les  filles  et 
les  femme^.  Quoiqu'ils  ne  fassent  point  vœu 
d'obéissance  ni  de  pauvreté,  ils  sont  néan- 
moins dans  une   si  grande  dépendance  de 


leurs  supérieurs,  qu'ils  ne  peuvent  rien  avoir 
à  leur  insu  ni  disposer  de  rien  sans  leur  vo- 
lonté ni  leur  permission.  S'il  y  a  des  écoles 
dans  la  ville  autres  (]ue  celles  qui  sont  dans 
la  maison,  et  qui  dépendent  de  l'institut,  le 
supérieur  des  Frères  doit  visiter  celles  des 
garçons,  et  la  supérieure  des  Sœurs  celles 
des  filles,  tous  les  quinze  jours  ;  et,  s'il  y  en 
a  auprès  des  villes,  ils  sont  obligés  d'y  aller 
au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois,  et  y 
demeurer  tout  le  lemi)s  qui  sera  nécessaire 
pour  examiner  de  quelle  manière  les  maîtres 
et  maîtresses  se  comportent,  et  l'édification 
que  le  peuple  en  retire.  Pour  ce  qui  est  des 
écoles  les  plus  éloignées  ,  ils  ne  sont  obligés 
d'y  aller  <iu'une  fois  l'année.  Ces  maisons 
des  Ecoles  charitables  sont  sous  la  protec- 
tion du  saint  Enfant  .lésus  et  de  la  sainte 
Vierge  sa  mère  :  c'est  pourquoi  leurs  fêles 
principales  sont  celles  do  la  Nativité  de 
Noire-Seigneur,  la  Pentecôte  et  celle  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  auxquels 
jours  les  Frères  et  Sœurs  doivent  faire  une 
protestation  nouvelle  de  servir  Dieu  sincère- 
ment, de  se  rendre  dignes  de  lui  appartenir, 
et  de  suivre  sa  conduite  en  telle  manière 
qu'il  voudra,  et  qu'il  leur  sera  signifié  par 
leUrs  supérieurs.  Ils  doivent  réciter  en  com- 
mun tous  lesdimanches  les  litaniesdes  saints, 
les  jeudis  celles  du  saint  Nom  de  Jésus,  et  le 
samedi  celles  de  la  Vierge,  dont  ils  doivent 
réciter  aussi  l'office  tous  les  jours.  Tous  les 
ans  ils  font  une  retraite  de  dix  jours.  Ils 
prennent  chacun  à  l'ailernaîive  un  jour  de 
reiraile,  dej)uis  'e  premier  diman.  he  de  l'A- 
vent,  jusqu'à  Noël,  et  depuis  le  dimanche  de 
la  Passion  justju'à  Pâques,  et  en  quelques 
autres  jours  de  l'année.  Ils  ne  peuvent  faire 
aucune  mortification  ni  austérité  de  corps, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  le 
consentement  exprès  du  directeur  général  , 
mais  au  jour  de  leur  association,  il  leur  est 
permis  de  faire  quelque  dévotion  extraordi- 
naire, afin  de  renouveler  l'esprit  avec  lequel 
ils  se  sont  consacrés  ce  jour-là  atix  emplois 
qui  regardent  uniqueuieut  la  gloire  de  Dieu 
et  le  service  du  prochain  ;  et  deux  fois  la  se- 
maine ils  reconnaissent  leurs  fautes  en  pré- 
sence de  toute  la  communauté  assemblée. 
Tels  sont  les  principaux  règlements  que  leur 
a  prescrits  le  P.  Barré  ,  leur  instituteur, 
qui  njourut  à  Paris  le  31  mai  1686,  âgé  de 
65  ans. 

Il  y  a  déjà  en  France  plusieurs  maisons 
tant  d'hommes  que  de  filles  de  ces  Ecoles 
chrétiennes  et  charitables.  La  principale  de 
celles  des  Frères  est  à  Paris  au  faubourg 
Saint  Germain,  et  ils  en  ont  en  plusieurs  pro- 
vinces, comme  le  Poitou,  l'Auvergne,  la  Lor- 
raine, la  Champagne,  la  Picardie,  la  Bour- 
gogne, le  Boulonnais  et  le  Berri.  Ce  qui  est 
honorable  pour  les  Sœurs, c'(  si  que  madame 
de  Mainlenon  en  choisit  quelques-unes  pour 
avoir  soin  de  l'éducation  des  jeunes  demoi- 
selles qu'on  élève  à  Sainl-Cyr,  lors<|ue  le  roi 
Louis  XIV  fit  cet  élahlissemenl,  lau  1686. 
Les  Frères  ont  pour  habillement  une  squt 
taue  cl  une  houppelande,  avec  des  manches 
pendantes,  le  tout  d'élolTe  noire  et  grossie- 
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ie(l).  Les  Sœurs  sonl  vêtues  plus  propre- 
mont,  mais  aiQileslomcnt,  à  peu  près  comme 
les  Filles  de  ri^nionChrclicnne. 

Hermanl,  Uisl.  des  Ordres  religieux,  tom. 
\\' ;  et  les  Statuts  et  Règlements  des  Ecoles 
Cliiélietmes  et  charitables  ,  imprimés  à  Paris 
l'an  1G85. 

ÉCOLES  PIRUSES  ou  ÉCOLES  PIES  (Clercs 

HÉGLI.IRnS    PAUVRES   DE    LA  MÈRE    DE  DiEU, 
DITS  des). 

De  la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  Pau- 
vres de  la  Slcre  de  Dieu  des  Ecoles  pieuses, 
avec  la  vie  du  vénérable  P.  Joseph  Casa- 
liinx,  leur  fondateur. 

Entre  les  éloges  que  les  souvorains  poii- 
lifcs  ont  donnés  à  la  congrégation  des  Clercs 
Réguliers  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu,  ils 
r(»nt  appelée  un  institut  pieux  et  rocomman- 
dable,  un  institut  ilignc  de  louanges,  un 
institut  fort  utile  à  la  république  chrétienne, 
et  un  ouvrage  d'une  chnriié  éprouvée  et 
d'une  éducation  parfoite.  Et  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  pour  montrer  l'estime  qu'il  fai- 
gail  aussi  de  cetle  congrégation,  ordonna, 
par  un  décret  du  cluipitre  général  de  l'an 
lG86,à  tous  les  provinciaux  de  l'ordre,  d'avoir 
beaucoup  de  respect  et  de  vénération  pour 
les  Clercs  Réguliers  de  cotte  congrégation,  et 
d'en  procurer  autant  qu'ils  pourraient  le 
progrès  et  l'avancement,  ce  que  firent  aussi 
les  religieux  conventuels  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  dans  leur  chapitre  général  de 
l'an  169o. 

Joseph  Casalanz,  fondateur  de  ces  Clercs 
Réguliers  des  Ecoles  pieuses,  naquit  à  Pé- 
ralle  de  la  Sal  au  royaume  d'Aragon,  le  11 
septembre  loaG,  de  djm  Pierre  Casalanz  et 
de  Marie  Gaston,  tous  deux  également  no- 
bles ,  alliés  aux  premières  maisons  du 
royaume,  et  qui  joignaient  encore  à  leur 
nobless(i  beaucoup  de  piété.  Il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Joseph,  et  fil  paraître 
dès  ses  plus  faibles  années  les  fruits  de  la 
bonne  éducation  qu'il  avait  reçue  de  ses  pa- 
fenls.  Etant  parvenu  à  un  âge  plus  avpncé, 
il  fut  envoyé  aux  écoles  pour  y  apprendre 
les  lettres  husn^ines,  et  après  avoir  fini  ses 
humanités  il  fil  ses  études  de  philosophie  et 
de  droit  dans  l'université  de  Lérida,  comme 
la  plus  proche  de  Péralle,  et  qui  n'en  était 
éloignée  que  de  six  lieues.  Il  alla  ensuite  à 
Valence  pour  y  faire  son  cours  de  théologie  ; 
mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  celte 
unifersité,  car  une  dame  de  considération 
chez  laquelle  il  allait,  ayant  conçu  pour  lui 
un  amour  dé5honnêle,et  ayant  voulu  donner 
atteinte  à  sa  chasteté,  il  abandonna  Valeneo 
pour  éviter  ses  poursuites,  et  alla  continuer 
sa  ihéologie  dans  l'université  d'Alcala  d'Hcn- 
narés,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 

Dans  le  temps  qu'il  étudiait  dans  cette 
université, son  frère  aîné  mourut,  après  avoir 
vécu  trois  9ns  dans  le  mariage  sans  laisser 
j)'or./{înts,  ce  qui  avait  porté  son  père  à  le 
loljiciter  de  revenir  à  Péralte,  afin  de  l'enga- 
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ger  dans  le  mariage,  le  regardant  comme  le 
soutien  de  sa  famille,  étant  le  seul  enfant 
mâle  qui  lui  restât.  Mais  Joseph  Casalanz, 
qui  avait  bien  d'autres  pensées  et  qui  ne 
songeait  qu'à  se  donner  à  Dieu,  ajjpréhen- 
dnnt  que  son  père  ne  le  violentât  à  suivre 
ses  volontés,  auxquelles  il  avait  toujours  été 
soumis,  ne  revint  point  à  Péralte.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  dans  l'université  d'Al- 
cala, il  alla  à  Jacca,  où  il  demeura  pendant 
deux  ans  avec  l'évêquo  de  celle  ville,  dom 
Gaspard  Jean  de  la  Figuera,  en  qualité  de 
son  aide  d'étude.  Comme  ce  prélat,  qui  avait 
enseigné  dans  l'université  de  Salamanque, 
était  un  des  plus  savants  de  l'Espagne,  Ca- 
salanz profita  beaucoup  de  sa  conversation  ; 
il  aurait  même  souhaité  demeurer  plus  long- 
temps avec  lui,  mais  il  ne  put  enfin  résister 
aux  solli(  ilations  de  son  père,  qui  le  voulait 
avoir  auprès  de  lui. 

Il  revint  donc  à  Péralte;  mais  il  demeura 
toujours  constant  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  ne  point  s'engager  dans  le 
mariage.  Son  père  lui  en  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  propositions;  mais  il  les 
éludait  par  les  difficultés  qu'il  faisait  naître 
sur  les  partis  qui  se  présentaient,  espérant 
qu'à  la  fin  il  pourrait  obtenir  le  consente- 
ment de  son  père  pour  prendre  l'état  ecclé- 
siastique. Pour  cet  effet  il  se  recommandait 
jour  et  nuit  à  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait 
prise  pour  son  avocate  auprès  de  Dieu,  afin 
qu'il  lui  plût  de  toucher  le  cœur  de  son 
père  :  il  ajouta  à  ses  prières  et  à  ses  oraisons 
les  jeûnes,  les  veilles  et  les  austérités,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  obtenir  de  Dieu  cette 
grâce,  qui  lui  fut  enfin  accordée  ;  car  il 
tomba  dangereusement  malade,  et  se  voyant 
abandonné  des  médecins,  il  pria  son  père  do 
lui  permettre  de  recourir  aux  remèdes  di- 
vins, puisque  les  remèdes  humains  étaient 
inutiles.  Son  père,  les  larmes  aux  yeux,  y 
consentit,  et  dans  le  même  temps  Casalanz 
fit  vœu  à  Dieu  de  se  faire  prêtre  s'il  lui  ren- 
dait la  santé.  Comme  Dieu  le  destinait  pour 
être  le  fondateur  d'une  congrégation  reli- 
gieuse, il  lui  accorda  la  santé  qu'il  deman- 
dait ;  car  à  peine  eut-il  fait  son  vœu,  qu'il 
commença  à  se  mieux  porter,  et,  ayant  en- 
tièrement recouvré  ses  forces,  il  se  mit  en 
éiat  d'exécuter  ce  vœu.  Il  reçut  les  quatre 
mineurs  et  le  sous-diaconat  ait  mois  de  dé- 
cembre 1582.  Il  prit  le  diaconat  le  jour  du 
samedi  saint  de  l'année  suivante,  et  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année  il  fut  fait 
prêtre. 

Il  ne  se  vit  pas  plutôt  revêtu  de  la  qualité 
de  ministre  du  Seigneur,  qu'il  redoubla  son 
zèle  et  sa  ferveur  pour  son  service,  et,  fai- 
sant réflexion  que  la  dignité  du  sacerdoce 
demandait  en  lui  une  plus  grande  perfection, 
il  s'étudiait  de  joindre  une  vie  sainte  à  la 
sainteté  de  son  ministère,  et  il  célébrait  tous 
les  jours  la  sainte  messe  avec  beaucoup  de 
dévotion.  La  répuljition  de  sa  vertu  s'étant 
bientôt  répandue,  i'évêque  de  Lérida  le  vou- 
lut avoir  auprès  d^  l^j  ;  il  le  prit  pour  sou 
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confesseur,  et  le  fit  son  théologien  et  son  avec  beaucoup  de  charité  dans  toutes  les 
examinateur  synodal.  Peu  de  temps  après,  ce  places  de  la  ville  pour  enseigner  la  doctrine 
prélat  ayant  éié  commis  par  le  roi  d'Espagne  chrétienne  aux  gens  de  la  campagne  qui  s'y 
pour  visiter  le  monastère  de  Notre-Dame  de  trouvaient,  et  il  faisait  assembler  les  enfants 
Monl-Serrat  en  vertu  d'un  bref  du  pape,  dans  les  égli  es  pour  leur  faire  les  mêmes 
prit  avec  lui  Gasalanz  pour  secrétaire  de  la  instructions.  Ce  fui  dans  ce  saint  exercice 
visite.  L'évêque  de  Lérida  é(anl  mort  dans  qu'il  connut  par  expérience  la  nécessité 
le  cours  de  cette  visite,  on  lui  substitua  qu'il  y  avait  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 
l'évêque  de  Vich,  qui  pria  Gasalanz  de  con-  jeunes  enfants  les  principes  du  christia-i 
tinuer  la  même  fonction  de  secrétaire;  mais  nisme.  II  pensa  dès  lors  aux  moyens  de  le 
il  s'en  excusa  et  retourna  à  Péralte,  où  il  ne  faire  avec  plus  de  fruit,  et  ce  qui  le  fit  re- 
fit pas  grand  séjour;  car  dom  André  Capri-  soudre  à  s'y  employer  entièrement  fut 
glia  ,  évêque  d'Urgel,  non-seulement  lui  qu'ayant  trouvé  par  les  rues  plusieurs  cn- 
donna  la  cure  d'Ortoneda,  mais  il  lui  donna  fanls  qui  ne  s'amusaient  qu'à  jouer  el  di- 
encore  la  charge  d'official  dans  l'étendue  de  saient  beaucoup  de  paroles  malhonnêtes,  il 
ïremp,  qui  comprenait  environ  trois  cents  s'arrêta  à  les  considérer.  Il  fut  vivement 
bourgs  ou  villages.  11  s'acquitta  de  cet  emploi  touché  de  voir  le  peu  d'éducation  qu'on  leur 
pendant  l'espace  de  huit  ans;  mais  se  sen-  donnait,  et  pour  lors  ces  paroles  du  prophète- 
lant  inspiré  d'aller  à  Rome,  il  remit  son  bé-  roi  lui  vinrent  tout  d'un  coup  dans  la  pen- 
néfice  entre  les  mains  de  son  évêque  avec  sée  :  C'est  à  vous  que  le  soin  du  pauvre  est 
l'emploi  qu'il  lui  avait  conlîé,  et  partit  pour  réservé,  et  vous  serez  le  protecteur  de  l'orphe^ 
aller  à  Rome,  où  il  arriva  au  commencement  Un.  Il  y  fit  réflexion,  il  cru[  que  Dieu  les  lui 
du, mois  de  mai  1592.  Il  y  visita  avec  une  avait  suggérées  afin  qu'il  prît  le  soin  d'in- 
dévotion  extraordinaire  les  sépulcres  des  struire  ces  enfants,  et  il  chercha  dès  lors  les 
saints  martyrs.  Pendant  quinze  ans  il  alla  moyens  de  leur  donner  une  bonne  éducation, 
tous  les  jours  aux  stations  des  sept  églises;  afin  qu'étant  élevés  dès  leurs  plus  tendres 
et  lorsque  quelques  affaires  le  détournaient  années  dans  la  crainte  deDieu  el  les  maximes 
de  cet  exercice  de  dévolion  pendant  le  jour,  du  christianisme,  ils  ne  pussent  pas  dans  la 
il  s'en  acquittait  pendant  la  nuit.  suite  ignorer  les  choses  de  leur  salut.  Il  en 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Rome,  qu'il  entra  fit    la  proposition  à   plusieurs   personnes  ; 

chez  le  cardinal  Marc-Antoine  Colomne,  en  mais  tous  les  moyens  qu'il  prit  n'ayant  pas 

qualité  de  son  théologieu.   Ce  prélat  avait  réussi,  et  ces  personnes  ne  l'ayant  pas  voulu 

une  si  grande  vénération  pour  sa  piété  et  sa  seconder,  il  entreprit  de  le  faire  seul.  Il  loua 

vertu,  qu'il  le  donna  pour  directeur  à  ses  pour  cet  effet,  d'Antoine  Baudini,    curé   de 

neveux,  fils  du  connétable  Colomne,  qui  ne  Sainte-Dorothée  in  rrani/etere  proche  la  porte 

sortaient  jamais  du  palais  sans  avoir  baisé  S ettimania,  quelques  chambres  où   il  com- 

la  main  de  ce  saint  homme.  Tous  les  same-  mença  à  rassembler  tous  les  enfants   de  ce 

dis  M  faisait  une  exhortation  aux  domesti-  quartier, et  par  charité  il  leur  apprenait  à  lire 

ques  de  ce  cardinal.  Il  avait  ses  heures    ré-  et  à  écrire,  l'arithmétique,  et  leur  fournissait 

glées  pour  tous  ses  exercices  spirituels,  il  aussi  gratuitement  des   livres,  de  l'encre  et 

portait  presque  continuellement  un  rude  ci-  du  papier.  Tous  les  jours  il  leur  enseignait  la 

lice,  et  il  jeûnait  plusieurs  jours  de  la  se-  doctrine  chrétienne,  leur  faisait  des  exhor- 

maine  au  pain  et  à  l'eau.  On  pouvait  même  talions  spirituelles,  el    quoiqu'il  demeurât 

dire  que  ses  jeûnes  étaient   continuels,  car  encore  au    palais  du  connétable  Colomne, 

les  jours  qu'il  ne  jeûnait  pas  au  pain  et  à  qui  est  fort  éloigné  de  Sainte-Dorothée,  il  ne 

l'eau,  il  ne  faisait  qu'un  repas  le  matin,  et  laissait  ^)as  d'aller  deux  fois  par  jour  à  ses 

il  ne  prenait  rien  le  soir,  ce  qu'il  a  continué  écoles,  où  le  nombre  des  enfants  s'augraen- 

de  faire  pendant  quarante  ans,  et  ce  ne   fut  tant,  et  ne  pouvant  suffire  seul   à  leur  in- 

que  sur  la  fin  de  ses  jours  qu'étant  fort  in-  struction,  il  s'associa   quelques  prêtres  qui 

firme  et  caduc,  les  religieux  de  sa  congre-  étaient  aussi  Confrères  de  la  Doctrine  Chré- 

gation  le   prièrent  de  modérer  ses  grandes  tienne,  qui  l'aidèrent  dans  son  entreprise, 

austérités.  L'ordre  qu'il  avait  établi  dans  ses  écoles 

Deux  ans  après  son  arrivée  à  Rome,  l'an  lui   donna  une  si  grande  réputation,   que 

159^1^,  on  lui  conféra  un  canonicat  dans  l'église  plusieurs  familles  delà  ville  y  envoyèrent 

cathédrale  de   Barbast  au  royaume  d'Ara-  aussi  leurs  enfants,  ce  qui  fit  résoudre  Ca- 

gon,  qui  était  la  ville  la  plus  voisine  du  lieu  salanz  de  les  transférer  dans  la  ville  pour  la 

de  sa  naissance;  mais,  charmé  des  exercices  plus  grande  commodité  de  ceux  qui  y  vou- 

de  piété  qui  se  pratiquaient  à  Rome,  il   ne  draient  venir,  ce  qu'il  fit  au  commencement 

voulut  point  quitter  cette  ville,  el  il  résigna  de  l'année  sainte   1600,  ayant  loué  pour  cet 

son  bénéfice  au  docteur  Pierre  Navarre.  Il  se  effet  une  grande  maison  proche  le  lieu  qu'on 

fit   inscrire  dans    plusieurs    confraternités,  appelait  le  Paradis.  Il  quitta  pour  lors  le  pa- 

comme  dans  celles  des   Douze-Apôtres,   des  lais  Colomne  pour  venir  demeurer  dans  cette 

Stigmates  de  saint  François,  du  Suffrage  et  nouvelle  maison  avec  lesmaîtresqui  s'étaient 

de  la  Sainte-Trinité,  observanl  exactement  joints  à  lui.  Deux  ans  après  ils  la  quittèrent 

les  exercices  prescrits  par  les  statuts  de  ces  pour  en  prendre  une  autre  à  louage,  proche 

compagnies.  de  Saint-André  délia  Valle  :  là  il  commença 

Il  entra  aussi  parmi  les  Confrères   de  la  à  vivre  en  commun  avec  ceux  qui  s'élaiiiut 

Doctrine  Chrétienne,  et,  conformément  aux  joints  à  lui,  et  il  partagea  cette  école  de 

coQililtttions  de  cette  compagnie,  il  allait  piété  en  plusieurs  classes. 
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Il  arriva  àCasalanz  un  accident  dans  celte 
maison  :  car  voulant  allacher  une  cloche 
dans  un  lieu  assez  élevé  de  la  cour,  il  tomba 
do  l'échelle  où  il  élail  monté,  et  se  r.)mpit 
une  jambe.  Il  fut  en  danger  de  perdre  la  vie, 
à  laquelle  il  n'avait  aucune  attache,  et  qu'il 
aurait  quittée  sans  beaucoup  de  peine.  Il  n'y 
avait  que  l'appiéhonsion  que  son  ouvrage 
ne  vînt  à  manquer  s'il  mourait,  qui  lui  cau- 
sait de  l'inquiétude.  Mais  Dieu  pour  le  con- 
Boler  lui  envoya  de  nouveaux  ouvriers,  dont 
l'un  lut  le  P.  Gaspard  Dragonelli,  qui  avait 
déjà  tenu  des  écoles  pendant  quarante  ans, 
et  qui  persévéra  dans  la  congrégation  jus- 
qu'en l'an  1628,  qu'il  mourui  à  l'âge  de  cent 
vingt  ans,  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté  ;  et  l'autre  fut  le  P.  Gellius  Ghellini, 
noble  Vicenlin. 

Casalanz  ayant  recouvre  la  santé  au  bout 
de  quelques  mois,  Dieu  le  voulut  consoler 
de  nouveau.  M.  Veslrio,  prélat  de  la  cour 
romaine,  qui  lui  avait  loué  sa  maison  pour 
servir  d'écoles,  assistait  souvent  aux  exer- 
cices qui  s'y  faisaient,  et  fut  si  content  du 
bon  ordre  qu'on  y  observait,  qu'il  en  parla 
au  pape  Clément  VIII,  qui  Gt  venir  le  P.  Ca- 
salanz pour  être  instruit  par  lui-tnême  de 
quelle  manière  les  maîtres  se  comportaient 
dans  les  instructions  qu'ils  faisaient  aux  en- 
fants. Ce  pontife,  content  des  réponses  du 
fondateur,  l'exhorta  à  persévérer;  et,  aûn 
de  l'animer  à  poursuivre  son  entreprise,  il 
promit  d'aller  lui-même  visiter  ces  écoles 
pieuses,  et  ordonna  que  l'on  donnât  tous  les 
ans  deux  cents  écus  pour  le  louage  de  celte 
maisoD. 

Cetle  libéralité  du  pape,  jointe  au  bon  ac- 
cueil qu'il  avait  fait  a  notre  saint  fondateur, 
donna  de  la  jalousie  aux  maîtres  d'école  de 
la  ville.  Us  décrièrent  Casalanz  auprès  de 
ce  pontife,  et  ils  lui  firent  entendre  que  les 
choses  n'étaient  pas  comme  on  les  avait  ex- 
posées à  Sa  Sainteté,  ce  qui  porta  le  pape  à 
nommer  les  cardinaux  Anloniani  et  Baro- 
nias  pour  faire  la  visite  des  écoles  de  piété. 
Ces  cardinaux  n'y  ayant  trouvé  que  des  su- 
jets d'édification,  le  pape  de  vive  voix  ap- 
prouva ces  écoles  et  les  prit  sous  sa  protec- 
tion. Après  la  mort  de  Clément  VIII,  Paul  V 
leur  donna  pour  prolecteur  le  cardinal  de 
Torres,  et  ce  prélat  étant  mort,  il  lui  substi- 
tua le  cardinal  Giustiniani. 

Les  écoles  pieuses  augmentant  de  jour  en 
jour  en  écoliers,  et  la  maison  que  Casalanz 
avait  prise  à  louage  étant  trop  petite,  il 
acheta,  l'an  1612,  le  palais  Torres,  qui  était 
conligu  à  l'église  de  Saint-Pantaléon,  située 
dans  la  place  qu'on  appelait  anciennement 
de  Materazzari.  Le  cardinal  Giustiniani  con- 
tribua à  cet  achat,  ayant  donné  deux  mille 
écus,  et  l'abbé  Landriani,  noble  Milanais, 
non-seulement  donna  une  somme  plus  con- 
sidérable ,  mais  entra  dans  la  suite  dans  la 
congrégation  ,  et  y  mourui  dans  une  si 
grande  réputation  de  sainteté,  qu'on  a  même 
travaille  au  procès  de  sa  canonisation.  Enfin 
le  palais  fut  entièrement  payé  par  un  legs 
de  six  mille  écus  que  le  cardinal  Lancelloiti 
fit  aux  écoles  pieuses.  Casalanz  obtint  en- 


core  l'église  de  Saint-Pantaléon,  et  le  papo 
Paul  V,  considérant  combien  cet  insUlut 
était  utile  à  l'Ei^lise,  l'approuva  par  un  bref 
du  6  mars  1617,  l'érigeant  en  congrégation  , 
à  la(]uclle  il  donna  te  titre  de  Congrégation 
Pauline,  permettant  à  ceux  qui  y  entre- 
raient de  faire  les  vœux  simples  d'obéis- 
sance ,  de  chasteté  et  de  pauvreté.  Le  pape 
nomma  pour  chef  ou  supérieur  do  cette  con- 
grégation, sous  le  nom  de  préfet,  Joseph 
Casalanz  ,  pour  gouverner  tant  les  maisons 
qui  étaient  déjà  établies  que  celles  qui  s'éta- 
bliraient dans  la  suite,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions. 

Casalanz  consulta  ses  compagnons,  qui 
étaient  au  nombre  de  quinze,  sur  la  ma- 
nière de  vie  qu'ils  devaient  pratiquer,  et 
l'habillement  qu'ils  devaient  prendre;  et, 
après  être  convenus  ensemble  de  la  forme 
de  l'habillement,  le  cardinal  Giustiniani  fit 
faire  les  habits  à  ses  dépens,  et  le  jour  de 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  de  la 
même  année,  le  fondateur  fut  revêtu  de  cet 
habit  par  les  mains  de  ce  cardinal,  dans  la 
chapelle  de  son  palais,  lui  ayant  donné  cet 
habit  au  nom  du  pape,  avec  le  pouvoir  de  le 
donner  à  ses  compagnons,  ce  que  Casalanz 
fit  le  même  jour  lorsqu'il  fut  retourné  aux 
Ecoles  pieuses.  Il  voulut  encore  renoncer  à 
son  nom  du  monde,  et  il  prit  celui  de  la 
Mère  de  Dieu,  ce  que  firent  aussi  ses  com- 
pagnons, qui  changèrent  de  nom,  et  cela  sa 
pratique  encore  dans  celte  congrégation. 
Elle  fut  mise  au  nombre  des  ordres  reli- 
gieux, l'an  1621,  par  le  pape  Grégoire  XV, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Congrégation  des 
Clercs  Réguliers  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu 
des  Ecoles  pieuses.  Par  un  autre  bref  da 
l'an  1622,  il  approuva  les  constitutions  qui 
avaient  été  faites  par  le  fondateur,  qu'il  dé- 
clara général  de  cetle  nouvelle  congréga- 
tion, à  laquelle  il  accorda,  la  même  année, 
tous  les  privilèges  dont  jouissent  les  ordres 
mendiants,  et  Urbain  VIII  dispensa  ces  reli- 
gieux d'aller  aux  processions  publiques,  par 
un  bref  de  l'an  1629. 

On  ne  peut  exprimer  le  progrès  que  le  Père 
Joseph  de  la  Mère  de  Dieu  fit  dans  toutes 
sortes  de  vertus,  se  voyant  engagé  dans 
l'étal  religieux.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors, tant  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse que  pour  son  avancement  spirituel , 
lui  semblait  peu  de  chose.  Il  augmenta  ses 
mortifications,  ses  veilles  et  ses  abstinences. 
Il  faisait  tous  ses  exercices  avec  plus  de  fer- 
veur que  par  le  passé;  et  l'instruction  de  la 
jeunesse  étant  la  principale  fin  de  son  insti- 
tut, il  s'y  appliqua  encore  avec  plus  de  zèle 
qu'il  n'avait  fait.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
donner  tous  ses  soins  à  ce  que  les  maîtres 
s'acquittassent  de  leur  devoir,  il  enseignait 
encore  lui-même  les  enfants,  et  il  continua 
cet  exercice  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Sa  cha- 
rité le  portait  à  secourir  son  prochain  dans 
toutes  les  occasions.  11  était  encore  le  plus 
souvent  au  confessionnal  ou  dans  les  hôpi- 
taux, il  visitait  les  prisonniers,  il  secourait 
les  pauvres  et  les  indigents,  et  souvent  il  leur 
donnait  jusqu'aux  choses  nécessaires  pour 
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l'eutretien  de  ses  religieux,  auxquels  il  re- 
cuiumandail  de  se  confier  en  la  Providence, 
qui  en  elTel  ne  leur  manqua  jamais.  Il  n'en- 
seignait rien  à  ses  religieux  qu'il  ne  prati- 
quât lui-même.  Il  leur  recommandait  sur- 
tout l'Iiumiliié  ;  il  leur  en  donnait  l'exemple, 
s'employant  aux  ofiices  les  plus  bas  de  la 
maison,  quoique  général  de  l'ordre.  Il  allait 
par  la  ville,  la  besace  sur  les  épaules,  pour 
recevoir  les  aumônes  des  fidèles,  et  ce  fut 
celte  même  humilité  qui  lui  fit  refuser  l'ar- 
chevêché  de  Brindisi,  qui  lui  fut  offert. 

L'opinion  que  l'on  avait  de  sa  sainteté  fit 
que,  de  son  vivant,  on  offrit  à  sa  congréga- 
tion plusieurs  éiabiissements  qu'il  accepta, 
dans  l'état  ecclésiastique,  dans  la  république 
de  Gênes,   en  Toscane,  au  royaume  de  Na- 
ples,  en  Sicile  et  en  Sardaigne.  Le  cardinal 
François  de  Dictrichzan,   évêque  d'Olmus, 
lui  demanda,  l'an  1G31,  de  ses  religieux  pour 
les  établir  à  Nicolspurg,  et  il  leur  donna 
aussi  un  autre  établissement  à  Lvpniek,  d'oii 
ils  se  sont  répandus   par  toute  TAllemagne 
et  en  Hongrie.   Le  roi  de  Pologne,  Ladi;- 
las  IV,  voyant  les  grands  fruits  qu'ils  fai- 
saient dans  les  lieux  où  ils  étaient  établis, 
en  fit  venir  dans  son  royaume  l'an  1641,  et 
ils  y  ont  fait  aussi  plusieurs  établissements  ; 
ils  en  ont  aussi   quelques-uns  en  Espagne  : 
de  sorte  que  le  Père  Joseph  de  la  Mère  de 
Dieu  eut  la  consolation  de  voir  sa  congréga- 
tion étendue  en  plusieurs  provinces.  Il  avait 
quatre-vingt-douze  ans  lorsqu'il  futatiaquc, 
à  Rome,  de  sa  dernière  maladie;  ce  fut  le 
deuxième  d'août  de  l'an  1648.  11  voulut  en- 
core dire  la  messe  ce  jour  là,  après  quoi  il 
se  mit  au  lit  et  vécut  encore  jusqu'au  25  du 
même  mois,  qu'il   rendit  son  âme  à  Dieu. 
Il  fut  enterré  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
Pantaléon,  où  il  est  resté  jusqu'en  l'an  1683, 
qu'on  le   transféra  dans   la  noavtllf  église 
que  ses  religieux  ont  fait  bâtir.  L'on  travaille 
actuellement  à  sa  canonisation. 

La  fin  de  cet  institut,  comme  nous  avons 
déjà  dit,   est  de  procurer  aux  enfants  une 
bonne  éducation,  principalemenl  aux  pau- 
vres, à  quoi  les  religieux  o'obligenl  par  un 
quatrième    vœu ,   en    leur  enseignant    (par 
charité)  à  lire  et  à  écrire,  en  commençant 
par  TA,  B,  G,  à  jeter,  compter,  calculer,  et 
même  tenir  les  livres   chez  les   marchands 
et  dans  les  bureaux.  Ils  enseignent  encore 
non-seulement  les  humanités,  la  rhélorique 
cl  les  langues  latine  et  grecque,  mais  dans 
les  villes  ils   tiennent  aussi   des   écoles   de 
philosophie ,    de    théologie    scolaslique    et 
morale,  de  mathématiques  ,  de  fortifications 
cl  de  géométrie.   Les  classes  durent  deux 
heures  et  demie  le  matin  et  autant  le  ;oir, 
el  tous  les  jours,  pendant  le   dernier  quart 
d'heure,  chaque  régent  est  obligé  de  donner 
aux    écoliers  quelques  leçons   spirituelles. 
Tous  les  samedis  un  religieux  leur  fait  aussi 
un  sermon  d'une  demi-heure  dans  l'église 
ou  dans  l'oratoire,  el   lorsqu'ils  sortent  de 
classe  ils  vont  par  bande  chez  leurs  parents, 
où   ils  sont  ^conduits  par  un  religieux,  do 
peur  qu'ils  ne  s'amusent  par  les  rues  à  jouer 
et  à  perdre  le  temps. 


Nous   avons  dit  ci-dessus  que  ces  Clircs 
Réguliers  avaient  été  mis  au  nombre  des 
ordres  religieux  par  le  pape  Grégoire  XV, 
l'an  1621,  et  qu'il  leur  permit  de  faire  des 
vœux  solennels  ;  mais  Alexandre  VII,  l'an 
1656,  les  remit  dans  leur  premier  état  sécu- 
lier, Toulant  qu'à  l'avenir  ils  ne  fissent  plus 
que  des  vœux  simples  avec  un  serment  de 
persévérer  dans  la  congrégation  ,  ce  qui  ne 
dura  que  jusqu'en   l'an  1669,   que  le  pape 
Clément  IX  les  rétablit  dans  lear  état  régu- 
lier. Il  y  en  eut  néanmoins  quelques-uns  qui 
ne   voulurent   point  s'engager  à  des  vœux 
solennels   et  qui   eurent  recours   au   pape 
pour  en  obtenir  la  dispense  des  vœux  sim- 
ples qu'ils  avaient  faits  ,   et  du  serment  de 
persévérer  daus  la  congrégation  ;  c'est  pour- 
quoi Clément  X,  par  un  bref  du  18  octobre 
1670,  accorda  du  temps  à  ceux  qui  n'avaient 
fait  que  des  vœux  simples,  pour  se  détermi- 
ner ou  à  sortir  de  la   congrégation  ,  ou  à  y 
demeurer  en   faiianl   les   vœux  solennels , 
donnant  pouvoir  au  général  d'absoudre  du 
serment  et  de  dispenser  des  vœux  simples 
ceux    qui    les   auraient    faits   et   qui    vou- 
draient sortir  de  la  congrégation  ,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  que  laïques  ou  dans  les 
ordres  mineurs  ;  que  s'ils  étaient  dans  les 
ordres  sacrés,  et  eussent  du  bien  de  patri- 
moine suffisamment  pour  vivre,  ou   quel- 
ques bénéfices,  ils  seraient  renvoyés  sous 
Tobéissance  de  leur  évêque;  que    si,    au 
contraire,  ils  étaient  dans  les  ordres  sacrés , 
et  s'ils  n'avaient  point  de  bien  de  patrimoine 
ou  de  bénéfices,  il  leur  serait  libre  de  rester 
dans  quelque  couvent  de  la  congrégation  el 
de  vivre  avec    les   religieux  profès  de  cet 
ordre  ,  sans  pouvoir  prétendre  aucune  voix 
active  et  passive,  auquel  cas  ils  pourraient 
exercer  leurs  ordres  ;  mais  que  si  absolu- 
ment ih  voulaient  sortir  de  la  congrégation, 
n'ayant  point  de   bien  de  patrimoine  ni  de 
bénéfices,  ils  seraient  renvoyés  pour  vivre 
sous  l'obéissance  des  évêques,  mais  qu'ils 
seraient  suspendus  de  leur»  ordres.  Le  même 
ponlile  approuva   derechef  leurs  constitu- 
tions. 

Par  un  bref  du  28  avril  1660,  Alexandre 
VII  ordonna  qu'ils  n'auraient  point  d'autres 
protecteurs  que  le  cardinal  vicaire  de  Rome; 
que  le  général  de  cette  congrégation  serait 
élu  tous  les  six  ans  ,  el  qu'il  aurait  quatre 
assistants.  Il  approuva  par  le  même  bref  la 
coutume  introduite  dans  cette  congrégation 
d'y  associer  de  pauvres  jeunes  gens,  la  nu- 
dité des  pieds  et  la  grande  pauvreté  dont  ces 
Clercs  faisaient  profession  ,  principalement 
dans  les  voyages  qu'ils  faisaient  à  pied  et  à 
l'Apostolique;  mais  Alexandre  Vlli,  par  un 
bref  du  22  février  1690  ,  les  obligea  de  se 
chausser.  Son  prédécesseur,  Innocent  XI, 
les  avait  exemptés,  l'an  16S9  ,  de  la  juridic- 
tion des  ordinaires,  et  les  avait  soumis  im- 
médiatement au  saint-siége,  en  confirmant 
tous  leurs  privilèges. 

Leur  habit  est  semblable  à  celui  des  Jésui- 
tes, excepté  que  leur  robe  s'attache  par  de*- 
vaut  avec  trois  boutons  de  cuir,  et  que  leur 
manteau  ne   descend    que  jusqu'aux    ge- 
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noux  (f).  lis  sont  au  nombre  des  mendiants,  •  lions  sur  dilTérenlos  matières.  Il  mourut  à 
et  l'ont  la  quête  par  la  ville  connue  les  rcii-  Clones  au  Gornmencement  de  J799.  Molinelli 
liieux  des  autres  ordres  mendiants.  Il  y  a  n'était  pas  le  seul  de  son  corps  à  être  dans 
peu  de  bonnes  villes  en  Italie  où  ils  ne  se  de  tels  sentiments,  qui  pourraient  peut-être 
soient  établis;  il  y  en  a  même  où  ils  ont  expliquer  la  popularité  dont  jouit  la  cou- 
plusieurs  maisons  et  culléges,  comme  à  Na-  grégation  des  Piarisles ,  car  on  lui  donne 
pies,  où  ils  en  ont  quatre,  et  à  Home,  où  ils  aussi  cette  dénomination.  Il  faut  croire  que 
en  ont  cinq.  la  recommandation  faite  par  les  Dominicains 

Alexis  de  la  Conception,  Vie  du  Père  Jo-  et  les  Franciscains  à   leurs  religieux  en  l'a- 

seph  de  Casalanz.  Cari.  Bartholom.  Piazza,  veur  de  la  congrégation  des  Ecoles  pics  n'a- 

httsevolog.  Rom.,  tract.  3,  cap.   13  et  14.  vait  pour  motif  que  les  services  qu'elle  rend, 

Ascag.   Tainbur.   de  Jur.    Abbat.    totn.  il,  et  nullement,   dès  ce  temps-là,   une  sorte 

disput.  'iï,  quœst.  8,  n.  G.  Bull.  liom.  tom.  d'antagonisme  contre  les  Jésuites.  Cet  anta- 

iri,  IV  et  V;  et   PInlipp.  Bonanni,  Catalog.  gonisme  règne  mallieureusemenl  depuis  lon- 

Ord.  Uetiij.  part.  i.  gnes  années,  et  passe  des  maîtres  aux  élè- 

Depuis  que  le  P.  Hélyot  a  écrit  le  chapi-  >es,  qui  n'aiment  pas  les  Jésuites,  et  qui  ont 
tre  consacré  à  l'histoire  des  Ecoles  pies,  le  quelqueTois  affecté  de  répéter  cette  épigram- 
fondaleur  de  cette  congrégation  a  été  canO'  me,  faite  par  leurs  professeurs  :  //  tombera, 
nisé,  et  la  fête  de  saint  Joseph  Casalanz  a  ce  grand  arbre,  etc.  Les  Jésuites  répondaient 
été  fixée  au  27  août.  Il  y  a  dans  le  bréviaire  par  d'autres  vers  qui  disaient  qu'il  tomberait, 
romain  un  olfice  en  son  honneur  approuvé  mais  qu'il  entraînerait  les  autres  dans  sa 
en  1769.  L'institut  des  Ecoles  pies  n'a  jamais  chute,  etc.  Ils  avaient  raison,  et  nous  ose- 
cu  d'établissements  en  France,  mais  il  a  rions  soupçonner  que  les  Pères  des  Ecoles 
été  et  est  encore  répandu  en  plusieurs  Etats  pies  n'ont  pas  vu  sans  peine  ce  grand  arbre 
de  l'Europe.  Sa  consliluliun  populaire  le  relevé.  En  parlant  ainsi  d'une  société  esti- 
rendait  infiniment  utile  et  a  contribué  à  sa  mable  en  elle-même  ,  mais  gâtée  en  quel- 
propagaliun.  La  fidéli'.é  due  à  l'histoire  nous  ques-uns,  peut-être  en  le  grand  nombre  de 
oblige  à  dire  ici  avec  une  certaine  franchise  ses  membres,  dont  on  accuse  le  mauvais  es- 
que  celle  congrégation  n'a  pas  ,  croyons-  prit,  nous  ne  prétendons  point  exprimer  le 
nous,  gardé  l'esprit  primitif  de  son  établis-  désir  de  sa  suppression,  ni  méconnaître  les 
sèment  ni  celui  de  son  pieux  fondateur.  Une  exceptions  honorables  qu'elle  renfermr.  On 
certaine  émulation  avec  les  Jésuites  a  peut-  dit  qu'en  Allemagne  les  Piaristes  sont  éga- 
être  pris  un  caractère  qui  ne  convient  point  lement  animés  de  l'esprit  janséniste  ,  et 
à  des  religieux,  et  même  celui  delà  jalou-  peut-être  est-ce  à  cet  esprit  favorable  au 
sie.  il  règne  dans  cetie  société  un  attache-  pouvoir  séculier  que  l'institut  des  Eco- 
ment  ou  une  sorte  de  prédilection  pour  les  les  pies  doit  d'avoir  été  l'objet  des  excep- 
idées  nouvelles  qui  ont  mis  le  trouble  dans  lions  et  même  des  affections  des  gouverne- 
l'Eglise  depuis  près  de  deux  siècles.  Nous  ci-  ments  révolutionnaires.  Quand  Rome  déso- 
lerons l'exemple  du  P.  Jean-Baptiste  Moli-  lée  voyait  avec  horreur  et  indignation  les 
nelli,  prêtre  des  Ecoles  pies  au  dernier  siè-  Français  et  leurs  opérations  à  Rome,  sous 
de,  qui  a  professé  la  philosophie  dans  leur  Pie  VII,  le  P.  isaie  ,  supérieur  des  Ecoles 
collège  d'Oneille,  puis  la  théologie  dans  ce-  pies,  était  l'objet  de  l'estime  ou  de  l'affec- 
lui  de  Gênas,  sa  patrie.  En  1769,  il  remplaça,  lion  du  général  MioUis  ,  et  mangeait  fré- 
pour  professer  la  même  science  à  Rome,  le  quemmcnl  à  sa  table.  Tandis  que  l'Espagne, 
P.  Nalali ,  qui  venait  d'être  nommé  protes-  révolutionnée  par  les  intrigues  d'une  reine 
seur  à  Pavie  ,  et  se  montra  favorable  aux  coupable,  expulsait  tous  les  religieux  en  gé- 
idées  jansénistes.  Il  joignit  des  remarques  et  néral ,  elle  faisait  une  exception  en  faveur 
des  notes  à  l'édition  de  la  Théologie  de  Lyon,  des  Ecoles  pies,  qui  même  cette  année  (1847) 
faite  à  Gênes,  par  Olzati,  en  1788.  Molinelli  ont  reçu  une  nouvelle  preuve  d'attachement 
eut  sur  ses  opinions  des  démêlés  avec  le  sa-  et  de  'protection  du  gouvernement  de  la 
vaut  et  pieux  Lambruschini,  alors  piofes-  reine  Isabelle.  Si  cette  prélerence  est  due  à 
seur  au  séminaire  de  Gênes,  et  depuis  ar-  l'utilité  réelle  d'un  institut  qui  s'occupe  ac- 
chevêquede  cette  ville.  Il  était  retourné  et  livement  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  à 
protéssait  de  nouveau  la  théologie  à  Gênes,  qui  elle  apprend  l'A,  B,  C,  et  qu'elle  conduit 
Il  se  montra  favorable  à  la  révolution  de  son  jusqu'aux  sciences  élevées,  tant  mieux,  nous 
pays,  et  il  faisait  partie  d'une  espèce  d'aca-  en  bénissons  la  Providence.  Nous  serions 
demie  ecclésiastique  formée  en  ce  &ens  à  peiné  si  cette  prédilection  était  motivée  par 
Gênes.  Les  principaux  membres  étaient  l'é-  les  idées  qu'on  supposerait  dominer  chez  les 
yêque  Solari,  Palmieri,  Degola  et  autres  pa-  Piaristes,  qui  sans  doute  n'ignorent  pas  ce- 
trioles;  ils  donnaient  des  ouvrages  en  fa-  pendant  que  l'Eglise  et  son  gouvernement 
veur  du  système  démocratique.  Molinelli  pu-  doivent  trouver  des  raisons  et  des  armes 
blia  pour  sa  part ,  en  langue  italienne,  le  pour  soutenir  la  justice  de  leur  cause,  dans 
Prétervatif  contre  la  séduction,  et  Du  droit  le  talent  et  le  zèle  des  religieux.  Au  dernier 
des  propriétés  des  Eglises  sur  les  biens  ecclé-  siècle,  les  Pères  des  iicoles  pies  possédaient 
siasiiques.  Le  sénat  de  Gênes  l'avait  nommé  à  Rome  :  1°  l'établissement  de  Saint-Panta- 
un  de  ses  trois  théologiens,  et  il  rédigea,  eu  léon,  qui  était  leur  maison  professe; 2"  Saint- 
cette  qualité  ,  des  mémoires  et  des  consulta-  Laurent  m  Borgo,  qui  était  le  noviciat  ;  3'  te 

(f)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  21. 
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collège  dit  Nazareno;  h"  le  collège  dit,  en 
l'honneur  du  fondateur,  Ca?as5aMZio,  ou  Col- 
lège-Neuf; 5°  le  collège  ecclèsiaslique  ou  in- 
firmerie des  prêtres  à  Ponte-Sisto;  6'  l'hos- 
piee  apostolique  de  Saint-Michel.  Aujour- 
d'hui ils  ont  encore  deux  maisons  dans  celte 
ville  et  de  nombreux  établissements  en 
Italie.  On  nous  a  dit  que  les  Jésuites  n'ont 

f»ii  être  admis  dans  les  lieux  où  professent 
es  Piarisles,  si  ce  n'est  dans  une  seule  ville  ; 
nous  ne  pouvons  attester  ce  fait.  Le  même 
Institut  a  donc  reçu,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  la  faveur  exceptionnelle  de  survivre 
en  Espagne  au  renversement  de  tous  les 
couvents  de  religieux,  et  il  y  est  seul  subsis- 
tant aujourd'hui,  avec  le  célèbre  monastère 
de  Mont-Serrat,à  qui  on  a  aussi  permis  de  se 
relever.  Dans  les  Etats  autrichiens,  ils  ont 
actuellement  soixante-sept  établissements, 
contenant  trois-cent  quarante  religieux.  Le 
préposé  général  est  aujourd'hui  le  R.  P. 
Jean-Bapliste  Kosani,  et  le  procureur  géné- 
ral est  le  R.  P.  Janvier  Facile.  Tous  deux 
résident  à  Rome. 

Extrait  de  recherches  faites  passim,  et  de 
renseignements  fournis  par  M.  R.,  ancien 
élève  des  Piaristes.  B-d-e. 

ÉCOLIERS  DE  BOLOGNE,  de  Saint-Pierre 
de  monte-coubulo  en  italie  ,  et  de 
Saint-Gôme-lez-ïours  en  France  (Cha- 
noines RÉGULIERS  DES  CONGRÉGATIONS  DES). 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  fait  mention  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  proche 
Bologne,  établie  par  quelques  écoliers  de 
celte  ville.  Il  parle  d'eux  avec  éloge,  mais  il 
ne  marque  ni  le  monastère  où  celle  congré- 
gation a  commencé,  ni  ceux  qui  en  dépen- 
daient. Penot  dit  que  s'il  est  permis  de  devi- 
ner ,  c'était  peut-être  dans  le  monastère  de 
Saint-Victor,  proche  Bologne  ,  parce  qu'il 
parait  par  plusieurs  bulles  de  Martin  V  que 
ce  monastère  était  le  chef  de  plusieurs  au- 
tres. Mais  ce  monastère  ayant  été  ruiné  en- 
tièrement, il  fut  uni  à  celui  de  Saint-Jean  de 
la  même  ville,  qui  fut  aussi  uni  dans  la  suite 
à  la  congrégation  des  chanoines  de  Saint- 
Sauveur  de  Latran  l'an  lil5.  Falconius,  qui 
était  chanoine  régulier  de  Latran  aussi  bien 
que  Penot,  dit,  dans  ses  Mémoires  histori- 
ques de  la  ville  de  Bologne,  pag.  201,  que, 
quelque  recherche  qu'il  ait  pu  faire,  il  n'a  pu 
découvrir  ni  le  lieu  où  demeuraient  ces  éco- 
liers, ni  le  pape  qui  avait  approuvé  leur 
Congrégation,  ni  à  quelle  fin  elle  avait  été 
instituée.  Mais  le  P.  Papebroch  a  cru  avoir 
trouvé  le  nœud  de  la  difficulté  en  disant  que 
c'étaienldcs  Frères  Prêcheurs  fondés  par  saint 
Dominique,  dont  le  cardinal  de  Vitry  avait 
voulu  parler,  l'habit  des  religieux  de  cet  or- 
dre ayant  beaucoup  de  rapport  à  celui  que 
les  Prémontrés  portent  encore  à  présent  en 
Allemagne,  et  qui  ne  dilîère  qu'en  couleur 
de  celui  des  Prêcheurs. 
,  Si  l'on  considère  néanmoins  les  paroles  du 
cardinal  de  Vitry,  on  connaîtra  (lu'il  a  sans 
iJoute  distingué  ces  Ecoliers  de  Bologne  d'a- 
vec les  Prêcheurs  ;  car,  après  avoir  dit  qu'il 


y  a  une  autre  congrégation  de  chanoines 
hors  la  ville  de  Bologne,  etc.  :  Est  alia  regii- 
lariwn  canonicorum  Deo  grala  et  hominibus 
gratiosa  congrpgalio  extra  civitalern  Bono- 
niœ,  il  ajoute  plus  b<is  qu'ils  unissent  en- 
semble l'ordre  des  Prêcheurs  et  celui  des 
Chanoines  :  Prœdicatorum  ordinem  Canoni- 
corum ordini  conjungentes.  Mais  ce  qui  mon- 
tre plus  évidemment  que  ce  cardinal  n'a 
point  entendu  parler  des  Frères  Prêcheurs, 
c'est  que,  parlant  de  la  manière  de  vi\  re  aus- 
tère de  ces  chanoines  ,  il  dit  encore  qu'ils 
mangeaient  de  la  viande  trois  fois  la  se- 
maine :  Tribus  in  hebdomade  diebus ,  carnes 
si  eis  apponantur  non  récusant,  in  refectorio 
manducantes  :  cependant  les  Frères  Prê- 
cheurs n'en  mangeaient  point.  Enfin,  ce  qui 
me  persuade  davantage  que  cet  ordre  des 
Ecoliers  était  différent  de  celui  des  Frères 
Prêcheurs,  c'est  que  .saint  Dominique  n'ob- 
tint une  maison  à  Bologne  pour  ses  reli- 
gieux que  l'an  1218,  et  que  selon  plusieurs 
auteurs  cette  congrégation  des  Ecoliers  était 
déjà  établie  avant  l'an  1200;  mais  on  ne  sait 
point  quel  était  l'habillement  de  ces  chanoi- 
nes, et  combien  de  temps  ils  ont  subsisté. 

Voyez  Jacob  de  Vitr.  Hist.  Occid.,  c.  27. 
Penot,  Hist.  tripart.  tib.  ii,  cap.  5i,  n.  1. 
ïamb.  deJitr.  Abb.  disp.  2't,quœst.  14,  n.  21. 
Le  1?R\ge,  Biblioth.  Prœmonst.;  et  Papebroch 
Resp.  ad  P.  Sebast.  a  S.  Paulo  t.  II ,  art.  16, 
n.  170,  et  an.  22,  n.  32. 

A  ces  chanoines  de  Bologne  nous  join- 
drons une  autre  congrégation  de  chanoines 
réguliers  qui  ont  été  institués  en  Italie  et 
qui  prirent  le  nom  de  Monte-Corbulo  ,  à 
cause  que  leur  premier  monastère  était  si- 
tué sur  la  montagne  de  Corbulo,  éloignée  de 
la  ville  de  Sienne  de  douze  milles.  Ils  eurent 
pour  instituteur  Pierre,  surnommé  de  Reg- 
gio  parce  qu'il  avait  pris  naissance  dans 
cette  ville.  Quelques-uns  néanmoins  disent 
qu'il  était  de  Milan,  qu'il  avait  passé  de  l'or- 
dre des  Chartreux  dans  celui  des  Chanoines 
Réguliers,  et  qu'il  avait  même  pris  l'habit 
dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur  de  Bolo- 
gne. Ce  Pierre  de  Reggio  était  ami  de  Fran- 
çois Soderini  ,  évêque  de  Volterre  et  réfé- 
rendaire de  l'une  et  de  l'autre  signature  sous 
le  pape  Alexandre  VI.  Il  obtint  par  le  crédit 
de  ce  prélat  la  permission  de  fonder  une 
congrégation  sous  le  nom  de  Saint-Pierre 
dans  l'église  de  Saint-Michel  sur  le  Mont- 
Corbulo,  laquelle  fut  confirmée  par  Jules  II, 
selon  Raphaël  de  Volterre  ,  ou  par  le  pape 
Léon  X,  comme  assure  Benoît  de  Saint- Ge- 
minien,  chanoine  de  la  même  congrégation, 
cité  par  Penot  et  le  P.  Bonanni.  Mozzagru- 
nus  ajoute  que  ce  ne  fut  point  sur  le  Mont- 
Corbulo  que  les  fondements  fuicnt  jetés  , 
mais  au  monastère  de  Sainle-Marie  de  Bi- 
bona,  à  quelques  milles  de  Pise,  du  côté  de 
la  mer  et  du  diocèse  de  Volterre.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  néanmoins  que  ce  fut  au 
Mont-Corl)ulo,  puisque  la  congrégation  en  a 
pris  le  nom.  Leur  htibillement  consistait  en 
une  luniijue  grise,  sur  laquelle  ils  mettaient 
un  rochet ,  et  sur  le  rochet  une  aumusse  ou 
capucc.  Le  P.  Bonanni  dit  que  l'an  1521  ils 
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changèrent  la  couleur  grise  en  noire,  pour  se 
conformer  à  l'habillement  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Frigdien  de  Lucques,  ce  qui 
ne  peut  être,  puisque  dès  l'an  1507  ceux-ci 
avaient  été  unis,  avec  dix  monastères  qui  dé- 
pendaient de  leur  congrégation,  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  Latran,  qui  ont  toujours 
été  habillés  de  blanc  ,  et  qu'ils  convinrent 
seulement  que  dans  le  monastère  de  Lucques 
ils  retiendraient  la  chape  noire  au  chœur.  Il 
Bcmble  que,  selon  le  môme  auteur,  la  congré- 
gation de  Montc-Corbulo  subsiste  encore  , 
car  il  dit  que  ces  chanoines  vivent  dans  une 
grande  pauvreté  et  du  travail  de  leurs  mains, 
étant  beaucoup  solitaires. 

Voyez  Mozzagrunus  Narrât,  rerum  gest. 
Can.  Regul.  Penot,  llist.  tripnrt.  Raphaël 
VoUat,  lib.  XXI  ;  et  Honanni,  Catalog.  Ord. 
relig. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Côme- 
lez-Tours  sont  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant 
trouvé  la  règle  de  Saint-Benoît  trop  austère, 
ont  secoué  le  joug  de  celte  sainte  règle  pour 
en  suivre  une  plus  douce,  qui  est  celle  de 
Saint-Augustin,  et  ont  pris  le  titre  de  Cha- 
noines Réguliers.  Ils  ne  sont  pas  au  moins 
si  blâmables  que  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dont  ils  dépendent,  et  qui 
ont  quitté  entièrement  la  règle  de  Saint-Re- 
noit  pour  se  séculariser.  Hervé,  qui  était 
trésorier  de  cette  dernière  église  au  commen- 
cement du  onzième  siècle,  se  retira  dans  une 
île  de  la  Loire  proche  de  Tours,  et  y  bâtit 
une  petite  église  sous  le  nom  de  Saint-Gôme, 
avec  un  petit  monastère,  où  il  mena  une  vie 
solitaire  et  retirée.  Les  chanoines  de  Tours 
l'ayant  obligé  de  retourner  chez  eux,  il  les 
pria  de  donner  cette  île,  avec  le  monastère 
qu'il  y  avait  bâli,  aux  moines  de  Marmou- 
tiers,  ce  que  ces  chanoines  accordèrent  ;  et, 
comme  celle  île  appartenait  à  Hugues,  cellé- 
rier  de  Saint-Martin,  il  y  consentit  aussi. 
Ainsi  cette  île,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Cô- 
me,  à  cause  de  l'église  dédiée  à  ce  saint,  qui 
y  avait  été  bâtie  par  Hervé,  trésorier  de 
Saint-Martin,  fut  donnée  aux  religieux  de 
Marmoutiers,  à  condition  qu'il  y  en  aurait 
au  moins  douze  qui  y  demeureraient  et  y  fe- 
raient l'office  divin.  Nous  ne  savons  point  en 
quelle  année  les  religieux  qui  y  étaient  quit- 
tèrent la  règle  de  Saint-Benoît  pour  prendre 
celle  de  Saint-Augustin  et  vivre  en  chanoi- 
nes réguliers  ;  mais  ils  ont  toujours  dépen- 
du de  ceux  de  Saint-Martin,  et  n'ont  point 
reconnu  la  juridiction  des  archevêques  de 
Tours;  et  ce  n'est  que  depuis  l'an  1708 que 
les  chanoines  de  Saint-Martin,  qui  avaient 
une  juridiction  presque  épiscopale  dans  une 
partie  de  la  ville  de  Tours,  l'ayant  perdue  et 
ayant  été  soumis  à  celle  de  l'archevêque  de 
Tours,  ce  prélat  a  aussi  droit  de  visite  chez 
les  Chanoines  de  Sainl-Côme.  C'est  dans  leur 
église  que  l'on  prétend  que  Bércnger,  archi- 
diacre d'Angers  et  écolâlre  de  Saint-Martin 
de  Tours,  fut  enterré.  11  fut  le  premier  qui 
osa  dire  que  le  sacrement  de  l'autel  n'était 
que  la  figure  du  corps  de  Notre-Seigneur, 
et  il  attaqua  les  mariages  légitimes  et  le  bap- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  ij"  22. 
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tême  des  enfants.  Le  pape  Léon  IX,  â  qui 
l'hérésie  de  Bérenger  avait  été  déférée,  lit 
tenir  un  concile  à  Rome  l'an  1050,  où  die 
fut  condamnée  pour  la  première  fois  ;  elle  lo 
fut  ensuite  dans  ceux  de  Brione,  de  Verceil, 
de  Plaisance,  de  Tours  ei  de  Rome,  sou-.  Ni- 
colas IL  Dans  celui  de  Tours,  tenu  l'an  1054, 
il  avait  abjuré  ses  erreurs,  et  les  légats  du 
pape  l'avaient  reçu  à  la  communion  de  l'E- 
glise. Il  fit  aussi  ia  même  chose  dans  celui 
de  Rome,  l'an  1059,  et  le  cardinal  Humbert 
ayant  dressé  une  formule  de  foi,  il  la  signa 
et  jeta  au  feu  les  livres  qui  contenaient  son 
erreur  ;  mais  à  peine  le  concile  fut-il  termi- 
né, qu'il  écrivit  contre  cette  profession  de 
foi,  et  chargea  d'injures  le  cardinal  qui  l'a- 
vait dressée.  Au  concile  qui  se  tint  encore  à 
Rome,  l'an  1079,  sous  le;  pape  Grégoire  VII, 
Bérenger  reconnut  encore  sa  faute  et  de- 
manda pardon.  On  lui  fit  signer  une  profes- 
sion de  foi  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en 
France,  qu'il  publia  un  autre  écrit  contre 
cette  dernière  profession  de  foi.  L'année  sui- 
vante, 1080,  l'on  tint  un  concile  à  Bordeaux 
où  assistèrent  deux  légats  du  sainl-siége. 
Bérenger,  amené  apparemment  par  l'arche- 
vêque de  Tours,  y  rendit  raison  de  sa  foi, 
soit  pour  confirmer  la  profession  qu'il  avait 
faite  à  Rome,  soit  pour  rétracter  son  der- 
nier écrit,  el  depuis  ce  concile  il  n'est  plus 
parlé  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  5 
janvier  1088.  Il  mourut  dans  la  communion 
de  l'église,  et  l'on  croit  qu'il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Côme-lez-Tours,  où  il  s'é- 
tait retiré,  et  y  avait  mené  une  vie  pénitente. 
Ce  prieuré  appartenait  pour  lors  aux  moines 
de  Marmoutiers,  selon  le  témoignage  dn  sa- 
vant Père  Mabillon  ;  et  ainsi  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  la  retraite  de  Bérenger  dans 
ce  prieuré  ait  donné  lieu  à  quelques  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  suivre  son  exem- 
ple, et  qu'ils  aient  par  ce  moyen  formé  la 
comuiunauté  des  Chanoines  Réguliers  de 
Saint-Côme,  l'an  1095,  comme  a  avancé  le 
Père  dom  Etienne  Radier  dans  l'Histoire  de 
l'Abbaye  de  Marmoutiers  et  de  l'église  do 
Saint-Martin  de  Tours,  qu'il  donna  en  1700. 
Ronsard,  le  prince  des  poètes  du  seizième 
siècle,  qui  avait  été  prieur  commendataire 
de  Saiiil-Gôme,  y  est  aussi  enterré  dans  un 
magnifique  tombeau.  Il  mourut  le  27  décem- 
bre 1585.  Ces  chanoines  sont  habillés  com- 
me les  ecclésiasliques,  et  uiettent  seulement 
sur  leurs  manches  une  bande  de  toile  de  la 
largeur  de  quatre  doigts,  qu'ils  tâchent  de 
cacher  le  plus  qu'ils  peuvent  en  retroussant 
leurs  manches  (1).  Au  chœur  ils  portent  un 
surplis  avec  une  aumusse  sur  le  bras,  et  un 
bonnet  carré. 

Joan.  Mabill.  Annal.  liened.  Tom.  IV,  pag. 
155  cf  sequent.¥le\iry.  Histoire  ecclés.  Tom. 
Xli  et  Xlll. 

ECU  D'OR  OU  VERT  (Ordre  de  l'). 

Des  Chevaliers  des  Ordres  de  VEcu,  d'Or  ou 
Vert,  et   de  Notre-Dame  du  Chardon  en 
France. 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Gler- 
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lïiont  en  Forez,  seigneur  de  Beaujeu  et  de  ses  successeurs  ducs  de  Bourbonnais  en  fus- 

Dombes,  pair  el  grand  chambrier  de  France,  sent  aussi  chefs  el  souverains,  el  que  l'on  ne 

Burnommé  le  Bon, à  son  retour  d'Angleterre,  reçût  pour  chevaliers  que  des  personnes  no- 

où  il  avait  demeuré  prisonnier   avec  le  roi  blés  et  sans  reproche.  Ils  portaient  tous  les 

Jean  I'*,  assembla  les  plus  grands  seigneurs  jours  une  ceinture  de  velours  bleu  doublée 

de  ses  terres  en  sa  ville  de  Moulins  en  Bour-  de  salin  rouge  bordée  d'or,  avec  le  mot  Es^ 

bonoais,  le  premier  jour  de  janvier  de  l'an  pérance  en  broderie  ausïi  d'or.  Elle  ferma  t 

1369,  auquel  jour,  de  temps  immémorial,  on  à  boucles  et  ardillons  de  Gn  or  ébarbillon- 

donnelesetrennes.il  leur  dit   qu'il   avait  nés  et  échiquelés  avec  l'émail  vert,  comme 

dessein  de  prendre  pour  devise  une  ceinture  la  léle  d'un   chardon.  Aux  grandes  fêtes,  et 

dans  laquelle  il  y  aurait  en  écrit  le  joyeux  principalement  à  celle  de  la  Conception  de 

mot  Espérance,  el  qu'il  voulait  les  étrenner  la  sainte  Vierge,   ce  prince  tenait  table  ou- 

d'un  ordre  qu'il  avait  fait,  et  qui  s'appelle-  verte  aux  chevaliers,  qui   étaient   couverts 

rail  VEcu  d'or,  dont  la  marque  était  un  écu  de  soutanes  de  damas  incarnat  avec  les  man 


d'or  dans  lequel  il  y  avail  une  bande  de  per 
les,  avec  ce  mol  Allen.  Les  premiers  qui  re- 
çurent cet  ordre  furent  Henri  de  Montagu, 
seigneur  de  la  Tour;  Guichard,  dauphin 
d'Auvergne  ;  Griffon  de  Montagu,  Hugues 
de  Chastellus,  l'aîné  deChâtclmorant,  le  sire 


ches  larges,  ceintes  de  leur  ceintures  bleues. 
Leur  grand  manteau  était  de  bleu  célosla 
doublé  de  satin  rouge,  et  le  grand  collier  de 
l'ordre  de  fin  or,  du  poids  de  dix  marcs,  fer- 
mant à  boucles  et  ardillons  d'or  par  derrière. 
Il  était  composé  de  losanges  entières  et  de 


de  Chastel  de  Montagne,  l'aîné  de  la  Palissi-,  demies  à  double  orle,  émaillées  de  vert,  per- 
Guillaume  de  Vichy  et  quelques  autres.  Le  cées  à  jour,  remplies  de  fleurs  de  Us  d'or,  et 
duc  de  Bourbon  dit  à  ces  nouveaux   cheva-     du  mol  Espérance  écrit  en  lettres  capitales  à 


liers  qu'il  désirait  que  tous  ceux  qui  rece- 
vraient cet  ordre  à  l'avenir  et  ceux  qui  l'a- 
vaiei^  reçu,  vécussent  comme  frères,  se 
donnassent  secours  les  uns  aux  autres,  Os- 
sent  toutes  les  actions  d'honneur  qui  con- 
viennent à  des  chevaliers  et  gentilshommes, 
et  qu'ils  s'abstinssent  de  jurer  et  de  blasphé- 
mer le  nom  de  Dieu.  Il  leur  commanda  sur- 
tout de  porter  honneur  aux   dames  et  aux 


l'antique.  Au  bout  du  collier  pendait  sur  l'es- 
tomac une  ovale,  dans  laquelle  était  l'image 
de  la  sainte  Vierge  entourée  d'un  soleil  d'or 
el  couronnée  de  douze  étoiles  avec  un  crois- 
sant sous  ses  pieds,  et  au  bout  une  télé  de 
chardon  émaillée  de  vert.  Leur  bonnet  éiait 
de  velours  vert  rebrassé  de  panne  cramoisie, 
sur  lequel  était  l'écu  d'or  à  la  devise  Allen^ 
dont  nous  avons  parlé.  Cet  ordre  fut  recher- 


demoiselles,  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  par-  ché  par  plusieurs  grands  seigneurs,  el  même 

lâl  d'elles  en  mauvaise  part,  et  de  ne   ()oint  par  des  étrangers,  qui  se  faisaient  honneur 

malparlerlesunsdesautres.il  les  exhorta  de  porter  l'ordre  du  duc   de  Bourbon,  qui 

aussi    à    se  garder  réciproquement    foi   et  passait  pour  le  plus  grand  capitaine  de  son 

loyauté,  et  à  se  porter  respect,  comme  il  ap-  temps. 

parii(  nt  à  chevaliers  de  louanges  et  de  vertu;  M  Herman,  dans  son  Histoire  des  Ordres 

et  pour  les  exciter  à  remplir  leur  devoir  il  militaires,  parlant  de  celui  du  Chardon,  dit 

leur  dit  que  le  mol  4//e«,  qu'il  avail  fait  met-  que  l'abbé  Giustiniani  s'est  trompé  lorsque, 

tre  sur  l'écu,  voulait  dire  :  Allons  tous  en-  voulant  corriger  quelques  auteurs   qui  ont 

semble  au  service  de  Dieu,  et  demeurons  unis  fait  Louis  II,  duc  de  Bourgogne,  instituteur 

pour  la  défense  de  notre  pays,  et  cherchons  à  de  cet  ordre,  vers  l'an  1403,  il  en   attribue 

acquérir  de  l'honneur  par  nos  actions  glorieu-  l'établissement  à  Pi)ilippe  H,  duc  de  Bourgo- 

ses.  H   promit   de  sa  part    d'exécuter    tout  gne  l'an  1430,  et  que  la  raison  que  l'abbé 

cela,  et  les  chevaliers  prêtèrent  ensuite  ser-  Giustiniani  en  donne,  c'est  qu'il  n'a  point 

ment  entre  ses  mains  de  le  servir  fidèlement,  trouvé  de  Louis  II  duc  de  Bourgogne  en  1403. 

Nous  donnons  l'habillement  de  ces  cheva-  Apparemment  que  M-  Heraian  n'a  pas  lu 

liers  tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans  la  bi-  l'Histoire  des  Ordres  militaires  de  cet  auteur, 

bliothèque  du  Roi  (1).  Il  y  en  a  qui  préten-  el  qu'il  s'en  est  rapporté  à  d'autres  qui  lui 

dent  que  ce  n'était  point  un  ordre  de  che-  ont  fait  un  faux  rapport;  car,  bien  loin  que 

Valérie  qu'il  leur  donna,  mais  seulement  une  l'abbé  Giustiniani  mette  rétablissement  de 

deviie  qu'il  prit  pour  lui,   et  qu'il  permit  cet   ordre  en  1430,  il  dit  positivement  que 

aussi  de  prendre  aux  seigneurs  de  sa  cour  ;  l'on  en  doit  mettre  l'institution  en  1370,  se- 

et  que  le  véritable  ordre  de  chevalerie  de  ce  Ion  l'Histoire  des  Ordres  militaires   impri- 

prince  fut  celui  du  Chardon  ou  del'Espéran-  mée  à  Paris  en  1671,  à  laquelle  il  faut  ajou- 

ce,  qu'il  institua  l'an  1370,  en  l'honneur  de  1er  foi,  puisqu'elle  a  été  co.uposée  en  France, 

Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  immaculée,  sous  où  cet  ordre  a  pris  son  origine  :  Per  qucsta 

le  nom  d'ordre  des  chevaliers  de  Motre-Da-  autoriia  historien,  che  per  essere   ori'/inatn 

me,   dit   autrement  du    Chardon,   lorsqu'il  nellaFranciadouequestordinelrassetipjin- 

épousa  Anne,   fille  de  Béraud,  deuxième  du  cipii,  mérita  fede,  pare  doversi  dure  l'anno  a 

nom,  comte  de  Clermont  et  dauphin  d'Au-  taie  insiitutione  1370.  Comme  l'auteur  de 

vergue;  mais  il  esl  plus  probable  que   ce-  cette  description  des  ordres  militaires  eu  a 

laientdeux  ordres  différents.  attribué  la  fondation  à  un  Charles  II  duc  de 

Cet  ordre   du  Chardon  était  composé   de  Bourbon,  l'abbé  Giustiniani  fait  voir  que  en 

vingt-six  chevaliers,  y   compris   le  duc  de  Charles  de  Bourbon  ne  peut  pas  en  avoir  été 

Bourbon,  qui  en  était  le  chef.  II  voulut  que  le  fondateur;  et,  bien  loin  d'en  attribuer  la 

(i)  Voi;.,àlaûn  du  vol.,  n'S?. 
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foiulation  A  Philippe  II  duc  de  Bourgogne, 
comme  prétend  M.  Herman,  il  dit  que  c'est 
Louis  II,  et  non  pas  Charles  de  Bourbon  qui 
eu  a  été  l'insliluleur  :  Da  taie  ess(tme  ben  si 
vede  che  Lodovico  11,  non  Carlo  duca  di  Bor- 
bon  fu  Vinstitutore  di  queslo  ordine.  El  dans 
un  autre  endroit,  où  il  corrige  aussi  Micliioli, 
qui  avait  avancé  que  Louis  de  Bourgogne 
était  le  fondateur  de  cet  ordre,  il  d'\i:  FuLu- 
dovico  duca  di  Borbone  rinstittitore,  et  non 
di  liorgogna,  corne  serive  Michieli.W  y  a  long- 
temps (jue  ct't  ordre  ne  subsiste  plus,  quoi- 
que l'abbé  Giustiniatii  ail  donné  une  chrono- 
logie de  ses  grands  maitres  depuis  Louis  II, 
duc  de  Bourbon, jusqu'à  Louis  le  Grand,  roi 
de  France.  Si  M.  Herman  avait  seulement 
jeté  les  yeux  sur  celte  chronologie,  il  n'au- 
rait pas  accusé  l'abbé  Giusliniani  d'avoir 
fait  Philippe  II,  duc  de  Bourgogne,  institu- 
teur de  cet  ordre,  puisqu'il  a  mis  à  la  tête 
de  SCS  grands  maîtres  ou  chefs  de  l'ordre 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  enl370. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie, 
Josef  Michieli,  Tesoro  militar  de  cavaleria. 
Mennénius,  Deliciœ  Equest.  Ord.  Bernard 
Giusliniani,  Hist.  di  ttitt.  gli  ord.  nàlitar.  Le 
P.  Anselme,  Le  Palais  d'honneur.  Herman  et 
Schoonebeck,  dans  leurs  Histoires  des  ordres 
militaires. 

ECUYERS  AU  FER  D'ARGENT.  Vovez 
Fer  d'or. 

EGYPTIENS  (Moines).  Voyez  Coptes. 

ÉLÉPHANT  (ordre  de  l'). 

Des  chevaliers  des  ordres  de  VEléphant  et  de 
Uanebroch  en  Danemark. 

L'ordre  de  l'Eléphant  en  Danemark  est  du 
nombre  de  ceux  dont  on  ne  connaît  point 
l'origine.  Les  uns  la  font  remonter  jusqu'au 
temps  de  Christiern  I",  d'autres  prétendent 
qu'on  ne  la  doit  mettre  que  sous  le  règne  de 
Christiern  IV,  et  d'auîres  enfin  ne  la  flxent 
que  sous  celui  de  Frédéric  II.  Mais  l'opinion 
la  plus  commune  est  que  Christiern  I"  a  été 
l'instituteur   de  cet   ordre,  l'an   14-78,  selon 
quelques-uns,  ou  l'an    1474,  selon  d'autres. 
M.  Ashmole  dit  avoir  vu  une  lettre  écrite  l'an 
lo37  par  Avoleide,  évêque  d'Arhusen,  chan- 
celier de  Jean,  roi  de  Danemark,  à  Jean  Fris, 
aussi  châ4icelier  de  Chrisliern    111,  dans  la- 
quelle ce  prélat  marque  que  Christiern  P% 
étant  à  Rome,  demanda  au   pape  Sixie  IV  la 
permission  de  pouvoir  instituer  cet  ordre  en 
l'honneur  de  la  passion  de  Nolre-Siigneur 
Jésus-Christ,  et  que  les  rois  de  Danemark 
en  fussent  toujours  chefs  ;   et  il  ajoute  que 
ce  prince  fonda  une    cha()elle    magnifique 
dans  la  grande  église  de  Roschild,  lieu  de  la 
sépulture  des  rois  de  Danemark  et  éloigné  de 
quatre  lieues  de  Copenhague,  où  tous  les 
chevaliers  devaient   s'assembler.  Le  même 
auteur,  décrivant  le  collier  de  cet  ordre,   dit 
que  ce  n'était  d'abord  qu'une  chaîne  d'or  au 
bas  de  laquelle  pendait  un  éléphaiit  qui  av.îit 
sur  le  côté  une  couronne  d'épines   dans   la- 
quelle il  V  avait  trois  clous  ensanglantés  en 


mémoire  de  la  passion  de  Noiré-Soigneur, 
que  dans  la  suite  ce  collier  fut   compusé  de 
croix  entrelacées  d'éléphants,  et  qu'au  bas 
de  ce  collier  il  y  avait  encore  un  éléphant 
qui  tenait  sous  ses  pieds   une  image  de   la 
sainte  Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle  il  y  a 
aussi  des  auteurs   qui   prétendent  que  cet 
ordre  fut  institué.  Favin  et  le  P.  Anselme, 
qui  sont  du  nombre  de  ces  auteurs,  disent 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  au 
cou  une  chaîne  d'or  au  bout  de  laquelle  pend 
sur  l'estomac  un  éléphant  d'or  émaillé  de 
blanc,  le  dos  chargé  d'un  château  d'argent 
maçonné  de  sable  ;  et  cet  éléphant  est  porté 
sur  une  terrasse  de  sinople  éraaillée  de  fleurs. 
J'ai  une  ancienne  estampe  où  le  collier  de 
cet  ordre  est  ainsi  représenté,  à  l'exception 
que  le  collier  est  de  trois  chaînes  d'or.  Mais, 
quoique  Favin  et  le  P.  Anselme  décrivent  de 
celte  manière  le  collier  de  l'ordre  de  l'Elé- 
phant, néanmoins  celui  qu'ils  ont  fait  gra- 
ver est  composé  de  plusieurs  croix  entrela- 
cées d'éléphants  qui  portent  chacun  sur  leur 
dos  une  tour,  et  au  bout  de  ce  collier  il  y  a 
une  médaille  entourée  de  rayons,  au  milieu 
de  laquelle  est  l'image  de  la  sainte  Vierge. 
J'ai  encore  une  ancienne  estampe  où  ce  col- 
lier n'est  que  d'une  chaîne  d'or  composée  de 
plusieurs  os  qui  paraissent  des  vertèbres,  au 
bas  duquel  pend  un  éléphant  ayant  sur  le 
dos  une  tour,  et  au-dessus  de  la  tour  un  I, 
qui  pourrait  signiSer  le  roi  J«kan  ;  de  même 
que  le  C  que  les  chevaliers  qui  furent  faits 
par  Christiern  IV  mirent  sur  le  collier,  mar- 
quait le  nom  de  ce  prince.  Celui  que  Men- 
nénius a  fait  graver  est  semblable  à  celui 
que  Favin  et  le  P.  Anselme  ont  donné,  avec 
celte  différence  que  la  médaille  de  la  sainte 
Vierge  est  attachée  à  trois  petites  boules,  et 
qu'au  bas  de  cette  médaille  il  y  en  a  encore 
une  autre  représentant  trois  clous  de  la  pas- 
sion. Enfin  la  plupart  des  auteurs   qui  ont 
parlé  de  cet  ordre  en  ont  donné  le  collier  de 
différentes  manières.    Celui  que  les   cheva- 
liers  portent  présentement  est  composé  de 
plusieurs  éléphants  entrelacés  de  tours,  cfia- 
qu'  éléphant  ayant  sur  le  dos  une  housse 
bleue,  et  au  bas  du  collier  il  y  a  un  éléphant 
d'or  chargé  4ur  le  dos  de  cinq  gros  diamants, 
en  mémoire  des   cinq    plaies  de   Notre-Sei- 
gneur  ;  cet  éléphant  est  émaillé  de  blanc  et 
a  sur  le  dos  un  pelit  Maure  assis. 

Quant  à  leur  habillement,  ils  portent  dans 
les  jours  de  cérémonie  un  grand  manteau  de 
velours  cramoisi  doublé  de  salin  blanc,  dont 
la  queue  traîne  de  deux  aunes,  avec  un  cha- 
peron par  derrière  attaché  au  manteau  :  les 
cordons  qui  lient  le  manteau  sont  d'argent 
et  de  soie  rouge,  le  haut-de-chausses  et  le 
pourpoint  de  satin  blanc,  et  les  bas  de  cou- 
leur de  perle.  Ils  portent  sur  le  côté  gauche 
du  manteau  une  croix  en  broderie,  entourée 
de  rayons  ;  leur  ciiapeau  esl  de  velours  noir 
l  avec  un  bouquet  de  plumes  rouges  et  blan- 
ches (1).  Ce  qui  distingue  le  roi,  c'est  que 
7  les   plumes  de  son  chapeau  sont  blanches 
^'  avec  une  aigrette  uoire,  et  que  son  manteau 


(l)  Voy.,àlafinduvol.,n°24. 
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est  doublé  d'hermine.  L'habillement  de  ces 
chevaliers,  que  l'ablté  Giustiniani  a  faTt  gra- 
ver, a  été  dessiné,  à  ce  qu'il  dit,  sur  un  por- 
trait du  roi  Ghrisliern  V,  mort  l'an  1699.  Ce 
prince  y  est  représenté  avec  une  cuirasse, 
ayant  un  cordon  bleu  passé  en  écharpe  de- 
puis l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite,  et  un  éléphant  d'or  au  bout,  avec  un 
manteau  bleu,  semé  de  couronnes  d'or  et  de 
cœurs  en  broderie  ;  ce  manteau  est  doublé 
de  peaux  de  loups-ccrviers  et  a  sur  le  côté 
gauche  une  croix  entourée  de  rayons.  Ainsi 
il  y  a  eu  souvent  du  changement  dans  l'ha- 
billement ,  aussi  bien  que  dans  le  collier. 
Favin  ,  qui  a  été  suivi  par  d'autres  ,  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  que  les  rois  de  Dane- 
mark ne  confèrent  cet  ordre  que  le  jour  de 
leur  couronnement  ;  car,  sans  parler  des  rois 
de  Danemark  qui  ont  régné  depuis  l'insti- 
tution de  cet  ordre,  Ghrisliern  V,  qui,  à  son 
avènement  à  la  couronne,  avait  f;iit  des  che- 
valiers de  l'Eléphant,  fit  encore  chevalier  de 
cet  ordre,  l'an  1672,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre qui  résidait  auprès  de  sa  personne.  Il 
y  eut  une  promotion  de  plusieurs  autres  che- 
valiers l'an  1679.  Le  marquis  de  Bade  Dour- 
lach,  et  Christiern,  prince  d'Oslfrise,  le  fu- 
rent aussi  l'an  1682.  L'année  suivante,  Fré- 
déric Charles  de  Roye  de  la  Rochefoucault, 
comte  de  Roye,  fut  fait  pareillement  cheva- 
lier de  l'Eléphant.  11  y  eut  une  autre  promo- 
tion le  15  juillet  1694  ,  et  le  collier  de  cet 
ordre  fut  donné  à  Evrard  Louis  ,  prince  de 
Wirtemberg  ;  Stuttgard  Georges,  landgrave 
de  Hesse-Darmsladt;  Philippe,  landgrave  de 
Hesse-Cassel;  Albert,  duc  de  Saxe-Gotha; 
Léopold  Evrard,  duc  de  Wirtemberg-Mont- 
belliard,  et  à  d'autres  ;  et  l'an  1697  le  duc 
Jean  Adolphe  de  Saxe-Weinsenfelz  le  reçut 
aussi. 

Elie  Ashmole,  dans  son  Traité  de  la  Jar- 
retière ;  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie ;  Bernard  Giustiniani ,  Hist.  di  tutti 
gli  Ordini  militari  ;  Mennénius  ,  Herman  et 
Schoonebeck,  dans  leurs  Histoires  des  Ordres 
militaires;  et  le  P.  Anselme,  Le  Palais  de 
Vhonneur. 

Outre  l'ordre  de  l'Eléphant  en  Danemark  , 
il  y  a  encore  un  autre  ordre  sous  le  nom  de 
Danebroch  ,  dont  quelques  écrivains  ,  ama- 
teurs des  fables,  font  remonter  l'origine  jus- 
qu'au temps  de  Dan,  fils  du  patriarche  Jacob, 
qui ,  selon  eux,  fut  le  premier  roi  de  Dane- 
mark et  donna  son  nom  à  ce  royaume.  Ils 
disent  que  ce  roi  prétendu  étant  sur  le  point 
de  livrer  une  bataille,  l'an  du  monde  2898, 
vit  descendre  en  l'air  une  grande  croix:  blan- 
che qui  fut  le  signe  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porta :  ce  qui  fut  cause  qu'il  institua  un  or- 
dre au(]uel  il  donna  son  nom  et  celui  de 
Broge,  qui,  en  danois,  veut  dire  peinture. 
D'aulres,  plus  raisonnables,  croient  que 
Waldetoar  JI  en  a  été  l'insMtutcur  vers  l'an 
1219.  M.  Bartholin  ,  qui  est  de  ce  sentiment 
et  qui  a  fait  une  dissertation  sur  l'origine  de 
cet  ordre,  ajoute  que  ce  prince  donna  aux 
chevaliers  une  croix  blanche.  11  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  attribuent  aussi  l'institution  à 
Waldemar,  et  qui  prétendent  que  celte  croix 


blanche  était  bordée  de  rouge,  et  que  le  mo- 
tif qui  porta  ce  roi  à  instituer  cet  ordre  fut 
qu'étant  près  de  donner  combat  à  ses  enne- 
mis, il  avait  vu  une  croix  pareille  qui  des- 
cendait du  ciel.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
s'il  est  vrai  que  Waldemar  ait  institué  cet 
ordre,  il  n'était  plus  connu  en  Danemark 
lorsque  Christiern  V  le  rétablit  l'an  1672  ; 
mais  i!  y  a  plus  d'apparence  qu'il  en  a  été 
plutôt  l'instituteur  que  le  restaurateur,  et  ce 
fut  à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince 
royal  de  Danemark  Christiern  Guillaume  , 
son  fils,  qu'il  célébra  avec  beaucoup  do  ma- 
gnificence. Les  chevaliers  de  cet  ordre  por- 
tèrent alors  en  écharpe  depuis  l'épaule  gau- 
che jusqu'à  la  hanche  droite  un  ruban  blanc 
bordé  de  vert,  auquel  pendait  une  croix  de 
diamants  ,  et  sur  leurs  manteaux  ces  deux 
raots  en  broderie  ,  Pieta/e  et  Justitia  ,  dans 
une  couronne  de  laurier.  Ce  prince  retran- 
cha dans  la  suite  ces  paroles,  et  3vant  vc- 
formé  l'ordre,  il  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  un  manteau  de  couleur  aurore, 
doublé  de  satin  blanc.  Ce  manteau  est  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  celui  des  che- 
valiers de  l'Eléphant  ;  mais  le  haut-dc- 
chausscs  est  plus  large  ,  semblable  à  celui 
des  Suisses.  Ils  doivent  paraître  devant  le 
roi  avec  cet  habit  de  cérémonie  trois  fois 
l'an,  le  jour  de  la  naissance  de  ce  prince  , 
celui  de  son  couronnement  et  celui  de  son 
mariage.  Leur  nombre  n'est  que  de  dix-neuf, 
le  roi  en  est  le  chef  et  ne  confère  cet  ordre 
qu'à  des  officiers  d'armée. 

Thom.  Barthoi.,  De  equest.  Ord.  Danehro' 
gici  Dissertât,  histor.  ;  et  Schoonebeck,  His- 
toire des  Ordres  militaires,  tom.  II. 

ELISABETH  (Religieuses  de  Sainte-). 

De  l'origine  des  religieuses  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François  ,  avec  la  vie  de  suinte  Eli- 
sabeth de  Hongrie  ,  veuve  du  landgrave  de 
Thuringe,  première  religieuse  de  cet  ordre. 

C'est  avec  raison  que  les  religieuses  du 
Tiers  Ordre  do  Saint- François  regardent 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  comme  leur 
mère,  puisqu'elle  a  été  la  première  Tiertiairc 
qui  ait  fait  des  vœux  solennels.  Elle  était  fille 
d'André  H,  roi  de  Hongrie,  et  de  Gertrude  , 
fille  du  duc  de  Carinthie.  Elle  vint  au  monde 
l'nn  1207.  Ses  vertus  commencèrent  à  écla^ 
ter  presque  dans  le  berceau,  particulière- 
ment sa  compassion  envers  les  pauvres,  qui, 
dès  l'âge  de  trois  ans,  lui  mérita  un  miracle 
signalé  de  la  puissance  de  Dieu  ;  car  ayant: 
été  surprise  par  le  roi,  son  père,  lorsqu'elle 
leur  portait  quelque  chose  qu'elle  ne  voulait 
pas  que  l'on  vit,  et  lui  ayant  dit  que  c'étaient 
des  roses,  cela  se  trouva  véritable.  Le  land- 
grave de  Thuringe  l'ayant  demandée  en  ma- 
riage pour  son  lils  aîné  ,  et  ayant  envoyéi 
pour  ce  sujet  une  célèbre  ambassade  au  roi 
de  Hongrie  ,  elle  fut  conduite  en  Thuringe 
dès  l'âge  de  quatre  ans  avec  toute  la  magni- 
ficence possible. 

La  cour  du  landgrave  la  vit  encore  plus 
fervente  et  plus  vertueuse  que  ne  l'avait  vue 
celle  du  roi  de  Hongrie.  Sa  gouverîianle  s'cf- 
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força  de  diminuer  la  longueur  de  ses  prières 
et  de  SOS  autres  pratiques  de  dévotion  ;  mais 
ce  tut  toujours  inutilement.  Son  oraison  était 
presque  continuelle,  l'exercice  de  ses  vertus 
n'avait  point  d'intervalle,  même  dans  ses  ré- 
créations, qu'elle  passait  dans  des  divertisse- 
ments saints  et  pieux.  Sa  dévotion  et  sa  ten- 
dresse étaient  si  «grandes  pour  les  mystères 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  qu'elle  répan- 
dait une  grande  abondance  de  larmes  lors- 
qu'elle entemlait  la  messe,  qui  en  est  la  re- 
présentation. Le  roi  de  Hongrie,  allant  à  la 
conquête  de  la  terre  sainte ,  établit  un  sei- 
gneur de  sa  cour,  nommé  lîranebant ,  pour 
gouverner  le  royaume  pendant  son  ab'  ence; 
mais  à  peine  ce  prince  tut-il  parti,  que  Ger- 
trude  son  épouse  fut  tuée  par  ce  Branebant. 
Les  larmes  que  ce  meurtre  fit  répandre  à 
sainte  Elisabeth  furent  les  fidèles  témoins  de 
sa  douleur  et  de  sa  tendresse  pour  cette  prin- 
cesse; mais  sa  constance  n'en  fut  point  ébran- 
lée ;  elle  lâcha  môme  de  porter  son  père  et 
ses  frères  à  n'en  point  tirer  vengeance. 

Après  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  elle  com- 
mença à  vivre  d'une  manière  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu,  qu'elleétait  désagréable  à  la 
cour.  Sophie,  duchesse  de  Thuringe,  et  les 
gens  de  cette  cour  la  méprisaient;  mais  ces 
mépris  la  consolaient ,  dans  l'espérance  de 
celle  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux 
qui  souffriront  la  persécution  pour  la  justice. 
Le  landgrave  la  défendait  contre  la  malice 
des  envieux  ou  des  censeurs  de  sa  vertu  ; 
mais  Dieu,  qui  éprouve  ses  élus  comme  l'or 
dans  la  fournaise,  la  priva  de  celte  protec- 
tion par  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  arriva 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  neuf  ans. 
Quoique  les  pratiques  de  la  pénitence  ne 
soient  pas  ordinaires  aux  personnes  de  cet 
âge,  cette  jeune  princesse  les  embrassait  déjà 
avec  tant  d'ardeur,  que  la  haire  et  la  disci- 
pline lui  étaient  ordinaires,  et  elle  inventait 
tous  les  jours  de  nouvelles  mortiûcalions. 
La  couronne  qu'elle  portait  sur  sa  tête  les 
jours  de  fêtes  et  de  dimanche,  pendant  qu'elle 
assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  selon 
la  coutume  des  princesses  de  Thuringe,  lui 
paraissait  si  peu  convenable  au  mystère  d'hu- 
mililé  qui  y  est  représenté  ,  qu'un  jour  elle 
la  quilia;  mais  cette  action,  qui  aurait  dû 
faire  l'admiration  de  toule  la  cour,  déplut 
fort  à  la  duchesse  Sophie,  et  procura  de 
nouvelles  humiliations  à  notre  sainte  ,  qui , 
malgré  les  oppositions  de  cette  princesse  et 
de  ses  courtisans,  à  qui  ses  vertus  donnaient 
de  la  jalousie,  épousa  enfin,  l'an  1221,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  Louis  V,  landgrave  de  ïhu- 
riuge,  qui  en  avait  vingt  et  un.  Elle  eut  de 
ce  mariage  trois  enfants,  un  (ils  nommé  Her- 
man,  qui  posséda  la  souveraineté  de  Thu- 
ringe après  la  mort  du  landgrave  son  père  ; 
une  princesse  qui  porta  le  nom  de  Sophie, 
el  fut  mariée  au  duc  de  Brabant;  et  une  au- 
tre fille  qui  fut  abbesse  d'un  célèbre  monas- 
tère de  Franconie. 

Comme  le  landgrave  son  époux  avait  beau- 
coup de  piété  ,  il  lui  laissait  une  entière  li- 
berté de  vaquer  à  ses  exercices  de  dévotion. 
M  l'eDconrageait  même  à  la  persévérance,  et 


approuvait  toutes  les  aumônes  qu'elle  distri- 
buait aux  pauvres.  Sitôt  que  celle  |)rincesse, 
qui  cherchait  toutes  les  occasions  d'avanecr 
de  plus  en  plus  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, cul  nouvelle  de  l'établissement  du  troi- 
sième ordre  de  Saint-François,  elle  demanda 
d'y  être  associée,  et  elle  fui  la  première  en 
Allemagne  qui  le  reçut  des  mains  d'un  reli- 
gieux du  premier  ordre,  avec  la  permission 
du  prince  son  époux,  qui  l'eût  pareillement 
embrassé,  s'il  eût  eu  assez  de  santé  pour  en 
pratiquer  les  règles.  Saint  François,  qui  vi- 
vait encore  pour  lors,  ayant  appris  cette  nou- 
velle, aurait  bien  souhaité  lui  faire  un  pré- 
sent digne  de  sa  qualité,  pour  lui  témoigner 
la  joie  qu'il  en  avait  ;  mais  sa  grande  pau- 
vreté lui  en  ôtant  les  moyens,  il  lui  envoya 
le  pauvre  manteau  qu'il  portait ,  comme  le 
gage  le  plus  assuré  de  son  amour  paternel 
pour  une  si  sainte  fille  :  aussi  sainte  Elisa- 
beth le  reçut  comme  un  riche  présent ,  et 
avec  le  respect  d'une  véritable  fille  pour  un 
père  si  saint  et  si  ami  de  Dieu.  Le  Saint-Es- 
prit, qui  avait  toujours  été  son  guide  avant 
son  mariage,  ne  le  fui  pas  moins  lorsqu'elle 
fut  engagée  dans  cet  état  :  elle  choisit  pour 
son  confesseur  le  Père  Bodingerius  ,  dont  se 
voyant  privée  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  elle 
prit  Conrad  de  Masburg,àqui  elle  rendit 
une  parfaite  obéissance,  après  en  avoir  fait 
le  vœu  entre  ses  mains  en  1225  ,  y  joignant 
en  même  temps  celui  de  chasteté,  si  elle  sur- 
vivait au  prince  son  époux. 

Les  pauvres  et  les  malades  étaient  les 
principaux  objets  de  ses  soins  et  de  son  af- 
fection, leur  ayant  fait  bâtir  un  hôpital  à 
Maspurg,  afin  qu*on  leur  y  administrât 
tous  leurs  besoins  ,  tant  spirituels  que  tem- 
porels. Dans  un  temps  de  famine  elle  nourrit 
pendant  deux  années  de  suite  neuf  cents 
pauvres.  Ses  greniers  étant  épuisés,  elle  eut 
soin  de  faire  venir  du  blé  de  toutes  parts  ,  el 
employa  à  cette  œuvre  de  charité  non-seu- 
lement toute  sa  dot ,  que  son  mari  lui  avait 
accordée  ,  mais  encore  sa  vaisselle  d'argent, 
ses  perles,  ses  diamants  ,  et  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux. 

Le  landgrave,  ayant  entrepris  le  voyage  de 
la  terre  sainte,  laissa  cette  princesse  pour 
régente  de  ses  Etals;  mais  ayant  été  saisi 
d'une  violente  fièvre  dans  la  ville  de  Troïna 
en  Sicile,  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Trente, 
où,  sa  maladie  augmentant  ,  il  mourut  en 
1227.  On  annonça  à  la  sainte  la  mort  de  sou 
mari  ,  dont  elle  reçut  la  nouvelle  avec  une 
parfaite  conformilc  à  la  volonté  de  Dieu.  En 
même  temps  on  la  dépouilla  de  ses  Etats, 
comme  indigne  de  la  régence.  Etant  sortie  la 
nuit  hors  de  son  palais  par  la  violence  de 
ses  ennemis,  qui  l'en  chassèrent  avec  mépris, 
non-seulement  elle  ne  trouva  aucune  mai- 
son qui  la  voulût  recevoir,  mais  encore,  pour 
surcroît  de  disgrâce ,  une  malheureuse  femme 
qui  en  avait  reçu  de  grands  secours  la  jeta 
dans  la  boue  au  milieu  de  la  rue,  et  elle  fut 
obligée  de  se  retirer  dans  une  pauvre  élable 
avec  ses  demoiselles  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
entendu  souueràminuit  la  cloche  des  Frères 
Mineure  pour  les  matines  ,  elle  se  fit  ouvrir 
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la  porte  de  .église,  et  les  pria  de  chanter  le  trouver;  et  sur  le  refus  qu'il  lui  fit  de  la 

Te  Deum  en  action  de  grâces  des  humiliations  permission  qu'elle  lui  en  demandait ,  elle  lui 

où  Dieu  l'avait  réduite.  répondit  :  Je  le  ferai ,  je  le  ferai,  et  vous  ne 

Un  si  grand  changement  de  fortune,  capa-  pouvez  pas  m'en  empêcher  ;  et  effectivement , 

ble  d'abattre  tout  autre  courage  que  le  sien,  étant  entrée  le  jour  du  vendredi  saint  dans 

ne fitqu'augmentersaconstanceetson amour  l'église  des  Frères  Mineurs,    elle  mit  les 

pour  Dieu  ,  comme  il  parut  assez  par  la  pa-  mains  sur  l'autel ,  et  là,  en  présence  des  re- 

tience  avec  laquelle  elle   souffrit  ce  q»e  la  ligieux  et   de  son   confesseur,  elle  fit  une 

pauvreté  a  de  plus  rude  et  de  plus  humiliant,  profession  solennelle  par  laquelle  elle  re- 

puisqu'elle  fut  réduite  à  demander  du  pain  nonça  à  toutes  les  vanités  du  monde  ,  à  ses 

de  porte  en  porte  pour  sa  subsislance.  L'ab-  parents  ,  à  ses  enfants,  à  sa  propre  volonté 

basse  de  Kizingen  ,  sa  tante  ,  en  ayant  eu  et  à  tout  ce  que  le  Sauveur  du  monde  con- 

avis ,  la  fit  venir  chez  elle  ,  et  l'envoya  en-  seille  d'abandonner  pour  être  parfait, 
suite  à  l'évêque  de  Baraberg  ,  qui  était  aussi         Plusieurs  auteurs  disent  qu'elle  se  re 

son  oncle,  et  qui  lui  proposa  de  se  remarier,  ""-"■•"  ^'»"'.   "-  rv,^r,o..A,^     ^.',  «n^  „. 

étant  encore  dans  la  fleur  de  son  âge  ;  mais 
elle  ne  voulut  point  entendre  parler  de  se- 
condes  noces ,    ayant   choisi  Jésus-Christ 


pour  époux. 

Comme  on  portait  le  corps  du  prince  son 
mari  en  Thuringe,  il  passa  par  Bamberg, 
accompagné  des  sei^iueursqui  l'avaient  suivi 
en  Sicile.  La  sainte  veuve  le  voulut  voir,  pour 
lui  donner  les  dernières  marques  de  sa  ten- 
dresse en  l'arrosant  de  ses  larmes.  Ces  sei- 
gneurs, ayant  appris  le  mauvais  traitement 
que  l'on  avait  fait  à  celte  princesse,  la  vou- 


retira 
ensuite  dans  un  monastè'  e  ,  où  elle  s'em- 
ploya à  filer  la  laine  et  à  exercer  les  plus 
vils  ministères  :  ce  qui  n'empêchait  point 
que,  comme  elle  ne  s'était  pas  obligée  à  la 
clôture  ,  elle  n'eût  soin  des  pauvres  de  l'hô- 
pital qu'elle  avait  fait  bâtir.  Il  y  eut  aussi 
trois  ou  quatre  de  ses  demoiselles  qui  l'imi- 
tèrent ,  et  se  revêtirent  de  l'habit  du  Tiers 
Ordre  ;  mais  la  pauvreté  de  celui  de  la  sainte 
la  faisait  distinguer  des  autres.  Enfin  ses  aus- 
térités et  ses  mortifications  ayant  abrégé  ses 
jours  ,  elle  mourut  à  Maspurg  le  19  novem- 
bre 1231,  n'étant  encore  que  dans  sa  vingt- 


lurent  rétablir  dans  la  régence ,  mais  elle  dé-  quatrième  année. 

Clara  qu'elle  y  renonçait,  et  ne  prétendait  Quelques-uns  doutent néanmoinsque  cette 

aucune  part  au  gouvernement.  Elle  demanda  sainte  ait  été  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 

seulement  que  Ion  conservât  les  droits  de  çois  et  véritablement  religieuse;  mais  c'est  à 

ses  enfants,  et  qu'on  lui  donnât  son  douaire  tort,    puisque    saint    Bonaventure     assure 

en  argent ,  afin  de  le  pouvoir  distribuer  aux  qu'elle  en  a  été,  et  qu'il  l'a  appris  de  son 

pauvres.  Rodolphe  ,  qui  tenait  le  premier  confesseur;  et   que  Vincent  de  Beauvais  et 

rang  parmi  ces  seigneurs,  la  ramenaenThu-  saintAnlonin,  qui  ont  été  suivis  par  plusieurs 

ringe  ,  et  la  remit  en  possession  de  son  pa-  autres    écrivains,   disent   qu'elle  se  revêlil 

lais,  où  elle  fut  traitée  selon   sa  dignité;  d'un  habit  gris,  et  qu'elle  fil  une  profession 

mais  celte   pieuse   princesse,  appréhendant  solennelle  :  Grisœum  habiium  induit ,  et  ha- 

que  les  honneurs  qu'on  luirendaitet  l'abon-  bitus  susceptionem  voti  emissione  solemniza- 

dance  où  elle  se  trouvait  ne  fussent  contrai-  vit  .  Wading  ,  qui  dispute  à  cette  sainte  la 

res  au  vœu  de   pauvreté  auquel  elle  s'était  qualité  de  religieuse  ,  dit  néanmoins  que  sa 

engagée,  renonça  à  tous  ces  honneurs  et  re-  profession  fut  solennelle  :  Positis  super  al- 

tourna  d'elle  même  à  cet  état  d'humiliation  taremanibus  ,  solemni  ac  magnanima  profes" 

où  ses  ennemis  l'avaient  d'abord    réduite  sione  renuntiat  parentibus  ,  etc.;  cl  dans  un 

après  la  mort  de  son  mari.  Rodolphe  et  les  autre  endroit,  en  rapportant  la  bulle  de  ca- 

autres  seigneurs  de  la  cour,   peu  accoutu-  nonisation  ,  où  le  pape  Grégoire  IX  marque 

mes  aux  humiliations  de  la  croix  de  Jésus-  qu'elle  se  revêtit  de  l'habit  de  religion  ,  il 

Christ,  qui  leur  semblait  plutôt   une  folie  n'a  pas  manqué  de    marquer  à  la  marge 

qu'une  sagesse  ,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  qu'elle  avait  été  religieuse,  fuit  religiosa, 

un  si  grand  mépris  de  soi-même  et  si  con-  Ainsi  c'est  à  tort  qu'il  lui  dispute  cette  qualité, 

traire  aux  maximes  du  monde,  ne  la  regar-  Bonfinius,  dans  son  Histoire  de  Hongrie,  dit 


dèrent  plus  que  comme  une  folle,  et  n'eurent 
plus  pour  elle  que  du  mépris  :  ce  que  la 
sainte  souffrit  avec  une  joie  qu'il  n'est  pas 
facile  d'exprimer,  se  reconnaissant  à  ces 
marques  servante  de  Jésus-Christ,  qualité 
qu'elle  préférait  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre. 

Le  pape  Grégoire  IX  la  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  la  recommanda  à  Conrad  de  Mas- 
purg, sou  confesseur,  entre  les  mains  du- 
quel elle  avait  fait  ,  comme  nous  avons  dit , 
vœu  d'obéissance  et  de  chasteté  dèsl'an  1225. 
Ce  sage  directeur  voulut  modérer  son  zèle 
pour  la  pauvreté  ,  qu'elle  voulait  pratiquer 
dans  un  si  liautdegré  de  perfection,  que,  non 


qu'après  avoir  pris  l'habit  de  Saint-François, 
elle  se  retira  dansunmonaslère,  où  elle  s'oc- 
cupait à  filer  et  aux  offices  les  plus  vils.  Nous 
pourrions  rapporter  aussi  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  d'auteurs, qui  n'ont  point 
fait  difficulté  de  la  reconnaître  pour  reli- 
gieuse du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dit  suffira  pour 
faire  counaitre  que  les  religieuses  de  cet  or< 
dre  ont  eu  raison  de  la  reconnaître  pour  leur 
mère  et  pour  leur  patronne,  yen  ayant  ménic 
quelques-unes  qui  prennent  le  titre  de  reli- 
gieuses de  Sainte-Elisabeth.  11  est  vrai  qu'ello 
ne  gardait  pas  la  clôture  et  qu'elle  sortait 
souvent  de  son  monastère  pour  aller  servir 


contente  de  renoncer  à  tout  ce  qu'elle  pou-  les  pauvres  à  l'hôpital  ;  mais  la  clôture  n'est 
vait  prétendre  dans  "le  monde,  elle  ne  vou-  pas  essentielle  à  la  profession  religieuse;  el 
lait  vivre  que  des  aumônes  qu'elle  oourrait      il  y  a  encore  aujourd'hui  plusieurs  cummu- 
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iiautés  de  religieuses   du  Tiers  Ordre    de 
Saint-François  qui  ne  s'y  engagent  pas,  et 
qui,  à  l'exemple  de  leur  Mère  sainte  Elisa- 
beth, sortent  de  leurs  monastères  pour  aller 
ossisler  les  malades,  consoler  les  mourants, 
ensevelir  les  morts  ,  et  qui  prennent  la  qua- 
lité de  religieuses  hospitalières.  11  y  en  a 
d'autres  qui  exercent  l'hospitalité  sans  sor- 
tir de  leur  clôture,  d'autres  qui  gardent  seu- 
lement la  clôture  sans  exercer  Thospitalité; 
et  paruu  celles  (|ui  ne  sont  point  hospitaliè- 
res, il  y  en  a  de  reformées  qui  prennent  le 
nom  de  religieuses  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  de  1  Etroite  Observance  ,  d'autres 
de  religieuses  Ilécollectines.  L<>s  unes  suivent 
la   règle  de   Nicolas    IV',   d'autres  celle  de 
Léon  X.  La  plupart   sont  habillées  de  gris. 
Les  unes  ont  des  scapulaires  ,  d'autres  n'en 
portent  point.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont  habil- 
térs  de  blanc,  d'autres  de  noir  et  d'autres  de 
bleu.  Nous  avons  parlé  et  parlerons  encore 
de  quelques-unes  de  ces  religieuses  plus  par- 
ticulièrement dans  d'autres  articles,  et  nous 
donnons  la  ligure  d'une  des  anciennes  reli- 
gieuses hospitalières  de  cet  ordre  qu'on  nom- 
mait de  la  Celle,  qui  étaient  habillées  de  gris, 
et  portaient  des  manteaux  noirs  lorsqu'elles 
sortaient  (1).  Comme  la  règle  défend  de  por- 
ter des  habits  tout  à  fait  blancs  ou  tout  à  lait 
noirs ,  ces  hospitalières  de  la  Celle  des  mo- 
nastères de  Saint-Omer,  Hesdin,  Abbeville 
dt  Montreuil ,   eurent  du  scrupule  de  porter 
des  manteaux  noirs, quoiqu'elles  en  eussent 
su  permission  du   pape   Sixte  IV.  Elles  s'a- 
dressèrent, l'an  1489,  au  pape  Innocent  VIII, 
qui  Iev<»  leur  scrupule  et  coufirmi  la  permis- 
sion que  son  prédécesseur  leur  avait  donnée 
de  porter  ces  manteaux  noirs  qui   les  cou- 
vraient depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  ne 
portaient  point  de  scapulaire,  non  plus  que 
certaines  hospitalières  dont  nous  avons  fait 
aussi  graver  l'habillement ,  et  qu'on   appe- 
lait les  Sœurs  de  la  Faille,  à  cause  des  grands 
manteaux  qu'elles  portaient  aussi,  au  haut 
desquels  il  y  avait  un  rond  de  chaperon  qui 
couvrait   leur  visage  pour  n'être  point  vues 
du  peuple  (2)  ;  elles  allaient  servir  les  ma- 
lades dans  leurs  maisons ,  et  avaient  soin  des 
pestiférés;  leur  habillement  était  gris. 

Vincent.  Bellovacensis,  lib.  xxx  Speculi, 
llist.  c.  136.  S.  Anton.,  xnparl.  Hist..  titul. 
19,  0.  2;  Wading,  Annal.  Minorum,  t.  I, 
ann.  1228,  n.  84.  S.  Bonavent.  Serm.  de  S. 
Elisab.  Conrad  de  Maspurg,  Epist.  ad  Pa- 
pam.  Gregor.  IX  de  Vita  S.  Elisabeth.  Joan. 
Mar.  Vernon ,  Annal,  Ter  t.  Ord.  S.  Fran- 
ciir;*.  Franc.  Bordon,  Chronolog.  FF.  et  So- 
ror.  Tert.  Ord.  S.  Francisci. 

Nous  ne  partageons  point  le  sentiment 
d'Hélyot  sur  la  profession  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  qu'il  dit  avoir  été  solennelle  ,  si 
le  mot  solennelle  doit  être  pris  à  la  rigueur. 
Néanmoins  nous  ne  décidons  pas  absolument 
que  sa  profession  ne  fut  point  solennelle, 
puisqu'elle  la  faisait  dans  le  Tiers  Ordre  , 
qui  est  un  ordre  véritablement  approuvé 
comme  ordre  religieux;  mais  quelle  commu- 


nauté habitait-elle,  quelles  constiiutiuuB  y 
suivait-on  ?  Ce  seraient  des  points  à  éclaircir , 
puisque  Wading  est  allé  jusqu'à  contester 
l'état  religieux  de  la  sainte,  qu'il  reconnaît 
pourtant  à  la  fin  par  l'expression  religiosa. 
Quoique  les  religieuses  Tiertiaires  de  Paris 
soient  connues  aujourd'hui  sous  le  seul  nom 
de  Religieuses  de  Sainte-Elisabeth  ,  elles  no 
sont  point  néanmoins  à  placer  au  rang  de 
celles  qui  sont  mentionnées  dans  ce  chapitre. 
Elles  appartiennent  à  celles  qu'on  appelle 
de  l'Etroite  Observance  ;  nous  renvoyons  les 
additions  que  nous  fournirons  à  leur  his- 
toire au  chapitre  où  leur  établissement  est 
raconté  par  Hélyot;  c'est  là  leur  place  natu- 
relle ,  c'est-à-dire  à  l'article  de  l'ordre  de  la 
Pénitence,  ou  Tiers  Ordre  régulier  de  Saint- 
François  d'Assise.  Nous  parlerons  en  même 
temps  do  deux  autres  maisons  que  les  Fran- 
ciscains du  Tiers  Ordre  avaient  aussi  à  Paris, 
et  sur  lesquelles  Hélyot  a  gardé  un  silence 
d'autant  plus  surprenant,  que  ces  deux  mo- 
nastères étaient  du  même  ordre  que  lui. 

Au  dernier  siècle  les  Franciscains  du  Tiers 
Ordre,ainsi  qu'on  les  appelait  à  Rome, avaient, 
dans  celte  dernière  ville,  les  quatre  établis- 
sements suivants ,  tous  quatre  gardant  la  clô- 
ture et  dirigés  par  des  prêtres  séculiers  : 
Saint-Bernardin  de  Sienne  ,  Sainte-Claire,  la 
Purification  ,  Sainte-Apolline.  Aujourd'hui 
les  Franciscaines  du  Tiers  Ordre,  à  Rome, 
sont  encore  sous  la  direction  des  prêtres  sé- 
culiers ;  nous  ignorons  si  elles  y  ont  plus 
d'une  maison  ,  mais  tous  les  monastères  dont 
nous  parlons  ici  sont  plutôt  à  mentionner 
dans  le  chapitre  consacré  aux  religieuses  du 
Tiers  Ordrevivant  en  clôture.  Dans  les  Etals 
autrichiens  ou  compte  aujourd'hui  dix  mo- 
nastères de  religieuses  de  Sainte-Elisabeth, 
dites  Elisabélhines,  renfermant,  en  totalité, 


319  religieuses. 


B-D-E. 


ENFANCE  DE  NOTRE-SEIGNEDR  'Filles 

DE    L*). 

De  la  congrégation  des  Filles  de  V Enfance  dt 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Dans  le  temps  que  les  Filles  de  l'Enfant 
Jésus  à  Rome  commençaient  à  former  leur 
congrégation,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle Enfant  Jésus,  Ion  en  établit  en  France 
une  autre  que  l'on  nomma  do  l'Enfance  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  eut  pour 
fondatrice  madame  de  Mondonville  Jeanne 
Julliard,  veuve  de  Claude  de  Turle,  seigneur 
de  Mondonville  ,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Cette  pieuse  dame  avait  déjà  éta- 
bli, conjointement  avec  M.  l'abbé  de  Ciron, 
chanoine  de  la  cathédrale  et  chancelier  de 
l'université  de  Toulouse,  quelques  maîtres- 
ses pour  l'éducation  et  l'instruction  des  nou- 
velles calholiques  el  des  pauvres  filles  de  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  de  la  même  ville; 
mais,  voulant  changer  cet  établissement  en 
une  congrégation  de  vierges  chrétiennes  qui, 
sans  porter  l'habit  de  religieuses,  pratiquas- 
sent les  vertus  de  religion  et  se  donnassent 


(i)  V0y.,à]iinQtluvol.,n*S5. 


(â)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  26. 
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tout  à  Dieu  et  au  service  du  prochain,  elle 
se  retira  en  1657  dans  la  maison  qu'elle  avait 
achetée  pour  l'instruclion  des  nouvelles  ca- 
tholiques. Elle  y  assembla,  par  les  avis  de 
M.  de  Ciron,  un  si  grand  nombre  de  filles,  que 
cette  maison  n'étant  pas   suffisante  pour  les 
loger   toutes  ,    elle    en    acheta    une   autre 
l'an  1661,   où,  sitôt  qu'elle  fut  logée  avec 
toutes  celles  qui  s'étaient  mises  sous  sa  con- 
duite, elle  demanda  pour  sa   congrégation 
naissante  des  règlements  et  des  constitutions 
à  l'archevêque  de  Toulouse,  Pierre  de  Marca, 
qui  ,   ne  pouvant  refuser    une   demande  si 
sainte  et  si  juste,  commit,  par  une  ordon- 
nasice  du  25  mai  1661,  M.  de  Ciron  pour  tra- 
vailler à  ces  mêm.es  constitutions.  Elles  ne 
furent   pas    plutôt  finies ,  que  madame   de 
Mondoiiville  et  quatre  de  ses  filles  présentè- 
rent une  requête  à  ce  même  prélat  au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  pour  le  prier 
de  les  approuver  et  d'ériger  leur  congréga- 
tion sous  le  litre  de  VEnfance  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  le  vœu  simple  de  sta- 
bilité auquel  elles  voulaient  s'engager.   Le 
grand  vicaire  de  l'archevêque  répondit  à  la 
requête,  et  érigea  les  suppliantes  et  celles 
qui  se  joindraient  à  elles  en  société  et  con- 
grégation, sous  le  titre   et  de  la   manière 
qu'elles  souhaitaient,  pour  vaquer  à  l'édu- 
cation chrétienne  des  jeunes   filles,   à  l'in- 
struction de  celles  qui  étaient  nouvellement 
converties  à  la  foi  catholique,  au  secours  et 
à  l'assistance  des  pauvres  malades  honteux 
et  autres,  avec  le  vœu  simple  de  stabilité, 
sous  la  conduite  de  leur  fondatrice  et  insti- 
tutrice.  Il  approuva   les  constitutions   qui 
avaient    été   dressées  par  M.  de  Giron  ,   à 
condition    néanmoins    qu'aucune    fille    ne 
pourrait  être  reçue  à  faire  le  vœu  de  stabi- 
lité dans  la  congrégation  avant  qu'il  y  eût 
un  acte  public  de  la  donation  que  la  fonda- 
trice avait  promis  de  faire  pour  l'entretien 
de  huit  filles  :  ce   qu'elle  exécuta  la  même 
année,  et  fit  la  première  ce  vœu  de  stabilité 
le  4  mars.  Elle  envoya  ensuite  à  Rome  les 
mêmes  constitutions,  pour  en  avoir  la  con- 
firmation du  saint-siége,  que  le  pape  Alexan- 
dre VII  accorda  par  un  bref  du  6  novem- 
bre 1662.   Le   roi  donna  aussi    ses  lettres 
patentes  pour  cet  établissement  le  21  octo- 
bre 1663,  et  elles  furent  enregistrées  au  par- 
lement de  Toulouse  le  17  novembre  suivant. 
Tels  furent  les   commencements  de  la  con- 
grégation des  Filles   de   l'Enfance,  qui   ne 
subsistèrent  pas  longtemps,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

Les  constitutions  qui  furent  dressées  par 
M.  de  Ciron  contenaient  cinquante -trois 
chapitres.  Le  premier  traitait  de  la  fin  de 
l'institut,  qui  était  d'honorer  tous  les  états 
de  l'Enfance  de  Nolre-Seigueur  Jésus-Christ, 
mais  particulièrement  celui  dans  lequel  il 
commença  d'instruire  les  hommes  et  de  se 
séparer  de  ses  parents  pour  s'appliquer  plus 
particulièrement  aux  affaires  de  son  Père  :  ce 
que  les  filles  qui  embrassaient  cet  institut 
devaient  imiter,  en  procurantau  dedans  etau 
dehors  de  leurs  maisons  l'instruction  et  le 
secours  spirituel  et  temporel  du  prochain, 


autant  que  la  modestie  de  leur  état  le  pou- 
vait permettre.  Le  second  chapitre  détermi- 
nait les  emplois  des  filles  de  cette  congréga- 
tion ,  dont  le  principal  était  d'élever  les 
jeunes  filles  dès  leur  enfance  dans  la  con- 
naissance des  obligations  de  leur  baptême, 
dans  l'estime  et  la  pratique  des  promesses 
qu'elles  y  ont  faites  à  Dieu,  dans  la  haine  du 
monde  et  de  ses  pompes,  auxquelles  elles  ont 
renoncé,  et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
des  maximes  de  son  l^lvangile.  Le  troisième 
traitait  de  la  manière  que  les  filles  de  l'En- 
fance devaient  s'appliquer  à  cette  éducation, 
en  prenant  des  pensionnaires  dans  leurs 
maisons  et  en  tenant  des  écoles  publiques. 
Le  quatrième  et  le  cinquième  regardaient  le 
gouvernement  des  pensionnaires  et  des  éco- 
les. Le  sixième  enseignait  la  manière  avec 
laquelle  ces  filles  devaient  se  comporter  dans 
la  visite  des  malades  et  la  distribution  des 
bouillons.  Le  septième,  ce  qu'elles  devaient 
faire  à  l'égard  des  nouvelles  catholiques.  Le 
huitième  et  le  neuvième,  le  soin  qu'elles  de- 
vaient avoir  des  hôpitaux  et  des  pauvres  eu 
temps  de  peste.  Le  dixième  parlait  des  re- 

^  traites  qu'elles  devaient  faire  pendant  huit 
jours  tous  les  ans.  Les  onzième,  douzième, 
treizième  et  quatorzième  regardaient  la  ré- 

^  ception  des  filles.  Il  devait  y  en  avoir  de 

'  trois  sortes  :  les  premières  étaient  des  demoi- 

r  selles  de  noblesse  d'épée  ou  de  robe,  qui 
pouvaient  seules  avoir  voix  délibérative  dans 
toutes  les  choses  qui  demandaient  les  suf- 
frages de  la  communauté,  comme  aussi  voix 
active  et  passive  dans  les  élections  aux  char- 
ges de  supérieure,  intendante  et  économe  de 
la  maison.  Dans  le  second  rang  étaient  les 
filles  d'une  condition  inférieure,  qui  pou- 
vaient avoir  part  à  tous  les  emplois  de  la 

'  congrégation  aUssi  bien  que  les  premières, 
comme  de  maîtresses  des  écoles,  du  g.ouver- 
nement  des  pensionnaires,  de  la  visite  des 
pauvres,  distribution  des  bouillons,  et  au- 
tres choses  semblables  :  elles  étaient  seule- 
ment exclues  des  charges  de  supérieure,  in- 
tendante et  économe.  ÈnGn  dans  le  troisième 

'  rang  étaient  les  suivantes,  femmes  de  cham- 
bre et  servantes  du  gros  emploi,  qui  de- 
vaient toujours  demeurer  dans  la  condition 

<  que  la  naissance  leur  avait  donnée  ,  sans 
qu'elles  pussent  en  être  tirées  pour  quelque 
cause  que  ce  fût.  Avant  que  ces  filles  fissent 
le  vœu  de  stabilité,  elles  devaient  être  éprou- 
vées pendant  deux  ans,  lesquels  expirés,  la 
fondatrice  avait  droit  de  les   recevoir  elle 

;   seule,  et  après  sa  mort  ce  droit  appartenait 

-  à  la  communauté.  Celles  qui  étaient  admises 
devaient  faire  vœu  de  stabilité  en  cette  ma- 

'-  nière  :Jepromets  sincèrement  et  librement,  et 
je  voue  à  l'honneur  de  la  sainte  et  sacrée  En- 
fance de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  stabi- 
lité perpétuelle  dans  la  congrégation  des 
Filles  de  l'Enfance,  pour  y  vivre  le  reste  de 
mes  jours  conformément  à  ses  statuts  et  rè- 
glements, sans  clôture  et  sans  aucune  liaison 
de  vœu  solennel,  et  sans  aucune  affectation 
d'habit  singulier.  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'y 
être  fidèle.  L'épreuve  de  deux  aunées  se 
nommait  l'essai,  et  la  profession  la  liuisoo. 
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.ilm  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  au- 
lits  contjréjîations  régulières  et  séculières. 
(Vest  pour  celto  raison  que  le  dix-neuvième 
cliapiire  ordonnait  que  les  maisons  de  celte 
congrégation  de  l'Enfance  seraient  à  la  ma- 
nière des  maisons  des  bons  bourgeois,  et 
qu'on  ne  bâtirait  point  surtout  ni  dortoirs, 
ni  réfectoires,  ni  chauffoirs,  et  que  les  lieux 
destinés  à  ces  usages  n'en  devaient  avoir  ni 
la  forme  ni  le  nom.  Le  quinzième  défendait 
de  recevoir  des  veuves.  La  fondatrice  devait 
être  en  cela  seule  privilégiée;  et  si  quelque 
autre    veuve  voulait  faire   quelque   nouvel 
établissement,  on  devait  lui  permettre  seu- 
lement de  passer  huit  jours  dans  la  maison 
de  six  mois  en  six  mois.  Le  seizième  exclut 
toute  singularité.  Les  maisons  ne  pouvaient 
avoir  de  chapelles  extérieures,  de  clocher, 
ni  de  cloche,  que  de  la  grosseur  nécessaire 
pour  être  entendue  dans  toute  la  maison. 
Les  filles  ne  devaient  point  changer  le  nom 
de  baptême  ni  celui   de  leur  famille^  ol  ne 
devaient  point  s'anpelcr  scÉurs.  Conformé- 
ment au   dix-septième  ,    elles   ne   devaient 
point  afîecter  d'étoffe  particulière,  mais  de- 
vaient se  servir  indifféremment,  suivant  les 
saisons,  de  celles  qui  sont  au-dessous  de  la 
pure  soie,  simples  et  unies,  sans  passements 
d'or  et  d'argent,  ou    de   soie.  Il   ne  devait 
point  non  plus  y  avoir  de  couleur  affectée; 
mais  elles  pouvaient  choisir  indifféremment 
le  noir,  le  gris,  le  blanc,  le  feuille-morte,  ou 
autre   couleur.   Les  habits  des  demoiselles 
suivantes  et  des  femmes  de  chambre  ne  de- 
vaient être  que  de  laine  avec  quelque  diffé- 
rence, soit  dans  la  nature  des  étoffes,  soit 
dans  la  forme  des  habits.  Le  dix-huitième 
prescrivait  quels  devaient  être  les  ameuble- 
ments des  filles.   Les   chapitres  dix-neuf  et 
vingt  concernent  les  laquais,  les  carrosses, 
les  chevaux  et    les   chaises  à   porteurs.  11 
était  dit  dans  le  vingtième  chapitre  que  les 
laquais  ne  pouvaient   pas   être  reçus   s'ils 
avaient  servi  des   filles  dans  le  monde  ;.  et 
que  les  cochers  devaient  être  mariés.  Il  de- 
vait y  avoir  beaucoup  d'union  entre  les  filles 
d'une  même  maison,  et  celte  union  devait 
être  réciproque  entre  toutes  les  maisons  de 
l'institut,  comme  elle  est  recommandée  dans 
les   chapitres  vingt-sept  et  vingt-huit.    La 
maison  de  Toulouse  devait  être   le  centre  de 
l'union  des  autres,  à  cause  qu'elle  avait  reçu 
les    prémices    de   l'esprit  de    l'institut  :  c'est 
pourquoi  elles  devaient  avoir  une  coumiuni- 
caliou   particulière  avec  elle,  la  consulter 
dans  toutes  les  difficultés  considérables  qui 
pouvaient  survenir,  et  suivre  ses  décisions 
après  la  mort  de  la  fondatrice,  qui  était  l'o- 
racle de  toute  la  congrégatiouj  et  qui  seule 
avec  l'économe  et  une   autre  fille  nommée 
par  la  communauté,  pouvait   recevoir  l  ar- 
gent, non-seulement  de  la  maison  de  Tou- 
louse, mais  encore  des  autres,  comme  il  est 
marqué  dans  le   chapitre  quarante-six.  Les 
Ireule-lrois   et  trente-cinq,  où  il  était  parlé 
de  la  nourriture,  des  pénitences  et  mortifi- 
cations  des  filles,    ne  les  obligeaient  qu'à 
celles  que  l'Eglise  impose  à  tous  les  chré- 
tiens. Elles  ne  soupaient  pas  néanmoins  le 


vendredi  ni  le  samedi,  excepté  celles  qui  vi- 
sitaient les  malades,  qui  ne  pouvaient  s'en 
abstenir  qu'avec  la  permission  de  la  suj)é- 
rieure.  Leur  nourriture  ne  pouvait  être  que 
de  viandes  ordinaires,  comme  bœuf,  veau, 
mouton,  pigeons  et  volailles,  la  venaison 
leur  étant  défendue,  hors  les  cas  auxquels 
les  médecins  la  jugeraient  absolument  né- 
cessaire ;  et  les  filles  de  service  devaient  être 
traitées  comme  elles  l'auraient  été  dans  les 
maisons  particulières.  Elles  ne  pouvaient 
sortir  qu'avec  une  compagne.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  manger  dehors.  Elles  de- 
vaient ordinairement  aller  les  dimanches  et 
les  fêtes  à  la  paroisse  pour  assister  à  la 
messe,  au  prône  et  aux  vêpres.  On  ne  pou- 
vait dire  la  messe  dans  leur  chapelle  domes- 
tique que  dans  des  cas  extraordinaires  ; 
mais  madame  de  Mondonville  s'était  réservé 
la  liberté  de  la  faire  dire  quand  elle  voulait. 
Elles  se  confessaient  toutes  dans  l'église  de 
la  paioisse,  où  leur  confesseur  devait  avoir 
un  confessionnal,  avec  la  permission  du 
curé  donnée  par  écrit  ;  et  ce  confesseur  ne 
pouvait  être  jamais  qu'un  prêtre  séculier, 
libre  de  tout  engagement  et  liaison  à  toute 
compagnie,  congrégation  ou  communauté. 
C'est  ce  qui  est  marqué  dans  les  chapitres 
trente-six,  trente-huit  et  quarante  et  un. 
Nous  omettons  les  autres,  qui  ne  regardent 
que  les  pratiques  des  vertus,  les  élections 
des  supérieures  et  officières,  et  l'économie 
des  maisons. 

Ces  constitutions  trouvèrent  des  censeurs, 
on  écrivit  contre,  et  on  voulut  persuader  à 
M.  de  Ciron  d'en  changer  plusieurs  articles  ; 
mais  il  ne  put  s'y  résoudre.  On  y  fit  néan- 
moins quelques  changements,  l'an  168i,  par 
ordre  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse;  mais 
ces  changements  no  furent  point  considéra- 
bles, on  retrancha  seulement  quelques  mois 
de  peu  de  conséquence  et  quelques  pensées 
pieuses  :  en  sorte  que  css  secondes  constitu- 
tions ne  différaient  en  rien  des  premières 
dans  l'essentiel: ce  qui,;selon  les  apparences, 
ne  fut  pas  agréable  au  roi,  qui,  peu  salis- 
fait  de  c^is  filles,  ayant  voulu  voir  ces  con- 
stitulions  tant  nouvelles  qu'anciennes,  pour 
être  informé  de  leurs  coutumes  et  usages,  fit 
défense,  le  7  novembre  1685,  de  recevoir  des 
filles  dans  cette  congrégation  sans  nouvel 
ordre,  et  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du 
12  mai  1686  il  annula  la  fondation  de  cette 
congrégation,  cassa  l'institut,  et  ordonna  aux 
filles  de  se  retirer  chez  leurs  parents  ou  ail- 
leurs. Elles  en  appelèrent  au  saint-siége  la 
même  année;  mais  les  poursuites  qu'elles 
firent  furent  inutiles,  et  ne  servirent  qu'à 
faire  donner  une  lettre  de  cachet  à  madame 
de  Mondonville  leur  fondatrice  pour  se  re- 
tirer à  Goulances,  où  elle  a  fini  ses  jours. 
Ainsi  la  congrégation  de  l'Enfance  fut  entiè- 
rement supprimée.  Elle  s'était  déjà  multi- 
pliée et  avait  des  établissements  à  Toulouse, 
à  Saint-Félix,  à  Montesquiou,  à  Pézénas,  à 
Garmang  et  a  Aix  en  Provence. 

Constitutions  des  Filles  de  V Enfance  irri' 
primées  en  lGti4,  et  Mémoires  du  temns. 
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ENFANT  JÉSUS  (Filles  de  l'). 
Des  Filles  de  VEnfant  Jésus  à  Rome. 

Les  Filles  de  l'Enfant  Jésus  à  Rome  recon- 
naissonl  pour  ondatrice  une  sainte  fille, 
nommée  Anne  Moroni,  qui  prit  naissance 
dans  la  ville  de  Lucques.  Se  voyant  orpheline 
et  sans  biens,  elle  vint  à  Rome,  où  elle  entra 
au  service  de  quelques  dames  de  qualité. 
Etanl  âgée  de  qu  crante  ans,  elle  voulut  se 
retirer  de  l'embarras  du  monde,  dont  elle 
connaissait  la  vanité  et  l'inconstance  par  la 
pratique  qu'elle  avait  eue  avec  lui  pendant 
le  temps  de  son  service  ;  et  Dieu  lui  inspira 
•d'assembler  quelques  fllles,  avec  lesquelles 
elle  commença  à  vivre  en  commun, l'an  1661, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  des  su- 
périeurs. D'abord  elle  les  entretenait  de  ce 
qu'elle  avail  pu  amasser  élant  en  service  ; 
mais,  comme  cela  n'était  pas  sulfisant  pour 
les  maintenir,  elle  leur  demanda  une  légère 
pension  pour  aider  à  leur  subsistance.  Le 
P.  Côme  Berlintani,  Clerc  Régulier  de  la  con- 
grégation de  la  Mère  de  Dieu  et  curé  de 
Sainte-Marie  in  Campitelli,  qui  était  son  di- 
recteur, voyant  la  Terveur  de  ces  saintes 
Glles,  en  prit  un  soin  particulier;  et ,  afin 
d'afifermir  ce  pieux  établissement,  non-seu- 
lement il  le  fit  approuver  par  le  sainl-siége, 
mais  il  dressa  des  règlements  que  ces  filles 
suivirent.  Il  persuada  à  la  fondatrice  de  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et 
du  prochain  avec  ces  filles,  et  de  vingt-qua- 
tre qu'elles  étaient  pour  lors,  il  en  choisit 
douze  des  plus  ferventes  qui,  ayant  mis  en 
commua  tout  ce  qu'elles  avaient,  sans  aucun 
égard  à  leur  intérêt  particulier,  se  proposè- 
rent de  garder  inviolablement  la  chasteté,  la 
pauvreté  et  l'obéissance.  Néanmoins  elles  ne 
s'y  engagèrent  par  aucun  vœu,  se  conten- 
tant de  celui  de  persévérance  jusqu'à  la 
mort  dans  la  congrégation.  Elles  le  firent  le 
2  juillet  de  l'an  1673,  jour  consacré  par  l'E- 
glise à  honorer  la  visite  que  la  sainte  Vierge 
rendit  à  sa  cousine  Elisabeth. 

Ces  filles  ne  doivent  pas  être  plus  de  tren- 
te-trois, en  l'honneur  des  trenle-trois  années 
que  Notre-Seigncur  Jésus-Cbrisl  a  vécu  sur 
la  terre.  Après  trois  années  de  probation, 
et  étant  âgées  de  vingt  et  un  ans,  elles  font 
publiquement  vœu,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  con- 
grégation, et  un  ferme  propos  de  garder  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance.  Si  pour 
de  justes  raisons  elles  veulent  être  relevées 
de  ce  vœu  de  persévérance,  soit  pour  se  ma- 
rier ou  entrer  dans  quelque  religion,  elles 
peuvent  redemander  ce  qu'elles  ont  apporté 
à  la  communauté  sous  le  titre  de  dot  ou 
d'aumône.  Tout  y  est  en  commun,  personne 
n'ayant  rien  en  propre.  Leur  habillement  est 
de  serge  de  couleur  tannée,  en  l'honneur  de 
Nolre-Danie  du  mont  Caimel,  et  consiste  en 
une  robe  ceinte  d'une  ceinture  de  laine. 
Elles  n'ont  ni  guimpes,  ni  voiles,  ni  coiffes 
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lorsqu'elles  sont  dans  la  maison  ;  mais  quand 
elles  sortent,  elles  mettent  un  grand  voile 
noir  qui  descend  depuis  la  tête  jusqu'aux  ta- 
lons (i).  Ces  sorties  sont  fort  rares,  menant 
une  vie  fort  retirée;  il  n'y  a  que  certains 
jours  de  l'année  qu'elles  vont  toutes  ensem- 
ble visiter  quelques  églises.  Les  jours  de 
jeûne,  tous  les  vendredis,  les  dimanches  et 
fêtes,  et  pendant  tout  le  temps  de  carême, 
elles  ne  parlent  à  aucune  personne  de  de- 
hors, non  pas  même  à  leurs  parents  au  pre- 
mier degré.  Elles  ont  tous  les  jours  une  heure 
d'oraison  mentale;  et,  outre  les  prières  vo- 
cales et  plusieurs  exercices  de  piété  qu'elles 
font  en  commun,  elles  disent  toutes  les  fêtes 
le  grand  office  de  l'Eglise.  Tous  les  ans  elles 
font  les  exercices  spirituels  pendant  huit 
jours,  et  tous  les  mois  elles  ont  un  jour  de 
recueillement.  Le  jour  qu'elles  communient 
elles  portent  le  cilice  pendant  la  matinée. 
Trois  fois  la  semaine  elles  prennent  la  disci- 
pline. Outre  les  jeûnes  de  l'Eglise,  elles  jeû- 
nent encore  tous  les  vendredis,  les  samedis 
et  toutes  les  veilles  des  fêles  de  la  sainte 
Vierge.  A  certains  jours  elles  font  publique- 
ment des  mortifications.  Elles  s'occupent 
beaucoup  au  travail  manuel,  comme  à  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages  à  l'aiguille,  à  dessi- 
ner, à  peindre,  et  plusieurs  autres.  Elles  ap- 
prennent le  plain-chant,  à  jouer  des  orgues, 
du  clavecin,  de  la  basse  de  viole,  et  autres 
instruments  de  musique,  qu'elles  enseignent 
aussi  à  d'autres  filles  qui  demeurent  chez 
elles  en  qualité  de  pensionnaires,  dont  le 
nombre  ne  doit  pas  excéder  celui  de  trente. 

Outre  cela  elles  doivent  recevoir  gratuite- 
ment pendant  huit  ou  dix  jours  les  filles  qui, 
voulant  Taire  leur  première  communion,  leur 
demandent  à  se  retirer  chez  elles  pour  s'y 
préparer  et  se  faire  instruire  de  ce  qu'elles 
doivent  savoir  pour  recevoir  avec  fruit  cet 
auguste  sacrement.  Elles  reçoivent  de  la 
même  manière  les  filles  qui  veulent  embras- 
ser l'état  religieux,  afin  de  les  exercer  dans 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ;  et  font 
faire  pendant  huit  ou  dix  jours  les  exercices 
spirituels  aux  filles  et  aux  femmes,  veuves 
ou  mariées,  qui,  avec  la  permission  du  car- 
dinal vicaire  et  le  consentement  de  leurs  ma« 
ris  ou  de  leurs  parents,  se  veulent  retirer 
chc2  elles.  Cette  communauté  fut  d'abord 
établie  dans  une  maison  qui  était  à  la  place 
Margana,  proche  Sainte-Marie  m  Campitellir 
elle  fut  ensuite  transférée  à  Sainte-Praxèdo 
et  enfin  proche  Saint- Laurent  in  partis  sper- 
na,  où  elle  subsiste  à  présent  avec  beaucoup 
d'édification. 

Carlo.  Barlholom.  Piazza  Eusevolog.  Ro- 
rnano.  part,  i,  tract.  4-,  cap.  7;  et  Philipp. 
Bonanni,  Calai.  Ord.  religios.ypart.  ii. 

ÉPÉE  (Ordre  de  Saint-Jacques  de  l'). 

§  1«'.  Des  chanoines  et  des  chanoinesses  di 
r ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Eûée  en  Es- 
pagne. 

La  qualité  de  chanoines   réguliers,  que 


(1)  Vcy.,  àla  fin  du  vol.   n'%1. 
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les  souverains  4)ontift'#  ont  donnée  aux  cna- 
pelains  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
de  l'Epoe  en  Espau;ne,  nous  oblijïe  de  parler 
ici  do  cet  ordre.  Mais  comme  nous  ne  trai- 
tons particulièrement  que  dos  chanoines  ré- 
guliers, nous  ne  parlerons  des  chevaliers 
de  Saint-Jacques  de  l'Epée  qu'après  avoir 
rapporté  ce  qui  concerne  leurs  chapelains, 
puisqu'ils  sont  chanoines  réguliers;  et  nous 
joindrons  aussi  dans  ce  chapitre  les  reli- 
gieuses du  même  ordre,  qu'on  peut  aussi  re- 
garder comme  chanoinessos.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  Uamire  I",  roi  de  Galice, 
a  fondé  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
l'an  8iG,  après  avoir  remporté  une  célèbre 
victoire  sur  les  Maures,  où  il  en  demeura 
soixante-dix  mille  sur  le  champ  de  bataille; 
parce  que  l'on  en  attribua  le  succès  au  se- 
cours de  ce  saint  apôtre,  qu'on  avait  vu 
combattre  dans  la  mêlée,  tenant  à  la  main  un 
étendard  blanc  sur  lequel  il  y  avait  une  épée 
rouge  en  forme  de  croix  ;  ce  qui  fit  que  ce 
prince  institua, en  faveur  des  gentilshommes 
qui  avaient  combattu  en  cette  action,  une 
confrérie  sous  le  litre  de  Saint-Jacques,  à  la- 
quelle il  donna  pour  armes  une  épée  de 
gueules  en  champ  d'or  avec  celte  devise  : 
Rubel  ensis  sanguine  Arabum;  et  ils  ajoutent 
que  dans  la  suite  i  ette  confrérie  fut  érigée 
en  ordre  militaire  par  les  souverains  ponti- 
fes. Mais  pour  détruire  cette  opinion  il  ne 
faut  que  faire  attention  à  ces  armes,  qu'on 
donne  à  cet  ordre  dès  le  commencement  de 
son  institution,  ce  qui  en  marque  évidem- 
ment la  fausseté,  puisque  les  armoiries  n'ont 
été  en  usage  qu'après  le  dix  ou  le  onzième 
siècle. 

Ce  ne  fut  que  l'an  1170  que  cet  ordre  com- 
mença, sous  le  rè^ne  de  Ferdinand  II,  roi  de 
Léon  et  de  Galice.  Et  ce  qui  y  donna  occa- 
sion furent  les  courses  des  mêmes  Maures, 
qui  troublaient  la  dévotion  des  pèlerins  qui 
allaient  à  Compostelle  visiter  le  sépulcre  de 
saint  Jacques.  Les  chanoines  de  Saint-Eloi, 
qui  avaient  un  monastère  au  royaume  de 
Galice,  bâtirent  des  hôpitaux  de  leurs  reve- 
nus, qui  élâient  fort  considérables,  sur  le 
chemin  qu'on  appelle  communément  Voie 
l''i-onçaise,  pour  y  loger  les  pèlerins.  Le  pre- 
mier lut  celui  de  Saisit-Marc  l'évangélisle  , 
hors  les  murs  de  la  ville  do  Léon;  et  le  se- 
cond au  détroit  deCaslille  appelé  i>e /as  Jî'ew- 
das.  Peu  de  temps  après,  treize  gentilshom- 
iiics,  à  leur  imitation,  prenant  le  même  apô- 
tre pour  leur  proiecteur,  s'obligèrent  par 
vœu  de  garder  et  assurer  les  chemins  contre 
les  incursions  des  intidèles.  Ils  communi- 
(jucient  leur  dessein  à  ces  chanoines  de 
Sainl-Eloi,  leur  proposant  de  ne  faire  qu'un 
corps  entre  eux,  de  mettre  en  commun  le  re- 
venu du  monastère  et  ce  qu'ils  pouvaient 
avoir  et  pourraient  acquérir  dans  la  suite 
par  le  mo^en  de  ceux  qui  t,e  joindraient  à 
eux.  Comme  ces  chevaliers  possédaient  déjà 
plus  de  vingt  châteaux,  les  chanoines  furent 
plus  faciles  à  accorder  celte  union,  et  devin- 
renl  par  ce  moyeu  dans  la  suite  dépendants 
de  ces  chevaliers,  dont  ils  ne  sont  que  les 
chapelains. 


Celte  union  se  ni  l'an  1170,  et  l'accord  fut 
fait  entre  don  Pierre  Ferdinand  de  Fuentes 
Encalada  ,  de  la  part  dos  cheva'iers  ;  et,  de 
la  part  des  chanoines, entre  don  Ferdinand, 
qui  fut  ensuite  évéque,  comme  il  paraît  par 
son  épitaphe  qui  est  dans  l'église  du  couvent 
d'Uclès  :  Obiit  Ferdinandus  episcopusB.  Mor 
riœ  primus  prior  ordinis  mililiœ  S,  Jacohi, 
era  CCXI  :  ce  qui  répond  à  l'année  1173, 
deux  ans  avant  la  confirmation  de  l'ordre, 
qui  ne  fut  accordée  que  l'an  1175,  auquel 
temps  don  André  était  prieur.  Le  cardinal 
Hyacinthe  lîubo,  qui  a  été  pape  sous  le  nom 
deCélestin  III,  et  qui  élait  pour  lors  légat  en 
Espagne  du  pape  Alexandre  III  pour  termi- 
ner les  différends  qui  étaient  entre  les  rois  do 
Léon  et  de  Castille, allant  au  diocèse  d'Osma, 
recul  le  maîtr.'  don  Pierre  Ferdinand  avec 
quelques-uns  de  ces  chevaliers  qui  le  furent 
visiter  ;  et  il  approuva  ce  nouvel  ordre.  Tou- 
tes choses  y  furent  réglées  par  son  conseil, 
et  l'an  1175  le  même  Pierre  Ferdinand  alla 
trouver  lo  pape  Alexandre  III  à  Rome,  ac- 
compagné de  quelques  chevaliers  dont  le 
nombre  était  augmenté,  et  obtint  la  confir- 
mation de  cet  ordre,  conformément  à  ce  que 
le  cardinal  Hyacinthe  avait  ordonnéparune 
bulle  qui  fut  Qxpédiée  la  M)éme  année.  Elle 
enjoint,  cnlreautres  choses, aux  clercs  de  cet 
ordre  de  vivre  en  communauté  sous  l'obéis- 
sance des  supérieurs,  d'administrer  les  sa- 
crements aux  chevaliers  ,  qui  leur  doivent 
fournir  tout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  leur 
enlrelien  ;  et  elle  contient  eu  substance  tout 
ce  que  les  uns  el  les  autres  doivent  faire. 
Mais  le  cardinal  Albert,  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent m  Lucina  ,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
el  qui  fut  aussi  pape  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Grégoire  VllI,  leur  écrivit,  par  or- 
dre d'Alexandre  III,  une  règle  plus  ample, 
qui  contient  soixante  et  onze  chapitres,  qu'il 
approuva  et  qui  fut  confirmée  par  Jules  II 
l'an  1507.  Il  esl  vrai  que  par  la  bulle  d'A- 
lexandre, les  chanoines  de  Saint-Jacques  ne 
sont  appelés  que  clercs  ;  mais  par  deux  au- 
tres bulles  des  papes  Adrien  VI  de  l'an  1522, 
et  de  Clément  VII  de  l'an  1531  ,  il  est  parlé 
d'eux  sous  le  nom  de  chanoines  réguliers, 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Une  des  premières  dignités  qui  est  tou- 
jours occupée  par  un  de  ces  chanoines  est 
celle  de  prieur,  auquel  était  confiée  la  con- 
duite de  tout  l'ordre  après  la  mort  du  grand 
maître,  avant  que  la  grande  maîtrise  eût  été 
réunie  à  la  couronne  d'Espagne;  et  il  avait 
la  soin  de  convoquer  ceux  qui  devaient  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  Cette  dignité, 
qui  lut  d'abord  unique  ,  a  été  dépuis  divisée 
en  deux,  pour  les  raisons  que  nous  dirons 
au  §  suivant  ;  et  il  y  a  présentement  deux 
prieurs,  savoir,  le  prieurd'Uclès,  el  le  prieur 
de  Saint-Marc  de  Léon,  qui,  par  concession 
des  souverains  pontifes,  portent  tous  deux  la 
mitre  et  les  autres  ornements  pontificaux. 
Le  prieur  d'Uclès  a  néanmoins  retenu  quel- 
ques prérogatives,  comme  d'enseigner  la  rè- 
gle à  ceux  qui  veulent  être  reçus  dans  l'or- 
dre, qui  sont  obligés  de  faire  leur  année  de 
probaliou  dans  ce  couveut,  où  il  y  a  des  rea- 
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les  affectées  pour  ce  sujet,  et  c'est  aussi  dans 
ce  lieu  qu'ils  doivent  faire  profession. 

Ces  chanoines  sont  vêtus  de  noir,  comme 
les  ecclésiastiques,  et  mettent  sur  leur  sou- 
tane un  surplis  sans  manches  ,  appelé  giral- 
dète,  et  sur  le  côté  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  rouge  en  forme  d'épée  qui  est  celle 
de  l'ordre  (1).  Au  chœur  ils  mettent  par  des- 
sus leur  surplis  ou  giraldèle  ,  une  chape  et 
un  camail  noir  avec  la  croix  de  l'ordre  sur 
la  poitrine  (2)  ;  et  dans  le  collège  de  Sala- 
manque  ils  se  servent  de  la  chape  et  camail 
de  violet  brun.  Les  prieurs  portent  les  sur- 
plis avec  des  manches  étroites ,  c'est-à-dire 
des  rochets,  comme  les  prélats.  11  y  a  eu 
parmi  eux  plusieurs  personnes  illustres,  et 
qui  sont  sorties  de  cet  ordre  pour  remplir  des 
dignités  ecclésiastiques  :  comme  Julien  Ra- 
mirez,  le  docteur  Durand  et  Nicolas  de  Gar- 
riazo,  qui  ont  été  évéques  de  Cadix  ;  Martin 
Peirez  de  Aiala,  archevêque  de  Valence,  Fer- 
dinand de  Azevedo,  évêque  d  Osma  et  en- 
suite archevêque  de  Bruges,  Jérôme  de  Leyna, 
archevêque  de  Montréal  en  Sicile,  Barthélémy 
de  Ferez,  évêque  de  Tunis  ,  et  plusieurs  au- 
tres. Quelques-uns  se  sont  aussi  distingués 
par  leur  sainteté ,  comme  Alphonse,  prieur 
d'Uclès,  dont  Martin  Peirez  ,  archevêque  de 
Valence,  a  donné  la  Vie  ;  d'autres  par  leurs 
écrits,  comme  Benoît ,  Arias  Montanus  ,  du 
monastère  de  Saint-Marc  de  Léon  et  prieur 
de  Saint-Jacques  de  Séville,  mort  en  1598, 
qui  a  travaillé  à  la  Bible  polyglotte  d'Anvers. 
Il  possédait  parfaitement  treize  langues,  et 
entre  autres  l'hébraïque,  la  chaldéenne,  la 
grecque  et  la  syriaque.  Il  fut  chéri  du  roi 
Philippe  II,  et  a  été  regardé  comme  un  des 
plus  grands,  hommes  que  l'Espagne  ait  pro- 
duits. Le  Maître  isla,  Didace  de  la  Mole  ou 
Mota,  Jean  Ramirez,  ont  été  aussi  écrivains 
de  cet  ordre,  qui  a  produit  plusieurs  autres 
personnes  illustres  par  leur  piété  et  par  leur 
doctrine. 

Autrefois  le  prieur  de  Saint-Jacques  de 
Séville  n'était  point  soumis  aux  supérieurs 
de  l'ordre,  parce  que  ce  couvent  fut  fondé 
l'an  1400  par  don  Laurent  Suarez  de  Figue- 
roa,  grand  maître  de  l'ordre,  qui  obtint  du 
pape  des  bulles  pour  exempter  ce  couvent 
de  toute  juridiction  de  l'ordre  ;  mais  l'an 
1429  don  Henri  d'Aragon  ,  neuvième  grand 
maître  et  son  successeur ,  les  ût  révoquer 
par  le  pape  Martin  V,  qui  soumit  ce  couvent 
au  grand  maître  de  l'ordre  et  au  prieur  d'U- 
clès ;  et  don  Alphonse  de  Cardenas  l'incor- 
pora à  l'ordre  dans  un  chapitre  général,  l'an 
1480.  Les  prieurs  d'Uclès  étaient  perpétuels; 
mais  don  Ferdinand  de  Sanloyo,  ayant  élé 
élu  en  1426,  renonça  volontairement  à  cette 
dignité,  comme  il  paraît  par  la  bulle  d'A- 
lexandre VI  de  l'an  1501,  qui  ordonna  qu'à 
l'avenir  ils  seraient  élus  tous  les  trois  ans. 
Afin  de  lever  lesdisputes  qui  pourraient  sur- 
venir au  sujet  de  l'élection  de  ce  prieur,  les 
religieux  firent  un  concordat  en  1648,  par  le- 
quel ils  consentirent  qu'alternativement  on 
en  prît  un  de  la  province  de  la  Manche  ou 

(1)   Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n»  28. 
(i)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  u"  29. 


Mancha^  et  un  de  cellede  la  Ribera  etCampo 
deMonliel,  et  que  de  quarante  religieux  dont 
il  y  en  avait  huit  dans  le  collégede  Salaman- 
que,  il  y  en  aurait  la  moitié  d'une  province 
et  la  moitié  de  l'autre,  en  sorte  néanmoins 
qu'il  y  en  aurait  toujours  quatre  de  Campo 
de  Montiel,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  roi 
PhilippelV  et  confirmé  par  le  pape  Urbain  VIII. 
Ceux  du  monastère  de  Saint-Marc  de  Léon 
ont  consenti  aussi  par  un  concordat  que 
leurs  prieurs  seraient  alternativement  des 
provinces  de  Léon  et  d'Estramadure. 

Pour  les  peines  que  les  chanoines  ont  d'ad- 
ministrer les  sacrements  aux  chevaliers , 
ceux-ci  sont  obligés  de  leur  payer  les  dîmes 
de  tous  leurs  troupeaux  et  animaux,  comme 
veaux,  agneaux,  poulets,  cochons,  poulains, 
vaches,  etc.  ;  et,  comme  il  y  a  beaucoup  de 
chevaliers  au  service  du  roi,  il  y  a  toujours 
quatre  chanoines  qui  suivent  la  cour,  pour 
confesser  et  administrer  les  sacrements  aux 
chevaliers  qui  s'y  trouvent.  Le  chevalier  qui 
est  éloigné,  et  qui  ne  peut  se  confesser  à  l'un 
de  ces  chanoines,  doit  prendre  la  permission 
du  prieur  de  sa  province  pour  aller  à  un 
autre  confesseur  tel  que  bon  lui  semblera,  le- 
quel a  pouvoir  de  l'absoudre  de  tous  péchés, 
excepté  celui  de  n'avoir  pas  payé  les  dîmes 
à  l'ordre,  qui  est  un  cas  réservé  parmi  les 
chevaliers.  Les  chanoines  ont  des  couvents 
à  Tolède,  à  Séville,  à  Cuença,  à  Barcelone, 
à  Grenade,  à  Salamanque,  et  en  plusieurs 
autres  endroits  de  la  domination  d'Espagne. 
Pour  être  reçus  dans  l'ordre,  il  faut  qu'ils 
fassent  preuve  de  quatre  races  tant  du  côté 
paternel  que  du  côté  maternel,  non  pas  de 
noblesse,  qui  n'est  que  pour  les  chevaliers, 
mais  seulement  comme  leurs  ancêtres  n'ont 
point  été  facteurs,  commissionnaires  ,  cour- 
tiers, changeurs,  ni  exercé  aucun  art  mé- 
canique ou  vil,  et  que  les  mêmes  ancêtres 
n'ont  point  élé  juifs,  hérétiques,  et  comme 
tels  punis  par  le  tribunal  de  l'inquisilion.  Il 
y  a  aussi  quatre  autres  couvents  de  ces  cha- 
noines en  Portugal,  dont  un  à  Lisbonne, qui 
est  le  chef  de  cet  ordre  en  ce  royaume.  Le 
roi  Jean  III  voulut  le  réunir  à  la  congréga- 
tion de  Sainte-Croix  de  Conimbre  avec  un 
autre  de  religieuses  chevalières  ou  chauoi- 
nesse  du  mémo  ordre,  qui  est  aussi  à  Lis- 
bonne ;  mais  la  mort  de  ce  prince,  qui  ar- 
riva peu  de  temps  après  qu'il  eut  pris  celte 
résolution,  l'empêcha  de  l'exécuter. 

L'on  prétend  que  le  premier  monastère  de 
ces  chevalières  fut  fondé  à  Salamanque,  l'an 
1312,  par  le  chevalier  Pelay  Perez  et  Marie 
Mendez,  sa  femme.  Le  principal  exercice  de 
ces  chanoinesses  chevalières  est  de  loger  et 
de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  des  pèle- 
rins qui  vont  visiter  les  relicjues  de  saint 
Jacques.  Elles  sont ,  aussi  bien  que  les  cha- 
noines, habillées  de  noir,  tant  celles  qui  sont 
destinées  pour  le  chœur  que  celles  qu'on  ap- 
pelle converses  ou  sœurs  laïques,  les  premiè- 
res portant  une  croix  rouge  en  forme  d'é- 
pée (3j  semblable  à  celles  des  chevaliers ,  et 
les  converses  la  portant  avec  quelque  diCfé- 

(5)  Voy.,  à  la  lin  d»  vol.,  n"»  50  cl  51. 
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rence.  Elles  ont  sept  monastères  en  Espai^ne, 
qui  seul   le  Saint-Esprit  de  Salamanque  , 
Sainte-Foi  de  Tolède,  Notre-Dame  de  Jun- 
qiieras  à  Barcelone,  Sainte-Croix  de  Valla- 
dolid,  Sainle-Eulalie  à  Mérida  ,  Notre-Dame 
de  tirenade,  et  un  à  Madrid,  fondé  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  Celles  de  Barcelone  ne 
sont  pas  roligieuses  ;  mais  les  autres  font  les 
vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance ,   et   dans    ce    monastère  elles 
gardent  différemment  la  clôture ,  car  à  Val- 
ladolid,  à  Mérida  et  à  Grenade,  elles  obser- 
vent une  clôture   très-exacte,  ne  permettant 
à  qui  que  ce  soit  d'entrer  dans  leurs  monas- 
tères, et   elles   n'en   sortent   point  pareille- 
ment. A  Sainte-Foi  de  Tolède  elles  reçoivent 
les  visites  des  femmes  dans  une  salle,  et  n'y 
admettent  point  d'hommes.  Dans  celui  de  Sa- 
lamanque les  hommes  et  les  femmes  entrent 
indifféremment  dans  le  monastère  avec  la 
permission  de  la  commandatrice.  Les  reli- 
gieuses mêmes  sortent.à  certains  jours  dans 
leur  église,  et  vont  jusque  sur  le  porche; 
mais  elles  ne  peuvent  aller  plus  avant  sans 
la  permission  du  conseil   des  ordres.  Celles 
de  Madrid,  ayant  été  fondées  sur  le  modèle 
de  celles  de  Salamanque,  ont  voulu  jouir  de 
ce  même  privilège;  à  quoi  le  conseil  des  or- 
dres s'est  opposé,  prétendant   qu'elles   n'en 
doivent  pas   jouir  sur  co  qu'elles  n'avaient 
été  fondées  que  depuis  le  concile  de  Trente, 
qui  ordonna  la  clôture  à  toutes  les  religieu- 
ses, ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  écriis  de 
part  et  d'autre  en  Espagne.  M;iis  à  l'égard  de 
celles  de   Barcelone ,  comme  elles  ne  sont 
point  religieuses,  elles  peuvent  se  marier  et 
ne  sont  point  tenues  à  une  clôture  si  exacte. 
Elles  font  seulement  vœu,  comme  les  cheva- 
liers, de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale.  Elles  sont  gouvernées  par  une 
prieure  ou  commandatrice ,  et  ne  diffèrent 
en  r.en  des  véritables  religieuses  ,  soit  pour 
l'habillement ,  soit    pour  les   exercices   du 
chœur  et  de  communauté;  et  éant  mariées 
ou  veuves  elles   peuvent  toujours  porter  la 
croix  de  l'ordre.  Celles  du    monas'.ère  de 
Sanctos  en  Portugal  sont  de  même  que  celles 
de  Barcelone,  et  peuvent  aussi  se  marier. 

Les  religieuses  des  autres  monastères  ne 
faisaient  aussi  que  des  vœux  pareils  à  ceux 
que  font  celles  de  Barcelone  et  de  Sanctos, 
ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  1480,  qui',  sous 
le  grand  maître  don  Alphonse  de  Cardenas, 
le  chapitre  général  de  l'ordre  ordonna  qu'à 
l'avenir  elles  ne  pourraient  se  marier  et  se- 
raient obligés  de  faire  des  vœux  solennels. 
Les  anciens  statuts  obligeaient  les  femmes  et 
les  filles  des  commandeurs  de  se  retirer  dans 
ces  monastères  pendant  qu'ils  étaient  à  la 
guerre,  et,  s'ils  y  mouraient,  le  grand  maître 
fixait  le  temps  pour  qu'elles  pussent  se  dé- 
lerminer  ou  à  prendre  l'habit  de  l'ordre  ou 
à  sortir  des  monastères;  mais  cette  pratique 
a  été  abolie,  à  cause  que,  le  nombre  des  che- 
valiers augmentant ,  plusieurs  monastères 
u'auraient  pas  suffi  pour  recevoir  les  fem- 
mes, les  veuves  et  les  filles  des  chevaliers. 


Les  religieuses  ne  peuvent  être  reçues  sans 
le  consentement  de  toute  la  communauté,  et 
les  supérieures  endonnent  avis  au  conseil  des 
ordres  pour  avoir  aussi  son  consentement, 
et  afin  qu'il  commette  quelqu'un  pour  faire 
les    informations  nécessaires  ,  qui  sont  les 
mêmes  que  l'on  fait  à  la  réception  des  che- 
valiers, non  pas  touchant  la  noblesse ,  mais 
seulement  touchant  la  religion  des  pères  et 
mères,  et  des  aïeux,  qui   ne  doivent  point 
être  soupçonnés  d'hérésie  ,  le  président  nom- 
me un  chanoine  de  l'ordre  pour  faire  les  in- 
formations, qui  sont  ensuite    présentées  au 
conseil,  qui  donne  son  consentement  si  elles 
sont  approuvées.  Les  monastères  élisent  les 
supérieurs,  qui  sont  aussi  confirmées  parle 
conseil  des  ordres,  et  le  roi  leur  accorde  des 
lettres  qui  ordonnent  aux  autres  religieuses 
de  lui  obéir.  Les  religieuses  de  Salamanque 
prétendent  faire  remonter  l'antiquité  de  cet 
ordre  jusqu'en  l'an  1030,  par  le  moyen  d'un 
privilège  qu'elles  conservent  dans   leur  mo- 
nastère, qui  est  daté  de  cette  année;  mais 
nous  en  avons  fait  connaître  la  fausseté  en 
parlant  des   chevaliers  du  Saint-Esprit   de 
Montpellier,  qui  ont  voulu  aussi  se  prévaloir 
de  ce  privilège. 

Voyez  Francisco  Garo  de  Terres,  Hist.  de 
los  Ordines  militares  de  Santiago  Calatravay 
Alcantara.  Francisco  de  Radez  ,  Chronic  de 
las  Ordene,s  y  Cavall.  de  Santiago.  Diego  délia 
Mola,  de  la  Orden.  de  la  Cavall.  de  S.  Tiago, 
Andr.  Mendo,  de  Ordinibus  militaribus  Dis- 
guis.  Canonic.  Joann.  Mariana ,  de  Rébus 
Hispanicis  lib.  xi,  cap.  13  et  14.  Turquet, 
Hist.  d'Espagne,  tom.  I,  liv.  x.  Favin,  Hist. 
de  Navarre,  Hv.  iv.  Tambur.  de  Jur.  Abbat. 
disp..  24,  quœst,  h.  Philipp.  Bonanni,  Cata- 
log.  omn.  Ord.  relig.  part,  i  et  ii.  L'abbé 
Giustiniani,  Meanénius,  Hermant  et  Schoo- 
nebeck,  dans  leurs  Histoires  des  Ordres  mi- 
litaires. 

§   2.    Des    chevaliers   de    Saint -Jacques  de 
l'Epée  en  Espagne. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  l'ori- 
gine des  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  l'E- 
pée dans  le  paragraphe  précédent,  il  nous 
reste  seulement  à  parler  des  principaux  évé- 
nements arrivés  dans  cet  ordre.  Ces  cheva- 
liers, s'étant  joints  d'abord  aux  chanoines  de 
Saint-Eloi,  comme  nous  avons  dit,  embras- 
sèrent la  règle  de  Saiut-Augustiu  et  firent 
les  vœux  ordinaires  de  religion.  Leur  habit 
consistait  en  une  robe  blanche  et  un  chape- 
ron de  même  couleur  ;  et,  pour  marque  de 
leur  ordre,  ils  portaient  sur  la  poitrine  une 
épée  rouge,  et  ils  avaient  la  tête  rasée  en 
forme  de  couronne  (1)  comme  les  chanoines, 
et  vivaient  en  commun. 

Cet  ordre  commençant  à  se  multiplier , 
leur  premier  grand  maître,  don  Ferdinand 
de  Fuentes  Encalada,  entreprit  le  voyage  de 
Rome  pour  en  avoir  l'approbation  du  saint- 
siège.  Alexandre  III,  en  le  confirmant  par 
sa  bulle  de  l'an  1175,  dont  nous  avons  fait 
meulion,  fit  quelques  règlements  qui  concer- 


(i)  Yoy.,  à  la  un  du  vol.,  n*  32. 
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liaient  ces  chevaliers,  et  entre  autres  il  leur 
perniil  de  se  marier.  Il  régla  les  dignités  de 
cet  ordre,  dont  la  plus  considérable,  après 
celle  de  grand  maître,  est  celle  des  treize, 
qui  ont  le  pas  devant  tous  les  auires  com- 


Le  grand  maître  Pierre  Ferdinand  de  Fnen- 
tes ,  après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant 
treize  ans ,  mourut  l'an  1184.  Il  eut  poar 
successeur  Ferdinand  Diaz,  et  dès  lors  il  y 
eut  schisme  dans  l'ordre,  prirce  que  les  che- 


mandeurs.  Avant  que  la  grande  maîtrise  eût  valiers  qui  étaient  retournés  dans  le  royaume 
été  réunie  à  la  couronne  ,  ils  élisaient  le  de  Léon,  et  qui  étaieiit  rentrés  dans  I<s  bon- 
grand  maître,  le  pouvaient  déposer  s'il  était  nés  grâces  de  Ferdinand,  élurent,  par  les  or- 
tnmbé  en  quelque  faule,  et  en  élire  un  autre.      '        ^  *         '""  "^       '"^  '  " 

Ils  donnaient  1*  ur^  conseils  dans  toutes  les 
affaires,  terminaient  les  différends  qui  pou- 
vaient arriver  entre  le  grand  maître  et  les 
chevaliers;  mais  leur  pouvoir  est  bien  dimi- 
nué présentement,  que  le  conseil  des  ordres, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  est  juge  de  tous 
les  différends  qui  arrivent  dans  l'ordre.  La 
seconde  dignilé  est  celle  de  prieur,  qui  est 
annexée  aux  chanoines  ;  et  la  troisième  celle 
de  grand  commandeur. 

La  première  place  qu'ils  conquirent  sur 
les  Maures  fut  Cacerès  dans  l'Estramadure. 
Ils  la  prirent  l'an  1171 ,  et  le  roi  don   Ferdi- 


dres  de  ce  prince  don  Sanche  Fernandez,  et 
ceux  de  Castille,  par  ordre  du  roi  Alphonse, 
don  Ferdinand  Diaz  ;  et,  comme  ces  cheva- 
liers avaient  déjà  acquis  beaucoup  de  biens 
dans  ces  deux  royaumes,  que  le  couvent  de 
Saint-Marc  était  dans  celui  de  Léon,  et  le 
couvent  d'Uclès  dans  celui  de  Castille ,  ces 
deux  princes  prétendirent  avoir  chacun  dans 
leur  royaume  le  chef  de  l'ordre.  Sous  le  gou- 
vernement du  grand  maître  Ferdinand  Diaz 
en  Castille,  qui  était  le  légitime  grand  maî- 
tre, les  chevaliers  de  Saint-Jacques  conqui- 
rent sur  les  Maures  plusieurs  places,  et  ceux 
de  Léon  tirent  aussi  la  guerre  à  ces  inûdèîes 


en 


nand  la  donna  à  ces  chevaliers,  qui  aidèrent  dans  l'Estramadure.  Mais  l'an  1186,  le  grand 
ce  prince  à  conquérir  Badajoz  ,  Buexa,  Lu-  maître  de  Castille  ayant  renoncé  à  celte  di- 
chena  et  Monte-Major,  dont  il  leur  fit  aussi  gnite,  celui  de  Léon  fut  reconnu  par  les  che- 
valiers de  Castille.  La  même  année  le  roi 
Alphonse  donna  à  l'ordre  le  monastère  dé 
Sainte-Euphémie  de  Cocollos  dans  la  vieille 
Castille ,  pour  y  mettre  des  religieuses  du 
même  ordre,  qui  furent  transférées  dans  la 
suite  à  Sainie-Foi  de  Tolède. 

Ce  fut  du  temps  de  ce  grand  maître  don 
Sanche  Fernandez  ,  que  se  donna  la  bataille 
d'Alarcos  ,  l'an  1195,  oîi  la  victoire  s'élant 
déclarée  pour  les  infidèles,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  y   périrent,  parmi 


présent.  Mais  Ferdinand  étant  entré 
guerre  avec  son  neveu  Alphonse  IX  ,  roi  de 
Castille,  surnommé  le  Noble  ,  sur  lequel  il 
avait  usurpé  plusieurs  places  pendant  la  mi- 
norité de  ce  prince,  et  soupçonnant  les  (  he- 
valiersde  Saint-Jacques  de  favoriser  son  ne- 
veu, il  les  fit  sortir  de  ses  Etats,  et  reprit  les 
biens  qu'il  leur  avait  donnés.  Ces  chevaliers 
se  réfugièrent  en  Castille,  où  le  roi  Alphonse 
leur  donna, l'an  1174,  le  château  d'Uclès,  au- 
près duquel  ils  bâtirent  an  couvent,  qu'ils 
établirent  pour  chef  de  leur  ordre,  et  i'année     lesquels  il  y  avait  plusieurs  "chevaliers  des 


suivante  1175  le  grand  maître  alla  à  Rmne, 
pour  obtenir  du  pape  Alexandre  lil  la 
confirmation  de  son  ordre,  comme  nous 
avons  dit. 

L'an  1176,  ce  grand  maître  et  les  cheva- 
liers prirent  les  armes,  pour  le  service  du 
même  Alphonse,  contre  le  roi  de  Navarre, 
Sanche  VI,  dit  le  Sage,  qui,  profilant  pareil- 
lement de  la  minorité  de  ce  prince,  qui  était 
aussi  son  neveu,  prit  des  places  du  royaume 
de  Castille,  qu'Alphonse  recouvra  par  le  se- 
cours des  chevaliers  de  Sainl-Jacques.  La 
même  année,  les  Maures  éiant  entrés  sur  les 
terres  de  la  dépendance  d'Uclès  qui  apparte- 
naient aux  chevaliers,  ils  y  firent  de  grands 
ravages  ;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  du 
château  d  Uclès,  ni  de  celui  d'Altharilla,  que 
les  chevaliers  défendirent  vigoureusement. 
Le  roi  de  Castille,  ayant  su  le  dégât  que  les 
infidèles  avaient  fait  sur  les  terres  des  che- 


trois  ordres  de  Saint-Jacques  ,  de  Calatrava 
et  d'Alcanlara.  Ce  grand  maître  y  fut  blessé, 
et  mourut  peu  de  jours  après.  Gonzalve  Ro- 
driguez  lui  succéda  la  même  année.  A  peine 
fut-il  élu,  qu'Alphonse,  roi  de  Léon,  déclara 
la  guerre  au  roi  de  Castille  Alphonse  IX,  et 
se  ligua  avec  le  roi  de  Cordouc,  qui  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  Maures,  avec  les- 
quels il  entra  sur  les  terres  du  roi  de  Castille. 
Il  avait  aussi  avec  lui  plusieurs  chevaliers 
de  Saint-Jacques,  de  ses  royaumes  de  Léon 
et  de  Galice,  et  il  les  obligea  d'élire  un  grand 
maître,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  soumis  à 
celui  de  Castille  :  ainsi  l'on  vit  encore  deux 
grands  maîtres  dans  l'ordre.  Mais  un  autre 
roi  maure  des  Almoades,  voyant  que  le  roi 
de  Castille  était  occupé  à  la  guerre  contra 
le  roi  de  Léon,  vint  du  côté  de  la  Manche  e( 
ravagea  les  terres  des  environs  de  Tolède , 
de  Madrid  ,  d'Alcala ,  d'Uclès  ,  d'Huète  et  de 


va  iers,  mit  des  troupes  sur  pied,  à  la  prière     Cuença,  jusqu'à  Alcaraz,  et  emmena  captifs 


du  grand  maître.  Il  fit  venir  aussi  les  cheva- 
liers du  Temple  et  de  Calntrava,  et  mit  le 
siège  devant  Cuença,  dont  il  s'empara,  et 
donna  aux  chevaliers  de  Saint-Jacques  une 
maison  dans  cette  ville  avec  de  gros  reve- 
nus. Ce  prince,  continuant  la  guerre  contre 
les  Maures,  prit  sur  eux  les  châteaux  d'A- 
larcon  et  quelques  autres,  et,  pour  récom- 
penser CCS  chevaliers  du  secours  qu'ils  lui 
avaient  donné,  il  leur  fît  don  encore  de  quel- 
ques héritages  à  Alarcon. 


un  grand  nombre  de  personnes  avec  un  riche 
butin.  Les  deux  rois  de  Léon  et  de  Castille 
firent  ensuite  la  paix,  à  condition  que  celui 
de  Léon  épouserait  la  fille  du  roi  de  Castille; 
et  le  roi  de  Léon  voyant  que  quelques  che- 
valiers de  Saint-Jacques  de  ses  sujets  avaient 
suivi  le  parti  du  roi  de  Castille,  s'empar* 
d'une  partie  des  biens  de  l'ordre. 

Le  grand  maître  GonzalveRodriguez,  étant 
mort  l'an  1203 ,  Gonzalve  Ordognez  ,  qui 
avait  été  élu  par  les  chevaliers  de  Léon,  fut 
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reconnu  par  ceux,  de  Caslille ,  et  par  ce 
im))(Mi  le  schisme  cessa  dans  l'ordre.  Suero 
lUxIriguez,  sixième  g^rand  mailrc,  voyant  les 
rois  de  Léon  et  de  Caslille  en  paix ,  porta  ses 
armes  contre  les  .Maures  ;  il  entra  sur  leurs 
terres  du  côté  de  Campo-de-Montiel,  et  prit 
sur  eux  quelques  places,  entre  auires  le  châ- 
teau de  Castil-Segura  et  celui  de  Villa-Nueva. 
Sous  le  gouvernement  de  Ferdinand  Gon- 
zalve  de  Mara<!non,  liuiliôme  grand  maître  , 
le  roi  de  Caslille  ayant  guerre  avec  celui  de 
Navarre  l'an  120G,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques  servirent  utilement  le  roi  de  Caslille, 
el  le  roi  d'Aragon  étant  enlré  sur  les  terres 
des  Maures  par  le  royaume  de  Valence,  le 
grand  maître  sortit  d'Uclès  avec  les  cheva- 
liers el  les  attaqua  de  1  autre  côté.  Il  pril  sur 
eux  les  châteaux  de  Javaloyas,  Villa-Queda 
el  Soutaner.  Ayant  joint  ensuite  le  roi  d'A- 
ragon, ils  tirent  ensemble  le  siège  de  Monta- 
luan,  qui  fui  pris  d'assaut  et  dont  ce  roi  fit 
don  à  l'ordre.  On  y  fonda  la  grande  com- 
manderie  d'Aragon,  dont  l'ordre  a  toujours 
joui  jusqu'à  présent. 

Le  grand  maître  don  Pierre  Arias,  qui 
succéda  à  Ferdinand  Gonzalve  de  Maragnon, 
fit  aussi  la  Li;uerre  aux  Maures,  sur  lesquels 
il  fil  iieaucoup  de  prisonniers  et  emporta  de 
riches  dépouilles.  Ces  mêmes  chevaliers  fi- 
rent I  araitre  encvre  leur  courage  l'an  1212, 
dans  la  fameuse  bataille  appelée  de  Meura- 
dal  ou  des  Navcs  de  Toulouse,  où  les  rois  de 
Caslille,  de  Navarre,  d'Aragon  et  plusieurs 
princes  de  France,  de  Provence  et  d'Italie, 
qui  étaient  joints  ensemble,  remportèrent 
la  victoire  sur  ces  infidèles,  qui  y  perdirent 
plus  de  150  mille  hommes  d'infanterie  et  30 
mille  chevaux.  Le  grand  maître  don  Pierre 
Arias  reçut  quelques  blessures  dans  ce  com- 
bat,  doni  il  mourut.  Son  successeur,  don 
Pierre  Gonzalve  d'Aragon,  eut  le  même  sort 
au  siège  d'Alcaiez.  Après  lui  don  Garcias 
Gonzalve  de  Candaiiio  fut  élu  devant  la 
même  place  pour  grand  maître,  l'an  1213,  et 
peu  de  temps  après  la  ville  fut  prise. 

Après  cetle  conquête,  le  roi  de  Caslille, 
ayant  encore  fait  ligue  avec  celui  d'Aragon 
pour  combattre  contre  les  Maures,  les  che- 
valiers de  Saini-Jacques  furent  obligés  de 
soutenir  les  intérêts  de  leur  prince  en  lui 
ùonnant  du  secours,  et  le  servirent  utilement 
dans  cetle  guerre.  Mais  ce  prince  étant  mort 
raniiée  suivante,  1214,  et  Ferdinand  III,  sur- 
nommé le  Saint,  et  qui  en  effet  a  été  mis  au 
catalogue  des  saints  l'an  1661,  ayant  hérité 
du  royaume  de  Caslille,  par  la  renonciation 
que  la  reine  Berengère  sa  mère,  femme  d'Al- 
phonse, roi  de  Léon,  en  avait  faite,  le  même 
Alphonse  déclara  la  guerre  à  la  Caslille,  pré- 
tendant avoir  la  tutelle  de  son  ûls  Ferdi- 
nand et  le  gouvernement  du  royaume.  Les 
chevaliers  de  Léon  suivirent  son  parti,  et  ne 
voulurent  point  reconnaître  le  grand  maître 
de  Castille;  ils  élurent  même  un  grand 
maître  dans  le  royaume  de  Léon,  qui  fut  don 
Martin  Pélaez,  ce  qui  causa  un  tort  considé- 
rable à  l'ordre  pendant  les  trois  ans  que  dura 
le  schisme.  Les  chevaliers,  bien  loin  de  faire 
la  guerre  aux   Maures,  en  vinrent  souvent 


aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  Mais  ht 
roi  de  Léon  lit  cesser  le  schisme,  ordonnant 
à  Martin  Pélaez  de  renoue  'r  à  la  grande 
maîtrise,  et  aux  chevaliers  de  reconnaître  lo 
grand  tnailre  de  (laslille. 

Alphonse,  roi  de  Léon,  étant  mort  en  1230 
et  ayant  laissé  ses  royaumes  de  Léon  et  de 
Galice  à  ses  deux  filles  les  infantes  Saiiche 
et  Douce,  au  préjudice  de  sou  fils,  saint  Fer- 
dinand, roi  de  Castille,  ce  prince  voulut  sou- 
tenir ses  droits,  el  vint  avec  une  puissante 
armée  pour  prendre  pessessionde  Ci  s  royau- 
mes. Les  grands  se  partagèrent,  les  uns  pre- 
nant le  parii  du  roi  de  Castille,  que  la  leine 
Berengère  sa  mère,  veuve  du  roi  de  Léon,  fa-» 
vorisail,  et  les  antres,  celui  des  infantes,  et 
du  nombre  de  ceux-ci  furent  les  chevaliers 
de  Saint-Jacques  avec  leur  grand  maître.  Le 
roi  de  Castille  s'accorda  avec  les  infantes 
ses  sœurs,  elles  renoncèrent  aux  prétentions 
qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  royaumes 
de  Léon  et  de  Galice,  et  consentirent  que 
saint  Ferdinand  leur  frère  prit  possession 
de  toutes  les  places  de  ces  deux  royaumes, 
à  la  réserve  du  château  de  Castroras,  que  ce 
prince  leur  donna  leur  vie  durant,  avec 
trente  mille  maravédis  d'or  tous  les  ans,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fassent  mariées  ou  religieu- 
ses. Ce  château  appartenait  aux  chevaliers 
de  Saint-Jacques.  Saint  Ferdinand  l'avait 
donné  lui-même  auparavant  au  cardinal  Hia- 
cyn'he  pour  l'Eglise  romaine, et  ce  cardinal 
l'avait  donné  à  l'ordre  de  Saint-Jacques  en 
fief  :  c'est  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX 
ayant  su  que  lo  grand  maître  avait  consenti 
que  ce  château  fût  donné  aux  infantes,  il 
l'excommunia  pour  avoir  consenti  à  l'alié- 
nation d'un  bien  (jui  appartenait  à  l'Eglise, 
et  il  ne  lui  donna  l'absolution  qu'après  avoir 
déclaré  que  les  infantes  n'avaient  ni  la  pro- 
priété, ni  l'usufruit  de  ce  ctiâteau,  ui  de  ses 
revenus,  mais  qu'elles  y  pouvaient  seule- 
ment demeurer.  Ce  grand  maître  fit  encore 
la  guerre  aux  Maures;  et  il  y  eut  de  son 
temps  de  grands  différends  entre  les  cheva- 
liers et  les  chanoines  de  cet  ordre,  qui  fu- 
rent terminés  par  les  évêques  de  Burgos  et 
de  Placencia,  commissaires  du  pape,  et  le 
grand  maître  renonça  à  cette  dignité  l'an 
1224.  Ses  successeurs  tirent  aussi  de  temps 
en  temps  de  nouvelles  conquêtes,  et  rempor- 
tèrent des  victoires  sur  les  infiJèles,  n'y 
ayant  quelquefois  que  les  chevaliers  seuls 
qui  les  comballissenl,  et  d'autres  fois  étant 
joints  aux  troupes  des  rois  de  Castille, 
comme  il  arriva  dans  la  bataille  de  Bellama- 
rin,  l'an  1340,  sous  le  roi  Alphonse  XI,  où 
il  y  eut  plus  de  deux  cent  mille  de  ces  infi- 
dèles qui  y  périrent.  On  y  fit  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  le  butin  y  fut  si 
grand,  que  le  prix  de  l'or  en  baissa  d'une 
sixième  partie.  Don  Alphonse  Mendez  de 
Gusman  était  pour  lors  grand  maître,  et, 
étant  mort  en  1342,  le  roi  Alphonse  fit  élire 
en  sa  place  don  Frédéric,  l'un  de  ses  enfants 
naturels,  frère  du  comte  de  Tristenaare,  qui 
succéda  à  la  couronne  de  Castille  après  la 
mort  de  Pierre  le  Cruel.  Comme  ce  nouveau 
grand  maître  n'avait  que  dix  ans  et  était  bâ- 
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tard,  on  obtint  une  dispense  du  pape,  et  Fer-  de  Mora.  Il  en  sortitdeux  ans  et  denià  après, 
dinand  Rodriguez  de  Villalobos,  grand  com-  par  l'entremise  de  Jean,  roi  de  Navarre,  son 
raandeur  de  Léon,  gouverna  l'ordre  pendant  frère,  qui  le  demanda  au  roi  de  Caslille,  lui 
sa  minorité.  Alphonse,  roi  de  Castille,  étant  promettant  de  s'assurer  de  sa  personne.  Le 
mort  l'an  1350,  don   Pierre,  son  fils,  auquel  roi  de  Navarre  le  réconcilia  quelque  temps 
on  donna  avec  justice  le  nom  de  Cruel,  mon-  après  avec  le  roi  de  Castille,  qui  lui  donna 
ta  sur  le  trône,  et  une  de  ses  premières  ac-  les  villes  de  Truxillo  et  d'Alcaraz,  avec  d'au- 
lions  de  cruauté  fut  de  faire  trancher  la  tête  très  terres,  pour  le  dédommager  du  duché  de 
à  Eléonore  de   Gusraan,    mère    du    grand  Villena.  Les  infants  d'Ara^^ons'étanl  brouillés 
maître.  Ce  roi  avait  épousé  Blanche  de  liour-  dans  la  suite  avec  le  roi  de  Castille,  et  le 
bon,  princesse  qui  avait  autant  d'esprit  que  grand  maître  les  favorisant,  ce  prince  le  pri- 
de  vertu  et  de  beauté,   et  qui  n'était  alors  va  une  seconde  fois  de  tous  ses  biens,  qu'il 
que  dans  la  quatorzième  année  de  son  âge.  distribua  à  plusieurs   seigneurs.  Le  grand 
Il  la  traita  de  la  manière  du  monde  la  plus  maître  se  retira  vers  le  roi  d'Aragon,  qui 
cruelle;  trois  jours  après  son  mariage  il  la  était  son  frère,  avec  lequel  il  se  trouva  dans 
quitta,  la  relégua  à  Valladolid,  et  l'ayant  le  coiïibat  naval  que  le  roi  de  Navarre  donna 
longtemps  retenue  en  prison,  la  fit  enfin  em-  contre  les  Génois,  dans  lequel  les  trois  frères 
poisonner  à  Medina-Sidonia,  l'an  1361.  Toute  furent  faits  prisonniers  et  envoyés  à  Savone, 
l'autorité  du  royaume  était  cependant  entre  et  de  là  transférés  à  Milan,  où  le  duc  leur 
les  mains  des  oncles  de  Marie  de  Padilla,  donna   la   liberté.   Peu   de   temps  après,  le 
maîtresse  de   ce   prince;  ce  que  les  grands  grand  maître  et  le  roi  de  Navarre  entrèrent 
du  royaume  ne  pouvant  supporter,  ils  se  li-  avec  des  troupes  dans  le  royaumede  Castille, 
guèrent  contre   lui,   et   le  grand   maître  se  pour  contraindre  le  roi  Jean  III  à  rétablir 
joignit  à  eux.  C'est  pourquoi  le  roi  en  fit  Je  grand  maître  dans  sa  dignité,  dont  il  avait 
élire  un  autre,  qui  fut  don  Jean  Garcias  de  donné   l'administration   à    don    Alvarez   do 
Villagera,  frère  de  sa  maîtresse,  ce  qui  eau-  Luna,  connétable  de  ce  royaume.  Ces  princes 
sa  un  nouveau  schisme  dans   l'ordre.  Mais  eu  vinrent  aux  mains,  et  dans  la  bataille  qui 
les  choses  se  pacifièrent  dans  la  suite,  et  le  se  donna  l'an  1445,  proche  de  la  ville  d'OI- 
grand  maître  Frédéric  servit  le  roi  son  frère  medo,  le  grand  maître  y  fui  blessé;  et,  étant 
dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  le  roi  d'Aragovî  mort  quelque  temps  après,  il  eut  pour  suc- 
Fan  1157;  néanmoins,  sur  un  faux  rapport  ccsseur  le  connétable  de  Castille,  qui  fut  élu 
que  l'on  fit  à  ce  prince  que  le  grand  maître  par  une  partie  des  chevaliers,  et  les  autres 
avait  agi  contre  ses  intérêts,  il  le  fit  venir  élurent  aussi  don  Rodrigue  Menriquez,  com- 
l'année  1358.  Frédéric,  se  fiant  trop   à  la  mandeur  de  Ségura,  qui  prit  aussi  le  titre 
bonne  loi  de  son  frère,  et  n'ayant  pas  voulu  de  grand  maître.  Il  y  eut  une  guerre  san- 
croire  les  avis  qu'on  lui  donnait,  que  l'on  glanle  entre  les   chevaliers  au  sujet  de  ces 
ne  le  faisait  venir  que  pour  le  faire  mourir,  deux  grands    maîtres,  qui  avaient  chacun 
vint  trouver  le  roi  à  Séville,  etce  prince  le  leur  faction.   Le  roi  de  Caslille  appuyait   le 
fil  assassiner  en  sa  présence  par  ses  arbalé-  connétable,  son  favori,  et  le  prince  d'Aragon, 
Iriers.  Ils  l'assommèrent  à  coups  de  massue,  don  Rodrigue;  mais  le  connétable,  abusant 
et  le  roi,  voyant  qu'il  respirait  encore,  donna  de  son  pouvoir,  alluma  la   guerre  dans  le 
son  poignard  pour  l'achever.  royaume,  persécuta  les  grands,  s'enrichit  du 
Frédéric  étant  mort   n'ayant  encore  que  bien  d'autrui,  et  reçut  même  de  l'argent  des 
vingt-six  ans,  après  avoir  été  grand  maître  Maures  pour  empêciierla  prise  delà  ville  de 
pendant    seize    ans,    l'on    vit  encore  deux  Grenade.  Ayant  été  convaincu  de  ces  cri- 
grands  maîtres  dans  l'ordre  de  Saint-Jacques,  mes,  le  roi  le  fit  mettre  eu  prison,  enleva  ses 
l'un  ayant  été  é.lu  par  les  chevaliers  qui  te-  trésors,  et  lui  fit  trancher  la  tête  à  Vallado- 
naienl  le  parti  du  roi  de  Castille,  et  l'autre  lid,  l'an  14S3.    Elle  fut  exposée  plusieurs 
par  ceux  qui   s'étaient  joints  au  comte  de  jours  avec  un  bassin  pour  trouver  de  quoi 
Trislemaro,  frère  de  Frédéric,  qui  voulait  se  enterrer  son  corps,  ce  qui   parut   d'autant 
mclire  la  couronne  de  Castille  sur  la  tête,  plus  étonnant,  que  cet  homme  avait  acquis, 
La  grande  maîtrise  fut  aussi  contestée  en  par  une  faveur  de  plus  de  trente  années,  des 
1380  entre  don  Pierre  Ruys  de  Sandoval,  et  biens  qui  égalaient  presque    les   richesses 
Ruys  Gonzalve  Mexia,  qui  avaient  été  tous  d'un  roi. 

deux  élus.  Mais   la  division  cessa  peu   de         Après  sa  mort,  le  roi  fut  administrateur 

temps  après  par  la  mort  de  Ruys  de  Sando-  de  l'ordre  par  autorité  du  pape  Nicolas  V,  à 

val.  cause  du  bas  âge  de  l'inlani  don  Alphonse, 

.  Le  gouvernement  de  l'infant  d'Aragon  don  son    fils,    auquel  il  avait   fait  conférer  la 

Henry,   trente-sixième  grand  maître,  ne  fut  grande  maîtrise;  et  Jean  III  étant  mort  l'an- 

pas  tranquille.  Il  épousa  l'infante  Catherine,  née  suivante,  1454,  le  roi  Henri  IV,  son  suc-» 

sœur  du  roi  de  Caslille  Jean  II,  à  laquelle  ce  cesseur  ,  en  eut  aussi   l'administration.   U^ 

prince  donna  en  dot  le  duché  de   Villena;  avait  épousé  Blanche,  fille  de  Jean  11,  roi  de( 

mais  le  grand  maître  et  sa  femme  en  ayant  Navarre,  et  ce  mariage  ayant  été  dissous 

voulu  prendre   possession,  ils  y  trouvèrent  l'an    1453  ,   il   épousa    en   secondes    noces 

des  oppositions  de  la  part  du  roi,  ce  qui  fit  Jeanne,  fille    d'Edouard,    roi   de   Portugal, 

que  le  grand  maître  s'en  empara  par  force  Comme  il   n'avait  point  d'enfants,  ol  qu'il 

au  nom  de  sa  femme.  Le  roi  le  fit  arrêter  et  était  incapable  d'en  avoir,  l'on  dii  qu'il  pria 

enfermer  dans  une  prison  à  Madrid,  d'où  il  sa  femme  de  permettre  que  Bertrand  de  la 

fut  transféré  peu  de  jours  après  au  château  Cueva  ,  son  favori,  suppléât  à  son  défaut. 
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La  reine  devint  {grosse  cl  mit  nu  monde  une 
(îllc  (jui  lui  mariée  à  Alphonse  \,  roi  de 
Portugal,  cl  que  le  roi  de  Caslillc  déclara 
héritière  de  ses  lîtats,  ce  qui  causa  une 
puerre  entre  elle  cl  Isabelle,  sœur  d'Henri, 
mariée  à  Ferdinand  d'Aragon,  laquelle  fut 
terminée  à  l'avantage  d'Isabelle.  Bertrand 
de  la  Cueva  eut  pour  récompense,  entre  au- 
tres choses,  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de 
Sainl-Jacques,  dont  l'infant  don  Alphonse, 
frère  du  roi  Henri,  se  démit  en  sa  faveur,  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Pie  II  l'an  l'tG2; 
mais  les  chevaliers  s'élant  plaints  de  ce 
qu'on  leur  ôlait  le  droit  d'élection,  et  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  que  l'infant  quittât 
la  grande  maîtrise  pour  lu  donner  de  lui- 
même  à  un  autre,  le  roi,  voyant  leurs  oppo- 
sitions, porta  Bertrand  à  y  renoncer  en  le 
récompensant  de  plusieurs  belles  terres,  et 
don  Alphonse  y  fut  rétabli,  en  venu  d'une 
bulle  de  Paul  II.  Après  sa  mort,  don  Jean 
Pacheco,  marquis  de  Villena,  fui  élu  grand 
maître  l'an  14G9,  et,  ayant  gouverné  l'ordre 
pendant  quelques  années,  il  se  démit  de  la 
grande  maîtrise,  en  faveur  de  son  fils,  don 
Didace  Lopez  Pacheco.  Le  roi  Henri  IV  fit 
solliciter  le  pape  pour  en  avoir  la  confirma- 
tion ;  mais,  n'ayant  pu  l'obtenir,  ce  prince 
mit  Didace  de  Pacheco  en  possession  de  la 
grande  maîtrise,  en  vertu  de  la  renonciation 
du  marquis  de  Villena,  qui  s'était  faile  du 
consentement  de  la  plus  grande  partie  des 
treize.  Mais,  après  la  mort  de  ce  marquis, 
qui  arriva  l'an  1^74,  don  Jean  de  Velasco, 
prieur  d'Uclès,  convoqua  le  chapilre  et  les 
treize  électeurs,  ce  que  fit  aussi  celui  de 
SaiiU-Marc  de  Léon  :  de  sorle  qu'il  y  eut 
trois  grands  maîtres  dans  le  même  temps  : 
don  Rodrigue  Manriquez,  comle  de  Parède, 
élu  par  ceux  d'Uclès  ;  don  Alphonse  de  Car- 
donas  par  ceux  de  Saint-Marc,  et  le  mar- 
quis de  Villena,  don  Didas  Lopez  de  Pa- 
checo, en  faveur  duquel  D.  Jean  Pacheco, 
marquis  de  Villena,  son  père,  s'était  démis 
de  celle  dignité,  et  qui  en  était  en  posses- 
sion. Ce  dernier  prélendit  se  maintenir  par 
la  voie  des  armes,  et  chasser  ses  deux  com- 
pétiteurs qui  avaient  été  élus  à  Uclès  el  à 
Saint-Marc.  Il  s'empara  du  château  d'Uclès 
étant  protégé  par  le  roi,  mais  il  ne  put  s'y 
maintenir,  ni  être  reconnu  comme  grand 
maître,  car,  après  la  mort  du  comle  de  Pa- 
rède, qui  arriva  l'an  1476,  les  chevaliers  qui 
dépendaient  du  prieuré  d'Uclès  élurent  aussi 
pour  grand  maître  don  Alphonse  de  Carde- 
nas  :  ainsi  le  schisme  cessa  après  que  les 
chevaliers  se  furent  réunis.  Mais  ces  divi- 
sions ayant  déplu  à  Ferdinand  et  Isabelle, 
rois  de  Caslille,  qui  craignaient  qu'elles  ne 
causassent  quelque  guerre  dans  le  royaume 
à  cause  de  la  puissance  de  ces  chevaliers, 
ils  demandèrent  pour  eux  et  pour  leurs  suc- 
cesseurs l'administration  de  cet  ordre,  qui 
leur  fut  accordée  par  le  pape  Alexandre  VI, 
i'an  1W3,  après  la  mort  du  grand  maître 
don  Alphonse  de  Cardenas,  et  pour  lors  la 
grande  autorité  des  chevaliers  commença  à 
diminuer.  L'empereur  Charles  Veut  aussi 
l'admiiiislralion  de  l'ordre,  qui  lui  fut  ac- 
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cordée  l'an  1515  par  le  pape  Léon  X  et 
l'an  1523  le  pape  Adrien  VI  annexa  pour 
toujours  à  la  couronne  d'Kspagne  les  gran- 
des maîtrises  des  trois  ordres  de  Saint-Jac- 
ques, de  Calilrava  et  d'Alcantara. 

L'ordre  de  Saint- Jacques  s'était  aussi 
étendu  en  Portugal,  où  il  avait  reçu  de 
grands  biens  par  la  libéralité  des  souverains 
de  ce  royaume.  Les  chevaliers  dépendaient 
du  couvent  d'Uclès  ;  mais  le  roi  don  Denis 
voulut  avoir  en  son  royaume  un  grand  maî- 
tre indépendant  de  celui  d'Espagne;  il  éta- 
blit le  chef  de  cet  ordre  à  Alcazar  d'Ozal,  et 
depuis  il  fut  transféré  à  Palmclla.  Les  rois 
(le  Portugal  ont  élé  les  premiers  qui  obtin- 
rent l'administration  de  cet  ordre.  Elle  fut 
accordée  au  roi  Jean  II  après  la  mort  du 
prince  Georges,  duc  de  Conimbre,  son  fils, 
qui  en  a  élé  le  dernier  grand  maître  en  Por- 
tugal, el  le  pape  Jules  H  l'annexa  à  la  cou- 
ronne en  la  personne  du  roi  Jean  III. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  du  conseil 
des  ordres,  et  que  nous  aurons  encore  lieu 
d'en  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire,  il 
est  à  propos  de  rapporter  l'origine  de  ce 
conseil,  qui  est  maintenant  comme  le  supé- 
rieur général  non-seulement  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques,  mais  encore  de  ceux  de  Cala- 
trava  et  d'Alcantara.  Le  pape  Adrien  VI  ne 
réunit  les  grandes  maîtrises  de  ces  ordres 
à  la  couronne  d'Espagne  qu'à  condition 
qu'en  ce  qui  regardait  le  spirituel,  le  roi 
n'agirait  point  par  lui-même,  mais  commet- 
trait pour  cela  des  personnes  des  mêmes 
ordres  :  c'est  pourquoi  l'empereur  Charles  V, 
roi  d'Espagne,  établit  un  conseil,  qu'il  ap- 
pela le  conseil  des  ordres,  lequel  doit  être 
composé  d'un  président  et  de  six  chevaliers 
(dont  deux  de  chacun  de  ces  trois  ordres), 
qui  ont  le  même  pouvoir  el  la  même  auto- 
rité que  le  roi  peut  avoir  sur  ces  ordres  en 
qualité  d'administrateur  perpétuel,  tant  en 
ce  qui  concerne  la  juridiction  temporelle  ou 
séculière  que  la  juridiction  ecclésiastique, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  purement  spiri- 
tuelle, comme  de  conférer  les  ordres,  ad- 
ministrer les  sacrements,  fulminer  des  cen« 
sures  et  autres  choses  semblables,  dont  les 
fonctions  sont  exercées  par  des  personnes 
ecclésiastiques  de  l'ordre,  et  qui  sont  dépu- 
tées par  le  conseil,  qui  connaît  des  causes 
civiles  et  criminelles  des  chevaliers  et  de 
leurs  vassaux,  el  qui  fait  exécuter  les  or- 
donnances faites  aux  chapitres  généraux. 
11  donne  avis  au  roi  des  commanderies , 
dignités,  prieurés,  bénéfices,  gouverne- 
ments et  charges  qui  vaquent,  afin  qu'il  y 
pourvoie.  Celte  juridiction ,  qui  ne  forme 
qu'un  tribunal  avec  le  roi,  est  ecclésiastique 
et  régulière,  quoique  exercée  par  des  per- 
sonnes laïques.  Elle  est  souveraine,  juge  en 
dernier  ressort ,  et  on  n'en  peut  appeler 
qu'au  saint-siége.  Clément  VU  l'approuva 
par  des  bulles  des  années  1524  et  1525,  et 
ajouta  à  son  pouvoir  celui  de  connaître  des 
décimes,  des  bénéfices,  des  mariages  et  au- 
tres choses  semblables  dont  la  connaissance 
appartenait  aux  évêques  comine  ordinaires. 
Elle  fut  aussi  approuvée  par  le  pape  Paul  111, 
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en  1542,  et  dans  la  suite  par  le  pape  Pie  V. 

Le  pouvoir  de  ce  tribunal  s'étend  sur  deux 
villes,  deux  cent  vingt  bourgs  et  soixante- 
quinze  villages,  dont  il  y  a  deux  villes  et 
cent  soixante-dix- huit  tant  bourgs  que 
villages  qui  appartiennent  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  soixante-quatre  à  celui  de  Gala- 
liava,  et  cinquante-trois  à  celui  d'Alcan- 
tara.  Non-seulement  les  chevaliers,  les  cha- 
noines, les  chapelains  et  les  religieuses  de 
ces  ordres,  sont  soumis  à  l'obéissance  et 
correction  du  conseil  des  ordres;  mais  la 
juridiction  de  ce  conseil,  tant  pour  le  tem- 
porel que  pour  le  spirituel,  s'étend  aussi 
sur  tous  les  prêtres  séculiers  qui  ont  des 
bénéfices,  et  les  religieuses  des  autres  or- 
dres qui  ont  des  naonastères  situés  dans  !es 
lieux  qui  appartiennent  à  ceux  de  Saint- 
Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcanlara.  Le 
président  de  ce  conseil  est  ordinairement  un 
des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne.  Il  y  a 
encore  plusieurs  offices  qui  dépendent  de  ce 
conseil,  dont  les  plus  considérables  sont  ce- 
lui de  secrétaire  des  ordres,  le  contador 
mayor,  ou  grand  trésorier  des  ordres,  le 
grand  huissier  des  ordres,  trois  procureurs 
généraux ,  trois  chevaliers  fiscaux  et  un 
grand  trésorier  du  conseil,  qui  dans  les  ac- 
tes publics  ont  tous  séance  dans  ce  tribunal. 
Les  autresoffices,  qui  sont  en  grand  nombre, 
sont  moins  considérables,  comme  l'agent,  le 
fiscal,  l'avocat  et  le  procureur  des  pauvres, 
les  trésoriers  de  chacun  de  ces  ordres  en 
particulier,  leurs  chanceliers,  les  huissiers 
et  quelques  autres. 

Nous  avons  vu,  par  le  nombre  des  villes, 
bourgs  et  villages  qui  appartiennent  à  l'or- 
dre de  Saint-Jacques,  qu'il  possède  lui  seul 
plus  de  biens  que  les  deux  autres.  A  l'égard 
des  commanderies,  il   y  en  a  quatre-vingt- 
quatre,  dont  il  y  en  a  trois  grandes,  qui  sont 
les  grandes  commanderies  de  Gastille,  de  Léon 
et  de  Monlaluan   en  Aragon.   Ces  quatre- 
vingt-quatre  commanderies  ont  230,000  du- 
cats de  revenu,  outre  deux  cents  prieurés, 
cures  et  autres  bénéfices  simples  qu'on  peut 
donner  avec  dispense  du  pape  à  des  person- 
nes qui  ne  sont  pas  de  l'ordre.  11  y  a  treize 
bourgs  qui  sont  des  vicariats  avec  des  juri- 
dictions spirituelles  ,  savoir:  Villa-Nuevade 
los  Infantes,  Villa-Rodriguo,  Villalua,  Es- 
triana,  Xérès,  Emerila,  Tudia,  Jesle,  Cara- 
vacca,  Veas,  Segura  de  la  Sierra,  Aledo  et 
Totana.    Il    a    encore    quatre    ermitages, 
cinq  hôpitaux  et  un  collège  à  Salamanque. 
Cet  ordre   est   divisé  en   quatre  provinces, 
qui  sont  Gastille,  Léon,  la  Vieille-Gastille  et 
1  Aragon,  où  le  roi ,  comme  administrateur, 
et  le  chapitre  général  envoient  des  visiteurs. 
Celui  de  la  province  de  Léon  est  élu  par  le 
prieur  et   le  chapitre  du  couvent  de  Saint- 
Marc  de  Léon,  et  doit  être  confirmé  par  (e 
conseil  des  ordres.  Outre  ces  visiteurs  géné- 
raux, le  roi  en  députe  encore  d'autres  pour 
s'informer  si   les  chevaliers,  les    chapelains 
et  L'S  autres  r^bservent  leur  règle  et  les  sta- 
tuts de  l'ordre.  Ces  visiteurs   sont  toujours 
chcivaliors  et  sont  accompagnés  de  quehiues 
chapelains  ;  leur  pouvoir  ne  s'étend  jjas  seu- 


lement sur  les  chevaliers,  mais  aussi  sur 
ceux  qui  possèdent  des  liénéfices  dans  les 
lieux  qui  appartiennent  à  l'ordre.  Les  che- 
valiers doivent  obéir  au  conseil  des  ordres 
et  aux  supérieurs  des  monastères  lorsl^u'ils  y 
demeurent,  ou  qu'ils  y  font  leur  noviciat,  ou 
lorsqu'on  les  a  obligés  de  s'y  renfermer  pour 
quelques  fautes. 

Pour  être  reçu  chevalier,  il  faut  faire 
preuve  de  noblesse  de  quatre  races,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel  ;  et  quoi- 
que anciennement  la  noblesse  mulernclle  ne 
fût  pas  requise,  elle  est  néanmoins  présen- 
tement nécessaire  depuis  qu'elle  a  été  or- 
donnée dans  le  chapitre  général  de  l'an  1633. 
Il  faut  encore  faire  preuve  que  les  mêmes 
ancêtres  n'ont  point  été  juifs.  Sarrasins,  hé" 
rétiijues,  et  qu'ils  n'ont  point  été  punis 
comme  tels  par  le  tribunal  de  l'inquisilioiî. 
Ces  preuves  se  doivent  faire  devant  un  che- 
valier et  un  chanoine  de  cet  ordre  ;  et  si  el- 
les sont  approuvées  par  le  conseil  des  or- 
dres, le  roi  con.met  quelqu'un  pour  donner 
l'habit  à  celui  qui  doit  être  reçu.  Les  novi- 
ces sont  obligés  de  servir  sur  les  galères 
pendant  six  mois,  et  de  demeurer  pendant 
un  mois  dans  un  monaslèro  pour  y  appren- 
dre la  règle  ;  mais  on  les  di!^pense  aisément 
de  ces  obligations  moyennant  une  somme 
d'argent;  le  roi  et  le  conseil  des  ordres  ac- 
cordent ces  dispenses. 

Ils  étaient  autrefois  véritablemeat  reli- 
gieux et  faisaient  vœu  de  chasteté;  mais  la 
pape  Alexandre  III  lour  ayant  permis  de  se 
marier,  ils  ne  le  peuvent  faire  sans  la  per- 
mission du  roi,  qu'ils  doivent  avoir  par  écrit. 
On  leur  impose  un  an  de  pénitence  s'ils  se 
marient  sans  cette  permission  ;  et  si  c'est  un 
des  treize,  il  est  privé  de  cette  dignité.  La 
raison  de  celte  défense,  c'est  que  les  femmes 
des  chevaliers  doivent  faire  les  mêmes  preu- 
ves que  leurs  maris,  et  que  le  conseil  des  or- 
dres doit  nommer  des  commissaires  pour  en 
faire  les  informations.  Ils  étaient  obligés  de 
s'abstenir  de  leurs  femmes  à  certaines  fêles 
de  l'année,  comme  à  celles  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean-Baptiste ,  des  saints  apôlres  et 
quelques  autres,  et  les  veilles  de  ces  fêtes, 
comme  aussi  les  jours  do  jeûne  prescrits  par 
la  règle,  qui  étaient,  outre  le  carême  de  l'E- 
glise universelle,  depuis  le  huit  novembre 
jusqu'à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur ,  et 
lous  les  vendredis  depuis  le  premier  septem- 
bre jusqu'à  la  Pentecôte.  Le  pape  Inno- 
cent IV  dispensa  du  jeûne,  depuis  le  huit  no- 
vembre jusqu'au  premier  dimanche  de  l'a- 
vent,  les  chevaliers  qui  étaient  à  la  guerre. 
Martin  V  les  dispensa  entièrement  de  la 
règle  et  de  l'obligation  de  se  retirer  dans  des 
monastères  aux  jours  qu  ils  devaient  se  sé- 
parer de  leurs  femmes,  laissant  cela  à  leur 
volonté.  Innocent  VIII,  ayant  été  consu'lé 
pour  savoir  si  les  chevaliers  qui  n'étaient 
pas  à  la  guerre  étaient  obligés  aux  jeûnes 
de  la  règle,  déclara,  l'an  liSG,  que  les  uns  et 
les  autres  n'y  étaient  pas  obligés;  et,  sur  ce 
que  Tordre  représenta  encore  à  ce  pontife 
qu'il  y  avait  plusieurs  points  de  la  règle  (|ui 
obligeaient  à  péché  mortel,  comme  de  s'abs- 
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Icnir  des  fenuuos  A  certains  lemps,  de  réci- 
ler  cerlaiucs  prières,  el  nulrcs  clioses  sem- 
blables ,  ce  p.ipc  déclara  encore  la  nièine 
année  que  la  Iransgression  de  la  règle  n'o- 
bligeait point  à  péché  mortel. 

Ces  chevaliers  ni'  font  plus  présentement 
que  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chaslelé  conjugale,  auxquels  ils  en  ajou- 
tent un  quatrième,  de  défendre  et  de  soute- 
nir l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge.  Les  trois  ordres  de  Saint-Jacques, 
de  Calatrava  et  d'Alcantara  prirent  celte  ré- 
solution dans  leurs  chapitres  généraux, 
qu'ils  tinrent  l'an  1G52.  Ils  consultèrent  à  ce 
sujet  le  roi  Philippe  IV,  comme  administra- 
teur perpétuel  de  leurs  ordres  ;  et  ce  prince, 
qui  avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte 
^  iergc  approuva  la  résolution  que  ces  or- 
dres avaient  prise.  Ils  voulurent  s'engager 
à  ce  dernier  vœu  publiquement  et  par  une 
cérémonie  éclat.mte.  Ils  indiquèrent  des  neu- 
vaincs  (jui  se  firent  à  Madrid,  dans  trois 
églises  dilîércntes,  qui  étaient  magnifKjue- 
ment  parées,  et  dans  lesquelles  il  y  eut  tous 
les  jours  prédication  sur  le  mystère  de  la 
conception,  et  ure  messe  célébrée  pontiiîca- 
lomenl  par  les  prieurs  de  ces  ordres  et  par 
des  abbés  de  ceux  de  Saint-Betioît  et  de  Cî- 
tcaux  ;  ce  qui  se  fit  dans  ditïérents  temps, 
afin  qu'une  cérémonie  n'empêcliâl  pas  l'au- 
tre. L'ordre  de  Saint-Jacques  commença  le 
premier  dans  l'église  du  collège  de  Saint-Au- 
gustin appelée  de  Dona  Maria  de  Aragon. 
L'onire  de  Calatrava  fit  la  sienne  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît ;  el  celui  d'Alcantara  dans  l'église  de 
Saint-Bernard  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Dans 
(hacuiie  de  ces  églises,  les  chevaliers  de 
chaque  ordre  assistèrent  en  habit  de  céré- 
monie. Après  l'évangile  de  la  messe,  un  che- 
valier prononça,  au  nom  de  tout  l'ordre  à 
haute  voix,  la  formule  du  vœu,  et  ensuite 
ciiacun,  en  présence  du  célébrant,  fit  la 
même  chose  en  mettant  la  main  sur  la  croix 
et  sur  les  Evangiles,  et  l'on  fit  un  règlement 
dans  les  chapitres  généraux,  que  tous  ceux 
que  l'on  recevrait  à  la  profession  feraient  le 
même  vœu.  C'est  pourquoi,  dans  la  formule 
de  1.1  profession  de  ces  ordres,  après  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale  ,  celui  qui  fait  profession 
ajoute  :  y  asimesmo  liago  voto  de  tener,  de- 
fender,  y  yuardar  en  puOlico  y  en  secreto  que 
ta  Virgen  Maria  madré  de  Dios,  y  Sehora 
nuestra,  fue  concebida  sin  muncha  de  pecado 
original. 

Il  }  a  aussi  plusieurs  commanderies  de 
col  ordre  en  Portugal,  et  il  y  en  avait  aussi 
une  en  France  dans  la  ville d'Etampes.  L'ha- 
bit de  cérémonie  des  chevaliers,  tant  d'Es- 
pagjie  que  de  Portugal,  consiste  en  un  raan- 
i(  au  lilanc  avec  une  croix  rouge  sur  la  poi- 
Inne,  avec  cette  différence  que  les  chevaliers 
l'Espagne  la  portent  en  forme  d'cpée,  lleur- 
Iclisée  par  le  pommeau  et  les  croisons,  cl 
lue  celle  des  Portugais  n'est  pas  en  forme 
i'ipée,  mais  est  aussi   lleurdelisée   par   le 


bas  (1).  Lorsqu'un  chevalier  de  cet  ordre 
meurt,  le  commandeur  de  la  commandcrio 
la  i)lu8  proche  de  la  demeure  du  rhevalior 
est  obligé,  outre  les  prières  ordinaires,  do 
nourrir  un  pauvre  pendant  quarante  jours. 

Voyez  les  auteurs  cités  au  paragraphe 
précédent. 

ÉPÉES  (Ordre  des).  Voyez  S<^:RAPHHfs. 

EPEKNAY  (Saint-Martin  d').  Voyez  Jean 
DE  Chartres  (Saint-). 

ÉPERON  D'OR  (Chevaliers  de  l']. 

Anciennement  c'était  la  coutume  de  créer 
des  chevaliers  avant  le  combat,  afin  qu'ils  y 
allassent  avec  plus  d'ardeur,  ou  après  le 
combat  pour  récompenser  sur-le-champ 
ceux  qui  avaient  eu  plus  de  part  à  la  vic- 
toire. Les  cérémonies  que  l'on  a  pratiquées 
pour  faire  ces  sortes  de  chevaliers  ont  été 
dilTérentes  selon  les  temps  ;  car  d'abord  on 
se  contenta  de  les  frapper  légèrement  d'une 
épée  nue  sur  le  dos,  el  de  leur  mettre  l'épée 
dans  le  baudrier;  on  y  ajouta  ensuite  l'acco- 
lade, el  enfin  on  leur  permit  de  porter  des 
éperons  dorés ,  (lu'oii  leur  attachait  aux 
pieds,  ce  qui  leur  fit  prendre  le  nom  de 
Ch  valiers  Dorés.  C'est  encore  aujourd'hui 
une  coutume  pratiquée  par  plusieurs  prin<» 
CCS  d'honorer  ainsi,  le  jour  de  leur  couron- 
nement, quelques  seigneurs  de  leur  cour  en 
les  faisant  chevaliers  avec  les  mômes  céré- 
monies. L'empereur  Ferdinand  L^fit  le  jour 
de  son  couronnement,  dos  chevaliers  de  l'E- 
peron, qui  furent  ainsi  nommés  apparem- 
ment à  cause  des  éperons  d'or  qu'on  leur 
attacha  aux  pieds.  Mais  ce  qui  n'était  autre- 
fois que  la  récompense  de  la  valeur  est  au- 
jourd'hui fort  commun  en  Angleterre,  et  se 
donne  indifféremment  aux  gens  d  épée  et  de 
robo,  et  même  à  des  marchands,  qui  sont 
ainsi  reçus  en  ce  royaume  :  ils  se  mettent  à 
genoux  devant  le  roi,  qui  les  touche  avec 
une  épée  nue  sur  l'épaule,  en  disant  ces  pa- 
roles :  Sois  chevalier  au  nom  de  Dieu ,  el  à 
cause  des  éperons  dorés  qu'ils  porlent  le 
jour  de  leur  réception,  on  les  appelle  Che- 
valiers Dorés,  équités  aurati  ;  mais,  comme 
ces  chevaliers  ne  forment  point  de  société 
particulière,  ils  ne  portent  aucune  marque 
qui  les  distingue,  el  sont  compris  dans  ce 
qu'on  appelle  en  général  l'ordre  de  cheva- 
lerie. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  chevaliers  de 
l'Eperon  d'Or,  dont  nous  allons  parler  el  qui 
porlent  pour  marque  de  leur  ordre  une 
croix  d'or  à  huit  pointes  émaillée  de  rouge, 
au  bas  de  laquelle  pend  un  éperon  d'or  (2)  ; 
on  les  doit  regarder  comme  lurmant  un  or- 
dre militaire  distinct  et  séparé  de  cet  ordre 
général  de  chevalerie  et  de  tous  ces  cheva- 
liers qui  prennent  le  titre  de  Chevaliers  Do- 
rés el  de  l'Eperon,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L'on  prétend  que  ce  lui  le  pape  Pie  IV 
qui  institua  cet  ordre  à  Uome,  l'an  1559. 
Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  pontife  ait  donné 
à  celui  qu'il  institua  le  nom  de  l'Eperon 
d'or,  au  contraire  il  lui  donna  son  noai  ;  et 


(Ij   Voy.f  à  la  lin  du  vol.,  n"  33. 


(2)  Voy.,kh  (indu  vol.,  n"  34. 
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l'on  trouve  dans  le  BuUaire  romain  une  bulle 
de  Pie  V,  de  l'an  1569,  où  les  chevaliers  de 
cet  ordre  sont  appelés  chevaliers  Pies.  H  est 
vrai  que  Pierre  de  Belloy,  dans  son  Traité  de 
l'Origine  de  chevalerie,  dit  que  ces  cheva- 
liers Pies  sont  faits  par  même  moyen  cheva- 
liers de  l'Eperon  d'or.  Favin  dit  aussi  qu'ils 
sont  appelés  Chevaliers  Dorés  à  cause  des 
éperons  dorés  qu'ils  ont  permission  de  por- 
ter; et  dans  les  lettres  que  l'on  donne  aux 
chevaliers  de  l'Eperon,  ils  sont  appelés  Che- 
valiers Dorés  et  comtes  du  sacré  palais  de 
Latran  ,  sacri  palatii  et  aulœ  Lateranensis 
comités,  milites ,  et  équités  Aureati.  Mais 
celte  croix  avec  cet  éperon  qu'ils  portent 
pour  marque  de  leur  ordre  n'est  point  la 
marque  que  le  pape  Pie  IV  donna  aux  che- 
valiers qu'il  flt,  puisque  ce  fut  une  mé- 
daille d'or,  où  d'un  côté  il  y  avait  l'image  de 
saint  Ambroise,  et  de  l'autre  ses  armes, 
qu'ils  pouvaient  changer  sous  chaque  pon- 
tificat pour  mettre  les  armes  du  pape  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise.  L'abbé  Giusti- 
niani  rapporte  à  ce  sujet  les  paroles  de  ce 
pontife  dans  la  bulle  de  l'institution  de  l'or- 
dre de  ces  chevaliers  Pies  :  Insigniaque  col- 
legii  dictorum  militum  Piorum  esse  volumus 
imaginem  beati  Ambrosii  episcopi  ah  una 
parte  alicujus  pendentis  aiirei  et  ah  altéra  in- 
signia  noslra,  velpro  tempore  existenlis  pon- 
tificis,  cum  clavibus  desuper  et  tiara  ponlifi- 
cia.  Ainsi  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le 
pape  Pie  IV  n'a  point  été  l'insliluteur  des 
chevaliers  de  l'Eperon,  et  que  ceux  aux- 
quels il  donna  son  nom  ont  eu  le  même  sort 
que  ceux  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  du 
Lis,  et  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  qui  ont 
été  supprimés,  et  sont  devenus  simples  offi- 
ciers de  la  Chancellerie  ;  car  parmi  ces  offi- 
ciers il  se  trouve  aussi  cinq  cent  trente-cinq 
chevaliers  Pies ,  dont  les  charges  coûtent 
chacune  mille  écus. 

L'abbé  Giustiniani  dit  que  Pie  IV  créa  d'a- 
bord trois  cent  soixante-quinze  chevaliers, 
auxquels  il  assigna  un  revenu  de  soixante- 
treize  mille  écus,  et  que  l'année  suivante, 
ayant  augmenté  le  nombre  de  ces  cheva- 
liers jusqu'à  quinze  cent  trente-cinq,  il  aug- 
menta aussi  leurs  revenus  jusqu'à  la  somme 
de  cent  quatre  mille  écus.  Mais  il  peut  y 
avoir  de  l'erreur  dans  le  calcul  de  cet  au- 
teur, ou  bien  il  se  peut  faire  que,  comme  il 
a  mis  le  nombre  de  ces  chevaliers  en  chif- 
fres, l'imprimeur  aurait  mis   un  mille  de 
trop,  et  qu'en  le  retranchant  il  ne  se  trou- 
verait plus  que  cinq  cent  trente-cinq  cheva- 
liers, qui  est  justement  le  nombre  de  ces  of- 
ficiers de  chancellerie  qui  prennent  encore  à 
présent  le  titre  de  chevaliers  Pies.  Ce  qui 
prouve  que  c'est  une  faute  qui  s'est  glissée 
dans  l'impression,  c'est  que,  si  le  pape  avait 
affecté  un  revenu  de   soixante-treize  mille 
cens  pour  trois  cent  soixante-quinze  cheva- 
liers, il  n'y  aurait  pas  eu  de  proportion  gar- 
dée, si  en  augmentant  le  nombre  des  cheva- 
liers jusqu'à  quinze  cent  trente-cinq,   il  n'a- 
vait augmenté  leurs  revenus  que  jusqu'à  la 
sonnue  de  cent  quatre  mille  écus. 

Le  môme  auteur  ajoute  que  ce  pontife 


accorda  à  ces  chevaliers  beaucoup  de  privi- 
lèges, et  qu'entre  autres  il  voulut  que  tous 
ceux  qui  seraient  agrégés  à  cet  ordre  fussent 
réputés  nobles  et  leurs  descendants.  Il  leur 
donna  le  titre  de  comtes  de  Latran,  avec 
pouvoir  de  déléguer  des  juges  ecclésiastiques 
et  séculiers,  créer  des  docteurs  et  des  notai- 
res, de  Ié2;itimer  des  bâtards  et  les  élever  à 
des  dignités.  Il  ordonna  de  plus  que  les  che- 
valiers clercs  seraient  notaires  apostoliques, 
que  les  laïques  seraient  chevaliers  dorés,  et 
que,  cessant  d'être  participants,  c'est-à-dire 
de  jouir  du  revenu  affecté  à  l'ordre,  ils  au- 
raient toujours  le  titre  de  comtes  de  Latran, 
de  notaires  apostoliques  et  de  Chevaliers  Do- 
rés. Il  leur  permit  aussi  de  posséder  plu- 
sieurs bénéfices,  quoique  mariés,  et  d'exercer 
en  même  temps  plusieurs  offices  de  cinquante 
écus  d'or  de  revenu,  les  dispensant  de  ce  qni 
serait  dû  à  la  coinponende  pour  les  pensions 
ou  pour  les  bénéfices  qui  leur  seraient  don- 
nés. Il  leur  était  permis,  deux  ans  après  leur 
réception  dans  l'ordre,  de  céder  à  qui  bon 
leur  semblait  la  pension  qu'ils  en  recevaient, 
et  de  tester  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  de 
biens  ecclésiastiques,  jusqu'à  la  somme  de 
mille  ducats  pour  chaque  office  qu'ils  au- 
raient exercé.  Ils  furent  déclarés  commen- 
saux du  pape,  scripleurs  et  camériers  apos- 
toliques. Le  pape  leur  accorda  encore  la 
préséance  sur  les  autres  chevaliers,  et  les 
exempta  de  la  juridiction  des  ordinaires,  les 
méfiant  sous  la  protection  immédiate  du 
saint-siége.  Leur  obligation  était  d'exécuter 
les  ordres  du  pape  dans  les  croisades  et  dans 
les  conciles  généraux  sans  aucun  émolu- 
ment, eu  égard  aux  pensions  qu'ils  rece- 
vaient de  l'ordre;  et  ils  devaient  aussi  veiller 
à  la  défense  des  côtes  de  la  Marche  d'Ancône, 
et  principalement  de  la  ville  de  Lorelte. 

Mais,  soit  que  l'on  veuille  attribuer  ces 
privilèges  aux  chevaliers  Pies  ou  aux  che- 
valiers de  l'Eperon,  les  chevaliers  Pies  n'en 
jouissent  plus,  ayant  été  supprimés,  comme 
nous  avons  dit;  et  tout  ce  que  les  chevaliers 
de  l'Eperon  en  ont  conservé  sont  les  titres 
de  comtes  du  sacré  palais  de  Latran  et  de 
Chevaliers  Dorés,  qui  leur  sont  donnés  dans 
leurs  leitres  de  réception.  Cei  ordre  même 
s'avilit  tous  les  jours  ;  car,  quoique  les  pa- 
pes le  confèrent  quelquefois  à  des  ambassa- 
deurs, comme  fit  le  pape  Innocent  XI,  l'an 
1677,  à  un  ambassadeur  de  Venise,  l'on 
donne  aisément  à  Rome  la  croix  de  cet  ordre 
à  tous  ceux  qui  ont  cinquante  ou  soixante 
livres  pour  payer  leurs  lettres  de  réception. 
Le  pape  Paul  III,  par  une  bulle  de  l'an  1539, 
accorda  à  Charles,  Mario,  Alexandre,  et  Paul 
Sforze  des  comtes  de  Sainte-Flore,  ses  ne- 
veux, pour  eux  et  leurs  descendants  de  légi- 
time mariage  en  ligne  masculine,  le  droit  de 
créer  des  chevaliers  de  l'Eperon  ,  comme 
aussi  de  faire  des  docteurs  en  théologie,  en 
l'un  et  l'autre  droit  et  en  médecine,  et  des 
abbés  titulaires  :  ce  qui  fut  confirmé  par  ses 
successeurs  Jules  III ,  Grégoire  XIII  et 
Sixte  V.  Le  duc  de  Sforze  jouit  présentement 
de  ce  droit,  et  accorde  aisément  des  lettres 
de  chevalerie  de  l'Eperon,  dont  l'exoédition 


177 


EPE 


EPI 


178 


ne  coule  qu'une  pislole  :  ce  qui  lait  que  l'on 
regarde  avec  mépris  ces  sortes  do  chevaliors. 
Les  nonces,  les  auditeurs  de  rote  et  quelques 
autres  prélats  de  la  cour  romaine  ont  aussi 
le  privilège  de  créer  chacun  deux  chevaliers 
de  l'Eperon  d'or;  c'est  pourquoi  l'on  voit  en 
France  quelques-uns  de  ces  chevaliers  qui 
ont  été  reçus  en  cet  ordre  par  dos  nonces,  et 
f  ai  eu  en  main  les  lettres  d'un  de  ces  cheva- 
liers, de  l'an  1702,  que  M.  Ficschi,  pour  lors 
nonce  en  ce  royaume,  accorda,  et  que  nous 
rapporterons  ici. 

Luiircntius  Fliscus,  Dei  et  snnctœ  sedis 
cpostolicœ  (jratia  archiepiscopns  Acenionen- 
sis,  sanclinsimi  D.  Dl .  papœ  prœtatus  dome- 
sticus  et  nssistens,  ejnsdem  et  sanclœ  sedis 
apnd  regem  Christianissimiim  nuntius  apo- 
stolicus  extraordinarius.  Dilecto  nohis  in 
Chrisio  domino  Ludovico  filio  domini  Vincen- 
tii  de  Martcnne,  domini  de  Puvigiié,  ac  sacri 
paldtii  et  aulœ  Later anensis  comitis,  mililis, 
et  cquestris  Aureati,  salatem  in  Domino.  Sin- 
gulares  animi  tui  dotes  eximiœque  devolionis 
a/fectus,  qxiem  ad  sanctissimmn  dominum  no- 
strwn  papam  sanclamque  aposlolicam  sedc.m 
tt  nos  gerere  comprobaris,  vitœque  ac  mo- 
rum  honestas,  aliaquc  laudabilia  prohitatis  et 
virlulum  mérita,  quœ  illaruin  largilor  allis- 
simus  in  persona  tua  exubérante  gratia  cumu- 
iavit,merito  nos  inducimt  iit  personam  eam~ 
dem  dignioris  nominis  titido  extollamus  et 
singulari  prœrogativa  decoremus.  Hinc  est 
guod  nos  volentes  te,  prœmissorum  tuorum 
intuitUy  specialis  cxccllentiœ  dignitate  siibli- 
mare  et  ciim  dignis  prosequi  favoribus,  te  Lu- 
dovicum  de  Martenno,  dominum  de  Puvigné, 
iuslrali  adoptione  filium  altissimi  potentissi- 
mique  principis  Ludovici  Delphini  Franciœ, 
simul  et  altissimœ  ac  potentissimœ  principis 
Mariœ  Theresiœ  Anstriacœ  Galliarum  reginœ, 
sacri  palatii  et  aulœ  Lateranensis  comitem, 
militem  et  equitem  Aurealum ,  auctorilale 
opostolica  nobis  uti  prœsidi  assistenti  a  san- 
cta  sede  aposlolica  concessa,  qua  fungimur  in 
hac  parte,  tenore  prœsentium,  facimus,  crea- 
mus,  insliluimus,  deputamus,  ac  alioriim  co~ 
mitu)n,  mililum  et  equilum  Aurealorum  sacri 
palatii  et  aulœ  Lateranensis  hujusmodi,  nu- 
méro, ordini  et  consortio  favorubiliter  aggre- 
gamns  :  decernentes  quod  lu  ex  nunc  deinceps 
veslibus.  cingido,  ense  et  calcaribus  aureatis, 
torque  et  aliis  insignibus  militaribus,necnon  et 
omnibus  et  singulis  privilegiis,  immunitati- 
bus,  exemptionibus,  honoribus,prœeminentiis 
et  antelationibus,  quibus  ulii  sacri  palatii  et 
aulœ  Lateranensis  comités,  fnilites  et  équités 
Aureati  ab  eadem  sancta  sede  apostolica  cread, 
de  jure,  usu,  consuetudine,  privilegio,  aut 
alias,  quomodolibet  utuntur,  potiuntur  et 
gaudent,  uti,  poliri  el  gaudere  possis  et  va- 
leas,  non  obstnntibus  constitutionibus  et  or- 
dinalionibus  apostoUcis  cœterisque  contrariis 
guibuscunque.  In  quorum  omnium  et  singu- 
lorum  fidem  et  testimonium,  hoc  nostrum 
privilegium,  manu  propria  firmalum  et  per 
infra  scriptum secretarium  nostrum  subscribi, 
sigillique  nostri  quo  in  talibus  utimur,jussi~ 
mus  impressione  muniri.  Datum  Parisiis  in 
valatio  noslro,  die  28  mensis  Novembris  anno 


1702.  L.  archiep.  Avenionen.;  cl  plus  bas: /o- 
scpli.  llagm.  Alcorambonus  secret,  el  scellé. 

Voyez,  pour  cet  ordre,  Favin ,  Théâtre 
d'honneur  et  de  chevaUrie;  Hernard  Giusli- 
niani,  llist.  di  tutti  gli  Ord.  militari;  de 
Bellay,  Mcnnénius,  Herman  el  Schoonebeck, 
dans  leurs  Uist.  des  ordres  militaires. 

Il  y  a  ou  aussi  à  Naples  un  ordre  de  l'Eperon 
inslilué  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Ce  prince,  ;iyanl  été  couronné  à 
Rome  l'an  12{)(),  en  partit  pour  aller  prendie 
possession  du  royaume  de  Naples.  Maiufroy, 
qui  le  lui  disputait,  ayant  succombé  dans 
une  bataille,  tout  le  royaume  se  soumit  au 
comte  d'Anjou,  qui,  pour  avoir  f)liis  de 
moyen  de  récompenser  la  noblesse  qui  s'élait 
déclarée  pour  lui,  établit  l'ordre  de  l'Eperon. 
Voici  de  quelle  manière  on  y  était  reçu.  Le 
chevalier  se  présentait  au  jour  marqué  dans 
l'église  cathédrale  de  Naples,  et  là,  sur  un 
théalreélevé  oùélaientle  roi,  la  reine  et  toute 
la  cour,  il  prenait  place  dans  une  chaise 
couverte  de  drap  de  soie  verte.  L'archevêque, 
eu  habit  de  diacre,  accompagné  de  ses  suf- 
fraganls,  le  faisait  jurer  sur  les  saints  Evan- 
giles qu'il  ne  porterait  jamais  les  armes  con- 
tre le  roi,  s'il  n'y  était  obligé  par  son  légitime 
seigneur,  et  qu'en  ce  cas  il  rendrait  au  roi 
la  marque  de  l'ordre,  sous  peine  d'être  ré- 
puté infâme  et  mis  à  mort,  s'il  était  prison- 
nier de  guerre;  qu'il  défendrait  de  toutes  ses 
forces,  quand  il  serait  requis,  les  dames  tant 
neuves  que  mariées  et  les  orphelins  aban- 
donnés, si  leur  cause  était  juste.  Deux  che- 
valiers des  plus  anciens  le  présentaient  en- 
suite au  roi,  qui  de  son  épée  lui  touchait 
l'épaule  en  lui  disant  :  Dieu  te  fasse  bon  che- 
valier; puis  sept  demoiselles  de  la  reine,  vê- 
tues de  blanc,  venaient  lui  ceindre  l'épée; 
quatre  chevaliers  des  plus  considérables  lui 
attachaient  les  éperons  dorés,  et  la  reine  le 
prenant  par  la  main  droite  et  une  autre 
dame  la  plus  considérable  par  la  gauche, 
elles  le  conduisaient  sur  un  autre  siège  ri- 
chement paré.  Alors  le  roi,  se  plaçant  à  sa 
droite,  la  reine  à  sa  gauche,  toule  leur  cour 
dans  des  sièges  au-dessous,  on  servait  une 
collation  de  sucreries,  par  où  finissait  la 
cérémonie.  On  ne  sait  point  quelle  était  la 
marque  de  cet  ordre. 

Des  Noulis,  Histoire  des  rois  de  Sicile  et 
de  Naples,  des  maisons  d'Anjou,  pag.  138. 

DOMINIQUE  (Congrégations  diverses  de 
Saint-).  Voy.  Lombardie. 

EPINAL  ,    DE    POUSSAY    ET    DE   BoUXIÈRE     EN 

Lorraine,  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte- 
Marie  A  Metz  (Ghanoinesses  d'). 

Les  chanoinesses  d'Epinal  n'ont  pas  été 
moins  religieuses  dans  leur  origine  que  cel- 
les de  Remiremonl  leurs  voisines,  qu'elles 
ont  imitées  en  secouant  le  joug  de  la  règle 
de  Saint-Benoîl;  et  il  en  est  de  même  de 
toutes  ies  autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Elles  eurent  pour  fondateur  Thierri  1", 
évèque  de  Metz.  Mûrisse,  évoque  de  Ma- 
daure,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  saint 
Goëric,  Irentièuie  évèque  de  Metz,  qui  mou- 
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rul  î'an  654,  fonda  un  monastère  à  Epinal  r  il  y  a  une  copie  à  la  bibliothèque  du  Roi  (1). 
en  Ihoiineur  de  saint  Maurice  el  en  faveur  :  Primo  quidam  cleHcorum  conventum  ad  orn- 
ée ses  deuK  ûWes,  dont  l'aînée^  nomméeVré-  nipotentis  Dei  honorem  coadunavit;  post, 
cie,  fut  la  première  supérieure;  et  que  celte  gloriam  Divinitalis ,  quantum  in  homine  est 
abbaye,  située  sur  le  bord  de  la  Moselle,  tolis  viribus  omnique  conamine  gestiens,  ai- 
s'est  rendue  recommandable  par  la  multitude  '  cillas  Chrisli  sub  rer/ulari  vita  et  sub  instilu- 
des  dames  ou  des  religieuses  qui  s'y  sont  tione  Patris  noslri,  beati  sciticet  Benedicti, 
retirées,  par  sa  grandeur,  son  étendue  et  les  '  bene  edoctas,  Deo  et  sancto  Goerico  pontifici 
grands  biens  qu'elle  possédait  :  ce  qui  y  a  servire  destinavit ,  dans  prœdia  et  possessio- 
attiré  tant  de  monde,  qu'on  y  a  bâti  une  ville  nés,  quibiis  sine  inopia  et  sine  indigentia  v'i- 
à  l'entour  qui  se  nomme  Epinal,  et  que  vere  passent.  Les  papes  Alexandre  111,  Ho- 
quelques  historiens  tiennent  que  c'est  de  là  norius  III,  Lucius  III,  et  plusieurs  autres 
que  celte  ville  appartenait  autrefois  aux  évè-  ponliles  ,  prirent  ce  monastère  sous  leur 
ques  de  Metz.   11  donne   assez  à  connaître  protection. 

qu'il  reconnaît  aussi  ce  saint  pour  le  fonda-  Charles  Vil,  roi  de  France  ayant  pris  pos- 
teur  de  celte  ville,  puisque  dans  la  table  des  session  de  la  ville  d'Epinal,  en  1H4,  con- 
malières,  parlant  d'Epinal,  il  dit  positive-  Arma  à  ces  religieuses  tous  leurs  privilèges, 
ment  que  celte  ville  fut  bâtie  par  saint  Goë-  franchises,  libertés,  droits  et  prérogatives, 
rie.  Cependant  il  est  certain  que  non-seule-  dont  elles  jouissaient,  par  ses  lettres  don- 
mont  la  ville  d'Epinal,  mais  même  l'abbaye  nées  à  Epinal  la  même  année;  et  prr  d'au- 
qui  porte  présentement  le  nom  de  ce  saint,  très  lettres  il  les  prit  sous  sa  protection  et 
n'ont  été  fondées  que  plus  de  trois  cents  ans  sauvegarde,  aussi  bien  que  leurs  chanoines, 
après.  Ce  fut  Déoderic  ou  Thierri  l",  évêque  chapelains  ,  et  autres  personnes  de  leur 
deMelz,qui  fonda  l'une  elTautre  vers  ran983.  église,  et  tous  leurs  officiers,  serviteurs  et 
Cequc  l'évêquedeMadaure  reconnaîtenquel-  vassaux,  leur  déparlant  pour  gardiens  spé- 
que  façon  :  car,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  des  ciaux  les  baillis  el  prévôts  de  Sens,  de  Ciiau- 
mémoires  qui   portent   que   Thierri  ,  outre  mont  et  d'Epinal. 

l'abbaye  de  Saint-Vincent,  qu'il  avait  fondée  Leur  église  avait  le  titre  de  collégiale. 
à  Metz,  en  fonda  encore  une  autre  à  Chau-  C'est  ce  (jui  se  prouve  par  un  acte  (2)  de  la 
moni,  celte  fondation  ne  peut  être  autre  prise  de  possession  de  la  ville  d'Epinal  et  de 
chose  que  celle  de  l'abbaye  d'Epinal,  puis-  ses  dépendances,  par  Nicolas,  marquis  de 
qu'elle  fut  bâtie  au  territoire  de  Chaumont  Pont-à-Mousson,  au  nom  de  Jean,  duc  de 
dans  le  diocèse  de  Toul.  Ce  qui  prouve  que  Caiabre  et  de  Lorraine,  son  père,  et  du  ser- 
saint  Goëric  n'a  point  été  le  fondateur  ni  de  ment  de  fidélité  et  d'obéissance  prêté  entre 
la  ville  ni  de  l'abbiiye  d'Epinal,  c'est  que,  ses  mains  par  les  bourgeois  d'Epinal  (3), 
lorsque  les  bourgeois  d'Epinal,  las  de  la  do-  qui  s'étaient  donnés  au  duc  de  Lorraine, 
mination  des  évêques  de  Metz,  se  donnèrent,  après  que  le  roi  de  France  Louis  XI  eut 
l'an  ikhk,  à  CharKs  VII,  roi  de  France,  et  cédé  leur  ville  à  Thibaut,  seigneur  de  Neuf- 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  Conrard  châle),  de Châlel-sur-Mosel!e,  et  maréchal  de 
Rayer  de  Poppart,  évêque  de  Metz,  ayant  Bourgogne,  qu'ils  ne  voulurent  point  re- 
demandé au  roi  la  restitution  d'Epinal,  et  connaître  pour  souverain;  lequel  acte  est 
voulant  prouver  qu'elle  avait  toujours  ap-  passé  par-devant  quatre  notaires,  qui  pren- 
parlenu  aux  évêques  de  Metz,  qui  en  avaient  nent  la  qualité  de  notaires  apostoliques  et 
été  les  fondateurs ,  ne  remonta  point  au  impériaux  en  l'église  collégiale  de  Saint- 
temps  de  saint  Goëric  pour  prouver  son  ai.-  Goëric  d'Fpinal.  Mais  quoique  leur  église  eût 
tiquité,  mais  bien  au  temps  de  Thierri  I",  le  titre  de  collégiale,  ces  chanoinesses  se  di- 
qui  en  était  le  premier  fondateur,  aussi  bien  saient  toujours  religieuses,  car  l'an  li7i, 
que  de  l'abbaye.  René,  duc  de  Lorraine,  suivant  le  droit  qu'il 
Thierri  I"  ayant  donc  fondé  la  ville  et  avait  d  son /oyeux  avènement  à  son  duché(4), 
l'abbaye  d'Epinal  vers  l'an  983,  comme  nous  de  pouvoir  placer  en  chaque  monastère  de 
l'avons  dit,  fit  transporter  de  Metz  le  corps  ses  Etats  une  religieuse,  présenta  à  l'abbesse 
de  saint  Goëric,  qui  avait  toujours  reposé  d'Epinal,  Alix,  fille  de  Louis,  seigneur  de 
dans  l'église  de  Sainl-Symphorien,  et  le  mit  Dommarlin  et  d'Isabelle  du  Châtelct  S'!n 
dans  le  nouveau  monastère  d'Epinal,  auquel  épouse,  pour  être  reçue  dame  et  religieuse 
il  donna  le  nom  de  ce  sainl.  Co  prélat  étant  en  ce  monastère,  en  faisant  par  elle  les  droits 
mort  avant  d'avoir  mis  dans  ce  monastère  appartemint  à  celte  église,  et  lui  donner  et 
des  personnes  qui  y  chantassent  les  louai.ges  délivrer  tous  les  bins,  profits,  honneurs  et 
du  Seigneur,  saint  Adalbéron  II  y  assembla  émoluments  que  les  daines  présentées  par  ses 
d'abord  des  clercs,  el  donna  ensuite  ce  nio-  prédécesseurs  y  avaient  pris  el  reçus.  Mais 
naslère  à  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-  dans  la  suite  elles  ont  pris  le  n(<m  de  cha- 
Renoîl.  C'est  ce  qui  paraît  par  la  Vie  de  ce  noinesses.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt. 
sainl,  écrite  par  Kicher,  abbé  de  Saint-Sym-  Leur  habillement  de  chœur  est  semblable  à 
plioricn  de  Metz,  auteur  contemporain,  dont  celui  des  chanoinesses  de  Remir, mont;  l'ab- 
l'original  est  chez  les  Père<  Carmes  Dé-  besse,  la  doyenne,  el  la  secrelle,  au  lieu  de 
chaussés  de  Clermont  en  Auvergne,  el  dont  couvre-chef,  ont  une  espèce  de  guimpe,  et 

(1)  Maniisorits  de  du  CUêiie,  à  la  biblioll  èqiie  du  Charles  dn  roi.  Layette,  Epinal,  n.  147. 

Roi,  vol.  XII.  (5\  y/ij.,  n.  i|o. 

Ci)  liiveni (lire  des  titres  de  Lorraine  au  lié&or  des  {'i)  Ibid.,  ii.   K>i 
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l'abbosse,  aussi  bien  que  les  autres  chanoi- 
nesses,  portent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
un  ruban  bien  de  la  largeur  de  quatre  doi;>ts, 
p.ir-dessus  l'épnule  droite  jusqu'à  la  hanche 
j^aucho,  iivec  un  n(rud  au  bout. 

Joan.  Mabill.,  AjuuiI.  Ord.  S.  liened.  tom. 
\y,pag.  21.  Mûrisse,  Ilisloirc  des  évéques  de 
Metz:  et  Inventaire  des  titres  de  Lorraine, 
au  l'résor  des  cliartes  du  roi. 

Il  y  a  encore  en  Lorraine  deux  autres 
chapilres  de  chanoinesses  séculiùres,  l'un 
à  l'oussay,  proche  la  ville  de  Mirecourt, 
rau'.re  à  lîouxières,  à  une  iieuc  do  Nancy. 
llernian,  évoque  de  Toul,  avait  jeté  les  fon- 
dements du  monaslère  de  Poussay  dans 
un  lieu  appelé /^o;7-5Mare,  qu'on  a  depuis 
nommé  Poussay:  mais  ce  prélal  élanl  mort 
en  1026,  son  successeur,  saint  Brunon,  qui 
fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
le  fit  achever,  et  y  mit  des  religieuses,  qui 
dans  la  suite  ont  vécu  en  séculières,  sous  le 
nom  de  chanoinesses.  Celles  de  Bouxières 
furent  aussi  fondées  par  un  évêque  de  Toul, 
nojnmé  Gozelin,  au  commencement  du  dou- 
zième siècle.  Elles  étaient  autrefois  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Sainl-Benoît;  mais  elles 
ont  secoué  le  jung  de  cette  règle  pour  se  sé- 
culariser sous  le  nom  de  chanoinesses. 

Les  chanoinesses  de  Saint-Pierre  et  de 
Sainte-Marie  à  Metz  ne  peuvent  pas  nier 
qu'elles  n'aient  été  filles  de  Saint-Benoît, 
puisque  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elles 
ont  pris  le  nom  de  chanoinesses,  et  qu'elles 
ont  renoncé  aux  vœux  solennels.  L'abbaye 
de  Saint-Pierre  est  très-ancienne;  l'on  pré- 
tend quelle  fui  fondée  par  Eleulhère,  duc  du 
palais  des  Français  ,  sous  les  règnes  de 
Thierry  et  do  Théodebert,  enfants  do  Childe- 
berl,  et  qu'il  assigna  à  ce  monaslère.  des 
fonds  sulfisants  pour  l'entretien  de  trois 
cents  religieuses,  auxquelles  il  donna  sainte 
AValdrée  [lour  abbesse.  Ce  monastère  fut 
d'abord  appelé  Haitt-Moutier  ou  Marmou- 
ticr,  et  les  religieuses  y  vécurent  avec  beau- 
coup de  régularité;  mais  elles  avaient  déjà 
quille  la  régie  de  Sainl-Benoît  dans  le 
dixième  siècle,  lorsqu'Adalbéron  1  %  évêque 
de  Metz,  employa, l'an  960,  l'autorité  de  l'em- 
pereur Othon  pour  obliger  ces  religieuses  à 
reprendre  leur  règle.  Elles  tombèrent  en- 
core dans  le  relâchement  quelques  années 
après  :  ce  qui  obligea  l'évêque  Adalbéron  II, 
vers  l'an  lOOO,  d'y  apporter  la  réforme.  Et 
comme  le  grand  nombre  de  religieuses  qui 
étaient  dans  ce  monaslère  pouvait  causer  de 
la  confusion,  il  fit  bâtir  un  autre  monaslère 
à  côté  de  celui  de  Sainl-Pierre  pour  y  mettre 
une  partie  de  ces  religieuses,  et  servir  de 
noviciat  à  celles  qui  y  voudraient  faire  pro- 
cession de  la  vie  monaptique.  Il  fit  bâtir  d'a- 
bord un  oratoire,  qu'il  dédia  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  y  fit  mettre  un  cru- 
cifix, devant  lequel  les  novices  faisaient  leurs 
vœux  solennels  :  ce  qui  fit  donner  le  nom 
de  Bénit- Vœu  à  la  rue  où  ce  monastère  était 
situé;  et  les  gens  simples  appelèrent  ce  cru- 

(I)  Franc.  Mod.  de  Ord.  Eccles.  Orig. 
(i)   Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  ii*  3o. 


ESC  183 

cifix  saint  Bénit- Vœu,  ce  nom  lai  étant  regté 
jusqu'à  présent.  Lorsque  l'on  bâtit  la  cita- 
delle de  Metz,  en   15G0,    ce  monastère  fut 
ruiné,  et  les  religieuses  furent  transférées  en 
une  maison  qui  appartenait  aux  chevaliers 
de  Malte,  appelée  le  Pclit-Saint-Jcan.  Jus- 
que-là elles  avaient  été  soumises  au  monas- 
tère de  Saint-Pierre,  qui  fut  aussi  transféré 
dans  la  ville;  mais  elles  se  sont  soustraites 
de  son  obéissance.   Plusieurs  évoques   ont 
tâché  inutilement  de  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière dans  ces  deux  abbayes;  mais  les  re- 
ligieuses, bien  loin  d'observer  la  clôture,  et 
de  reprendre  les  observances  régulières,  ont 
voulu  vivre  en  séculières  et  en  porter  l'habit. 
Elles  ont  au  chœur,  comme  les  channinrsses 
de  Remiremont ,  de  Poussay  et  do  i    uxiô-» 
res,  un  grand  manteau  doublé  d'Iii  r  iiine  î 
celles  de  Saint-Pierre  vont  à  certains  jours 
en  procession  avec  les  chanoines  de  la   ca- 
thédrale. 

Joan.  Mabillon,  Annal.  Bened.  t.  lll  et  IV. 
Antoine  Yepez,  Chron.  génér.  de  lOrd.  dd 
Saint-Benoit,  t.  Il  et  V.  Mûrisse,  Histoire 
des  évêqnes  de  Metz. 

ERMITES.  Voyez  leurs  noms  spéciaux, 
par  exemple  :  Augustin  (Ermites  de  Saint-); 
Jëan-Baptiste  (Ermites  de  Saint-)  ,  etc. 
Voyez  aussi  la  Dissertation  préliminaire ,  et 
le  Supplément. 

ERMITES  SERVITES.  Voyez  Servîtes. 
ESCLAVES  DE   LA  VERTU.  Voyez  Hachb. 

ESCLAVONS  (Moines). 

Quelques  auteurs,  comme  Modius  et  Dam- 
man  (1),  anl  parlé  d'un  ordre  de  moines 
Esclavons  dont  l'habillement,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, était  rouge,  mais  lis  n'ont  rien  dit 
de  son  origine;  et  Abraham  Bruin,  Josse 
Ammanus,  Michel  Golyn  el^choonebock,  ont 
donné  l'habillement  d'un  de  ces  moines  tel 
que  nous  l'avons  fait  aussi  graver  (2).  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  en  Bohê^no 
et  en  Pologne  des  moines  qui  célébraient 
l'office  divin  en  langue  esclavone.  Leur 
monastère  de  Pologne  était  situé  hors  les 
murs  de  Cracovie,  ou  faubourg  de  C'éparz, 
el  fut  fondé,  sous  le  titre  de  Sai!!le-Croix,par 
Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  l'an  1389  ou 
1390.  Ces  moines  furent  tirés  d'un  monaslère 
qu'ils  avaient  à  Prague,  et  par  leur  fonda- 
lion  ils  étaient  obligés  de  célébrer  les  divins 
offices  en  langue  esclavone.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  Dugloz,  de  Miechovita  el 
deCromerius,  historiens  poloiiais. 

Dugloz,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  qui  met  la  fondation  de  ce 
monastère  de  Cléparz  en  l'an  1280,  dit  (3)  que 
de  son  temps  les  moines  qui  y  denieuraieut 
faisaient  encore  l'office  divin  en  langue  escla- 
vone :  Wladislaus  secundns  Poloniœrex  cum 
consorte  sua  Heiiw:gi  excUati  exrmplari  si- 
mi'li  quod  in  civitate  Pragensi  habetur  mona- 
sterium  Stavorum  ordinis  S.  Benedicli,  et  sub 
ejus  regulari  ohservaniia  duraturum^  sub  ho- 
nore et  litulo   Sanctœ   Crucis   extra  muros 

(3)  Dugloz,  Hiit.  Polon. ,  lib.  x,  pag.  127. 
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Cracovienses  m  oppido  Cleparz,  non  longe  a 
flumine  Rudawa  suh  pontificalu  Pelri  Vilz 
episcopi  Cracoiiensis,  fundant  et  condunt  et 
dotant,  et  pulcherrimo  muro  lalericio,  circui- 

tum Fratresque  ex  monasterio   Pragensi 

sumptos  ad  illam  introducunt a  quibus  us- 

que  ad  mea  tempora  et  sub  oculis  meis  ecclesia 
illa  Sanctœ  Crucis,  et  in  re  divina,  et  in  ma- 
tutinis,  horisque  canonicis,  cœlerisc/ue  eccle- 
siasticls  cœremoniis,  sonoro  cantu  et  leclione 
idiomate  slavonico  per  monachos  fratresque 
S.  Benedicli  officiabatnr  et  administrabatur. 

Miechovita,  qui  écrivait  plusieurs  années 
après  Diigloz,  dit  (1)  aussi  que  ces  religieux 
suivaient  la  règle  de  Saint-Benoît,  qu'il  lurent 
fondés  l'an  139D,  et  que  dans  sa  jeunesse  il 
n'y  avait  plus  qu'un  prêtre  qui  célébrait  dans 
ce  monastère  la  messe  en  langue  esclavone  : 
Amio  Domini  1390,  feria  quinta  post  festum 
sancti  Jacobi  apostoli,  rex  Wludislaus  cum 
sua  consor/e  Hedwigi  monasterium  Slavoriim 
ord.  S.  Benedicli  ex  Praga  sumptorum  tituli 
S.  Crucis  extra  muros  Cracovienses  in  oppido 

Cleparz  fundaverunt Ut  voce  sonora  lam 

horas  canonicas  quant  missas  in  idiomate  Sla- 
vonico celebrarent  et  expièrent verum  in 

diebus  pueritiœ  meœ,  presbyter  Slavus  idio- 
mate Slavonico  conlinuabat. 

J'ai  écrit  en  Pologne  pour  savoir  s'il  ne 
serait  point  resté  dans  cette  église  de  Sainte- 
Croix  du  faubourg  de  Cleparz  à  Cracovie, 
quelques  anciens  monuments  qui  pussent 
donner  une  plus  ample  connaissance  de  ces 
moines  Esclavons  ;  et  les  mémoires  qui  m'ont 
été  envoyés  de  ce  pays  en  1712  marquent 
que  celle  église  ayant  été  rebâtie  nouvelle- 
ment, il  ne  s'y  trouve  plus  aucun  tableau  ni 
écrit  esclavon  qui  fasse  mention  des  moines 
qui  l'ont  possédée.  Il  est  encore  marqué  dans 
ces  mémoires  qu'il  y  a  à  Cracovie  des  per- 
sonnes âgées  qui  disent  que  devant  la  pre- 
mière guerre  des  Suédois  on  faisait  dans 
cette  église  des  prédications  en  langue  escla- 
vone, et  qu'il  y  a  des  actes  qui  portent 
qu'elle  a  été  desservie  par  des  moines  de 
Saint-Basile  qui  suivaient  le  rite  grec.  Il  se 
peut  faire  que  quelques  moines  Moscovites, 
qui  sont  tous  de  l'ordre  de  Saint-Basile, 
ayant  embrassé  la  religion  catholique,  aient 
quitté  leur  pays  pour  s'établir  en  Bohême  , 
où  ils  ont  eu  la  permission  de  suivre  le  rite 
grec  et  de  célébrer  l'office  divin  en  langue 
esclavone  selon  l'usage  de  Moscovie ,  et 
qu'il  aient  passé  ensuite  en  Pologne,  où  ils 
ont  été  appelés  et  établis  à  Cracovie  par  le 
roi  Ladislas  IV,  que  quelques-uns  disent 
n'avoir  été  que  le  deuxième  du  nom. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  ces  moines  Escla- 
vons,  ainsi  appelés  apparemment  à  cause 
qu'ils  célébraient  leur  office  et  messe  en  lan- 
gue esclavone ,  pouvaient  être  sortis  de 
Moscovie,  est  la  couleur  de  leur  habillement, 
<iui  était  rouge  ;  car  les  moines  Moscovites 
étaient  ainsi  habillés  anciennement;  c'est 
pourquoi  j'ai  mis  ces  moines  Esclavons  au 
rang  des  religieux  de  Saint-Basile,  quoique 
Dugloz,  Miechovita  et  quelques  autres  histo- 


riens polonais  disent  qu'ils  suivaient  la  règle 
de  Saint-Benoît.  Le  motif  qui  peut  avoir  porté 
le  roi  Ladislas  à  établir  ces  moines  en  Polo- 
gne, et  à  les  obliger  à  célébrer  leur  office  en 
langue  esclavone,  est  peut-être  à  cause  que 
la  langue  i  olonaise,  de  même  que  la  bohé- 
mienne et  la  moscovite,  tire  son  origine  de 
l'esclavone.  Nous  avons  dit  ci-devant  à  l'ar- 
ticle Basile  que  les  moines  de  Saint-Basile 
dans  la  Russie-Blanche  ou  petite  Russie, 
province  de  Pologne  qui  appartenait  autre- 
fois aux  Moscovites,  disent  encore  leur  office 
en  langue  esclavone,  en  suivant  toujours 
le  rite  grec,  et  qu'ils  ne  renoncèrent  à  leurs 
erreurs  que  l'an  159i.  C'est  ce  qui  nous  con- 
firme dans  l'opinion  que  nous  avons  que  ces 
moines  Esclavons  qui  s'établirent  en  Bohême 
et  en  Pologne  pouvaient  avoir  été  des  moi- 
nes Moscovites  ou  Russiens  qui  avaient  aussi 
renoncé  à  leurs  erreurs, 

ESPRIT  (Chanoines  réguliers  Associés  de 
l'ordre  du  Saint-) 

On  sait  quil  y  a  eu  des  chanoines  régu- 
liers sous  le  nom  d'Associés  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  ;  mais  on  ignore,  et  l'année  et 
le  lieu  de  leur  établissement,  et  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'appa- 
rence qu'ils  ont  subsisté,  puisque  l'on  trouve 
plusieurs  éditions  de  leurs  constitutions  , 
dont  deux  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi, 
l'une  de  Paris,  m-12°,  de  l'année  1588,  et  l'au- 
tre aussi  de  Paris,  in-4%  de  l'année  1G30.  Ces 
constitutions  furent  approuvées  par  l'arche- 
vêque de  Rouen,  les  évêques  de  Bayeux  et 
de  Coutance,  et  par  plusieurs  docteurs, 
comme  il  paraît  par  l'épître  dédicatoire  de 
ces  constitutions. 

C'est  dans  cette  épître  dédicatoire,  adres- 
sée le  4  novembre  1588  au  pape  Sixte  V , 
que  le  fondateur  de  ces  chanoines  se  fait 
connaître.  Il  se  nommait  Jean  Herbet  et  était 
Lorrain  ;  il  dit  au  pape  que  sa  mère,  étant  en- 
ceinte de  lui,  le  consacra  à  Dieu;  que  dans 
sa  jeunesse  Dieu  lui  inspira  un  grand  zèle 
pour  son  service,  et  qu'il  eut  toujours  beau- 
coup d'aversion  pour  tout  ce  qui  était  con- 
traire à  ses  commandements  et  à  ceux  de 
l'Eglise  ;  que  depuis  vingt -six  ans,  ou  envi- 
ron, il  avait  fait  serment  de  s'opposer  forte- 
ment jusqu'à  la  mort  aux  hérétiques,  aux 
méchants  catholiques,  aux  ecclésiastiques 
impudiques,  ivrognes,  avares,  et  qui  négli- 
geaient le  service  divin;  que  depuis  vingt- 
deux  ans  il  avait  tous  les  jours  célébré  la 
sainte  messe,  excepté  seulement  trois  jours 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  des  personnes 
qui  s'opposaient  à  son  institut,  et  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  d'être  privé  pendant  un 
seul  jour  d'offrir  le  sacrifice  adorable  de  nos 
autels  ;  qu'enfin  il  avait  été  inspiré  de  Dieu 
d'instituer  sa  congrégation,  qui  est  divisée 
en  une  confraternité  et  en  un  ordre  de  cha- 
noines du  Saint-Esprit;  que  la  confraternité 
est  pour  tous  les  catholiques  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe;  qu'elle  était  déjà  fort  étendue 
en  Normandie,  principalement  dans  le  dio- 


(l)Matli.  de  Miechovita,  Chron.  P-olon.,  lib.  x,  cap.  49. 
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cc^se  (Itî  Coulaiicc,  et  que  les  statuts  en 
avaioul  été  approuvés  p.ir  le  cardinal  do 
lîourbon,  arclievéquo  de  Uouon,  par  les  évo- 
ques de  Coutance  et  de  IJayeux  et  par  plu- 
sieurs docteurs  en  théolojçie  des  universités 
de  Paris  et  de  Caen  ;  et  il  présente  ces  sta- 
tuts au  pape,  avec  ceux  qu'il  avait  dressés 
pour  les  clianoinos,  pour  en  avoir  la  confir- 
mation de  ce  pontife  ;  niais  nous  ne  savons 
pas  s'il  la  lui  donna. 

Conforménienl  à  ces  constitutions,  ces 
chanoines,  s'ils  étaient  prêtres,  devaient  cé- 
lébrer la  messe  tous  les  jours;  et  s'ils  ne 
l'étaient  pas,  ils  devaient  en  entendre  une 
tous  les  jours,  et  plutôt  doux  les  fêles  et  les 
dimanches.  Ils  s'employaient  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  ;  c'est  pourquoi  ils  avaient  des 
collèges,  et  dans  ceux  où  ils  n'avaient  pas 
beaucoup  d'écoliers,  ils  pouvaient  chanter 
tous  les  jours  l'oflice  divin  à  l'église,  si  quel- 
que fondateur  le  demandait,  et  seulement  les 
rèles  et  dimanches  dans  les  collèges  où  ils 
av.iienl  beaucoup  d'occupation.  Les  reli- 
gieux de  la  communauté,  et  même  les  do- 
mestiques, devaient  taire  abstinence  tous  les 
mercredis  de  l'année.  Si  l'on  ne  trouvait  pas 
de  poisson,  ils  devaient  se  contenter  de  lé- 
gumes. En  mémoire  de  la  passion  de  Nolre- 
Sfigneur,  ils  jeûnaient  tous  les  vendredis,  à 
moins  qu'il  no  se  rencontrât  un  jeûne  d'Eglise 
dans  la  semaine,  et  il  était  libre  à  un  chacun 
de  s'abstenir  de  vin  le  vendredi,  par  mortifica- 
tion, et  de  jeûner  pendant  l'avenl  :  personne 
n'était  aussi  obligé  au  jeûne  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte;  et  si,  étant  en  voyage 
ou  pour  quelque  autre  raison,  ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  au  jeûne  du  vendredi  et  à 
l'abstinence  du  mercredi,  ils  devaient  dire 
ou  les  sept  psaumes  avec  les  litanies,  ou 
trois  fois  le  chapelet,  ou  donner  cinq  sols 
aux  pauvres  de  ce  qu'on  leur  accordait  pour 
leur  usage,  et  dans  ce  nombre  étaient  com- 
pris les  curés  et  les  vicaires  qui  étaient  oc- 
cupés à  administrer  les  sacrements  aux  fi- 
dèles. Tous  les  dimanches  ils  se  confessaient 
à  un  prêtre  de  la  congrégation,  et,  hors  le 
collège,  à  un  autre  prêtre  approuvé  par  l'é- 
véque,  et  au  moins  tous  les  ans  ils  devaient 
faire  une  confession  générale  à  leur  provin- 
cial ou  à  son  vicaire.  Ceux  qui  n'étaient  pas 
dans  les  ordres  sacrés  communiaient  seule- 
ment une  fois  le  mois  ;  ceux  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés,  toutes  les  semaines,  prin- 
cipalement les  dimanches  et  les  fêtes,  afin  de 
s'accoutumer  ;à  s'approcher  de  la  sainte  ta- 
ble, où  ils  devaient,  étant  prêtres,  tous  les 
jours  célébrer  la  messe.  Tous  les  prêtres , 
diacres,  sous-diacres  et  bénéficiers,  étaient 
obligés  de  réciter  ou  chanter  les  heures  ca- 
noniales ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  les  or- 
dres sacrés ,  seulement  l'office  du  Saint- 
Esprit,  ou  de  la  sainte  Vierge,  ou  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence.  Il  y  avait  des 
jjeures  destinées  pour  l'oraison  mentale,  et 
l'examen  de  conscience  se  faisait  soir  et 
malin.  Leur  habillement  devait  être  honnête, 
semblable  à  celui  des  chanoines,  des  doc- 
'  leuri,  ou  des  régents  des  universités,  sans 
aucune  superfluiié;  ils  avaient  toujours  le 


bonnet  carré  dans  la  maison,  et  no  portaient 
le  chapeau  que  quand  ils  sortaient,  et  ils 
mettaient  à  leur  cou  une  croix  d'or  ou  d'ar- 
gent, selon  la  qualité  des  personnes,  et  ils 
la  pouvaient  attacher  sur  leur  habit  exté- 
rieur, avec  la  figure  du  Saint-Esprit  en  lorine 
de  colombe  descendanlsur  les  a[)ôlres.  Voilà 
tout  ce  que  nous  savons  de  ces  chanoines  ; 
nous  donnons  seulement  encore  ici  la  for- 
mule de  leurs  vœux. 

Ego  iV.,  licet  non  sim  diginis  conspectu  Dci 
optimi  maximi,  tamen  mfînita  ejus  bonitale 
et  clementia,hodie  professionem  facto  in  or- 
cline  Spiritus  Sancti,  eique  in  eo  volum  facio 
solcmne  ac  prrpetuum  obcdientiœ  et  castitalis 
et  nbdicationis  proprielatis  bonorum  tempo- 
ralhtm  corom  cœlrsti  curia  etmilitanti  Ecole- 
sia  inter  manus  tuas  {R.  domine)  eique  et  tibi 
et  toti  associalioni  Spiritus  Sancti,  sancte 
promitto  et  jnro  et  voveo  me  perpétua  in  ea 
victwum,  servi  eus  Deo  et  Ecclesiœ  Christianœ 
et  catholicœ,  opostoUcœ  et  Romanœ,  usque  ad 
inortem,  omnia  intelligendo,  fidemque,etpie~ 
tatem,  et  mores^  et  studin  mea  dirigendo  juxta 
ejus  associationis  constitutiones  a  M.  Joanne 
Herbelio  per  gratiam  Dei  institutoreprœscri- 
ptas,  et  a  summo  pontifice  probatas  aut  per- 
missas.  A  tua  ergo  immensa  bonitate  et  de- 
mentia  humiliter  peto  [optime  et  ctemenlis- 
sime  Deus)  ut  qui  mihi  dedisti  hoc  sanctum 
desiderium,  sic  eliam  ad  id  melius  et  saluta^ 
rius,  inlegrius  et  promptius  adimplendum, 
gratta  Spiritus  sancti,  ubriores  mihi  bénigne 
largiaris  admajorem,sanctiorem  et  clariorein 
Dei  Patris,et  filii,  et  Spiritus  sancti  gloriain, 
et  popidi  Chrisliani ,  potissimum  associationis 
Spiritus  Sancti,  sanctaminstiluiionem,  incre- 
mentum  ac  dignitalem  et  meam plurimorumque 
salutem.  Amen. On  peutconsulterlesGonstilu- 
tions  de  cette  congrégation,  qui  sont  sous  le 
titre  de  Libri  très  de  Legibus  CoUegiorum 
Ordinis  Canonicorum  S.  Spiritus,  institua 
tore  Joanne  Herbelio. 

ESPRIT  (Chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-), 
en  France. 

Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  pas- 
sant ,par  Venise  à  son  retour  de  Pologne 
pour  venir  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne de  France,  la  république  de  Venise 
lui  fit  présent  de  l'original  des  statuts  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit-au-Droit-Désir,  ap- 
pelé aussi  du  Nœud,  dont  Louis  de  Tarente, 
roi  de  Jérusalem  et  deSicile,  époux  de  Jeanne 
1",  reine  de  Naples,  avait  été  l'insliluteur, 
et  lui  avait  donné  le  nom  du  Saint-Esprit,  à 
cause  que  le  jour  de  la  Pentecôte  il  avait  été 
couronné  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  C'est 
ce  qui  fit  naître  la  pensée  à  Henri  III  d'insti- 
tuer aussi  un  ordre  militaire  sous  le  nom  du 
Saint-Esprit,  à  cause  que  le  jour  de  la  Penle- 
côle  de  l'année  1573  il  avait  été  élu  roi  de  Po- 
logne, et  qu'il  avait  succédé  au  royaume  de 
France  à  pareil  jour  de  l'année  suivante 
157i,  après  la  mort  de  Charles  IX,  son  frère. 
Le  Laboureur,  dans  ses  Additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  dit  que  ce  prince,  ayant 
reçu  de  la  république  de  Venise  les  statuts 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit-au-Proit  Désir,  ins 
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lilué  par  Louis  de  Tarenle,  résolut  de  s'ap- 
proprier cet  ordre,  comme  s'il  avait  été  de 
sou  invention,  et  qu'après  avoir  copié  e» 
commenté  les  statuts,  il  donna  ordre  au 
chancelier  de  Chiverny  de  les  brûler  ;  m.iis 
que  ce  ministre  se  ût  une  conscience  de  faire 
périr  un  si  rare  manuscrit,  lequel,  outre  le 
mérite  de  son  sujet  et  de  son  antiquité,  était 
encore  fort  estimable  pour  les  belles  minia- 
tures en  vélin  où  l'on  voit  ce  qui  est  contenu 
en  chaque  chapitre  de  ces  statuts  ;  que  ce  li- 
vre échut  ensuite  en  partage  à  Philippe  Hu 
fc.ut,  évéque  de  Chartres,  ûls  du  sieur  df 
Chiverny,  etqu'il  tomba eiifinentre  les  mains 
de  M.  le  président  de  Maisons.  Ainsi,  se'on 
cet  auteur,  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  France 
n'est  autre  chose  que  celui  de  Naples  ;  ce 
qui  ne  paraît  pas  vraisemblable  :  car  si  l'on 
compare  les  statuts  de  l'un  avec  ceux  de 
l'autre,  il  est  facile  de  juger,  par  la  diffé-' 
rence  qui  s'y  trouve,  que  ces  deux  ordres 
ont  été  faits  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
la  confornulé  qui  s'y  rencontre  ne  consis- 
tant uniquement  qu'en  ce  que  Louis  de  Ta- 
rente  et  Henri  III  eurent  le  même  motif  en 
les  instituant,  le  premier  ne  l'ayant  faitqu'à 
cause  qu'il  avait  été  couronné  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Sicile  le  jour  de  la  Pentecôte,  et 
que  Henri  III  à  pareil  jour  avait  été  élu  roi 
de  Pologne,  et  qu'il  avaiisuccédé  au  royaume 
de  France,  ce  qui  n'était  pas  une  raison  assez 
forte  pour  l'obliger  à  supprimer  les  statuts 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit-au-Droit-Désir  , 
afin  d'en  abolir  la  mémoire,  qui  d'ailleurs 
se  serait  conservée  par  les  monuments  qui 
sont  encore  aujourd'hui  dans  Naples,  et  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  plus  de 
quatre  ans  ap:ès  que  Henri  III  eut  reçu  l'o- 
riginal des  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit- 
au-Droit-Désir  qu'il  institua,  au  mois  de 
décembre  de  l'an  1578,  un  ordre  militaire  en 
l'honneur  et  sous  le  nom  du  Saint-Esprit. 
Son  intention  ne  fut  point  d'abolir  tacite- 
ment celui  de  Saint-Michel,  comme  quelques 
auteurs  ont  avancé,  puisque,  par  ses  lettres 
patentes  pour  lin-^itution  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  il  déclare  qu'il  veut  et  entend  que 
celui  de  Saint-Michel  demeure  en  sa  force  et 
vigueur  et  soit  observé  de  la  même  manière 
qu'il  l'a  été  depuis  son  institution.  Nous 
avons  avisé,  dit  ce  prince,  avec  notre  três- 
honorée  dame  et  mère,  à  laquelle  nous  recon^ 
naissons  avoir,  après  Dieu,  notre  principale  et 
entière  obligation  ,  le":  princes  de  notre  sang, 
et  autres  princes  et  officiers  de  notre  cou- 
ronne, et  seigneurs  de  notre  conseil,  étant 
près  de  nous,  d'éri'/er  un  ordre  militaire  en 
cettuy  notre  dit  royaume,  outre  celui  de  Mon- 
sieur saint  Michel,  lequel  nous  voulons  et  en- 
tendons demeurer  en  sa  force  et  vigueur  et 
être  observé  tout  ainsi  >ju'il  a  été  pratiqué  de- 
puis sa  première  institution  jusques  à  présent. 
El  il  ajoute  ensuite  :  Lequel  ordre  nous  créons 
et  instituons  en  l'honneur  et  sous  le  nom  et  ti- 
tre du  ben^it  Saint-Esprit,  par  l'inspiration 
duquel,  comme  il  a  plu  à  Dieu  ci-devant  di- 
rijer  nos  me  Heures  et  plus  heurew^es  actions, 
nous  le   supplions    aussi  qui!    r.oui  fasse  la 


grâce  que  nou^  voyions  bientôt  tous  nos  su- 
jets réunis  en  la  foi  et  religion  catholique  et 
vivre  à  l'avenir  en  bonne  amitié  et  concorde 
les  uns  avec  les  autris,  sous  l'observation  en- 
tière de  nos  loix  et  l'obéissance  de  nous  et  de 
nos  successeurs  rois,  à  son  honneur  et  gloire, 
à  la  louange  des  bons  et  confusion  des  mau- 
vais, qui  est  le  but  auquel  tendent  nos  pensées 
et  actions,  comme  au  comble  de  notre  plus 
grand  heur  et  félicité. 

Cette  prière  et  les  désirs  de  ce  prince  té- 
moignent assez  quelle  était  sa  piété,  et  qu'il 
n'y  a  rien  eu  que  de  saint  dans  l'instituiion 
de  son  ordre,  ce  qu'il  avait  plus  expressé- 
ment déclaré  un  peu  auparavant  dans  ses 
mêmes  lettres  patentes,  où  il  dit  encore 
qu'ayant  adressé  ses  vœux  et  rais  toute  sa 
confiance  dans  la  bonté  de  Dieu,  dont  il  re- 
connaît avoir  et  tenir  tout  le  bonheur  de 
cette  vie,  il  est  raisonnable  qu'il  s'en  res- 
souvienne, qu'il  s'efforce  de  lui  en  rendre 
des  grâces  immortelles,  et  qu'il  témoigne  à 
toute  Id  postérité  les  grands  bienfaits  qu'il 
en  a  reçus,  particulièrement  en  ce  qu'au 
milieu  de  tant  do  dilTérenles  opinions  au 
sujet  de  la  religion,  qui  avaient  partagé  la 
France,  il  l'a  conservée  en  la  connaissance 
de  son  saint  nom  dans  la  profession  d'une 
seule  foi  catholique  et  en  l'union  d'une  seule 
Eglise,  apostolique,  et  romaine.  De  ce  qu'il 
lui  a  plu  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  le 
jour  de  la  Pentecôle,  réunir  tous  les  cœurs 
et  les  volontés  de  la  noblesse  polonais^,  et 
porter  tous  les  Etats  de  ce  royaume  et  du 
duché  de  Lihuanie  à  l'élire  pour  roi,  et  de- 
puis à  pareil  jour  l'appeler  au  gouvernem.ent 
du  royaume  de  France;  au  moyen  de  quoi, 
ajoute-t-il,  tant  pourconserver  la  mémoirede 
toutes  ces  choses  que  pour  fortiûcr  et  main- 
tenir davantage  la  foi  et  la  religion  catholi- 
que, et  pour  décorer  et  honorer  de  plus  en 
plus  la  noblesse  de  son  royaume,  il  institue 
l'ordre  militaire  du  Saint-Esprit. 

Des  expressions  si  pieuses  ne  sont  que 
trop  suffisantes  pour  faire  voir  les  bonnes 
intentions  de  ce  prince.  Cependant,  comme  il 
y  a  certains  caracicres  d'esprit  qui  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  donner  un  mauvais  sens 
aux  actions  les  plus  saintes  et  les  plus  jus- 
tes, l'institution  de  l'ordre  du  Sainl-Espril 
n'a  pas  manqué  d'interprétations  autant  in- 
justes que  chimériques,  puisqu'on  l'a  plutôt 
attribuée  à  des  mystères  d'amourettes  que 
de  religion.  Le  vert  naiss  ,ni,  dit  le  Labou- 
reur,/eyounerfore,  le  bleu  et  te  blanc,  étaient  les 
couleurs  de  la  maîtresse  d'Henri  111  ;  les  dou* 
blés  MM  qu'9l  fit  mettre  au  collier  de  l'ordre 
désignaient  son  nom,  et  les  deux  lettres  greC' 
ques  qu'on  appelle  delta  entrelacées  ensemble, 
qui  dans  la  rencontre  du  cercle  formaient  un 
phi  grec  pour  signifier  fidelta,  devaient  ser- 
vir d'assurance  d:  cette  fidélité  qu'il  lui  avait 
jurée,  et  qu'il  ne  continua  pas  longtemps.  Les 
II  qui  furent  ajoutées  aux  chiffres  des  doub'es 
MM,  marquaient  le  nom  du  roi,  e:  les  flews 
de  lis  dans  les  fiammes  représentaient  le  feu 
de  son  amour.  Ce  qui  est  donner  ainsi  une 
mauvaise  interprétation  aux  intention  Je  ce 
prince.  A  la  vérité  il  ue  s'est  point  cxpliquo 
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sar  In  signification  dos  chiffres  qu'il  fil  met- 
tre au  r.')!lier  ;  mais  ne  peut-on  pas  croire 
qii(<  les  doubles  délia  entrelacés  ensemble 
t|ui,  par  la  rencontre  du  centre,  comme  dit 
le  Laboureur,  formaient  un  phi  irrec  pour 
s  gnifier  pdelta,  marquaient  la  fidolilé  que 
les  sujets  doivent  à  leur  prince?  Les  doubles 
Lmibda,  qui,  selon  Favin,  désignaient  le  nom 
de  la  reine,  qui  s'appelait  Louise,  ne  pou- 
vnicnl-ils  pas  plutôt  signifier  la  loyauté  et 
l'hommage  que  les  chevaliers  doivent  à  leur 
souverain?  Les  doubles  MM,  la  magnanimité, 
qui  est  la  vertu  des  héros  dont  un  chevalier 
doit  faire  profession?  Et  les  flanmcs,  ces 
langues  de  feu  sous  la  figure  desquelles  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  dans 
le  saint  cénacle  le  jour  dj  la  Peniecôle?  Ce 
qui  semble  une  intei  préîatiun  beaucoup  plus 
naturelle  (lue  celle  dos  myslèros  d'a:nouret- 
tes,  el  qui  est  entièrement  conforme  aux 
termes  de  ces  lettres  patentes,  par  lesquelles 
les  chevaliers  sont  excités  à  demeurer  fer- 
me>  dans  la  religion  catimlique,  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  dans  la  fidélité  à  leur  roi  et 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vci  lus,  dont 
les  1  tires  et  les  flammes  qui  composaient  le 
colli>T  de  l'ordre  étaient  le  symbole. 

Il  se  trouve  plusieurs  exemplaires  des  sta- 
tuts de  cet  ordre,  di!Téreiit>  les  uns  des  au- 
tres, el  qui  ont  été  tous  sui\is  chacun  dans 
leur  temps.  Les  derniers  qui  ont  été  impri- 
més en  1703  et  qui  sonl  les  plus  corrects, 
coniieiin..nl  quatre-vingt-qu  nze  articles,  qui 
portent ,  entre  autres  choses,  qu'il  y  aura 
dans  ccl  ordre  un  souverain  chef  ci  grand 
maître  qui  aura  toute  autorité  sur  tous  les 
confrères,  co;nmandeurs  et  officiers,  el  à  qui 
seul  i^  ippariiendra  de  recevoir  ceux  qui  en- 
treront dans  ccl  ordre.  Henri  III  s'en  déclara 
chef  et  souverain  grand  mai  re,  et  unit  la 
grande  maîtrise  à  la  couronne  de  France, 
sans  qu'elle  puisse  en  être  séparé^.  Les  rois 
SOS  successeurs  ne  peuvent  disposer  en  façon 
quelconque  de  cet  ordre,  des  deniers  qui  y 
sont  affectés,  ni  disposer  d'aucune  commen- 
de,  quoiqu'elle  soil  vacante,  qu'après  avoir 
été  sacres  et  couronnés  ;  el  le  jour  de  leur 
sacre  el  rouronnemeni,  ils  doivent  être  re- 
quis par  l'archevêque  de  Reims,  ou  celui  qui 
fait  la  cérémonie  du  sacre,  m  prése:ice  des 
douze  pairs  cl  officiers  de  la  couronne,  de 
jurer  l'observation  des  statuts  de  l'ordre,  se- 
lon la  foriiic  prescriie  par  les  mêmes  sta- 
tuts, ce  qu'ils  sont  Icnus  de  faire  sans  en 
pouvoir  être  dispensés  pour  quelque  cau^e 
que  «.e  soit;  el  le  lendeuiain  du  sacre,  le  roi 
reçoit  l'habil  et  le  collier  de  l'ordre  par  les 
mains  de  celui  qui  If  sacre,  en  pré;enc3  des 
cardnaux,  prélats,  conimandeurs  et  ofikiers 
de  l'ordre.  C'est  pourquoi  Henri  Ili  ordonna 
que  la  forme  du  serment  sérail  insérée  et 
transcrite  au  livre  du  sacre,  avec  les  autres 
serments  que  les  rois  sonl  lenus  de  faire 
avant  que  d'élie  couronnés;  el  comme  ce 
prince  avait  déà  été  sacre  et  couronné,  il  se 
réserva  la  liberté  de  prêter  sermenUMiîre  les 
main-  de  l'archcTéque  de  Keims  ou  d'un  au- 
tre cvéque  qu'il  lui  plairait  en  la  première 
assemblée  de  l'ordre  qu'il  tiendrait 


Des    mémoires  portent  que  celle    assem- 
plée  se  tint  pour  la  première  fois  le  dernier 
décembre  de  l'an  1578,  dans  l'église  des  Au- 
gustins  de  Paris.  Sa  Majesté  s'y  rendit  sur 
les  deux   heures,  tous  les  évoques  el  abbés 
qui  avaient  été  mandés  s'y  trouvèr(  i\t,  el  pa- 
reillement les   princes  et  seigneurs  qui  de- 
vaient être  reçus  dans  l'ordre,  tous  revêius 
de  chausses  et   pourpoints  de  toile  d'argent 
sous  leurs  habits  ordinaires.  Dans  le  chœur 
de  l'église,  à  main  dtoile,  on  avait  dressé  un 
trône  pour  le  roi,   couvert  de  drap  d'or  cl 
d'arizent,  semé  de  fleurs  de  lis,  avec  un  dais 
au-dessus  de  pareille  étoffe  ;  au  bas  du  trône 
il  y  avai;  des  bancs  pour  les  officiers,  en  la 
manière  que   l'on  avait  accotilumé  d'obser- 
ver aux  (  érémonies  des  f<  tes  de  l'orilre  de 
Saint-Michel.  A  l'entrée  du  chœur,  à  main  gau- 
che de  Sa  Majesté,   étaient  placés   les  prin- 
ces et  sei^n;  urs  qui  devaient  être  faits  che- 
valiers, selon  leur  rang;  el  il  y  avait  d'autres 
bancs    pour   les   ambassadeurs    el  les  sei- 
gnturs  de  la  cour.  Après  que  les   vêpres  eu- 
rent été  chantées  par  la  musique  du  roi,  ce 
prince  se  leva,  descendit  de  son  trône,  el,  ac- 
compagné des  officiers  de    l'ordre,  alla  de- 
vant le  grand  autel,  où  s'élanl  mis  à  genoux, 
le  grand  aumônier,  assisté  de  ci:îq  évêjues 
et  abbés  en  habits  pontificaux,  l'un  ^enanl  la 
vraie  croix,  el  un  autre  le  livre  des  Evaiigi- 
les,  [  résentèrenl  à  ba  Majesté   son  vœu   et 
serment  de  chef  el  grand  maître   souverain 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu'il  prononça 
Cil  celle  manière  :  Xous  Henri,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  de  France  et  de  Pol  <gne,  jurons 
et  voilons  solemmllenient  en  vos  mains  à  Dieu 
le  Créateur,  de  vivre  et  mourir  en  la  sainlt 
foy  et  religion  caiholique  apostolique  et  ro- 
viine, comme  à  un  roi  1res  chrestien  appnr- 
ti  nt,  et  plustost  mourir  que  d'y  faillir  :  de 
main  tenir  à  jamais  V ordre  du  Samt-Espril, 
fondé  et  institué  par  nous,  sans  jamais  le  tuis' 
ser  decheoir,  amoindrir,  ne  diminuer,   tant 
qu'il  sera  en  nostre  pouvoir:  observer  les  sta- 
tuts et  ordonnances  dudit  ordre,  entièrement 
selon  leur  forme  et  teneur,  et  les  faire  exac- 
tement observer  pur  tous  ceux  qui  sont  et  se- 
ront cy-aprés  receus  audit  ordre,  et  par  exprés 
ne  contrevenir  jamais  ni  dispenser,  ou  essayer 
de  changer,  ou  innover  les  statuts  irrévoca- 
bles d'iceluy.  Sçavoir  est  le  statut  parlant  de 
l'union  de  ia  grande-maistrise  à  la  couronne 
de  France  :  celuy  contenant  le  nombre  des  car- 
dinaux ,  prélats  ,   commandeurs  et  officiers  : 
celuy  de  ne  pouvoir  transférer  la  provision 
dis  commandes ,  en  tout  ou  en  partie,  à  au- 
cun autre  sous  couleur  d'nppana'je  ou  con- 
cess  on,  qui  puisse  estre.  It.m  celuy  par  le- 
quel nous  nous  obligeons  en  tant  qu'ànous  est, 
de  m  pouvoir  dispenser  jamais  les  comman- 
deurs it  officiers  receus  en  l'ordre,  de  com- 
munier et  recevoir  le  précieux  corps  de  iS'os- 
tre-Seigneur  Jesus-Christ,  aux  jours  ordon- 
nez,  qui  sont  le  premier  jour  de  lan,  et  le 
jour  de  la  Penlecosie.  Comme  semblablement 
ctluy  par  lequel   it  est  dit ,  que  nous  et  tous 
commandeurs  et  officiers  ne  pourront  estre  au- 
tres que  calholiques  et  gentilshommes  de  trod 
races  paternelles,  ceux  gui  le  doivent  estre. 
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Jtem  cehiy  par  lequel  nous  osions  tout  pou-  comme  souverain  de  l'ordre  des  commandeurs 
voir  d'employer  ailleurs  les  deniers  affectez  du  Saint-Esprit,  duquel  il  vous  plait  pré- 
au revenu  et  entretenement  desdils  commun-  sentement  m'honorer  :  garderay  et  observeray 
deurs  et  officiers,  pour  quelque  cause  et  occa-  lesloix,  statuts  et  ordonnances  dudit  ordrcy 
sion  que  ce  soit ^  ni  admettre  audit  ordre  au-  sans  en  rien    contrevenir:  en  porteray  les 
cuns  étrangers,  s'ils  ne  sont  naturalisez  et  re-  marques,  et  en  diray  tous  les  jours  le  service^ 
gnicoles  ;  et  pareillement  celuy  auquel  est  con-  autant  qu'un  homme  ecclésiastique  de  ma  qua- 
tenu  la  for  me  de  s  vœux,  et  l'obligation  de  p  or-  lité  peut  et  doit  faire  :  que  je  comparoilray 
ter  toujours  la  croix  aux  habits  ordinaires,  personnellement  aux  jours  des  solemnitez,  s'il 
avec  celle  d'or  au  cou,  pendante  à  tm  ruban  n'y  a  empeschement  légitime  qui  m'en  garde; 
de  soye  couleur  bleue  céleste,  et   l'habit  aux  comme  je  donner ay  avis  à  V astre  Majesté ^  et 
jours  destinez.  Ainsi  le  jurons,  vouons,  et  pro-  ne  reveleray  jamais  chose  qui  soit   traitée  ni 
mettons  sur  la  sainte  vraye  croix,  et  les  saints  conclue  aux  chapitres  d'iceluy  :  que  je  feray  , 
Evangiles  touchez.  Le  roi,  après  avoir  pro-  conseilleray,   et  procureray  tout  ce  qui  me 
nonce  ce  vœu,  et  l'avoir  signé  de  sa   main,  semblera  en  ma  conscience  appartenir  à  la  ma- 
ful   revélu  du   manleau,  qui  lui  fut  donné  nutention,  grandeur  et  augmentation  dudit 
par  celui  qui  servait  de  premier  gentilhomme  ordre  ,  prieray  toujours  Dieu  pour  le  salut^ 
de  sa  chambre,  et  le  grand  aumônier  lui  mit  tant  de  Vostre  Majesté  que  des  commandeurs  et 
le  collier  au  cou,  et  récita  quelques  prières,  supports  d'iceluy,  vivans  et   trépassez.   Ainsi 
après    lesquelles   le  roi  se  leVa  et  descendit  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles. 
un  peu  plus  bas  où  était  un  siège,  sur  lequel         Quant  aux  autres  chevaliers  et  comman- 
il  s'assit.  Le  chancelier  de  Ghiverny  se  pré-  deurs,  nul  ne  peut  être  admis  dans  l'ordre  , 
senla  devant  Sa  Majesté  pour  être  fait  che-  s'il  ne  fait  profession  de  la  religion  catholi- 
valier  de  cet  ordre;  il  se  mit  à  genoux  et  que,  apostolique  et  romaine,  s'il  n'est  gentil- 
ayant  les  mains  sur  les  saints  Evangiles,  il  homme  de  nom  et  d'armes  de  trois  races  pa- 
fil  le  serment,  et  après  avoir  été  revêtu  du  ternelles  pour  le  moins,  et  n'ait  pour  le  re- 
grand manteau,  le  roi  lui  mit  au  cou  le  collier,  gard  des  princes  vingt-cinq  ans  accomplis  , 
et  ainsi  des  autres  officiers  et  des  cardinaux;  et  trente-cinq  pour  les   autres.  D'nbord   il 
le  chancelier  de  Ghiverny  reçut  aussi  les  suffisait  que  tous  les  chevaliers  eussent  vingt 
sceaux  de  l'ordre,  qui  lui  furent  donnés  par  ans,  et  c'est  un  des  changements  qui  ont  été 
Sa  Majesté.  Les  offlciers  étant  créés,  le  pré-  faits  aux  statuts.  Le  roi,  ayant  fait  choix  des 
vôt    maître  des    cérémonies,  le   héraut  et  sujets  qu'il  veut  honorer  de  cet  ordre,  les 
l'huissier,  allèrent  quérir  le  plus  ancien  des  propose  dans  le  chapitre  aux  prélats,  com- 
prinecs  et  seigneurs  qui  devaient  être  faits  mandeurs  et  ofiiciers,  afin  que  chacun  donne 
chevaliers,  et  après  qu'il  eut  reçu  Tordre,  ils  son  avis  sur  leur  réception,  et  dise  en  con- 
allèrent  prendre  les  autres  de  même  à  leur  science  à  Sa  Majesté  les  raisons  qui  pour- 
rang.  Il  y  eut  dans  celte  première  promotion  raient  empêcher  que  quelqu'un  des  préten- 
vingt-huit  chevaliers  de  reçus.  danis  ne  fût  reçu.  S'ils  sont  trouvés  dignes 
Les  rois  de  France  successeurs  d'Henri  lll  d'entrer  dans  l'ordre,  on  les  fait  avertir  qu'ils 
ont  fait  après  leur  sacre  le  même  serinent  que  sont  reçus,  et  on  leur  envoie   les  coumiis- 
ceprincefit  lorsqu'ilreçatlepremierlecoUier  sions  nécessaires,  tint  pour  faire  faire  les 
de   l'ordre  qu'il  avait  institué,  ou  à  peu  près  preuves  de  leur  religion,  de  leur  vie   et  de 
semblable,  et  ont  tâchéde  donner  un  nouveau  leurs  mœurs,  que  de  leur  noblesse  et  extrac- 
lustre  à  cet  ordre,  dans  lequel  il  doit  y  avoir  lion  ;  et  les  procès-verbaux   en   ayant  été 
quatre  cardinaux   et  quatre  archevêques ,  remis   entre  les   mains    du    chancelier,  ils 
évêqucs  ou  prélats,  outre  le  grand  aumônier  doivent  faire  faire  à  leurs  dépens  les  habits 
de  France,  qui  est  commandeur  de  cet  ordre  de  Tordre,  sans  être  obligés  d'en  emprunter 
aussitôt  qu'il  est    pourvu  de   la  charge  de  pour  assister  aux  cérémonies.    Le  dernier 
grand  aumônier,   sans   être  obligé  de   faire  jour  de  décembre  est  marqué  dans  les  sla- 
preuves  de  noblesse  comme  les  autres.  Tous  tuls  pour  donner  l'habit  et  le  collier  de  l'or- 
ces  prélats  portent  la  croix  pendante  à  leur  dre,  et  la  cérémonie  s'en  doit  faire  après  vê- 
cou,  avec  un   ruban  bleu.  Ils  sont  obligés  près  dans  l'église  des  Augustins  de  Paris, 
d'assister  aux  fêtes  et  cérémonies  de  Tordre,  lorsque  le  roi  est  dans  cette   ville.    Aucun 
les  cardinaux  avec  leurs  j-randes  chapes  rou-  chevalier  commandeur  n'est  admis  à  Tordre 
gcs,  et  les  évêques  et  prélats  vêtus   de  sou-  du  Saint-Esprit,  qu'il  ne  soit  aussi  chevalier 
tanes  de  couleur  violette,   avec  un  mantelet  de  celui  de  saint  Michel:  c'est  pourquoi,  la 
de  même  couleur,  un  rochet  et  un  camail,  et  veille  qu'il  doit  recevoir  Thabit  et  le  collier 
sur  le  mantelet  il  y  a  aussi  une  croix  de  du  Saint-Esprit,  il  est  fait  chevalier  de  Tor- 
l'ordre  en  broderie.  Au  jour  que  Tofflce  se  dre  de  Saint-Michel.  11  se  met  à  genoux  de- 
fait  pour  les  chevaliers  décédés,  les  cardi-  vant  le  roi,  qui  le  frappe  légèrement  sur  1rs 
naux  portent  les  chapes  violettes,  et  les  pré-  épaules  avec  une  épée  nue,  en  lui  disant  :  De 
lats  sont  vêtus  de  noir.  Chacun  de  ces  cardi-  par  saint   Georges  et  de  par  saint  Michel  je 
naux  et  prélats  est  obligé,  le  jour  de  sa  ré-  vous  fais  chevalier.  Le  lendemain  il  se  trouve 
ccplion,  de  faire  entre  les  mains  du  roi  ce  à  l'église  avec  les  autres  chevaliers,  ayant 
serment  :7e  jure  à  Z)îPMef  vous  promets,  Sire,  Thabit  de  novice,  qui  est  un  habit   blanc  de 
qur  je  vous  seray  loyal  et  fidèle  toute  ma  vie,  toile  d'argent,  avec  la  cape  et  la  loque  noi- 
vous  reconnoitray,   honoreray  et  serviray  ,  re  ^1).  il  se  met  encore  à  genoux  devant  lo 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  50. 
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roi,  à  qui  le  chancelier  présente  le  livre  des 
Evangiles,  sur  lesquels  le  novice  lenant  les 
mains  fait  son  vo'u  et  serment  en  celle  ma- 
nière :  Je  jure  et  voue  à  Dieu  en  la  face  de  son 
Ëglise,  et  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et 
honneur,   que  Je  vivrai  et  mourrai  en   la    foi 
et  religion  calliolique,  sans  jamais  niendepar- 
tir,  ni  de  Tunion  de  notre  mère  sainte  lùjlise 
apostolique  et  romaine  :  que  je  vous  porterai 
entière  et  parfaite  obéissance,   sans  jamais   y 
manquer,  comme  tin  bon  et  loyal    sujel  doit 
faire  :  je  garderai,  deffendrai  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir  l  honneur,  les  querelles, 
et  droits  de  {'otre  Majesté  royale,  envers  et 
contre  tous:  qu'en  temps  de  guerre  je  me  ren- 
drai à  votre  suite  enréquipa(/e  tel  quil  appar- 
tient à  personne  de  ma   qualité,   et    en  paix, 
quand  il  se  présentera  quelque  occasion  d'im- 
portance, toutes  et  quantes  fois  qu'il  vous  plai- 
ra me  mander  pour  vous  servir  contre  quelque 
personne  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nul 
excepter,  et  ce  jusqu'à  la  mort:  qu'en  telles 
occasions  je  n'abandonnerai  jamais  votre  per- 
sonne,ou  lelieu  oùvousni  aurez  ordonné  de  ser- 
vir, sans  votre  exprés  congé  el  commandement, 
signé  de  votre  propre  main,  ou  de  celai  auprès 
duquel    vous  m'aurez  ordonné  d'estre  ,  sinon 
quand  je  lui  aurai  fait  apparoir  d'une  juste  et 
légitime  occasion:  que  je  ne  sortirai  jamais  de 
votre  royaume  spécialement  pour  aller  au  ser- 
vice d'aucun  prince  étranger  sans  votre  dit 
commandement,  et  ne  prendrai  pension,   ga- 
ges, ou  estât  d'autre  roi,  prince,  ou  potentat 
et  seigneur  que  ce  soit,  ni  m'obligerai  au  ser^ 
vice  d'autre  personne  vivante  que  de    Votre 
Majesté  seule,  sans  votre  expresse  per.nission: 
que  je  vous  révélerai  fidellement  tout  ce  que  je 
saurai  ci-aprés  importer  à  votre  service,  à  l'é- 
tat et  conservation  du  présent  ordre  du  Saint- 
Esprit,  duquel  il  vous  plail  m'honorer,  et  ne 
consentirai  ni  permettrai  jamais,  en  tant  qu'à 
moi  sera,  qu'il  soit  rien  innové  ou  attenté  con- 
tre le  service  de  Dieu,  ni  contre  votre  autorité 
royale,  et  au  préjudice  dudit  ordre,  lequel  je 
viettrai  peine  d'entretenir  et  augmenter  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  très 
religieusement  tous  les  statuts  et  ordonnances 
d'icelui  :  je  porterai  à  jamais  la  croix  cousue: 
et  celle  d'or  au  cou^  comme  il  m'est   ordonné 
par  lesdits  statuts  ;  el  me  trouverai  à  toutes 
les  assemblées  des  chapitres  généraux,  toutes 
le^  fois  qu'il  vous  plaira  me  le  commander,  ou 
bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses,  lesquel- 
les je  ne  tiendrai  pour  bonnes  ,  si   elles  ne 
sont  approuvées  et  autorisées  de  Voslre  Ma- 
jesté, avec  l'avis  de  la  plus  grande  part  des 
commandeurs  qui  seront  prés  d'elle,  signé  de 
votre  main,  et  scellé  du  scel  de  l'ordre,  dont  je 
serai  tenu  de  retirer  acte. 

Après  que  le  chevalier  a  prononce  ce  vœu 
et  serment,  le  prévôt  et  maître  des  cérémo- 
nies présente  au  roi  le  manlelet  de  l'ordre, 
qui  en  le  donnant  au  chevalier  lui  dit  :  L'or- 
dre vous  revêt  et  couvre  du  manteau  de  son 
amiable  compagnie  et  union  fraternelle  ,  à 
l'exaltation  denotre  foi  et  religion  catholique: 
aunom  du  Père, du  Fils,  et  duSaint-E  spril  .Le 
grai;d  trésorier  présente  ensuite  à  Sa  Majes- 
té le  collier,  qu'elle  met  au  cou  du  chevalier, 


en  lui  disant  :  Recevez  de  notre  main  le  cot- 
lier  de  notre  ordre  du  benoist  Saint-Esprit, 
auquel  nous,  comme  souverain  grand  maitre, 
vous  recevons,  et  ayez  en  perpétuelle  souoe^ 
nance  la  mort  et  passion  de  Notre-Seigneur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ.  En  signe  de  quoi 
nous  vous  ordonnons  de  porter  à  jamais  cousue 
en  vos  habits  extérieurs  la  croix  d'icelui,et  la 
croix  d'or  au  cou,  avec  un  ruban  de  couleur 
bleue  céleste,  et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  ne 
contrevenir  jamais  aux  vœux  et  serment  que 
vous  venez  de  faire,  lesquels  ayez  perpétuelle^ 
ment  en  votre  cœur,  étant  certain  que  si  vous 
y  conlrev'ncz  en  aucune  sorte,  vous  serez  pri- 
vé de  cette  compagnie,  et  encourrez  les  peines 
portées  par  les  statuts  de  l'ordre.  Au  nom  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  A  quoi  lo 
chevalier  répond  :  Sire,  Dieu  m'en  donne  la 
grâce,  et  plutôt  la  mort  que  jamais  y  faillir  , 
remerciant  1res  humblement  Voslre  Majesté  de 
l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a  plu  me  faire  ;  et 
en  achevant  il  haise  la  main  du  roi. 

Co»)me  par  le  serment  il  est  expressément 
porlé  que  les  chevaliers  commandeurs  ne 
s'obligeront  au  service  d'aucun  prince  étran- 
ger, ce  qui  ne  pouvait  cire  observé  par  ceux 
qui  n'étaient  pas  sujets  du  roi  de  France  , 
c'est  ce  qui  fit  qu'Henri  111  déclara  par  le 
37"  article  des  statuts  qu'aucun  étranger, 
s'il  n'était  regnicole  el  naturalisé  dans  le 
royaume,  ne  pourrait  être  reçu  dans  l'ordre, 
ni  pareillement  les  Français  qui  auraient 
déjà  quelque  autre  ordre,  excepté  celui  de 
Saint-Michel.  Il  excepta  aussi  les  cardinaux, 
archevêques  et  évoques,  et  pareillement  tous 
ses  sujets  qui  avec  sa  permission,  ou  des 
rois  ses  prédécesseurs,  auraient  été  ou  pour-t 
raient  être  dans  la  suite  reçus  aux  ordres  de 
la  Toison  d'Or  et  de  la  Jarretière. 

Mais  Henri  IV,  considérant  combien  il 
était  avantageux  pour  la  réputation  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  pour  le  bien  du 
royaume  de  France ,  que  les  rois ,  les  princes 
souverains  et  les  seigneurs  étrangers,  noa 
regnicoles  ,  fussent  agrégés  à  cet  ordre  , 
ordonna,  par  une  déclaration  du  dernier  dé- 
cembre 1607,  dans  l'assemblée  générale  de 
l'ordre  qui  se  tint  à  Paris,  que  les  rois,  les 
princes  souverains  et  les  seigneurs  étrangers 
non  regnicoles,  étant  de  la  qualité  prescrite 
par  les  statuts ,  pourraient  être  à  l'avenir 
chevaliers  de  cet  ordre  ;  qu'à  cet  effet  on 
enverrait  un  commandeur  et  chevalier  vers 
le  roi  ou  prince  souverain  qui  serait  élu  et 
associé  à  l'ordre,  pour  lui  donner  le  collier 
et  la  croix  et  le  revêtir  du  manteau  en  la 
manière  qui  serait  prescrite  par  les  mé- 
moires et  instructions  qui  lui  seraient  don- 
nés; que  le  roi  ou  prince  souverain  ayant 
accepté  l'ordre,  serait  tenu  d'en  remercier  le 
souverain  et  grand  maître  par  une  personne 
qu'il  enverrait  exprès  dans  l'année  de  sa  ré- 
ception, et  qu'à  l'égard  des  seigneurs  étran- 
gers non  souverains,  ils  seraient  obligés  de 
venir  trouver  en  personne  Sa  Majesté  dans 
l'année  de  leur  élection  pour  recevoir  de  sa 
main  le  collier  et  la  croix  de  l'ordre  et  prêter 
le  serment  ordonné  par  les  statuts,  à  moins 
qu'ils  n'en  fussent  dispensés.  L'au  1608,  ce 
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prince  fit'chevaliers  de  l'ordre  du  Sainl-Espril  amende?!  et  autres  droits  seigneuriaux,  et  le 

don  Jean-Antoine  Drsin  ,  duc  de  Sanso-Ge-  commis  du    même  trésorier  de  l'ordre  fut 

mini  prince  tie  Scandriglia  etcomted'Ercole,  chargé  de  la  rfcelle  du  droit  du  marc  d'or, 

cl  don  Alexandre  Sforze-Conli,  duc  de  Segni,  Mais  Louis  XIII  ,   l'an  1628,  créa  trois  rece- 

pi  ince  de  Valmonlane.  Louis  XIV  a  honoré  veurs  généraux  du  marc  d'or,  qui  devaient 


princes  Alexandre  et  Constantin,  ses  flls 

Pour  eniretenir  cet  ordre  et  donner  moyen 
aux  cardinaux,  prélats  et  commandeurs  de 
se  mninlenir  honorablement  selon  leur  éiat, 
Henri  111  voulut  qu'il  y  eût  un  fonds  de  six 
vingt  mille  écus  pour  être  partagés  et  payés 
tous  les  ans  en  plein  chapitre,  selon  l'état 
qu'il  en  ferait.  H  voulut  aus:ii  que  cet  ordre 


Ce  prince,  par  un  arrêt  du  conseil  du  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  augmenta  en 
faveur  de  l'ordre  le  droit  du  marc  d'or,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  obtiendraient 
des  dons  de  Sa  Majesté  à  l'avonir,  seraient 
tenus  d'en  payer  le  dixième  denier  entre  les 
mains  des  receveurs  du  marc  d'or.  Par  une 
déclaration  du  k  décembre  163't,  il  ordonna 


ne  fût  composé  que  de  cent  personnes  outre     que,  surlarecettedu  marc  d'or,  les  cardinaux. 


le  souverain,  auquel  nombre  seraient  corn 
pris  les  quatre  cardinaux  et  les  cinq  prélats, 
le  chancelier,  le  prévôt  maître  des  cérémo- 
nies ,  le  grand  trésorier  et  le  greffier,  sans 
que  ce  nombre  pût  être  augmenté ,  ni  qu'à 
la  mort    de   quelques-uns  dos    prélats    ou 


prélats,  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre  se- 
raient payés  de  la  somme  de  trois  mille  livres 
de  pension  par  chacun  an  sur  leurs  simples 
quittances  à  la  fin  de  l'année,  nonobstant 
que,  par  le  38'  article  des  statuts  ,  il  fût  dit 
qu'ils  devaient  être  payés  tous  les  ans  en 


officiers   l'on  pût  remi  lir  leurs  places  que     plein  chapitre,  auquel   article  Sa   Majesté 

par  d'autres  de  la  même  qualité.  Outre  ces     dérogeait ,   attendu  q-ue  les  chapitres  ne  se 

quatre  officiers,  qui  sont  chevaliers  ou  com-     tenaient  pas  régulièrement  sur  la  fin  du  mois 

njandeurs,  et  qui  portent  la  croix  cousue  sur     do  décembre,  comme  il  est  porté  par  le  17* 

leurs  habits  et  une  autre  d'or  attachée  à  un 

ruban  bleu  comme  les  autres  chevaliers ,  il 

y  en  a  encore  quatre  autres,  qui  sont  un 

intendant,  un  généalogiste,  un  héraut  et  un 

huissier  ,  qui    portent  seulement  la   croix 

attachée  à  un  ruban  bleu  à  la   boutonnière 

de  leur  justaucorps.  Ces  offices  d'intendant, 

de  héraut  et   d'huissier   sont  du  temps  de 

l'institution  de  l'ordre,  et  il  en  est  fait  men- 


article  desdits  statuts,  et  même  qu'il  ne  s'en 
était  point  tenu  depuis  plusieurs  années  tant 
sous  le  règne  d'Henri  IV,  son  prédécesseur, 
que  sous  le  sien,  sinon  pour  les  promotions 
qu'on  avait  faites  pour  remplir  les  places 
des  chevaliers  décédés.  Louis  XIV  augmenta 
du  double  le  droit  du  marc  d'or  l'an  16o6,  et 
le  céda  pour  toujours  et  à  perpétuité  à 
l'ordre  du  Saint-Esprit  pour  lui  tenir  lieu  du 


tion  dans  les  statuts;  mais  l'office  de  généa-  fonds  qui  lui  avait  été  promis  dès  le  temps  da 
logiste  pour  dresser  toutes  les  preuves  et  les  sa  fondation.  Il  supprima  les  offices  de  rece- 
généalogies  des  chevaliers  fut  créé  l'an  1595.  veurs  généraux  du  marc  d'or  ,  permit  à 
Glairambaut,  qui  fut  pourvu  de  cette  charge,  l'ordre  d'établir  pour  la  recette  de  ce  droit 
a  fait  un  recueil  de  plus  décent  cinquiinle 
volumes  in-folio  manuscrits  concernant 
l'Histoire  de  l'ordre  et  les  généalogies  de 
tous  les  chevaliers  ,  depuis  leur  institution 
jusqu'à  présent,  et  plusieurs  autres  volumes 
concernant  les  autres  ordres  militaires. 

Outre  ces  oHiciers,  il  y  a  les  trésorieis  et 
contrôleurs  généraux  du  marc  d'or,  créés  à 


tels  receveurs ,  contrôleurs  et  officiers  qu'il 
jugerait  à  propos,  et  ordonna  que  le  même 
ordre  toucherait  par  an,  sur  la  recelte  de  la 
généralité  de  Paris,  vingt  mille  livres,  pour 
les  intérêts  de  deux  cent  mille  livres  d'une 
pari  qu'il  avait  prêtées  à  Sa  Majesté,  et  deux 
ceni  mille  livres  d'autre  qu'il  avait  fournies 
à  Louis  XIII  pour  les  besoins  de  l'Etal.  Par 


l'instar  du  héraut;  ils  en  portent  la  croix  et  un  autre  édit  de  la  même  année,  le  roi,  sui- 

jouisscnl  des  mêmes  privilèges.  Le  droit  du  vaut  ce  qui  avait  été  résolu  au  chapitre  tenu 

marc  d'or  est  une  espèce  d'hommage  et  de  au  Louvre,  ordonna  l'aliénation  de  la  moitié 

reconnaissance  que  les  officiers  du  royaume  du  droit  du  marc  d'or,  avec  faculté  à  l'ordre 

rendent  au  roi  lorsqu'ils  sont  pourvus   de  de  racheter  cette  moitié  aliénée  en  rendait 

leurs  offices.   Henri  111  fut  le  premier  qui,  le  prix  de  l'aliénation,  et  qu'après  le  rachat 

par  une  déclaration  du  7  décembre   1582,  elle  demeurerait  réunie  à   l'ordre  sans  en 

ordonna  que  lès  deiiiers  qui  proviendraient  pouvoir  être  démembrée  ni  employée  ailleurs 

de  ce  droit  seraient  affectés  el   hypothéqués  qu'à  l'entretien  de  l'ordre;  et  par  le   même 

au  payement  des  frais  de  l'ordre,  auquel,  par  édil  Sa  Majesté  créa  deux  trésoriers  généraux 

une   autre   déclaration  du  7   décembre   de  el  deux  conlrôleuis  généraux  du  marc  d'or, 

l'année  précédente ,  il  avait  encore  accordé  auxquels  il   accorda  les  mêmes  honneurs , 

le  cinquième  des  dons  et  aubaines,  confisca-  privilèges,   franchises  el   immunités,  dont 

lions,  amendes,   lots  et  ventes,  rachats  et  jouissait  le  héraut,  et  jusqu'à  préseul  ils  ont 

autres  droits  seigneuriaux.  Ce  prince  avait  été  maintenus  dans  leurs  dioils  par  [ilusieurs 

affecté  ces  deniers  à  l'ord'-o  pour  remplir  en  arrêts  du  conseil.  Ils  prêtent  sermenl  enirci 

partie  les  six  vingt  mille  écus  par  an  qu'il  les  mains  du  chancelier  de  l'ordre  et  rendent 

lui  avait  assignés  d'abord.  Les  trésoriers  des  compte  au  grand  trésorier. 

parties  casuelles  mettaient  entre  les  mains  Quant  aux   privilèges  dont  jouissent  les 

du  grand  trésorier  de  l'ordre  ce  qui  pouvail  cardinaux,  prélats,  chevaliers  el  officiers  de 

reveiiir  du  (  inquièmc  des  dons  et  aubaines,  cet   ordre,  Henri  III,   par  lesslaluis.  hs 
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exempta  Je  coritribiicr  nu  ban  cl  arrière-ban 
du  royaume,  de  payer  aucun  rachat,  lot, 
vente,  quint  et  requiiit,  tant  des  terres  qu'ils 
veiulraienl  que  de  celles  qu'ils  pourraient 
acheter,  et  voulut  qu'ils  eussent  leurs  causes 
commises  aux  requêtes  du  palais  à  Paris;  cl, 
par  un  édit  du  mois  de  décembre  1580,  il 
ordonna  qu'ils  seraient  francs  et  exempts  de 
tous  emprunts, subsides, impositions,  péages, 
travers,  passages,  fortifications,  gardes  et 
guets  de  villes,  châteaux  et  forteresses  :  ce 
qui  a  été  confirmé  dans  la  suite  par  les  décla- 
rations d'Henri  IV  l'an  1599,  et  de  Louis  XIV 
i'an  it)5S,  en  vertu  desquelles  les  chevaliers 
ont  été  maintenus  et  conservés  dans  les 
mômes  privilèges,  dont  leurs  veuves  jouis- 
sent pareillement.  Un  des  privilèges  dont  les 
prélats,  chevaliers  etcommandeursjouissent 
aussi ,  est  d'avoir  l'honneur  de  manger  avec 
le  roi  à  la  même  table  aux  jours  de  cérémo- 
nies de  l'ordre.  Henri  III,  par  l'article  ^k■' 
des  statuts,  avait  ordonné  que  ces  jours-là  le 
prévôt,  le  grand  trésorier  et  le  greffier  dîne- 
raient à  une  table  à  part;  mais  Henri  IV, 
considérant  que  ces  trois  officiers  sont  aussi 
chevaliers  et  qu'ils  ont  les  mêmes  marques 
d'honneur  que  les  autres,  ordonna  l'au  1G03 
qu'ils  mangeraient  aussi  à  sa  table  et  se- 
raient assis  immédiatement  après  le  chance- 
lier, ce  qui  fut  exécuté  à  toutes  les  promo- 
tions; mais  à  celle  qui  se  fit  l'an  1661  il  y 
eut  de  la  contestation  sur  ce  sujet.  Les  che- 
raliers  se  plaignirent  au  roi  de  ce  que  les 
officiers  prétendaient  manger  à  sa  table  con- 
tre les  statuts,  qui  le  défendent  et  qui  ordon- 
nent qu'ils  mangeront  en  un  lieu  à  part  avec 
le  héraut  et  l'huissier.  Les  officiers  en  de- 
meuraient d'accord  ,  mais  ils  prétendaient 
manger  à  la  lable  du  roi  en  conséquence  de 
la  déclaration  d'Henri  IV.  Le  roi  ordonna 
qu'avant  la  prochaine  cérémonie  les  officiers 
lui  représenteraient  l'original  de  la  déclara- 
tion d'Henri  IV,  faute  de  quoi  il  voulait  que  le 
statut  fût  observé.  Et  cet  original  n'ayant  pu 
être  représenté,  il  n'y  eut  que  le  chancelier 
qui  dîna  à  la  table  du  roi  avec  les  chevaliers. 
Henri  III  ne  se  contenta  pas  de  distinguer 
ainsi  par  ces  marques  d'honneur  et  ces  pri- 
vilèges les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint 
Esprit,  il  voulut  aussi  qu'ils  se  distinguas- 
sent par  la  piété.  C'est  pourquoi  il  les  exhorta 
d'assister  lous  les  jours  à  la  messe  et  les 
jours  de  fête  à  la  célébration  de  l'office 
divin.  Il  les  obligea  à  dire  chaque  jour  un 
chapelet  d'un  dixain,  qu'ils  doivent  porter 
sur  eux;  l'office  du  Saint-Esprit  avec  les 
hymnes  et  oraisons  comme  il  est  mar([ué 
dans  le  livre  qu'on  leur  donne  à  leur  récep- 
tion ,  ou  bien  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence^ avec  les  oraisons  qui  sont  dans  le 
même  livre;  el,  n'y  satisfaisant  pas,  de  don- 
ner une  aumône  aux  pauvres.  Il  leur  or- 
donna de  plus  de  se  confesser  au  moins  deux 
fois  l'an  et  de  recevoir  le  précieux  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  premier  jour 
de  janvier  et  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  vou- 
lant que  les  jours  qu'ils  communieraient,  en 

Cl)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  37. 


quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent,  ils  por- 
tassent le  collier  de  l'ordre  pendant  la  messe 
et  la  communion  :  ce  qu'ils  doivent  faire 
aussi  aux  qualrc  fêtes  annuelles,  quand  Sa 
Majesté  va  à  la  messe,  aux  processions  gé- 
nérales, et  .;uv  actes  publics  qui  se  font  aux 
églises. 

Celle  des  Augustins  de  Paris  fut  choisie 
])ar  ce  prince  pour  y  célébrer  le  premier  jour 
de  jaiivier  la  fête  de  l'ordre,  à  moins  (jue  le 
roi  ne  soit  absent  de  cette  ville.  Cette  céré- 
monie commence  la  veille  de  ce  jour-là  à 
vêpres,  où  les  cardinaux,  prélats,  chevaliers 
et  officiers  de  l'ordre  doivent  accompagner  le 
souverain  depuis  son  palais  jusqu'à  l'église. 
L'huissier  marche  devant,  le  héraut  après; 
ensuite  le  prévôt,  ayant  à  sa  droite  le  grand 
trésorier,  et  à  sa  gauche  le  greffier,  et  le 
chancelier  seul  après  eux.  Puis  marchent 
les  chevaliers,  deux  à  deux,  selon  le  rang  de 
leur  réception,  et  ensuite  le  souverain  et 
grand  maître,  qui  esl  suivi  par  les  cardinaux 
et  prélats  de  l'ordre.  Les  chevaliers  sont 
vêtus  de  longs  manteaux  de  velours  noir 
semés  do  flammes  d'or  et  bordés  tout  autour 
du  collier  de  l'ordre.  Ce  manteau  est  garni 
d'un  manteict  de  toile  d'argent  verte,  entouré 
aussi  du  collier  de  l'ordre  en  broderie.  Le 
manteau  et  le  mantelet  sont  doublés  de  satin 
jaune  orangé.  Les  manteaux  se  portent  re- 
troussés du  côté  gauche,  et  l'ouverture  est 
du  côté  droit.  Sous  ces  manteaux  ils  ont  des 
chausses  et  pourpoints  de  salin  blanc,  et 
paur  couvrir  leur  têle  une  toque  de  velours 
noir  avec  une  plume  blanche  (1)  ;  à  l'égard 
des  officiers,  le  chancelier  esl  vêtu  comme 
les  chevaliers.  Le  prévôt,  le  grand  trésorier 
el  le  greffier  ont  aussi  des  manteaux  de 
velours  noir  et  le  mantelet  de  toile  d'argent 
verte;   mais  ils  sont  seulement  bordés  de 

,  flammes  el  d'une  petite  frange  d'or,  et  por- 
tent la  croix  cousue  sur  leurs  manteaux  et 
une  autre  croix  d'or  pendue  au  cou.  Le  hé- 
raut et  l'huissier  ont  des  manteaux  de  satin 

;  noir  el  le  mantelet  de  velours  vert.  Ils  ont 
la   croix  de  l'ordre   pendue   au  cou;   mais 

■  celle  de  l'huissier  est  dIus  petite  que  celle  du 
héraut. 

-^     Le  lendemain  de  leur  réception  ils  vont 

;  entendre  la  messe  revêtus  des  mêmes  habits, 
et  le  roi  à  l'offerloire  offre  un  cierge  où  il  y 
a  autant  d'écus  d'or  qu'il  a  d'années.  Après 
la  messe  les  chevaliers  accompagnent  Sa 
Majesté  dans  le  lieu  où  il  doit  dîner  et  man- 
gent avec  lui.  Ils  retournent  l'après-dînée  à 
l'église  pour  assister  aux  vêpres  des  morts, 
el  pour  lors  ils  ont  des  manteaux  etmante- 
lels  de  drap  noir,  et  le  roi  un  manteau  violet. 
Le  troisième  jour  ils  vont  encore  à  l'église 
pour  y  assister  au  service  que  l'on  y  fait 
pour  les  chevaliers  décédés.  A  l'offertoire  do 
la  messe  le  roi  cl  les  chevaliers  offrent  cha- 
cun un  cierge  d'une  livre.  Mais  on  n'a  pas 
vu  de  cérémonie  complète  depuis  l'an  1662. 
Il  se  fait  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Purifica- 
tion et  le  jour  de  la  Pentecôte,  une  procession 

i  où  le  roi  assiste  avec  lous   les   prélats  et 
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I  hevaliers,  et  la  messe  est  ensuite  célél)rée 
par  un  prélat  de  l'ordre.  Henri  III  destina 
les  offrandes  qui  se  font  dans  les  grandes 
cérémonies  pour  les  religieux  du  couvent 
des  Augustins,  et  obligea  chaque  chevalier,  à 
sa  réception,  de  donner  dix  écus  d'or  pour 
eux  au  grand  trésorier  de  l'ordre.  Ce  prince 
leur  donna  aussi  mille  livres  de  rente  pour 
dire  tous  les  jours  deux  messes,  l'une  pour 
la  prospérité  et  sanlé  du  souverain  et  des 
prélats,  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre,  et 
l'autre  pour  les  défunts;  et,  dans  le  chapi- 


il  avait  donné  la  déclaration  dont  nous  avons 
parlé,  pour  admettre  les  rois,  princes  et  sei- 
gneurs étrangers,  avait  fait  ôter,  l'an  1597,  les 
chiffres  qui  étaient  sur  les  grands  colliers,  et 
y  avait  fait  mettre  à  la  place  des  trophées 
d'armes;  avait  déclaré  qu'aucun  bâtard  ne 
pourrait  être  reçu  dans  l'ordre,  sinon  ceux 
des  rois  reconnus  et  légitimés.  L'an  1601,  à 
la  naissance  du  dauphin  de  France,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Louis  XIII,  il  lui 
avait  donné  la  croix  de  l'ordre,  et  le  cordon 
bleu;  et  l'an  1607  il  avait  fait  assembler  les 


Ire  qui  se  tinta  Paris  l'an  1580,  il  fut  arrêté      prélats,   chevaliers  et   officiers   de  l'ordre, 
que  chaque  chevalier  qui  serait  trouvé  sans     pour  leur  déclarer  qu'il  voulait  donner  la 


sa  croix  payerait  pour  chaque  fois  dix  écus, 
et,  si  c'était  un  jour  de  chapitre,  cinquante 
écus,  qui  seraient  aussi  donnés  par  aumône 
aux  Augustins. 

Cette  cérémonie  de  l'ordre,  qui,  selon  les 
statuts,  se  doit  faire  dans  l'église  des  Augus- 
tins, est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'abbé  Giustiniani  de  dire  que  cet  ordre  avait 
éié  soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  qui,  selon  lui ,  l'ap- 
prouva :  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Schoone- 
beck,  qui  ajoute  qu'Henri  IV  obtint  du  pape 
que  toutes  les  rentes  et  les  revenus  de  l'ordre 
seraient  convertis  en  commanderies,  et  qu'il 
envoya  même  un  ambassadeur  à  Rome  pour 
remontrer  à  Sa  Sainteté  (lue  cet  ordre  avait 
été  institué  pour  la  propagation  de  la  foi 
catholique  et  pour  l'extirpation  des  hérésies, 
et  que  les  chevaliers  s'y  engageaient  par 
serment.  Il  est  vrai  que  ce  prince  fit  repré- 
senter au  pape  Paul  Y,  l'an  1608,  que  les 
chevaliers  et  officiers  de  l'ordre  s'engageant 
par  vœu  et  serment  d'en  observer  les  statuts, 
et  que  ces  statuts  défendant  d'y  admettre  les 
étrangers  non  regnicoles,  et  ordonnant  à 
tous  les  chevaliers  de  communier  aux  jours 
de  cérémonies  et  à  la  réception  des  cheva- 
liers, il  priait  Sa  Sainteté  de  dispenser  en  ces 
deux  points  de  ce  vœu  et  serment,  en  ce  que 
l'ordre  étant  établi  pour  l'exaltation  et  la 
propagation  de  la  foi  catholique,  il  était 
avantageux  de  l'étendre  dans  les  pays  étran- 
gers; et  qu'à  l'égard  de  la  communion  que 
les  chevaliers  doivent  faire  les  jours  de  cé- 


croix  et  le  cordon  bleu  à  son  fils  le  duc 
d'Orléans,  comme  il  avait  fait  au  dauphin, 
et  à  l'avenir  à  tous  ses  enfants  mâles  qui 
naîtraient  en  légitime  mariage,  étant  en  bas 
âge,  pour  les  faire  connaître  à  tout  le  monde 
par  cette  marque  d'honneur  :  ce  qui  a  clé 
pratiqué  jusqu'à  présent  par  ses  successeurs. 

Quant  à  ce  que  Schoonebeck  dit  encore, 
qu'Henri  IV  obtint  du  pape  que  toutes  les 
rentes  et  les  revenus  de  l'ordre  seraient 
convertis  en  commanderies,  il  y  a  plusieurs 
écrivains  qui  disent  au  contraire  que  ce  fut 
Henri  III  qui  voulut  attribuer  aux  prélats, 
chevaliers  et  officiers,  des  commanderies  sur 
les  bénéfices;  mais  que  le  pape  et  le  clergé 
n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  ce  prince  leur 
assigna  à  chacun  une  pension,  qui  a  été  ré- 
duite à  mille  écus,  comme  nous  avons  dit, 
el  le  roi  reçoit  sa  distribution  sur  l'évalua- 
tion des  anciens  écus  d'or,  qui  monte  à  six 
mille  livres. 

On  peut  excuser  le  même  Schoonebeck, 
comme  étranger,  d'avoir  avancé  qu'au  lieu 
des  H  qu'Henri  III  fit  mettre  au  collier, 
l'on  voit  aujourd'hui  des  L,  qui  signifient 
Louis  :  mais  Herman,  qui  dit  la  même  ch  jse, 
ne  pouvait  pas  ignorer  qu'il  n'y  a  point  d'L 
au  collier,  et  que  les  H  n'en  ont  point  été 
ôtées  :  au  contraire,  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  le  31  décembre  1619,  où  Louis  XIII  était 
présent,  il  fut  arrêté  que  les  H  demeure- 
raient à  perpétuité  sur  les  broderies  des 
manteaux  et  mantelets,  et  sur  les  colliers  d'or 
des  chevaliers,  en  mémoire  d'Henri  III,  fon- 


rémonies  et   à  la  réception  des  autres  che-     dateur  de  Tordre,  et  du  roi  Henri  IV,  second 


valiers,  il  était  plus  convenable  de  la  remet- 
tre à  un  autre  jour,  à  cause  que  dans  ces 
jours  de  fête  et  de  cérémonies  l'embarras 
et  le  tumulte  leur  pouvait  causer  plus  de 
distraction  que  de  dévotion  :  c'est  pourquoi 
ce  pontife,  par  un  bref  du  16  février  1608, 
dispensa  les  chevaliers  de  leur  yœu  et  ser- 
ment, pour  ces  deux  articles  seulement,  en 
permettant  de  recevoir  des  étrangers  non 
regnicoles,  et  en  déclarant  que  les  chevaliers 
satisferaient  aux  statuts,  pourvu  qu'ils  com- 
muniassent un  des  jours  de  l'octave  qui  pré- 
céderait les  cérémonies  de  l'ordre  ou  la 
réception  des  chevaliers;  et,  par  un  autre 
bref,  du  17  avril  de  la  même  année,  il  per- 
mit à  Henri  IV  de  faire  tel  changement  aux 
statuts  qu'il  trouverait  à  propos  pour  le  bien 
et  l'avantage  de  l'ordre  :  ce  qui  autorisa  ce 
prince  dans  quelques  changements  qu'il  y 
avait  déjà  faits  :  car  dès  L'année  précédente 


chef  et  souverain  grand  maître  du  même  or- 
dre. Ce  collier  doit  être  du  poids  de  deux  cents 
écus  ou  environ,  et  ne  peut  être  jamais  orné 
de  pierreries.  Lorsqu'un  chevalier  meurt, 
ses  héritiers  le  doivent  renvoyer  au  roi.  Il  n'y 
a  présentement  que  les  cardinaux,  les  pré- 
lats et  les  officiers  qui  sont  de  robe,  qui 
portent  la  croix  pendue  au  cou,  attachée  à 
un  ruban  bleu  large  de  quatre  doigts  ;  tous 
les  chevaliers  la  portent  aussi  attachée  à  un 
ruban  bleu  en  écharpe,  depuis  l'épaule  droite 
jusqu'à  la  garde  de  l'épée.  Cette  croix  est 
d'or  émaillée  de  blanc,  chaque  rayon  pommeté 
d'or;  une  fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des 
angles  de  la  croiic,  et  dans  le  milieu  d'un 
côté  une  colombe, et  de  l'autre  un  saint  Mi- 
chel. Les  cardinaux  et  prélats  portent  la 
colombe  des  deux  côtés  do  la  croix,  n'étant 
seulement  que  commandeurs  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Toutes  les  expéditions  el  pro- 
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visionsconceriiaïucot  ordre  sont  scellées  par 
le  cliancclier  eu  cire  blanche. 

Le  Laboureur,  Ailditions  aux  Mémoirea  de 
Cnstetnau.  Favin,  Thcàtre  d'honneur  et  de 
chevalerie.  Hernaril  (liuslini.ini ,  Hist.  di 
tut  t.  gli  Ord.  mllit.  Schoonebeck,  Uist.  des 
Ordres  Miliioircs.  Hertui^n,  lli.^t.  des  Ordres 
de  Chevalerie.  Du  Chêiio  ot  Haudicquei ,  Re- 
cherches historiques  de  l'Ordre  du  Sitint~Es- 
pril.  Les  Statuts  de  cet  ordre  imprimés  en 
1703,  et  Manuscrits  de  Brienne  à  la  biblio- 
thèque (lu  roi,  rot.  274. 

lin  1768,  le  roi  Louis  XV  fit  réviser  par  un 
des  prélals  de  l'ordre  du  Sainl-Esprit  l'oKicc 
à  ru>age  des  chevaliers,  et  soumit  le  travail 
à  lous  les  prélats  dudit  ordre,  qui  l'approu- 
vèrent, el  cet  olflce  fut  réimprimé  avec  luxe. 
Les  chevaliers  du  Saint-Esprit  le  récitent 
tous  les  jours,  ou  bien  les  sept  psaumes  de 
la  péniience.  Nous  supposons,  en  parlant 
ainsi ,  que  les  membres  viNant  encore  rem- 
plissent une  obligation  qu'ils  ont  contractée 
devant  Dieu  et  leur  roi,  en  recevant  les  insi- 
gnes de  cet  ordre  aujourd'hui  supprimé  par 
le  fait.  A  la  restauration  des  Bourbons  , 
Louis  XVIII  ne  fil  pas  tout  ce  qu'il  aurait 
dû  prudemment  faire  pour  ramener  les  usa- 
ges des  temps  d'honneur  et  de  loyauté.  Sous 
ce  rapport,  les  choses  prirent  une  face  exté- 
rieure plus  consolante  ou  plus  animée  sous 
Charles  X. 

Le  lundi  30  mai  1825,  lendemain  du  sa- 
cre de  ce  monarque,  il  y  eut  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  une  réception  solennelle  des 
chevaliers  et  commandeurs  des  ordres  du 
roi,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
trente-cinq  ans.  Deux  trônes  étaient  élevés, 
l'un  dans  le  sanctuaire ,  l'autre  dans  le 
chœur.  Avant  la  cérémonie,  M.  le  dauphin 
reçut  d'abord  chevaliers  de  l'ordre  de  Suint- 
Michel  ,  conformément  aux  statuts,  tous  les 
chevaliers  qui  allaient  être  reçus  membres 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Cette  réception 
faite,  le  roi  Charles  X  arriva  processionnel- 
lement  à  la  cathédrale  pour  tenir  chapitre 
des  ordres.  S.  M.  portail  la  dalmalique ,  le 
manteau  el  le  grand  collier  de  l'ordre  du 
Saint-lisprit.  Les  chevaliers  qui  devaient 
èlie  reçus  marchaient  sur  deux  rangs,  puis 
les  chev.iliers  reçus,  les  princes  ,  le  roi  en- 
toure des  grands  olficiers  de  sa  maison  et 
des  commandeurs  ecclésiastiques,  MM.  les 
cardinaux  de  la  Fare,  de  Croï  et  de  Cler- 
mont-Tonnerre  ,  l'archevêque  de  Keims  et 
l'a.  bé  de  Monlesquiou  (l'archevêque  deBor- 
de.tux  éiail  absent,  mais  il  étuil  néanmoins 
command  ur  de  l'ordre).  Le  roi  assista  aux 
vêpres  assis  sur  son  trône  du  chœur.  Après 
les  vêpres  il  se  rendit  à  son  trône  du  sanc- 
tuaire. Un  fauteuil  y  avait  été  aussi  préparé 
pour  l'archevêque  de  Keims  olficiant,  qui 
entonna  le  Veni,  Creator.  Los  commandeurs 
ecclésia-tiques  furent  reçus  les  premiers; 
ils  prêtèrent  le  serment,  à  genoux  devant  le 
roi ,  furent  revêtus  par  lui  du  cordon  bleu, 
reçurent  de  ses  mains  le  livre  d'office  et  le 
iixain;  ils  baisèrentensuilela  maindeSa Ma- 
jesté. Les  chevaliers  laïques  furent  reçus  en- 
iuiteavec  le  même  cérémonial. Us  étaient  au 
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nombre  de  trente-six,  dont  deux  étrangers, 
le  prince  do  Castel-Cicala  el  le  duc  de  San- 
Carlos;  ces  deux-ci  prêtèrent  un  serment 
particulier.  On  chanta  alors  Complies,  pen- 
dant lesquelles  le  roi  el  tous  les  membres  de 
l'ordre  restèrent  assis  ot  couverts.  Il  n'y 
avait  eu  jusqu'alors  de  reçus  dans  l'ordre  du 
Saint-Esprit  que  les  troi^  princes  existant  à 
celte  époque,  savoir  :  M.  le  dauphin,  M.  le 
duc  d'Orléans  el  M.  le  duc  de  Bourbon  ;  cî 
encore  le  duc  de  la  Rochefoucault  et  le  duc 
de  la  Vau'^uyon.  Le  dimanche  de  la  Pentecôte 
de  l'année  suivante  (1820),  le  roi  fit  une  noU' 
velle  réception  de  serments  et  de  chevaliers 
dans  la  chapelle  des  Tuileries.  Le  duc  de 
Chartres  (mort  depuis  si  misérablement  dans 
la  rue  de  la  Kévolle)  était  le  premier.  Ce 
jour-là  il  prêta  solennellement  le  serment  do 
fidélité  à  Charles  X,  comme  l'avait  lait  pré- 
cédemment le  duc  d'Orléans,  son  père,  à 
Louis  XVIll.  En  1827,  à  pareil  jour,  il  y  eut 
aussi  chapitre  de  l'ordre  et  réceptions  nou- 
velles. Le  roi,  dans  le  cours  de  l'année,  nom- 
mait quelquefois  aux  dignités  de  l'ordre,  el 
les  réceptions  se  faisaient  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Ainsi  eurent-elles  lieu  le  dimanche 
de  la  Pentecôie,  30  mai  1830.  Comme  celte 
cérémonie  a  élé  la  dernière,  nous  en  parle- 
rons ici  avec  quelques  détails.  Le  roi  (Chât- 
ies X  ,  comme  grand  maître  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  tinl ,  à  11  heures  du  matin, 
dans  son  cabinet,  un  chapitre  dudit  ordie. 
M.  de  Quélen  ,  archevêque  de  Paris,  qui,  à 
l'occasion  du  sacre,  n'avait  reçu  aucune  fa- 
veur, et  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  y  fu- 
rent nommés  commandeurs  ecclésiastiques. 
S.  M.  sortit  ensuite  de  ses  appartements,  et 
la  procession  qui  se  fait  ce  jour-là  eul  lieu. 
Le  roi  était  précédé  des  chevaliers  de  se-j 
ordres  el  des  chevaliers  non  reçus  qui  de- 
vaient recevoir  les  insignes;  ceux-ci  étaient 
MM.  les  princes  de  Polignac  et  de  Broglio 
(M.  de  Polignac  est  resté  fidèle  à  son  souve- 
rain), les  marquis  d'Ecquevilly,  de  Vérac  et 
de  Conflans,  et  les  comtes  de  Durfort,  Roy, 
Reille,  Bordesoulle  el  de  Cossé.  Tous  accom- 
pagnèrent le  roi  jusqu'au  trône  qui  avait 
élé  érigé  dans  la  chapelle.  M.  l'évêiiue  de 
Metz  officia.  Après  la  messe,  le  roi  se  plaça 
sur  un  trône,  à  gauche  de  l'auteL  Le  chan- 
celier de  l'ordre  lut  la  formule  du  serment. 
Leduc  de  Nemours,  fils  du  duc  d'Orléans, 
que  la  bonté  de  Charles  X  avait  élevé  au 
rang  d'altesse  royale,  et  qui ,  quelques  se- 
maines plus  lard,  prenait,  avec  le  titre  de 
roi  des  Français,  la  couronne  des  mains  des 
députés,  le  duc  de  Nemours,  après  s'être  mis 
à  genoux  au  pied  du  trône,  prêta  le  serment 
entre  les  mains  du  roi,  qui  le  revêtit  des  in- 
signes de  l'ordre.  Le  même  cérémonial  lut 
observé  pour  les  chevaliers  non  reçus,  el  le 
roi  fut  ensuite  reconduit  à  ses  appartements 
avec  le  même  cortège.  On  avaii  fait  pour 
celle  solennité,  au  château  des  Tuileries, 
des  préparatifs  que  nous  avons  vus  nous- 
raême.  B-d-e 

ESPRIT  (Ordre  dd  Saint-). 
§  1''.  De  Vordrc  du  Saint-Esprit,  appelé  d* 
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Montpellier  en  France ,  et  in  Sassia   en 

Italie. 

La  plupart  des  anciens  historiens  qui  nous 
ont  donné  la  vie  de  sainte  Marthe  l'ont  ac- 
compagnée de  tant  de  faits  apocryphes  et 
contraires  à  la  vérité  de  l'histoire,  qu'ils  se 
sont  rendus  suspects  et  n'ont  mérité  aucune 
créauce.  On  peut  dire  la  même  chose  d'Oli- 
vier de  la  Trau,  sieur  de  la  Terrade,  qui  se 
qualifie  archihospitalier  général  et  grand 
maître  de  l'ordre,  milice  et  religion  du  Saint- 
Esprit,  qu'il  prétend  avoir  été  fondé  par 
cette  sainte,  tt  qui,  dans  un  discours  tou- 
chant la  fondation  de  cet  ordre,  qu'il  adressa 
en  1629  à  la  reine  de  France  Marie  de  Médi- 
cis,  qu'il  appelle  la  restauratrice  de  cet  or- 
dre, y  a  inséré  un  abrégé  de  la  vie  de  sainte 
Marthe,  où  il  a  enchéri  sur  tout  ce  que  l'on 
en  avait  avancé  de  fabuleux,  en  y  ajoutant 
des  circonstances  qui  le  sont  encore  davan- 
tage. 

Il  a  cru  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
fait  remonter  l'antiquité  de  cet  ordre  jusqu'à 
sainte  Marthe,  mais  qu'il  fallait  encore  mon- 
trer comme  il  avaii  toujours  subsisté  depuis 
ce  lemps-là.  Il  cite  pour  cet  effet  une  bulle 
de  Léon  X  du  10  janvier  1519,  par  laquelle 
ce  râpe  reconnaît  qu'il  subsistait  du  temps 
de  Jean  III ,  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Il 
suppose  qu'un  certain  Guillaume  de  Fon- 
taine-Claire, général  et  grand  maître  de  cet 
ordre,  étant  allé  de  Montpellier  en  Espagne 
pour  y  faire  sa  visite,  s'attira  l'estime  de 
Ferdinand  I",  roi  de  Castille,  qui,  ayant  ob- 
tenu par  ses  prières  et  par  celles  des  reli- 
gieuses du  Saint-Esprit  de  Salamanque,  une 
victoire  complète  sur  les  Maures,  donna  à 
«es  religieuses  la  commanderie  d'Ataiaïa  et 
de  Palomera,  appartenant  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  suivant  le  vœu  qu'il  en  avait  fait, 
et  il  rapporte  tout  au  long  en  langue  cas- 
tillane la  donation  qui  en  fut  faite  par  ce 
prince  en  date  du  15  novembre  1030. 

Il  fait  ensuite  tenir  un  chapitre  général  à 
Montpellier  au  mois  d'août  1032,  indiqué 
parce  Guillaume  de  Fontaine-Glaire,  à  la 
sollicitation  d'Antoine  Ferez,  son  vicaire  gé- 
néral et  officiai,  et  de  Jean  de  Rochefort, 
grand  prieur  de  la  province  d'Aquitaine,  où 
l'on  cita  personnellement  don  Ferdinand  de 
Cordoue  ,  grand  prieor  de  la  province  de 
Galice,  pour  y  venir  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  au  chapitre  provincial  de  cet 
ordre  lenu  à  Salamanque  au  mois  d'août 
1031.  Enfin  il  cite  des  lettres  patentes  accor- 
dées par  Henri  II,  roi  de  France,  à  l'hôpital 
de  Montpellier,  par  lesquelles  il  paraît  que 
cet  hôpital  est  le  premier  de  la  chrétienté; 
qu'il  a  été  fondé  par  un  de  nos  rois  qui  alla 
à  Rome,  où, à  la  sollicitation  du  pape  qui  gou- 
vernait pour  lors  l'Eglise  ,  il  fonda  en  (  elle 
ville  un  autre  hôpital  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit. 

Voilà  les  principales  preuves  que  la  Trau 
de  la  Terrade  apporte  pour  prouver  l'anti 
quité  et  la  continuation  de  son  ordre.  Mais 
Mariana  et  Turquet ,   dans  leurs  Histoires 
d'Espagne  ,  prétendent  que  le  privilège  ac- 


cordé aux  religieuses  du  monastère  du  Sain 
Esprit  de  Salamanque,  l'an  103i,  par  le  n 
Ferdinand  ,  et  non  pas  l'an  1030,  comme  \ 
dit  la  Terrade,  est  faux  et  contrefait,  par 
qu'il  est  écrit  en  langue  castillane  moden 
et  que  l'on  y  compte  l'année  depuis  la  nai 
sance  de  Nolre-Sei^neur ,  ce  qui  ne  pet 
être  puisque  tous  les  actes,  tous  les  litres  c 
les  lettres  se  faisaient  en  latin  ,  et  que  l'a 
comptait  depuis  l'ère  de  César  ;  outre  qu'a 
y  donne  à  don  Ferdinand  le  titre  de  grad 
seigneur  de  Biscaye  et  de  roi  de  Léon,  ce  qi 
en  montre  plus  évidemment  la  fausset, 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  roi  de  Léon,  | 
par  conséquent  ne  pouvait  accorder  aucii 
privilège  à  ce  monastère  de  Salamanque,  qi 
a  été  sous  la  juridiction  de  Léon,  où  en  l'a 
1034  ,  qui  est  la  véritable  date  de  ce  pr- 
tendu   privilège  ,   régnait  don  Bermond  I . 

Les  autres  preuves  que  ceux  qui  prenaiet 
la  qualité  de  chevaliers  de  cet  ordre  ont  a- 
portées  pour  en  faire  voir  l'antiquité,  et  qs 
dans  son  origine  il  était  militaire  (lorsqu'à 
leur  a  disputé  cette  qualité)  ,  ne  sont  ps 
meilleures;  car  ils  ont  prétendu  que  sait 
Lazare,  frère  de  sainte  Marthe  et  de  saiiî3 
Marie-Madeleine  ,  en  avait  été  le  premi* 
général  ou  grand  maître.  Ils  se  soni  iraaj- 
né  que  sainte  Marie-Madeleine  avait  auji 
fondé  plusieurs  maisons  de  cet  ordre  ;  e 
sorte  que  Lazare  et  ses  sœurs,  occupés  a:c 
saints  exercices  de  l'hospitalité,  recevaict 
gratuitement  les  pèlerins  qui  venaient  à  j- 
rusalem  pour  y  adorer  les  sacrés  visti^'S 
du  Sauveur  du  raonJe  ,  ot  que  cette  sociié 
s'étanl  augmentée  par  un  grand  nombre  e 
personnes  qui  en  y  entrant  consacrai  t 
leurs  biens  au  service  des  hôpitaux  ,i( 
s'en  forma  un  ordre  militaire  pour  assu  r 
les  chemins  aux  pèlerins  qui  venaient  à  - 
rusalem. 

Mais  sur  quelle  autorité  appuyaienls 
leurs  piéte:.iions?  Sur  celle  d  un  ancm 
bréviaire  de  l'an  1553,  où,  dans  l'un*^  des  -> 
çons  de  la  fête  de  sainte  Marihe  ,  il  est  it 
que  pei^donl  que  Madeleine  s'appliquait  c  - 
tièrenient  à  la  dévotion  ot  à  1 1  conteuipi- 
tion,  Lazare  s'aionnail  davantage  à  l'ex  - 
cicede  la  guerre,  et  qiie  Marthe, qui  était  1  i 
prudente,  prenait  le  soin  ('es  affaires  de  :  u 
frère  et  fournissait  aux  soldats  et  aux  - 
mesliques  ce  qu'ils  avaient  besoin  :  L  n 
autem  AJagdalena  devotioni  et  contemplati  i 
se  totam  exponeret,  Lazarus  quoque  pli  s  - 
lilice  vacaret ,  JUarllia  prude.is  et  sorori-t 
fratris  parles  strenue  guhernabat  et  tniliti  s 
ac  famnlis  sedule  minit,trahat.  Ainsi  s 
avaient  cru  trouver  dans  les  mots  de  miliJt 
et  militibus  l'origine  de  leur  milice.  Mais  9 
histoires  qui  se  trouvent  dans  les  bréviai:  ', 
principalement  dans  les  anciens  ,  onl-elîS 
toutes  de  la  certitude?  et  les  changemei* 
qui  ont  été  laits  tant  de  fois  dans  ks  lég'  - 
des  contenues  dans  les  bréviaires,  ne  so  - 
ce  pas  des  preuves  que  l'on  y  recevait  a- 
ciennement  le  vrai  comme  le  faux,  et  ue 
ces  légendes  étaient  pleines  de  quantité  e 
fables  qui  avaient  comme  étouffé  la  sincère 
de  l'histoire? 
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ISÎ.  de  BK'gny,  qui  prend  ia  qualité  do 
coiniiiaiiileur  el  d'a<lininistralenr  pféiiéral  do 
cet  ordre,  dans  un  proj»^!  d'Hisloire  des  re- 
ligions mililaires  qu'il  donna  en  16  >k  el  qui 
n'i'sl  propromoiil  qiie  pour  Caire  voir  l'anti- 
quilé  de  lordre  inililaire  du  Saint-Espril, 
cile  aussi  pour  preuve  de  son  antiquité  un 
de  ces  anciens  bréviaires  de  l'an  1514  où  il 
est  parlé  de  Lazare  comme  chef  d'une  milice; 
et,  apn^s  avoir  fixé  la  première  époque  de 
l'élablissomenl  de  cet  ordre  sur  l'autorité  de 
ce  bréviaire  :  Lazare,  dit-il,  étant  arrivé  m 
France  ,  se  proposa  de  remettre  sur  pied  le 
corps  de  itiilice  quil  avait  commandé  à  Jérii' 
satem,  et  fit  prendre  les  armes  à  ceuc  de  sa 
congrégation  qui  portaient  sur  leurs  habits 
iine  croix  blanche  de  trois  parties,  dont  la 
principale,  qui  était  Varhre  ou  le  tronc,  re- 
présentait Lazare  comme  chef  de  leur  compa- 
gnie, et  les  deux  autres ,  qui  étaient  les  tra- 
verses ou  croisons^  désignaient  les  deux  sœurs 
comme  personnes  suboi  données.  Les  pèlerins 
exposés  par  de  longs  voyages  devait  nt  ()  leur 
vigilance  la  sûreté  qu'ils  trouvaient  sur  les 
chemins  et  le  secours  qu'ils  trouvaient  dans 
les  hôpitaux.  Cet  ordre  devint  si  célèbre,  qu'il 
s'étendit  bientôt  dans  les  pays  étrangers.  Il 
vassa  premièrement  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  où  ces  hospitaliers  s'établirent  à  Fouz- 
fioles,  et  ensuite  à  Rome. 

Les  titres  de  l'ordre  n'ont  pas  apparem- 
ment conservé  à  M  de  BlégU)'  tous  les  noms 
des  premiers  généraux  successeurs  de  La- 
zare, car  il  passe  tout  d'un  coup  à  l'anuéo 
1^93,  en  laquelle  il  dit  que  Luc  de  Hrisqud 
était  général;  qu'il  eut  pour  successeur  en 
498  Cécile  de  Mondragon;  qu'à  celui-ci  suc- 
céda Lucale  Peirat,  et  que-ce  fut  à  Jorôme  de 
Tiécis,  qui  fut  établi  gént^ral  en  573,  que  le 
pape  Jean  ill  adressa  une  bulle.  L'on  est 
déjà  assi  z  convaincu  que  toute  l'antiquité 
que  prétendaient  les  chevaliers  était  imagi- 
naire; mais  cette  bulle,  adressée  par  Jean  III 
à  ce  prétendu  grand  maître  en  573,  en  est 
une  preuve  ,  puisque  ce  i»ape  était  mort  en 
572.  Nous  ne  suivrons  pas  les  chevaliers 
dans  toutes  leurs  autres  prétentions  sur  celte 
anii(|uilé,  (|ui  nous  conduiraienl  trop  loin. 
KlUs  étaient  si  peu  raisonnables  ot  les  titres 
dont  ils  se  prévalaient  étaient  si  manifeslc- 
ment  faux.,  qu'il  y  a  lieu  do  s'étonner  qu'ils 
les  aient  mêuie  produits,  lorsqu'on  1093  les 
Chanoines  Réguliers  de  cet  ordre  leur  dispu- 
lèreni  celte  qualité  do  chevaliers,  comme 
nous  dirons  dans  la  suite. 

En  effet  ces  Chanoines  Réguliers  ont  tou- 
jours considéré  cetie  antiquité  de  h  ur  ordre 
comme  imaginaire,  et  n'ont  jamais  reconnu 
d'autre  londaleur  que  Guy  tie  Monl[)ellier. 
11  était  lils  de  Guillaume,  seigneur  de  Mont- 
pellier et  de  Sibylle,  et  il  bâtildans  cette  ville, 
sur  la  un  du  douzième  siècle,  un  célèbre  hô- 
pital pour  y  recevoir  les  j)auvres  malades, 
bon  insigne  charité  le  rendit  très-rccom- 
maiulable:  il  procura  do  grands  biens  à  son 
nouvel  établissement;  il  associa  avec  lui 
d'autres  personnes  pour  en  avoir  soin  et 
assister  les  pauvres  de  leurs  biens.  Son 
ordre  s'étendit  en  peu  de  temps  en  plusieurs 


endroits,  comme  il  paraît  par  la  hullo  ("u 
pape  Innocent  111  du  13  avril  1198,  qui,  ou 
confirmant  cet  ordre,  fait  le  dénombremcut 
des  maisons  (|u'il  avait  déjà,  di>nt  il  y  en 
avait  deux  à  Rome,  l'une  au  delà  du  Tibre, 
et  l'autre  à  l'cnlrée  de  la  ville  sous  le  nom 
de  Sainie-Agatho  ;  une  autre  à  Bergerac, 
une  à  Troyes,  el  d'auires  en  différents  lieux. 
Gomme  ils  étaient  tous  laï(|uts,  et  qu'il  n'y 
avait  aucun  ecclésiastique  parmi  eux,  le 
même  pontife  avait  le  jour  précédent  écrit  à 
tous  les  archevêques,  évoques  el  prélats  do 
l'église,  pour  les  prier  que  s'il  se  trouvait 
quelques  personnes  pieuses  de  leurs  diocèses 
qui  voulussent  faire  qtîelques  donations  à 
ces  Hospitaliers,  ils  ne  les  empêchasse:;! 
pas.  Il  exhortait  aussi  ces  prélats  d'accof  Jeç 
à  (OS  Hospitaliers  la  permission  de  bâtir  des 
églises  et  des  cimetières,  de  faire  la  dédi- 
cace de  ces  églises,  de  bénir  les  cimetières 
lorsqu'ils  seraient  bâtis,  et  de  souffrir  que 
le  fondateur  el  les  autres  frères  de  col  ordre 
choisissent  des  prêtres  séculiers  pour  leur 
administrer  les  sacrenients  et  aux  pauvres 
dans  leurs  églises.  Six  ans  après,  l'an  1-204, 
ce  p  ipe  fit  venir  à  Rome  le  fondateur  pour 
lui  donner  le  soin  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Mario  in  Sassia,  ou  en  Saxe,  qui  s'appelle 
présentement  le  Saint-Espril  ;  et,  comme  il 
est  le  chef  de  cet  ordre  et  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie,  nous  rapporterons  son  ori- 
gine el  sa  fondation. 

L'éi:,lise  fut  fondée  par  Ina,  roi  des  Saxons 
Orientaux,  l'an  715,  smus  le  titre  de  Sainte- 
Marie  in  Sassia^  ou  de  Saxe,  et  le  mémo  roi 
étant  venu  à  Rome  l'an  718,  ajouta  à  code 
église  un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  na- 
tion, qu'il  donna  à  gouverner  à  quelques 
personnes  séculières,  ayant  assigné  sur  son 
domaine  un  revenu  annuel  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres  et  renlretieu  de  l'hô- 
pital. 

Offa,  roi  des  Morciens,  à  son  iniitalion, 
amplifia  le  mémo  hôpital  et  en  augmenta  les 
revenus  ;  mais  il  fut  brûlé  en  817  par  un  in- 
cendie qui  ne  put  être  arrêté  (jue  par  une 
imago  de  la  sainte  Vierge,  que  le  pape 
Pascal  I  y  porta  en  procession.  Un  pareil 
incendie  acheva  de  le  désoler  en  847,  auquel 
le  pape  Léon  IV  remédia  aussitôt  le  nuem 
qu'il  put,  ayant  été  aidé  par  les  libéralités 
des  successeurs  des  rois  fondateurs.  Mais 
les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  du- 
rant les  Oiizo  et  douzièuio  siècles,  ruinèrent 
tellement  le  quartier  do  la  ville  où  l'hôpital 
est  situé,  qu'ils  en  abolirent  même  jusqu'à  la 
mémoire.  Enfin  Innocent  111,  étant  monté 
sur  la  chaire  de  saint  l*i(  rre,  fit  bâlir  de  fond 
en  comble  cet  hôpital  à  ses  dépens  l'an  1198, 
pour  y  recevoir  les  malades  el  les  pauvres 
de  Rome,  el  en  augmenta  de  beaucoup  Ls 
bâtiments,  les  possessions,  les  revenus  et  les 
privilèges  ,  en  l'auiiée  1204,  après  que  des 
pécheurs  eurent  tiré  du  Tibre  dans  leurs 
tilels  une  grande  quantité  d'enfants  nouv(  1- 
lemonl  nés  qu'on  y  avait  jeiés  ;  car  ce  pape 
eu  fut  tellement  touché,  qu'il  destina  princi- 
palemeni  cet  hôpital  pour  recevoir  les  en- 
fants exposés  et  abandonnés  par   leurs  pa- 
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renls.  A  la  vérité  il  n'en  est  point  fait  men- 
tion dans  sa  bulle,  mais  bien  dans  celles  de 
plusieurs  de  ses  successeurs,  comme  de  Ni- 
colas IV,  de  Sixte  IV  et  do  quelques  autres  ; 
et  l'on  voit  encore  dans  cet  liôpiial  une  pein- 
ture à  fresque,  qui  représente  des  pêcheurs  qui 
portent  à  Innoren  11  II  ces  enfants  qu'ils  avaient 
trouvés,  et  une  inscription  au  bas,  qui  fait  foi 
que  ce  pontife  fut  averti  par  un  ange  d'y  re- 
médier; c'est  pourquoi  l'on  prétend  qu'il  fit 
en  même  temps  t)âtir  cette  église,  qu'il  dédia 
en  l'honneur  du  Saint-Esprit,  tant  à  cause 
qu'il  lui  avait  inspiré  une  si  boDno  œuvre, 
qu'à  cause  des  religieux  du  Saint-Esprit  de 
Montpellier,  auxquels  il  donna  le  soin  de  cet 
hôpital  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  regar- 
dent cette  histoire  comme  une  fable. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas 
longtemps  que  le  comte  Guy  avait  fondé  son 
ordre,  dont  le  principal  soin  des  Hospitaliers 
était  d'exercer  l'huspilalité  envers  les  ma- 
lades, comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Ce 
saint  pape,  étant  bien  informé  de  leur  cha- 
rité qui  les  rendait  alors  fort  célèbres,  en  flt 
venir  six  à  Rome  avec  leur  fondateur  pour 
leur  donner  la  direction  de  cet  hôpital,  que 
les  papes  successeurs  d'Innocent  111  ont  en- 
richi dans  la  suite  par  plusieurs  donations 
qu'ils  lui  ont  faites,  en  quoi  ils  ont  éîé  imités 
par  plusieurs  personnes  pieuses  et  chari- 
tables. 

L'an  1471,  Sixte  IV,  voyant  que  les  bâti- 
ments de  cet  hôpital  tombaient  en  ruine,  le 
Gt  rebâtir  avec  la  magnificence  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui.  Il  contient  plusieurs 
corps  de  logis  avec  une  salle  fort  longue  et 
élevée  à  proportion,  capable  de  tenir  mille 
lits,  et  un  grand  corridor  à  côté  de  cette  salle 
qui  en  contient  bien  encore  deux  cents,  les- 
quels sont  tout  remplis  en  été.  Ou  est  même 
souvent  contraint  d'en  dresser  d'autres  dans 
les  greniers  de  cet  hôpital,  qui  sont  au  bas 
de  Saint-Onuphre,  outre  une  grande  salle 
de  traverse  où  l'on  met  les  blessés.  Les  prê- 
tres et  les  nobles  sont  dans  des  chambres 
particulières,  où  il  y  a  quatre  lits  dans  cha- 
cune, et  sont  servis  en  vaisselle  d'argent.  Il 
y  a  encore  d'autres  chambres  pour  les  fré- 
nétiques et  pour  ceux  qui  ont  des  maux  con- 
tagieux. 

Dans  un  appartement  qui  est  derrière 
l'hôpital,  on  y  entrelient  grand  nombre  de 
nourrices  pour  allaiter  les  enfants  exposés, 
outre  plus  de  deux  mille  de  la  ville  et  des 
villages  cii'convoisins  à  qui  on  les  donne  à 
nourrir.  Tout  proche  est  l'upparleraent  des 
garçons  qu'on  y  met  à  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans,  apiès  qu'on  les  a  retirés  des 
nourrices.  Ils  sonf  toujours  au  nombre  de 
cinq  cents,  et  ils  y  demeurent  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  état  de  gagner  leur  vie  à 
quelque  métier  ou  autre  exercice  qu'on  leur 
apprend. 

Les  tilles,  qui  sont  en  pareil  nombre,  sont 
élevées  dans  un  autre  appartement  fermé 
jusqu'à  ce  quelles  soient  en  état  d'être  ma- 
riées ou  religieuses;  et  quand  elles  sont 
pourvues,  elles  reçoivent  de  l'hôpital  cin- 
<i'uaiUe  écus  romains  de  dot.  Elles  sont  sous 
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la  direction  des  religieuses  de  cet  ordre,  dont 
le  monastère  est  renfermé  dans  l'hôpital.  Il 
fut  bâti  l'an  1600  par  le  pape  Clément  VllI, 
qui  dédia  leur  église  sous  le  nom  de  Sainte- 
Thècle. 

Enfin  il  y  a  le  palais  du  précepteur  ou  com- 
mandeur el  chef  de  cet  ordre,  qui  est  très- 
beau,  entre  lequel  et  cet  hôpital  il  y  a  un 
granvJ  cloître  où  logent  les  médecins,  les 
chirurgiens  et  les  serviteurs  de  l'hôpilal,  qui 
sont  toujours  plus  de  cent,  et  à  côté  est  l'ap- 
partement des  religieux.  C'est  toujours  un 
prélat  distingué  qui  remplit  cette  charge  de 
commandeur,  qui  est  présentement  à  la  no- 
mination dii  pape. 

La  dépense  tant  pour  les  enfants  que  pour 
les  malades  monte  par  année,  l'une  portant 
l'autre,  à  près  de  cinq  cent  mille  livres,  et 
le  revenu  serait  une  fois  aussi  considérable 
sans  la  fainéantise  des  Italiens,  qui  laissent 
la  plupart  des  terres  sans  être  culli.vco-, 
principalement  dans  la  campagne  de  Rome, 
oùcelhôpitalest  seigneurde  plusieurs  bourgs 
et  villages,  comnie  la  Tolfa,  San-Severo,  Po- 
lidoro,  Caslelguido  et  plusieurs  autres  sur^e 
chemin  de  Civita-Vecchia,  dont  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  sont  principautés.  Au  de- 
hors de  cet  hôpital,  il  y  a  un  tour  avec  un 
petit  matelas  dedans  pour  recevoir  les  en- 
fants exposés.  L'on  peut  hardiment  les  mettre 
en  plein  jour,  car  il  est  défendu  sous  de 
très-grosses  peines,  et  même  de  punition 
corporelle,  de  s'informer  qui  sont  ceux  qui 
les  apportent,  ni  de  les  suivre. 

Voilà  quel  est  ce  fameux  hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  dont  le  pape  Innocent  III 
donna  la  direction,  comme  nous  avons  dit, 
au  comte  Guy  et  à  ses  Hospitaliers.  Les  prê- 
tres qui  administraient  les  sacrements  dans 
les  hôpitaux  n'étaient  pas  du  corps  de  l'or- 
dre, puisqu'ils  étaient  amovibles  ;  ils  n'étaient 
pas  sujets  à  la  correction  du  maître,  el  dé^- 
pendaient  seulement  des  évêques  dans  les 
diocèses  desquels  les  hôpitaux  étaient  situés. 
Mais  Innocent  III,  par  sa  bulle  de  l'an  1204, 
voulut  que  dans  l'hôpital  de  Rome  il  y  eût  au 
moins  quatre  clercs  qui  eu  y  entrant  feraient 
profession  de  la  règle  que  suivaient  les 
Hospitaliers  ;  et,  afin  d'être  moins  à  charge 
à  l'hôpital,  ils  devaient  se  contenter  de  la 
simple  noiirriture  et  du  vêlement.  11  leur 
était  défendu  de  se  mêler  des  affaires  tempo- 
relles, et  ils  étaient  soumis  à  la  correction 
du  pape  :  ainsi  il  commença  à  y  avoir  parmi 
les  Hospitaliers  du  Saint-Esprit  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  des  laïques,  avec 
celle  différence  que  les  ecclésiastiques  s'en- 
gageaient à  une  étroite  pauvreté  el  au  ser- 
vice des  malades  par  des  vœux  solennels,  et 
que  les  laïques  n'étaient  engagés  seulement 
que  j)ar  des  vœux  siniples.  Car,  q>uoique  le 
pape  obligeât  ceux-ci  à  faire  profession  ré- 
gulière, après  avoir  été  éprouvés  pendant  uu 
an,  et  à  ne  point  quitter  l'ordre  que  pour 
passer  dans  un  autre  plus  austère,  on  ne 
doit  pas  conclure  de  là  qu'ils  fussent  pour 
cela  religieux,  puisqu'on  appelait  en  ce 
temps-là  religion  et  ordre  toute  société  dans 
laquelle  on  s'engageait  plus  êtroilemcnl  à 
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Borvir  Diea  sons  l'oboissaiice  (i'tin  supéritMir. 
Kufin,  ])ar  la  :ntMnc  bulh»,  le  papo  unit  les 
'leux  hôpitaux  du  Saint-Esprit  do  iMontpel- 
lier  et  de  Rome,  voulant  qu'ils  fussent  gou- 
vernés par  un  même  maître,  et  que  cette 
union  ne  pût  préjudicier  aux  droits  de  l'évô- 
(|ue  (le  Mague'one,  à  la  juridiction  duquel 
l'hôpital  de  Mont[)ellicr  était  soumis.  Il  or- 
donna aussi  entre  autres  choses  que  ceux 
q'  i  seraient  conunis  pour  chercher  les  au- 
mônes pour  ces  hôpitaux  auraient  chacun 
kur  déparleuiont,  que  les  quêteurs  de  celui 
de  Rome  se  contenleraienldesaumônesqu'ils 
recevraient  eu  Italie,  en  Sicile,  en  Aul;1c- 
lerre  et  eu  Hongrie,  et  que  cmix  de  l'hôpiial 
de  jMontpollier  pourraient  aller  dans  toutes 
les  autres  provinces  de  la  chrétienté. 

Plusieurs  hôpitaux  s'unirent  ensuite  à 
celui  de  Montpellier ,  auquel  l'on  fit  de 
grandes  donations.  Celui  de  Rome  se  mit 
dans  la  même  réputation,  et  plusieurs  hôpi- 
taux s'unirent  à  lui;  c'est  pourquoi,  l'an 
1217,  Honorius  III  voyant  que  l'union  de 
ces  deux  hôpitaux  de  Rome  et  de  MontpL'î- 
lier  pouvait  préjudicier  à  celui  de  Rome  eu 
particulier,  les  démembra,  ordonnant  qu'ils 
n'auraient  rien  de  commun  ensemble  ;  que 
les  aumônes  qui  seraient  reçues  en  Italie  et 
d.ins  les  royaumes  de  Sicile,  de  Hongrie  et 
d'Angleterre,  seraient  portées  à  l'hôpital  de 
Rome,  et  que  celles  qui  seraient  reçues 
dans  toutes  les  autres  provinces  do  la  chré- 
tienté appartiendraient  à  celui  de  Mont- 
pellier. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  a  donc  d'abord  été 
mixte,  composé  de  personnes  ecclésiasti- 
ques faisant  profession  de  la  vie  religieuse, 
engagées  par  des  vœux  solennels,  et  de  per- 
sonnes laïques  qui  ne  faisaient  que  des  vœux 
simples.  On  regarda  dans  la  suite  cet  ordre 
comme  militaire  ;  le  nom  de  maître  que  pre- 
naient ceux  qui  gouvernaient  les  hôpitaux 
et  iiui  eu  étaient  supérieurs,  fut  changé  en 
celui  de  précepteur  ou  commai.deur,  et  l'on 
se  servit  du  terme  de  responsion  pour  mar- 
quer les  charges  que  les  cooimanderies  de- 
vaient au  grand  maître  ou  général,  ce  terme 
de  responsion  n'étant  en  usage  que  dans  les 
ordres  militaires,  il  n'y  a  néanmoins  aucune 
preuve  que  ces  Hospitaliers  aient  jjorté  les 
armes  et  aient  été  employés  dans  les  croi- 
s.dî's  comiuo  les  autres  hospitaliers,  mais 
l'on  trouve  que  le  nom  de  commandeur  leur 
et  donné  dans  une  bulle  d'AIeiandre  IV  de 
l'an  1:^50  :  Cum  igitiir  magistri  commenda- 
tores  et  oinnes  <ilii  fi aires  nostri  hospitalis. 
On  trouve  aussi  la  même  chose  dans  d'au- 
tres bulles  de  différents  pontifes.  Le  même 
Alexandre  IV,  dans  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  et  le  pape  Nicolas  IV,  par  une 
autre  bulle  de  l'an  1291,  après  avoir  dit  que 
le  commandeur  de  Montpellier  et  les  mai- 
sons de  sa  dépendance  se  sont  soumis  à 
l'i'.ôpilal  du  Sainl-Espril  de  Rome,  ajoute 
que  c'est  alin  que  l'hôpital  de  Montpellier 
soit  soumis  et  sujet  à  celui  de  Rome  de  la 
même  manière  que  les  maisons  qui  dépen- 
dent de  l'hôpital  de  Jérusalem,  qui  est  une 
milice  temporelle,  sont  soumises  et  sujettes 


à  cet  hôpital  de  Jérusalem.  C'est  apparem- 
ment pourquoi  Rzovius,  le  P.  Mendo,  Cres- 
cenze,  l'abbé  Giusliniani  et  quelques  autres 
auteurs,  parlant  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
l'ont  qualifié  ordre  militaire. 

§  2.  Continuation  de  Vhistoire  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  et  suppres- 
sion de  la  milice  de  cet  ordre. 

La  première  atteinte  qui  fut  faite  à  l'au- 
torité du  grand  maître  ou  commandeur  de 
l'hôiiital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  qui, 
en  cette  qualité,  était  général  de  tout  l'or- 
dre, fut  quand  le  pape  Honorius  IIÏ  sépara 
cet  bv)pilal  de  celui  de  Rome.  Il  lui  laissa 
néanmoins  toute  juridiction  sur  les  hôpitaux 
qui  se  trouvaient  dans  toutes  les  provinces 
de  la  chrétienté,  excepté  en  Italie  et  dans 
les  royaumes  de  Sicile,  de  Hongrie  et  d'An- 
gleterre. Grégoire  X  lui  ôta  encore  cette  ju- 
ridiction, qu'il  donna  au  maître  de  l'Hôpital 
de  Rome,  voulant  que  celui  de  Montpellier 
lui  obéît  comme  à  son  supérieur.  Nicolas  IV 
dit  néanmoins,  dans  une  bulle  de  l'an  1291, 
que  ce  fut  du  consentement  du  maîire  de 
l'hôpital  de  Montpellier  et  de  ses  hospita- 
liers, qui  s'y  soumirent  volontairement  ;  et 
il  ordonna  que  le  maître  de  Montpellier 
payerait  tous  les  ans  à  celui  de  Rome  trois 
florins  d'or.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le 
pape  Grégoire  Xi  remit  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étaient  du  temps  d'Honorius  III,  en 
séparant  de  nouveau  ces  hôpitaux  ;  mais 
le  Saunier,  religieux  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  sous-prieur  de  l'hôpital  de  Rome, 
fait  voir  que  la  bulle  de  ce  pape,  de  l'an 
1372,  qui  se  trouve  dans  le  Bullaire  de  cet 
ordre,  est  fausse  et  supposée,  en  ce  qu'elle 
est  adressée  à  Bérenger  Giron,  général  et 
grand  maître  de  l'archihôpilal  et  milice  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  que  ce  Bérenger 
mourut  l'an  1487  ou  1488,  outre  que  cette 
bulle,  qui  est  datée  du  trois  des  calendes  de 
septembre  1372,  et  de  la  troisième  année  du 
pontificat  de  Grégoire  XI,  ne  peut  pas  être 
de  cette  année,  puisqu'il  ne  fut  élu  que  le 
30  décembre  1370.  C'était  peut-être  au  sujet 
de  ce  Bérenger  Giron  que  Sixte  iV  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  y  en  avait  au  delà  des  monts 
qui  prenaient  la  qualité  de  généraux,  et  il 
les  soutnit  à  celui  de  Rome,  comme  au  seul 
général  de  l'ordre.  Le  géiiéralat  fut  néan- 
moins restitué  au  commandeur  de  Montpel- 
lier p;îr  les  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV, 
mais  à  condition  qu'il  dépendrait  encore  de 
celui  de  Rome.  Cette  digiiité  lui  fut  enfin  ac- 
cordée sans  aucune  dépendance  par  le  pa{)e 
Urbain  VIII,  et  encore  contestée,  comme 
nous  dirons  dans  la  suite. 

Mais  la  milice  de  cet  ordre  reçut  un  plus 
grand  échec  en  1459,  car  le  pape  Pie  II  la 
supprima  entièrement.  On  découvrait  quel- 
ques traces  de  chevaliers  depuis  la  bulle 
d'Alexandre  IV  de  l'an  1255,  dont  nous  avons 
parlé  ,  jusiju'à  ce  temps-là.  L'ordre  était 
cojïiposé  de  personnes  ecclésiastiques  véri- 
tablement religieuses  ,  et  de  laïques  qui 
n'él.iienl  point  engagés  à  la  profession  reli- 
gieuse, et  on  était  eu  peine  de  ce  qu'élaienî 
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Jevenus  ces   laïques  depuis   le   milieu   du  ne  parlait  qu'à  ceux  qui  élaient  soumis  à 

quinzième  siècle   jusqu'au    coiuinencement  l'hôpital  de  Rome  ;  mais,  outre  que  la  bulle 

du    dix-seplième,  qu'on    ne   voit  dans  cet  de  Grégoire  XI  est  fausse  et  supposée,  c'est 

ordre    que  de    véritables    religieux  ;  et  ce  que  Sixte  IV  s'adresse  plus  particulièrement 

n'est  que  vers  ce  temps-là  qu'on  y  voit  re-  aux  Français  qui  avaient  usurpé  des  com- 

naitre   des  laïques   ou   séculiers    qui   sont  manderies  et  qui  prenaient  la  qualité  de  ge- 

même  engagés  dans  le  mariage.   ?^ais  M.  de  néraux  de  l'ordre  ;  Cum  itaque,  sicut  acce- 

L  ibnilz  nous  a  appris  quel  avait  été  leur  pimns  displicenter,  nonnulli  m  ipsius  fiospi- 


sort,  en  nous  conservant  dans  son  Codex 
furis  (jentium  la  bulle  de  Pie  11  de  l'an  l'tSf), 
par  laquelle  il  érige  l'ordre  militaire  de 
Notre-Dame  de  Bethléem  ,  et  en  supprime 
quelques  autres,  du  nombre  desquels  est  la 
milice  du  Saint-Esprit  in  Sassia  à  Rome, 
dont  il  apidique  les  revenus  à  son  nouvel 
ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  :  Pro  fun- 
damento  aulem  ac  substantia  dictœ  religionis 


tnlis  fratres  rtiam  prœceptorias ,  }iospitalia^ 
membra,  et  loca  pia  ab  ipso  liospitali  in  Saxia 
d^pendentia,  obtinentes,  am'ntione  et  cupidi- 
taie  cœcainducti,  et  sub  terminis  non  contenli, 
temeritale  propria  se  générales  prœceijtores 
dicli  ordinis  prœcipue  in  pariihus  iiltrnmon^ 
lanis  norninare,  etc.  Il  déclare  ensuite  que 
tous  les  hôpitaux,  les  comnianderies  et  les 
lieux  pif'ux  de  l'ordre  et  qui  portent  le  nom 


vœ"aHas'relig'iones  sive  militins  ac  hospi-     du  Saint-Esprit,  dépendront  de  l'hôpital  du 
ia  infra  scripta,  videlicel  S.  Lazari,^  ubili-     Sainl-Espril  en  Saxe,  ettamsi   longœva  con- 


novœ 
tali 

bel  consislentiâ^  S.  M.  de  Casldlo  Britonum 
de  Bologna,  ac  S.  Sepulcri,  nec  non  S.  Spi- 
ritus  in  Saxia  de  Urbe,  (  l  omnia  ab  eo  depen- 
dentia  aut  iliius  habitum  seu  crucem  duplicem 
deferentia,  et  B.  M.  Cruciferoram,  etc.  On 
pourrait  dire  que  c'est  tout  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  in  Sassia  que  ce  pape  avait  supprimé, 
mais  il  n'a  seulement  entendu  parler  que  de 
la  milice,  religiones  seu  militias.  Et,  bien 
loin  d'avoir  supprimé  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  c'est  qu'il  lui  accorda  beau- 
coup de  privilèges  au!?si  bien  que  son  suc- 
cesseur Paul  11,  comme  il  est  inarqué  dans 
une  bulle  de  Sixte  IV  du  21  mars  1478 


suetudo  aut  submis:;io  aligna  repugnarint;  et 
il  défend  à  aucun  religieux  possédant  une 
commanderie  de  l'ordre  de  prendre  la  qua- 
lité de  général  en  deçà  ou  en  delà  les  monts, 
ni  de  prétendre  aucune  autorité  sur  les  au- 
tres religieux,  qui  doivent  être  tous  soumis 
au  précepteur  de  l'hôpital  de  Rome  :  Quin- 
imo ,  omnes  et  sin'juli  diCli  ordinis  prœcep- 
tores^  hospitalarii  et  religion  quos  eidem  prœ- 
ceptori  nosiri  hospiialis  in  Saxia  pleno  jure 
subesse  volumus  et  tanquam  suo  superiori 
obediendam  et  reverendam  congruam  exhi- 
bere,  ac  salva  hujus  sedis  auctoritate,  in  om- 
nibus siculi  unico  eorum  praceptori  oblem- 


Après  la  suppression    de   cette   milice,  il  perare  teneantur  et  debeant. 

n'y  eut  plus  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  En  effet  il  n'y  eut   point  de   généraux  en 

mélange  de  religieux  et  de  laïques.  Cet  or-  France  depuis  ce  temps  là  jusqu'en  l'an  1619, 

dre  fui  purement  régulier,  et,  s'il  y  eut  des  que  Paul  V  rendit  celte  qualité  pour  la  France 


purement  régulier,  ei,  su  y 
laïques  qui  possédèrent  encore  des  comman 
dories  sous  le  titre  de  chevaliers  de  cet  or- 
dre, ce  titre  n'était  point  légitime.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  d'une  autre  bulle  de 
Sixte  IV  de  l'an  1W6,  qui  ordonne  que  les 
hôpitaux  de  cet  ordre  et  les  commanderies, 
aussi  bien  que  leurs  dépendances,  ne  pour- 
ront être  données  soit  en  titre,  soit  en  corn- 


et toutes  les  autres  provinces  de  la  chrétienté, 
excepté  l'Italie,  la  Sicile,  la  Hongrie  et  l'An- 
gleterre, au  commandeur  de  Montpellier  :  ce 
que  fil  aussi  Grégoire  XV  l'an  1621  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  condition  qu'ils  dépendraient 
encore  de  celui  de  l'hôpilal  de  Rome;  et  La 
Terrade,  qui  fut  pourvu  de  cette  comman- 
derie, avait  été  fait  par  le  grand  maître  de 
Rome  le  4  septembre  1617  vicaire  et  visiteur 


mende  ,   qu'à   des  religieux  proies  de  cet 

ordre,  qui  seront  obligés  de  relourner  dans      général  dans  les  royaumes   de  France  et  de 

leurs  cloîtres  toutes  (ois  et  quand  il  piaira  au     Navarre,  à  la  charge  de  se  (aire  religieux 


grand  maître  de  l'hôpital  de  Rome  de  \e»  faire 

revenir  :  Staturntes   ac    etiam  decernentes , 

quod  ipsius  ordinis  hospilalia,  prœcepiorvv, 

membra  et  loca,  nulli  cujuscunque  dignitatis, 

status,  graduSy  vel   conditionis  fxierit,  prœ- 

trrquam  ipsius  nostri  hospitalis  fratribus,  et 

ordinem  ipsum  expresse  professis,  eis  tamen  ^  -      ,       ,.  -, 

pro  solo  nuiu  dicli  prœceptoris  existentis  et     commença  a  songer  au  rétablissement  de  cet 

pro    tempore  ad  claustrum  quoties  expedierit      ordre  en  France,  qui  y  était  presque  anéanti  ; 

revocandis,  in  titulnm  vel  commendum  con-      mais,  au  lieu  de  le  remettre  dans  son  ancien 


proies  de  l'ordre  dans  l'année.  Ce  fut  lui  qui 
lut  fait  premier  général  en  France  dépendant 
de  celui  de  Rome,  et  ce  ne  fui  <iu'à  la  prière 
de  Louis  XIII  que  le  pape  Uibain  ^  111  ren- 
dit ce  général  (îe  France  indépendant  de  ce- 
lui de  Rome,  l'an  IC25.  Co  fut  donc  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle   que  l'on 


ferri  valeant  sive  possint.  Voilà  qui  est  bien 
fort  contre  les  chevaliers  qui  ont  paru  au 
commencement  du  dix-sepiième  siècl ',  qui, 
bien  loin  de  vivre  en  commun  dans  un  cloî- 
tre sous  l'obéissance  d'un  supérieur,  ou  du 
moins  d'y  pouvoir  être  rappelés  à  la  volonté 
des  supérieurs,  lorsqu'ils  auraient  des  com- 
manderies, élaient  au  contraire  la  plupart 
maries.  Peut-élre  dira-t-on  que  les  hôpitaux 
de  Rome  et  de  Monlpellier  ayant  été  désunis 
par  le  pape  Grégoire  XI,  l'an  1372,  le  pape 


lustre  et  dans  sa  splendeur,  ce  ne  fui  au  con 
traire  qu'une  confusion  et  qu'uu  chaos  de- 
puis l'an  1G02  jusqu'en  1700,  que  le  roi  dé- 
brouilla ce  chaos  en  déclarant  cet  ordre  pu 
rement  régulier  et  nullement  militaire. 

Antoine  Pons,  qui  |)renai!  la  qualilé  de 
commandeur  de  l  hôpital  de  Saini-Germain 
et  de  procureur  général  de  l'ordre  ,  voulut 
commenc  r  ce  rélaltlissenienl  en  1602,  mais 
ce  fut  en  filsifiantdes  bulles  et  des  indulgen- 
ces à  ceux  qui  voulaient  contribuer  a  la  res- 
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tauraliou  des  coniiuattcirrios;  el,  son  impos- 
ture ayant  élè  découverte,  il  fut  oondamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  21 
janvier  1G03  à  faire  aniende  honorable  ,  nu 
cil  chemise,  et  banni  à  perpétuité  hors  du 
royaume.  Il  ne  laissa  pas  de  surprendre  en 
la  niénie  qn.ililé  des  lettres  pattMi'es  (i'Hesi- 
ri  IV  elde  Louis  XHl.  des  années  1608,  KiOO 
et  1(110,  qui  lui  permettaient  de  faire  ses  di- 
ligentes pourré'.iblir  eet  ordre;  mais  en  1G12 
on  lui  lit  défense  de  faire  négoce  d'indulgen- 
ces à  peine  d'amende  arbitraire  ;  le  sénéchal 
de  Moissac  décréta  prise  de  corps  contre  lui, 
el  le  parlement  de  i'oiilouse  ordonna  que  ce 
décret  serait  exécuté. 

Olivier  de  la  Tr;!U, sieur  (le  la  Terrade,  pa- 
rut ensuite  sur  les  rangs.  Il  obtint  des  papes 
Paul  V  el  (Jrégoire  X\  la  qualité  de  général 
aux  conditions  que  nous  avons  dit,  el  fut  in- 
dépciiilanl  de  celui  de  Uome,  par  une  bulle 
d  Urbain  Vin  l'an  1G25.  En  celle  qualité  il 
«.TCi  des  chevaliers  purement  laïques  et 
méiue  engagés  dans  le  mariage.  On  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  voir  dans  le  même  temps 
un  f)rélendanl  à  la  commanderie  générale 
de  Montpellier,  qui  de  son  côté  faisait  des 
chevaliers.  C'était  un  apostat  de  Tordre  des 
Capucins,  que  la  ïerrade  fit  enfermer  dans 
les  prisons  de  lofficialité.  La  Terrade  y  fut  à 
S'in  lour,  cl,  après  sa  mort,  M.  Désécures, 
l'un  des  comtes  de  Lyon,  qui  prit  la  qualité 
de  vicaire  général,  fil  aussi  des  chevaliers, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  se  di- 
saient officiers  de  l'ordre.  Le  roi  ,  par  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  de  l'an  1655,  ordonna 
que  los  pouvoirs,  privilèges,  possessions  et 
translations  des  prétendus  officiers  de  l'ordre 
du  raint-Esprit,  seraient  examinés  par  l'of- 
ûcial  de  Paris  assisté  de  quatre  docteurs 
nommés  par  l'arrêt.  Par  un  autre  de  la  même 
année,  Sa  Majesté  fit  défense  à  qui  (|ue  ce 
fût  de  prendre  la  qualité  de  général  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  ;  el  au  mois  de  janvier 
165G,  Désécures  obtint  un  brevet  de  la  com- 
manderie ou  préceptorerie  de  Montpellier. 
Au  mois  de  mai,  le  roi  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  les  titres,  bulles  et  pro- 
visions de  ceux  qui  se  prétendaient  généraux, 
commandeurs ,  officiers  el  religieux  de  cet 
ordre.  L'official  de  Paris,  par  une  sentence 
de  la  même  année,  fait  détVnse  à  Désécures 
de  prendre  la  qualité  de  vicaire  général, 
coadjuleur,  supérieur,  commandeur  ou  reli- 
gieux de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  d'eu  porter 
les  marques  ni  d'en  faire  aucune  fonction  à 
peine  d'excommunication  ipso  fado.  Nonob- 
stant cette  sentence,  il  lui  est  permis  par  un 
arrêt  du  grand  conseil  du  3  septembre  1G58 
de  prendre  possession  de  la  commanderie  de 
Montpellier,  à  condition  d'obtenir  des  bulies 
dans  six  mois.  11  les  obtint  du  pape  Alexan- 
dre VII  el  prit  [lossession  de  celle  comman- 
derie en  1659  avec  la  qualité  de  grand  maî- 
tre de  l'ordre.  Par  sentence  du  IG  octobre  de 
la  même  année,  l'official  le  déclara  excom- 
munié pour  avoir  pris  la  qualité  de  supérieur 
de  cet  ordre,  et  lui  fil  itératives  défenses  de 
se  qualifier  à  l'avenir  grand  vicaire  ou  reli- 
gieux de  cet  ordre;  déclara  les  professions 


faites  entre  ses  mains  ,  nulles;  le  condamna 
à  100  livres  d'amende ,  à  tenir  prison  pen- 
dant six  mois,  et  à  dire  les  sept  psaumes  tête 
nue  et  à  genoux.  Par  une  autre  sentence  du 
Châlelel  de  Paris  du  29  août  1667,  il  fut  con- 
damné d'êire  mandé,  blâmé  nu-tête  et  à  ge- 
noux, et  défenses  lui  furent  faites  de  prendre 
la  qualité  de  général  ;  et,  par  arrêt  du  parle-, 
ment  du2!)mailG68,ilfut  banni  pourneufans. 

Le  roi,  par  son  brevet  du  21  septembre  de 
la  même  année,  donna  la  commanderie  de 
Montpellier  à  M.  Rousseau  de  Bazoche,  évê- 
que  de  Césarée  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Un  nomméCompanse  prétcndilpourvu 
de  celte  commanderie;  Désécures  eut  aussi 
toujours  les  mêmes  prélenlions,  mais,  par 
arrêt  du  conseil  d'Etat  du  9  septembre  1669, 
l'évêque  de  Césarée  fut  maintenu  dans  la 
possession  de  cette  commanderie  contre  Com- 
pan  el  Désécures.  Par  arrêt  du  grand  conseil 
du  27  avril  1671,  il  fut  ordonné  qu'on  tien- 
drait le  chapitre  général  de  cet  ordre.  Le  roi, 
par  un  autre  arrêt  de  son  conseil  d'Etat  du 
mois  de  mai  de  la  même  année,  confirma  ce- 
lui du  grand  conseil,  et  ordonna  que,  no- 
nobstant le  refus  qu'on  avait  fait  à  Rome  de 
donner  des  bulles  à  l'évêque  de  Césarée,  ce 
prélat  serait  reconnu  pour  général  de  l'ordre 
par  tous  les  religieux  et  religieuses,  cheva- 
liers, commandeurs  et  autres  personnes  de 
l'ordre,  el  qu'on  assemblerait  le  chapitre  gé- 
néral. L'évêque  de  Césarée  mourut  la  même 
année  sans  avoir  obtenu  de  bulles,  et  après 
;a  mort  M.  Morin  du  Colombier,  atimônier 
du  roi,  se  fit  pourvoir  par  bref  du  pape  Clé- 
ment X  du  mois  de  février  1672,  de  la  com- 
manderie de  Montpellier  (vacante  depuis 
quarante  ans,  à  ce  (ju'il  avait  exposé),  à  la 
charge  de  prendre  l'habit  el  de  faire  profes- 
sion dans  l'ordre  régulier  du  Saint-Esprit. 

Celte  commanderie  lui  fut  contestée,  et  il  y 
a  de  l'apparence  que  toutes  ces  divisions  ar- 
rivées parmi  ceux  qui  se  prétendaient  supé- 
rieurs, commandeurs  et  ofiiciers  de  cet  or- 
dre, qui  la  plupart  n'avaient  aucun  titre  légi- 
time, et  qui,  bien  loin  de  rétablir  cet  ordre 
en  France  dans  son  ancien  lustre,  le  flétris- 
saient au  contraire  par  leur  conduite  et  les 
abus  qu'ils  commettaient  dans  la  réception 
des  prétendus  chevaliers,  admettant  indiffé- 
remment tous  ceux  qui  leor  donnaient  le 
plus  d'argent,  portèrent  le  roi  à  mettre  l'or- 
dio  du  Saint-Esprit  de  Montpellier  au  nom- 
bre de  ceux  que  Sa  Majesté  déclara  éteints 
de  fait  et  suppriniés  de  droit  par  son  édil  du 
mois  de  décembre  de  l'an  1672,  et  qu'il  unit 
à  celui  de  Saint-Lazare.  Nonobstant  cet  édil, 
M.  du  Colombier  obtint  au  mois  de  janvier 
1673  des  lettres  de  François-Marie  Pb(';bus  , 
archevêque  de  Tarse,  comm;indeur  de  i'ho- 
pital  de  Uome  el  général  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  par  lesquelles  il  rétablissait  son  vi- 
caire général  el  visiteur  en  France  el  dans 
les  provinces  adjacentes  ,  ce  qui  lui  procura 
un  séjour  de  huit  années  à  la  Bastille. 

Les  autres  chevaliers  du  S.unl-Esprit  for- 
mèrent opposition  au  grand  conseil  à  l'enre- 
gistrement de  cet  édil.  Ils  continuèrent  à 
s'assembler  et  même  à  recevoir  des  cheva- 
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liers.  Le  sieur  de  la  Cosle  se  disait  grand 
maître  de  cet  ordre  comme  ayant  élé  canoni- 
quoment  élu  par  les  chevaliers.  Mais  Sa  Ma- 
jesté, par  deux  arrêts  du  conseil  d'Etat  des 
années  1689  et  1690,  fit  défense  à  ce  grand 
maître  de  prendre  cette  qualité  à  l'avenir,  ni 
de  porter  la  croix  et  l'épée  lui  et  les  siens  ;  et 
déclara  toutes  les  réceptions  et  prétendues 
lettres  de  provisions  par  eux  expédiées  de- 
puis l'édit  de  1672,  nulles  et  de  nul  effet  ;  et, 
sans  avoir  égard  à  leurs  opposilions ,  or- 
donna que  son  édit  serait  exécuté. 

Les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  qui  jus- 
qu'alors avaient  trouvé  beaucoup  de  faci- 
lité à  obtenir  ce  qu'ils  avaient  souhaité, 
trouvèrent  néanmoins  dans  la  suite  de  gran- 
des difGcullés  pour  l'exécution  de  cet  édit; 
car  les  religieux  profès  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  se  joignirent  aux  chevaliers  de  cet  or- 
dre pour  interrompre  le  cours  des  entrepri- 
ses de  ceux  de  Saint-Lazare.  Les  chevaliers 
du  Saint-Esprit  offrirent  à  Sa  Majesté  de  le- 
ver et  d'entretenir  à  leurs  dépens  un  régi- 
menl  pour  agir  contre  les  ennemis  de  l'Elat  ; 
et  les  religieux  profès,  qui  étaient  en  pos- 
session de  plusieurs  maisons  conventuelles 
dans  le  royaume,  où  ils  n'avaient  point  dis- 
continué de  recevoir  les  enfants  exposés, 
prétendirent  que  l'état  do  leur  établissement 
suffisait  pour  détruire  ce  qui  avait  été  sup- 
posé pour  l'obtention  de  cet  édit,  alléguant 
au  surplus  qu'ils  n'avaient  jamais  dépendu 
de  l'hôpital  de  Montpellier  ,  mais  qu'ils 
avaient  été  toujours  soumis  à  la  juridiction 
du  précepteur  de  celui  de  Rome,  et  qu'ainsi 
le  roi  n'avait  pas  eu  dessein  de  donner  at- 
teinte à  leurs  droits,  Sa  Majesté  n'ayant  pro- 
noncé par  son  édit  que  la  suppression  d'un 
ordre  qu'elle  avait  cru  éteint  de  fait  et  qui 
était  sous  le  titre  de  Montpellier. 

Ils  furent  favorablement  écoutés.  Le  roi 
leur  donna  des  commissaires  en  1691  pour 
l'examen  de  son  édit,  et  accepta  en  1692  lo 
régiment  oflert  par  les  chevaliers.  M.  du 
Boulay,  vicaire  général  de  cet  ordre  au  spi- 
rituel, et  M.  Grandvoynet,  commandeur  de 
la  maison  conventuelle  de  Stéphanfeld  en  Al- 
sace, furent  députés  pour  solliciter  conjoin- 
leri-ent  le  rétablissement  de  cet  ordre,  le  pre- 
mier par  le  clergé  séculier,  le  second  par  les 
religieux  profès,  et  M.  de  Blégny  comman- 
deur tt  administrateur  général,  par  les  che- 
valiers. Leurs  sollicitations  eurent  un  heu- 
reux succès  ,  car  le  roi  en  1693  révoqua  son 
cdil  do  1672,  rétablit  cet  ordre,  lui  rendit 
tous  les  biens  qui  avaient  éé  unis  à  celui  de 
Saint-Lazare,  et  nomma  pour  gr  lud  m;iître 
M.  l'abbé  de  Luxembourg,  Pierre- Henri-Thi- 
bault de  Montmorency  ,  ahbé  commenda- 
taire  des  abbayes  d'Orcamp  et  de  Saint- 
Michel. 

il  semblait  qu'après  cela  les  chevaliers  ne 
devaient  plus  craindre  qu'on  les  inquiétât 
touchant  leur  établissement;  déjà  leur  nom- 
bre grossissait  tous  les  jours  ;  des  personnes 
qui  n'avaient  aucun  droit  légitime,  sous  pré- 
texte des  titres  de  vicaire  général,  de  chan- 
celier, de  vice-chancelier  et  même  de  vicaire 
généralissime,  qu'ils  s'attribuaient,  créaient 


de  nouveaux  chevaliers.  Ils  étaient  divisés 
en  plusieurs  bandes.  Il  y  en  avait  qui  pre- 
naient le  titre  d'anciens  chevaliers,  et  qui  ne 
regardaient  les  autres  que  comme  des  intrus 
dans  l'ordre.  Parmi  ce>  chevaliers  anciens  il 
y  en  avait  qui  se  disaient  premiers  officiers 
d'épée.  On  y  voyait  des  chevaliers  de  grâce, 
des  chevaliers  d'obédience ,  des  chevaliers 
servants  et  de  petits  officiers. 

Dès  le  15  février  1692  ils  avaient  tenu  un 
chapitre  aux  Grands-Auguslins  à  Paris,  où 
entre  autres  cho<!es  ils  avaient  délibéré  qu'on 
nerecevraitaucunschevaliersqu'ils  ne  payas- 
sent chacun  à  l'ordre  pour  le  moins  la  somme 
de  600  ii'/res,  les  chevaliers  de  grâce  celle  de 
1200  livres,  les  chevaliers  d'obédience,  ser- 
vants et  autres  petits  officiers  400  livres. 
Mais  les  religieux  rompirent  toutes  leurs  me- 
sures ;  car,  à  peine  le  roi  eut-il  prononcé  le 
rétablissement  de  l'ordre  en  1693,  qu'i's  ré- 
clamèrent la  maison  magistrale  de  Montpel- 
lier, qu'ils  avaient  auparavant  désavouée. 
Ils  soutinrent  que  l'ordre  du  Saint-Esprit 
était  purement  régulier,  et  que  la  milice  était 
une  nouveauté  du  siècle  qui  ne  s'était  ingé- 
rée que  par  usurpation  dans  l'administration 
des  biens  de  l'ordre.  C'est  pourquoi  le  roi 
nomma  encore  des  commissaires  pour  l'exé- 
cution de  son  dernier  édit.  Les  chevaliers  ne 
manquèrent  pas  de  faire  valoir  leur  antiqu  té 
prétendue,  qu'ils  faisaient  remonter  jusqu'au 
temps  de  sainte  Marthe,  et  de  rapporter  le 
prétendu  chapitre  général  lenu  à  Montpellier 
l'an  1032.  Le  roi,  le  10  mai  1700,  décida  en 
faveur  des  religieux.  L'ordre  du  Saint-Esprit 
lut  déclaré  purement  régulier  et  hospitalier 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  ;  et  Sa  Majesté 
fit  défense  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  des 
qualités  de  supérieurs,  officiers  et  chevaliers 
du  prétendu  ordre  militaire  du  Saint-Esprit 
de  Montpellier,  de  prendre  à  l'avenir  ces 
qualités ,  ni  de  porter  aucune  marque  de 
cette  prétendue  chevalerie,  et  de  donner  des 
lettres  ou  provisions  de  commandeurs,  che- 
valiers ou  officiers  de  c<  t  ordre.  Sa  Majesté 
ordonna  de  plus  que  le  brevet  ue  grand  maî- 
tre accordé  à  M.  l'abbé  de  Luxeutbourg  se- 
rait rapporté  comme  nul  et  de  nul  eOet,  et 
qu'il  serait  sursis  a  faire  droit  sur  les  deman- 
des des  religieux  pour  être  remis  en  posses- 
sion des  maisons  de  cet  ordre  et  des  biens 
qui  avaient  élé  unis  à  celui  de  Saini-Lciza»  o  , 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût  pourvu  au  ré- 
tablissement de  cet  ordre  et  de  la  grande 
maîtrise  régulière  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier. 

Après  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Luxem- 
bourg, qui,  conformément  à  cet  arrêt  du  cou 
seil  d'Etat,  avait  remis  entre  les  mains  du 
roi  son  brevet  do  grand  maître  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  on  fit  de  nou- 
velles tentatives  auprès  du  roi  pour  le  réta- 
blissement de  cet  ordre,  et  Sa  Majesté,  par 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  16  janvier  1701, 
nomma  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  arclie- 
vê(}ue  de  Paris  ;  Mgr  Rossuel ,  évêque  de 
Meaux;  le  révérend  Père  de  la  Chaise,  Mes- 
sieurs l'abbé  Rignon ,  do  Pommereu  do  ta 
Heynie,  do  Marillac  et  d'Aguesscau ,  pour 
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examinor  les  bulles,  lellres  patentes,  décla- 
rations, .irréts  et  autres  litres  concernant 
cet  ortlre  ;  et  voir  sur  leurs  avis  s'il  conve- 
nait (  t  s'il  était  possible  de  rétablir  la  eom- 
inanderie  générale  dn  Saint-Esprit  ilc  Monl- 
pollicr  et  ses  déi>enilances.  et  quelles  prc- 
caulions  l'on  pourrait  prcdre  eu  ce  cas  pour 
le  règlement  tant  du  spirituel  (\ne  du  (em- 
port'i  (le  cet  ordre,  ou  s'il  ne  serait  pas  plus 
à  propo-!  d'en  employer  les  biens  et  les  reve- 
nus à  quelque  autre  usa^e  p  eux  ;  et ,  par 
de']\  autres  arrêts  des  2V  novembre  170'»  et 
1"  juin  1707  ,  Sa  Majesté  nomma  pour  rap- 
porteur M.  Lauiieois  d'Imbei court,  maître 
des  requêtes. 

En  1707,  M.  le  duc  de  Châiillou,  Paul-Si- 
gismond  de  i\îontnu)rency,  ayant  demandé 
au  roi  la  grande  maîtrise  de  cet  ordre,  et  Sa 
:\lajesté  lui  ayant  permis  d'en  faire  connaî- 
tre le  véritable  (  araclère  et  la  milice,  il  con- 
sulta plusieurs  docteurs  de  Sorbonne>  neuf 
célèbres  avocats  et  quelques  antres  person- 
nes, qui  furent  tous  d'avis  que  l'ordre  dans 
son  01  igine  avait  été  laïque  et  séculier,  et 
que  ce  n'a  été  que  dans  la  suite  qu'il  a  été 
mixte,  composé  de  personnes  laïques  pour 
l'administration  du  lemporel,  et  de  clercs 
réguliers  pour  l'administration  spirituelle; 
et  on  ne  trouvait  point  d'inconvénient  qu'un 
laïque  fût  grand  maître  de  cet  ordre  ,  à 
l'exemple  de  plusieurs  ordres  militaires, 
qui,  quoique  composés  de  chevaliers  laïques 
et  (!e  religieux,  i  e  laissaient  pa^  d'être  gou- 
vernés par  des  grands  maîtres  laïques. 

Les  religieux  de  l'ordre  du  ^ainl-Esprit, 
qui  semblaient  avoir  intérêt  que  celte  milice 
ne  se  rétablît  point,  puisqu'ils  l'avaien!  dispu- 
té»' en  1693,  et  (|ue  ce  ne  fut  que  sur  leurs 
remontrances  que  le  roi  par  son  arrêt  du 
10  mai  1700  avait  déclaré  leur  ordre  pure- 
ment r.gulierel  nullement  militaire,  se  joi- 
gnirent néanmoins  à  M.  le  duc  de  Châlillon, 
et  dans  une  requête  qu'ils  présenlèrent  au 
ro',  ils  demandèrent  ai  te  à  Sa  Majesté  de  ce 
qu'ils  n'entendaient  point  se  prévaloir  ni  se 
servir  de  l'arrêt  du  10  mai  1700,  au  chef  qui 
avait  réputé  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  iVIont- 
peliier  purement  régulier,  mais  seulement 
en  ce  qu'il  avait  exclu  de  cet  ordre  les  pré- 
tendus commanileurs,  officiers  eî  chevaliers, 
qui  parai>;saient  pour  lors  sans  caractère  et 
sat)s  titres  légitimes  ,  et  dont  la  plupart 
étaient  plus  propres  à  le  déshonorer  qu'à  le 
rétablir  ;  et  de  ce  qu'ils  consentaient  que  cet 
ordre  fût,  comme  il  avait  été  dans  son  insti- 
tution, composé  de  religieux  de  deux  sortes 
de  conditions,  les  uns  laïques  pour  l'admi- 
nistration du  temporel  seulement,  engagés 
à  l'ordre  par  les  vœux  d'obéissance  et  d'hos- 
pitalité à  un  chef  ou  grand  maître  de  l'or- 
dre laïque,  et  les  autres,  clercs,  pour  l'admi- 
nislralion  du  spirituel,  engagés  à  l'ordre  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasielé,  d'obéis- 
sance et  du  service  des  pauvres  ;  et  priaient 
aussi  Sa  Majesté  de  conserver  les  comman- 
deurs proies  de  cet  ordre  dans  l'exercice  de 
la  juridiction  spirituelle  sur  les  religieux 
hospitaliers  et  les  religieuses  hospitalières 
de  l'ordre  ;  et  qu'à  cet  elTet  le  grarid  maître 


serait  chargé  par  le  brevet  de  Sa  Majesté 
d'établir  un  grand  prieur  d'église  et  visiteur 
général,  qui  ne  pourrait  être  qu'un  prêtre 
religieux  de  l'ordre,  qui  serait  confirmé  par 
le  pape. 

11  semblait  qu'après  ce  consentement  des 
relifiieux  qui  demandaient  le  rétablissement 
de  la  milice  et  d'un  grand  maître  laïque,  le 
roi  allait  révoquer  son  arrêt  du  10  mai  1700, 
qui  déclarait  l'ordre  purement  régulier,  et 
qu'il  allait  aussi  reconnaître  la  milice  de  cet 
ordre;  cependant,  par  un  autre  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  k  janvier  1708,  Sa  Majesté 
confirma  celui  du  10  mai  17(0  et  ordonna 
qu'il  serait  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur, 
et  en  conséquence  que  l'hospitalité  serait 
rétablie  et  observée  dans  la  commanderie 
générale,  grande  maîtrise  régulière  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  par  le 
commandeur  général,  grand  maître  régu- 
lier, qui  y  serait  incessamment  établi.  On  ne 
saurait  en  ce  jugement  trop  admirer  la  jus- 
tice et  l'équité  du  roi,  qui  prononce  et  dé- 
cide que  l'ordre  est  régulier  ;  parce  que 
c'est  le  dernier  état  où  l'on  le  trouve,  et  que 
c'est  un  principe  de  l'un  et  l'autre  droit,  que 
d ms  ces  matières  le  dernier  état  décide, 
ullimus  status  atlenditur. 

L'ordre  à  la  vérité  avait  été  dans  son  ori- 
gine laïque  et  séculier.  Il  était  devenu  en- 
suite mixte,  c'est-à-dire  composé  de  clercs 
ou  prêtres  religieux  et  de  laïques.  Les  ter- 
mes de  commandeurs,  de  responsion  et  au- 
tres dont  on  se  serviit  dans  cet  ordre,  et  qui 
ne  sont  en  usage  que  dans  les  ordres  mili- 
taires, prouvent  assez  qu'on  le  reconnais- 
sait comme  une  milice;  mais  cette  milice 
avait  été  supprimée  par  Pie  II  l'an  1459,  et 
l'ordre  était  devenu  purement  régulier, 
comme  il  paraît  par  les  termes  de  la  bulle  de 
Sixte  IV  de  l'an  1476,  que  nous  avons  ci-de- 
vant rapportés,  et  par  la  règle  de  cet  ordre 
imprimée  en  1564  par  ordre  du  général  Ber- 
nardin Cyrilli,  qui,  en  l'adressant  à  tous  les 
frères  de  l'ordre,  fait  assez  conn  lître  qu'ils 
sont  tous  véritablement  religieux,  par  ces 
paroles  :  Sponte  nos  ipsos  obtulimus  et  san^ 
cto  Dei  Spiritui,  beatœ  Viryini  et  dominis 
infirmis,  ut  perpetui  essemus  eorum  servi, 
castitatem,  paupertatem,  obedientiam  et  hu- 
milem  palientiam,  aclu  libero  nemine  cogente, 
jurejurando,  solemni  vota,  sumus  polliclti. 
H  est  néanmoins  parlé  dans  cette  règle  de 
religieux  lais,  c'est-à-dire  de  personnes  vé- 
ritablement religieuses,  et  qui  ne  sont  paï 
destinées  aux  fonctions  ecclésiastiques  :  le 
terme  de  lai  étant  en  usage  dans  pres(jue 
tous  les  ordres  pour  designer  ces  sotes  de 
personnes  ;  et  même  ils  peuvent  être  com- 
mandeurs dans  celui  du  Saint-Esprit,  car  il 
est  dit  {Cap.  26  Reg.)  que  lorsque  le  com- 
mandeur sera  lai,  il  ne  pourra  pas  faire  la 
correction  à  un  clerc  ;  mais  qu'elle  appar- 
tiendra aux  cardinaux  qui  seront  nommés 
pour  cet  effet  par  le  pape  :  Correctio  vero 
clericorum  et  speriatium  aliorum  ad  prœ- 
ceplorem  laicum  non  pertineal,  sed  ad  rardi" 
nales  quibus  a  domino  papa  ipsa  domiis  fueiil 
commcndata.   Que  si  dans  le  commencement 
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du  dix-jeptième  siècle  les  souverains  pon- 
tifes ont  rendu  à  la  maison  de  Montpellier  le 
gônéralat  qu'on  lui  avait  ôlé,  ils  n'ont  pas 
prétendu  que  ces  généraux  rél  iblissenl  la 
ruilice  de  cet  ordre  en  créant  des  chevaliers 
purement  laïques  et,  même  engagés  dans  le 
nsariage.  Ils  ont  toiijours  au  contraire  re- 
gardé cet  ordre  cimme  régulier,  puisqu'ils 
ont  obligé  les  commandeurs  de  Montpellier, 
auxquels  ils  ont  accordé  des  bulles,  de  pren- 
dre l'habit  religieux  de  cet  ordre,  et  d'y  faire 
profession  ;  et  de  ious  les  commandeurs  du 
Saint-Esprit  de  Moulpellier  qui  ont  été  de- 
pi'is  l'ai)  1019,  que  la  Terrade  prit  le  pre- 
mier la  qualité  de  général  de  cet  ordre  en 
France,  ni  lui,  ni  aucun  autre  n'ont  exécuté 
en  cela  l'intention  des  papes,  qui  ont  même 
refusé  des  bulles  à  quelques-uns.  Aiisi  lout 
ce  que  ces  commandeurs  ont  fuit  en  qualité 
de  généraux  était  nul,  n'étant  pas  revêtus 
de  pouvoirs  légitimes,  et  ayant  même  été 
contre  la  volonté  dos  papes,  en  rétablissant 
la  milice  qui  avait  été  supprimée  par  Pie  II. 
C'est  pourquoi,  quoiqu'il  y  eût  en  1700  des 
chevaliers  laïques  ci  des  prêtres  religieux, 
ce  n'était  point  son  véritable  état,  et  le  der- 
nier auquel  on  devait  avoir  égard.  Il  avait 
toujours  été  purement  religieux  depuis  la 
suppression  de  la  milice,  c'était  là  sou  der- 
nier état  et  auquel  le  roi  eut  égard  :  Ulli- 
mus  status  attenditur. 

Les  prêtres  de  cet  ordre  sont  qualifiés 
chanoines  réguliers  dans  plusieurs  huiles 
des  souverains  pontifes.  Le  Saunier  prétend 
que  ce  fut  le  pape  Eugène  IV  qui  les  soumit 
à  la  règle  de  Saint-Auguslin,  outre  celle  de 
Gui  ,  leur  fondateur.  Le  cardinal  Pierre 
Barbo,  neveu  de  ce  pape,  fut  le  premier  qui 
n'étant  point  de  I  ordre  fut  fait  commandeur 
ou  précepteur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
d  Rome,  et  en  cette  qualité  général  de  lout 
l'ordre,  ce  qui  a  continué  jusqu'à  présent, 
que  les  comoiandeurs  de  cet  hôpital  ont  été 
des  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance, à  qui  les  papes  ont  accordé  cette  di- 
gnité pour  récompenser  leur  mérite.  L'ordre 
de  Saint-Benoît  en  a  fourni  un,  celui  de 
Saint-Augustin  un,  celui  des  Serviles  aussi 
un,  celui  du  Mont-Olivet  deux,  et  celui  des 
Chartreux  un.  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  [)résent 
environ  soixante-dix,  depuis  le  comte  Gui  de 
Montpellier,  fondateur  de  l'ordre,  parmi  les- 
quels il  y  a  eu  un  pape,  sept  ou  huit  cardi- 
naux, deux  archevêques  et  douze  évêques. 
Alexandre  Néroni  ,  <jui  était  commandeur 
général  en  1515,  l'ut  le  premier  à  qui  le  pape 
accorda  l'habit  violet  avec  la  moselte  ei  le 
mautelet  à  la  maniérée  des  prélats  de  Kome, 
ce  qu'ils  ont  toujours  porté,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  tirés  de  quelques  autres  ordres, 
auquel  cas  ils  retiennent  aussi,  comme  les 
prélats  religieux,  la  couleur  de  l'habit  de 
l'ordre  dont  ils  sont  sortis.  Ces  comman- 
deurs ne  foui  ordinairement  profession  de 
cet  ordre  qu'au  bout  de  l'an,  à  moins  qu'ils 
ne  diffèrent   à  la  faire  pour  quelques  rai- 

(1)  Voi/.,  à  la  iiii  du  vol.,  n"»  3«  cl  59. 
(-2)  Yoy.y  à  la  lin  du  vol.,  «"«  40  el  41 
(3)  \oy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  42. 


sons,  ou  que  les  papes  ne  les  en  dispensent, 
ils  portent  néanmoins  sur  leurs  habits  la 
croix  de  l'ordre.  Le  prieur  de  la  maison  et 
hôpital  du  Saint-Esptil  de  Rome  tient  la  se- 
conde place  dans  l'ordre,  el  en  est  vicaire 
général. 

Les  religieux  de  cet  ordre  sont  habillés 
comme  les  ecclésiastiques,  ils  portent  seu- 
lement une  croix  de  toile  blanche  à  douze 
pointes  sur  le  côté  gauche  do  leur  soutane 
et  de  leur  manieaii,  et  lorsqu'ils  sont  au 
chœur,  ils  oui  l'été  un  surpi  s  avec  une  au- 
mu^se  de  drap  noir  doublée  de  drap  bleu  ,  et 
sur  le  bleu  une  croix  de  l'ordre.  L  hiver  ils 
ont  un  grand  curnail  avec  la  chape  noire 
doublée  d'une  étolïe  bleue,  el  les  boulons 
du  grand  camail  sont  ausà  bleus  (Ij.  En 
France  il  mettent  toujours  l'aumusse  sur  le 
bras.  Cette  aumusse  est  de  drap  noir  dou- 
blée el  bordée  d'une  fourrure  noire  (2).  En 
Italie  ils  1.1  porient  quelquefois  sur  les 
épaules,  et  en  Pologne  (3)  iis  ne  se  servent 
point  d'aumusse,  mais  ils  mettent  sur  leurs 
surplis  une  espèce  de  mosette  de  couleur 
violette,  qui  n'a  point  de  cap.ice  et  n'esl 
point  ronde  comme  les  autres,  mai>  descend 
en  pointe  par  derrière.  Les  commandeurs 
ont  à  la  iioutonnière  de  leur  soutane  une 
croix  d'or  émaillée  de  blanc,  el  au  chœur 
une  aumusse  de  moiie  violette, si  c'est  l'été, 
ou  un  camail  de  même  couleur  l'hiver. 

Il  n'y  a  que  les  religieuses  de  Rome  qui 
gardent  la  clôture  ;  la  plupart  demeurent 
dans  les  mêmes  hôpitaux  que  les  religieux, 
comme  à  Besançon  et  en  d'autres  endroits. 
Elles  sont  aussi  quelquefois  seules  dans 
d'autres  maisons,  comme  à  Bar-sur-Aube, 
Neufchâteau  el  autres  lieux.  Elles  dissent  le 
grand  office  selon  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
maine. La  plupart  ont  au  chœur  un  grand 
manteau  noir  où  il  y  a  une  croix  blanche 
aussi  bien  que  sur  leur  robe,  avec  un  voile 
noir  ou  espèce  de  cape;  et  dans  la  maison 
elles  ont  un  voile  blanc  (i).  Celles  de  Bar- 
sur-Aube  ont  dans  les  cérémonies  et  au 
chœur  un  voile  noir  d'étamine,  sur  lequel  il 
y  a  aussi  la  croix  de  l'ordre.  Il  y  a  d:  s  mai- 
sons d(^  cet  ordre  à  Rome,  à  Tivoli,  For- 
raelli,  Tolentin,  Viterbe,  Ancone,  Eugubio, 
Florence,  Ferrare,  Alexandrie,  Nurcie  el 
plusieurs  autres  villes  d'Ilaiie.  Les  princi- 
pales de  France  sont  à  Montpellier,  à  Di- 
jon (5),  Besançon,  Poligny,  Bar-sur-Aube, 
el  Sléphanfeld  en  Alsace.  Il  n'y  en  a  que 
Irois  en  Pologne,  dont  la  prin<ipalc  est  à 
Gracovie,  qui  lut  fondée  d'abord  à  Pradnik 
par  Yves,  évêque  de  Gracovie,  l'an  1221 
(Duglosz,  Hist.  Polon.  lib.  vi,  pag.  62(ij; 
mais,  comme  cette  maison,  qui  était  aussi 
un  hôpital,  ne  pouvait  êtro  souvent  visitée 
des  personnes  pieuses,  que  la  compassion 
pouvait  4)orter  à  soulager  les  pauvres,  à 
cause  qu'elle  étaii  trop  éloignée  de  Gracovie, 
il  la  transféra  da.is  ccti.e  ville  l'on  llï'*.  Il  y 
a  aussi  un  monastère  ùo  reli  ieuses  à  côté 
de  cet  hôpital,  et  il  s'en  trouve  quelques- 

(4)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n"'  43  el4}. 

(5)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»*  45  cl4fi. 
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uiios  en  Alletna^ne,  en  Espagne  et  même 
dans  les  Indos.  0i'<^>'<iue  'a  ville  do  Memmin- 
pcnen  Souaho  ail  rctu  la  conl'ession  d'Aupfs- 
bourf,',  el  qut>  la  plus  {grande  partie  de  ses 
tiabitaiits  soient  hérétiques,  il  y  a  nôan- 
inoins  nn  hôpital  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
où  lis  religieux  ont  une  éfilise  ouverte;  et 
ils  portent  puMiquomeni  le  s.iint  sacrement 
au\  malades,  même  dans  les  maisons  des 
héréliqnes,  où  il  y  a  des  catholiques.  L'ad- 
ministrai ion  dos  biens  de  cet  liôpiial  est  en- 
tre les  mains  des  magistrats  de  la  ville,  et 
les  reli'^ieux  ont  seulement  soin  des  mala- 
des. Cet  hôpital  fournil  à  l'entretien  de  ce- 
lui de  Wiiiipfl'en  du  même  ordre,  qui  est 
aussi  dans  la  Souabe,  et  au  milieu  de  l'hé- 
résie. 

Cette  croix  à  douze  pointes,  que  ces  cha- 
noines hospitaliers  portent  sur  leurs  habits, 
n'est  qu'une  nouveauté;  ils  la  portaient  an- 
ciennement toute  simple  à  peu  près  comme 
la  croix  de  Lorraine,  et  comme  la  portent 
les  religieux  hospitaliers  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Coulanci  s,  qui,  à  cause  de  cotte  croix,  qui 
est  aussi  de  toile  blanche,  et  que  cet  Hôtel- 
Dieu  est  dédié  au  Saint-Esprit,  ont  fait  des 
tentatives  pour  être  iticirporcs  dan  l'ordre 
do  Saint-Esprit  de  Montpellier,  el  par  ce 
moyen  se  soustraire  de  la  j  iridiclion  de  l'é- 
vèque  de  Coulances,  auquel  ils  sont  soit- 
niis  ;  mai>  il  y  a  eu  plusieurs  arrêts  du  con- 
seil du  roi  et  du  par  emont  de  Normandie 
i|ui  leur  ont  fait  défense  do  prendre  la  qua- 
lité do  chanoines  réguliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  el  do  porter  des  aumusses.  Ces 
hospitaliers  de  C  lutances  furent  institués 
sous  le  titre  de  clercs  réguliers  de  l'ordre  de 
Saint-Augusiin  par  Hugues  de  Morville , 
évèque  de  Coutances,  l'an  1209,  pour  des- 
servir l'Hôlel-Dieii  de  cette  ville,  el  ce  pré- 
lat leur  donna  l'an  122i  des  règlements  qui 
ont  toujours  été  observés  jusqu'à  présent; 
ces  religieux  sont  toujours  au  nombre  de 
douze,  dont  il  y  en  a  six  qui  demeurent  dans 
l'hôpi  al  ;  les  autres  desservent  des  cures  qui 
en  dépendent.  L'ordre  du  Saint-Esprit  a 
pour  armes  de  sable  à  une  croix  d'argent  à 
douze  pointes,  et  en  chef  un  Saint-Esprit 
d'argent  en  champ  d'or  dans  une  nuée 
d'azur. 

Pierre  le  Saunier,  de  Cap.  ord.  S.  Spirit. 
Dissert.  Bdibosa,  de  Jur.  Eccles.  cap.  41, 
mnn.  J13.  Tambur.  de  Jur.  Abbat.  lom.  H, 
disp.  2i,  nnm.  35.  La  Terrade,  Discours  sur 
rorilredn  Snint-Ei^prit.  De  lilégny.  Projet  de 
l'Histoire  des  Religions  militaires.  Sylvesl. 
Marul,  Mar.  Océan  di  tut.  gl.  Relig.  Pielr. 
(jescenzo,  Presid.  Boni.  Bernard  Giusi. 
Chron.  de  gl.  ord.  mUit.  Hermant,  Hist.  des 
Ord.  de  chevalerie,  et  plusieurs  faclums  et 
mémoires  concernant  cet  ordre. 

Ces  religieux,  chanoines  et  hospitaliers, 
n'existaient  i  eul-êlro  plus  qu'à  Home,  où 
ils  étaient  comptés  les  premiers  dans  le  dé- 
nornbremenl  des  réguliers,  ils  avaient,  il  y 
a  peu,  pour  commandeur,  Mgr  Antoine  Cioja, 
ei  pour  vicaire  général,  le  R.  P.  dom  Pierre 


Zeochini.    Le  pape  Pie  IX  a  supprime  kbIIo 
corporation  à  Rome,  en  1847. 

B-D-E. 

ÉTHIOPIENS  ou  ABYSSINS  (Religieux). 

§   1".   Des   religieux    et   religieuses   Ettiio- 
piens. 

Comme  l'Ethiopie  est  divisée  en  haute  et 
basse,  nous  entendons  parler  de  la  haute, 
qui  nous  est  conuMo  sous  îe  nom  d'empire 
des  Abyssins,  el  gouvernée  par  un  firince 
que  la  plupart  des  historiens  nomment  corn- 
munoMicnt  Prclo-îean,  qui  se  qualifie  quel- 
quefois de  Colonne  de  la  foi,  do  la  lignée  de 
Jîida,  fils  de  David,  fils  de  Salomon,  fils  de 
la  Colonne  de  Sion,  fils  de  la  Colonne  de  Ja- 
cob, fils  de  Marie,  fils  de  Nahod  selon  la 
chair,  fils  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  se- 
lon la  grâce,  empereur  de  la  haute  el  basse 
Ethiopie,  etc.,  qui  sont  les  litres  que  prit 
l'empereur  David  écrivant  au  pape  Clément 
VII  en  1533.  Mais  la  foi  et  la  ciéance  des 
peuples  do  ce  vaste  empire  Ufî  correspon- 
dent guère  à  ces  beaux  tilres,  puisqu'elles 
sont  corrompues  par  plusieurs  erreurs;  el  si 
les  Abyssins  ont  quelquefois  écouté  les  mis- 
sionnaires qui  leur  ontélé  envoyés  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, el  qu'ils  en  aient  reconnu  le  souverain 
chef  et  pasteur,  ce  n'a  été  que  pour  un 
temps,  car  ils  n'ont  pas  persévéré  dans  la 
foi   orthodoxe. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  chris- 
tianisme avait  été  introduit  en  Ethiopie  par 
l'eunuque  de  la  reine  de  Candace  ;  ce  que 
d'autres  révoquent  en  doute,  parce  que  celte 
reine  ne  régnait  pas  dans  l'Abyssinie,  mais 
seulement  dans  l'île  deMéroé.  b';iutres  aussi 
rapportent  la  conversion  de  l'Ethiopie  à 
saint  Barthélemi  ou  à  saint  Matthieu  ;  mais 
les  Ethiopiens  le  nient  et  reconnaissent 
qu'ils  ont  été  convertis  à  la  foi  chrétienne 
du  temps  de  saint  Aihanase,  évéque  d'A- 
lexandrie, environ  l'an  320.  En  effet  nous 
apprenons  de  l'Histoire  ecclésiastique  (1), 
que  Frumentius  ayant  été  emmené  aux  Indes 
par  un  marchand  de  Tyr,  fut  conduit  à  la 
cour  du  roi  d'Ethiopie,  qu'il  y  annonça  la 
foi  de  Jésus-Christ  ;  el  qu'ayant  eu  permis- 
sion de  retourner  à  Alexandrie  pour  rendre 
compte  de  l'état  de  ces  nouveaux  chrétiens,  il 
y  arriva  peu  de  tems  après  l'ordination  de 
saint  Aihanase,  qui  l'ordonna  évéque  du 
pays  el  l'y  renvoya. 

Le  christianisme  y  fil  un  très-grand  pro- 
grès ;  el,  comme  les  Ethiopiens  ou  Abyssins 
oui  toujours  eu  un  métropolitain,  que  l'on 
nomme  communément  patriarche,  qui  est 
envoyé  par  celui  d'Alexandrie,  les  Egyp- 
tiens étant  tombés  dans  les  erreurs  de  Dios- 
core  et  d'autres  hérésiarques,  ils  les  uiilcom-< 
moniquéesaux  Abyssins  parle  moyen  de  ce 
patriarche,  aussi  bien  que  quelques  obser- 
vations judaïques  que  l'Eglise  d'Alexandrie 
avait  retenues.  Les  Abyssins  ont  même  ajouté 
à  leurs   rites  d'autres   superslilions  judaï-' 


(1;  Socrai.,  Hin.  ecd.,  lib.  j,  c.  20;  Theodoret.,  Hb.  i,  c.  2S, 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


224 


qucs,  et  ainsi  ont  fait  un  mélange  de  l'An-  qui  lui  sont  soumis,  ou  bien  il  envoie  des 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  se  servant  commissaires  qui  les  visitent  pour  les  cor- 
de la  circoncision  au  huitième  jour  envers  riger  et  pour  punir  ceux  qui  ont  commis 
les  filles  aussi  bien  qu'envers  les  garçons,  ob-  quelques  fautes.  Avant  que  les  Galles  se  fos- 
servant  le  jour  du  sabbat  et  le  dimanche,  sent  emparés  du  royaume  de  Sbewa,  que 
«'abstenant  aussi  de  viandes  immondes  et  quelques-uns  appellent  Xoa  ou  Xao-i,  ce  su- 
défendues  dans  l'ancienne  loi.  Je  passe  sous  périeor  ou  abbé  général  des  moines  de  l'Ins- 
silence  leurs  autres  abus  comme  n'étant  litut  de  Técla-Haïmanot  faisait  sa  résidence 
poinl  de  mon  sujet,  n'ayant  touché  en  pas-  au  monas'ère  de  Debra-Libanos  ,  ou  Moiit- 
sant  la  relijjion  des  peuples  d'Elhiopie  que  Liban,  qu'il  a  transférée  ensuile à  Bagendra  ; 
par  rapport  aux    religieux,   qui   y  sont   en  ce  qui  fa[i,dil]\LLodolf, qu'un  certain  moine 


trè-i-grand   nombre  et  qui  entretiennent  ces 
peuples  dans  leurs  erreurs. 

La  vie  monastique  y  fut  introduite  presque 
en  même  temps  que  le  christianisme,  et, 
sous  le  règne  du  roi  Amiamidas,  fils  de  Sa- 


nommé  Tesfa-Tfion,  qui  a  imprmé  en  lan- 
gue éthiopienne  le  Nouveau  Testament,  par- 
lant de  lui  et  des  autres  moines,  à  la  fin 
d'un  discours  qu'il  a  fait  sur  saint  Matthieu, 
dit  qu'ils  sont  tous  e::fan(s  du  P.  Téola-Haï- 


ladobas,  elle  y  fut  portée  par  un  grand  nom-      manol  du  moiiasière  appelé  le  Mont-Liban  ; 

bre  de  moines  de  l'Egypte  et  des  autres  pro-      "'""*  '    ~"''  "'     r  ..j_ir  i 

vinces  voisines   de    l'empire   romain,  entre 

lesquels   les  plus  célèbres  furent  ceux    qui 

choisirent  leur  demeure  dans  le  royaume  de 

Tigré,  et  qui  y  bâtirent. des    cellules.    Mais 

les  Abyssins  ont  changé  les  noms  de  ces  ins 


c'est  pourquoi,  continue  M.  Ludolf,  quel- 
ques savants  ont  mal  à  prop  s  nommé  ces 
moines  Maronites.  Ce  Técla-Haïmanot  est 
en  très-grande  vénération  chez  les  Ethio- 
piens, qui  en  font  la  fête  le  2i  décembre.  51s 
en  font  aussi  mention  dans  leurs  diptyques, 


liluteursdela  viemonastiquedanscelempire,  en  disant  :  Souoenez-vous,  Seigneur, de  l'âme 

à  la  réserve  de  celui  de  Pantaléon.  Les  neuf  de  votre  serviteur  et  notre  Père Técla-Haima' 

principaux  furent,  selon  eux,  abba  Arogavi,  not  et  de  tousses  dùc'ples. 

abba  Pantaléon,    abba   Garima,  abba   Alef,  Le  second  institut   dos  moines  d'Elhiopie 

abba  Saham,  abba  Afe,  abba  Likanos,  abba  est   celui  de  l'abbé   Eustase,  qui  n'est  pas 

xXdimata,    et   abba   Oz,  appelé   aussi   abba  moins    recommandable  dans    tout  l'empire 

Cuba,  qu'ils  reconnaissent  pour  saints, ayant  que  Técla-Haïmanot  ;  les  Abyssins  en    font 

même  bâti  des  églises  en  l'honneu;  de  quel-  aussi    mention  dans   leurs  diptyques  en  ces 


ques-uns  de  ces  premiers  solitaires  de  l'E- 
thiopie. 

Abba  Arogavi,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Pacôme,  fut  le  premier  supérieur  de 
ces  moines.  Il  eut  pour  successeur  abba 
Chrislos-Besana ,  abba  Meskel-Moa,  abba 
Joanni,  etc.  Leur  ;,uslérilé  était  si  grande, 
qu'il  s'en  est  trouvé  qui  se  contentaient 
pour  un  repas  de  trois  dattes  seulement, 
d'autres  d'un  petit  morceau  de  pain.  Les 
Abyssins  leur  attribuent  beaucoup  de  mira- 
cles, aussi  bien  qu'aux  autres  saints  qu'ils 
ont  eu  vénération  :  leur  poètes,  dans  les  vers 


termes  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  notre 
Père  Eustase  et  de  tous  ses  enfants.  Sa  fête  se 
célèbre  le  21  juillet.  Il  a  eu  beaucoup  de  dis- 
ciples, à  qui  il  a  aussi  prescrit  des  lois  ;  mais 
il  ne  leur  a  pas  donné  de  supérieur  général 
dont  ils  dépendent,  et  ils  ne  se  mettent  pas 
beaucoup  en  peine  d'en  avoir  un  ,  sous  pré- 
texte, à  ce  qu'ils  disent,  qu'Eustasc  étant 
allé  eu  Arménie  sans  avoir  nommé  un  suc- 
cesseur, il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  éta- 
blir un  :  c'est  pourquoi  l'abbé  de  chaque 
monastère  de  cet  institut  est  le  maître  absolu 
chez  lui,  et  peut  corriger  ses  inféri  urs,  sans 


qu'ils  ont  faits  à  leur  louange,  leur  font  trans-      qu'ils  puissent  en  appeler;  et  lorsqu'il  meurt, 

porter  des  montagnes  d'un  lieu  à  un  autre,     ' '  "'         '        "         '""' 

passer  les  rivières  et  les  torrents  sur  leurs 
babils,  qui  leur  servaient  de  barques.  Mais, 
entre  ces  premiers  solitaires  de  l'Ethiopie, 
celui  qui,  selon  eux,  a  plus  excellé  en  sain- 
teté, est  Gabra-Menfes-Ked,  dont  ils  font  la 
fête  tous  les  mois. 

Tous  les  religieux  d'Ethiopie  se  disent  de 
l'ordre  de  Sainl-Antoine  ;  mais  ils  n'ont  pas 
tous  les  mêmes  observances,  étant  divisés  en 
deux  ou  trois  congrégations  ou  instituts  par- 
ticuliers. Le  premier  est  celui  de  Técla-Haï- 
manoi,  qui  vers  l'an  620  fut  le  restaurattur 
de  la  vie  monastique  en  Ethiopie  :  il  pres- 
crivit des  lois  particulières  aux  moines  qui 
se  rangèrent  sous  sa  conduite,  et  voulut  en- 
tre autres  choses  qu'ils  fussent  soumis  à  un 
supérieur  général,  appelé  Icègue,  qui,  après 
l'abuna  ou  patriarche  d'Elhiopie,  a  toujours 


les  religieux  du  même  monastère  en  élisent 
un  autre. 

L'on  trouve  parmi  les  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  des  missions  étrangères, 
par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1),  la  relation  d'un  vo\age  lait  en 
Etb  opieeul698,  lG99et  1700,  par^M.  Poucet, 
médecin  français,  qui  paraît  avoir  été  mal  in- 
formé de  ce  qui  concerne  le  cierge  séculier 
et  régulier  de  cet  empire  ;  car  il  dit  qu'il  n'y 
a  poinl  de  prêtre  en  l'Ethiopie  qui  ne  soit  re- 
ligieux; que  l'empereur  Ali-Basili,  aïeul  du 
prince  qui  régnait  pour  lors,  en  fit  précipi- 
ter sept  mille  du  haut  de  la  montagne  de 
Balbau,  pour  s'être  révoltés  contre  lui  ;  et 
que  l'on  peut  juger  de  la  multitude  qu'il  y 
en  a  par  ce  que  lui  dit  le  patriarche  prédé- 
cesseur de  celui  qui  gouverne  présentement 
l'Egiise  d'Ethiopie,  qu'en  une  seule   nrdina- 


été  celkti  de  tout   l'empire   qui  a  été  le  plus      tion  il  avait  fait  dix  mille  prêtres  et  six  mille 

considéré  par  rapport  à  sa  dignité  et  à  son      diacres. 

autorité.  Il  fait  la  visite  de  tous  les  religieux         François  Alvarez,  aumônier  de  don  Eui- 


(1)  Le  Gobien,  Leitrei  édiftanies,  4«  reciieil,'pag.  Î51« 


233 


ETII 


ETH 


226 


DianucI,  roi  de  Portugal,  qui  accompagna 
l'ambassadeur  que  ce  prince  envoya  l'an 
1520  à  l'empereur  des  Abyssins,  cl  qui  a 
donné  la  relation  de  celle  ambassade,  nous 
assure  néanmoins  qu'il  y  a  des  prêtres  sé- 
'.îuliers  vn  Ethiopie;  que  depuis  qu'ils  ont 
été  ordonnés  diacres  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
prèlros,  ils  peuvent  se  marier  une  fois  seu- 
lement ;  qu'ils  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la 
cléricalure  s'ils  ont  été  mariés  ;  et  que  si 
Dlanl  prêtres  ils  se  remarient,  ils  sontdégra- 
Jes  et  réduits  à  l'élat  laïcal,  no  pouvant  plus 
entrer  dans  réj;lise,  ce  qui  n'est  permis 
iju'aux  prêtres  et  aux  clercs.  Sous  la  qua- 
lité de  clerc  est  renfermé  aussi  l'ordre  de 
!ous-diacre  aussi  bien  que  celui  de  diacre, 
i]ue  ceux  que  l'on  fait  clercs  reçoiveul  en 
même  temps  et  sans  aucun  examen  ;  car  il 
y  a  un  j^rand  nombre  de  ces  ordinands  qui 
ne  pourraient  répondre  aux  demandes  qu'on 
leur  feriiit,  puisque  la  plupart  sont  encore  à 
la  maïuolle.  L'on  peut  ajouter  foi  à  cet  au- 
tour, qui  s'était  trouvé  à  plusieurs  dé  ces 
ordinations.  Dans  la  première  qu'il  vit,  le 
palriarclie  ordonna  deux  mille  trois  cent 
cinquante-six  prêtres  ,  parmi  lesquels  il  y 
;ivail  diîs  religieux  aveugles,  d'aulres  qui 
n'avaient  qu'un  bras,  et  d'autres  qui  n'a- 
vaient qu'une  jauibe;  et  le  pitriarchi;  lui  dit 
(]i«'il  y  civait  eu  peu  de  prêtres  dans  cette  or- 
dination, parce  que  tous  ces  prêtres  n'é- 
laienl  que  des  environs  du  lieu  où  il  était 
pour  lors,  qu'ordinairement  il  n'en  ordon- 
nait pas  moins  de  cinq  à  six  mille  à  la  fois, 
cl  que  l'on  ne  faisait  pas  l'ordination  des 
clercs  dans  le  même  lemps.  En  effet  le  lende- 
main colle  des  clercs  se  fit  et  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  non  pas  à  cause  de  la 
longueur  des  cérémonies  qui  se  pratiquent 
à  1  égard  de  chaque  ordinand  ,  mais  à  cause 
du  grand  nombre  des  personnes  qui  reçurent 
la  clericature. 

Comme  il  n'y  a  point  d'autres  évêques  en 
Ethiopie  que  le  patriarche,  il  fait  souvent  de 
ces  sortes  d'ordinations;  et  jamais  abus  n'a 
été  porté  plus  loin  que  celui-là,  recevant  in- 
diff.remment  toutes  sortes  de  personnes, 
sans  aucune  attention  aux  qualités  requi- 
ses. Ainsi  M.  Poncet  n'a  peut-être  point  trop 
avancé  en  disant  qu'il  avait  appris  du  pa- 
triarche que  son  prédécesseur  avait  fait  dans 
une  seule  ordination  dix  mille  prêtres  et 
six  mille  diacres,  ce  qui  a  pu  se  faireendeux 
différents  jours ,  car  toute  la  cérémonie  que 
l'on  observe  dans  l'ordination  des  prêtres 
consiste  en  ce  que  le  patriarche  met  la  main 
sur  la  tête  de  chaque  prêtre  en  disant  linéi- 
ques prières,  et  ensuite,  après  avoir  lu  quel- 
que temps  dans  un  livre,  il  leur  dosine  à 
tous  plusieurs  bénédictions  avec  une  croix 
de  fer. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai  qu'il  n'y  ait 
point  d'autres  prêtres  en  Ethiopie  que  les 
religiemx,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
un  si  grand  nombre  de  ces  derniers  dans  cet 
empire,  qu'Alvarez  assure  encore  que  tout 
en  est  rempli;  qu'on  ne  voit  que  mornes 
dans  les  monastères, dans  les  églises, dans  les 
rues,  d ms  les  marchés;  qu'il  n'a  vu  aucune 


église  desservie  par  des  prêtres  séculiers  où 
il  n'y  eût  aussi  des  religieux;  et  qu'il  n'a 
trouvé  aucun  monastère  où  il  y  eût  des  prê- 
tres séculiers. 

M.  Ludolf  confirme  celle  multitude  de 
moines  en  Ethiopie;  mais  il  ne  semble  pas 
être  d'accord  avec  les  relations  de  quelques 
voyageurs  touchant  les  monastères  de  ces 
religieux,  car  il  prétend  qu'ils  demeurent 
ordinairement  auprès  des  églises  dans  de 
panvres  cabane;  dispersées  çà  et  là  dans  un 
enclos;  qu'ils  ne  [lortent  point  l'habit  mona- 
cal; qu'on  ne  les  distingue  des  séculiers  que 
par  une  croix  qu'ils  portent  toujours  à  la 
main;  que  leurs  demeures  ne  peuvent  pas 
être  appelées  des  cloîtres  ;  qu'ils  ne  méritent 
pas  le  nom  de  moi  nés,  el  qu'on  ne  les  doit  regar- 
der que  comme  des  colonies  de  gens  qui  ne 
sont  point  mariés. 

Cependant  Alvarez  doit  être  cru,  puisqu'il 
a  demeuré  six  ans  en  Ethiopie,  qu'il  allait 
presque  tous  les  jours  au  monastère  de  la 
Vision  de  Jésus,  dont  il  ne  demeurait  pas 
loin,  et  qu'il  assistait  avec  les  moines  à  tou- 
tes leurs  principales  fêles  et  cérémonies,  aux- 
quelles il  était  souventinvité.Cel  auteur, fai- 
sant la  description  de  ce  monastère,  situé 
dans  la  province  de  Tigré,  sur  une  haute 
montagne  au  milieu  d'une  forêt  et  dans  une 
affreuse  solitude,  dit  qu'ordinairement  il  y  a 
cent  religieux  qui  y  demeurent  el  qui  man- 
gent ensemble  dans  un  même  réfectoire,  ex- 
cepté les  vieillards,  qui  en  sont  dispensés,  à 
qui  l'on  porte  à  manger  en  particulier;  que 
les  revenus  de  ce  monastère  sont  très-consi- 
dérables; que  la  montagne  où  il  esl  situé  lui 
appartient  enlièreraenl ,  et  qu'elle  a  plus  de 
dix  lieues  d'étendue  ;  qu'au  bas  de  celte 
montagne  il  y  a  plusieurs  fermes  qui  dépen- 
dent du  monastère,  outre  plusieurs  autres 
que  l'on  Irouvs^  jusqu'à  trois  journées  au  delà, 
qui  s'appellent  Gullus,  c'est-à-dire  les  fran- 
chises de  la  Vision;  qu'il  y  a  encore  plus  do 
cent  villages  qui  lui  payent  tous  les  trois 
ans  chacun  un  cheval,  mais  quelc  procureur 
du  monastère  prend  des  vaches  à  raison  de 
cinquante  pour  chaque  cheval;  de  sorte  qu'il 
reçoit  bien  par  an  dix  sept  cents  vaches, 
dont  les  religieux  tirent  du  beurre  pour  ré- 
galer les  étrangers  qui  les  viennent  voir,  el 
pour  en  mettre  dans  leurs  lampes  au  lieu 
d'huile. 

Comme  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  écrit  que 
dans  ce  monastère  il  y  avait  ordinairement 
trois  mille  religieux,  et  qu©  l'on  avait  dit  la 
même  chose  à  Alvarez,  il  y  alla  le  jour  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  auquel 
jour  les  religieux  font  une  procession  géné- 
rale ;  il  n'y  vit  néanmoins  que  trois  cents  re- 
ligieux ou  environ  ;  et  en  ayant  demandé  la 
raison,  on  lui  dit  que  les  autres  étaient  dis- 
posés dans  d'autres  monastères  ou  églises 
particulières  et  aux  foires  et  marchés,  pour 
gagner  leur  vie  pendant  qu'ils  étaient  jeuneSj 
à  cause  que  le  monastère  de  la  'Vision  n'était 
pas  en  étal  d'en  nourrir  un  si  grand  nombre, 
et  que  quand  ils  élaieni  hors  d'étal  de  ga- 
gner  leur  vie,  ils  venaient  passer  le  reste  de 
leurs  jours  au  couvent.  En  effet  le  même  au- 
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leur  assure  encore  que  dans  toutes  les  foires     des  environs,  qui  célèbrent  tous  les  ans  une 


et  dans  tous  les  marchés  l'on  ne  voit  que  re- 
ligieax  et  religieuses  qui  y  trafiquent. 

M.  Poucet  confirme  ce  que  dit  Alvarez  de 
l'austérité  de  ces  religieux  et  de  la  beaulé 
de  quelques  monastères  en  ce  pays,  el  dit 
aussi  qu'il  y  a  plusieurs  autres  monastères 
qui  dépendent  de  celui  de  la  Vision,  nom- 
mant entre   autres  celui  d'Hélcni,  qui   est 


fètc  en  son  honneur;  et  il  rapporte  même  le 
sujet  pour  lequel  ils  l'ont  toujours  regardé 
comme  saint.  Ce  fut,  dit  cet  auteur,  à  l'oc-' 
casion  de  ce  qu'un  roi  d'Ethiopie  ayant  dé- 
fendu qu'on  observât  le  jour  du  sabbat  dans 
tous  les  lieux  de  son  obéissance,  l'abbé  Phi- 
lippe et  ses  religieux  vinrent  trouver  ce 
prince,  et  lui  firent  voir  que  Dieu  avait  or- 


très-beau  ,  et  oiî  il  y  a  une  magnifique  donné  que  l'on  garderait  le  jour  du  sabbat, 
église.  Il  ajoute  que  les  cellules  de  ces  reli-  et  que  ceux  qui  ne  le  garderaient  pas  se- 
gieux  sont  si  étroites,  qu'un  homme  a  de  la     raient  lapidés.  Il  ajoute  que  les  religieux  de 


peine  à  s'y  étendre,  qu'ils  ne  mangent  point 
de  vian  le  non  plus  que  les  autres  religieux 
d'Ethiopie,  qu'ils  sont  toujours  appliqués  à 
Dieu  et  à  la  méditation  de^  choses  saintes, 
et  que  c'est  là  toute  leur  occupation. 

L'abbé  du  monastère  de  la  Vision  le  reçut 
avec   beaucoup   de  charité  aussi   bien    que 


ce  monastère  et  les  peuples  des  environs 
sont  les  plus  attachés  à  cette  superstition 
judaïque;  que  lui-même  a  vu  plusieurs  fois 
que  les  religieux  cuisaient  le  pain  et  prépa- 
raient leur  manger  le  vendredi  pour  le  sa- 
medi ;  qu'ils  n'allumaient  pas  même  du  feu 
le  samedi  ;  et  qu'ils  n'étaient  pas  si  scrnpu- 


ceux  de  sa  suile.  Il  leur  lava  les  pieds  et  les  leux  le  dimanche,   puisqu'ils   préparaient  à 

baisa  pendant  que   les  religieux  récitaient  manger  ce  jour-là.  Sur  quoi  il  y  a  lieu  de 

des   prières.   Après  celte  cérémonie,  ils  fu-  s'étonner   de  ce  que   quelques   personnes, 

rent  conduits  processionnellement  à  l'église,  principalement    M.    Ludolf,   aient    regardé 

les  religieux  cliantaut  toujours.  Ils  allèrent  comme  une  chose  innocente  l'observation  du 

ensuite  dans  une  chambre  où  on  leur  ap-  sabbat  parmi  les   Elhiopi;  ns,   après  que  le 

porta  à  manger.  Tout  îe  régal  consista  en  du  concile  de  Laodicée  a  prononcé  anathèmo 

pain  trempé  dans  du   beurre  ;   et  pour  leur  contre  Qeux  qui  s'abstiennent  par  supersti- 

boisson  on  leur  donna  de  la   bière,  car  l'on  lion  des  viandes  que  Dieu  a  créées,  et  con- 

ne  boit  ni  vin  ni  hydromel  dans  ce  monas-  tre  ceux  qui  observent  le  sabbat  à  la  manière 

tère;  et  labbé  leur  lint  toujours  compagnie,  des  Juifs, 

mais  il  ne  mangea  point  avec  eux.  Ce  que  disent  plusieurs  écrivains*,  que  les 


Le  même  voyageur  a  cru  apparemment 
embellir  la  relation  de  son  voyage  par  le 
récit  d'un  prodige  qu'il  a  vu,  à  ce  qu'itdit, 
dans  l'église  de  ce  monastère  de  la  Vision. 
On  l'avait  assuré  que  dans  l'église,  du  côté 
de  l'Epîlre,  on  voyait  en  l'air,   sans  aucun 


religieux  d'Ethiopie  sont  habillés  de  peaux 
jaunes,  se  confirme  par  la  relation  d'Alva- 
rez, qui  dit  la  même  chose  ;  il  ajoute  qu'il  y 
a  quehiues  monastères  où  ils  sont  aussi  ha- 
billés de  toile  de  coloa  jaune,  et  que  ces  re- 
ligieux   habillés    de    jaune    ont    tous   des 


appui  ni  soutien,  une  baguette  d'or,  ronde,  chapes   de  la  même  couleur,  faiies  comme 

longue  de  quatre  pieds,  et  aussi  gro:;se  qu'un  celles  des  Dominicains.  Ainsi  cela  ne  s'ac- 

bâlon.   Croyant  qu'il  y   avait  quelque  arli-  corde  pas  encore  avec  ce  que  dit  M.  Ludolf, 

fice,  il  piia  l'abbé  de   vouloir  hien  lui  per-  que  tous  les  religieux   d'Ethiopie  sont  ha- 

mettre  d'examiner  s'il  n'y  avait  point  quel-  billes  comme  les  séculiers,  el  ne  sont  distiii- 

que  ap;  ni    qu'on   ne   vît  point.    Pour  s'en  gués  que  par  une  croix  qu'ils  portent  tou- 

assurer  d'une  manière  à   n'en  pouvoir  pas  jours  à   Sa  main  (1).  A   la  vérité  M.  Poncel, 


douter,  il  passa  un  bâton  par-Ucsaus,  par- 
dessous  et  de  tous  les  côtés,  el  ii  trouva  que 
la  baguette  élail  véritablement  suspendue  en 
l'air.  Les  religieux  lui  dirent  qu'il  y  avait 
environ  33'o  ans  qu'un  solitaire  nommé  Abba 
Philippos  se  retira  dans   ce  désert,  où  il  ne 


qui  demeure  aussi  d'accord  avec  Alvarez 
que  les  religieux  des  monastères  de  la  Vi- 
sion el  d'Héiéni  >ont  habillés  de  peaux  jau- 
nes, parlant  aussi  de  quelques  autres  reli- 
gieux qui  sont  en  grand  nombre  dans  la 
ville  de  (iondar  (séjour  ordinaire  des  empe- 


sé nourrissait  que  d'herbes  et  ne  buvait  que     reurs).  puisque,  outre  quatre  chapelles  im- 


de  l'eau;  ei  qu'un  jour  Jésus-Christ  se  fit 
voira  lui,  el  lui  ordonna  de  bâlir  un  mo- 
nastère dans  l'endroit  du  bois  où  il  trouve- 
rait une  baguette  d'or  suspendue  en  l'air;  et 
que  l'ayant  trouvée  el  vu  ce  prodige,  il  obéit, 
et  bâtit  ce  mon  isière  qui  se  nomme  Bihein 
Jésus,  VisiiHi  de  Jésus.  Cependant  Alvarez, 
qui  a  demeuré  six  ans  en  Ethiopie  cl  qui 
allail  pr;  squc  tous  les  jours  à  ce  monastère, 
connue  il  le  dit  lui-môme,  ne  parle  point  de 
ce  prétondu  prodige,  quoiqu  il  ait  eu  soin  tie 
marquer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  parti- 
culier dans  ce  monastère.  11  n'ignorail  pas 
que  cet  abbé  Philippe  était  non-seulement 


périales  qui  sont  dans  l'enceinte  du  palais 
de  l'empereur,  el  qui  sont  desservies  par 
cent  religieux  qui  oui  aussi  soin  du  collège, 
où  l'on  enseigne  à  lire  l'Ecrilure  sainte  aux 
officiers  de  ce  prince,  il  y  a  environ  cent 
églises  dans  cette  ville  ;  il  dil  que  ces  reli- 
gieux sont  habillés  de  même  que  les  sécu- 
liers, el  n'en  sont  distingués  que  pai"  une 
calotte  jaune  ou  violetle,  et  qu3  ces  diver- 
ses cou.eurs  liislinguenl  leur  ordre.  Mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  ceux  qui  ont 
une  calolle  jaune,  et  qui  pour  habillement 
portent,  comme  les  séculiers,  une  veste  ou 
soutane  noire,  sont  de  rinslitut  de  l'abbé 


révéré  comme  saint  par  les  religieux  de  ce      Kuslase  (2),  et  les  autres  qui  ont  une  calotlc 
monastère,  mais  encore  par  les  habitants     violetle  pourraient  bien  être  ceux  quAlva- 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"-!?. 


(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  48. 
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i-cz,  M.irinol,  M.  Lutlolf  cl  quelques  autres 
appollont  des  chanoines.  Ceux-ci  peuvent 
'  ,\(ic  mariés;  leurs  eiifauls  leur  succèdent 
il  .us  leurs  prébendes  ;  cl  quoique  la  plupart 
vivent  en  leur  particulier,  Alvarez  dil  né.in- 
l))oins  qu'il  a  vu  (luelquos  communautés  de 
ci'S  sortes  de  chanoines.  Ces  moines,  qui, 
selon  M.  Ludolf,  sont  dispersés  çà  cl  là  dans 
de  pauvres  cabanes,  et  dont  il  dil  que  la  dé- 
mené "^'  P^'"l  i'^J'î»  ^''c  appelée  monastère, 
sont  sâiis  doule  ceux  que  les  couvents  où  ils 
ont  pris  l'iiabil  envoient  pour  ga'^ner  leur 
\ie  :  t-'l  ainsi  M.  Ludolf  ne  s'est  peut-élre  pas 
trompé  lorsqu'il  a  dil  que  chacun  de  ces 
Div>iucs  cultive  son  héritage,  qu'il  vil  de  ce 
qu'il  produit,  eu  pouvant  disposer  à  sa  vo- 
lonté, ayant  pouvoir  d'idler  où  bon  lui  sem- 
ble et  de  revenir  quand  il  le  juge  à  propos. 
Il  pouvait  rnêuie  ajouter  (jue  ces  moines  tra- 
fiquaient, et  que  les  marchés  en  étaient  rem- 
plis,comme  nous  avons  dil.Cepeudantquand 
ils  sont  retournés  dans  leurs  couvents,  ils  y 
vivent  en  commun  et  Irès-auslèrement,  sous 
la  conduite  d'un  supérieur  dont  ils  dépen- 
dent entièrement. 

11  y  a  de  l'apparence  que  ce  monastère  de 
la  Vision  el  les  autres  qui  y  sont  unis  sont 
de  linstilut  de  Tecla-Ha'ïmanol ,  puisque 
l'abbé  de  ce  monastère  en  est  non-seulement 
le  supérieur,  mais  qu'il  a  aussi  une  juridic- 
tion sur  les  autres  qui  en  dépendent,  dans 
lesquels  il  n'y  a  point  d'abbés,  mais  seule- 
ment des  supérieurs  qu'il  nomme;  et  cet 
abbé  de  la  Vision  pourrait  bien  être  le  même 
qui  a  eu  autrefois  sa  résidence  au  monastère 
lie  Debra-Libanos,  el  ensuite  à  Bagendra, 
qu'il  aurait  encore  transférée  au  monastère 
de  la  Vision.  A  l'égard  des  munaslères  de 
l'île  de  Saint-Claude,  de  Sainle-Anne,  de 
Tzemba  el  des  autres  dont  parle  M.  Poucet, 
qui  ont  chacun  un  abbé,  ils  sont  sans  doute 
de  l'instilul  de  l'abbé  Eustase,  pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  dites  ci-dessus  en  par- 
lant de  ces  deux  restaurateurs  de  la  vie  mo- 
naslique  en  Ethiopie. 

Tous  ces  moines,   selon  M.  Ludolf,  peu- 
vent exercer  des  ofHces  civils,  el  même  avoir 
des  gouvernements  de  province,  mais  il  n'est 
permis  à  qui  que  ce  soit   d'entre  eux  de  re- 
noncer à  la  vie  monastique  ;  et,  s'ils  se  ma- 
rient, ils  sont  regardes  couime  des  infâmes, 
el  leurs  enfants  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à  la  cléricalure,  n'y  ayant  rien  lanl  que  les 
Ethiopiens  souhaitent  avec  plus  de  passion 
que  d'être  prelres,  afin  d'avoir  la  vie  assu- 
rée, ce  qui  fait   qu'il   y  en  a  un  si  grand 
nombre;  en  effet,  Alvarez  s'élonnantde  la- 
bus  que  le  patriarche  d'Ethiopie  commettait 
en  ordonnant  un   si  grand  nombre  de  prê- 
tres, (juoique  parmi  ces  prêtres  il  s'en  trou- 
va  plusieurs  qui  étaient  aveugles,  d'autres 
qui    n'avaient   qu'un  bras,   et   d'autres  qui 
n'avaient  qu'une  jambe  ;  ce  grand  nombre 
de  prêtres  paraissant  d'ailleurs  inutile,  puis- 
q^uc  l'on  ne  dil  qu'une  messe  par  jour  dans 
chaque  égli<e,  il  en  témoigna  sa  surprise  à 
celui  qui  faisait  la  fonction  de  grand  vicaire 
du  patriarche.  Cet  homme  lui   répondit  que 

(1)  V«v.,  à  la  fin  du  vol.,  u»  49. 


l'on  ne  les  ordonnait  prêtres  qu  alin  qu'ils 
pussi  nt  vivre  (!es  aumônes  de  l'EgliTb,  sans 
quoi  ils  ne  pourraient  subsister. 

On  peut  juger  par  la  multitude  des  moines 
de  ce  pays  qu'il  doit  y  avoir  aussi  beaucoup 
de  monastères,  n'y  ayant  guère  de  ville  où 
il  n'y  en  ail  plusieurs,  outre  ceux  qui  sont  à 
la  campagne  et  dans  les  bois.  Les  plus  fa- 
meux sont  premièrement  celui  de  la  Vision 
de  Jésus,  celui  de  Sainle-Anne,  sifué  sur  une 
montagne  entre  Gondar  et  Emfras,  qui  est 
un  lieu  de  dévotion  où  il  vient  de  bien  loin 
un  grand  nombre  de  personnes  en  pèlerinage; 
celui  de  Tzemba,  sur  la  rivière  de  Keb,  à 
une  demi-lieue  d-  Gondar,  qui  est  très- 
beau  el  très-grand,  aussi  bien  que  celui 
d^Héléni  et  celui  d'Alleluia.  Ce  dernier  fui 
ainsi  nommé,  à  ce  que  disent  ces  moines, 
par  celui  qui  en  fut  le  premier  abbé,  sur  le 
rapport  d'un  ermite  qui,  étant  en  oraison, 
vit  en  extase  et  entendit  des  anges  qui  chan- 
taient Alléluia  dans  ce  lieu. 

Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  religeu- 
ses  en  Ethiopie,  qui  sont  pareillement  ha- 
billées de  toile  de  coton  ou  de  peaux  jaunes, 
et  ne  portent  ni  manteau  ni  capuce.   Elles' 
ont  la  tête  rasée,  autour  de  laquelle  elles 
ont  un  bandeau  de  cuir  large  de  deux  doigts, 
qui,  passant   par-dessous  Iv.   menlon,  se  lie 
sur  le  front,  et  dont  les  deux  bouts  pendenl 
sur  les  épaules  (1).  Il  y  en  a  qui  croieni  que 
ce   n'est  que  l'habillement  des  novices,  et 
que  les   professes   peuvent  mfîllre   un  voile 
et  un  manteau.  D'autres  disent  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  vieilles.  Elles  ne  sont  point 
renfermées  dans  des  monastères,  mais  elles 
demeurenl  dans  les  fermes  et  les  villages  qui 
dépendent   et    obéissent    au   monastère    où 
elles  ont   pris  l'habit.   Alvarez   dit  avoir  vu 
quelques  communautés  de   religieuses  qui 
ont  néanmoins  la  liberté  de  sortir  de  leurs 
maisons  pour  aller  où  bon  leur  semble.  11  y 
a  de  ces  religieuses  qui  mènent  une  vie  as- 
sez réglée,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
croient  pas  que  ce  soit  un  déshonneur  pour 
elles  d'avoir  des  enfants.  Schoonebeck  met 
leur  iîislilulion  vers  l'an  1325,  parla  véné- 
rable mère  Imala;   mais  c'est  apparemment 
sur  la  relation  du  P.  Louis  d  Urela  de  l'orùre 
de  Saint-Dominique,    qui,  dans    l'histoire 
qu'il  a  donnée  d'une  province  supposée  de 
son  ordre  en  Ethiopie,  a  prétendu  que  pres- 
que tous  les  religieux  de  ce  pays  étaient  de 
l'ordre  de  Sainî-Doujinique,  el  que   la  mère 
Imala  fonda  un  monaslèfe  du   même  ordre 
pour  d.  s  religieuses  à  Bedenagli,  où  il  n'y 
en  eut  d'abord  que  cinquante,  mais  dont  le 
nombre  augmenïa  jusqu'à   cinq  mi;le  après 
la  mort  de  celte  prétendue  fondatrice  :  ce  qui 
n'esl  pa^  moins  fabuleux  que  ce  qu'il  rap- 
porte des  couvents  de  P;urimaiios  et  de  lAI- 
leluia,  où  il  met  neuf  mille  religieux  de  soa 
ordre  dans   le    premier,  et  sepi   mille  dans 
l'autre,  sans   compter  les   domestiques  qui 
sont  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  dans 
celui  de  Pluriaianos,  comme  nous  l'avons  dit 
au  long  à  l'article  Dominicains. 

Voyez  Job  Ludolf,  Hist.  Elhiop.  et  son 
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Commentaire  sur  la  même  Histoire;  Franc. 
Alvarez,  son  Voyage  m  Ethiopie;  Marmol, 
Description  de  VÀfri(jue;  Louis  d'Ureta,  Hist. 
de  lu  sagrada  orden  de  Predic.  en  Ethiopia; 
et  le  P.  le  Gobien,  '*'  Recueil  des  Lettres  Edi- 
fiantes des  missions  étrangères. 

§  2.  Des  jeûnes  et  abstinences  des   moines  et 
des  religieuses  en  Eiliiopie. 

Les  jeûnes  et  abstinences  des  moines  ma- 
ioniles,armén  ens,  jacobites  el  copies,  sont 
pou  (le  cIkjsb  en  compaiaison  des  jeûnes  et 
morlilîcalions  des  moines  éthiopiens,  qui 
conjraencent  avec  les  séculiers  le  carême  de 
l'Eglise  universelle  à  la  Sexagésime,  el  qu'ils 
observent  très-rigoureusement ,  ne  man- 
geant, pendant  tout  le  l»  mps  qu'il  dure,  que 
du  pain  et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Il  osl 
vrai  qu'ils  trempent  leur  pain  dans  une  es- 
pèce de  sauce  qu'ils  font  avec  de  la  graine 
decauffa,  qui  est  fort  cuisante  à  la  bouche. 
Ils  se  servent  encore  d'une  autre  graine 
qu'ils  nomment  lebba,  qu'ils  accommodent 
en  manière  de  moutarde.  Il  se  trouve  beau- 
coup de  ces  religieux  qui  par  dévotion  ne 
mangent  point  de  pain  pendant  tout  le  ca- 
rême ;  quelques-uns  même  s'absliennent 
d'en  manger  toute  leur  vie,  et  mangent  seu- 
lement de  l'agrinos,  qui  est  une  herbe  qu'ils 
font  cuire  dans  de  l'eau,  sans  sel  ni  beurre, 
et  sans  autre  assaisonnement.  Quand  ils 
n'en  peuvent  pas  trouver,  ils  usent  de  quel- 
ques légumes,  comme  fèves,  lentilles  et  au- 
tres semblables,  qu'ils  font  seulement  amol- 
lir dans  de  l'eau.  Quelques-uns  portent  un 
habit  de  cuir  sans  manches,  ayant  les  bras 
tout  nus  ;  plusieurs  ont  sur  leur  chair  une 
ceinture  de  fer  large  de  quatre  doigis,  avec 
des  pointes  qui  entrent  bien   avant  dans  ia 


jusqu'à  présent;  car  M.  Poncei,  qui  y  était 
en  1700,  dit  avoir  vu  dans  le  monastère»de 
la  Vision  de  Jésus  un  vieillard  âgé  d'environ 
soixante-six  ans,  frère  du  gouverneur  de 
Tigré,  qui  n'avait  vécu  pendant  sept  ans  que 
de  feuilles  d'olivier  sauvage,  cl  que  ceiie 
mortification  lui  avait  causé  un  crachement 
de  sang  qui  l'incommodait  beaucoup  ;  c  est 
pourquoi  il  lui  ordonna  quelques  remèdes 
et  lui  prescrivit  un  régime  de  vie. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  jeûner 
parmi  ces  religieux  est  de  ne  manger  seu- 
lement (jue  de  deux  jours  en  deux  jours,  et 
toujours  le  soir  quand  le  soleil  est  couché  ; 
mais  le  samedi  ni  le  dimanche  ils  ne  Jeûnent 
point  ;  et  comme  dans  chaque  église  il  ne  s'y 
dit  qu'une  messe  par  jour,  ils  ne  la  célè- 
brent que  le  soir  les  jours  qu  ils  jeûnent,  et 
tous  y  communient,  après  quoi  ih  vont  man- 
ger. La  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  (ju'ils 
disent  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ût  la 
cène  le  soir  un  jour  de  jeûne.  Aux  autres 
jours  qu'on  ne  jeûne  point,  ils  la  disent  le 
matin. 

Ces  religieux  se  lèvent  deux  heures  avant 
le  jour  pour  dire  leurs  malints  et  ne  man- 
gent jamais  de  viande  dans  le  couvent.  Mais 
Alvarez  remarque  que  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient avec  les  Portugais,  ils  ne  laissaient 
pas  d'en  manger  et  de  boire  du  vin,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  poini  de  compagnon,  de  peur 
qu'il  n'en  avcilit  le  supérieur,  qui  les  au- 
rait châtiés  sévèrement  pour  celte  transgres- 
sion. M.  Poncet  dit  qu'il  en  a  vu  qui  se  le- 
vaient deux  fois  la  nuit  pour  chanter  des 
psaumes  ;  peut-être  que  c'est  selon  les  diiïé- 
renis  instituts  qu'il  y  a  en  ce  pays,  soit  de 
rabbéTécla-HaymanotjSoitde  l'abbé  Eustase. 

Outre  le  carême  dont  nous    avons   p  irlé, 


chair;  d'autres  ne  s'asseyent  point  pendant  qui  dure  cinquante  jours,  M.  Poncet  dit  qu'ils 
tout  le  temps  du  carême,  mais  demeurent  en  ont  encore  trois  autres,  de  même  que  le 
toujours  debout.  11  y  en  a  aussi  qui  pendant     reste  du  peuple  :savoir,  celui  de  saint  Pierre 


ce  temps-là  se  vont  rentermer  dans  des  ca- 
vernes, où  ils  vivent  d'herbes  et  de  lentilles 
seulement.  11  y  a  encore  beaucoup  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  qui  tous  les  mercre- 
dis et  vendredis  du  carême  passent  la  nuit 
dans  l'eau.  François  Alvarez  dit  qu'il  avait 
de  la  peine  à  le  croire;  mais  qu'ayant  été 
avec  plusieurs  personnes  sur  le  bord  d'un 
lac,  ils  virent  qu'il  y  en  avait  une  infinité 
dans  ce  lac,  et  que  quelques-uns  étaient 
dans  de  petites  loges  de  pierres  bâties  ex- 
près. 11  y  a  de  l'apparence  que  les  nuits  sont 
bien  froides  en  ce  pays-là  ;  autrement  ce  ne 
serait  pas  une  mortification  de  rester  dans 
l'eau  pendant  la  nuit  dans  le  temps  du  ca- 
rême, dans  un  pays  où  le  soleil  est  très-ar- 
dent en  ce  temps-là,  et  où  même  les  fruits 
d'automne  de  nos  quartiers  sont  en  matu- 
rité. Enfin  il  y  en  a  qui  se  retirent  dans  d  s 
solitudes  les  plus  affreuses  et  des  foréis  les 
plus  épaisses,  où  ils  ne  voient  aucun  homme, 
fai'anl  pénitence  dans  ces  lieux  écartés. 

Quoiqu'il  y  ait  près  de  deux  cents  ans 
qu'Alvarez  ait  écrit  sa  relation  où  il  fait  un 
détail  de  ces  pénitences  el  de  ces  niortiflca- 
lions  des  reli^ieuv  d'Ethiopie,  il  semble 
néanmoins  qu'ils    n'eu  aient  rien   diminué 


et  de  saint  Paul,  qui  dure  quelquefois  qua- 
rante jours  et  quelquefois  moins,  selon  que 
la  fête  de  Pâques  est  plus  ou  moins  avancée  ; 
celui  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  qui 
est  de  quinze  jours  ;  et  celui  de  l'Avent,  qui 
est  de  trois  semaines.  François  Alvarez  mar- 
que néanmoins  ces  carêmes  d'une  autre  ma- 
nière que  M.  Poncet.  Outre  le  carême  de  la 
Résurrection  de  Notre-Seigneur  ,  qui  com- 
mence à  la  Sexagésime,  il  dit  qu'ils  jeûm  ni 
depuis  le  lundi  de  la  Trinité  jusqu'au  jour 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  ;  que  de- 
puis ce  jour-'à  jusqu'à  la  Purification  de 
Notre-Uame,  ils  ne  jeûnent  point,  m  lis  que, 
les  trois  jours  qui  suivent  celte  fête,  ils  ne 
mangent  qu'une  fuis  en  ces  trois  jours,  ce 
qu'ils  appellent  la  pénitence  de  Ninive.  Nous 
aimons  mieux  ajouter  foi  à  Alvarez,  qui  était 
plus  instruit  que  M.  Poucet  de  ce  qui  regar- 
dai! la  religion  et  les  mœurs  des  Ethiopiens., 
Dans  tous  ces  carêmes  on  ne  se  sert  ni  d'oeufs,' 
ni  de  beurre,  ni  de  fromage  ;  on  jeune  avec 
la  même  rigueur  tous  les  vendredis  de  l'àn^ 
née.  On  ne  dispense  personne  du  jeûne,  les 
jeunes  gens,  les  vieillards  el  même  les  ma- 
lades y  sont  obligés. 
Mais,  avec  tant  d'austéntés  et  de  morlili- 
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calions,  ces  reli{ïieux  son(  si  attachés  à  leurs  prend  des  chevaliers  et  des   chapelains,  des 

erreurs,  qu'ils  n'écoutent  point  les  mission-  religieux  et  reliRieusPS  ,  qui  sont  tous   sou- 

naires  qui  vont  riiez  eux  pour  les  faire  ren-  mis  à  la  rèjïle  de  Saint-Benoît.  Ce  qui  donna 

tre»  au  sein  de  l'KpIise.  Ils  se  sont  toujours  lieu  à  rinsiilnlicm  de  cet  ordre  militaire  ,  fut 

opposes  à  leurs  bons  desseins  en  empêchant  la  victoire  (lue  Côme  de  Mélicis,  qui  fut  pre- 

que  les  peuples  ne  se  convertissent.  Ils  leur  mier  <;rand-duc  de  Toscane,  remporta  pro- 

inspirent  tant  d'aversion  pour  les  Europe-  che  Marclano,  l'an   1554,  le  dcuxiè'ne  jdur 

eus,  qui  sont  blancs  par  r.ipport  à  eux,  qu'ils  d'août,  fôle  de  saint  Etienne  pape  et  mai  tvr, 

leur  font  mépriser  et  mémo  haïr  tout  ce  qui  sur  le  miréchal  de  Strozzi,  qui  commandait 

est  blanc  ;  c'est  pourquoi,  s'ils  représentent  les  troupes  de  France.  Ce  pri»ce,   pour  con- 

saint  Michel  terrassant  le  diable,   saint  Mi-  server  la  méranire  de  cette  TÎctoire,  qui    lui 

chel  est  de  couleur  olivâtre,  qui  est  celle  des  assurait  la  souveraineté  de  la  Toscane,  ob- 

Abyssins,  et  le  diable  est  blanc.  tint  du  pape  Pie  IV,  l'an  1561,  une  bulle  qui 

Le  pape  Clément  VII,  afin  d'attirer  ces  lui  permettait  de  fonder  cet  ordre  militaire 
peuples  à  la  foi  orthodoxe  et  les  ramener  au  sous  la  règle  de  Saint-Benoît,  dont  la  princi- 
sein  de  l'Eglise,  leur  accorda  en  1525  l'é-  pale  fin  serait  de  défendre  la  foi  calholiquee» 
glise  de  Saint-Etienne  qu'on  nomme  des  In-  de  faire  la  guerre  aux  corsait  es  qui  par  leurs 
diens  ou  des  Maures  (Ij,  à  côté  de  laquelle  pirateries  empêchaient  le  commerce  de  la 
il  y  a  un  hôpital  où  ceux  qui  viennent  à  Rome  Méditerranée.  Côme  de  Médicis  ayant  ins- 
sont  logés  et  entretenus  aux  dépens  du  pape,  titué  cet  ordre  et  dressé  des  statuts  ,  que  les 
Grégoire  XIII  ordonna  que  lorsqu'il  y  aurait  clievaliers  devaient  observer,  le  même  pon- 
des Abyssins  à  Rome,  on  leur  fournirait  du  tife  l'approuva  p;ir  une  autre  bulle  de  l'an 
palais  lout  ce  qui  leur  serait  nécessaire  (2).  1562,  et  déclara  ce  duc  de  Toscane  et  ses 
Innocent  XII,  imitant  la  piété  de  ses  prédé-  successeurs  grands  maîlreset  chefsde  cet  or- 
cesseurs,  a  établi  un  fonds  decinquanie  mille  dre,  auquel  il  accorda  plusieurs  privilèges, 
écus  romains  de  revenu  pour  envoyer  des  affranchissant  delà  juridiction  desordinaires 
missionnaires  en  Ethiopie  et  dans  les  autres  non-seulement  la  personne  des  chevaliers, 
provinces  de  l'Afrique.'  mais  même  leurs  biens  ,  en  ce  qui  regardait 

Ils  ont  une  chapelle  à  Jérusalem  dans  l'é-  les  commanderies  elbénéfices,  les  exemptant 

glise  du    Saint-Sépulcre,  où  ils  font   l'office  de  toutes  sortes  de  décimes,  leur  permettant 

suivant  leur  rite  ;  et ,  selon   les  relations  de  de  se  marier  et  de  pouvoir  posséder  des  pen- 

plusieurs  voyageurs,  ils   le  font  avec   tant  sions  sur  des  bénéfices  jusqu'à  la  somme  de 

d'indévotion  et  d'irrévérence, qu'ils  s'attirent  deux  cents  écus  (même  ceuxqui  auraient  été 

le  mépris  de  tous  les  étrangers. Mais,  comme  mariés  deux  fois),  ce  qui  fut  augmonlé  jus- 

il  y  a  peu  de  voyageurs  qui  s'accordent  en-  qu'à  la  somme  de  quatre  cents  écus  d'or  par 

semble,  M.  Poucet,    parlant   de  leurs  céré-  les  papes  Sixte  et  Paul  V. 

monies  do  la  messe,  dit  qu'elles  sont  majes-  Comme  le  duc  de  Toscane  fonda  cet  ordre 

tueuses.  11  y  avait  autrefois  plusieurs  moi-  à  Pise,  il  voulut  que  la  résidence  ordinaire 

nés  Ethiopiens  qui  allaient  tous  les  ans   en  des  chevaliers  se  fît  en  cette  ville,  où  il  leur 

grand  nombre  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  fit  bâtir  deux:   maisons   conventuelles,  aux- 

faisaient  en  sorte  de  s'y  trouver  la  semaine  quelles  il  joignit  une  magnifique  église,  que 

sainte.  Alvarez  dit  qu'étant  à  Barua  dans  le  ses  successeurs  ont  eu  soin  d'embellir.  Ces 

gouvernement  du  Bernagas  ,  il  y  eut  une  ca-  deux  maisons  sont  les  principales  de  l'or- 

ravane   composée   de  trois  cent   trente-six  dre;ilya   toujours   un  grand   nombre   de 

moines  et  de   quinze  religieuses,  qui   partit  chevaliers   qui  y  demeurent,  avec  des  cha- 

pour  ce  voyage,  mais  qu  ils  furent  pris  par  pelains    pour  faire    l'office  divin,  lesquels 

les  Arabes  ;  que  les  vieux  furent  tués,  les  chapelains  sont  aussi  chevaliers  elreligieux 

jeunes  vendus  pour  esclaves,  et  qu'il  n'y  en  de  cet  ordre,  et  vivent  en  commun  sous  l'o- 

eut  pas  plus  de  quinze  qui  se  sauvèrent.  De-  béissance  d'un  grand  prieur,  qui  est  grand'- 

puis  ce  temps-là  ils  n'ont  point  été  à  Jérusa-  croix  de  l'ordre,  et  qui  se  sert  d'ornements 

lem  en  caravane;  il  y  en  a  "seulement  quel-  pontificaux  dans  les  fonctions  ecclésiastiques, 

(jues-uns  qui  y  vont  comme  passagers.  Nous  A  peine  cet  ordre  eut-il  été  établi,  que  les 

donnonsl'h.ibillementde  ces  religieuxet  reli-  chevaliers  se  mirenten  mer  l'an  1563  et  con- 

gieusestel  que  ledécriventAlvarezetM.Pon-  tinuèrent  pendant  plus  d'un  siècle  à  donner 

cet.  des  preuves   d'une    valeur  peu  commune; 

Foy.  Fran.  Alvarez,  Voyage  d'Ethiopie,  car  cette  même  année  1563  ils  s'emparèrent, 

Le  Gobien,    Lettres  édifiantes  des  missions  avec  leurs  galères,  de   quelques  vaisseaux 

IV'  vol.  Le  Monde  de  Davity  ;  et  Morigia,  turcs,  et  donnèrent  la  chasse  aux  galères  de 

Hist.  de  toutes  les  religions,  c.  70.  Rhodes.  Ils  se  joignirent,  l'an  156i,  aux  ga- 

FTiPVMP  DADI7  T7T  HTADTVD  /n,  lèrcs  d'Espague,  qu'ils  aidèrent  à  prendre  la 
ETIENNE  PAPE  ET  MARTYR  (Ordre  mi-  forteresse  de  Pignon.  Ils  donnèrent  secours 
LiTAiRE  DE  Saint-),  en  Toscane.  y^^^  1565  aux  chevaliers  de  Malle.  lors- 
Pendant  que  l'on  travaillait  en  Espagne  et  que  les  Turcs  assiégèrent  leur  î!e.  Ils  atla- 
en  Portugal  à  la  réforme  des  monastères  de  quèrent  en  1568  deux  vaisseaux  d'un  fa- 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  ce  même  ordre  ac-  meux  corsaire  nommé  Carasceli,  et  s'en  ren- 
quit  un  nouveau  lustre  en  Italie  par  l'insti-  dirent  maîtres.  Ils  armèrent  en  1571  douze 
tutionde  celui  de   Saint-Etienne,   qui  cora-  galères,  avec   lesquelles  ils   se  joignirent  à 

(1)  Abb.  Piazza,  Oper.  piedi,Roma,  trait.  2, cap.  5.  (2)  Ibid.,  Tratt.  5,  cap.  3. 
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l'armée  des  chrétiens  qui  remporta  la  fa- 
meuse victoire  de  Lépanle.  Le  corsaire  liar- 
berousse  éprouva  leur  valeur  en  1572  lors- 
qu'ils lui  prirent  sa  capitaine;  et,  après 
avoir  remporté  plusieurs  avantages  sur  les 
înGdèles,  ils  obligèrent  le  Grand  Seigneur  à 
demander  la  paix.  Les  arlicU  s  furent  dres- 
sés de  part  et  d'autre  ;  mais  le  chevalier 
Buongianni  GianGliazzi  ayant  été  envoyé  à 
Constantinople  pour  la  faire  ralifler,  il  trou- 
va que  les  'furcs  avaient  changé  de  senti- 
ment ,  et  retourna  en  Italie  sans  avoir  exé- 
cuté sa  commission.  Ainsi  la  guerre  recom- 
mença entre  les  infidèles  et  Cômede  Médicis, 
çui  avait  été  fait  grand-duc  par  le  pape  Pie 
V,  Tan  15G9,  malgré  les  oppositions  de  l'em- 
pereur Maximilien  et  de  Philippe  II ,  roi 
d  Espagne. 
François  de  Médicis  ayant  succédé  à  son 


gnireut  à  l'armée  dos  Vénitiens  comme  trou- 
pesauxiliaires.Lesfigures  de  bronze  deCôme 
P'  etde  son  fils  Ferdinand  l'^',  qui  sont  à  Flo- 
rence dans  la  place  Ducale  et  dans  celle  de 
l'Annonciade,  ont  été  faites  des  canons  pris 
sur  les  infidèles,  comme  il  parait  par  l'ins- 
cription qui  est  sur  le  piédestal  de  la  pre- 
mière, oii  on  lit  ces  paroles  :  Di  melallo 
rapito  al  fiero  Trace. 

Il  y  a  dans  cet  ordre  des  chevaliers  de 
justice,  des  chapelains  et  des  frères  ser- 
vants. Parmi  les  chevaliers  de  justice,  qui 
sont  obligés  de  faire  preuves  de  noblesse  de 
quatre  races,  il  y  a  aussi  des  ecclésiastiques 
obliges  aux  mêmes  preuves,  et  les  uns  et  les 
autres  portent  la  croix  rouge  à  huit  angles 
criée  d'or,  tant  sur  le  côté  gauche  de  leur 
habit  que  sur  le  manteau.  Les  chapelains  oa 
prêtres  d'obédience  sont  véritablement  reli-^ 


père  Côme  l",  fil  armer  les  galères,  qui  rem-  gieux  et  portent  du  côté  gauche  la  croix  rou- 

porlèrent  de  nouveaux  avantages.  Les  che-  ge  criée  seulement  de  soie  jaune,  et  les  frè- 

valiers  de   Saint-Etienne  s'emparèrent    de  resservantslaportentdemême,aa  côiédroit. 

Colo  en  liarbare,   en  1582,  de  Monastero  et  11  y  a  aussi,  comme  dans  l'ordre  de  Malte,  des 

de  quelques  autres  places  en  1585,  de  Chio  demi-croix.  L'habit  de  cérémonie  des    che- 

en  15U9,  de  Preveza,  sur  les  frontières  d'Al-  valiers  consiste  en  un  grand  manteau  de  ca- 

banie,  en  160i.  Ferdinand  I",  qui  hérita  des  melot  blanc  doublé  de  taffetas  incarnat ,  avec 

Etats  de  son  frère  François,  renforça  l'esca-  des  cordons  de  même  couleur  pendant  jus- 

dre  des  chevaliers  de  Saint-Etienne'  de  huit  qu'à  terre  (1).  Celui  des  chapelains  consiste 

galères  et  six  gallions.  En  1607  ils  saccagé-  en  une  soutane  blanche  doublée  de  rouge,  un 

rent  la  forteresse  de  Fone  en  Barbarie,  et  camail  aussi  de  camelot,  sur  lequel  est  la 

voulurent  s'emparer  de  Famagoste  en  Chy-  croixderordreetunrothel(2).  Leur  habit  or- 

pre  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  les  Turcs,  dinairepour  le  chœur  consiste  en  unesoulane 


qui,  croyant  vaincre  encore  ces  chevaliers, 
mirent  en  mer  l'an  1608  une  armée  de  qua- 
rante-cinq galères.  Les  chevaliers  ne  lais- 
rèrent  pas  de  les  attaquer,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent que  six  galères  et  onze  gallions,  et  les 
obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Côme  II  ayant 
rejeté  les  propositions  de  paix  que  la  Porte 
lui  avait  faites,  arma  de  nouveau  ses  cheva- 
liers, qui  prirent  l'an  1610  Bischieri  en  Bar 


noire,  un  surplis  et  une  aumusse  noire  sur 
le  bras,  sur  laquelle  aumusse  est  la  croix  de 
l'ordre  (3).Etrhabit  des  frères  servants  n'est 
qne  de  serge  qu  rase  blanche  avec  des  man* 
chesétroites, doublées  de  taffetas  rouge  et  la 
croix  du  côté  droit. 

Le  conseil  de  l'ordre  est  composé  de  douze 
chevaliers,  qui  s'assemblont  à  Pise  dans 
l'un  des  deux  palais  où  sont  la  chancellerie 


barie,  Disto  en  Négrepont,  l'an  1611,  Chier-     et  les  archives,  pour  y  traiter   de  toutes  les 
mon  l'année  suivante,  et  la  forteresse  d'Eli-     affai 


man,  dans  la  Caramanie,  l'an  1613,  d'où  Ils 
remportèrent  de  liches  butins. 

Après  la  mort  de  Côme  II,  Ferdinand  II 
lui  a}ani  succédé,  il  ne  témoigna  pas  moins 
d'ardeur  à  faire  agir  les  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  qui,  après  s'être  encore  emparés  de 
Bischieri,  prirent  en  162i  vingt-cinq  galères 
turques  et  un  grand  noatbre  de  petits  bâti- 
ments, dont  on  voit  encore  les  dépouilles 
dans  les  couvents  de  cet  ordre  à  Pise  et  à 
Livourne.  Le  long  siège  de  Candie  fut  en- 
core une  occasion  à  ces  chevaliers  pour  faire 
preuve  de  leur  valeur,  et,  quoique  la  paix  se 
fît  l'an  1670  entre  les  Vénitiens  et  le  Grand 
Seigneur,  ils  ne  laissèrent  pas  de  poursui- 
vre leurs  avantages  sur  les  troupes  ottoma- 
nes. On  compte  plus  de  cinq  mille  six  cents 
chrétiens  qu'ils  ont  délivrés  de»  fers,  et  qua- 
torze mille  huit  cent-soixante  et  onze  escla- 
ves qu'ils  ont  faits  jusqu'en  1G78.  Depuis  ce 
temps-là  on  n'a  guère  parlé  de  leurs  expé- 
ditions, si  ce  n'est  qu'en  168^*,  la  république 
de  Venise  étant  entrée  encore  en  guerre  avec 
les  Turcs,  les  galères  du  grand-duc  se  joi- 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  50. 
h)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  51. 


ires  qui  concernent  l'ordre,  tant  pour  le 
soirituel  que  pour  le  temporel.  Les  cheva- 
liers grana'croix  et  ceux  qui  sont  obligés  d<| 
servir  sur  les  galères  pour  faire  leurs  cara-^ 
fanes,  doivent  résider  dans  l'un  des  deux 
l)alais,  où  ils  sont  nourris  et  entretenus  aux 
dépens  de  l'ordre,  et  les  novices  y  sont  ins- 
truite de  tous  les  exercices  qui  conviennent  à 
la  noblesse. 

Les  principales  dignités  de  l'ordre  sont 
les  grands  commandeurs,  dont  l'ofiice  dure 
pendant  la  vie  du  grand  luailre;  le  grand 
connétable  ,  l'amiral,  le  grand  prieur  du 
couvent,  le  grand  chancelier,  le  trésorier  gé- 
néral, le  conservateur  général  et  le  prieur 
do  l'église,  qui  s'élisent  tuus  les  trois  ans 
;lan$  le  chapitre  général,  où  se  trouve  le 
grand-duc  comme  grand  maître,  et  où  on 
élit  aussi  les  chevaliers  à  la  grand'croix  et 
les  douze  qui  doivent  composer  le  conseil. 
Ce  chapitre  so  tient  le  dimanche  in  AUjis  : 
lous  les  chevaliers  qui  sont  en  Toscane 
Kont  obligés  de  s'y  trouver.  II  y  en  a  tou- 
lours  plus  de  trois  cents.  Les  frais  de  leur 
yoyage  leur  sont  payés,  et  ils  sont  nourris 

(3)  Voy.,  à  lafiu  du  vol.,  n*5S. 
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Bl  logés  avec  leurs  serviteurs  pendant  le 
Lemps  du  chapitre.  L'ordre  possède  vingt- 
Irois  prieurés,  trente-cinq  bailliages,  et  ua 
Irès-grand  nombre  do  comtnanderics.  Lors- 
que les  chevaliers  font  profession,  ils  font 
vœu  depauvrt'té,  do  charité  et  d'obéissance; 
ei  les  chapelains,  comme  religieux,  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance.  Le  grand 
maître  donne  l'habit  aux  chevaliers,  et  leur 
fait  faire  pofi'ssion  ;  et  les  chapelains  ne  la 
font  qu'entre  les  mains  du  grand  prieur,  qui 
leur  donne  aussi  l'habit. 

Bernard  (iiusliniani,  Hisi.  Chronol,  de  gli 
Ord.  inilit.  et  relig.  caval.,  tum.  11.  Fran- 
cise. Mennenius,  de  Ord.  milit.  Silvostr. 
Maurnj.  Mar.  Ocian.  di  tutt.  gl.  Religion. 
Ascag.  Taïuburin.,  Je  J»r.  Abbat.  tum.  11, 
disp.  !2i.  ijuœst.  5,  n.  83.  Bullarium  Romu- 
nu'iif  et  Statuli  et  Constitutioni  dcW  Ordine 
di  S.  Stefano. 

Après  que  Côrae  I",  duc  de  Toscane,  eut 
institué  l'ordre  militaire  de  Saint-Etienne, 
l'an  1552,  pour  des  chevaliers,  des  chape- 
lains et  des  frères  servants,  comme  nous 
avons  dit,  il  voulut  encore  y  joindre  des  re- 
ligieuses, pour  imiter  davantage  l'ordre  de 
Malte,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour 
former  celui  de  Saint-Etienne.  C'est  pourquoi 
les  religieuses  Bénédictines  qui  desservaient 
l'abbaye  de  Saint-Benoît  de  Pise,  qui  avait 
été  donnée  à  l'ordre  de  Saint-Etienne  par  le 
pape  Pie  iV  l'an  1365,  furent  incorporées  à 
cei  ordre,  et  en  prireni  l'habit.  Le  second 
monastère  de  ces  religieuses  fut  fondé  à  Flo- 
rence l'an  1388  sous  le  litre  de  l'Immaculée 
Conception,  el  le  pape  ClémentVlU  approuva 
cet  établissement  Tan  1393.  Le  P.  Bonanni, 
Jésuite,  dit  que  ce  fut  Eléonore  de  Tolède, 
femme  deCôme  P',  qui  fonda  ce  monastère; 
mais  cette  princesse  ne  peut  pas  en  avoir  été 
la  fondatrice,  puisque  Côme  l**^  mourut  en 
137V  et  qu'il  n'avait  épousé  Eléonore  de  To- 
lède qu'en  premières  noces. 

Les  religieuses  de  cet  ordre  doivent  faire 
preuve  de  noblesse;  elles  ont  pour  habille- 
ment une  tunique  ou  robe  de  laine  blanche, 
avec  un  scapulaire  de  même  étoffe,  et  sur  le 
côté  gauche  une  croix  rouge  comme  celle 
des  chevaliers  (1)  :  celles  de  Florence  y  ajou- 
tefit  une  tresse  de  soie  jaune  à  l'entour.  Au 
chœur  el  dans  les  cérémonies  elles  ont  une 
coule  blanche  avec  de  grandes  manches  dou- 
blées de  lalTetas  incarnai  (2).  Les  abbesses 
portent  la  croix  plus  grande,  de  velours  rou- 
ge ;  les  saurs  servanles  ou  converses  la 
portent  de  serge  rouge,  mais  plus  petite  que 
celle  des  sœurs  du  ch(cur. 

Philippe  Bonanni,  Catalogus  Ordinum  re- 
ligios.  in  Ecde».  milit,,  pari.  ii. 

ÉTlENiNE  DE  STRASBOURG  (Saint-).  Voyez 
Cologne. 

ETOILE  DE  MESSINE.  Voyez  Ampoule 
(Sainte-). 

ÉTOILE    DE    NOTRE-DAME   (Chevaliers 
DE  l').   Voyez  Ampoule    (Sainte-). 

(1)  Voy.,àla  fin  du  vol.,  n"  53. 

(2)  Voi/.,àla  ûi)  du  vol.,  n"  54. 
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ÉTOILE  en  France  (Ordre  de  l'). 

Det  chevaliers  de  Vordre  de  Notre-Dame  de 
la  Noble  Maison ,  communément  appelé 
l'Ordre  de  l'Etoile,  en  France. 

Favin  attribue  l'institution  de  l'ordre  do 
l'Etoile  à  Robert,  roi  de  France,  el  prétend 
que  ce  prince  ayant  pris  la  sainte  Vierge 
pour  la  protectrice  de  cet  ordre,  lui  donna 
le  nom  de  l'Etoile,  parce  qu'il  regardait  cette 
reine  des  anges  comme  l'éloile  de  la  mer  et 
la  guide  de  son  royaume.  Il  ajoute  que  cet 
ordre  était  composé  de  trente  chevaliers,  y 
compris  le  roi,  qui  était  le  chef  et  le  souve- 
rain grand  maître;  que  les  cérémonies  de 
l'institution  en  furent  faites  le  jour  de  la  na- 
tivité de  la  sainte  Vierge  au  mois  de  septem- 
bre de  l'an  102*2,  dans  la  chapelle  du  Palais, 
dite  Notre-Dame  de  l'Etoile,  qui  est  la  basse 
Sainte-Chapelle,  el  que  les  premiers  (]u\  fu- 
rent honorés  de  cet  ordre  après  le  roi  furent 
ses  trois  lils,  Hugues  le  Grand,  Henri  l""^  et 
Robert,  duc  de  Bourgogne;  Richard  II,  duc 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  Guillaume  IH 
dit  Têle  d'Etoupes,  duc  d'Aquitaine,  comte 
d'Auvergne  el  de  Poitou;  Guillauine  III, 
comte  de  Toulouse;  Baudouin  à  la  Belle- 
Barbe,  comte  de  Flandre;  Hébert  le  Vieux, 
comte  de  Troyes  ;  Odom,  comte  de  Beauvais  ; 
Geoffroy  Grise-Gonelle ,  comte  d'Angers; 
Amaury,comledeNoyon,etBaudouin  de  l'Ile, 
comte  de  Hainaut,  Gis  de  Baudouin  à  laBelle- 
Barbe.  Il  fait  même  la  description  de  l'habil- 
lement que  portaient  ces  chevaliers.  Leur 
manteau,  à  ce  qu'il  dit,  étail  de  damas  blanc, 
le  manlelet  et  les  doublures  de  damas  incar- 
nat, et  la  cotte  ou  gonelle  de  même,  sur 
laquelle  était  une  étoile  d'or  en  broderie;  le 
grand  collier  était  aussi  d'or  à  trois  chaînes, 
entrelacées  de  roses  de  même  émaillées  al- 
ternativement de  blanc  et  de  rouge  (3).  Il 
ajoute  que  ces  chevaliers  étaient  obligés  de 
dire  tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  Vierge 
la  couronne  ou  chapelet  de  cinq  dizaines  , 
avec  quelques  autres  prières  pour  le  roi  et 
l'Elat,  el  il  rapporte  une  oraison  qu'il  pré- 
tend que  ce  priuce  avait  composée  lui- 
même. 

Si  nous  voulions  encore  ajouter  foi  à  cet  au- 
teur, Philippe-Augustea  vait  reçu  de  Louis  VII, 
sou  père,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ca 
France,  le  collier  de  cet  ordre  l'an  1180,  le 
jour  de  son  couronnement.  Le  même  Phi- 
lippe le  donna  en  la  ville  de  Gournay  en 
Normandie,  à  Artur,  en  lui  donnant  l'inve- 
stiture des  comtés  de  Bretagne,  d'Anjou  et 
de  Poitou.  Louis  VHI  fut  fait  aussi  chevalier 
de  cet  ordre  le  jour  de  son  sacre,  l'an  122^, 
dans  l'église  de  Reims.  Saint  Louis,  son  ûls, 
le  lut  aussi  l'an  1226.  Le  même  saint  Louis 
donna  cet  ordre  à  Robert  de  France  l'an 
1227,  à  Corbeil,  el  l'an  1246  à  d'autres;  mais 
tout  ce  discours  de  Favin  n'est  que  fable  et 
Gction.  Outre  que  nous  sommes  persuadés 
qu'il  n'y  a  point  eu  d'ordres  militaires  et  de 
chevalerie  avant  le  douzième  siècle,  et  par 

(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  a»  65. 
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conséquent  que  le  roi  Robert  n'a  pas  pu 
avoir  institué  l'ordre  de  l'Eloile,  il  est  très- 
constant  que  cet  ordre  a  été  institué  par  le 
roi  Jean  !«'  l'an  1351  :  ce  qui  est  facile  à 
prouver  par  la  lettre  circulaire  que  ce  prince 
écrivit  aux  seigneurs  qu'il  voulut  honorer  de 
cet  ordre,  qui  se  trouve  dans  la  chambre 
des  Comptes  à  Paris,  Mémorial  C,  et  que 
nous  rapporterons  ici. 

Biau  cousin,  nous  à  Vhonneur  de  Dieu  et 
en  assaucement  de  chevalerie  et  accroissement 
d^honneur,  avons  ordonné  de  faire  une  compa- 
gnie  de  chevaliers ,  qui  seront  appeliez  Che- 
valiers de  Noire-Dame  de  la  Noble  Maison, 
gui  porteront  la  robe  cy  après  divisiée  ;  c'est 
assavoir  une  colle  blanche ,  un  serret  et  un 
chaperon  vermeil  quand  ils  seront  sans  man- 
tel  ;  et  quand  ils  vestiront  mantel,  qui  sera 
fait  à  guise  de  chevalier  nouvel  à  entrer  et 
demeurer  en  réglise  de  la  Noble  Maison,  il 
sera  vermeil  et  fourré  de  vert  non  pas  d'her- 
mines, de  cendail  ou  samist  blanc,  et  faudra 
qu'ils  aient  sous  le  dit  mantel  serret  blanc  ou 
cotte  hardie  blanche,  cliausses  noires  et  soû- 
liez dorez,  et  porteront  continuellement  un 
annel  en  tour  la  verge  duquel  sera  escriptleur 
nom  et  surnom,  auquel  annel  aura  un  esmail 
plus  vermeil,  en  Vesmail  une  étoile  blanche, 
au  milieu  de  l'étoile  une  rondeur  d'azur,  un 
■petit  soleil  d'or,  et  au  mantelu  sur  l'épaule  au 
devant  en  leur  chaperon  un  fermait  auquel 
aura  une  étoile  toute  belle  comme  en  Vannel, 
est  divisée,  et  tous  les  sabmedis  quelque  part 
ils  seront  ils  porteront  vermeil  et  blanc  en 
cotte  et  serret  et  chaperons  comme  dessus,  se 
faire  se  peut  bonnement,  et  se  ils  veulent  por- 
ter mantel,  il  sera  vermeil  et  fendu  à  l'un  des 
costés et  toujours  blanc  dessous;  et  si  tous  les 
jours  de  la  semaine  ils  veullent  porter  fermail 
faire  le  pourront  et  sur  quel  robe  il  leur  plai- 
ra. En  l'armeure  pour  guerre  ils  porteront 
le  dit  fermail  en  leur  camail  ou  en  leur  cotte 
à  armes,  ou  la  ou  leur  plaira  apparemment. 
Et  seront  tenus  de  jeûner  tous  les  sabmedis 
s'ils  peuvent  bonnement,  et  se  bonnement  ne 
peuvent  iceux  ou  ne  veullent,  ils  donront  ce 
jo'ir  quinze  deniers  pour  Dieu  en  l'honneur 
des  quinze  joyes  de  Notre  Dame.  Jureront  qu'à 
leur  pouvoir  ils  donront  loyal  conseil  au 
prince  de  ce  qu'il  leur  demandera  soit  d'armes 
et  d'autres  choses.  El  se  il  y  a  aucun  que  avant 
cette  compagnie  aient  emprise  aucun  ordre , 
ils  le  devront  laisser,  se  ils  peuvent  bonne- 
ment, et  se  bonnement  ne  le  peuvent  laisser  si 
sera  cette  compagnie  devant.  Et  si  en  avant 
n'en  pourront  aucune  autre  entreprendre  sans 
te  congé  du  prince.  Et  seront  tenus  venir  tous 
les  ans  en  la  Noble  Maison  assise  entre  Paris 
et  Saint-Denis  en  France  à  la  veille  de  la  feste 
de  Notre  Dame  de  la  my  aoust  dedans  primes 
et  y  demeurer  tout  le  jour  et  te  lendemain , 
jour  de  la  feste  jiisques  après  vespres.  Et  se 
bonnement  ils  n'y  peuvent  venir  ils  en  seront 
crus  par  leur  propre  parole.  Et  en  tous  les 
lieux  ou  ils  se  treverons,  venir  ensemble,  au 
plus,  à  la  veille  et  au  jour  de  ladite  mye  aousl^ 
et  que  bonnement  ils  n'auront  pu  venir  à  ce 
jour  au  lieu  de  ta  Noble  Maison;  ils  porteront 
lesdiles  robbes  et  orront  vespres  et 'la  messe 


ensemble  se  ils  peuvent  bonnement.  Et  pour- 
ront lesd.  chevaliers  se  il  leur  plait  lever  ban- 
nière vermeil  ssmé  d'éloilles  ordonnées  et  une 
image  de  Noire  Dame  blanche,  eapecialement 
sur  les  ennemys  de  la  foi  ou  pour  la  guerre 
de  leur  droiturier  seigneur,  et  au  jour  de  leur 
trepassement,  ils  cnvoiront  à  la  Noble  Maison 
se  ils  peuvent   bonnement  leur  annel  et  leur 
fermail  les  meilleurs  qu'ils  auront  faits  pour 
ladite  compagnie,  pour  en  ordonner  au  profit 
de  leurs  âmes  et  en  l'honneur  de  l'église  de  la 
Noble  Maison  en  laquelle  sera  fait  leur  ser- 
vice solemneltement.  El  sera  tenu  chacun  de 
faire  dire  une  messe  pour  te  trépassé  au  ptus- 
tost  que  ih  pourront  bonnement  depuis  qu'ils 
l'auront  sceu.  Et  est  ordonné  que  les  armes  et 
timbres  de  tous  les  seigneurs  chevaliers  de  la 
Noble  Maison  seront  peints  en  la  salle  d'icelle 
au  dessous  d'un  chacun  la  ou  il  sera.  Et  se  il 
y  a  aucun   que  honteusement  que   { Diex  ne 
Notre  Dame  ne  veullent)  se  parlent  de  ta  ba- 
taille ou  besogne  a  donnée,  il  sera  suspendu 
de  la  compagnie,  et  ne  pourra  porter  tel  habit 
et  H  tournera  en  la  Noble  Maison  ses  armes  et 
son  timbre  sans  dessus  dessous,  sans  effacier 
jusques  à  temps  qu'il  fut  restitué  par  le  prince 
ou  son  conseil  et  tenus  pour  relevez  par  son 
bienfait.  Et  est  encore  ordonné  qu'en  la  No- 
ble Maison  aura  une  table  oppeltée  ta  table 
d'honneur  en  laquelle  seront  assis  la  veille  et 
le  jour  de  ta  feste  les  trois  plus  suffisions  ba- 
cheliers qui  seront  de  ladite  feste,  de  ceux  qui 
seront  receus  en  ladite  compagnie  et  en  chacune 
veille  de  feste  de  la  mye  aoust  chacun  an  après 
en  suivant  seront  assis  à  ladite  table  d'hon- 
neur les  trois  princes,  trois  baronnets  et  trois 
bacheliers   qui  l'année  auraient  plus  fait  en 
armes  de  guerre;  car  nuls  faits  d'armes  du 
pays  ne  sera  mis  en  compte.  Et  est  encore  or- 
donné que  nul  d'iceux  de  ladite  compagnie  ne 
pourra  entreprendre  et  aller  en  aucun  volage 
loingtain  sans   te   dire   ou  faire  scavoir  au 
prince.  Les'^uiex  chevaliers  seront  au  nombre 
de  cinq  cens,  et  desquiex  nous  comme  inven- 
teur et  fondateur  d'icelle  compagnie  seront 
prince,   ainsi  l'en  devront  estre  nos  succes- 
seurs roys,  et  nous  avons  élu  esire  du  nombre 
de  ladite  compagnie  et  pensons  à  faire  se  Dieu 
plait  ta  première  feste  et  entrée  de  ladite  com- 
pagnie à  S.  Ouyn  le  jour  et  la  veille  l'appa- 
rition prochaine.   Si  soyez    aux  d.  jours  et 
lieux  se  le  pouvez    bonnement   à  tout  vostre 
habit  annel  et  fermait,  et  adoncques  sera  vous 
et  aux  autres  plus  à  plain  parlé  sur  cette  ma- 
tierre.  Et  est  encore  ordonné  que  chacun  ap- 
portera ses  armes  et  son  timbre  ptins  en  un 
feuillet  de  papier  ou  de  parchemin   afin  que 
les  peintres  tes  puissent  mettre  plustot  et  plus 
proprement  ta  ou  ils  devront  estre  mis  à  la 
Noble  Maison.  Donné  à  sains  Christhophle  en 
Hnlatte  le  6.  jour  de  novembre  l'an  de  grâce 
1351. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
Charles  VII,  voyant  ses  finances  épuisées, 
ne  trouva  point  d'autres  moyens  pour  ré- 
compenser les  cai)ilaines  de  son  armée  que 
de  leur  donner  le  collier  de  cet  ordre,  qui  ne 
se  donnait  auparavant  qu'aux  princes  et  aux 
grands  seigneurs  de  France;  que  pour  ce 
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sujet  (Pux-ci  firent  lour  remontrance  au  roi, 
que  c'était  avilir  l'ordre  que  de  le  donner 
indifléreinmenl  à  toutes  sortes  de  pei  sonnes, 
sans  avoir  égard  à  la  noblesse;  et  que  ce 
prince,  ayant  assemblé  le  chapitre  au  palais 
de  Clichy,  l'an  155V,  ôta  le  collier  qu'il  por- 
tait et  lé  mil  au  cou  du  capitaine  du  gu<'t  do 
nuit,  ot  l'appela  chevalier  du  guet,  ordon- 
nant qu'à  l'avenir  il  porterait  celle  marque 
de  l'ordre  de  ri'.toilo,  et  que  sur  les  hoque- 
tons des  archers  du  guet  il  y  aurait  devant 
et  derrière  une  étoile  blanche  en  broderie  : 
ce  qui  donna  lieu  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  (luitier  aussi  le  collier  de  l'ordre. 
Mais  les  chevaliers  ne  portaient  point  de 
collier,  comme  on  a  pu  vi>ir  dans  les  lettres 
de  Jean  1'%  londateur  de  cet  ordre.  Ainsi  le 
roi  Charles  Vil  ne  pouvait  pas  avoir  ôté  son 
collier  pour  le  mettre  au  cou  du  chevalier 
du  guet.  Du  lemp>i  de  saint  Louis,  cet  officier 
avait  déjà  la  qualité  de  chevalier  du  guet,  et, 
s'il  était  vrai  que  Charles  VU  lui  eût  donné 
l'ordre  de  l'Etoile,  il  n'aurait  pas  pour  cela 
avili  cet  ordre,  puisque  le  chevalier  du  guet 
était  toujours  gentilhomme  et  avait  même  lo 
litre  de  chevalier,  comme  il  paraît  par  plu- 
sieurs titres;  nous  nous  contenterons  seule- 
ment de  rapporter  des  lettres  de  Louis  XI 
données  à  Beynes  en  Hainaut  le  3  août  1461 , 
par  lesquelles  il  ôte  l'office  de  chevalier  du 
guet  à  Philippe  de  la  Tour,  chevalier,  pour 
en  revêtir  Jean  de  Harlay,  qui,  était  aussi 
chevalier.  Loys  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France,  à  t')us  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Comme  par  le  trépas  de  notre 
très  cher  seigneur  et  père  à  cui  D^eu  pardoint, 
la  courorrue  et  seigneurie  dp  notre  dit  royau- 
me nous  soient  par  la  dite  grâce  de  Dieu  ad- 
vcnuz  et  escheuz,  et  par  ce  nous  appartiengne 
pourvoir  aux  offices  d'icelui  nostre  royaume ^ 
de  personnes  ydoines  et  suflisantes  à  notre 
bon  plaisir,  sçavoir  faisons  que  par  la  bonne 
relation  qui  faite  nous  a  esté  de  notre  bien 
amé  Jehan  de  Harlay  escuyer  et  de  ses  vail- 
lances, pro  .esses,  preudomie,  et  bonnes  dili- 
gences, à  ireltii  pour  ces  causes  et  antres  à  ce 
nous  mouvans,  avons  donné  et  octroyé,  don- 
nons rt  octroyons  de  grâce  especiule  par  ces 
présentes  l'office  de  chevalier  du  guet  de  nuit 
de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  pour 
icelui  office  avoir  et  tenir,  et  dorennavant 
exercer  aux  droits,  gaiges,  honneurs,  préro- 
gatives, prouffits  et  émoluments  accoutumez, 
el  qui  y  appartiennent,  tant  comme  il  nous 
plaira,  sll  est  à  ce  suffisant.  Si  dotmons  en 
mandement  au  prevost  de  Paris  qui  pour  nous 
sera  ou  à  son  lieutenant,  que  prins  et  receu 
dudit  Jean  de  Harlay  le  serment  en  tel  cas 
accoutumé,  icelui  mette  et  institue  ou  face 
mettre  et  instituer  de  par  nous  en  possession 
et  saisine  dudit  office,  et  d'iceluy  ensemble  des 
droits,  gaiges,  honneurs,  prérogatives,  prouf- 
fitz  et  emoliimens  dessusdits,  le  face,  souffre 
et  laisse  jouir  et  user  plainement  et  paisible- 
ment, et  à  luy  obéir  et  entendre  de  tous  ceux 
et  ainsi  qu'il  appartiendra,  es  choses  touchant 
et  regardant  ledit  office,  osté  et  débouté  d'i- 
celuy nostre  amé  et  féal  Philippes  de  la  Tour 
chevalier,  et  tout  autre  illicite  détenteur,  non 


ayant  sur  ce  nos  lettres  dr  don  précèdent  eu 
date  de  ces  présentes,  etc.  Pour  preuve  que 
ce  Jean  do  Harlay  était  chevalier  avant  que 
d'être  pourvu  de  l'office  de  chevalier  du 
guet,  nous  rapporterons  encore  les  lettres 
suivantes  du  comte  de  Clermont,  fils  du  duc 
de  lîourbon.  Nous  Jehan,  ainsné  fils  du  duc 
de  liourbonnois  et  d' Auvergne,  comte  de  (fer- 
mant, lieutenant  gênerai  et  gouverneur  pour 
monseigneur  le  roy  de  ses  pays  et  duché  de 
Guyenne,  certifions  à  tous  quil  appartiendra 
que  au  voyage  dernièrement  fait  au  pays  de 
Normandie  pour  la  réduction  d'iceluy  à  Vo- 
beissance  de  mondit  seigneur  le  roy  et  au  com- 
mencement d'iceluy  voyage,  preismes  et  meis- 
mes  en  nostre  charge,  retenue  et  compagnie 
nostre  amé  et  féal  chevalier  messire  Jehan  de 
Harlay,  lequel  bien  et  honnorablement  monté 
et  armé,  servit  mondit  seigneur  durant  ledit 
voyage  en  nostredite  compagnie  sans  départir, 
tant  en  sièges,  rencontres  et  courses,  qu'en 
autres  affaires  de  guerre,  esquelles  il  s'est 
trouvé  comme  bon,  vaillant  et  comme  doit 
faire.  Et  nous  tenant  siège  devant  la  ville  de 
Vire,  audit  pays  de  Normandie,  durant  iceluy 
voyage,  luy  donnâmes  l'ordre  de  chevalerie 
avec  toute  solemnité  deUes,  et  ce  certifions 
estre  vray  par  ces  nos  lettres,  lesquelles  en 
témoin  g  de  ce  avons  signé  de  nostre  main,  et 
fait  sceller  du  petit  siqnet  à  nos  armes  en 
l'absence  de  nostre  grand  scel.  Donné  au  Ho- 
chet en  Bourbonnais  le  22.  jour  de  janvier 
1455.  Il  y  a  encore  d'autres  lettres  de 
Louis  XI,  données  à  Bordeaux  le  20  mars 
1462,  par  lesquelles  il  paraît  que  ce  Jean  de 
Harlay  avait  une  compagnie  d'ordonnance 
sous  le  titre  de  Crussol,  chevalier  et  sénéchil 
de  Poitou  :  ce  qui  l'empêchant  d'exercer  son 
office  de  chevalier  du  guet,  le  roi  lui  permit 
de  le  faire  exercer  pendant  un  an.  Ces  let- 
tres sont  des  preuves  suffisantes  que  le  che- 
valier du  guet  était  assez  distingué  pour  ne 
pas  faire  déshonneur  à  l'ordre  de  l'Etoile  en 
le  portant;  et  c'est  une  erreur  de  dire  qu'il 
ne  se  donnait  qu'aux  princes  et  aux  grands 
seigneurs,  puisque  le  roi  Jean  I",  qui  l'in- 
stitua, voulut  qu'il  y  eût  cinq  cents  cheva- 
liers, el  que,  l'an  1358,  il  le  donna  à  Jac- 
ques Bozzut,  qui  n'était  que  collatéral  ou 
conseiller  de  Louis,  duc  de  Duras,  comme  il 
paraît  par  l'épitaphe  de  ce  Bozzut  que  l'on 
voit  dans  l'église  cathédrale  de  Naples.  S'il 
était  vrai  aussi  que  Charles  VH  l'eût  donné 
par  mépris  au  chevalier  du  guet,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Louis  XI  l'eût  donné,  l'an 
1458,  à  son  gendre  Gaston  de  Foix,  prince 
de  Navarre;  et  il  n'aurait  pas  mandé,  en 
1470,  aux  prévôt  des  marchands  el  échevins 
de  Paris  qu'il  voulait  veniren  cette  ville  pour 
célébrer  la  fêle  de  l'ordre  de  l'Etoile,  et  qu'il 
entendait  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs quil  mènerait  avtc  lui  fussent  logés 
par  fourrière.  Cet  ordre  subsista  jusque  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  qui  l'abolit  à  cause 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  que  Louis  XI,  son 
père,  avait  institué. 

Fa  vin.  Théâtre  d'honneur  et  de  chpvaleriê. 
Giusliniani,  H'ist.  di  tutti  gli  or dini  militari. 
Archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
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Mémorial  C,  fol.  108 ,  et  manuscrits  de  Da 
Chêne,  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

ETOLE.  Voyez  Bande  (Ordre  i>e  la). 

ETOLE  D'OR  à  Fm«Ve.  Voyez  Chausse. 

ETROITE  OBSERVANCE.  Voyez  les  divers 
litres  spéciaux  des  observances  strictes  et 
réformées. 

ETROITE  OBSERVANCE  DE  CITEÂUX 
(Religieux  de  l').  Voyez  Cîteadx,  §  3«. 

EUDISTES. 

Des  prêtres  missionnairrs  communément  ap^ 
pelés  les  Eudistes,  avec  la  vie  de  M.  Eudes  ^ 
leur  instituteur. 

Les  Eudistes  forment  une  compagnie  de 
prêlres  séculiers  établie  en  France  sous  le 
nom  et  titre  de  Jésus  et  Marie;  ils  sont 
employés  à  la  direction  des  séminaires,  et  à 
faire  des  missions.  On  les  appelle  Eudistes, 
parce  que  M.  Eudes  a  été  leur  instituteur. 

M.  Eudes  ,  connu  sous  le  nom  de  Père 
Eudes,  vint  au  monde  le  14  décembre  de 
l'année  1601,  dans  la  paroisse  de  Rie  proche 
Argentan,  diocèse  deSéez,  en  Normandie. 
Son  père  et  sa  mère  furent  trois  ans  sans 
avoir  de  fruits  de  leur  mariage;  mais,  ayant 
fait  un  vœu  à  Dieu  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  ,  ils  obtinrent  un  fils  qui  fut 
nommé  Jean  sur  les  fonts  de  baptême  ,  et 
plusieurs  antres,  parmi  lesquels  se  distingua 
le  célèbre  M.  de  Mézeray,  historiographe  de 
France.  Comme  Jean  Eudes  ,  dont  nous 
parlons  ici,  était  destiné  à  devenir  l'instru- 
ment des  grands  desseins  que  Dieu  avait  sur 
lui,  il  fut  prévenu  de  tant  de  bénédictions  du 
ciel,  qu'il  ne  fil  rien  paraître  de  puéril  dans 
son  enfance.  Dès  qu'il  fut  on  état  de  recevoir 
des  instructions,  il  les  rechercha  avec  em- 
pressement; et,  comme  elles  éiaient  négli- 
gées dans  sa  paroisse,  il  fit  tant  auprès  de 
son  père  et  de  sa  mère,  qu'ils  lui  perodrent 
de  les  aller  chercher  chez  les  curés  et  les 
pré  res  du  voisinage.  Ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  apporta  de  grandes  dispositions  à  faire 
sa  première  communion.  Il  en  retira  de  si 
grands  fruits,  et  des  instructions  qu'il  rece- 
vait de  ses  maîtres,  que  sa  piété  croissait  à 
proportion  qu'il  avançait  en  âge.  Le  Saint- 
Esprit  alluma  dès  lors  dans  son  cœur  un  si 
grand  amour  pour  Dieu  et  lui  donna  une 
connaissance  si  parfaite  des  faux  plaisirs  du 
monde,  que  pour  y  mieux  renoncer  il  fit  vœu 
de  chasteté  à  l'âge  de  ih-  ans. 

Dès  qu'il  se  fut  ainsi  consacré  à  Dieu,  il 
alla  faire  ses  études  à  ('aen,  où,  craignant 
la  contagion  du  libertinage  ordinaire  aux 
écoliers,  il  n'y  eut  poini  de  précautions  qu'il 
ne  prit  pour  conserver  son  innocence;  et, 
comme  les  Pères  Jésuites  n'élèvent  pas  moins 
la  jeunesse  dansla  piété  que  dans  les  sciences 
humaines,  il  se  fit  recevoir  à  la  congrégation 
établie  dans  leur  collège,  où  il  faisait  ses 
études,  pour  être  sous  la  protection  spéciale 
de  la  sainte  Vierge.  Ayant  été  admis  dans 
cette  congrégation,  il  devint  le  modèle  des 
autres  écoliers  ,  non-seulement  par  son  as- 
siduité aux  assemblées  et  à  fréquenter  les 
sacrements,  mais  encore  par  son  application 
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à  l'étude,  dans  laquelle  il  fit  un  progrès  mer. 


venteux. 


Sur  la  fin  de  son  cours  de  philosophie, 
étant  âgé  de  18  ans  ,  il  pensa  à  choisir  un 
état.  Ses  parents,  qui  le  regardait  nt  comme 
l'appui  de  leur  famille,  ne  manquèrent  pas 
de  lui  proposer  un  parti  avantageux;  mais 
M.  Euffesleur  répondit  qu'il  les  suppliait  de 
ne  point  penser  a  lui  pour  aucun  établisse- 
ment dans  le  monde,  et  qu'il  avait  fait  un 
choix  plus  noble.  Il  balança  quelque  temps 
s'il  se  ferait  religieux;  mais,  après  de  fer- 
ventes prières  et  des  jeûnes  réitérés  ,  il  se 
détermina  au  sacerdoce,  seulement  par  le 
conseil  d'un  sage  directeur  :  et  Dieu  voulant 
en  faire  un  saint  prêtre  et  un  digne  ministre 
de  l'Evangile,  il  lui  donna  dans  la  cérémonie 
de  la  tonsure,  qu'il  reçut  alors,  tout  le  dégoût 
du  monde  qui  dispose  à  la  vie  «ipostolique, 
dont  il  devait  faire  profession.  Etant  persuadé 
qu'on  ne  consulte  et  qu'on  n'écoute  Dieu 
parfaitement  ^|ue  dans  la  retraite,  il  regarda 
la  maison  des  prêtres  de  l'Oratoire  comme 
un  lieu  propre  pour  se  préparer  au  sacerdoce, 
auquel  il  aspirait.  Néanmoins  il  ne  voulut  y 
entrer  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  son  père  ,  qu'il  ne  lui  accorda  qu'au  bout 
de  trois  ans  ,  qu'il  employa  à  l'étude  de  la 
théologie  scolastique,  à  laquelle  il  se  donna 
tout  entier.  Si  l'humble  serviteur  de  Dieu 
avait  suivi  le  conseil  de  ses  amis,  il  aurait 
pris  ses  degrés  ;  mais  son  père  lui  ayant  enfin 
laissé  la  liberté  d'exécuter  son  dessein,  il 
aima  mieux  entrer  dans  l'Oratoire.  Ce  fut  le 
25  mars  de  l'an  1623  qu'il  y  fut  reçu,  à  l'âge 
de  23  ans.  Les  instructions  qu'il  y  reçut  et 
les  pieux  exercices  auxquels  il  s'appliqua 
augmentèrent  encore  son  zèle  et  sa  ferveur 
pour  son  propre  salut  et  celui  du  prochain. 

M.  le  cardinal  de  Bérulle  remarqua  en  lui 
de  grands  talents  pour  la  prédicatioD  :  c'est 
pourquoi  il  lui  fit  faire  quelques  discours  , 
avant  même  qu'il  fût  dans  les  ordres  sarrés  : 
en  quoi  il  réussit  si  avantageusement  au 
goût  de  ce  digne  supérieur,  que  pour  en 
tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  devait  attendre, 
ayant  dessein  de  l'engager  au  ministère  de  la 
parole  ,  il  lui  fit  recevoir  les  saints  ordres; 
et  enfin  le  P.  Eudes  célébrasa  première  messa 
le  jour  de  Noël  de  l'année  1626. 

Dès  qu'il  fut  revêtu  du  caractère  auguste 
du  sacerdoce ,  il  n'épargna  rien  pour  s'ac- 
quitter dignement  du  ministère  de  la  prédi- 
cation ;  mais  Dieu  arrêta  pendant  quelque 
temps  1rs  effets  de  son  zèle,  en  lui  envoyant 
une  maladie  qui  dura  deux  ans  entiers,  et 
qui  lui  interdit  l'exercice  de  ce  ministère 
pendant  ce  temps-là,  qui  ne  laissa  pas  de  lui 
être  utile  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  il  faisait  le  sujet  de  ses  méditations  ,  et 
dans  laquelle  il  trouva  des  sources  inépui- 
sables de  science  et  de  sainteté. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  rétabli  de  cette  maladie, 
qu'il  commença  ses  travaux  apostoliques  par 
une  action  héroïque  de  charité  :  car  étant 
touché  des  ravages  que  la  peste  faisait  dans 
le  diocèse  de  Séez  ,  plein  de  confiance  en 
Dieu,  il  y  cour.ut  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  afin  de  secourir  ces  pauvres  af- 
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fligés,  d'antanl  plus  à  plaindre,  qu'ils  étaient 
;ili;in(lonnés  de  lourspi  opros  pasteurs. Quand 
il  y  fut  arrivé,  il  se  retira  chez  un  bon  prêtre, 
ijui  voulut  être  le  conipagnon  de  ses  peines 
l't  tie  ses  fatigues,  lesquelles  étaient  très- 
pran'es  tl  trè^-dangereuses  pour  leurs  pro- 
pres personnes,  puisque,  durant  quatre  mois 
que  dura  la  peste,  aprc^s  avoir  célébré  la 
cainte  messe  de  grand  matin,  et  consacré 
plusieurs  hosties  qu'ils  portaient  dans  une 
boîte  d'argent ,  ils  allaient  de  maison  en 
inaison  pour  instiuire,  exhorter,  confesser, 
Jonner  le  saint  viatique  ,  et  administrer 
re\trérae-onction  à  ceux  que  la  contafîion 
avait  fait  abandonner  par  les  personnes 
mêmes  auxquelles  ils  devaient  être  le  plus 
chers.  Les  plus  infectés  étaient  ceux  que  le 
P.  Eudes  recherchait  avec  plus  d'empresse- 
ment et  soulageait  avec  plus  de  tendresse. 

La  peste  ayant  cessé  au  diocèse  de  Séez,  il 
retourna  à  Paris,  d'où  il  fut  envoyé  à  Caen. 
11  y  trouva  encore  une  autre  occasion  de 
s'immoler  pour  ses  frères  :  car  le  supérieur 
de  1  •  maison  de  l'Oratoire  de  cette  ville  ayant 
élé  frappé  de  peste  avec  deux  autres  prêtres 
de  îa  même  maison,  il  les  assista  tous  trois 
jusqu'au  dernier  soupir;  mais  avec  tant  de 
charité ,  que  ses  vertus  jointes  aux  autres 
talents  dont  il  était  doué  ne  permirent  pas 
qu'on  jetât  la  vue  sur  d'autres  que  sur  lui 
pour  remplir  la  place  de  ce  supérieur.  Ce  fut 
alors  que  se  voyant  chargé  de  ce  nouvel 
emploi ,  il  redoubla  son  zèle  pour  s'en  ac- 
quiller  dignement  ;  et,  s'appliquant  à  la  pré- 
dication, non  par  le  désir  de  plaire,  mais  de 
convertir  les  pécheurs,  il  se  mit  peu  en  peine 
de  flatter  les  oreilles,  pourvu  qu'il  touchât 
leurs  rœurs.  Il  reprenait  hardiment  lo  vice, 
et  persuadait  la  vertu  avec  tant  de  force  et 
d'onction,  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
les  plus  grandes  villes  du  royaume,  et  même 
jusqu'à  la  cour,  où  la  reine  régente,  Anne 
d  Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  l'entendit 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  salisfactioR; 
mais  il  n'était  jamais  plus  content  que  quand 
il  annonçait  la  parole  de  Dieu  aux  pauvres 
et  aux  gens  de  la  campagne,  comme  il  arriva 
en  plusieurs  missions  qu'il  fit,  étant  encore 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Dieu  ré- 
pandit de  si  grandes  bénédictions  sur  celles 
qu'il  entreprit,  queles  plus  grands  pécheurs, 
touchés  par  la  force  de  ses  discours,  se  con- 
vertissaient et  entreprenaient  les  plus  au- 
stères pratiques  de  la  pénitence.  De  si  heu- 
reux succès  attiraient  un  si  grand  nombre 
do  personnes  à  lentendre,  lue  dans  une 
mission  qu'il  fit  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saiiit-Elienne  de  Caen,  elle  se  trouva  trop  pe- 
tite [)Our  contenir  l'affluence  extraordinaire 
du  peuple  qui  y  accourait  de  toutes  parts, 
quoique  ce  temple  soit  un  des  plus  grands 
vaisseaux  du  royaume. 

Ce  fut  alors  quele  P.  Eudes  connutdansles 
missions  le  j:rand  besoin  qu'on  avait  de  bons 
pasteurs  et  de  prêtres  zélés  pour  en  conser- 
ver les  fruits  et  soutenir  les  peuples  dans  les 
Dons  sentiments  qu'ils  y  avaient  conçus. 
Dans  cette  vue  il  médita  l'établàssemeiit'des 
lérainaires  oour  en  former  ;  nms  comme  il 


se  défiait  de  ses  propres  lumières,  il  ne  crut 
pas  devoir  se  déterminer  de  soi-même  à  une 
telle  entreprise.  11  en  consulta  donc  les  per- 
sonnes les  plus  distingjiées  par  leur  science 
et  leur  piété,  qui  approuvèrent  le  projet 
qu'il  en  avait  fait,  et  crurent  qu'il  devait  se 
priver  des  douceurs  qu'on  trouve  dans  des 
communautés  formées,  pour  se  livrer  avec 
confiance  à  toutes  les  peines  qui  sont  insé- 
parables des  nouveaux  établissements.  Le 
P.  Eudes,  qui  n'envisigcait  que  la  gloire  de 
Dieu,  déféra  donc  à  leurs  sentiments. 

Après  être  sortide  l'Oratoire,  il  travailla  à 
l'éreclion  d'un  séminaire  dans  la  ville  de 
Caen.  Les  premières  lettres  patentes  ayant 
été  obtenues  du  roi  le  26  mars  de  l'année 
164-3,  et  s'étant  associé  huit  prêtres,  tous 
remplis  de  l'esprit  ecclésiastique,  il  jeta  les 
fondements  de  la  première  maison  de  sa 
compagnie.  Un  de  ses  associés  fut  M.  Blouel 
de  Than,  connu  par  sa  grande  piété  et  par 
le  rang  que  sa  famille  occupe  dans  la  ville, 
et  qui  fut  le  fondateur  de  cette  maison.  Ce 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  contradictions 
que  se  fil  cet  établissement  ;  mais  M.  Eudes 
et  ses  associés  les  surmontèrent  par  le  si- 
lence, la  douceur  et  la  patience.  Plusieurs 
évêques,  instruits  des  grands  fruits  que  fai- 
saient ces  hommes  de  Dieu  dans  le  séminaire 
de  Caen,  en  voulurent  avoir  chacun  dans 
leur  diocèse  ;  et  leur  compagnie  augmentant 
tous  les  jours  en  sujets  distingués  par  leur 
vertu  et  leur  mérite,  M.  Eudes  en  envoya  à 
Coutances,  à  Lisieux,  à  Rouen  et  à  Evreux  ; 
et  les  communautés  qu'on  érigea  dans  ces 
quatre  villes,  avec  celle  de  Caen,  pour  éle- 
ver les  jeunes  clercs  et  faire  aux  peuples  des 
missions,  furent  autorisées  sous  le  nom  et  le 
titre  de  Jésus  et  Marie,  par  les  lettres  des 
prélats,  les  patentes  du  roi  elles  arrêts  d'en- 
registrement du  parlement,  pour  être  unies 
et  agrégées  ensemble,  ne  faire  qu'un  même 
corps  et  une  même  congrégation,  qui  était 
gouvernée  par  M.  Eudes. 

On  vit  en  peu  de  temps  un  si  grand  chan- 
gement dans  le  clergé  de  Normandie,  que 
plusieurs  prélats  l'ayant  fait  connaître  à 
l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  on 
l'année  1646,  elle  approuva  le  zèle  de  M.  Eu- 
des,  l'exhorta  à  continuer  ses  travaux  apo- 
stoliques, et  à  se  tenir  prêt  d'aller  dans  les 
autres  diocèses  où  il  pourrait  être  appelé 
par  les  évêques. 

Quoique  ce  zélé  instituteur  et  ses  associés 
s'employassent  avec  beaucoup  de  ferveur  à 
l'éducation  des  clercs,  ils  ne  négligeaient 
pas  pour  cela  l'autre  fin  de  leur  ins'.ilut,  qui 
est  de  faire  des  missions.  L'on  en  compte 
jusqu'à  cent  dix  où  M.  Eu  !es  a  travaillé 
lui-même,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
qu'on  fit  sous  ses  ordres  dans  les  principales 
villes  du  royaume.  Cet  abrégé  ne  permet  pas 
d'en  f)ire  le  détail,  ni  de  rapporter  lo  nom- 
bre infini  de  conversions,  de  restitutions  et 
de  réconciliations  que  ces  missionsproduisi- 
renl,  princip  ilemenl  à  Paris,  où  c;;  grand 
serviteur  de  Dieu  fit  en  différents  temps  des 
missions  à  Saint-Sulpice, aux  Quinze- Vingts, 
à  S;îint-Germain-des-Prés,  à  Versailles  et  à 
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Sàint-Germain-en-Laye.  Souvent  ces  heureux 
succès  furent  traversés  par  des  coniradic- 
tions  ;  mais  c'élait  pour  lors  que  le  zèle  et 
le  courage  de  ces  dignes  ouvriers  s'augmen- 
tait et  s'affermissait  davantage,  n'espérant 
jamais  plus  de  fruit  d'une  mission,  d'une  re- 
traite, d'un  a  vent  ou  d'un  carême,  que  quand 
Dieu  permettait  qu'ils  fussent  rebutés. 

M.  Eudes,  croyant  devoir  laisser  par  écrit 
ce  que  lui  et  ses  compagnons  avaient  long- 
temps pratiqué  dans  les  missions,  composa 
deux  livres  ;  l'un,  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Bon  Confesseur,  instruit  les  missionnaires 
de  tout  ce  qui  concerne  le  ministère  de  la 
confession  ;  l'autre,  qui  est  intitulé  le  Prédi- 
cateur apostolique,  marque  à  tous  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
les  règles  el  les  moyens  de  le  faire  utilement 
pour  le  prochain,  et  d'éviter  ce  qui  faisait  le 
sujet  de  la  crainte  de  saint  Paul,  c'est-à-dire, 
qu'après  avoir  prêché  les  autres,  ils  ne  soient 
eux-mêmes  réprouvés.  Ces  deux  livres  sont 
très-utiles  pour  former  des  confesseurs  fiJè- 
ïes,  exacts  et  prudents,  el  des  prédicateurs 
érangéliques,  qui  doivent  autant  instruire 
d'exemple  que  de  paroles  ;  mais  principale- 
ment le  premier,  qui  a  été  si  universellement 
estimé,  qu'avant  la  mort  de  son  auteur  on  en 
avait  fait  plus  de  neuf  éditions,  et  qu'un  des 
plus  illustres  archevêques  de  France  en  or- 
donna la  lecture  à  tous  les  prêtres  de  son 
diocèse  par  un  statut  particulier.  On  passe 
sous  silence  plusieurs  auires  livres  que  le 
même  auteur  a  composés  pour  apprendre  au 
peuple  à  bien  prier,  à  s'approcher  des  sacre- 
ments, etc.,  et  ceux  qu'il  a  faits  en  l'honneur 
du  cœur  de  Jésus  et  de  celui  de  Marie,  aux- 
quels il  avait  une  singulière  dévotion,  qu'il 
a  si  vivement  exprimée  dans  les  offices  qu'il 
a  composés  et  qu'on  chante  le  jour  de  leurs 
fêtes,  dont  il  a  obtenu  l'établissement  dans 
quelques  diocèses. 

Non  conlenl  d'édifier  l'Eglise  et  les  fidèles 
en  toutes  ces  manières,  M.  Eudes  entreprit 
encore  un  établissement  dont  le  succès  fut 
une  preuve  d'une  charilé  sans  bornes  et  d'un 
zèle  qui  l'avait  rendu  capable  de  poursuivre 
les  plus  hautes  entreprises.  C'est  l'ordre  des 
Filles  de  Notre-Dame  de  Charité,  qu'il  com- 
mença en  l'an  1645  et  qui  fut  approuvé  du 
sainl-siége  l'année  1666.  Après  ce  grand  ou- 
vrage, ce  digne  fondateur  n'attendait  plus 
que  la  mort  précieuse  qui  devait  terminer  le 
cours  de  sa  vie,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  sermon  qu'il  fit  à  ses  religieuses.  Il 
étai'  pour  lors  âgé  de  soixante-dix- neuf  ans 
et  usé  de  travaux.  Ayant  été  obligé  de  se  ser- 
vir d'une  voiture  incommode  dans  un  voyage, 
et  en  ayant  été  blessé  dangereusement,  les 
remèdes  qu'il  fit  ne  servirent  qu'à  aigrir  son 
mal:  en  sorte  que  sa  mort  en  fut  accélérée. 
Il  vécut  néanmoins  encore  cinq  à  six  mois 
dans  des  douleurs  aiguës  et  continuelles, 
qu'il  supporta  avec  une  patience  admirable, 
en  ranimant  sa  foi,  sa  constance,  son  espé- 
rance el  son  amour  pour  Dieu.  Il  avait  eu  la 
prévoyance  de  convoquer  une  assemblée 
dans  laquelle  on  établit  en  sa  place  au  gou- 
vernement de  s?  congrégation,  M.  Biouet  de 


Camilly,  recommandable  à  tout  le  monde  par 
sa  douceur,  et  cher  aux  siens  par  le  grand 
amour  qu'il  a  toujours  en  pour  eux,  et  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  sa  congrégation. 
II  était  oncle  de  M.  de  Camilly,  évêque  de 
Toul. 

Enfin  M.  Eudes  mourut  à  Caen,  où  il  fut 
regretté  généralement  de  tout  le  monde.  Ce 
fut  le  19  août  1680.  Dès  qu'on  en  eut  appris 
la  nouvelle  dans  la  ville,  le  concours  du 
peuple  à  venir  voir  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  fut  si  grand,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  d'avoir  la  liberté  de  l'enterrer.  L'em- 
pressement do  tout  le  monde  à  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  les  louanges  qu'on  lui  don- 
nait et  qui  retentissaient  de  toutes  parts,  fi- 
rent assez  voir  que  Dieu  honore  dans  le 
ciel  celui  à  qui  tant  de  monde  rendait  par 
avance  tant  d'honneur  sur  la  terre. 

C'était  un  homme  doué  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  et  ecclésiastiques.  Sa  foi 
était  si  pure,  si  vive  et  si  ferme,  qu'il  de- 
mandait souvent  à  Dieu  la  grâce  de  la  scel- 
ler de  son  sang.  Il  avait  une  telle  expérience 
de  la  providence  de  Dieu  sur  lui,  qu'il  espé- 
rait dans  les  choses  mêmes  où  il  semblait 
qu'il  y  eût  moins  à  espérer.  Son  amour  pour 
Dieu  était  si  ardent  que  son  cœur  poussait 
des  aspirations  continuelles  vers  le  ciel. 
Deux  vertus  qui  lui  furent  singulières  le  fai- 
saient aimer  de  Dieu  el  des  hommes,  son  hu- 
milité et  sa  simplicité.  Tout  prêchait  en  lui  ; 
sa  modestie  dans  le  public,  son  recueille- 
ment à  la  prière  et  à  l'autel  lui  attiraient  une 
vénération  profonde  de  ceux  qui  le  voyaient. 
Quoiqu'il  prêchât  avec  tant  de  force  que  les 
plus  grands  libertins  se  sentaient  portés  à 
quitter  leurs  vices  par  la  crainte  qu'il  impri- 
mait dans  leurs  cœurs  ,  néanmoins,  au  tri- 
bunal, il  avait  beaucoup  ds  douceur,  surtout 
envers  ceux  qu'il  trouvait  disposés  à  profi- 
ter des  grandes  vérités  qu'il  leur  avait  an- 
noncées. Il  se  conduisait  en  cela  selon  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  sait  mortifier  el  vivifier  à 
propos.  Personne  ne  lui  a  jamais  reproché 
une  douceur  mondaine  et  complaisante.  Il 
conservait  en  toutes  occasions  la  fermeté 
évangélique  ;  et  souvent,  plein  de  charité 
pour  les  pauvres  pécheurs  qui  s'adressaient 
à  lui,  il  se  punissait  lui-même  pour  obtenir 
de  Dieu  les  grâces  dont  ils  avaient  besoin. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  été  les  témoins 
de  sa  mortification  el  de  ses  austérités.  En- 
fin comme  son  principal  soin  avait  été  de 
former  les  prêtres  qui  étaient  de  sa  compa- 
gnie, il  y  avait  employé  tous  les  moyens  que 
son  zèle  lui  avait  suggérés,  el  il  y  réussit  si 
bien,  qu'il  les  laissa  remplis  de  son  esprit  el 
héritiers  de  ses  vertus. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  caractère  de  M. 
Eudes, instiluteurdes  prêtres  qui  portent  son 
nom  et  qu'on  appelle  communément  Eudistes. 
M.  Biouet  de  Camilly,  grand  vicaire  de  Cou- 
tances,  son  successeur,  a  suivi  son  dessein 
et  ses  exemples,  jusqu'à  ce  que  son  grand 
âge  cl  ses  infirmités  l'obligèrent  à  convo- 
quer une  assemblée  en  l'année  1711,  en  la- 
quelle fut  élu  en  sa  place,  un  p.eu  avant  sa 
mort,  M.  de  Fontaines  de  Neuilly,  grand 
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vicaire  de  Bayeux,  qui  est  présenlement  su- 
porieur  de  celte  conf;ré}:;ation. 

Les  Eudisles  ne  font  aucun  vœu.  La  cha- 
rité est  le  seul  lien  qui  les  unit  ensemble;  et 
firesque  tous  ceux  qui  sont  incorporés  dans 
a  congrépalion  y  restent  toute  leur  vie, 
quoique  chacun  ait  toujours  la  liberté  d'en 
sortir,  et  qu'on  puisse  aussi  les  renvoyer 
s'ils  tombaient  dans  quelque  déréfîleinent. 
Leur  habit  n'est  point  distinj^uéde  celui  des 
autres  prêtres,  et,  comme  ils  sont  membres 
du  cliTgé,  ils  font  profession  de  suivre  les 
règles  qui  sont  prescrites  par  les  saints  ca- 
nons. Ils  ont  pour  maxime  d'employer  le  re- 
venu de  leurs  patrimoines  et  des  bénéfices 
qu'ils  peuvent  avoir  en  œuvres  pieuses,  et 
plusieurs  ont  beaucoup  contribué  à  fonder 
et  bâtir  leurs  maisons  et  à  y  fournir  les 
choses  nécessaires.  Ils  ont  pour  principe 
que,  lorsqu'ils  demeurent  dans  la  congréga- 
tion, ils  sont  obligés  d'obéir  au  supérieur, 
et  ils  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  la  même 
fidélité  que  s'ils  en  avaient  fait  vœu.  Ils  en- 
seignent ordinairement  la  théologie  dans 
chacune  de  leurs  maisons  et  la  philosophie 
en  plusieurs;  et  on  fait  prendre  à  grand 
nombre  d'entre  eux.  les  degrés  de  docteurs 
el  de  bacheliers.  Les  fins  de  leur  institut 
sont  de  former  les  clercs  aux  fonctions  de 
la  cléricature,  et  de  travailler  à  faire  des 
missions  dans  les  villes  et  à  la  campagne.  Ils 
en  font  partout  où  ils  sont  appelés,  et  Dieu 
répand  de  si  grandes  bénédictions  sur  leurs 
travaux,  qu'il  est  aisé  do  juger  combien  ils 
sont  agréables  à  sa  divine  majesté. 

Le  supérieur  de  cette  congrégation  est 
chargé  de  mettre  de  temps  en  temps  un  nou- 
veau supérieur  particulier  dans  chaque  mai- 
son, qui  soit  agréé  par  l'évêque  diocésain, 
et  ils  regardent  ce  changement  comme  une 
règle  fondamentale  de  leur  société,  ils  font 
des  assemblées  pour  y  traiter  des  moyens  de 
perfectionner  leur  institut  et  retrancher  tous 
les  abus  qui  pourraient  s'y  glisser. 

M.  Eudes  avait  encore  établi  sa  congréga- 
tion à  Rennes  avant  sa  mort,  et  depuis, 
M.  Blouel  a  aussi  envoyé  de  ses  associés  en 
d'autres  diocèses,  et  toutes  ces  maisons  et 
communautés  ont  été  unies  et  agrégées  aux 
premières  sous  le  même  nom  (  t  le  même 
titre  de  Jésus  et  Marie  par  les  lettres  d'éta- 
blissements des  évêques  des  lieux,  les  pa- 
tentes du  roi  et  les  arrêts  d'enregistrement 
des  parlements  de  leur  ressort:  en  sorte  que 
toutes  ces  maisons  et  communautés  forment 
une  espèce  de  congrégation,  par  rapport  à 
l'Eglise  el  à  l'Etat.  Elle  a  un  supérieur  qui 
la  gouverne:  il  est  élu  dans  une  assemblée 
générale  à  la  pluralité  des  voix.  Le  gouver- 
nement canonique  en  est  fondé  sur  les  pou- 
voirs accordés  par  chaque  évêque  des  dio- 
cèses où  elle  est  établie,  qui  ont  été  autori- 
sés et  confirmés  par  les  patentes  du  roi.  C'est 
pourquoi  les  évêques  sont  les  protecteurs 
de  celte  congrégation;  et  on  s'y  fait  un  de- 
voir essentiel  d'être  entièrement  sous  leur 
juridiction. 

L'Histoire  des  Ordres  religieux  de  M.  Her- 
niant  parle  des  Eudistes. 


En  1810,  lors  de  la  démolition  du  sémi- 
naire de  Caen,  les  corps  du  P.  Eudes  et  de 
ses  successeurs  dans  le  gouvernement  de  sa 
congrégation  furent  h-ansférés  dans  l'église 
paroissiale  de  Nolrc-Dame,  et  le  tombeau 
du  P.  Eudes  fut  alors  couvert  d'une  table  de 
marbre  blanc.  Les  religieuses  de  la  Charité 
de  Noire-Dame,  de  la  même  ville,  obtinrent 
alors  le  chef  et  un  osseiucnt  du  serviteur  do 
Dieu.  Elles  ont  fait  embaumer  ce  précieux 
dépôt,  l'ont  placé  sous  la  grille  de  leur  chœur 
et  y  ont  mis  une  inscription. 

Une  autre  œuvre  liée  à  l'établissement  des 
Eudistes,  que  le  P.  Hélyot  passe  sous  silence, 
mais  à   laquelle  nous   consacrerons   un  ar- 
ticle dans  le  Supplément^  est  celle  de  la  con- 
grégation séculière  du  Sacré-Cœur  de  Marie, 
connue  surtout  en   quelques  cantons   de  la 
Bretagne.  L'opposition  que  témoigna  la  con- 
grégation de  YOraloire  à   celle  des  Eudisles 
n'a  point  été  non   plus  mentionnée  par  Hé- 
lyol,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  réelle,  et 
cetle  opposition,  qu'on  peut  concevoir  sans 
peine,  était  basée  sur  le  regret  d'avoir  perdu 
le  P.Eudes,   el  un   peu  aussi  sur  une  petite 
jalousie  de  corps.  La  société  de  Jésus  et  Ma- 
rie  eut  le  bonheur,  quand  tant  d'autres  in- 
stituts,  et   nommément  l'Oratoire,  se   lais- 
saient prendre  à  l'esprit  d'innovation  qui  a 
tant  causé  de  ravages  en  l'Eglise  depuis  deux 
siècles,  de  se  garantir  du  jansénisme.  Après 
M.  Guy  de  Fontaines  de  Neuiily,   supérieur 
général,    lorsque    ie    P.  Hélyot    composait 
l'Histoire  des  Ordres  monastiques,  la  con- 
grégation des  Eudistes  fut  gouvernée  par  M. 
Pierre  Cousin,  prêtre   du   diocèse  de   Cou- 
tances,  qui  mourut  à  Caen  le  14  mars  1751, 
à  l'âge  de  90  ans.  Les  successeurs  de  celui-ci 
dans  le  généralat  furent  M.  Jean-Prosper  Au- 
vray  de  Saint-André,  du  diocèse  de  Bayeux, 
mort  à  Caen  le  20  janvier  1770;  Michel  Le- 
fèvre,  mort  à  Rennes,  dans  le  cours  de  ses 
visites,  le  6  décembre  1775;  Pierre  Lecoq, 
mort  à  Caen  le  1*^'  septembre  1777;  Pierre 
Dumont,  supérieur  du  séminaire  de  Cou- 
tances  et  vicaire  général  de  ce  diocèse,  mort 
en  1793  ou  17%,  dans  la  ville  de  Caen,  où  il 
avait  trouvé  un  asile  après  la  dispersion  de 
son  séminaire  et  durant  les  cruelles  persé- 
cutions de  cette  époque  malheureuse.   Une 
paralysie  l'avait  mis  depuis  plusieurs  années 
dans  la  nécessité  d'avoir  un  coadjuteur.  On 
avait  choisi,  pour  cetle  fonction  nouvelle  de 
coadjuteur  du  général,  M.  Hébert,  supérieur 
de  la  maison  de  Paris,  où  il  continua  de  ré- 
sider, et  qui  s'acquitta  dignement  de  la  nou- 
velle fonction  qui  lui  était  confiée.  Ce  saint 
prêtre  était  né  dans  la  paroisse  de  la  Croupie, 
diocèse  de  Lisieux,  vers  l'an    1738,   et  fut 
massacré  aux  Carmes  de  Paris,  le  2  sep- 
tembre 1792. 

Les  Eudistes  ont  donné  à  l'Eglise  et  au»; 
fidèles  plusieurs  modèles  de  vertus,  entre 
lesquels  nous  devons  signaler  M.  Beurier, 
prédicateur  et  missionnaire  célèbre,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  et  dont  M.  l'abbé  Car- 
ron  a  publié  la  vie  dans  le  recueil  intitulé. 
Modèles  du  clergé.  Nous  devons  aussi  en  in- 
diquer quelques  autres,  tels  que  M.  Michel 
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Lefèvre,  mort  à  Rennes,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessos,  en  1775.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  du  grand  séminaire  de  cetle 
ville,  et  son  corps  y  fut  retrouvé  en  entier 
en  1799;  ses  habits  sacerdotaux  n'étaient 
pas  même  endommagés.  Le  médecin  qui  l'a- 
vait traité  dans  sa  dernière  maladie  fut  ap- 


lieu  que  ce  digne  ministre  de  Jésns-Christ 
finit  sa  vie,  dans  les  massacres  qui  y  eurent 
lieu  le  2  septembre  suivant.  Il  fut  frappé 
l'un  des  premiers  dans  l'oratoire  du  jardin, 
et  renversé  sur  le  marchepied  de  l'autel, 
devant  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  «  Prête 
le  serment,  »  lui  dit  un  des  assassins,  en 


pelé  pour  examiner  le  cadavre  et  le  recon-     levant  sur  lui  son  sabre.  «  Non,  lui  répondit 


nut.  Nous  ajouterons  néanmoins  ici  que  M 
Lefèvre  avait  cru  devoir,  pendant  son  ad- 
ministration, écrire  en  faveur  du  prêt  à  in- 
térêt. La  congrégation,  indignée  de  ce  qu'il 
eût  publié  un  ouvrage  si  opposé  aux  prin- 
cipes qu'elle  avait  toujours  professés,  lui  fit 
les  plus  vives  remontrances  dans  une  assem 


le  généreux  confesseur;  je  ne  veux  pas  renier 
la  foi.  »  Celte  noble  réponse  lui  valut  la 
mort ,  et  le  meurtrier  lui  donna  quatorze 
coups  de  sabre. 

Aux  villes  citées  par  le  P.  Hélyot,  il  faut 
ajouter  les  suivantes,  où  les  Eudistes  avaient 
aussi   un  séminaire  ou  une  communauté 


blée  générale,  et  voulait  même  le  déposer,  Avranches,  où  les  Eudistes  furent  appelés  en 

s'il  ne   se  fût  réîracté.  Ceux  que  nous  von-  1693  par  le  célèbre  Huet;  Blois,  où  ilsallèrent 

Ions    encore  nommer,  sont    MM.  Lefranc,  en  1699,  époque  de  l'érection  du  siège  épi- 

Beaulieu,  Blamin,  Dardan,  Duperron,  Durvé,  scopal  de  cette  ville  ;  Dol,  où  leur  séminaire 

Grasset  de  Saint-Sauveur  et  Le  Bis,  qui  tous  fut  établi  en  1701;  Senlis,  où  ils  occupèrent 

furent  massacrés  aux  Carmes;  M.  Potier,  le  séminaire  en  1706;  Domfront  ,  au  diocèse 


qui  avait  si  généreusement  rétracté  son  ser- 
ment, et  fut  immolé  aux  Carmes  le  3  sep- 
tembre 1792.  La  congrégation  de  Jésus-Ma- 
rie a  produit  aussi  plusieurs  écrivains  utiles, 


de  Séez  actuellement,  mais  alors  du  diocèse 
du  Mans ,  où  la  congrégation  de  Jésus- 
Marie  entra  en  possession  du  séminaire  en 
1727,  en   s'associant  les  directeurs   qui  y 


tels  que  le  P.Eudes  lui-mémo,  dont  une  étaient  alors  et  qui  embrassèrent  son  régime; 
partie  des  ouvrages  ont  été  mentionnés  ci-  enfin  la  ville  de  Séez  ,  où  ils  furent  chargés 
dessus  par  le  P.  Hélyot;  M.  Beurier,  dont  un  du  séminaire  en  1762,  à  la  dispersion  des 
volume  de  Conférences  jouit  d'une  certaine  Jésuites  ,  qui  le  dirigeaient  auparavant, 
vogue  quand  il  parut;  M.  Le  Coq,  général  Ajoutons  aussi  qu'à  Rouen,  à  Lisieux  et  à 
après  M.  Lefèvre,  dont  il  réfuta  le  livre  dans  Rennes,  ils  avaient  un  second  établissement, 
une  dissertation  remarquable  par  la  netteté  car  ils  y  dirigeaient  le  petit  séminaire, 
et  la  précision  qui  y  régnent;  il  est  égale-  La  maison  de  Paris  n'était  point  un  sémi- 
ment  auteur  de  plusiiurs  ouvrages  de  droit  naire  ,  mais  un  hospice  destiné  surtout  aux 
qui  ont  été  fort  estimés,  surtout  celui  qui  a  jeunes  sujets  de  la  congrégation  qui  faisaient 
pour  l'ilre:  De  l^état  des penonnes  et  des  biens,  leurs  études  à  Paris.  On  y  recevait  aussi 
M.  Sevoy,  mort  à  Rennes  en  1765,  et  auteur  d'autres  ecclésiastiques  en  qualité  de  pen- 
des Devoirs  ecclésiastiques,  ouvrage  estimé  sionnaires.  Celte  maison,  établie  en  1703,  ne 
du  clergé;  M.  Daon,  auteur  de  la  Conduite  put  voir  enregistrer  ses  lettres  patentes  du 
des  confesseurs  et  de  la  Conduite  des  âmes,  roi  qu'en  1776,  par  le  crédit  de  M.  de  Beau- 


Un  des  plus  célèbres  et  des  plus  remarqua- 
bles de  tous  ces  hommes  modestes  futi^ans 
contredit  M.  Hébert,  sur  lequel  nous  vou- 
lons revenir  en  terminant  celte  nomencla- 


mont,  archevêque  de  Paris  ,  qui  protégeait 
les  Eudistes.  Elle  était  située  rue  des  Postes, 
et  formait  une  partie  de  l'établissement  ac- 
tuel des  Jésuites.  La  maison  de  la  Garlière, 


ture.  Il  habitait  Paris  lorsque  la  révolution      diocèsed'Avr<inches,élait  occupée  seulement 


par  des  missionnaires  de  l'institut. 

Nous  croyons  pouvoir  insinuer  que  les 
Eudistes  avaient  commencé  et  même  formé 
un  troisième  établissement  au  diocèse  de 
Rennes,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Fougères 
et  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Roma- 
gnc.  Ils  y  occupèrent  une  petite  maison  at- 
tenante à  une  chapelle  sous  l'invocation  de 


éclata.  M.  Poupart,  curé  de  Saint-Eustache, 
ayant,  par  sa  prestation  du  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  en  1791,  perdu 
la  confiance  de  Louis  XVI,  dont  il  était  le 
confesseur,  M.  Hébert  fulchoisi  pour  le  rem- 
placer. Le  sage  supérieur  prévit  tout  ce 
qu'avait  de  périlleux  pour  lui  cette  charge 
honorable,   et  il  s'en  expliqua  devant   des 

personnes  qui  lui  étaient  chères;  cependant  sainte  Anne,  pèlerinage  célèbre  dans   ces 

il  ne  balança  pas  à  l'accepter.  On  dit  qu'à  quartiers,  et  bâtie  au  village  de  la  Rosserie, 

sa  sollicitation,  l'infortuné  monarque  fit  un  Le  supérieur  s'appelait  Fontaines,  selon  une 

vœu  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  pour  le  réîa-  note  qui  nous  nomme  ainsi  le  supérieur  des 

blissement  de  la  paix,  mais  ce  fait  ne  paraît  Eudistes  de  la   maison  de  Sainte-Anne.  Ne 

pas  bien  prouvé.  Néanmoins  la  formule  de  serait-ee  pas  le  même  que  M.  de  Fontaines 

ce  vœu  réel  ou  prétendu  a  été  rendue  pu-  de  Neuilly,   troisième   supérieur  général, 

blique,  et    nous  la   possédons  nous-même.  mentionné  ci-dessus  ?    L'établissement    de 

La  fureur  des  impies  contre  les  prêtres  Sainte-Anne  s'était  fait  précisément  à  l'é- 

fidèles  augmentant  chaque  jour  davantage,  poque  où  celui-ci  pouvait  le  dirijier  et  fut 

M.  Hébert  fut  arrêté  à  l'époque  du  10  août  dissous,  nous  a  dit  le  directeur  de  Romagnô 

1792  et  renfermé  avec  quelques-uns  de  ses  (M.   Delaunay),  par  M.  lie  Breteuil,  évèquo 

confrères  dans  le  couvent  des  Carmes  Dé-  de  Rennes,  au   commenrement  du  dernier 

chaussés,  rue  de  Vaugirard;  cetle  maison,  siècle.  Ce  même  prélat,  qui  n'était  pas  ac- 

commc  on  sail.  avait  été,  ainsi  (|ue  quelques  commodant ,  à  ce  qu'M  parait,  et  était  peut- 

aulres,  transformée  en  prison.  C'est  dans  ce  être  de  ces  hommes  qui  ne  connaissent  pas 
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eu  quoi  consiste  le  véritable  avanlaj^e  de 
leurs  diocèses,  supprima  aussi  les  formes  de 
collégiale  qu'avaient  prises  les  obiticrs  do 
l'église  paroissiale  Saint-Léonard  à  Foii- 
gc'^res-  La  tradition  des  anciens  parle  encore 
des  séminaristes  de  Normandie  ,  établis  à 
Sainte-Anne;  néanmoins  cet  établissement, 
situé  à  une  deini-Iieue  de  Fougères,  n'a  pas 
dû  avoir  une  longue  durée  ;  car  la  maison 
provisoire,  qui  se  voit  encore  ,  était  trop  pe- 
tite pourunecommunauté,etcelle  qu'on  vou- 
lait bàlir  n'avait  été  conduite  que  jusqu'aux 
fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Ces  murs  ainsi 
élevés  n'ont  étédémolis  que  vers  l'année  1825. 

Nous  tenions  à  sauver  par  celle  note  les 
souvenirs  de  cet  établissement  qui,  vraisem- 
blablement n'est  point  mentionné  dans  les 
mémoires  des  Eudistes.  Hélyot  dit  que  les 
membres  de  la  congrégation  de  Jésus-Marie, 
ne  portent  pas  de  costume  particulier  et  sont 
habillés  comme  les  ecclésiastiques  séculiers. 
Cela  n'est  pas  rigoureusement  exact.  Les 
Eudistes  ne  portaient  point  le  rabat  noir 
qu'ont  aujourd'hui  les  prêtres  en  France; 
le  leur  était  tout  blanc,  comme  celui  que 
prennent  les  ecclésiastques  en  deuil ,  dans 
quelques  pays,  par  exemple,  au  diocèse  de 
Rennes.  Ils  avaient,  en  outre,  une  sorte  de 
manchette  en  toile  qui  se  relev  lit  sur  les 
manches  de  leurs  soutanes  ,  à  peu  près  ou 
même  absolument  comme  ces  poignets  ana- 
logues que  portent  les  femmes  dans  le  deuil, 
lesquels  poignets  ou  manchettes  ciaicnt 
autrefois  appelés  dans  le  monde  dos  pleii" 
relises. 

Plus  heureuse  que  bien  d'autres,  dont  les 
membres,  contents  peut-être  d'une  liberté 
jadis  foicée,  n'ont  pas  eu  le  courage  de  se 
réunir,  la  congrégation  de  Jésus-Marie  a  été 
rétablie  en  182G,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Blanchard,  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Rennes,  et  proviseur  du  collège  royal 
de  celte  ville.  Elle  est  aujourd'hui  gouver- 
née par  M.  l'abbé  Louis,  el  sa  maison  mère 
est  à  Rennes.  Celte  résurrection  ou  organi- 
saiion  nouvelle  des  Eudistes,  mérite  un  ar- 
ticle spécial  que  nous  lui  consacrerons. 
Voyez  Eudistes,  au  Supplément. 

Notes  recueillies  passim.  Vie  du  P.  Jean 
Eudes,  missionnaire  apostolique,  instiluleur 
de  la  congrégation  de  Jésus-Marie  et  de  Vor- 
dre  de  j\  cire  Dame  de  la  Charité  ,  ouvrage 
posthume  du  P.  de  Montigny,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  revu  et  publié  par  un  prêtre  du 
clrgé  de  Paris.  (Ce  prêtre  est  M.  l'abbé 
Tresvaux,  chanoine  de  la  métropole.) 

B-D-E. 

EUGIPPK  (Saint-).  Voy.  Césaire  (Saint-). 
EVANGILE  (Frères  du  Saint-).  F oy.  Dé- 
chaussés. 

EXEMPTS  (Bénédictins). 

Des  Bénédictins  Exempts,  tant  en  Flandre 

quen  France,  où  il  est  parlé  en  particulier 

de  l  abbaye  de  Sainl-Vaast  d'Arras. 

Après  que  le  concile  de  Trente  eut  été 

heureusement  terminé,  en  15G3,à  l'avantage 

de  la  religion  catholique  et  de  la  discipline 


ecclésiastique,  tant  pour  l'état  régulier  que 
séculier  ;  après  qu'il  eut  été  publié  et  accepté 
dans  les  provinces  de  Flandre  et  d'Artois  en 
1564-,  par  les  ordres  de  Philippe  II ,  roi  d'Ks-  r 
pagne,  qui  en  était  pour  lors  souverain,  il 
se  forma  plusieurs  congrégations  en  consé- 
quence du  décret  de  ce  même  concile  qui 
obligeait  les  monastères  indépendants  à  s'u- 
nir en  congrégation ,  ou  à  su[)ir  la  visite  des 
jévéqnes.  La  première  de  ces  congrégations 
fut  composée  des  monastères  de  Saint-Vaast 
d'Arras,  de  Saint-Pierre-les-Gands;  de  Saint- 
Berlin,  à  Saini-Oiner;  de  Saint-Pierre  de 
Lobbès,  au  pays  de  1  iége,  diocèse  de  Cam- 
brai ,  et  de  celle  du  Saint-Sépulcre  de  Cam- 
brai; mais  celle  dernière  abbaye  ayant  été 
obligée  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Cambrai ,  celte  congrégation  se  trouva  ré- 
duite aux  quatre  premières  abbayes  jusqu'en 
l'année  1G27,  que  celle  de  Saiiit-Amand  au 
diocèse  de  Tournai,  et  de  Saint-Sauveur  Dee- 
name  près  d'Oudenarde,  y  furent  agrégées 
par  ordre  d'Albert  ,  archiduc  d'Autriche  ,  et 
d'Isabelle,  princes  dos  Pays-Bas. 

Qooi(|oe  les  supérieurs  des  premiers  mo- 
nastères qui  composèrent  d'abord  celte  con- 
grégation se  fussent  mis  en  devoir  de  se  sou- 
mettre au  décret  du  concile  aussitôt  après  sa 
publication,  cependant  ils  ne  purent  exécu- 
ter la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  faire 
à  ce  sujet  une  assemblée  générale  ,  que  l'an 
1509,  qu'elle  fut  tenue  dans  l'abbaye  royale 
de  Sainl-Vaast  d'Arras  avec  toule  la  solen- 
nité possible.  Celle  fameuse  abbaye,  qui  est 
comme  le  chef  de  cette  congrégation,  doit 
son  établissement  à  saint  Vaast ,  dont  elle 
porte  le  nom,  el  eile  est  redevable  de  son  ac- 
croissement à  saint  Aubert,  un  de  ses  suc- 
cesseurs. Elle  eut  pour  fondateur,  en  680, 
Thierri,  roi  de  France,  qui  la  dota  pour  cent 
vingl-doux  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, qui  devaient  être  de  famille  noble  et  rc- 
commandable  dans  le  royaume,  personne  n'y 
étant  r(  eu  qu'il  n'en  ail  fait  les  preuves. 

Celle  abbaye  est  exempte  de  la  juridiction 
de  l'évêque  et  jouit  de  plusieurs  droits  spiri- 
tuels et  temporels  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
une  assemblée  d'archevêques  et  d'évêques, 
qui  se  tint  dans  la  ville  de  Compièsjne,  la 
septième  année  du  règnedu  même  roi  thierri, 
comme  il  se  voit  dans  son  épitaphe,  qui  est 
dans  l'église  de  cette  abbaye,  où  on  lit  ces 
deux  vers  : 

Régis  larga  nianus  et  praesul  Vindlcianus 
Nobis  regale  dant  jus  et  pontificale. 

Les  principaux  de  ces  droits  consistent, 
1°  en  plusieurs  cures  de  la  ville  d'Arras, 
dont  les  curés,  les  vicaires  et  les  autres  prê- 
tres ne  reconnaissent  point  l'évêque,  et  sont 
soumis  immédiatement  à  l'abbé  et  à  son  of- 
Ccial.  2"  En  ce  qu'elle  jouit  de  tous  les  droits 
royaux,  conformément  au  titre  de  sa  fonda- 
tion ,  entre  lesquels  droits  il  y  a  celui  de 
main-morle,  qui  défond  les  mariages  et  la  fa- 
brique des  églises,  chapelles  ou  oratoires, 
sans  la  permission  de  l'abbé,  et  sans  payer 
certains  droits  qui  sont  présentement  éva- 
lués. Ce  droit  pour  la  construction  des  égli- 
ses ,  chapelles  et  oratoires ,  se  voit  par  une 
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inscription  qui  est  sur  une  pyramide  élevée  son  ordre  à  1  âge  de  dix-sept  ans.  Après  son 

dans  le  Petit-Marché  d'Arras;  on  y  lit  ces  année  de  probalion,  pendant  laquelle  il  ga- 

paroles  :  Anno  Dominicœ  Incarnationis  1200,  gna  le  cœur  et  l'estime  de  toute  la  commu- 

hœc  pyramis  erecta  est  in  fundo  Sancti  Ve-  naulé,  dans  laquelle  il   fut  reçu    avec  tout 

dasti  per  consensum  abhatis  et  cnpitiili,  sine  l'applaudissement  possible,  il   fat  envoyé  à 

qiio  assensu  nec  altore  hic  potest  erigi,  ner.  l'Université  de  Paris  pour  y  étudier  la  rhéto- 

divina  celebrari,  nec  aliud  fieri.  3"  Les  douze  rique.  Il  y  flt  de  ^i   grands  progrès,  qu'en 

échevins  de  la  ville  sont  obligés  de  jurer,  l'absence  de  ses  maîtres  il  donnait  les  leçons 

tous  les  ans  ,  qu'ils  garderont  les  droits  du  aux  écoliers.  Ensuite  il  fut  rappelé  à  son  mo- 

roi  et  de  l'abbaye,  venant  pour  cet  effet  dans  naslère,  où  il  fit  ses  vœux,  et  peu  de  temps 

l'église  de  la  Madeleine,  qui  est  une  de  celles  après  il  y  reçut  les  ordres  mineurs  et  les  or- 

qui  dépendent  absolument  de  l'abbaye  ,  tant  dres  sacrés  de  sous-diaconat  et  de  diaconat; 

pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  k"  après  quoi  il  fut  envoyé  à  Louvain  pour  y 

Celte  abbaye  jouit  du  droit  de  ton-lieu  ,  qui  étudier  en  théologie.  Il  y  fut  ordonné  prêtre 

est  ce  qu'on  appelle  à  Paris  droit  de  grand  et  il  se  fit  recevoir  bachflier  dans  cette  Uni- 

voyer.  5*  L'abbé  de  Saint-Vaast  et  ses  reli-  versité  à   la  sollicitation  de  ses  maîtres  et 

gieux  ont  droit  d'occuper  toutes  les   hautes  avec  la  permission  de  Roger  de  Momoranci  , 

stalles  du  côté  gauche  de  la  cathédrale,  lors-  qui  avait  succédé  à  Jérôme  Ruffaut  à  l'ab- 

qu'ils  y  vont  pour  les  processions  et  les  as-  baye  de  Saint-Vaast. 

semblées,  conformément  au  concordat  passé  A  peine  eut-il  fini  ses  études  que  ce  même 

entre  les  parties  en  l'année  1508,  par  lequel  abbé,  connaissant  son  mérite,  le  fit  son  cha- 

il  est  dit  que  les  religieux  de  l'abbaye  de  pelain,  lui  donna  le  soin  d'une  parti*-  des  af- 

Sainl-Vaast  marcheront  avec  les  chanoines,  faires  de  son  monastère,  et  le  fit  enfin  dans 

en  telle  sorte  qu'un  chanoine  aura  la  droite  la  suite  grand  prévôt  de  son  abbaye,  dignité 

et  un  religieux  la  gauche,  et  cela  dans  les  vacante  par  la  mort  de  dom  Jacques  Taffe. 

processions  générales.  Cet  emploi,  qui  semble  si  opposé  à  la  piété  et 

Cette   abbaye    était  anciennement  d'une  à    l'observance    régulière    par    l'obligation 

congrégation  qui  comprenait  généralement  presque  continuelle  où  il  met  celui  qui  en 

tous  les  monastères  de  l'ordre  de  Saint-Be-  est  pourvu  de  songer  aux  procès  et  de  s'ap- 

noîl,  qui  se  trouvaient  dans  les  provinces  de  pliquer  à  la  conservation  des  droits,  des  pri- 

Flandre  ,   Sens  et  Reims,   exempts  et   non  viléges  et  immunités  du  monastère,  ne  l'eni- 

exempts,  qui  faisaient  pour  lors  leurs  assem-  pécha  poini  de  pratiquer  ces  deux  vertus  qui 

blées,  sans  préjudice  au  droit  des  évêques,  sont  le  fondement  de  la  vie  religieuse.  Aussi 

comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  le  12  cha-  cela  parut  si  extraordinaire  aux  Pères  qui 

pitre  du  concile  de  Latran  sous  Innocent  III,  étaient  dans  celte  première  assemblée  qui  se 

cap.  In  singulis  de  Slatu  monachorum,  où  on  tint  au  sujet  de  l'établissement  de  la  congré- 

litces  paroles  :  Snlvo  jure  diœcesanorum  pon-  gation,  que,  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de 

tificum.  Mais  les  guerres  qui  sont  arrivées  réformer  en  même  temps  les  mœurs  et  de  ré- 

enlre  les  rois  de  France,  les  comtes  de  Flan-  tablir  la  discipline  régulière  ,  ils  le  deraan- 

dre  et  les  ducs  de  Bourgogne,  divisèrent  tel-  dèrent  à  son  abbé  pour  remplir  la  charge  de 

lement  ce  grand  corps,  que  chaque  abbaye,  grand  prieur, dont  il  fut  revêtu  parce  même 

étant  devenue  indépendante  ,   tomba  dans  le  abbé  (}ui,  ne  pouvant  assez  lui   témoigner 

relâchement  :  ce  qui  dura  jusqu'à  la  conclu-  l'estime  qu'il   faisait  de  sou  méritii,   le  fit, 

sion  du  concile  de  Trente  ,  que  ces  monas-  quelque  temps  après  ,   son  vicaire  général 

lèros,  étant  obligés  à  se  remettre  en  congre-  dans  le  spirituel,  avec  pouvoir  de  disposer 

galions,  reprirent  en  même  temps  les  obser-  des  bénéfices. 

vances  régulières,  mais  particulièrement  ce-  La  supériorité  de  son  génie  lui  rendait 

lui  d'Arras,  où  la  discipline  monastique  com-  toutes  choses  si  faciles,   que,    plus  on   lui 

mença  à  revivre  par  la  piété  et  la  vigilance  donnait  d'emplois,  plus  il  donnait  de  preuves 

de  dom  Sarrasin,  qui  fut  chargé  du  soin  de  de  son  étendue  par  la  manière  dont  il  s'en 

remédier  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  acquittait.  Cela  parut  principalement  dans  lo 

les  monastères  de  cette  nouvelle  congréga-  soulèvement  de  la  ville  d'Arras,  qui  était  du 

tion,  où  il  est  regardé  comme  le  restaura-  nombre  de  celles  qui  par  la  faction  des  héré« 

teur  de  l'observance  régulière  et  comme  un  tiques  qui  avaient  à  leur  tête  le  prince  d'O- 

sujet  qui  lui  a  fait  plus  d'honneur  par  son  range,  s'était  révoltée  contre  son  souverain, 

grand  génie,  sa  piété  solide,  son  zèle  pour  et  dans  laquelle  la  religion  catholique  était 

la  religion  catholique  ,  les  emplois  dont  il  a  en  si  grand  danger  par  le  nombre  des  héré- 

éié  honoré, les  charges  et  dignités  auxquelles  tiques,  qui  surpassait  de  beaucoup  celui  des 

il  a  été  élevé  par  son  grand  mérite.  catholiques ,  que  l'évêque   de  celte   même 

Jl  naquit  à  Arras  le  20  juillet  1539.  Ses  pa-  ville  fut  obligé  d'abandonner  ses  ouailles  et 
rents,  qui  étaient  recommandables  dans  la  d'en  sortir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hon- 
bourgeoisie  de  cette  ville, lui  firent  apprendre  nêtes  gens,  afin  d'éviter  la  persécution,  lais- 
la  langue  latine,  l'ayant  mis  pour  cet  effet  sant  ainsi  le  soin  de  son  troupeau  à  dom 
entre  les  mains  d'un  bon  maître  qui,  cou-  Sarrasin,  qui,  se  trouvant  en  même  ten)ps 
naissant  les  grandes  dispositions  de  son  éco-  chargé  de  tout  le  gouvernement  de  son  n\Or 
lier,  le  présenta  à  l'abhé  de  Saint-Vaast,  qui  nastère  par  la  mort  de  Thomas  Parensi,  i\u\ 
était  pour  lors  Jérôme  Ruffaut.  L'esprit  et  les  en  élail  abbé,  remplit  parfaitement  les  de- 
manières  solides  de  Sarrasin  lui  attirèrent  voirs  d'un  supérieur  vigilant  et  d'un  zélé 
l'estime  de  cet  abbé,  qui  lui  donna  l'habit  de  -'  pasteur,  animant  par  son  exemple  ses  reli- 
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gieui  à  l'observance  régulière,  et  exhortant 
les  peuples  par  ses  fréquentes  prédications 
à  délendrc  la  \érilahle  foi  de  Jésus-Clirist  au 
prix  de  leur  sang  et  à  être  l'eruies  dans  la  ti- 
délilé  à  leur  roi;  ce  qui  lui  réussit  heureuse- 
ment. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
leaucoup  de  soutTrances  :  car  les  hérétiques 
et  leurs  adliérenls,  enragés  de  ce  qu'il  soute- 
nait les  intérêts  do  J)ieu  et  de  la  religion 
a>ec  tant  de  zèle,  le  jetèrent  dans  une  obs- 
cure prison,  où  il  soutîrii  la  faim  et  la  soif 
pendant  quinze  jours,  n'attendant  que  le 
moment  d'une  mort  ignominieuse  selon  le 
monde,  mais  précieuse  aux  jeux  de  Dieu, 
qui,  en  ayant  déterminé  autrement,  suscita 
des  gens  de  probité  qui  les  détournèrent  de 
leur  mauvaisdessein,dontils  ne  sedésistèrent 
qu'à  condition  qu'on  leur  donnerait  l'argen- 
terie du  monastère  pour  l'envoyer  au  prince 
d'Orange. 

Dans  le  temps  que  ce  grand  homme  était 
dans  la  persécution,  les  Klats  généraux  d'Ar- 
tois, qui  gouvernaient  pour  le  roi,  voulant 
récompenser  son  mérite  et  les  travaux  qu'il 
avait  endurés  pour  le  soutien  de  la  foi  catho- 
lique et  le  service  de  son  roi,  le  nommèrent 
à  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  dont  il  obtint  la 
conûrmation  de  Philippe  II.  Il  serait  difQcile 
d'exprimer  les  grands  talents  et  les  vertus 
héroïques  qu'il  fit  paraître  dans  sa  nouvelle 
dignité  :  son  zèle  pour  le  bien  de  son  monas- 
tère tant  pour  l'observance  régulière  que 
pour  la  défense  de  ses  privilèges  ;  son  ap- 
plication et  ses  travaux  pour  la  paix,  qu'il 
procura  enfin  aux  Pays-Bas  au  grand  con- 
tentement de  tous  les  bons  catholiques;  sa 
charité  envers  les  pauvres,  auxquels  il  servit 
de  père  dans  une  iamine  qui  fut  presque  gé- 
nérale dans  toute  l'Europe  en  1587,  ayant  fait 
ouvrrr  pour  cet  effet  les  greniers  de  son  ab- 
baye ;  son  amour  pour  les  gens  savants,  aux- 
quels il  faisait  tous  les  biens  qui  étaient  en 
son  pouvoir,  fondant  plusieurs  collèges  où 
les  étudiants  pauvres  étaient  reçus,  donnant 
des  pensions  aux  couvents  des  religieux 
mendiants  afin  qu'ils  pussent  plus  commo- 
dément avancer  leurs  religieux  dans  les 
sciences,  et  faisant  de  grandes  aumônes  aux 
écoliers  pauvres  à  proportion  des  disposi- 
tions qu'ils  avaient  pour  les  sciences;  sa 
piété  envers  le  prochain  en  faisant  cons- 
truire un  hôpital  pour  les  pauvres  et  en  fai- 
sant bâtir  un  couvent  aux  capucins  nouvel- 
lement arrivés  d'Italie  dans  la  ville  d'Arras; 
enfin  son  adresse  dans  les  négociations  les  plus 
épineuses,  desquelles  il  sortait  toujours  avec 
honneur  à  l'avantage  de  ceux  dont  il  prenait 
les  intérêts  et  avec  la  satisfaction  des  parties 
intéressées,  qui  ne  pouvaient  assez  louer  ses 
belles  qualités  et  son  bel  esprit,  tant  dans 
le  maniement  des  alTaires  que  dans  les  con- 
versations particulières,  qui  lui  firent  aussi 
mériter  l'estime  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, qui  pour  récompenser  son  mérite  le  dé- 
clara conseiller  d'Etat  avec  tous  les  honneurs 
et  prérogatives  appartenant  à  celte  charge, 
et  quelque  temps  après  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Cambrai,  vacant  par  le  décès  de  M. 
de  Burlemonl,  qui  mourut  le  15  février  1596, 


et  dont  il  obtint  les  bulles  et  prit  posscssio» 
le  Ik  septembre  de  la  même  année. 

Lorsqu'il  se  vil  revêtu  de  ci  Ite  nouvelle 
dignité,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
travailler  à  ramener  au  bercail  de  Jésus- 
Christ  les  âmes  qui  s'en  étaient  écartées. 
C'est  pourquoi  il  s'appliqua  à  l'cKlirpation  de 
riiérésie  el  à  l'augraentalion  de  la  religion  ca- 
tholique. Sa  vigilance  et  son  zèle  ne  lui  per- 
niellaieiit  pas  de  prendre  aucun  repos,  récon- 
ciliant lui-même  à  l'Eglise  les  hérétiques,  ré- 
parant les  églises  ruinées  par  les  guerres,  et 
s'appliquanl  continuellement  au  soulage- 
ment (lu  public;  ce  qu'il  continua  jusqu'à  la 
mort  :  car,  sentant  diminuer  ses  forces  et 
prévoyant  que  sa  fin  approchait,  il  ne  laissa 
pas  pour  le  bien  du  prochain,  d'entrepren- 
dre contre  l'avis  des  médecins  le  voyagn  de 
Bruxelles,  où,  étant  arrivé  il  mourut  le 
troisième  jour  de  mars  de  l'année  1598, 
après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise. 

Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  que  ce 
grand  homme  avait  établie  dans  son  monas- 
tère ne  dura  que  pendant  la  vie  de  son  suc- 
cesseur, qui  fut  dom  Philippe  de  Caverel, 
qui,  pendant  trenle-six  ans  qu'il  fut  abbé 
de  Saint-Vaast,  fut  presque  toujours  prési- 
dent de  la  congrégation  et  y  maintint  l'ob- 
servance régulière;  mais  depuis  sa  mort, 
qui  arriva  le  premier  décembre  1636,  elle 
éprouva  toutes  sortes  de  disgrâces  par  la 
guerre  qui  commença  en  1633,  entre  la 
France  et  l'Espagne.  L'abbaye  de  Sainl- 
Vaast  fut  celle  qui  en  souffrit  le  plus,  puis- 
qu'elle rosla  jusqu'en  1641  sans  gouverne- 
ment ni  spirituel  ni  temporel.  Car  les  Fran- 
çais s'étant  emparés  d'Arras,  tout  l'Artois 
se  trouva  tellement  divisé  entre  la  France  et 
l'Espagne  et  si  ruiné  par  les  deux  armées,  que 
les  religieux  de  ce  monastère  ne  pouvaient 
recevoir  le  revenu  de  leurs  biens,  et  furent 
réduits  à  n'avoir  pas  même  de  pain  pour  se 
nourrir. 

Louis  XIII,  voulant  se  servir  de  son  droit, 
donna  celte  abbaye  en  1641  à  dom  Maximi- 
lien  de  Bourgogne,  qui  nomma  dom  Jean  de 
Nizar  pour  gouverner  ce   monastère  quant 
au  spirituel.  Mais  ce  fut  une  autre  source 
de  désordres  :   car,  Claude  Haccart  ayant 
été  élu  pour  supérieur  de   la  congrégation 
par  les  autres   monastères  qui  étaient  en- 
core sous  la  domination  d'Espagne,  et  ayant 
été  nommé  ensuite  à  cette  abbaye  par  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  l'an  1G51,  aucun  de 
ces  deux  abbés  n'ayant  pu  obtenir  ses  .bulles 
du  pape,  cela   causa  un   schisme  si  grand, 
que  le   monastère  de  Saint-Vaast  étant  di- 
visé, les   revenus   partagés,   et  les    moines 
désunis   et  dispersés,  tout  fut  renversé  tant 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel  jus- 
qu'en l'année  1660,  que  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  couronnes,  par  laquelle  paix 
la  nomination  appartenant  au  roi,  et   dom 
Maximilien   de   Bourgogne  étant  mort  ,    ce 
prince  la  donna  au  cardinal  Jules  Mazarin , 
qui,  étant  mort  avant  que  d'en  recevoir  les 
bulles  ,    eut    pour    successeur   le    cardinal 
René  d'Est,  qui  ne  se  fit  jamais  connaître  à 
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celle  abbaye  qae  par  le  soin  qu'il  eut  d'en 
recevoir  les  revenus.  Il  eut  pour  successeur 
le  cardinal  EmmanueUThéoJose  de  Bouillon 
delà  Tour  d'Auvergne,  qui  ea  obtint  les 
bulles  de  Clément  X.  au  mois  de  février 
1673.  Ce  cardinal  élanl  mort  à  Kome  le  2 
mars  1715,  le  cardinal  de  Rohan  fut  pourvu 
de  cette  abbaye. 

11  y  a  dans  ce  monastère  quatre  supé- 
rieurs pour  le  spiriluel,  qui  sont  le  grand 
prieur,  le  sous-prieur,  le  tiers-prieur  et  le 
quurl-prieur.  Le  grand  prieur,  qui  passe 
pour  le  premier  ofQcier  de  la  maison,  n'est 
point  sujet  à  la  clôture  du  dortoir,  ayant  un 
quartier  à  pan,  d'où  il  peut  veiller  à  la  con- 
duile  des  officiers,  et  en  même  temps  au  bon 
ordre  du  monastère.  Il  se  fait  par  scrutin,  et 
il  est  perpétuel  ;  il  est  aussi  ofticial  de  l'abbé 
dans  la  paroisse  de  la  Madeleine,  et  d'au- 
tres qui  en  dépendent,  et  il  a  un  chapelaiL 
religieux. 

Le  premier  offlcier  pour  le  tempcrel  est 
le  grand  prévôt,  qui  est  chef  de  la  justice, 
et  préside  au  siège  de  la  cour  abbatiale  pour 
le  civil,  et  est  gardien  des  litres  et  autres  pa- 
piers de  l'abbaye.  Gel  emploi  est  aussi  an- 
cien que  l'abbaye.  Le  grand  bailli,  avec  les 
barons  et  hommes  de  (ief,  servent  pour  le 
criminel. 

Le  grènetier  reçoit  les  grains,  et  a  som 
du  bo:s  et  du  charbon  ;  il  est  aussi  chape- 
lain de  l'abbé. 

Le  cellérier  a  soin  de  la  cuisine  conven- 
tuelle et  du  réfectoire. 

Le  receveur  général  tient  la  caisse  et  re- 
çoit la  finance  de  l'abbaye  des  mains  des  fer- 
miers et  des  autres  receveurs  particuliers  ; 
son  bureau  s'appelle  coaimunémenl  le  ôu/"- 

Le  trésorier  a  loin  de  la  cire,  du  linge, 
des  ornements  de  l'église  et  de  la  sonnerie. 

Le  rentier  est  juge  du  ton-lieu,  et  reçoit 
les  rentes  foncières  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieue. 

L'hôtelier  avait  autrefois  la  direction  de 
l'hôpital;  mais  depuis  l'érection  de  l'hôpital 
général  d'Arras,  et  même  peut-être  avant 
ce  temps-là,  ce  n'est  plus  qu'un  office  sans 
exercice. 

Le  théologal  fait  sa  leçon  certains  jours  de 
la  semaine. 

Le  vinier  a  soin  de  la  cave  au  vin  et  de 
celle  de  la  bière. 

Le  réfectorier  a  l'inspection  sur  la  bou- 
langerie, et  fait  cuire  le  pain. 

Le  commis  aux  ouvrages  est  chargé  de  la 
fabrique,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
monastère. 

Le  bibliothécaire  a  la  clef  de  la  biblio- 
thèque, qui  est  très -vaste  et  très  -  nom- 
breuse. 

L'aumônier  distribue  aux  pauvres  les  au- 
mônes accoutumées,  et  entre  autres  tout  ce 
qui  vient  du  réfectoire  commun. 

Le  sacnsiain  a  soin  des  reliques  et  de  l'ar- 
genterie de  l'église. 

Le  maître  de  l'ordre  est  directeur  des  no- 
vices, et  il  y  en  a  un  autre  pour  les  jeunes 
profès. 
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Pour  le  chœur  il  y  a  chantre  et  souS' 
chantre. 

Le  sous-prieur  préside  à  l'infirmerie,  et  a 
sous  lui  des  infirmiers. 

Il  y  a  <icux  ou  trois  receveurs  forains, 
qui  reçoivent  les  rentes  à  la  campagne. 

Il  y  a  dans  le  monastère  des  professeurs 
de  la  théologie  morale ,  et  des  langues 
orientale  ,  grecque  ,  hébraïque ,  syria- 
que, elc. 

Outre  le  sacristain,  il  y  a  deux  prêtres 
séculiers,  qu'on  appelle  sénéchaux  ou  uar- 
des  d'église,  qui  éveillent  les  religieux 
pour  aller  à  matines,  préparent  les  autels  et 
les   orneineuls,   et   servent  de  massiers   les 

i'ours  solennels,  auxquels  jours,  les  prêtres 
labilués  des  paroisses  de  la  Madeleine,  de 
Sainte-Groi\,  de  la  Ghapelle-au-Jardin,  el 
de  la  Basècle,  el  tous  les  officiers  de  justice 
sont  obligés  d'assister  à  l'office. 

Il  y  a  quatre  principales  prévoies  forai- 
nes, qui  dépendent  de  celte  abbaye;  la  plus 
considérable  est  celle  de  Haspres,  enlrcGam- 
brai  et  Valenciennes,  où  il  y  a  ordinaire- 
ment dix  ou  douze  religieux,  dont  il  y  en  a 
un  qui  est  prieur,  et  un  autre  trésorier.  Le 
prévôt  est  membre  des  Etals  de  Hainaut.  La 
seconde  est  celle  de  Berclau  près  la  Bassée, 
où  il  y  a  ordinairement  trois  religieux  sous 
le  prévôt.  La  troisième,  de  Gorres  près  de 
Bélhune,  qui  est  semblable  à  la  seconde.  La 
quatrième,  de  Bœurières,  de  l'autre  côté  de 
Bélhune,  qui  est  aussi  de  même.  Il  y  en  a 
encore  d'autres  moins  considérables  que  ces 
quatre  premières.  La  première  est  celle  de 
Saint-Michel  près  d'Arras,  où  il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'un  religieux.  Cet  endroit  sert 
pour  les  religieux  convalescents.  La  prévôté 
d'Angicourt  dans  le  diocèse  de  Beauvais, 
près  de  Chantilly  ,  celle  de  Sailli  sur  la  Lis, 
dans  le  pays  de  Lalloëne,  qui  est  entièrement 
du  domaine  de  l'abbaye,  avec  quatre  gros 
bourgs  ou  villages  ;  et  enfin  celle  du  Maisnié- 
les-Arloises,  entre  Bapaume  et  Péronne.  Les 
prévôts  de  ces  deux  dernières  sont  ordinai- 
rement seuls,  et  ne  sont  là  que  pour  veiller 
aux  intérêts  de  l'abbayo  dans  les  terres 
qu'elle  y  possède. 

Le  grand  collège  de  Saint-Vaast  à  Douai, 
fondé  par  D.  Philippe  de  Gaverel,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  contient  trois  grandi 
quartiers,  savoir  :  celui  des  bénédictins  an- 
glais, qui  sont  gouvernés  par  un  prieur,  et 
qui  font  l'office  dans  Peglise,  comme  on  fait 
à  Arras  dans  le  monastère;  celui  de  la  par- 
tie conventuelle  des  religieux  de  Samt- 
Vaast,  où  il  y  a  un  président  et  un  vice-pré- 
sident pour  veiller  ^ur  les  religieux,  tant 
enseignants  qu'étudiants  ;  el  en>in  le  quar- 
tier des  pensionnaires  séculiers,  qui  sont 
sous  la  conduite  d'un  principal  ou  régeni, 
d'un  sous-régent  el  d'un  préfet.  Dans  le 
même  quartier  sont  la  grande  salle  des  dis- 
putes, et  les  classes  de  théologie,  de  philoso- 
phie et  de  rhélorique.  L'abbaye  a  aussi  un 
collège  à  Paris  nommé  le  collège  d'Arras, 
proche  Saint-Victor. 

Ces  emplois,  olfices,  prévoie,  et  principa- 
utés, sont  des   administrations  régulières, 
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pures  el  simples,  comptables  el  révocables,  dislinction.  Ils  observent  l'avent  de  l'Eglise, 
à  la  volonté  ucs  supérieurs  réguliers,  et  cela  pendant  lequel  on  ne  mange  point  de  vian- 
dt' tout  temps,   n'a>anl  jdmais    passé    pour  de,  non  plus  que  tous  les  mercredis  de  l'an- 
des  vrais  litres  de  bénélices,  comme    il  pa-  née  ,  non  pas  même  à  la  table  de  l'abbé.  Ils 
raît  par  plusieurs  arrêts  du  parlement.  jeûnent  en  tous  temps  le  vendredi,  exceplô 
Cette  abbaye  a  toujours  été ,  conme  les  pendant  le  temps  pascal ,  aussi  bien  que  le 
autres  de   Flandre,   régulière  el  élective,  mercredi,  depuis  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la 
comme  il  parait  par  les  titres  de  sa  fonda-  sainte  Croix  jusqu'au  carême.  Ils  sontobli- 
lion    el  par  une  inGnité  de  bulles  des  papes,  gés  de  rendre  compte  une  fois  l'an  de  tous 
aussi  bion  que  par  la  lettre  de  nomination  de  les  meubles  qu'ils  |)0ssèdent,  et  toutes  et 
Louis  Xlll  en  IG^l.  L'abbé  est  comle   de  quantes  fois  que  le  supérieur  le  requiert.  Il 
Lalloeve,  porte  mitre  el  crosse  ,  et,  outre  la  leur  est  défendu  d'avoir  rien  hors  du  cou- 
seigneurie  qu'il  a  dans  la  ville  et  banlieue  vent.  Ils  doivent  se  servir  de  chemises  de 
d'Arras,  il  est  haut  justicier  dans  toutes  les  serge  ,  et  ils  ne  doivent  rien  avoir  d'affecté 
terres  dépendantes  de  son  abbaye,  qui  sont  ni  d'immodeste  dans  leurs  habits,  qui  con- 
de  fondation  et  amortissement  rojal.  sistent,  dans  la  maison  et  au  chœur,  en  une 
Les  principaux  exercices  de  celle  abbaye  graiidecoulenoire,eti'n  un  fort  grand  capuco 
consistent  à  se  lever  à  onze  heures  du  soir  ou  froc  qui  leur   tombe   presque  jusqu'aux 
pour  aller  à  matines.  On  leur  porte  pour  cet  talons;  une  aumusse  noire  qu'ils  portent  en 
effet  de   la  lumière  dans   leurs  chambres  ,  forme  d'élole,  et  un  bonnet  carré  à  trois  cor- 
d'où  ils  ne  sortent  qu'après  en  avoir  reçu  nés,  avec  un  petit  rabat  ou  collet  large  do 
ordre  du  supérieur,  qui  leur  ouvre  la  porte  trois  doigts  ,  et  qui  est  fendu  par  derrière, 
du  dorloir ,  dont  il  garde  la  clef.  Ils  disent  comme  on  le  voit  dans  la   seconde  ligure, 
tous  les  jours  l'ofûce  de  la  ^  ierge  avant  que  Afin  qu'on  puisse  voir  la  for^r  e  de  l'habit  , 
de  dire  le  grand  office,  et  souvent  ils  disent  nous  donnons  deux  estampes  du  même  ha- 
au-si  l'office  des  morts;  ce  qui  étant  fini  ils  billement  :  l'une  le  représente  par  devant  et 
retournent  à  leurs  chambres  en  disant  le  l'autre  par  derrière  (Ij.  Mors  du  monastère 
psaume  De  profundis.   Ils  se  lèvent  à  six.  ils  sont  habillés  comme  les  prêtres  séculiers, 
heures  et  demie  pour  chanter  uk.e  messe  de  à  l'exception  d'un  scapulaire  large  d'un  bon 
la  Vierge  aux  jours  qu'on  doit  selon  les  ru-  demi-pied,  qu'ils  portent  par-dessus  leur  ha- 
briques  en  chanter  deux  ,  ou  bien  du  saint  bit.  Les  habillements  des  autres  monastères 
sacrement  ou  des  morts.  Ils  chantent  prime  de  cette  congrégation  ,  aussi   bien  que  les 
à  sept  heures,  puis  l'office  de  la  Vierge,  en-  pratique»,  sont  peu  différents.  Les  religieux 
suite  le  martyrologe  ,  lequel  étant  fini,  ils  des  monastères  de  Sainl-Bertin  ,  de  Saint- 
vont  au  chapitre  reconnaître  leurs  fautes  et  Pierre-les-Gands  etd'Euame  ont  desaumus- 
retournent  au  chœur  pour  dire  tierce,  sexte  ses  de  drap  et  ont  des  bonnets  à  quatre  cor- 
etuone,  et  l'office  delà  Vierge.  Quand  on  nés,  et  ceux  de  Lobbes  et  de  Saint-Amand 
ne  doit  pas  dire  deux  grandes  messes  ,  ils  n'ont  point  d'aumusses.Gette  congrégation  a 
disent  prime  à  huit  heures  et  demie.  Après  été  confirmée  par  Grégoire  Xlll  en  1575,  et 
prime,  ils  vont  à  leurs  chambres,  où  ils  de-  Innocent  XI  accorda  à  l'abbaye  de  Saint- 
meureni  jusqu'à  dix  heures,   que  l'on  dit  Vaast,  par  une  bulle  de  1676,  la  jouissance 
tierce,  après  quoi  on  chante  la  grand'mes-  de  tous  les   privilèges  dont  jouit  le  Mont- 
se ,  qui  est  suivie  de  sexte  et  de  none,  ex-  Cassln.  Cette  abbaye  porte  pour  armes  un 
cepté  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  château  d'or  à  fond  de  gueules,  avec  ces  pa- 
jusqu'à  Pâques  ,  et  tous  les  jours  de  jeûne  rôles  :  Caslrum  nobiliacum  ,  ce  qui  lui  fut 
d'LgIise  ;  mais  aux  autres  temps,  none  ne  se  donné  par  son  fondateur, 
dit  qu'après  les  grâces,  que  l'on  dit  après  le  11  se  forma  aussi  en  France  l'an  1580  une 
diner,  qui  suit  immédiatement  l'oflice.  Après  congrégation   de  Bénédictins  sous   le    nom 
le  diner  ils  prennent  une  heure  de  récréa-  d'Ejcempt^ ,  et  cela  en  conséquence  des  dé- 
lion ,  el  ils  se  retirent  ensuite  à  leurs  cham-  crets  du  concile  de  Trente  et  de  l'ordonnance 
bres  jusqu'à  trois  heures  ,  que  l'on  chante  de  lilois,  sous  Henri  111.  Les  principaux  mo- 
vépres.   Avant  le  souper,  on  fait  une  demi-  naslères  qui   formèrent   d'abord  cette  con- 
heure  d'oraison  mentale,  et  après  le  souper,  grégation  furent  les  abbayes  de  Marmoutier, 
qui  se  fa.t  à  sept  heures  et  demie,  ou  après  de  Vendôme,  de  Rhédon,  Saint-Uenoit-sur- 
ia  collation  pour  les  jours  de  jeûne,  qui  se  Loire,  le  Bourg-Dieu  et  quelques  autres.  Ces 
lait  à  six  heures,  on  chante  les  compiles,  monastères  dressèrent  des  statuts,  le  4  sep- 
qui  sont  suivies  d'une  action  de  grâce  qui  lembre  1581,  qui  furent  confirmés  au  mois 
se  fait  devant  le  grand  autel  pour  tous  les  de  février  1588  par  le  pape  Sixte  V,  et  au 
bienfaits  qu'on  a  reçus  de  Dieu  ,  et  pour  mois  de  décembre  1590  par  le  pape  Grégoire 
lors  chacun  se  retire  à  sa  chambre  en  si-  XIV.  Plusieurs  autres  abbayes  firent  union 
'^"ce.  dans  la  suite  avec  ces  preuaières  el  observé- 
Personne  ne  peut  se  dispenser  des  offices  rent  les  mêmes  statuts,  entre  autres  celle  de 
divins  ;  ceux  même  qui  ont  des   offices  ou  Saint  -  Maur-sur -Loire  y  fut  unie  dans  le 
des  bénéfices  claustraux  sont  obligés  de  se  chapitre  général  qui  se  tint  à  Marmoutier 
trouver  à  vêpres,  à  matines  et  aux  messes  l'an  1623,  el  Claude  de  Sainl-Offange,  qui  en 
que  l'on  chante.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  était  abbé,  y  fut  élu  général  de  la  congréga- 
manger  en  ijarticulier,  et  ils  doivent  servir  à  lion. 

table  les  uns  après  les  autres  sans  aucune  L'abbaye  de  Saint-Denis  n'avail  pas  en- 
Ci)  Yoy.,  à  lu  ûu  du  vol.,  u°»  5()  el  57. 
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core  obéi  sur  ce  point  au  concile  ni  à  l'or- 
donnance  de  Blois  ;  les  religieux  qui  y  de- 
meuraient ne  pouvant  se  résoudre  à  entrer 
dans  une  des  congrégations  déjà  établies,  et 
à  se  soumettre  à  leur  chef,  se  déternninèrent 
enfin,  après  beaucoup  de  délibérations,  à 
donner  commencement  à  une  nouvelle  con- 
grégation, afin  de  pouvoir  s'exempter  de  la 
visite  des  évêques  d'une  manière  qui  fût 
honorable  à  celte  fameuse  abbaye  :  ils  for- 
mèrent celle  de  Saint-Denis,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Denys  (Saint-),  et  l'abbaye 
dont  elle  prit  le  nom  fut  reconnue  pour  chef 
de  toute  la  congrégation.  Le  pape  Paul  V 
l'approuva  et  permit  aux  monastères  immé- 
diatement soumis  au  saint-siége  de  s'unir  à 
elle;  mais  la  réforme  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  ayant  été  introduite  dans  cette 
célèbre  abbaye  en  1633,  les  maisons  qui 
formaient  la  congrégation  de  Saint-Denis 
ayant  perdu  leur  chef  en  choisirent  un  au- 
tre, qui  fut  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
et  prirent  le  nom  des  Exempts,  qu'ils  étaient 
bien  aises  de  faire  revivre,  et  qu'ils  choisi- 
rent préférablement  à  celui  de  Saint-Denis  et 
à  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  ,  quoi- 
qu'elle fût  leur  chef.  Ils  y  firent  leurs  diètes 
et  chapitres  généraux  ,  ot  dans  celui  qui  se 
célébra  en  1643,  où  se  trouvèrent  les  prieurs 
et-députés  de  chaque  monastère,  et  où  pré- 
sida dom  Claude  de  Baudri  de  Piencourt, 
abbé  de  la  Croix  de  Saint-Leufroi,  général 
de  cette  congrégation  ,  on  revit  les  statuts, 
qui  y  furent  augmentés  de  nouveau,  et  im- 
primés ensuite  à  Rouen  en  1645. 

La  réforme  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  faisant  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès,  et  ayant  été  introduite  dans  les  ab- 
bayes de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de  Corbie  et 
en  quelques  autres  qui  dépendaient  de  la 
congrégation  des  Exempts,  celle-ci  diminua 
de  jour  en  jour  au  lieu  d'augmenter,  et  de- 
vint peu  de  chose,  principalement  après  la 
mort  du  général  dom  Baudri,  La  plupart  des 
monastères  reconnurent  les  évêques  pour 
supérieurs  et  se  soumirent  à  leur  visite. 
D'autres  qui  étaient  immédiatement  soumis 


au  saint-siége  tâchèrent  à  secouer  le  joug  de 
toute  supériorité,  et  un  petit  nombre  resta 
toujours  uni  et  élut  un  chef  ou  supérieur 
général,  des  deffiniteurs,  des  visiteurs,  qui 
tinrent  des  assemblées  triennales  et  conser- 
vèrent le  litre  de  congrégation  des  Exempts 
en  France  sous  l'obéissance  d'un  général, 
qui ,  en  1707,  était  le  R.  P.  dom  Jean-Bap- 
tiste du  Verdier  ,  religieux  du  Sauveur  de 
Blaye. 

L'abbaye  de  Cerisi  dans  le  diocèse  de 
Bayoux  ,  qui  avait  toujours  été  soumise  au 
saint-siége  ,  ne  voulant  point  reconnaître 
pour  supérieur  l'évêque,  qui  y  voulait  faire 
la  visite,  s'unit  à  la  congrégation  des  Béné- 
dictins Exempts,  mais  elle  n'en  est  que  plus  j 
indépendante  :  car  elle  n'a  jamais  vu  depuis  1 
ce  temps-là  de  supérieur  général ,  qui  se 
contente  d'y  envoyer  tous  les  trois  ans  une 
commission  en  blanc  pour  y  faire  la  visite, 
et  les  religieux  la  remplissent  du  nom  de  tel 
visiteur  que  bon  leur  semble.  Le  prieur  de 
celte  abbaye  reçoit  aussi  les  lettres  d'indic- 
tion  pour  assister  aux  chapitres  généraux  : 
mais  il  s'en  excuse  toujours,  et  l'on  se  con-  S 
tente  de  mettre  la  lettre  d'indiction  dans  les  ' 
archives.  Il  y  a  de  l'apparence  que  la  même 
chose  se  pratique  dans  d'autres  maisons  de 
cette  congrégation  ,  où  le  général  n'a  pas 
grande  aulonlé  sur  ses  religieux  ,  qui  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  religieux  sortis 
des  ordres  réformés  qui  ont  secoué  le  joug 
de  l'obéissance  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
berté, si  on  excepte  néanmoins  le  prieuré  de 
Perreci  en  Bourgogne ,  qui  est  membre  de 
cette  congrégation,  et  où  on  a  introduit  une 
étroite  ob:jervance,dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

Le  Pelletier,  Histoire  et  description  des 
ordres  religieux.  Lettre  écrite  de  Cerisi  en 
1707,  par  le  R.  P.  de  Metz,  ancien  prieur  de 
celle  abbaye.  Dom  Michel  Félibien,  Hist.  de 
l'abbaye  de  Sainl-Denys,  et  Mémoires  com- 
muniqués par  le  grand  prévôt  de  rabba'ie  de 
Saint-  Vaast. 

EXEMPTS.  Voyez  Molck. 


F 


FAILLE  (Soeurs  de  la).  Voyez  Grises 
(Soeurs). 

FAISEURS  DE  PONTS,  Voyez  Pontifes. 

FATE  BEN  FRATËLLI,  Voyez  Jean  de 
Dieu  (Ordre  de  Saint-). 

FER  D'OR  ET  DES  ECUYERS  DU  FER 
D'ARGENT  (Ordre  des  chevaliers  du),  en 
France. 

Jean,  duc  de  Bourbon,  fils  de  Louis  II,  in- 
stituteur des  ordres  du  Chardon  et  de  l'Ecu 
d'or,  dont  nous  avons  parlé  aux  articles  qui 
portenl  ces  noms  ,  institua  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  l'an  14U,  l'ordre  des 
chevaliers  du  Fer  d'or  et  des  écuyers  du  Fer 
d'argenl,  et  fil  savoir  qu'il  l'établissait,  tant 
pour  éviter  l'oisiveté  et  se  signaler  par  des 
laits  d'armes,  que  pour  acquérir  la  gloire  et 


les  bonnes  grâces  d'une  très-belle  dame  qu'il 
servait.  Seize  gentilshommes  seulement,  par- 
tie chevaliers  et  partie  écuyers,  y  devaient 
être  reçus.  Ces  chevaliers  aussi  bien  que 
le  duc  de  Bourbon ,  qui  en  était  le  chef, 
étaient  obligés  de  porter  tous  les  dimanches 
à  la  jauibe  gauche  un  fer  de  prisonnier 
pendant  à  une  chaîne;  et  y  manquant,  ils 
devaient  donner  quatre  sols  parisis  aux 
pauvres.  Le  fer  des  chevaliers  était  d'or  et 
celui  des  écuyers  d'argent.  Les  premiers 
chevaliers  qui  reçurent  cet  ordre  furent  les 
sieurs  Barbazan,  du  Châtel,  Gaucourl,  de 
la  Huze,  Gamaclies  ,  Saint-Remy,  de  Mous- 
sures,  Bataille,  d'Asnières,  La  Fayette  et 
Poulargut'S.  Les  premiers  écuyers  lurent  les 
sieurs  Garmalet,  Gochel  et  du  Pont. 
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Ils    faisaient     serment     de     s'entr'aimer 
coinino  frères,  de  se  procurer  du  bien  ,  de 
ne  point  souffrir  que  l'on  parlât  mal  d'eux, 
et  de  défendre  leur  honneur  à  quelque  prix 
que  ce  fûl.  Leurs  armes  surtout  élant  dé- 
diées an  service  des  dames  qui  imploreraient 
leurs  secours,  ils  étaieni  résolus  de  se  battre 
ensemble  dans  deux  ans  pour  l'amour  d'elles, 
soit  à  pied,  ou  à  outrance,  armés  de  haches, 
de  lances,   d'épéos,  de  dagues   et  même  de 
bâtons,  le  lout  au  choix  des  adversaires;  ce 
ternie  de  deux  ans  n'étant  pris  pour  le  com- 
bat qu'à  condition  qu'ils  ne   pourraient  pas 
plus    tôt    trouver   dix  -  sept   chevaliers   ou 
écuyers   sans   reproche  qui    voulussent   en 
venir  aux  mains  et  s'éprouver  contre  eux; 
que  s'ils  y  étaient  outrés   (c'est  le  terme  de 
la   fondat'on  ) ,  ils  demeureraient  entre  les 
mains  des  victorieux  et  deviendraient  leurs 
prisonniers,  ou  bien  donneraient  pour  ran- 
çon un  fer  avec  sa  chaîne  semblable  à  celui 
de  leur  ordre,  les  chevaliers  un  fer  d'or,  et 
les  écuyers  un  fer  d'argent  ;  ou  que,  s'ils  se 
rachetaient  par  quelque  présent,  les  écuyers 
leur  donneraient  un    bracelet    d'argent   et 
les  chevaliers  un  bracelet  d'or  ;  que  s'ils  y 
étaient  ass()nunés,  ou  bien  que  par  maladie 
ou  autrement  ils  Tinssent  à  mourir,  en  ce 
cas   leurs   fers  aussi  bien    que    les  chaînes 
seraient  envoyés  à   la  chapelle   de  l'ordre 
et  là  attachés   devant  l'image  de   la  sainte 
Vierge; qu'alors  les  confrères  pour  l'âme  de 
chaque  défunt  feraient  dire  un  service  et  dix- 
sept  messes  chacun,  où  ils  assijieraient  en 
hahil  de  deuil  ;  et  qu'enfm  quiconque  tom- 
berait dans  quelque   faute  serait  chassé  de 
la  comp,i|,niie.  Quoique  le  duc  de  Bourbon 
fût  l'instituteur  de  l'ordre,  il  ne  se  réserva 
pas  néanmoins  la  nomination  des  chevaliers; 
une  place  vacante  devait  être  remplie  par 
l'avis  de  la  meilleure  partie  ou  do  tous  les 
chevaliers  ensemble.  Il  ne  conserva  d'autre 
supériorité  ni  d'autre  droit  que  celui  de  con- 
tribuer plus  largement  qu'eux  aux  dépenses 
qui  se  devaient  faire  à    frais   communs,  de 
leur  fournir  les  letires  du  roi  dont  ils  avaient 
besoin,  et  de  leur  faire  savoir  le  jour  qu'il 
partirait ,  quand  il  faudrait  aller  en  Angle- 
terre. Mais  il  ordonna  qu'aucun  des  cheva- 
liers sans  son  congé  ne  pourrait  entrepren- 
dre de  voyage  ni  faire  autre  chose  qui  pût 
l'empccher  ne  se  trouver  au  rendez  -  vous 
au  temps  du  combat. 

11  paraît  que  cet  ordre,  à  proprement  par- 
ler, n'élail  qu'un  combat  à  outrance  de  dix- 
sept  contre  dix-sept,  où  les  duellistes  sa- 
crifiaient leur  vie  et  leur  honneur  pour  des 
femmes  et  peut-être  pour  des  concubines  ; 
et  néanmoins  il  fut  fondé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  en  une  chapelle  ap- 
pelée Notre-Dame  de  Grâce,  au  nom  de  la 
sainte  Trinité  et  de  saint  iMichel.  Ils  s'obli- 
gèrent de  pius  de  faire  peindre  dans  celte 
chapelle  une  image  de  Notre-Dame  avec  les 
armes  de  leurs  maisons,  et  y  mettre  un  fer 
d'or  semblable  à  celui  qu'ils  portaient,  mais 
fait  en  chandelier,  afin  d'y  placer  un  cierge 
allumé  qui  brûlât  continuellement  jusqu'au 
jour  du  combat.  Us  s'obligèrent  encore  de 
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faire  dire  à  neuf  heures  tous  les  dimanches 
une  messe  haute  de  la  sainte  Vierge,  el  une 
basse  à  pareille  heure  les  autres  jours,  et 
pour  cela,  de  fournir  de  calices  ,  chasubles 
el  autres  ornements  nécessaires  ;  cl  que  si 
c'était  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'au  combat 
général  ils  battissent  leurs  adversaires,  cha-  > 
cun  d'eux  en  pariiculier,  non-seulement  y 
fonderait  sa  messe  el  un  cierge  à  perpétuité, 
mais  encore  s'y  ferait  représenter  avec  sa 
colle  d'armes  el  les  autres  armes  qu'il  avait 
en  combattant ,  et  môme  y  donnerait  les 
bracelets  des  vaincus  (jue  Dieu  leur  aurait 
donnés  ce  jour-là,  ou  autres  de  pareille  va- 
leur. Cet  ordre  dura  peu,  et  même  les  cheva- 
liers ne  se  battirent  point  au  jour  fixé.  A  la 
vérité  le  duc  de  Botjrbon  passa  en  Angleterre 
du  temps  porté,  ou  à  peu  près,  par  les  let- 
tres de  la  fondation  ,  mais  en  qualité  de  pri- 
sonnier de  guerre,  el  non  pas  de  chevalier 
du  Fer  d'or,  el  il  y  mourut  après  dix-neuf 
ans  de  prison. 

Mémoires  communiqués  par  M.  de  Glai- 
rambaul. 

FERÉOL  (SiiNT-).  Voyez  Césaire  (Saint-). 

FERTÉ  (La;.  Voyez  Gîteaux,  §  2. 

FEUILLANTS,  et  en  Italie  les  RÉFORMÉS  DE 
SAINT-BERNARD  (  Religieux  réformés 
DE  l'ordre  de  Gîteaux  appelés  en  France), 

Des  religieux  réformés  de  Vordre  de  Cileaux, 
appelés  en  France  Feuillants,  et  en  Italie 
les  Réformés  de  Saint-Bernard  ,  avec  la 
vie  de  dom  Jean  de  la  Barrière^  leur  ré- 
formateur et  instituteur. 

De  toutes  les  réformes  de  l'ordre  de  Gî- 
teaux ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  considérable 
que  celle  de  Notre-Dame  de  Feuillans,  puis- 
qu'elle a  formé  un  ordre  distinct  et  séparé  , 
qui  est  une  branche  de  celui  de  Gîteaux,  et 
qui  est  présentement  divisé  en  deux  congré- 
gations, gouvernées  chacune  par  un  général 
particulier.  Dom  Jean  de  la  Barrière  en  a  été 
l'instituteur.  11  était  d'une  famille  illustre 
du  vicomte  de  Turenne  en  Querci.  Son  père 
s'appelait  Barthélémy  de  la  Barrière  ,  el  sa 
mère  Léonarde  de  Amadou  ,  fille  de  M.  de 
Amadon  ,  conseiller  au  grand  conseil.  Il 
naquit  à  Samt-Geré,  petite  ville  de  cette 
province,  le  23  avril  15H.  il  fut  élevé  avec 
grand  soin  ,  et  reçut  de  ses  parents  non- 
seulement  l'éducation  qui  était  convenable 
à  sa  condition,  mais  encore  les  premières 
teintures  d'une  piété  plus  qu'ordinaire.  Il 
commença  ses  études  à  Bordeaux  et  à  Tou- 
louse, el  les  acheva  à  Paris,  où  il  eut  pour 
maître  le  savant  Arnaud  d'Ossat,  qui  de- 
puis a  élé  évêque  de  Rennes  et  de  Bayeux , 
et  ensuite  cardinal. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Gharles  de  Grus- 
sol  ,  fiis  du  comte  de  Grussol ,  grand  pane- 
tier  de  France,  ayant  embrassé  l'hérésie, 
lui  résigna  l'abbaye  de  Feuillans  en  1562 , 
el  il  en  prit  possession  en  1565.  Il  la  tint 
onze  ans  en  commende,  sans  prendre  d'au- 
tres soins  pour  les  fruits  qu'il  en  recevait , 
que  de  dire  son  bréviaire,  et  d'en  procurer 
les  avantages    temporels.   Mais,   eu  1573, 
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après  plusieurs  combats  intérieurs,  il  fut 
si  vivemcnl  touché  de  Dieu,  qu'il  aban- 
donna entièrement  le  monde  pour  entrer 
dans  l'ordre  des  revenus  duquel  il  jouis- 
sait. 11  en  obtint  à  cet  effet  les  permissions 
nécessaires,  et  ,  après  l'année  de  probation 
dans  le  monastère  d'Aune,  du  même  or- 
dre, au  diocèse  de  Toulouse,  où  il  s'était 
retiré  à  cet  effet,  il  fit  sa  profession  solen- 
nelle avec  beaucoup  de  piété  et  de  ferveur. 

Il  alla  ensuite  résider  à  son  abbaye  ,  où 
sa  première  occupation  fut  de  réformer  les 
abus  qui  s'y  étaient  glissés  par  le  relâ- 
chement de  la  discipline  régulière  ;  mais 
il  y  trouva  tant  d'oppositions  de  la  pari 
des  religieux,  et  de  quelques  personnes 
séculières  qui  entraient  dans  leurs  inté- 
rêts ,  qu'il  résolut  de  quitter  son  abbaye 
pour  se  retirer  dans  une  solitude  ,  afin 
d'y  vivre  seul  et  séparé  des  hommes,  à 
l'exemple  des  anciens  anachorètes.  Comme 
il  était  sage  et  prudent ,  il  ne  voulut  pas 
se  croire  lui-même  ,  ni  entreprendre  une 
vie  si  difficile  et  exposée  à  tant  de  dangers 
sans  prendre  conseil  :  c'est  pourquoi  il  en 
écrivit  à  M.  d'Ossat ,  son  ancien  maître, 
qui,  étant  à  la  suite  de  M.  de  Foix,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  en  qualité  de  se- 
crétaire dans  l'ambassade  dont  ce  prélat 
fut  honoré  à  la  cour  de  Rome  ,  lui  fil  une 
réponse  Irès-judicieuse ,  que  l'on  trouve 
dans  ses  lettres  d'Etal ,  par  laquelle  louant 
son  zèle ,  il  lui  conseille  de  ne  pas  cher- 
cher la  solitude  dans  les  bois  et  les  ca- 
vernes de  la  terre,  où  il  ne  pourrait  ni 
secourir  le  prochain,  ni  accomplir  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  ni  s'acquillcr  des 
devoirs  du  sacerdoce  ,  où  il  avait  été  pro- 
mu ,  mais  qu'il  pouvait  être  solitaire  au 
milieu  de  ses  frères  en  gardant  le  silence 
et  observant  exactement  sa  règle.  Il  reçut 
cet  avis  comme  venant  de  la  part  de  Dieu  , 
et  il  s'arrêta  à  sa  première  résolution  ,  qui 
était  de  réformer  soi*   monastère. 

Ce  grand  dessein  fut  d'abord  combattu 
par  des  obstacles  qui  paraissaient  invinci- 
bles :  il  fut  abandonné  de  tous  ses  reli- 
gieux ;  il  y  en  eut  même  qui  attentèrent 
à  sa  vie.  Il  demeura  pendant  quatre  ans 
sans  trouver  d'irailateurs  do  l'austérité  qu'il 
pratiquait,  qui  était  si  grande,  que  pen- 
dant tout  ce  temps-là  il  ne  vécut  que  de 
fleurs  de  genêt  et  d'herbes  sauvages,  ou 
de  quelques  fruits,  sans  pain  ni  vin.  (îette 
vie  parut  si  extraordinane  ,  qu'il  fut  dé- 
féré au  chapitre  général  de  Cîleaux  comme 
un  innovateur  qui,  par  son  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  voulait  faire  embrasser  aux 
autres  ,  troublait  le  repos  et  la  tranquil- 
lité de  son  abbaye.  Il  reçut  cette  mortifi- 
cation avec  tanl  de  patience  ,  et  répondit 
à  ces  accusations  avec  tant  d'humilité,  que 
plusieurs  religieux  ,  concevant  une  haute 
idée  de  ses  vertus,  vinrent  se  soumettre  à 
sa  conduite.  Le  nombre  en  était  si  grand 
en  1577,  que  l'on  peut  dire  qu'il  semblait 
qu'il  avait  attiré  la  bénédiction  du  ciel  sur 
son  nouvel  Institut;  ses  religieux  étaient 
ai  zélés ,  que  non-seulement  ils  renouve- 


lèrent l'ancienne  ferveur  des  religieux  de 
Cîleaux,  mais  même  la  suriassèrent  :  car 
telle  était  leur  manière  de  vie. 

Dom  Jean  de  la  Barrière,  outre  l'usage  des 
haires,  des  disciplines  et  des  antres  mortifi- 
cations ordinaires,  avait  encore  établi  cel- 
les-ci. Les  religieux  allaient  nu-pieds  sans 
sandales,  avaient  toujours  la  tête  nue,  dor- 
maient tout  vêtus  sur  des  planches,  et  pre- 
naient leur  réfection  à  genoux  sur  le  plan- 
cher. Il  y  en  avait  même  qui,  pour  se  mor- 
tifier davantage,  ne  buvaient  que  dans  des 
crânes  do  morts,  accommtidés  en  forme  de 
lasses.  Ils  ne  se  servaient  que  de  vaisselle  de 
terre.  Ils  étaient  si  fervents,  qu'ils  ne  vou- 
laient manger  ni  œufs,  ni  poisson,  ni  beurre, 
ni  huile,  ni  même  du  sel,  se  contentant  pour 
toute  nourriture  de  potage  fait  avec  d  s  her- 
bes cuites  seulement  à  l'eau,  et  avec  du  pain 
d'orge  pétri  avec  le  son  :  encore  était-il  si 
noir,  que  les  botes  refusaient  d'en  manger. 
Leur  nombre  augmentant,  leur  ferveur  de- 
vint plus  grande  :  c'est  pourquoi  afin  de  se 
mortifier  davant.nge  et  d'assujettir  avec  plus 
de  facilité  la  chair  à  l'esprit,  ils  retranchè- 
rent l'usage  du  vin.  Dom  Jean  de  la  Barriè- 
re introduisit  aussi  dans  son  abbaye  un  chant 
tout  particulier  appelé  de  son  nom  le  chant 
de  M.  de  Feuillans  ;  mais  ayant  appris  que 
plusieurs  personnes  le  profanaient,  princi- 
palement les  gens  de  métier,  qui  le  chan- 
taient en  leurs  boutiques  pour  s'en  divertir, 
il  îe  quitta  deux  ans  après  pour  reprendre 
celui  de  Cîleaux.  Il  employa  aussi  ses  reli- 
gieux à  divers  métiers,  non-seulement  pour 
gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
(parce  que  leur  nombre  augmentant  tous 
les  jours,  il  n'avait  pas  grand  revenu  pour 
les  entretenir),  mais  encore  pour  éviter  l'oi- 
siveté, qui  est  la  mère  de  tous  les  vices  et  la 
ruine  des  âmes  religieuses.  Les  uns  cardaient 
de  la  laine,  les  autres  la  filaient,  et  d'aulres 
étaient  occupés  à  faire  du  drap. 

Telle  était  la  vie  de  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière et  de  ses  disciples  dans  les  commence- 
ments de  cette  réforme  :  ce  qui  leur  attira 
beaucoup  de  traverses,  principalement  de  la 
part  des  religieux  de  Citeaux,  qui  cherchè- 
rent tous  les  moyens  qu'ils  purent  pour  em- 
pêcher  son    progrès,  la  regardant  comme 
une  singularité  incommode,  et  qui  condam- 
nait le  relâchement  dans  lequel  presque  tous 
les    monastères  de   l'ordre  étaient   tombés. 
C'est  pourquoi  dom  Jean  de  la  Barrière,  vou- 
lant prévenir  les    empêcheuients    que  l'on 
pouvait  apporter  à  la  continuation  de  sa  ré- 
forme, eut  recours  au  pape  Sixte  V,  qui  ap- 
prouva leur  manière  de  vie  l'an  15S6,  défen- 
dant aux  religieux  de  Cîteaux  de  les  troubler 
dans  leur  observance,  oidonnant  néanmoins 
que  les  Feuillants  seraient  soumis  à  leur  \i:- 
site  et  correction  dans  les  choses,  seulement 
qui  ne  seraient  pas  contraires  à  l'étroite  ob- 
servance quils  avaient  embrassée,  et  que, 
s'il  arrivait  de  la  difficulté  au  sujet  de  ces 
mêmes    observances,   pour   sa\oir  si    elles 
étaient  contraires  à  la  règle  de  Saint  Benoît, 
la  connaissance  en  appartiendrait  aux  sou- 
verains pontifes.  L'année  suivante  1587,  le 


^ 


21.0 


FF.U 


FEU 


270 


même  pape  approuva  de  nouveau  celte  ré- 
forme, qui  n'étail  pas  encore  sortie  de  l'ab- 
bayi'  de  Feuillans,  dans  laquelle  il  y  avait 
pour  lors,  selon  le  témoignage  de  ce  pontife, 
ctnt  quarante  religieux  profùs  et  plusieurs 
novices,  comme  il  le  déclare  dans  sa  bulle.  11 
leur  donna  aussi  permission  de  bâtir  des 
monastères  de  cette  réforme,  tant  pour  des 
religieux  que  pour  des  religieuses.  Il  fil 
même  rester  à  Rome  deux  religieux  qui  y 
avaient  été  envoyés  par  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière pour  obtenir  ces  bulles,  et  il  ordonna 
à  ce  réformateur  d'y  en  envoyer  un  plus 
grand  nombre,  parce  qu'il  voulait  leur  don- 
ner un  établissement.  11  accepta  cet  ordre 
de  Sa  Sainteté  avec  beaucoup  de  joie,  et  il  y 
en  envoya  un  nombre  sufGsant  pour  faire 
communauté.  On  les  logea  d'abord  dans  une 
petite  maison  de  l'ordre  appelée  San-Vito, 
et  le  pape  leur  donna  quelque  temps  après 
celle  de  Sainte-Prudentienne,  à  laquelle  ils 
ont  joint  depuis  un  beau  monastère.  •   ■ 

Le  rui  Henri  III  en  voulut  aussi  avoir  à 
Paris.  11  pria  le  saint  abbé  de  lui  en  envoyer 
soixante,  auxquels  il  lit  bâtir  un  magniSque 
couveni  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Dom  Jean 
de  la  Barrière  les  accompagna  lui-même.  Ils 
entripriient  ce  long  voyage  nu-pieds  sans 
sandales,  nonobstant  la  faiblesse  où  les  jeû- 
nes et  les  veilles  les  avaient  réduits.  Ils  fai- 
saient tous  leurs  exercices  par  le  chemin, 
comme  s'ils  eussent  été  dans  leurs  monastè- 
res, sans  que  cinquante  cuirassiers,  qui  les 
accompagnaient  de  la  part  du  roi,  les  dé- 
tournassent de  leur  attention  et  de  leur  dé- 
votion. Ce  monarque,  qui  était  au  couvent 
des  Bons-Hoiumes  dans  le  bois  de  Vincen- 
nes,  les  envoya  recevoir  à  Charenton,  où  ils 
arrivèrent  le  11  juillet  1588.  Il  alla  lui-même 
à  leur  rencontre  pour  leur  témoigner  sa 
bienveillance.  Us  se  prosternèrent  tous  en 
terre,  et  le  roi,  leur  ayant  lait  donner  la  bé- 
nédiction par  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
l'accompagnait ,  les  releva  et  les  conduisit 
en  ce  couvent,  où  il  les  logea  et  les  entretint 

i'usqu'à  ce  que  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
lonoré  étant  achevé,  ils  en  prirent  posses- 
sion le  8  septembre  de  la  même  année. 

Pendant  les  troubles  dont  le  royaume  lut 
agité  dans  ce  teuips-là,  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière demeura  toujours  Gdèle  au  roi,  malgré 
les  complots  de  la  Ligue  ;  et  s'étant  trouvé  à 
Bordeaux  dans  le  temps  de  la  mort  funeste 
de  ee  prince,  il  lui  ût  de  magnifiques  tuné- 
railles,  dans  lesquelles  >1  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Ses  religieux  ne  Timitèrent  pas 
dans  sa  6délité  envers  leur  souverain  :  plu- 
sieurs se  laissèrent  on  traîner  par  la  fureur  de  la 
LiguCjOÙ  ils  en  trèrent(i).  Un  des  plus  séditieux 
lut  dom  Bernard  de  Montgaillard,  appelé  le 
Petit  Feuillant,  qui ,  après  l'entrée  triom- 
phante d'Henri  IV  dans  la  ville  de  Paris,  qui 
s'était  volontairement  soumise  à  son  obéis- 
sance ,  ne  croyant  pas  que  les  excès  dans 
lesquels  il  était  tombé  pussei>t  lui  être  par- 
I      donnés,  sortit  de  cette  ville  avec  la  garnison 


espagnole,  et  se  retira  en  Flandre  auprès  do 
l'archiduc  Albert  ,  qui  lui  donna  l'abbaye 
d'Orvaljdans  la  province  de  Luxembourg,  ' 
où,  pour  réparer  ses  fautes,  il  établit  la  ré-  i 
forme  qui  subsiste  encore  et  qui  approche 
de  celle  de  la  Trappe  et  de  Seplfonds  ,  dont 
nous  parlerons  dans  leur  lieu. 

Pendant  que  les  religieux  Feuillants 
étaient  ainsi  malheureusement  engapré^  dans 
cette  Ligue,  ils  devinrent  les  persécut  \irs  de 
leur  saint  instituteur,  qui  condamnait  leurs 
fausses  démarches  par  sa  fidélité  et  son  at- 
tachement à  son  prince  ;  ils  ne  le  regardè- 
rent plus  que  comme  un  homme  qui  avait 
des  sentiments  contraires  aux  intérêts  de  la 
religion,  et  ils  obtinrent  du  pape  Sixte  Y  la 
convocation  d'une  congrégation  générale  en 
Italie.  Dom  Jean  de  la  Barrière,  informé  des 
intentions  de  Sa  Sainteté,  se  rendit  à  pied  à 
Turin,  et  après  y  avoir  tenu  une  assemblée 
composée  seulement  des  supérieurs  des 
maisons  d'Italie,  il  alla  à  Rome,  tandis  qu'on 
tenait  en  France  contre  lui  un  chapitre  gé- 
néral à  Cîteaux.  Le  P.  Alexandre  de  Francis, 
dominicain  et  depuis  évêque  de  Forli,  pré- 
sidant à  ce  premier  chapitre  général  des 
Feuillants  en  Italie,  qui  ne  se  tint  que  l'an 
1592,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII,  in- 
terrogea l'abbé  de  Feuillans  sur  les  crimes 
dont  il  était  accusé,  auquel  quoique  innocent 
il  ne  répondit  qu'en  disant  qu'il  était  un 
grand  pécheur,  ce  qui  étant  regardé  comme 
un  aveu  de  ces  mêmes  crimes,  il  fut  suspendu 
de  l'administration  de  son  abbaye  avec  dé- 
fense de  dire  la  messe,  et  ordre  de  se  présen- 
ter une  fois  le  mois  au  tribunal  do  l'inquisi- 
tion. 

Ce  fut  dans  ce  chapitre  que  doin  Jean 
Gualtéron,  Français,  né  àChâlons  en  Cham- 
pagne, lut  élu  pour  premier  vicaire  général 
de  la  congrégation.  Les  religieux  y  quittè- 
rent leurs  noms  de  famille  pour  prendre 
ceux  de  quelques  saints.  Ainsi  ,  dom  Jean 
Gualtéron  ajouta  à  son  nom  de  baptême  ce- 
lui de  Sant-Jérôme  ,  et  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière celui  de  Saint-Benoît.  Un  des  premiers 
soins  du  vicaire  général  fut  de  faire  exempter 
sa  congrégation  de  la  juridiction  des  supé- 
rieurs de  Cîteaux.  C'est  ce  qu'il  obtint  la 
même  année  du  pape  Clément  VIII ,  qui  la 
soumit  immédiatement  au  saint-siège,  et  qui 
accorda  à  ces  religieux  la  permission  de 
dresser  des  constitutions  particulières.  Six 
religieux  furent  nommés  pour  y  travailler, 
qui  furent  dom  Jean  de  Saint-Jérôme,  dom 
Pierre  de  Saint-Bernard  ,  dom  Philbert  de 
Sainte-Prudentienne,  dom  Pantaléon  de 
Saint-Placide,  dom  Jean  de  Saint-Maur  el 
dom  Alexandre  de  Saint-Michel;  le  pape,  de 
son  côté,  nomma  aussi  le  P.  Alexandre  de 
Francis,  dont  nous  avons  parlé,  qui  fut  dans 
la  suite  évêque  de  Forli,  et  Côme*  d'Ossone, 
religieux  barnabite,  qui  fut  aussi  évêque  de 
Tortone. 

Ces  constitutions  ayant  été  dressées,  elles 
furent  présentées  au  chapitre  général,  qui  se 


Ebit 


(1)  Ils -le  firent  par  attacliement  à  la  foi  catholique,  ne  voulant  pas  se  déclarer  pour  le  prince  huguenot. 
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tint  l'an  1595,  où,  ayant  été  reçues,  le  pape 
les  approuva  ,  et  elles  furent  imprimées  à 
Rome  la  même  année.  Ces  constitutions  mn- 
dérèrenl  leur  grande  rip[ueur,  le  souverain 
pontife  l'ayant  ainsi  ordonné  à  cause  que 
quatorze  relisçieux  étaient  morts  dans  l'ab- 
baye de  Feuillans  en  une  semaine.  11  leur 
fut  permis  de  se  couvrir  la  tête,  de  porter 
des  sandales  de  bois,  de  manger  des  œufs, du 
poisson,  de  l'huile,  du  bourre  et  du  sel,  et 
de  boire  du  vin  ;  il  y  a  seulement  certains 
jours  marqués  auxquels  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  n\anger  des  œufs  et  du  poisson, 
car  ils  doivent  s'en  abstenir  les  mercredis  et 
les  vendredis,  à  moins  que  dans  ces  jours-là 
il  n'arrive  une  fête  de  première  classe  ,  et 
pour  lors  l'abstinence  des  œufs  et  du  poisson 
est  remise  à  un  autre  jour.  Les  jours  de 
jeûne  d'Eglise,  et  pendant  l'Avent  et  le  ca- 
rême ,  ils  ne  doivent  manger  ni  œufs ,  ni 
beurre,  ni  laitage.  Le  beurre  est  seulement 
permis  où  l'huile  ci'est  pas  commune;  mais 
ils  ne  le  doivent  manger  que  d:  ns  les  sauces. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils 
jeûnent  encore  tous  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, et  tous  les  jours,  d(  puis  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâ- 
ques. Ils  se  lèvent  à  di  ux  heures  après  mi- 
nuit pour  dire  matines  ,  suivant  l'usage 
prescrit  dans  les  congréga'.ions  réforfuées 
qui  suivent  la  règle  de  Saint-Benoît.  Ils  dor- 
ment sur  des  paillasses  ,  et  il  est  permis  à 
ceux  qui  le  veulent  de  prendre  leur  repos 
sur  des  planches.  Ceux  qui,  pareillement, 
veulent  s'abstenir  de  vin  le  peuvent,  à  moins 
que  le  supérieur  ne  le  défende  expressément. 
Les  prêtres  et  les  clercs  doivent  tour  à  lour 
servir  à  la  cuisine,  et  ils  ne  se  servent  que 
de  vaisselle  de  terre.  Ces  observances  sont 
encore  en  pratique  dans  cet  ordre ,  exce  té 
qu'ils  se  sont  chaussés  depuis  peu,  en  vertu 
d'un  bref  qu'ils  ont  obtenu  du  pape  Clé- 
ment XL 

Quelque  temps  après  la  tenue  de  ce  cha- 
pitre général,  ils  obtinrent  un  autre  établis- 
sement dans  Rome,  aux  Thermes  de  Dioclé- 
lien.  où  la  comtesse  de  Santafiore,  Catherine 
Sforce,  leur  fit  bâtir  un  beau  monastère  et 
une  église,  sous  le  titre  de  Saint-Bernard, 
qui  fut  finie  l'au  1598.  La  même  année,  ils 
tinrent  un  autre  chapitre  ,  où  le  P.  dom 
Guillaume  de  Saint-Claude  étant  élu  général, 
on  demanda  le  rétablissement  de  dom  Jean 
de  la  Barrière,  ce  que  l'évêque  de  Forli  ayant 
empêché  par  ses  intrigues  ,  le  cardinal  de 
Joyeuse  eut  envie  d'enlever  ce  saint  abbé  et 
de  l'emmener  à  Paris  ;  mais  il  s'y  opposa  et 
n'y  voulut  jamais  consentir.  Catherine  de 
Nobilis  ,  duchesse  de  Sforce,  s'adresa  au 
cardinal  Bellarmin,  qui  parla  au  pape  en  fa- 
veur de  l'innocence  opprimée  par  la  ca- 
lomnie. Clément  Vili  chargea  ce  cardinal  de 
revoir  le  procès,  il  le  ri  vit ,  interrogea  les 
religieux  séparément,  s'entretint  plusieurs 
fois  avec  Jean  de  la  Barrière  sans  lui  parler 
du  procès  ,  fil  rapport  do  tout  au  pape  ,  et 
l'assura  que  cet  abbé  était  un  saint  qu'on 
tenait  dans  l'oppression.  Le  pape,  détrompé, 
reprocha  à  l'évêque  de  Forli  l'injustice  de 


sa  sentence  ,  et  lui  défendit  de  paraître  ja- 
mais devant  lui.  L'évêque  ,  frappé  d  ■  celte 
disgrâce  ,  alla  faire  satisfaction  à  l'abbé,  et 
mourut  trois  jours  après  ,  accablé  de  honte 
et  do  douleur.  Le  pape  ,  après  que  le  i)rocès 
eut  été  revu  en  sa  présence  et  on  celle  de 
plusieurs  cardinaux  ,  ordonna  au  cardinal 
Bellarmin  d  aller  prononcer  la  sentence  d'ah- 
solulio  1,  avec  ordre  de  retenir  dom  Jean  de 
la  Barrière  à  Rome  ;  mais  ayant  reçu  son 
absolution,  il  mourut  dans  son  monasièro  de 
Saint-Bernard  ,  à  Rome  ,  le  25  avril  1600, 
entre  les  bras  du  cardinal  d'Ossat,  étant  dans 
la  cinquante-sixième  année  de  son  âgo.  La 
comtesse  de  Santafiore,  fondatrice  de  ce  mo- 
nastère, voulut  que  ses  obsèques  fussent  des 
plus  magnifiques  que  l'on  eût  vues  depuis 
longtemps  à  Rome.  Son  cœur,  ayant  été  en- 
fermé dans  une  boîte  en  argent,  fut  envoyé 
à  l'abbaye  do  Feuillans;  et  l'an  162t^,  comme 
on  transportait  ses  ossements  dans  un  sé- 
pulcre de  marbre,  au  milieu  de  la  même 
église  de  Saint-Bernard,  on  on  donna  la  tête 
et  les  pieds  à  M.  Sponde,  évêque  de  Pamiers, 
pour  les  porter  aussi  à  Feuillans,  où  la  têie 
est  seulement  restée,  les  pieds  ayant  été 
portés  à  Paris  dans  le  premier  des  deux  mo- 
nastères de  son  ordre  qui  sont  en  cette  vilie. 
Après  la  mort  de  dom  Jean  de  la  Barrière, 
le  pape  Clément  VilI,  qui  était  en  droit,  par 
celle  vacance  en  cour  do  Rome,  de  donner 
l'abbaye  do  Feuillans  ,  la  conféra  à  Jean 
Ballade  ,  qui ,  deux  ans  après,  l'an  1602  ,  la 
remit  à  celle  congrégation  dans  un  chapitre 
général.  Le  roi  Henri  !V  céda  pour  toujours 
son  droit  do  non.ination  à  celte  abbaye,  et 
consentit  qu'un  abbé  triennal  fût  élu  par  les 
chapitres  généraux,  ce  qui  lut  confirmé  par 
le  pape,  et  depuis  ce  tomps-là  celte  abbaye 
est  devenue  chef  d'ordre.  Le  premier  abbé 
régulier  triennal  fut  le  P.  dom  Jean  de  Saint- 
Maur,  qui  était  général  do  la  congrégation, 
et  dopuis  ce  temps-là  les  généraux  en  France 
ont  toujours  pris  le  titre  d'abbé  de  Feuil- 
lans, et  se  servent  pendant  le  triennal  d'or- 
nenîenls  pontificaux. 

Cet  ordre  avait  fait  du  progrès  du  vivant 
de  son  fondateur:  c  ir,  ouire  l'abbaye  de 
Feuillans,  qui  en  était  le  chef,  il  avait  cn- 
coie  un  célèbre  monastère  à  Paris,  deux  à 
Rome,  un  à  Bordeaux  et  quelques-uns  en 
Piémont.  Mais  après  sa  mort  il  fil  do  plus 
grands  progrès;  car  les  religieux  Feuillants 
fironl  des  é  ablissements  à  Lyon,  à  Saint- 
Ouille  ou  Normandie,  à  Soissons,  à  Rouen, 
un  second  à  Paris,  au  l'iossis- Piquet,  à  Fon- 
tanie,  liou  do  la  naissance  de  saint  Bernard, 
et  en  plusieurs  autres  lieux  de  France,  où 
ils  eurent  aussi  les  abbayes  de  Saint-Memin 
de  Mici  près  d'Orléans,  qui  appartenait  aux 
Bénédiclins,  et  celle  du  Val  au  diocèse  de 
Beauvais,  qui  était  de  l'ordre  de  Cîtoaux. 
Celle  dernière  fut  donnée  à  cette  congréga- 
tion, ou  plutôt  au  monastère  de  Saint-Ber- 
nard de  Paris,  par  Henri  111.  H  ne  la  possé- 
da que  deux  ans,  après  les<iuels  elle  retour- 
na en  commende.  Mais  Louis  XIII  et  Marie 
de  Médicis  son  épouse,  la  rendirent  à  ce 
monastère,  qui  en  prit  possession  l'an  ItilG, 
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el  depuis  ce  temps-là  le  titre  abbatial  a  été 
supprimé.  Il  se  fil  aussi  des  établissements 
considérables  en  Italie,  de  sorte  que  le  pape 
Urbain  VIII.  voyant  le  grand  nombre  de  mo- 
nastères qu'ils  avaient  tant  m  Fr.ince  qu'en 
Italie,  et  appréhendant  que  l'observance  ré- 
gulière ne  souflrît  quelque  atteinte  par  la 
longue  absence  des  supérieurs,  qui  étaient 
obligés  de  se  trouver  aux  chapitres  géné- 
raux qui  se  leu;iienl  quelquefois  en  France, 
quelquefois  en  Italie,  divisa,  l'an  1G3(),  les 
Français  et  les  it;iliens  en  deux  congréga- 
tions différcnles,  celle  do  Franco  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  de  Feuillans,  el  celle  d'Italie 
sous  celui  des  réformés  de  Saint-Bernard. 
Ces  deux  congrégations  sont  gouvernées 
chacune  par  un  général  de  leur  nation.  Ainsi 
les  deux  maisons  de  Rome,  qui  avaient  été 
fondées  par  les  Français,  restèrent  aux  ita- 
liens ,  et  le  pape  accorda  seulement  aux 
Français  un  hospice  dans  la  même  ville  pour 
leur  procureur  général,  auquel  les  Italiens 
sont  obligés  de  «Jonner  tous  les  ans  cinq 
cents  livres.  Cet  hospice  a  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Marie  Mère  de  Dieu,  qui 
n'est  ouverie  que  lorsqu'on  y  dit  la  messe. 
Celle  séparation  des  Français  d'avec  les  Ita- 
liens n'a  pas  empêché  que  les  Français  ne 
soient  restés  à  Florence,  où  ils  avaient  été 
établis  dès  l'an  1G16  par  le  grand-duc  Côme 
II  et  Catherine  de  Lorraine,  son  épouse,  qui 
leur  Grenl  bâtir  un  couvent,  dont  les  fonde- 
ments furent  jetés  le  trente  septembre  de  la 
même  année,  el  dont  celle  princesse  posa  la 
première  pierre. 

Le  premier  général  de  la  congrégation 
de  France  fut  le  P.  dom  Charles  de  Saint- 
Paul,  qui  fut  ensuite  évêque  d'Avranches;  et 
celui  de  la  congrégation  d'Italie  fut  le  P. 
dom  Philippe  de  Saint-Jean-Baptisle.  Les 
Français  dans  leur  chapitre  général  de  l'an 
163i  tirent  quelques  changemenis  dans  leurs 
constitutions  qui  furent  imprimées  à  Pai  is  la 
même  année,  el  les  Italiens  en  firent  aussi 
quelques-uns  dans  les  leurs,  dans  leur  cha- 
pitre jiénéral  de  l'an  1667,  el  firent  impri- 
mer ces  constitutions  à  Rome  l'année  sui- 
vante. Les  uns  cl  les  autres  sont  habillés  de 
même,  excepté  que  les  Italiens  ont  des  habits 
d'une  serge  fort  fine,  el  beaucoup  plus  amples 
que  ceux  de  France,  mais  principalement  le 
capuce,  qui  esl  beaucoup  plus  large  el  plus 
profond,  et  que  la  permission  de  se  chausser 
leur  a  éié  accordée  dès  l'an  1670.  Leur  habil- 
lenienl  co.isiste  eu  une  robe  ou  coule  blanche 
sans  scapulaire,  avec  un  grand  capuce  de  la 
mêuie  couleur,  se  terminant  en  rond  par- 
devant  jusqu'à  la  ceinture,  el  en  pointe  par 
d(  ri  ière  jusqu'au  gras  des  jambes.  Leur  robe 
est  ceinte  d'une  ceinture  faite  de  la  même 
étoffe  que  l'habit  d)  :  ils  n'ont  point  d'habil- 
lemenl  particulier  pour  le  chœur.  Ils  peuvent 
porter  des  chapeaux  quand  ils  sortent  pour 
aller  en  campagne.  Les  convers  sont  habil- 
lés comme  les  prêtres,  à  l'exception  que  leur 
ceinture  doit  être  de  corde.  Ils  ont  aussi  des 
donnés  ou  oblals  qui  n'ont  point  de  capuce, 

(I)  Voy.,  à  lu  fm  du  voh,  n"^  58  et  69* 


mais  un  chapeau,  l.eur  robe  ne  vient  que 
jusqu'à  mi-jambe,  et  (juand  ils  sortent,  ils 
portent  un  manteau  (2)  :  les  uns  et  les  autres 
se  servent  pour  le  travail  d'un  scapulaire  de 
toile.  Les  oblats  ne  sont  pas  religieux  ,  ils 
promettent  seulement  de  garder  la  chasteté, 
la  pauvreté  et  l'ob  issance  tant  qu'ils  demeu- 
reront dans  la  congrégation. 

Cet  ordre  a  donné  à  l'Eglise  des  cardinaux 
et  plusieurs  autres  prélats  ;  les  cardinaux 
sont  le  P.  Bona,  qui  fut  fait  cardinal  par  lo 
pape  Clément  IX;  el  le  P.  Gabrieli,  par  lo 
pape  Innocent  XI.  Le  P.  Charles  de  Saint- 
Paul  fut  évêque  d'Avranches,  comme  nous 
avons  dit.  Il  a  donné  au  public  la  Géogra- 
phie sacrée,  qui  fait  connaître  les  diocèses 
des  patriarches,  des  métropolitains  el  des 
évêques  de  l'ancienne  Eglise.  Cel  ouvrage 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  16V1  , 
à  Paris  ;  mais  cette  édition  étant  devenue 
rare,  on  en  a  fait  une  nouvelle  en  Hollande 
l'an  1704.  Le  P.  dom  Côme  Roger,  qui  avait 
été  aussi  général  de  la  congrégation  de 
France,  el  l'un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  son  temps,  fut  fait  évoque  de  Lombez  l'an 
1671,  et  est  mort  l'an  1711,  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  La  congrégation  d'Italie  a 
donné  aussi  à  l'Eglise  d'autres  prélats.  Glé- 
menl  VIII  commit  les  religieux  Feuillants  des 
monastères  de  Sainte-Prudenlienne  el  de 
Saint-Bernard  à  Rome,  pour  jeter  en  moule 
les  Agnus  Dei,  lorsque  le  pape  en  doit  faire 
la  bénédiction;  et  ce  privilège  leur  a  été  con- 
firmé par  Léon  XI  et  Paul  V,  qui  ont  fait 
défense  à  toute  autre  personne  de  s'ingérer 
dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  parlons  point  des 
personnes  illustres  par  leur  piété  el  des  écri- 
vains célèbres  de  celte  réforme,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  grand  nombre;  les  ouvrages  du 
cardinal  Bona,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains de  la  congrégation  d'Italie,  sont  assez 
connus.  Le  P.  Joseph  Morolio  de  la  même 
congrégation  a  donné  l'histoire  de  celte  ré- 
forme, sous  le  litre  ûcCistertii  reflurescentis^ 
seu  congregalionum  Cislertio-Monaslicamm 
B.  M.  Fuliensis  in  Gallia,  et  reformatorum 
S.  Bernardi  in  Italia  Chronologica  Histnria. 
Il  a  aussi  donné  le  Théâtre  chronologique 
de  l'ordre  des  Chartreux,  imprimé  en  1681. 
il  promettait  celui  de  la  congrégation  des 
Clercs  Réguliers  de  la  Mère  de  Dieu,  et  celui 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  en  Espagne;  mais 
ils  n'ont  pas  encore  été  impri.nés.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  même 
auteur. 

Chrysoslome  Henriquez,  MenoJog.Clstert. 
el  ejusd.  fascicul.  sancior.  ord.  Cislert.  Dom 
Pierre  de  Sainl-Romuald,  ffist.  Chronolog. 
Joseph.  Morotius,  Cistertii  reflorescentis  seu 
Cong.B.  M.  Fuliensis  Chronolog .Histor .vom^ 
pend,  privileg.  et  conslifut.  ejusd.  Congreg. 
La  conduite  de  dom  Jean  de  la  barrière,  pre^ 
mier  abbé  et  instituteur  des  Feuillants. 

FEUILLANTES,  dites  incorrectement  Feuil- 
lantines. 

Les  religieuses  Feuillanles  uut  aussi  eu 
(2)  Voj/.,  ibidi,  n"  60. 
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pour  instituteur  dom  Jean  de  la  Barrière.  La 
vertu  de  ce  saint  abbé  commençant  à  êlre 
connue,  plusieurs  personnes  le  voulurent 
avoir  ponr  le  guide  et  le  directeur  de  leur 
conscience.  Une  pieuse  dame,  dont  la  demeure 
n'était  éloignée  de  l'abbaye  de  Feuillans 
que  de  quatre  lieues,  fut  des  premières  à 
contracter  une  liaison  spirituelle  avec  lui. 
Elle  s'appelait  Anne  de  Polastron  de  la  Hil- 
lière,  et  était  femme  de  Jean  de  Grandmont , 
seigneur  de  Sauvens.  Elle  demeurait  ordi- 
nairement au  château  de  Sauvens,  près  delà 
petite  ville  de  Muret;  et  toutes  les  fois  que 
l'abbé  de  Feuillans  allait  prêcher  à  Tou- 
louse, la  piété  de  cette  dame  l'engageait  à 
passer  par  sa  maison  pour  s'y  entretenir 
avec  elle  des  choses  de  Dieu,  l'animer  à  la 
vertu,  augmenter  en  elle  le  mépris  des  vani- 
tés du  monde,  et  l'amour  de  celui  qui  seul 
peut  faire  le  bonheur  de  l'homme  en  cette  vie 
et  en  l'autre. 

D'autres  dames  qui,  malgré  les  attache- 
ments qu'elles  avaient  au  monde,  se  plai- 
saient a  entendre  parler  de  spiritualité  , 
poussées  par  un  secret  mouvement  de  la 
grâce  de  Dieu,  s'y  trouvaient  aussi  pour 
avoir  le  plaisir  d'entendre  les  discours  spi- 
rituels de  Jean  de  la  Barrière.  Mais  Dieu,  qui, 
par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde, 
avait  choisi  ces  âmes  mondaines  pour  en 
faire  de  saintes  pénitentes,  donna  tant  de 
force  aux  paroles  de  cet  instituteur,  qu'ou- 
vrant leurs  cœurs  à  la  grâce,  elles  changè- 
rent l'estime  qu'elles  avaient  eue  jusqu'alors 
pour  le  monde  en  un  si  grand  mépris,  que 
leur  devenant  odieux,  elles  prirent  la  réso- 
lution de  le  quitter,  et  pensèrent  aux  moyens 
de  se  consacrer  entièrement  à  Jésus-Christ. 
Mais  ne  pouvant  encore  exécuter  ce  pieux 
dessein,  et  profitant  de  la  facilité  que  leur 
donnait  madame  de  Sauvens,  elles  se  con- 
tentèrent pour  lors  de  rendre  leurs  entre- 
tiens spirituels  plus  fréquents,  et  com- 
mencèrent à  imiter  la  solitude  et  les  aus- 
térités des  Feuillants  autant  qu'il  leur  élait 
possible.  Madame  de  Sauvens  animait  et 
soutenait  de  si  beaux  commencements  par 
ses  pieuses  exhortations  et  par  les  services 
spirituels  et  corporels  qu'elle  rendait  à  celle 
sainte  troupe.  Elle  prévoyait  fort  bien  que 
tous  ces  services  ne  serviraient  qu'à  la  pri- 
ver plus  tôt  de  leur  compagnie,  puisqu'elles 
ne  faisaient  que  solliciter  leur  entrée  en  reli- 
gion, où  elle  ne  pouvait  les  suivre  à  cause 
de  son  engagement  dans  le  mariage.  Mais  sa 
charité  pour  ces  nouvelles  épouses  de  Jésus- 
Christ,  l'emportant  sur  le  plaisir  dont  elle 
jouissait  dans  leur  sainte  compagnie,  elle  ne 
négligea  rien  pour  mettre  la  dernière  main  à 
ce  pieux  ouvrage,  résolue  pour  lors  de  lais- 
ser cette  sainte  troupe  sous  la  conduite  de 
Marguerite  de  Polastron  sa  sœur,  qui,  se 
trouvant  veuve  du  seigneur  de  Margestand, 
était  en  liberté  de  se  consacrer  en  religion  ; 
co  qu'elle  fît  en  effet,  accompagnée  d'une  de 
ses  filles,  qui  lui  était  très-chère  à  cause  de 
ses  grandes  vertus. 

Cette  illustre  v(?uve  entreprit  d'obtenir  de 
dom  Jean  de  la  Barrière  de  vivre  sous  sa  di- 


rection et  dans  les  mêmes  observances  que 
l'abbaye  iie  Feuillans.  Elle  lui  fil  connaître 
son  sentiment  et  celui  de  ses  conjpagnes. 
Une  telle  proposition  étonna  autant  le  saint 
abbé  qu'elle  le  réjouit.  Après  en  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu,  il  loua  leur  zèle;  mais  afin  de 
leur  faire  voir  l'importance  de  ce  qu'elles 
demandaient,  il  leur  fil  une  description  do 
toutes  les  austérités  qu'on  pratiquait  à  Feuil- 
lans. Ce  genre  de  vie,  qui  aurait  été  capable; 
de  rebuter  des  cœurs  moins  animés  de  l'es- 
prit de  Dieu,  ne  servit  qu'à  encourager  ces 
amantes  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  à  leur 
faire  demander  avec  plus  d'instance  ce  qu'el- 
les souhaitaient  avec  tant  d'ardeur.  Dota 
Jean  de  la  Barrière  voulut  cependant  les 
éprouver,  craignant  que  le  temps  ne  ralen- 
tît leur  zèle.  Il  les  laissa  dans  cette  volonté 
pendant  deux  ou  trois  ans,  les  visitant  quel- 
quefois, les  animant  par  ses  dise  urs,  et  les 
exhortant  à  ne  point  aband  iniier  leur  en- 
treprise; et  comme  ses  prédications  lui  alti 
raient  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  mettaient  sous  sa  direction,  entre  les- 
quelles il  y  en  avait  qui  voulaient  embrasser 
l'état  religieux,  il  eut  le  moyen  d'augmenter 
le  nombre  de  celles  qui  voulaient  embrasser 
la  vie  des  Feuillants. 

Ayant  envoyé  à  Rome  deux  de  ses  reli- 
gieux pour  y  faire  approuver  sa  réforme,  et 
le  pape  Sixte  V,  comme  nous  avons  dit  dans 
l'article  précédent,  ayant  fait  rester  dans 
cette  ville  ces  religieux,  et  donné  ordre  à 
l'abbé  de  Feuillans  d'y  en  envoyer  un  plus 
grand  nombre,  ils  furent  logés  dans  une  pe- 
tite maison  de  l'ordre  de  Cîleaux  appelée 
San-Vilo.  Durant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  ils 
remarquèrent  que  sept  ou  huit  filles  vêtues 
de  blanc  et  portant  sur  la  tête  un  voile  de 
même  couleur,  à  la  manière  des  religieuses 
de  Cîleaux,  venaient  tous  les  jours  prier 
dans  l'église  de  ce  monastère.  Celte  nou- 
veauté les  surprit,  et  s'en  étant  informés,  on 
leur  dit  que  ces  bonnes  filles  avaient  la  vo- 
lonté d'ê4re  religieuses,  mais  que,  faute  d'ar- 
gent pour  entrer  en  religion,  elles  vivaient 
ensemble  sous  la  protection  de  saint  Ber- 
nard. 

Dom  Jacques  de  la  Rocliemouson,  l'un  de 
ces  religieux,  voulut  aider  ces  bonnes  fillefî 
dans  leurs  saints  désirs,  et,  tout  étranger 
qu'il  était,  sans  biens,  sans  appui  et  presque 
sans  aucune  connaissance  à  Rome,  dans  le 
temps  même  qu'il  ne  devait  songer  (|u'à  l'é- 
tablissement de  sa  congrégation,  il  entreprit 
de  leur  procurer  une  maison.  H  élait  d'une 
famille  noble  d'Auvergne,  et  il  avait  fait 
profession  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
Sa  naissance,  son  mérite  et  sa  grande  capa- 
cité le  firent  connaître  au  roi  Charles  IX, 
qui  voulut  qu'il  exerçât  la  charge  de  vicaira 
général  au  spirituel  et  au  temporel  de  Char- 
tes de  Valois,  son  fils  naturel,  grand  prieur 
de  France  et  abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Doin 
Jacques  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  lion- 
niur;  mais  enfin  ayant  eu  occasion  d'aller 
à  l'alibaye  de  Feuillans,  il  fut  si  touché  de 
la  vie  austère  dos  saints  religieux  qui  y  de- 
meuraient sous  la  conduite  de  dom  Jean  de 


277 


FEU 


FEU 


278 


îa  Barrière,  qu'il  lo  pria  de  le  recevoir  au 
nonitre  de  ses  disciples.  Le  saint  abbé  le 
roçul  avec  joie,  cl,  après  qu'il  eut  fiil  pro- 
fession (le  cette  rcfoi  me,  il  alla  prêcher  qiicl- 
quotois  à  Sauvens.  Il  eut  lieu  par  ce  moyen 
lie  connaître  la  ferveur  de  ces  dames  qui  s'y 
disposaient  pour  embrasser  aussi  la  réforme 
dos  Feuillants.  Ayant  été  ensuite  envoyé  à 
Home,  il  entreprit  de  secourir  les  saintes 
tilles  dont  nous  venons  de  parler,  qui  s'as- 
semblaient dans  réD;tise  de  San-\  ito  pour  y 
faire  leurs  prière^.  Et  il  s'en  présenta  peu  de 
temps  après  une  ocoa-^ion  favorable;  car  le 
cardinal  R'.islicio,  protrclour  de  l'ordre  de 
Ctleaux,  faisant  rebâtir  l'église  de  Sainte- 
Susaniie,  qui  élait  son  titre,  sans  autre  des- 
sein que  de  satisfaire  à  l'oblij^ation  que  sa 
piélé  lui  avait  inspirée;  dom  Jacques,  qui 
visitait  souvent  ce  prélat,  comme  protecleur 
de  l'ordre,  lui  persuada  de  joindre  à  cette 
église  un  monastère  de  saintes  vierges,  et  lui 
parla  de  ces  filles  qui  vivaient  en  commu- 
iiauté  sous  la  proleelion  de  saint  Bernard,  et 
qui  faute  d'argent  ne  pouvaient  être  reli- 
gieuses. Le  cardinal,  ravi  de  trouver  une  si 
belle  occasion  ào  signaler  sa  piété  envers 
Dieu  et  sa  charité  envers  le  prochain,  écouta 
avec  plaisir  la  proposition  que  lui  fit  dom 
Jacques,  et  fit  bâtir  un  mon  islère  où  il  mil 
ces  saintes  filles,  auxquelles  il  donna  pour 
supérieure  une  religieuse  tirée  du  monastère 
de  Sainte-Cécile,  et  les  mit  sous  la  direction 
des  Feuillants,  qoi  leur  firent  embrasser 
l'étroite  observance  de  Cîteaux.  Ainsi  on 
peut  dire  que  les  religieuses  de  Sainte-Su- 
8  nue  de  Home,  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui, ont  été  les  premières  Fouillantes, 
quoiqu'elles  n'en  aient  pas  porté  le  nom,  cet 
honneur  étant  réservé  pour  les  autres  qui 
é'.aieni  à  Sauvens.  Dom  Jean  de  la  Barrière 
les  avait  toujours  entretenues  dans  leur  des- 
sein, jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  reçu,  l'an 
1586,  la  première  bulle  du  pape  Sixte  V  qui 
érigeait  la  nouvelle  congrégation  des  Feuil- 
lants et  leur  permettait  de  bâtir  des  monas- 
tères de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  il  travailla 
pour  établir  celui  des  Feuillantes;  et ,  après 
avoir  obtenu  les  permissions  nécessaires  et 
réglé  toutes  choses  pour  les  mettre  à  Mon- 
tesquiou  de  Volvestre,  diocèse  de  Rieux,  il 
en  laissa  l'exécution  à  un  de  ses  religieux, 
ayant  été  obligé,  par  ordre  du  roi  Henri  III, 
d'aller  à  Paris. 

Tout  étant  disposé  et  en  état  de  recevoir 
cette  nouvelle  colonie,  elles  se  rendirent  à 
Feuillans  au  nombre  de  quinze,  d'où  elles 
partirent  le  23  mai  1588  sous  la  conduite  de 
dom  François  Rabaudi,  leur  supérieur,  pour 
aller  premièreraer.l  à  Rieux,  afin  d'y  rece- 
voir ifa  bénédicliou  de  l'évêque  Jean  du 
Bourg,  et  ensuite  à  Montesquiou,  où  ce  pré- 
lat se  transporta  pour  leur  donner  le  voile 
de  religion,  dont  la  cérémonie  se  fit  le  19 
juin  de  la  même  année;  et  l'année  suivante 
elles  firent  leurs  vœux  solennels.  Dom  Jean 
de  la  Barrière  ayant  destiné  pour  leur  supé- 
rieure Marguerite  de  Polastron  de  la  Hil- 
lière,  âgée  de  58  ans,  veuve  d'Anne  d'Yzal- 
quier  de  Clermonl  de  Dieupantale,  seigneur 


de  Margestand,  cette  dame  ne  voulut  pas 
recevoir  l'habit  la  première  par  humilité, 
voulant  que  ce  fût  sa  fille  Jacqueline  do 
Dieupantale,  à  cause  de  sa  virginité  :  elle 
accepta  néanmoins  la  supériorité. 

La  ferveur  de  ces  saintes  religieuses  devint 
l'admiration  de  tout  le  royaume.  Comme  il 
y  avait  alors  peu  de  monastères  de  filles  où 
l'observance  régulière  fût  gardée  exacte- 
ment, on  respectait  d'autant  plus  le  monas- 
tère de  Montesquiou  ,  qu'on  y  voyait  des 
pratiques  de  vertu  et  de  mortification  qui 
paraissaient  presque  inimitables.  Kn  effeit, 
ce  genre  de  vie  pratiqué  par  les  Feuillants 
et  les  Feuillantes  se  trouva  si  au-dessus  des 
forées  humaines,  que  Cléuient  VIII  ayant 
appris,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'arti- 
cle précédent,  que  quatorze  religieux  étaient 
moits  dans  une  setnaine,  ordonnai,  au  cha- 
pitre général  de  l'an  1595,  de  modérer  ces 
grandes  austérités  :  ce  qui  fut'fait  de  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  rapporté  au  même 
endroit. 

Le  nombre  des  religieuses  Feuillantes 
augmentant  de  jour  en  jour,  leur  maison  se 
trouva  trop  petite;  et, la  ville  deMontesquiou 
n'étant  pas  assez  considérable  pour  renfer- 
mer une  si  nombreuse  communauté,  on  ré- 
solut de  transférer  ces  religieuses  à  Tou- 
louse. Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque 
do  celte  ville,  ayant  obtenu  une  bulle  du 
pape  pour  la  suppression  d'une  maisop  reli- 
gieuse où  le  dérèglement  s'était  glissé,  vou- 
lut donner  cette  maison  aux  Feuillantes; 
mais  ces  saintes  filles,  ne  voulant  nuire  à 
personne  ni  s'établir  sur  les  ruines  d'aucuno 
autre  communauté,  refusèrent  les  offres  de 
ce  prélat,  et  trouvèrent  moyen  de  s'établir 
dans  un  autre  lieu,  dont  elles  prirent  pos- 
session le  12  mai  1599,  après  avoir  quitté 
avec  beaucoup  de  peine  Montesquiou,  dont 
les  habitants,  fâchés  de  perdre  de  si  saintes 
filles,  prirent  les  armes  pour  s'opposer  à 
leur  sortie. 

Etant  arrivées  à  Toulouse,  on  commença 
les  bâtiments  d'un  monastère  et  d'une  église 
par  les  libéralités  de  plusieurs  dames  qui  s'y 
retirèrent,  et  principalement  par  celles  d'An- 
toinette d'Orléans,  fille  de  Marie  de  Bourbon 
et  d'Eléonore  d'Orléans,  duc  de  Longueville, 
qui,  se  trouvant  veuve  de  Charles  de  Gondi, 
marquis  de  Belle-Ile,  et  n'ayant  pu  être  ad- 
mise au  nombre  des  religieuses  de  l'Ave- 
Maria  à  Paris,  qui  ne  recevaient  point  de 
veuves,  alla  à  Toulouse,  où  elle  fut  reçue 
par  les  Feuillantes,  dont  elle  prit  l'habit  l'an 
1599,  n'étant  âgée  que  de  vingt-six  ans. 
Quoiqu'elle  fût  obligée,  sept  ans  après,  de 
passer  dans  l'ordre  de  Fonte  vrault  par  ordre 
du  pape,  pour  y  être  coadjutrice  de  l'abbesse  , 
Eléonore,  sa  tante,  elle  ne  quitta  pas  pour  f 
cela  le  souvenir  de  sa  première  profession, 
car  elle  fonda  un  monastère  à  Poitiers  l'an 
1617,  où,  avec  quelques  religieuses  de  l'ordre 
de  Fonlevrault  qui  la  voulurent  suivre,  elle 
reprit  l'habit  des  Feuillantes  ;  et  étant  morte 
quelque  temps  après,  elle  voulut  que  son 
corps  fût  porté  au  monastère  de  Toulouse. 

La  retraite  de  celle  princesse  dans  le  mo- 
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nastère  des  Feuillantes  de  Toulouse  y  attira 
un  grand  nombre  de  personnes  de  distinc- 
tion :  de  sorte  que,  l'an  1602,  quatorze  ans 
après  leur  fondation,  elles  se  trouvèrent  cin- 
quante professes,  et  il  y  avait  eu  plus  de 
deux  cents  novices  qui  en  étaient  sorties, 
ne  pouvant  supporter  les  grandes  austérités 
de  cet  ordre.  La  réputation  de  ces  religieuses 
s'augmcntant  de  jour  en  jour,  plusieurs  per- 
sonnes voulurent  fonder  d'autres  monastères 
du  même  ordre  pour  communiquer  aux  au- 
tres provinces  les  exemples  d'une  vertu  si 
sainte,  et  donner  aux  âmes  pieuses  des  mai- 
sons de  retraite  où  elles  pussent  se  consa- 
crer à  Jésus-Christ  et  renoncer  aux  vanités 
du  siècle.  Mais  les  Feuillants,  qui  étaient  les 
directeurs  de  ces  religieuses  et  leurs  supé- 
rieurs, s'opposèrent  à  cette  propagation,  et 
dans  le  chapitre  général  de  l'an  1592,  il  fut 
ordonné  qu'on  ne  se  chargerait  plus  de  la 
direction  d'aucunes  religieuses,  à  l'exception 
di!  seul  monastère  des  Feuillantes  de  Tou- 
louse :  ainsi,  en  vertu  de  ce  règlement,  on 
quitta  les  religieuses  de  Sainte-Susaniie  de 
Rome.  Il  y  a  de  l'apparence  que  dans  ce 
lemps-là  on  présenta  plusieurs  élablisse- 
menls  pour  des  Feuillantes,  puisque  dans  le 
chapiire  général  de  l'an  1595  il  fut  de  nou- 
veau conclu  qu'on  s'en  tiendrait  au  règle- 
ment du  chapitre  précédent,  et  qu'on  n'ac- 
cepterait pas  les  nouveaux  établissements 
que  l'on  offrait.  On  refusa  encore  en  1598 
une  fondation  que  M.  Sublet  des  Noyers, 
maître  des  comptes  à  Paris,  voulait  faire  en 
faveur  de  deux  de  ses  filles,  qu'il  conduisit 
lui-même  depuis  à  Toulouse  au  monastère 
des  Feuillantes,  où  elles  prirent  l'habit  et 
Grent  profession. 

L'an  1602,  le  comte  de  Saint-Pol,  élant  à 
Rome,  demanda  aux  pères  Feuillants  assem- 
blés en  leur  chapitre  général,  au  nom  de 
trois  princesses  ses  sœurs,  la  permission  de 
fonder  à  Paris  deux  maisons  de  Feuillantes  : 
ce  qu'elles  voulaient  faire  en  considération 
de  madame  Antoinette  d'Orléans,  leur  sœur, 
religieuse  à  Toulouse;  mais  ils  s'en  excusè- 
rent sur  les  règlements  faits  dans  les  cha- 
pitres précédents,  et  n'accordèrent  point 
cette  permission.  Le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Rordeaux,  reçut  un  semblable 
refus  en  1604-;  mais  enfin.  Dieu,  dont  les  des- 
seins sont  bien  différents  de  ceux  des  hom- 
mes, voulant  faire  connaître  la  sainteté  de 
ses  nouvelles  épouses  et  multiplier  ces  sanc- 
tuaires où  on  chantait  jour  et  nuit  des  can- 
tiques de  louanges  à  la  gloire  de  son  nom, 
permit  que  la  reine  Anne  d'Autriche,  épouse 
de  Louis  XIII,  voulût  avoir  des  Feuillantes 
à  Paris.  Le  respect  qu'on  devait  à  cette  prin- 
cesse Ot  cesser  toutes  les  oppositions  qui 
s'étaient  trouvées  jusqu'alors  de  la  pari  des 
supérieurs,  qui  firent  partir  de  Toulouse  six 
religieuses,  le  30  juillet  1622,  pour  aller  â 
Paris  prendre  possession  d'une  nouvelle  de- 
meure qu'on  leur  avait  préparée  au  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Les  «leux  tilles  de 
M.  Desnoyers  furent  du  nombre  de  ces  six 
rcl'gicuses. 

hil&s  eurent  pour  supérieure  dune  Mar- 


guerite de  Sainte-Marie.  Elle  s'appelait  dans 
le  monde  Marguerite  de  Clausse  de  Marchau- 
mont,  et  était  fille  de  Henri  de  Clausse  de 
Marchaumont,  seigneur  deFleury,  conseiller 
d'Etat,  et  de  Denise  de  Neuville  de  Villeroi* 
Elle  éjjousa  en  premières  noces  Henri,  sei- 
gneur de  Foui,  gouverneur  du  V^exin;  mais 
ce  seigneur  élant  mort  six  mois  après  leur 
mariage,  elle  épousa  en  secondes  noces  Sa- 
lomon  deRéUmne,  seigneur  de  Rosny,  gou- 
verneur de  Mantes  et  de  Meulan,  qui,  après 
deux  ans  et  demi  de  mariage,  la  laissa  en- 
core veuve  pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans. 

Une  si  grande  jeunesse  accompagnée  d'une 
parfaite  beauté,  soutenue  par  sa  noblesse  et 
par  ses  grandes  richesses,  lui  attira  les  cœurs 
de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  qui,  se 
faisant  gloire  d'entrer  dans  son  alliance,  la 
recherchèrent  en  mariage;  mais  ce  fut  inu- 
tilement, car,  écoutant  les  inspirations  du 
ciel  et  désabusée  des  vanités  du  siècle  et  des 
grandeurs  de  la  terre,  elle  forma  le  dessein 
de  se  faire  religieuse  Feuillante  et  de  ne  plus 
aimer  que  Jésus-Christ,  auquel  seul  elle  vou- 
lait sacrifier  son  cœur,  et,  pour  accoutumer 
le  monde  à  l'oublier,  elle  se  retira  peu  à  peu 
de  la  cour,  n'y  paraissant  que  dans  les  occa- 
sions de  nécessité,  négligeant  celles  qui  n'é- 
taient que  de  bienséance.  Elle  passa  quatre 
ans  dans  cette  espèce  de  retraite,  s'adonnant 
à  la  pratique  des  vertus,  et  éloignant  d'elle 
tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  à  ses  desseins; 
elle  fit  connaître  celui  qu'elle  avait  d'entrer 
en  religion,  afin  d'écarter  ceux  qui  pour- 
raient avoir  quelque  espérance  sur  la  pos- 
session de  son  cœur. 

Entre  ceux  qui  la  recherchaient  en  ma- 
riage ,  et  qui  se  mirent  en  état  d'empêcher 
qu'elle  ne  se  donnât  à  Jésus-Christ ,  il  n'y 
en  eut  point  qui  fit  paraître  plus  d'ardeur 
que  le  maréchal  de  Marillac.  Son  autorité 
jointe  aux  mesures  qu'il  prenait  lui  faisant 
craindre  qu'il  n'empêchai,  ou  tout  au  moins 
qu'il  ne  retardai  considérablement  l'exécu- 
tion de  ses  bons  desst-ins,  elle  jugea  qu'il 
fallait  encore  dissimuler  qu(  Ique  temps  , 
pour  éviter  ses  oppositions  M  les  surmonter 
par  adresse  ,  ce  qui  lui  réussit  parfaitement. 
Eu  effet ,  lorsqu'elle  vit  qu'on  la  croyait  bien 
éloignée  de  ses  premiers  sentiments  de  re- 
traite, feii^naut  l'obligation  d'accomplir  un 
vœu  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Auvergne, 
elle  partit  pour  Toulouse  avec  M.  do  Cou- 
rances,  son  cousin  germain,  qu'elle  avait 
engagé  à  l'accompagner  dans  ce  voy;ige. 
Elle  y  arriva  le  7  août  1602,  ot  se  retira  aux 
Feuillantes,  où,  à  l'exemple  de  madame 
Antoineile  d'Orléans ,  qui  s'y  était  consacrée 
au  Seigneur  un  au  auparavant  ,  elle  rcçni 
l'habit  le  15  septembre  de  la  même  année 
1602  ,  élant  pour  lors  dans  lu  vingt-sixième 
année  de  son  âge.  Elle  fut  accompagnée 
jusqu'au  pied  des  auiels  par  M.  de  Cou- 
rances,  qui,  éianl  encore  resté  six  mois  à 
Toulouse  pour  voir  si  elle  ne  ehangerail  point 
de  résolution,  suivit  enfin  son  exemple,  et, 
mépiisanl  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
prélcndre  dans  le  monde, se  relira  dans  l'ab- 
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b.iyo  de  Feuillans,  où  il  recul   l'habit  et  y  tèrc  en  prit  le  nom;  cl  la  seconde  fut  consaé 
persévéra  jiiscju'à   sa  mort   aussi  bien   que  crée  sous  le  titro  de  la  Sainle-Vier<^e;  mai- 
madame  de  Uosny,  qui   mourut  à  l»aris,  où  le  corps  do  saint  Benoît  ajant  été  transports 
ell(>  était  venue  pour  être   supérieure  de   la  du  mont  Cassin  dans  cette  dernière,  elle  de- 
nouvelle     maison     qu'on    y    avait    établie,  vint  dans  l;i  suite  la  principale  église,  et  prit 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  le   nom  de  Saint-Benoît.   Nous  avons  ci-de- 
I.es  relinionses  Feuilianles  ont  les  mêmes  vaut   parlé  de  cette    translation,  qui  se  fit 
observances  que  les  religieux    de  cet  ordre,  l'an  G53  par  l'abbé  Mommol,   (^ui  suc-éda  à 
et  elles  ont  toujours  été  sous  leur  juridic-  Rif^omar  ;  et  depuis  ce  temps-là,  la  France 
tioii  ,  ce   q';i   leur   fut  accordé   par  le  p  spe  a  toujours  |  ossé  'é  ces  saintes  reliques. 
ClémeiU  ^  111  par  sa  bulle  du  10  octobre  ICOG.  L'observance  régulière  fut  longtemps  en 
Ce  iiontife  les  exempta  de    la   juridiction  de  vigueur  dans  ce  monasière.  On  y  enseignait 
labbé  de  Citeaux  et  des  autres  l*ères  de  l'or-  les  sciences  divines  et  humaines  ;  on  y  for- 
dre  ,  et  les  soumit  immédiatemenl  à  celle  des  mait   les  entants  à  tous  les  exercices  de  la 
Feuillants.   Quant  à  leur  babillemenl  il   est  piété   la   plus  exacte  ;    et  cette  maison,  qui 
aussi  semblable  à  celui  des  relijfieux  (1).  poi  lait   bien  loin   la  lionne  odeur  de  Jésus- 
Mc'moires  communiqués  par  le  l\.  P.  dom  Christ,  était  en  grande  vénération  dans  tou- 
Mouthy  ,  relijiieux  de  cet  ordre.  les    les  provinces  voisines;   mais  la   fureur 
KKIIILLANIINES.  Voyez  Fkuillantes.  des  Normands,  qui  désolaient  toutes  les  cô- 
FIDÉLIT É  (Ordue  dk  la).  Voyez  Dragon  tes  de  la  Loire,  obligea  les  religieux  d'en 
RENVERSÉ.  sortir  pour  échapper  à  leur  cruauté,  et  d'em- 
FILLES  DE  LA  SAINTE-VIERGE.  Voyez  porter   avec  eux  le  corps  de  saint  Benoit, 
PiRii  iCATioN.  qni  était    l'objet  le   plus  sensible   de  leir 
FILLES-HIEU  (diverses).  Voyez  Chanoi-  piété  et  dont  la  présence  animait  un  chacun 
NEssKs  nosriTALiÈiiE^,  FoNTEVR AULT.  à  la  pratique  de  tant  de  vertus  qu'il  avait 
FINIAN  (Saint-).  Voyez  Iulanhe.  pratiquées  pendant  sa  vie.   Ces  barbares  y 
n  r  iTiiv            c  *  ivT  i>i7MrMT  cTTi)  T  Ali) T.-  vînTeut  l'ao  865,  et,  le  trouvant  abandonné, 
^^   H^\^îJ'r  ""r^u  Np'n.^^m^n^^             f  A  ''^   "«  «^   contentèrent    pas    d'emporter   ce 
?u!^'r  ' -;,EN  GNE-DL-DIJON,  et  de  LA  ,-^^^        ,^j  ^  i,^  n.irent  encore  le  feu  aux 
CHAlbL-DiLU  (  Anch  NNES  congri  gâtions  bâtiments  ;  presque  tout    fut  renversé  ;  l'é- 
^^  1'  glise  fut  réduite  eis  cendres  ;  et  les  llammes 
Si  l'on  regarde  ics  abbayes  de  Marmou-  ayant  seulement  épargné  une  partie  du  dor- 
tiir,   do  Saint  Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-  toir,  les  religieux  y  retournèrent,  le  firent 
Denis  et  do  la  Chaise-Dieu   en  France;  du  servir  d'oratoire,  et  y  mirent  les  reliques  dq 
mont  Cassin,   de  Cave  et  de  Cluze,   eu  lia-  saint  en  attendant  que  l'on  eût  rebâti   una 
lie;   de  Fulde,    d'Hirsauge,  de  Bnrsfeld   en  autre  éj^lise. 

Allemagne,  et   plusieurs  autres,  comme  au-  Les  Normands  étant  retournés  à  Floury 

tant  (le  chefs  d'ordre  par  rapport  aux  mo-  l'an  878,  les  religieux,  qui  eurent  avis  de 

niisières   qui    en    dépendaient    et    qui   lor-  leur  mai  che,   s'enfuirent  à  Matrini  dans  la 

niaient  avec  leur  chef  <  omme  une  espèce  de  Gâtinai:^,  où  ils  crurent  être  en  sûreté,  ayanl 

congrégation,  à  plus  f-rte  raison  on  a  dû  emporté  avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  da 

regarder  l'abbaye  de  Fleury  ou  de  S  iint-Be-  plus  précieux,   dont  ils  chargèrent  quantité 

noît-.««ur-Loire  comme  un  chef  d'ordre  ;  noi-  de  chariots.   Ces  barbares  n'ayant  trouvé  à 

seulement  par  rapport  aux  monastères  qui  Fleury  que  les  qujitre  murailles,    suivirent 

lui  étaient  soun)is,  u)ais  encore  à  cause  de  les  religieux  à  la  piste  des  chariots,  dans  la 

la  prééminence  qui  lui   a  été  accordée  par  dessein  de  les  massacrer  et  d'emporter  tout 

les   souverains  pontifes   au-dessus   (!e  tous  ce  qu'ils   avaient   sauvé  de  leur  monastère. 

les  autres  monastères  ;  Léon  VII  l'ayant  ap-  Mais   l'abbé  Hugues,  qui  avait  été  chercher 

pelé  lepnmieret  le  chef  de  tous  les  monas-  quelques  secours  en  Bourgogne,    étant  sur- 

lères  ;  CapuL  ac  primas  omnium  cœnohiorum;  venu    comme   ces    barbares   se    disposaient 

61  Alexandre  II   ayant  donné  la  qualité  de  pour  attaquer  les   religieux,   les  chargea  si 

premier  des  abbés  de  France  à  l'abbé  do  ce  brusquementavccGirbord, comte d'Auxerre, 

monastère,  qui  a  en  effet  l'avantage  de  pos-  qui  s'était  joint  à  lui  avec  ses  troupes,  que 

seder  les  sacrées  reliques  de  saint  Benoît,  les  Normands  furent  tous  taillés  en  pièces, 

patriarche  des  moines  d'Occident.  A  peine   en    resta-t-il   un    pour  porter  aux 

L'on    no  peut  pas   marquer  positivement  autres  la  nouvelle  de  leur  défaite,  et  l'abbô 

dans  quelle  année  cette  célèbre  abbaye  fut  Hugues  avoua  qu'il  avait  vu  dans  le  combat 

balie  ;  il  est  néanmoins  certain  que  ce  fut  au  saint  Benoît,  qui  d'une  main  tenait  les  rênes 

commencement  du   règne  du  jeune  Clovis,  de  son  ch>  val,  et  de  l'autre  son  bâton  pasto- 

liis  de  Dagobert,   qui   donna  par  échange  le  rai,  dont  il  avait  tué  un  grand  nombre  d'en- 

village  de  Fleury-sur-Loire  pour  la    terre  nemis.   Diederic,  moine  d'Hersfeld  en  Alle- 

dAiligny   a  Leudebold,  evêquo   d'Orléans,  magne,    qui   avait    demeuré   longtemps  à 

qui  lu  batir  a  Meury  deux  églises  et  un  mo-  Fleury,    n  ndanl    compte  à  Richard,   abbé 

nastèrc  dont    il  donna   le  gouvernement  à  d'Amerbach,  de  ce  qui   avait   donné  lieu  de 

Kigomar   qui  eu  lut  premier  abbé.   La  pre-  célébrer,  le  4  décembre,  la  fête  de  l'illalion 

raiere  et  1 1  principale  de  ces  é::lises  fut  dé-  ou  du  retour  de  saint  Benoît,  dit  que  ce  fut 

diee  a  saint  Pierre,  ce  qui  lit  que  ce  monas-  le  retour  solennel  de  ces  reliques  qui  furent 

(4)  t'o]^.,  a  latin  davol.,  n*6K  - 
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apportées  à  Fleury,  après  avoir  été  quelque  temps.  Le  comte  Elisiard,  ayant  pris  avec 
teaips  dans  l'église  de  Saint-Aignan  à  Or-  lui  deux  autres  comtes  et  deux  évêques,  ac- 
léans,  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  fureur  compa^na  saint  Odon  à  Fleury  ;  mais  les 
des  Normands,   dont   il  rapporte  une  sem-  religieux  à  leur  arrivée  s'armèrent  comnje 
blablo  défaite  proche  d'Angers  par  le  comte  s'ils  eussent  eu  encore  à  combattre  les  Nor- 
Gistolfe,  avoué  de  cette  abbaye,  après  que  mands  ou  des  païens.  Ils  se  barricadèrent  et 
ces  barbares   l'eurent  encore  pillée  et  tué  montèrent  sur  les  toits,  d'où  ils  jetèrent  une 
soixante    religieux;   mais   il  y  a  lieu  d'eu  grêle  de  pierres  sur  ceux  qui  voulurent  ap- 
douter.  procher -,  d'autres,  armés  d'épées  et  de  hou- 
Les  mêmes  Normands  eurent  plus  de  res-  cliers,  défendaient  les  avenues  de  rabba}e 
pect  peur  ce  lieu  dans  la  suite;  car,  sous  en   protestant  qu'ils  mourraient  plutôt  que 
l'abbé   Lambert,    l'an  909,  Raynaud,    qui  de  rerevoir  un  abbé  d'un  autre  monastère, 
commandait  une  flotte  de  ces  peuples,  qui  Trois  jours  se  passèrent  ainsi,  lorsque  saint 
étaient  encore  infidèles,  parcourant  tous  les  Odon,  inspiré  de  Dieu  et  contre  le  conseil 
rivages  de  la  Loire,  où  il  mettait  tout  à  feu  des   évêques  et  des  seigneurs  dont  il  était 
et  à  sang,  élanl  arrivé  à  Fleury,    trouva  accompagné,  qui  lui  persuadaient  de  ne  pas 
le  monastère  abandonné  de  tous  les  reli-  s'exposer  à  la  fureur  de  ces  mutins,  monta 
gieux,  qui  s'étaient  retirés,  après  avoir  en-  sur  son  âne  et  alla  droit  au  monastère,  où, 
core  emporté  avec  eux  le  corps  de  saint  Be-  par  une  espèce  de  miracle,  ceux  qui  s'op- 
noît.  Comme   ce   général  dormait  dans  le  posaient  le   plus  à  son  entrée  \ lurent  au- 
dortoir  des   frères,   l'on  prétend  que  saint  devant  de  lui,  et,  plus  doux  (|ue  des  agneaux, 
Benoît  s'apparut  à  lui,  et  que  l'ayant  frappé  le  reçurent  avec  beaucoup  de  soumission, 
de  son  bâton,  il  le  reprit  sévèietnent  de  ce  Mais  lorsque  l'on  proposa  de  retrancher 
qu'il  inquiétait  ses  religieux,  et  lui  dit  qu'en  l'usage  de  la  viande  et  de  bannir   la  pro- 
punition de  ses  cruautés  il  mourrait  bien-  priélé,  les  murmures  recominencèrenl.  Il  y 
tôt;   ce  qui   arriva  en   effet  peu   de   temps  eut  de  nouvelles  disputes  beaucoup  plus  for- 
après.  Raiiiaud  étant  éveillé,  Ot  au  plus  tôt  tes  et  plus  animées.   Il  n'y  eut  que  la  con- 
sortir  ses  soldats  du  monastère;   et  Rollon,  stance  liu  saint  abbé  qui  put  mettre  à  la  rai- 
duc  des  Normands,  ayant  su  ce  qui  était  ar-  son  ces  désobéissants  ;  el  Dieu  par  un  mira- 
rivé  à  son  général,   non-seulement  épargna  de  fil  connaître  combien  l'abstinence  de  la 
ce  monastère  lorsque  peu  de  temps  après  il  viande  lui  était   agréable;  car  un  jour  de 
a!la  faire  une  incursion  en  Bourgogne,  mais  Saint-Benoît  que  le  poisson  manqua,  les  re- 
encore,  en  considération  de  saint  Benoît,  il  ligieux  en  trouvèrent  abondamment  dans  un 
empêcha  que  ses  gens  ne  fissent  aucun  tort  marais  voisin,  où  il  n'y  avait  jamais  eu  que 
au  pays  d'alentour.  des  grenouilles.   Enfin  ils  reprirent  les  ob- 
11  était  impossible,  au  milieu  de  tant  de  servances  régulières,  qui  furent   observées 
désordres   que   les  religieux   pratiquassent  dans  ce  monastère  avec  tant  d'exactitude, 
les  observances  régulières.  Ils  tombèrent  in-  que   l'on   y    vint  de  plusieurs  endroits,    et 
Sensiblement  dans  le  relâchement,  qui  dans  même  d'Angleterre,  chercher  des  relig  eux 
la  suite  s'augmenta  de  telle  sorte,  que  l'an  pour  les  enseigner  à  d'autres   monastères, 
930   on  ne  trouvait  plus  à  Fleury  aucun  comme  à  Saint-Pierre  de  Chartres,  à  Saint- 
Vestige  de  ces  pratiques  de  religion  si  sain-  Vincent  de  Laon,  à  Saumur,  à  Saint-Pierre 
les  et  si  sages  qu'on  venait  autrefois  admi-  de  Sens,  à  Saint-Eure  de  Toul ,   et  à  quel- 
rer  dans  ce  monastère.  Los  religieux,  que  la  ques  autres,   tant  en   France  qu'en  Angle- 
crainte  des  Normands  avait  obligés  de  fuir  et  terre.  Mais,  quoique  cette  abbaye  eût  été  ré- 
d'aller  de  côté  et  d'autre,  étaient  à  la  vérité  formée  par  un  abbé  de  Cluny,  elle  ne  lui  fut 
retournés  à   Fleury;  mais  quoiqu'ils   fus-  pas  pourtant  soumise,  non  plus  que  plusieurs 
sent  unis  de  corps,   ils  étaient  bien  divisés  autres  qui  furent  aussi  réformées  par  des 
d'esprit  et  n'avaient  rien  de  commun  que  le  religieux    de    Cluny.   Le    comte    Elisiard  , 
vice.  Chacun  était  propriétaire,  on  ne  savait  voyant  la  discipline  régulière  bien  établie  à 
plus  ce   que   c'était  que   l'abstinence  de  la  Fleury,  se  mit  lui-même  sous  la  conduite  de 
viande  ;  on  ne  connaissait  plus  le  silence  ;  saint  Odon  l'an  64!,  (  t  prit  l'habit  monasti- 
ils  voulaient  tous  commander,  personne  ne  que  dans  ce  monastère,  auquel  il  donna  une 
vijuiait  obéir,  et  on  se  mettait  peu  en  peine  terre  considérable  qu'il  avait  dans  le  Gâ- 
de  la  règle  de  Saint-Benoît.  linais. 

Tel  était  l'étal  déplorable  de  cette  maison.  Il  paraît,  par  les  anciennes  coutumes  qui 

lorsque  le  comte  Elisiard,  animé  du  zèle  de  étaient  en  pratique  dans  cette  abbaye,  que 

la  maison  de  Dieu,  obtint  cette  abbaye  du  le  P.  Jean  Dubois  nous  a  données  dans  sa 

roi  Rodolphe  ou  Raoul,  dans  l  intention  de  bibliothèque  de  Fleury,    que   l'on   y    faisait 

la  réformer  et  d'y  rétablir  la  discipline  ré-  beaucoup    d'aumônes.    Le  jeuui    saint    on 


pouvant  pas  de  lui-même  corriger  ces  abus,  on  les   faisait    manger.   Ils  devaient   avoir 

il  en  commit  le  soin  à  saint  Odon,  abbé  de  deux  pitances,   l'une  de   fèves,  l'autre  de 

Cluny,  qui   était   pour   lors   au   monastère  millet.  Après  le  dîner  des  religieux,   l'abbé 

d'Aurillacen  Auvergne,  que  le  bienheureux  lavait  les  pieds  et  les  mains  à  douze  pau-, 

Gérard  avait  fait  bâtir  il  n'y  avait  pas  long-  vrcs,  et  leur  donnait  du  pain,  du  vin,  deux 
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harengs,  cl  douze  deniers  ;  et  le  même  jour 
on  donnait  encore  du  pain  e(  du  vin  A  tous 
ceuK  qui  se  piéw'nlaient.  On  faisait  aussi 
un»'  aumône  fionérale  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  on  ilonnail  encore  à  manger  à  cent 
pauvres,  qui  devaient  avoir  du  pain,  du  vin 
et  de  la  >iandc;  et,  le  jour  de  la  Commé- 
moraison  dos  Morts,  on  faisait  aussi  une  au- 
mône générale  de  blé.  La  manière  d'éliro 
l'abbé  est  proscrite  dans  ces  ancionnes  cou- 
lumos ,  où  il  est  marqué  que  l'abbé  étant 
élu,  pouv.iil  se  faire  bénir  par  Ici  évêque 
que  bon  lui  semblait ,  excepté  par  révoque 
d'Orléans  et  par  l'archevêque  de  Sens.  Il  y  a 
de  l'apparence  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  bé- 
nir par  l'évoque  d'Orléans,  à  cause  des  dif- 
férends qu'ils  avaient  souvent  avec  ce  pré- 
lat, qui  prétendait  avoir  juridiction  sur  ce 
monastère;  ni  par  l'archevêque  de  Sens,  à 
cuise  qu'il  était  le  métropolitain.  L'on 
trou\e  aussi  après  ces  anciennes  coulumes 
de  Fit  ury  une  taxe  faite  par  l'abbé  Macaire 
sur  tous  les  prieurés  et  les  prévôtés  de  la 
dépendance  de  cette  abbaye,  pour  avoir  des 
livres  pour  la  bibliothèque;  et  il  paraît  que 
celte  abbaye  avait  pour  lors  trente  prieurés 
et  prévôtés,  du  nombre  desquels  étaient  les 
priourés  de  la  Riole,  du  Saux  en  Limagne, 
de  Perrecy  en  Bourgogne,  de  Sancorre,  de 
Vailly-^sur-Gien,  de  Saint-Brisson,  de  Saint- 
Aignan,  d'Etampes,  d'Anecourt,  de  la  Chèze 
en  Sologne,  de  Lauris,  et  de  la  Cour  de  Ma- 
rigny.  Mais  il  y  a  erreur  en  la  date  de  cette 
taxe,  que  le  P.  Dubois  marque  être  des  ca- 
lendes de  mars  13i6,  la  dixième  année  de 
Louis,  roi  de  France  et  duc  d'Aquitaine; 
puisque  Philippe  de  Valois  régnait  pour  lors. 
Il  y  avait  aussi  sans  cloute  des  abbayes  qui 
dépendaient  de  Fleury,  puisque  le  moine  Ai- 
moin,  dans  la  Vie  de  saint  Abbon,  abbé  de  ce 
monastère,  qui  fut  tué  l'an  1004,  dit  que  la 
douleur  qu'on  eut  de  sa  mort  augmenta  par 
l'arrivée  d'un  grand  nombre  d'abbés,  qui  ve- 
naient pour  la  fête  de  saint  Benoît,  qui  se 
célébrait  au  mois  de  décembre,  dont  'il  y  en 
avait  qui  avaient  été  mandés  pour  pourvoir 
au  bon  ordre  de  la  congrégation,  et  d'autres 
qui  étaient  venus  pour  consulter  saint  Ab- 
l)on,  entre  lesquels  était  saint  Odilon,  abbé 
deCluny;  et  que  le  chagrin  que  ces  abbés 
firent  paraître  de  ne  plus  trouver  saint  Ab- 
bon, renouvela  la  douleur  de  ces  religieux 
d'être  privés  d'un  tel  pasteur. 

Les  calvinistes,  dans  le  seizième  siècle, 
n'eurent  pas  pour  cette  abbaye  les  mêmes 
égards  qu'avaient  eus  les  Normands,  quoi- 
qu'infidèles  et  païens.  Le  cardinal  Odet  de 
Chûtillon,  qui  en  était  abbé  commcndataire, 
y  envoya  après  son  apostasie,  arrivée  l'an 
1562,  son  intondant  avec  des  soldats,  pour  en 
emporter  les  vases  sacrés  et  tout  ce  qui  é  ait 
dans  le  trésor.  Joubert,  qui  en  était  prieur, 
<  btint  seulement  de  l'intendant  les  reliques 
de  saint  Benoît;  mais  la  châsse  d'or  qui  les 
enfermât  fut  brisée  et  emportée,  aussi  bien 
qu'un  reliquaire  d'argent  où  était  un  osse- 
njenl  de  la  cuisse  de  saint  Sébastien,  que  le 
chantre  de  celte  abbaye  sauva  heureusement 
des  mains  sacrilèges  de  ces  hérétiques    Les 


satellites  de  ce  cardinal  apostat  avaient 
laissé  les  antres  reliques,  qui  étaient  dan» 
des  châsses  de  bc)is  doré;  mais  la  n»ême  année 
le  prince  de  Condé,  étant  à  Orléans,  envoya 
derechef  des  soldats  à  Fleury  pour  enlever 
ce  que  les  gens  du  cardinal  avaient  épargné. 
Les  reliques  furent  profanées  et  foulées  aux 
pieds,  tous  les  ornements  de  l'église  furent 
pillés,  et  les  calvinistes  firent  le  prêche  et  la 
cène  dans  l'église.  Le  corps  de  saint  Benoît 
fut  néanmoins  à  couvert  de  leurs  insult*  s, 
aussi  bien  que  la  relique  de  saint  Sébastien; 
iDais  la  plus  considérable  perte  (jue  souffrit 
ce  monastère  (où  l'on  enseignait  autrefois 
les  sciences)  fut  celle  des  manuscrits,  qui 
furent  brûlés,  déchirés  ou  dispersés,  dont  le 
nombre  était  très-grand  :  ce  qui  n'est  pas 
difficile  à  concevoir ,  puisque  ses  écoles 
étaient  en  si  grande  recommandation,  qu'il 
s'y  est  trouvé  jusqu'à  cinq  mille  écoliers,  et 
que  chacun  d'eux  donnait  par  reconnais- 
sance deux  volumes  à  la  bibliothèque. 

A  l'abbaye  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  nous  joindrons  celle  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  de  la  Chaise-Dieu.  L'on 
ne  peut  guère  refuser  le  titre  de  chef  d'ordre 
à  celle  de  Saint-Bénigiie,  puisque  outre  les 
prieurés  qui  en  dépendaient,  saint  Guillau- 
me, l'un  de  ses  abbés,  présidait  sur  plus  de 
quarante  abbayes  qu'il  réforma.  Sainl-Bé- 
nigne  de  Dijon  fut  fondé  au  commencement 
du  sixième  siècle  par  Grégoire,  évêque  de 
Langres,  qui,  ayant  trouvé  les  reliques  de 
ce  saint  martyr,  en  fit  la  translation,  et  bâtit 
autour  de  son  tombeau  une  église  et  un  mo- 
nastère, qu'il  dota  de  son  propre  bien  et  do 
quelques  terres  de  son  évêché.  Gontran,  roi 
deBourgogne,  en  augmenta  considérablement 
les  revenus.  Ce  prince,  ayant  fondé  l'abbaye 
deSainl-Marcel  près  de  Châlons,  voulut  que 
cette  abbaye  et  celle  de  Saint-Bénigne  fussent 
associées  à  celle  de  Saint-Maurice  d'Agaune, 
dont  il  voulut  qu'elles  gardassent  les  cou- 
tumes, tant  à  l'égard  de  la  psalmodie  conti- 
nuelle qu'à  l'égard  des  autres  observances. 

Les  moines  de  Saint-Bénigne  tombèrent 
dans  la  suite  comme  les  autres  dans  le  relâ- 
chement. A  peine  dès  le  neuvième  siècle  y 
reslait-il  encore  quelques  traces  des  obser- 
vances régulières  qu'on  y  avait  autrefois  ad- 
mirées. Ils  avaient  même  honte  de  porter  le 
nom  de  moines,  et  se  faisaient  ap;)eler  clercs, 
par  un  esprit  de  vanité.  Herlogaud,  (jui  en 
était  abbé,  y  rétablit  pourtant  avec  beaucoup 
de  peine  la  discipline  régulière  l'an  819,  et 
fit  réparer  l'église  ;  mais  sous  le  règne  do 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  ce  mo- 
nastère se  trouvait  encore  en  si  mauvais 
ordre,  que  le  grand  nombre  de  religieux  qui 
y  était  autrefois  était  presque  réduit  à  dix, 
qui  vivaient  dans  un  étrange  dérèglement. 
Isaac,  évêque  de  Langres,  le  répara  une  se- 
conde fois,  et  y  fit  venir  des  religieux  plus 
réguliers  et  plus  exemplaires,  auxquels  il 
permit  d'élire  un  abbé,  conformément  à  la 
règle  de  Saint-Benoît.  Le  relâchement  s'v 
étant  glissé  encore  dans  la  suite,  Bruno, 
évoque  de  Langres,  n'oublia  rien  pour  faire 
retourner  les   religieux  dans  leur  premier 
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élat;  mais  ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il 
s'adressa  à  saint  Mayoul,  nbbé  de  Cluny,  qui, 
étant  en  ce  temps-là  le  restauralcur  de  la 
vie  monastique,  lui  accorda  douze  religieux 
d'une  éminente  piété  pour  remettre  la  régu- 
larité et  le  bon  ordre  dans  cette  maison.  Ils 
arrivèrent  à  Saint-Bénigne  le  25   novembre 
de   l'an  989,   auquel   comme  on  célébrait  la 
fête  delà  Translation  de  ce  saint  martyr,  ils 
assistèrent  avec  une  piété  édifiante  à  l'office 
Je  maîines.  Les  ancirns    religieux  aimèrent 
mieux   abandonner  le  monastère  que  de  se 
soutnctlre  aux  observances  régulières;  ceux 
de  Cluny  s'y  firent  admirer  par  la  sainleléde 
leur  vie;  et  cette  abbaye,  qui  avait  été  désho- 
norée par  la  corruption  des  mœurs  de  ceux 
qui  y  demeuraient,  devint  une  école  de  vertu 
p;ir  ia  sage  conduite  de  ceux  qui   y  étaient 
nouvellement  venus. 

Saint  Mayeul  y  nomma   pour  abbé  saint 
Guillaume,  et  jamais  cette  abbaye  ne  fut  plus 
Qorissanle  que   sous  son  gouvernement.  Sa 
réputation  se  répandit  de  tous  côtés.  Henri, 
roi  de  Bourgogne,  lui  donna  la  conduite  de 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Vergi,  où  il  ré- 
tablit en  peu  de  temps  la  vie  régulière,  aussi 
bien  qu'à  Bèze,  à  Uéomai,  à  Saint-Michel  de 
Tonnerre,  à  Molome  et  dans  plusieurs   au- 
tres monastères   qui   le  demandèrent    pour 
supérieur  ;  comme  ceux  de  Fécamp,  de  Saint- 
Germ.iin-des-Prés  à  Paris,  de  Saint-Arnoul 
de  Metz,  de  Saint-Eure  de  Tout,  de  Gorze, 
du  Monl-Saiul-Michel,  de  Jumié;;e,  de  Saint- 
Ouen,  de  Bernay,  et  plusieurs  autres,  qu'il 
réforma  pareillement,  se  trouvant  en  même 
temps   supérieur  de  plus  de  quarante  mo- 
nastères, entre   lesquels  fut  aussi  celui  de 
Fructuaro  en  Piémont,  qui  avait  été  bâti  par 
ses  parents  sur  leur    terre,  ce  saint  étant 
originaire  de  ce  pays.  Il  est  même  surpre- 
nant qu'il  ait  eu  un  si  grand  nombre  de  dis- 
ciples pour  envoyer  en  tant  de  monastères, 
voulant  qu'il  y   en  eût   toujours  dans   celui 
de  Dijon  plus  de  quatre-vingis.  Cette  abbaye 
eut   encore  besoin  de  réforme  dans  la  suite  ; 
mais   à   présent   que  les  Bénédictins   de  la 
congrégation   de    Saint-Maur    la    possèdent 
depuis  l'an  1G51,  l'on  y  voit  revivre  le  véri- 
table esprit  de  saint  Benoît,  aussi    bien  que 
dans  les  autres  maisons  qu'ils  ont  réformées, 
du  nombre  desquelles  sont  celles  de  Fleury, 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  dont  nous  avons 
ci-devant  parlé,  et  la  Chaise-Dieu,  dont  nous 
allons  rapporter  l'origine. 

Celte  abbaye,  qui  a  été  encore  regardée 
comme  chef  d'ordre,  eut  pour  fondateur  le 
bienheureux  Robert,  chanoine  de  Saint-Ju- 
lien de  Brioude,  qui  se  retira,  l'an  10i3,  dans 
un  ermitage  pour  y  vivre  dans  la  retraite  et 
séparé  du  commerce  des  hommes.  Il  était 
originaire  d'Auvergne,  d'une  famille  noble, 
qui  était  la  même  dont  était  sorti  le  bienheu- 
reux Géralde,  comte  d'Aurillac.  Sa  mère, 
étant  grosse  de  lui,  et  se  trouvant  pressée 
des  douleurs  de  l'enfantement,  le  mit  au 
monde  dans  une  solitude,  comme  par  un 
présage  que  celui  qu'elle  venait  de  mettre  au 
pioniie  devait  un  jour  aimer  la  solitude.  11 
fut  élevé  dans  l'église   de  Saint-Julien  de 
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Brioude,  dont  il  fut  clerc  et  ensuite  chanoi- 
ne; mais  voulant  renoncer  entièrement  au 
monde,  il   se  mit  en  chemin  pour  aller  au 
monastère  de  Cluny,  dans  le  dessein  d'y  pren- 
dre l'habit;  mais  ses  amis  et  ses  domestiques, 
ayant  appris  son  départ,  coururent  après  lui 
et  le  ramenèrent:  ce  qui  lui  donna  tant  de 
chagrin,  qu'il  en  tomba  malade.  Ayant  re- 
couvré sa  santé,  il  alla  à  Rome,  et  à  son  re- 
tour, voulant  exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
toujours  conservé  de  se  retirer,  s'étant  asso- 
cié deux  jeunes  gentilshommes,  ils  allèrent 
dans   une  solitude,    et  sarrêlèrent   auprès 
d'une  église  à  demi-ruinée.  Ils  obtinrent  ce 
lieu   de  deux  chanoines  du  Puy  en  Vélay , 
auxquels  il  appartenait,    le  défrichèrent  et 
y  bâtirent  de  petites  cabanes.  Robert  encou- 
rageait   ses  deux  disciples,  et,  tandis  qu'ils 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  avoir  de 
quoi  subsister,  il  s'appliquait  à  la  lecture  et 
à  la  prière  pour  avoir  de  quoi  les  instruire. 
Ils  avaient  néanmoins  les  heures  marquées, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  pour  faiie  leurs 
prières  en  commun  dans  un   oratoire.  Les 
habitants  des  environs,  s'opposant  à  leur  des- 
sein, les   incommodaient    beaucoup  et   les 
chargeaient  même  d'injures  et  de  menaces  : 
mais  la  patience  et  la  charité  de  Robeit  et 
de  ses  compagnons  adoucirent  tellement  ces 
esprits  farouches  ,  qu'il  y  en  eut  plusieurs 
qui  se  joignirent  à  eux.  Leur  nombre  s'aug- 
mentant,  l'observance  régulière  se  pratiquait 
avec  plus  de  ferveur  :  en  sorte  que  ce  lieu 
acquit  en  peu  de  temps  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  qu'il  fallut  y  bâtir  un  monastère.  Les 
fondements  en   furent  jetés  l'an  10+6;  il  fut 
promptement  achevé  par  les  libéralités  de 
plusieurs  personnes  qui  y  contribuèrent.  L'an 
1052,  le  bienheureux  Robert  le  fil  ériger  en 
abbaye,  et  il  en  fut  le  premier  abbé.  Cette  ab- 
baye devint  en  peu  de  temps  si  rccomman- 
dable,  qu'il  eut  sous  sa  conduite  jusqu'à  trois 
cents   religieux;  et  il   répara  envi  on  cin- 
quante églises    abandonnées   depuis    long- 
temps. Ce  monastère, qu'on  nommait  dès  lors 
la  Chaise-Dieu,  en  latin  Casa  Dei,  c'est-à-dire 
la  maison  de  Dieu,  devint  dans  la  suite  chef 
d'ordre   et  une    congrégatioj»    de  plusieurs 
monastères  qui  en  dépendaient,  d'où  sorti- 
rent plusieurs  personnages  illustres.  Robert 
mourut  l'an  1067,  et  il  est  honoré  comme 
saint.  Entre  les  prieurés  qui  dépendaient  de 
ce  monastère,  il  y  en  avait  quelques-uns  en 
Espagne,  dont  celui  de  Saint-Jean  de  Burgos, 
qui  fut  érigé  en  abbaye,  est  encore  à  présent 
un  des  plus  considérables  de  la  congrégation 
de  Valladolil,  à  laquelle  il  a  été  uni,coamie 
nous  le  dirons  en  parlant  de  cette  congréga- 
tion. Le  prieuré  de  Montaui  an  diAns  le  Querci 
était  si  riche,  que  le  pape  Jean  XXII  lerigea 
en  évêché,  et  fit  le  prieur  premier  évéque. 
Clément  VI  avait  été  reliuieux  de  la  Chaise- 
Dieu;  il  avait  toujours  conservé  beaucoup 
d'uiïection  pour  cette  maison,  où  il  avait  fait 
profession,  et  il  voulut  même  y  être  enterré, 
il  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur  de  l'église, 
dans  un  superbe  mausolée  ;  mais  les  héréti- 
ques, environ  l'an  156o,  él.int  entrés   dans 
celle  église,  où  ils  commi»'cnl  beaucoup  d'iiii- 
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piélés,  la  ruinèrent  enlioroincnt  et  pill(Vont 
lo  monasière,  où  les  Béiicliclins  liélormés 
(lo  la  »'oii;,Mégation  de  Sainl-Maur  furent  in- 
tio  luils  l'an  IGVO. 

Voi/ez  Joann.  à  Bosco,  liibUolh.  Florin- 
ce)},  iîulteaii,  ilisl.  de  V Ordre  d''  SninC-lie- 
noit.  Joan.  Mabillon,  Annal,  liénéd.  e'  Act. 
SS.  Fleury,  lli.'i(.  ecclc'a.  tom.  XII;  et.  Ycpoz, 
Clironiiiiie  générale  de  V  ordre  de  Snint-BenoU . 

Fr.OUE  (CoNORKGATioN  dr).  Voysz  Bkr- 

NAllD  (GONGRÉGVTION  Di'.  SaINT-). 

FOI  DK  JESUS-CHUIST,  de  la  PAIX,  et 
DK  L\  FOI,  EN  France  (Ciikvaliicrs  de  la). 

Nous  joindrons  ensemble  les  chevaliers  de 
la  Foi  de  Jésus-('hri.sl  en  France  et  cnllalie, 
dont  on  ne  connaît  point  l'origine.  11  y  a 
bien  de  l'apparence  néanmoins  que  les  uns 
el  les  autres  ont  pris  nai'^sanci*  dans  le  temps 
des  croisades  que  l'on  entreprit  contre  les 
Albigeois.  Ceux  de  France  nous  auraient  été 
inconnus  si  nous  n'avions  trouvé  dans  le 
neuvième  volume  des  manusciits  de  Al.  Du- 
cliène  le  père,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du 
roi,  des  lettres  du  P.  Savary  ,  grand  niaître 
de  l'ordre  de  la  Foi  de  Jésus-Christ,  en  date 
du  o  février  1220,  par  lesciuelles  il  s'engage 
avec  les  chevaliers  de  cet  ordre  de  défendre 
la  personne  et  les  terres  d'Amauri  de  Mont- 
fort,  comte  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  con- 
tre ses  ennemis;  de  faire  la  gue.re  aux  hé- 
rétiques et  à  ceux  qui  se  révolteraient  contre 
l'Kglise  romaine;  <t  au  cas  que  quelques  per- 
sonnes soit  catholiques  ou  autres,  fissent  la 
guerre  à  ce  comte  ,  de  lui  donner  retraite 
dans  leurs  châteaux  el  sur  leurs  terres;  de 
ne  favoriser  en  aucunemaniVe  ses  ennemis, 
et  de  ne  recevoir  aucune  tene  qui  pourrait 
relever  de  ce  prince  sans  sa  permission,  ex- 
cepté les  aumônes  Que  l'Eglise  leur  pourrait 
accorder.  Voici  la  teneur  de  ces  lettres. 

F.  P.  Savaricu.'i  humilis  et  pauper  magister 
militiœ  ordtnis  Fidei  Jesit  Chris ti  universis 
hoiiiinibits  ad  quos  prœsentes  litterœ  pervene- 
rint,  salutem  in  Domino.  Noverit  universitas 
vesira  quod  concilia  el  assensu  fratrum  no- 
slrorum,  nos  et  omnes  frntres  nostri  concessi- 
nius  domino  Amalrico  Dei  providentiel  duci 
Naibonœ,  coiuiti  Tolosœ  et  Leyceslriœ,  Mon- 
tisfortis  domino,  et  omnibus  heredibus  suis , 
succursum  et  adjnvamen  nostrum  ad  defenden- 
dum  el  observandum  corpus  suum  et  terram 
sunm  pro  posse  nost)  o,  bona  fide,  et  ad  gui- 
rendum  et  destruendum  rebelles;  et  si  forte 
aliquœ  gentes,  sive  sint  Christianœ  vel  alice^ 
contra  dominum  comilem  guerram  aul  bel- 
lum  promoverinty  nos  ipsum  in  negoliis  suis^ 
in  castris,et  villis  nosirisfirmiter  reciperemus, 
et  contra  ipsum  juvamen  vel  auxilium,  aut 
consilium  alicui  personœ  nullo  modo  prœsla- 
remus  el  de  cœtero  suam  terram  vel  feoda  sua 
non  possumus  sumcre  absque  sui  licentia, 
exceptis  helemosinis  rationabilibus  quas  san- 
cta  Ecclesia  concedere  et  donare  poterit. 
Quod  ut  firmum  sit  et  stabile,  sigilli  nostri 
muninune  hus  litleras  corroboramus  anno 
M.  ce.  XX.  incarnalionis  Bomini,  nonis  Fe- 
bruarii.  M.  Duchêne,  qui  a  transcrit  lui- 
uiéuie  ces  lettres  sur  l'original ,  dit  qu'elles 
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sont  scellées  d'un  sceau  de  cire  jaune  où  est 
représenté  un  homuie  à  cheval,  tenant  à 
la  main  un  écusson  dans  lequel  il  y  a  une 
croix. 

il  se  peut  faire  que  cet  ordre  fut  uni  quel- 
ques années  après  à  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  la  Paix,  qui  fut  institué  l'an  1229  par 
Améneus,  archevêque  tl'Auch  ,  l'évêque  de 
Cominge,  les  autres  prélats  et  seigneurs 
de  Gascogne,  pour  réprimer  les  violences  des 
brigands  nonimés  routiers,  les  entreprises  des 
Albigeois,  et  ceux  qui  retenaient  les  biens 
ecclésiasiiqu "S.  Cet  ordre  fut  aussi  nommé 
Vordre  de  lu  Foi  et  de  la  Paix,  et  fui  confirmé 
par  le  p  ipe  Grégoire  IX  l'an  1230.  Il  subsista 
jusqu'en  l'an  12G1,  que  Guillaume  de  Marra, 
qui  en  élait  grand  maître,  et  un  autre  reli- 
gieux de  cet  ordre,  lo  voyant  réduit  à  un  pe- 
tit nombre,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'appareme 
de  le  réformer  ,  passèrent  à  l'ordre  de  Gî- 
leaux  ,  firent  les  vœux  dans  l'abbaye  de 
F(  uillans  ,  et  en  vertu  du  pouvoir  que  le 
grand  maître  avait  reçu  des  autres  cheva- 
liers, ils  consentirent  que  la  terre  de  Uoque- 
Roquetle  ,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  la 
Paix,  fût  unie  à  l'abbaye  de  Feuillans. 

FOI  DK  JESUS-CHRIST,  et  de  la  CROIX 
DE  SAINT  PllîRRE  MARTYR  (Chevaliers 

DE  L\). 

Nous  apprenons  par  le  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Scudo inespngnabile  de  Cavaglieri  di  santa 
fede,  délia  Croce  di  san  Piètre  Martyre,  com- 
posé par  le  P.  Jean-Marie  Cannepano  de  l'or- 
dre de  Sainl-Do  uinique,  et  imprimé  à  Milan 
l'an  1579,  qu'il  y  a  eu  dans  les  diocèses  de 
Milan,  d'Ivré*;  et  de  Verceil,  des  personnes 
qui  prenaient  la  qualité  de  chevaliers  de  la 
Foi  et  de  la  Croix  de  saint  Pierre  martyr. 
.Mais  ce  n'était  apparemment  qu  une  asso- 
ciation de  personnes  dévotes  de  l'un  et  de 
1  autre  sexe,  (jui  en  recevant  une  croix  fai- 
saient vœu  de  porter  cette  croix  en  l'hon- 
neur de  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
l'exaltation  de  la  foi  catholique  el  la  destru- 
ction des  hérétiques,  qui  s'engageaient  d'ex- 
poser leur  vie  et  leurs  biens  pour  la  défense 
de  la  même  foi,  lorsqu'ils  en  étaient  rei^uis, 
et  d'obéir  à  l'inquisiteur  et  à  ses  vicaires  en 
tout  ce  qui  concernait  l'inquisition,  comme 
il  est  marqué  dans  la  formule  de  ce  vœu 
qu'ils  prononçaient  en  ces  termes  :  Ego  /"a- 
cio  votum  Deo,  B.  Mariœ,  et  B.  Petro  mnr- 
tyri,  accipiendi  et  p  or  lundi  crucem  ad  hono- 
remJesu  Christ i  Domini  nostri,  fidei  calholicœ 
exaltationem ,  et  hœreticorum  eorumque  fau- 
torum  extermintum  in  tota  diwcesi  AJediola^ 
nensi;  el  promitlo  exponere  subslamiammeam 
temporalem  et  vitampropriam  pro  fidei  defen* 
sione,  cum  opus  fuerit,  et  fuero  requisitus;  et 
quod  ero  obediens  R.  P.  inquisilori  et  sueces- 
soribus  vel  vicariis  suis  in  omnibus  quœ  prr^ 
tinent  ad  officium  inquisilionis.  Ceux  d'Ivrée 
et  de  Verceil  promettaient  la  même  chose 
pour  ces  diocèses. 

Le  P.  Cannepano  rapporte  les  statuts  do 
ces  prétendus  chevaliers  avec  les  indulgences 
et  les  privilèges  qu'il  dit  leur  avoir  été  ac- 
cordés par  les  souverains  pontifes.  Mais , 
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comme  parmi  les  bulles  qu'il  cile  il  y  en  a  sel,  devaient  s'y  trouver  avec  quatre  chanoi- 

quclq!  es-unes  qui  ont  élé  accordées  en  fd-  nés  députés  parleurs  communautés,  les  pré- 

veur  de  ceux  qui  se  croisaient  pour  les  guer-  vôts  ou  recleurs  des  autres  maisons  unies  à 

res  des  Albigeois,  et  quinefmt  nullement  ces  trois,   chacun  seulement  avec  un   clia- 

mention  de  ces  chevaliers,  il  y  a  bien  de  l'ap-  noine  ;  l<>s  recteurs  des  autres  maisons  qui 

parence  que  dans  ce  temps-là  colle  prélen-  n'étaient  pas  de  la  congrégation  (si  ces  rec- 

due  chevalerie  était  inconnue.  C'est  ce  qui  leurs  en  avaient  été  tirés),  et  les  confesseurs 

m'a  obligé  d'écrire  à  Milan  pour  en  avoir  des  religieuses  qui  étaient  aussi   membres 

une  connaissance  plus  particulière;  et  la  ré-  delà  même  congrégation. 

poiise  que  j'en  ai  reçue  l'an  ni2  esl  qu'il  y  Ils  recev;tienl   trois  sortes  de  personnes  : 

a  dans  le  Milanais  une  compgnie  de  gentils-  des  frères  perpétuels,  des  chanoines  et  des 

hommes  qui  sont  offlciers  de  l'inquisition,  et  domestiques.  Ceux  qui  devaient  être  frères 

qui  faisaient  autrefois  le  vœu  que  nous  avons  perpétuels  étaient  reçus  de  cette   manière, 

rapporté  ;  mais  présentement  ils  ne  font  plus  Le  supérieur  les  faisait  venir  en  chapitre,  et, 

qu'un  sermentde  servirl'inquisitiun.et  del'a-  après  les  avoir  instruits  des  observanc  s  de 

vei  tir  de  ce  qu'ils  sauront  lui  être  préjudicia-  la  congrégation  et  des  raisons  qui  pourraient 

b!e.  On  n'a  point  de  connaissance  qu'ils  aient  les  obliger  à  être  chassés,  il  leur  disait  qu'ils 

jamais  |.)orlé  de  croix  sur  leurs  habits.  Pré-  ne  devaient  plus   rien  avoir  on   propre,  et 

sentemcnl  lorsqu'ils  itrrêtent  ou  conduisent  qu'ainsi  ils  devaient  faire  cession  par-devant 

un  prisonnier  par  ordre  de  l'inquisition,  ils  notaire  ou  donation  entre-vifs   à  la  maison, 

en  portent  une  écartelée  de  noir  el  de  blanc,  de  tous  les  biens  (ju'ils  possédaient,  soit  par 

et  selon  le  dessin  que  l'on  m'en  a  envoyé,  héritage,  soit  de  leur  travail,  ou  par  quel- 

elle  est  à  huit  pointes  comme  celle  des  che-  qu'autre  voie  que  ce  fût;  et  que  quand  ils 

valiers   de  Malle,  el  non    pas   fleurdelisée,  sortiraient  de  leur  bon  gré,  ou  qu'il  y  aurait 

comme  est  ordinairement  la  croix  de  l'in-  dos  raisons  de  les  renvoyer,  ils  ne  pourraient 

quisition.  Ainsi  ces  prétendus  chevaliers  dont  rien  répéter  de  ce  qu'ils  auraient  donné; 

il  est  parlé  dans  le  livn;  du  P.  Cannepano,  mais    qu'ils  seraient  obligés   d'entrer  dans 

que  l'on  me  marque   avoir  été  défendu  par  une  religion  approuvée  par  l'Eglise,  et  c'est 

l'inquisition  ,  quoiqu'écrit  en  sa  faveur  ,  ne  ce  qu'ils  promettaient  en  ces  termes  :  Ego 

sont  que  des  officiers  de  cille  même  inquisi-  frater  N.  promitto  fidelitatem  domui  noatrœ 

lion,  semblables  à  ceux  que  l'on  nomme  en  N.  et  auxiliante  Deo,  castam,  concordem,  et 

Espagne /ami/îe?  s,  parmi  lesquels  il  se  trouva  communem  vilam  secundum  statuta  capituli 

des  seigneurs  des  plus  qualifiés  du  royaume,  gemralis,  deinceps  observabo  ;  et,  si  conliye- 

qui  5€  font  honneur  d'être  du  nombre  de  ces  rit  quacunque  occasione  me  de  hac  donio  re- 

ofGciers,  et  dont  la  foiiction  esl  aussi   d'ar-  cedere  ont  secundiimprœdicln  expplli,  pncifice 

rêler  K s  prisonniers  par  ordre  de  l'inqui-  recedam  nihil  repetendo,el  ex  tune  obagaium 

silion.  me  facio  ad  intrandam  religionem  approbatam 

FOLIGNI  (Congrégation  de).  Voyez  Ursc-  uhi  regulariler  vivilur,  $ic  me  Deus  adjuvet 

UNES.  et  fiœc  sancta  Evangelia.  Ceux  qui  étaient  re- 

nr^xTT.  A  iivir-  t  4  ir  r  ïqo  a  ivîT^f-  /n  Çus  pour  chanoincs  promettaient  fidélité  au 

FONTAINE-JAILLISSANTE  (Chanoines  de  Chapitre  général  d'obéir  à  toutes  ses  ordon- 

LA  CONGRÉGATION  DE  LAJ.  nanccs  tant  qu'ils   seraient  membres  de  la 

Voici  encore  une  congrégation  de  chanoi-  congrégation,  et  d'en  garder  le  secret  aussi 

nés  qui  a  pris  son  origine  des   clercs  de  la  bien  que  du  chapitre  local.  Voici  la  formule 

Vie  commune ,  institués   par  Gérard   Grool.  de  leur   pvomessn.  Ego  frater  N.  canonicus 

Nous  avons  dit  que  ces  clercs  avaient  des  ecclesiœ  N.  promitto  bona  fide,  locojuramenli 

maisons  à  Munster,  à  Cologne  et  à  Weseî.  et  vigore  ejus,  fidelitatem  genernli  capituto^ 

Ces   trois  maisons   s'unirent  ensemble,    et,  ejusque  ordinalionibus,  et  statulis  fuctis  et  fa- 

voulant  vivre  à  la  manière  des  chanoines,  ciendis  obedienliam  quandiu  ejus  membrum 

ils  formèrent  une  congrégation  qui  fut  ap-  fuero,  et  sécréta  ejusdem  capituli  generalis  et 

prouvée  l'an  1439  par  le  pape  Eugène  IV,  et  particularis   celabo   ad  quemcunque   statum 

à  laquelle  ce  ponlilé  donna  le  nom  de  con-  pervcnero,  salva  nihilominus  promissione  pri- 

grégation  des  chanoines  de  la  Fontaine-Jail-  dem  per  me  fada  in  suo  robore  et  vigore.  On 

lissante.  Ce  fut  à  la  prière  d'un  saint  prêtre  élisait  dans  le  chapitre  général  deux  chanoi- 

nonuné  Henri  de  Huys,  qui  avait  non-seule-  nés  pour  visiteurs  des  maisons  de  la  congré- 

ment  fondé  en  ik'ik  la  maison  des  clercs  de  gation. 

la  Vie  commune  dans  la  ville  de  Munster,  Voyez  Auberl  le  Mire,  Regul.  et  Constilul. 

mais  élail  encore  entré  parmi  eux.  Après  sa  clericor.  in  communi  viventium. 

mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après  l'érec-  ^ri^rv  a vci  r  \ivp  «„  wnxr  avri  i  amp 

tion   de  celte  congrégation ,  ces  chanoines  FONrE-AVELL\NE  ou  tONl-AVELLANL 

assemblèrent  leur  premier  chapitre  général  présentement  urne  à  l  ordre  des  C^maldulcs 

à  Munsier,  dans   lequel  ils  dressèrent  les  (Congrégation  dej. 

constitutions  pour  l'observance  régulière  en  Morigia  etMaurolic,  parlant  de  lacongré- 

vcrlu  du  pouvoir  que  le  pape  Eugène  leur  gation  fie  Fonte-Avellane  ou  Font-Avellane, 

en  avait  donné  par  sa  bulle.  disent  que  son  fondateur  fut  le  bienheureux 

Tous  les  ans  ils  devaient  tenir  ce  chapitre  Ludolphe,  homme  fort  adonné  à  la  conlem- 

général  dans  la  maison  de  Munsier  le  diinan-  plaiion,  qui,  ayant  souffert  une  grande  persé- 

che  Jubilate.  Les  prévôts  ou   recteurs   des  (ution  d'un  seigneur  d'Ombrie,  se  relira  dans 

maisons  de  Munster,  de  Cologne  et  de  We-  les  Apennins  entre  les  monts  Carrio  et  Cor- 
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vo,  où  il  mena  une  vio  soîiliîirc  ;  et  qu'ayant 
^  eu  en  peu  de  temps  dos  disciples  qui  voulu- 
ronl  imiter  sa  manière  de  vie,  il  bâdt  au 
inèu)e  lieu  un  monastère  (|ui  fut  dédié  au 
Sauveur  du  monde,  sous  le  litre  de  la  Sainte- 
Croix  ;  mais  qu'après  sa  moil  ses  disciples 
étant  tombés  dans  le  relâchement  ,  saint 
Pierre  Damien,  qui  élait  m  )ine  de  l'abhayo 
de  Classe  de  l'ordre  des  Camaliiules,  vint  à 
Font-Avellano  cinquante  ans  après  la  fonda- 
tion de  ce  monastère  ;  que  non -seulement  il 
le  réforma  el  y  rétablit  les  observances  qui  y 
élaiont  pratiijuées  du  temps  du  bienheureux 
Liidolphe,  mais  qu  il  obli;;ea  ces  ermites  à 
embrasser  la  règle  deSaint-iienoil. 

Mais  il  paraiiquc  ces  auteurs  se  sont  trom- 
pés en  cela  aussi  bien  qu'en  beaucoup  d'au- 
tres choses;  car  saini  Pierre  Damion  n'a 
point  été  religieux  de  l'abbaye  de  Classe, 
puisqu'elle  n'était  point  de  l'ordre  des  Ca- 
malilu  es  pour  lors,  et  qu'elle  ne  fut  unie  à 
cet  ordre  que  l'an  1138,  comme  nous  avons 
dit  à  rarlicle  Camaldules.  Ce  fut  dans  le  mo- 
nastère même  do  Font-Avellane  que  saint 
Pierre  Damien  prit  l'habit  monastique,  vers 
l'an  t040,  où  les  religieux  de  ce  monastère, 
qui  avait  élé  fondé  il  y  avait  environ  qua- 
r.iute  et  un  ans,  étaienl  encore  dans  leur 
ferveur,  comme  nous  allons  le  montrer.  C'est 
pourquoi  nous  pouvons  dire  avec  raison  que 
saint  Pierre  Damien  n'a  point  été  le  réfor- 
mateur de  cet  ordre,  mais  seulement  le  pro- 
pagateur. 

Je  no  suis  pas  surpris  que  le  P.  Grandi  ail 
fait  uiie  dissertation  pour  prouver  que  le 
bienheureiix  Pierre  Damien  a  été  Camaldule, 
puisque  disputer  ce  saint  à  cet  ordre,  c'est 
lui  enlever  un  de  ses  plus  beaux  o.nemenls, 
et  lui  dérober  la  gloire  du  monastère  de 
Font-Avelliine  d'où  est  sorti  Pierre  Daiuien 
avec  les  autres  cardinaux,  plus  de  quarante 
prél  ils  et  autant  de  saints  et  de  bienht^uriiux. 
Mais  il  fallait  que  le  P.  Gnindi  donnât  de 
bonnes  raisons  pour  convaincre  ses  lei  leurs: 
car  de  dire  que  Font-Avellane  a  élé  de  l'or- 
dre des  Camaldules  à  cause  que  son  fonda- 
teur Ludolphe  a  été  disciple  de  saini  Ilo- 
niuald,etque  l'on  pratiquait  à  Fo;t-Avei- 
lane  à  peu  près  les  mêmes  observances  qu'à 
Camalduli,  celte  raison  n'est  pas  suffisante, 
puisque  saint  Jean  Gualberl  éiablit  aussi  à 
Vallombreuse  les  mêmes  observances  (|u'il 
avait  vues  et  qu'il  avait  pratiquées  lui  même 
dans  le  temps  qu'il  demeurait  à  Camaidoli; 
qu'il  forma  le  monastère  de  Vallombreuse 
sur  le  plan  de  celui  de  Canialdoli;  que  les 
cellules  y  étaient  séparées  les  unes  des  <iu- 
Ires,  sans  qu'on  puisse  dire  cependant  qu'il 
fût  de  l'ordre  des  Camaldules.  Il  semble  que 
le  P.  Grandi  n'ait  dilTéré  la  mort  de  saint 
Homuald  jusqu'en  l'an  1037  que  pour  donner 
à  connaître  que  ce  saint  avait  instruit  lui- 
même  saint  Jean  Gualberl  des  devoirs  delà 
vie  érémiiique  lorsqu'il  demeurait  à  Camal- 
doli  ;  cependant  le  P.  Grandi  ne  dit  point 
que  Vallombreuse  ail  été  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules; mais,  comme  les  religieux  de  Val- 
lombreuse auraient  pu  avec  justice  lui  dis- 
puter celte  alliance,  il  a  seulement  atlaqué 


Tc«  religieux  de  l'ordre  de  Font-AvelIane, 
(|ui  ne  peuv 'nt  plus  défendre  leur  cause, 
ayant  élé  supprimés  depuis  environ  cent 
cinquante  ans  ;  el  il  les  a  incorporés  dans 
son  ordre  dès  le  commencement  de  leur  in- 
stitution, quoi(]ue  le  n)onastère  d  '  Funt- 
Avellane  et  quelques  autres  de  sa  dépen- 
dance n'aient  élé  unis  à  l'ordre  des  Camal- 
dules que  l'an  15C0,  comme  nous  dirons  ci- 
après. 

N(»us  reconnaissons  doncl'ordre  de  Font- 
Avellane  comme  un  ordre  distinct  el  séparé 
de  celui  des  Camaldules.  Les  ibndemenls  en 
furent  jetés  dans  le  monastère  de  Font-Avel- 
lane vers  l'an  1000  par  le  bienheureux  Lu- 
dolphe, qui  fut  dans  la  suite  évêijue  d'Eugu- 
bio.  H  est  situé  dans  un  lieu  solitaire  de 
rOmbric  au  diocèse  de  Faenza,  cnue  les 
monts  Catrio  el  Corno.  Ludolphe  y  eut  d'a- 
bord plusieurs  disciples,  avec  lesquels  il  vi- 
vait en  anachorète,  ils  (Jemeuraient  dans  des 
C(;llules  séparées  les  unes  des  autres,  occu- 
pés conliniiellemenl  à  la  psalmodie  ,  à  l'orai- 
son et  à  la  U'Clure.  Ils  vivaient  de  pain  et 
d'eau  quatre  jours  de  la  semaine.  L«  m;irdi 
el  le  jeudi  ils  mangeaient  un  peu  de  légu- 
mes qu'ils  taisaient  cuire  eux-mêmes  dans 
leurs  cel  ules,  où  ils  avaient  aussi  des  ba- 
lances pour  peser  leur  pain,  ne  le  prenant 
que  par  mesure  les  jours  de  jeûne.  Ils  n'a- 
vaient du  vin  que  pour  le  bacrifice  de  la 
messe  ou  pour  les  malades.  Ils  observaient 
trois  carêmes,  savoir  de  la  Uéiuirection,  de 
la  Nalivilé  de  Noire-Seigneur  et  de  saint 
Jean-Baptiste.  Pendant  ce  dernier,  qui  du- 
rait depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à 
la  Saint-Jean,  on  leur  donnait,  le  mardi 
après  noue,  une  portion  de  quelques  légu- 
mes. Ils  mangeaient  deux  fois  lejour  le  jeudi, 
aussi  bien  que  le  mardi  après  la  fête  de 
saini  Jean-Baptiste.  Depuis  le  13  septembre 
jusqu'à  Pâques  ils  jeûnaient  lous  les  jours, 
exceplé  l'octave  de  Noël;  tous  les  dimanches 
de  l'annéii  on  leur  donnait  deux  portions, 
excepté  les  dimanches  des  carêmes  de  Pâ- 
ques et  de  Noël,  qu'on  ne  leur  en  donnait 
qu'une  ;  el  aux  fêtes  de  saint  André,  de  saint 
Benoit  et  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame, 
ils  ne  jeûnaient  pas  dans  toute  la  lerfection. 
(Ils  appelaientjeûner  par  faiteoienl,  lorsqu'ils 
ne  prenaient  que  du  pain,  de  l'eau  el  du  sel.) 
Ils  marchaient  toujours  nu-pieds,  prenaient 
la  discipline,  faisaient  des  géiiunexiuns,  se 
frappaient  la  poitrine,  demeuraient  les  bras 
étendus,  chacun  selon  ses  forces  et  sa  dévo- 
tion, el  après  l'office  de  la  nuit  ils  disaient 
tous  le  psautier  avant  lejour. 

Telles  étaient  les  observances  régulières 
qui  se  prali  juaient  dans  ce  monastère  ,  lors- 
que saint  Pierre  Damien  y  prit  l'ijabit  mo- 
nastique, il  avait  entendu  parler  do  la  fer- 
veur de  ces  ernules;  et  comme  il  songeait  à 
quitter  le  siècle,  il  en  rencontra  deux.  S'é- 
tant  ouvert  à  eux,  ils  le  fortifièrent  dans 
son  dessein;  el  comme  il  témoigna  vouloir  se 
retirer  avec  eux,  ils  lui  promirent  que  leur 
abbé  le  recevrait.  11  leur  offrit  un  vase  d'ar- 
gent pour  porter  à  leur  alibé;  mais  ils  le 
remercièrent  el  ne  voulurent  pas  le  r.  ccvoir, 
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sous  prétexte  qu'il  les  embarr.asserail  dans 
le  chemin.  Il  fut  fort  éJiûéde  leur  dcsinlé- 
ressement,  et  se  rendit  quelque  temps  après 
à  Fonl-Avellane,  «ù  on  lui  donna  l'habit 
monastique.  Son  supérieur  lui  donna  le  soin 
de  faire  des  exhortations  aux  frères,  et  sa 
réputation  v<nant  à  se  répandre,  Gui ,  abbé 
de  Pompose  près  de  Ferrare,  pria  l'abbé  de 
Fonl-Avellane  de  le  lui  envoyer  pour  ins- 
Iruirequelque  lempssa  communauté  qui  était 
de  cent  moines.  Pierre  Damien  y  demeura 
deux  ans,  et  son  abbé,  l'ayant  rappelé,  l'en- 
voya quelque  temps  après  faire  les  mêmes 
fonctions  au  monastère  de  Saint-Vincent 
près  de  Pierre-Pertuse.  Enfin  l'abbé  le  dé- 
clara son  successeur,  du  consentement  de  ses 
religieux.  Ayant  pris  le  gouvernement  de 
cette  congrégation  après  la  inort  de  l'abbé, 
il  l'augmenta  de  cinq  autres  monastères, 
qu'il  fonda,  un  au  diocèse  de  Garacrino,  deux 
au  diocèse  de  Faenza,  un  au  diocèse  de  lli- 
mini,  et  l'autre  proche  Pcrouse,  où  il  fit 
pratiquer  les  mêmes  observances  qu'ci  Font- 
Aveilane.  ISous  avons  dit  qu'ils  n'avaient  du 
vin  que  pour  le  sacrifice  de  la  messe  ;  mais 
Pierre  Damien  leur  permit  d'en  boire  un 
peu  hors  les  carêmes  de  Pâques,  de  la  Nati- 
vité et  de  saint  Jean-Baptiste,  oii  il  n'était 
pas  permis  aux  moines,  ni  même  aux  laï- 
ques, de  boire  du  vin  ni  de  manger  du  pois- 
son. Mais  il  semble  qu'il  ne  leur  permit  de 
boire  du  vin  que  pour  avoir  plus  de  force 
à  soutenir  les  disciplines  rigoureuses  aux- 
quelles il  les  obligea,  le  plus  souvent  pour 
acquitter  les  pénitences  des  autres.  Gar  on 
était  alors  persuadé  que  pour  chaque  péché 
on  était  obligé  d'accomplir  la  pénitence  mar- 
quée par  les  canons  :  en  sorte  que  s'il  y  avait 
dix  ans  pour  l'homicide,  celui  qui  en  avait 
commis  vingt,  devait  deux  cents  ans  de  pé- 
nitence; et,  comme  il  était  impossible  de 
l'acquitter,  on  avait  trouvé  des  moyens  de 
la  racheter  en  accomplissant,  par  exemple, 
cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psautiers  ac- 
compagnés de  discipline.  Trois  mille  coups 
de  discipline  valaient  un  an  de  pénitence,  et 
mille  coups  se  donnaient  pendant  dix  psau- 
mes :  par  conséquent  les  cent  cinquante  psau- 
mes valaient  cinq  ans  de  pénitence.  Saint 
Pierre  Damien  leur  faisait  souvent  faire  de 
ces  pénitences  pour  les  autres,  et  même 
quelquefois  pour  les  péchés  qu'ils  avaient 
commis  étant  laïques,  ne  croyant  pas  que 
pour  les  péchés  qu'ils  avaient  commis  dans 
le  monde,  ils  en  fussent  quittes  pour  prati- 
quer la  commune  observance  delà  règle; 
mais  qu'ils  devaient  y  ajouter  des  pénitences 
proportionnées  à  leurs  péchés.  Us  étaient  ou- 
tre cela  obligés  par  la  règle,  lorsqu'un  reli- 
gieux était  mort,  de  prendre  sept  disciplines 
de  mille  coups  chacune,  de  jeûner  sept  jours, 
de  dire  trente  psautiers,  et  de  célébrer  trente 
messes  ;  et  si  un  novice  mourait  sans  avoir 
accompli  la  pénitence,  ils  devaient  partager 
entre  eux  ce  qui  restait  pour  l'accomplir. 

Ces  sortes  de  disciplines   étaient  fort    en 
usage  dans  ce  temps-là.  Pierre  Damien  avait 


appris  cette  pratique  de  saint  Dominique, 
l'un  de  ses  disciples,  qui  fut  surnommé 
l'Encuirnssé,  à  cause  d'une  cuirasse  qu'il 
portait  continuelleinenl  sur  son  corps.  Cet 
homme,  ayant  su  que  saint  Pierre  Damien 
avait  écrit  de  lui  qu'il  avait  récité  un  jour 
neuf  psautiers  avec  la  discipline,  en  fut 
lui-même  étonné,  et  voulut  en  faire  encore 
l'expérience.  Il  se  dépouilla  donc  un  mer- 
credi, et  ayant  pris  des  verges  à  ses  deux 
mains,  il  ne  cessa  toute  la  nuit  d'en  réciter 
en  se  frappant  :  en  sorte  que  le  lendemain  il 
avait  dit  douze  psautiers  et  plus.Quelquesan- 
nées  avant  sa  mort,  il  redoubla  encore  ses 
austérités,  et  ayant  trouvé  que  les  lanières 
de  cuir  étaient  plus  rudes  que  les  verges,  il 
s'accoutuma  à  s'en  servir.  Il  portail  toujours 
avec  lui,  quand  il  sortait,  un  fouet  de  lanières 
pour  se  donner  la  discipline,  et  se  conten- 
tait même  de  repasser  dans  son  esprit  les 
paroles  des  psaumes  sans  les  prononcer, 
afin  de  se  donner  un  plus  grand  nombre  de 
coups.  Saint  Dominique  et  saint  Pierre  Da- 
mien ne  furent  pas  néanmoins  les  auteurs 
de  ces  sortes  de  flagellations  volontaires. 
Gui,  abbé  de  Pomposie,  mort  en  1046,  et 
saint  Poppon,  abbé  de  Stavels,  mort  en  lOiS, 
les  avaient  mises  en  pratique  avant  eux  ;  et 
avant  eux  Réginon  (1),  abbé  de  Pruim,  qui 
vivait  au  commencemeni  du  dixième  siècle, 
avait  ordonné  de  se  frapper  jusqu'à  faire  des 
plaies  sur  son  corps  pour  acquitter  les  péni- 
tences. 

Celte  manière  de  déchirer  son  corps  ne 
plut  pas  à  tout  le  monde,  il  y  en  eut  qui 
condamnèrent  la  discipline  volontaire,  com- 
me une  nouveauté  contraire  aux  canons. 
Pierre  Gérébrose  et  le  cardinal  Etienne,  qui 
avait  été  religieux  du  mont  Cassin,  furent 
en  cela  les  plus  grands  adversaires  de  Pierre 
Damien.  Le  premier  ne  condamnait  pas  tout 
à  fait  l'usage  de  la  discipline,  mais  il  regar- 
dait comme  une  folie  ces  longues  flagella- 
lions;  il  ne  désapprouvait  pas  non  plus  que 
l'onrécitât  un  psaume  en  sedonnant  ladisci- 
pline,  mais  il  regardait  comme  quelque 
chose  d'excessif  de  la  prendre  pendant  tout 
un  psautier.  Pour  le  cardinal  Etienne,  il 
croyait  qu'il  fallait  plutôt  macérer  son  corps 
par  le  jeûne,  et  soutenait  qu'il  n'était  pas 
honnête  de  se  dépouiller  tout  nu  en  pré- 
sence d'une  communauté.  Pierre  Damien 
écrivit  contre  ceux  qui  blâmaient  ces  sortes 
de  flagellations;  mais  enfin  convaincu,  soit 
par  les  objections  de  ses  adversaires,  soit 
par  sa  propre  expérience,  qu'il  y  a\ait  de 
l'excès  dans  ces  mortifications,  il  y  apporta 
un  tempérament  ;  et,  écrivant  aux  religieux 
de  sa  congrégation,  il  leur  dit  que  cette  fla- 
gelalion,  sur  laquelle  ils  msistaierl  si  vive- 
ment, pouvait  être  utile,  lorsqu'on  s'en  ser-, 
vait  avec  modération  ;  mais  qu'en  la  pous-' 
sanl  si  loin,  elle  peut  être  indiscrète,  puis- 
qu'elle affaiblit  le  corps,  le  réduiten  langueur, 
et  le  met  souvent  hors  d'état  de  salisf.iire 
aux  autres  exercices  de  la  religion,  s'en 
trouvant  parmi  eux  qui  prenaient  la  disci- 


(l)Kegino,  lib,  ii,  cap.  4i2  et  seqiienl. 
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plinc  pendant  un  p-amior  entier,  -ol  m-'inc 
peiidanl  deux  psautiers,  jusqu'à  s'inconuno- 
der  considérablement,  et  se  rendre  eflcclive- 

ment  malados,  et  que  cela  détournait  même 
ceux  qui  avaient  envie  de  venir  dans  leurs 
enniliiges.  C'est  pourquoi  il  ordonne  que 
personne  ne  sera  conlraint  à  se  donner  soi- 
même  la  discipline,  mais  que  ceux  qui  au- 
ront assez  de  ferveur  pour  se  la  donner,  la 
pourront  prendre  en  récitant  seulement  qua- 
rante psaumes  pour  chaque  discipline,  sans 
qu'ils  puissent  passer  ce  nombre,  sinon  pen- 
dant les  deux  carêmes  de  la  Nativité  et  de  la 
Résurrection  de  Notre- Seigneur  ,  auquel 
temps  il  leur  serait  permis  de  prendre  la  dis- 
cipline pendant  soixante  psaumes.  Nous  ne 
retranchons  pas,  dit-il,  par  ce  moyen  ce 
qui  est  bon,  mais  seulement  ce  qui  parait 
excessif. 

L'éclat  de  sa  sainteté  et  de  sa  doctrine  le 
flt  créer  cardinal  et  évêque  d'Oslie  par  le 
pape  Etienne  IX,  en  105'7.  On  eut  à  la  vérité 
de  la  peine  à  lui  faire  accepter  celle  dignité, 
et  le  pape  fut  obligé  d'employer  toute  son 
autorité  pour  l'y  engager.  Il  s'y  soumit  ce- 
pendant par  une  pure  obéissance;  mais, 
entraîné  toujours  par  l'amour  de  la  solitude, 
il  se  retira  quelques  temps  après  dans  son 
ermitage  de  Font-Avellane;  où  étant  arrivé, 
il  alla  premièrement  au  chapitre,  où  il  s'ac- 
cusa lui-même  de  ses  fautes,  et  pour  les  ex- 
pier il  demanda  qu'on  le  frappât  de  coups  de 
fouet.  Il  se  renferma  dans  une  cellule,  où  il 
nflligea  cruellement  son  corps  par  des  jeûnes 
et  des  flagellations  fréquentes,  se  conlenlant 
d'eau  et  d'un  peu  de  pain  de  son  pour  sa 
nourriture.  Ses  disciples  l'ayant  prié  de  cor- 
riger ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans 
leurs  observances,  il  retrancha  les  bonnets 
ou  chapeaux  dont  ils  se  couvraient  la  tête, 
comme  peu  conformes  à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  religieuse,  et  leur  ordonna  de  se 
contenter  de  capuces,  qui  étaient  en  usage 
parmi  les  religieux  ;  de  quitter  les  étoffes^qui 
venaient  des  pays  étrangers,  et  de  ne  se 
servirque  de  celles  queportaienlles  paysans. 
Il  écrivit  encore  plusieurs  ouvrages  dans  la 
solitude,  d'où  il  eut  ordre  de  sortir  une  se- 
conde fois  pour  terminer  des  affaires  pres- 
santes; et  revenant  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Rome,  il  mourut  à  Faënza  l'an  1072. 

Nous  ne  savons  point  si  les  religieux  de 
l'ordre  de  Font-Avellane  se  maintinrent 
longtemps  dans  la  ferveur  et  l'observance  de 
leur  institut;  mais  il  est  certain  que  dans  le 
xvr  siècle  ils  vivaient  avec  beaucoup  de  li- 
cence, qu'ils  ne  faisaient  plus  même  de  pro- 
fession religieuse,  qu'ils  vivaient  plutôt  en 
séculiers  qu'en  religieux  et  en  solitaires.  Ils 
avaient  quitté  l'habit  monastique,  qui  était 
tel  que  vous  le  voyez  représenté  dans  la 
première  figure  (1),  et  ne  portaient  plus 
qu'une  espèce  de  soutanelle  blanche,  qui  ne 
descendait  qu'aux  genoux,  avec  un  manteau 
bleu,  un  bonnet  carré  blanc  au  lieu  de  cap, 
comme  il  est  représenté  dans  la  seconde  fi- 
gure (2).  Le  pape  Pie  V  ayant  donné  l'ab- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  62. 


baye  de  Fonl-Avelline  en  commendc  au  car- 
dinal Jules  (le  la  Uovère,  frère  du  duc  «l'Ur-i 
bin,  ce  cardinal  voulut  y  rétablir  la  discipline 
monastique.  11  y  fit  venir  pour  cela  l'an  1570 
des  moines  eamatdnles  de  la  congrégation 
de  Saint-Michel  de  Murano.  Dieu  toucha 
leurs  cd'urs,  et  la  plupart  des  religieux  do 
F^ont-Avellanc  prirent  l'habit  de  cet  ordre, 
et  en  firent  proléssion  entre  les  mains  du 
Père  dom  Pierre  Balneoli  de  Bagnacavalli, 
qui  en  fut  élu  abbé  régulier;  et  depuis  ce 
temps  les  religieux  camaldules  ont  toujours 
possédé  ce  monastère. 

Voyez  la  Vie  de  Pierre  Damien,  écrite  par 
Jean,  son  disciple;  ejusdem  Pétri  Damian. 
Opuscnl.  14  et  15,  et  lib.  vi,  epist.  33;  Joan. 
Mabillon,  Acla  SS.  ord.  S.  Bened.  sœcul.  vi  ; 
ejusd.  Annal.  Benedict.  tom.  IV;  et  Fleury, 
Hist.  eccl.  tom.  XII  et  XIII;  Morigia,  Hist. 
di  lutte  le  religioni,  cap.  58  ;  Silveslr.  Mau- 
rolic,  Mar.  Océan,  di  lutte  le  Belig.,  lib.  ii, 
pag.  158  ;  Schoonebeck,  Hist.  des  Ordr.  re- 
lig.;  Guido  Grandis,  Disserl.CamalduL,  dis- 
sert.  4. 

FONTEVRAULT  (Ordre  de). 

§  1".  De  l'ordre  de  Fontevrault,  avec  la 
vie  du  B.  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de 
cet  ordre. 

L'on  regarde  l'ordre  de  Fonte  vrault  comme 
une  singularité  dans  l'Eglise,  et  on  est  sur- 
pris d'y  voir  une  abbesse  commander  égale- 
ment à  des  hommes  et  à  des  filles  sur  les- 
quelsellea  toute  autorité;  mais  pour  répon- 
dre à  ceux  qui  sont  étonnés  du  procédé  de 
leur  fondateur,  d'avoir  ainsi  renversé  ea 
apparence  l'ordre  de  la  nature  en  rendant 
sujets  ceux  qui  devraient  commander,  et 
maîtresses  cellesqui  devraient  obéir,  il  suffit 
(sans  vouloir  approfondir  dans  les  raisons 
qu'il  en  a  eues)  de  leur  dire  que  s'ils  veulent 
chercherdans  l'histoire,  ils  trouveront  de  quoi 
faire  cesser  ou  au  moins  diminuer  de  beau- 
coup leur  étonnement  ;  car  (sans  parler  de 
Judith,  entre  les  mains  de  laquelleÙieu  avait 
mis  le  salut  de  son  peuple  ,  et  d'une  pucelle 
d'Orléans,  à  qui  la  F'rance  est  redevable  d'ê- 
tre présentement  l'Etat  le  plus  florissant 
qu'il  y  ait  en  Europe,  et  cela  par  la  soumis- 
sion aveugle  tant  de  son  prince  que  de  tous 
ses  peuples,  qui  s'abandonnèrent  entière- 
mentà  sa  conduito)ilsy  trouveront  beaucoup 
d'établissements  semblables  à  celui  deFonte- 
vrault.  Car,  dans  l'ordre  de  Sainte-Brigitte, 
princesse  de  Suède,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  hommes  qui  demeurent  dans  les 
monastères  doubles  sont  sous  l'obéissance 
des  abbesses  de  ces  mêmes  monastères,  ex- 
cepté qu'ils  sont  soumis  également,  comme 
les  religieuses,  aux  évêques  dans  les  diocè- 
ses desquels  ils  sont  établis,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  en  parlant  de  cet  ordre.  Dans  l'ab- 
baye de  Saint-Sulpice  en  Bretagne,  le  bien- 
heureuxRaoul  y  établit  un  institut  semblable 
à  celui  de  Fontevrault,  imitant  en  cela  plu- 
sieurs  autres   instituteurs    qui    longtemps 


(2)  Voj/.,  ibid.,  n°  63. 
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ayant  lui  avaient  donné  la  même  juridiction 
à  des  monastères  de  filles.  Les  religieux  de 
Fonlevrault,  pour  justifier  leur  inslilul,  rap- 
portent les  exemples  de  plusieurs  monastè- 
res doubles  dans  lesquels   ils  disenl  que  les 
religieux  étaient  soumis  aux  religieuses,  et 
ils  citent  plus  particulièrement  celui  deSim- 
pegham.  Mais  je  croirais   leur  faire  tort  si 
j'éiablissais  mes  preuves  de  l'équité  de  leur 
institut  sur  leur  auloriié  ;   puisque  ni  dans 
le  monastère  de  Siaipegham,  ni  dans  les  au- 
tres, les  religieuses  n'ont  jamais  eu  aucune 
juridiction  sur  les  religieux,  exceplé  celui 
de  Sainl-Sulpice,  qu'ils  citent  avec  justice, 
piiisque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'institut  (Ilî 
cette  abbaycétait  semblable  à  celui  de  Fonle- 
vrault. Le  P.  Lobineau  n'a   pas  mieux  ren- 
contré lorsque,   dans    son  Hisloire  de  Bre- 
tagne, parlant  de  l'abbaye  de  Loc  Maria,  qui 
avait  clé  fondée  avant  l'ordre  de  Fontotrault 
par  Alain  Cagnard,   romle  de  Corno.jaille, 
dont  la  GUe  Hodierne  fut   abbesse,  et  «lui 
élail  gouverné"  au  dehors  par  un  abbcel  des 
moines,   il  dit  qu'ils  étaient  soutiiis  aux  ab- 
besses  parce  qu'ils  leur  rendaient  couple  du 
revenu  qui  appartenait  à  l'abbaye,  à  laquelle 
Se  faisaient  les  donations,   et  qu'ainsi  c'était 
un  institut  semblable  à  celui  de  Fonlevrault. 
Ce  qui  n'est  pas  une  conséquence  fort  juste: 
car    par  la    même   raison    on  pourrait  dire 
que   les  Bénédictins  de  sa  congrégation  qui 
sont  à  Chelles  sont  soumis  à  l'abbesse  de  ce 
monastère,   parce  qu'ils  lui  rendent  compte 
dés  revenus  de  l'abbaye  dont  ils  ont  la  di- 
rection ;  ce  qui  n'étant  pas  vrai  dans  ceux- 
ci,   peut  aussi  être    (aux   dans   les    autres. 
Ainsi  cette  preuve  de  la  conformité  de  l'ins- 
titut de  Loc  Maria  avec  celui  de  Fonlevrault 
el  de  Saint-Sulpice,  bien  loin  d'en  convain- 
cre, n'est  pas  même  suffisante  pour  en  for- 
mer le  moindre  doute.  Ce  qui  serait  le  plus 
capable  de  la  faire  croire,  c'est  la  réunioa 
qui  fut  faite  quelques  années  après  de  cette 
abbaye  de  Loc  Maria  avec  celle    de  Saint- 
Sulpice  à  cause  de  cette  même  conformité. 

Ce  qui  est  de  plus  particulier  dans  l'ordre 
de   Fonlevrault,  c'est  que  ses    monastères 
sont  exempts  de  la  juridiction  des  ordinaires, 
et  que  toute  l'autorité  réside  dans  la  personne 
del'abbesseduDJonastèredeFontevrault,com- 
megénéraleetchefdel'ordre;  raaissi  l'on  veut 
examiner  les  choses  sans  prévention,   il  n'y 
a  pas  plus    d'inconvénient   qu'une   abbesse 
ail  une  égale  autorité  sur   les  religieuses  et 
les  religieux  de  son  ordre,  que  d'avoir  une 
juridiction  presque  épiscopaledans plusieurs 
lieux,  comme  l'abbesse  de  Moniivilliers   en 
Normandie,   qui  est   dame  et   patronne  de 
quinze  paroisses,  qui  ressortissent  de  sa  ju- 
ridiction, qu'elle  fait  exercer  par  son   grand 
vicaire  el   officiai ,   qu'elle  établit    de  son 
autorité,   et  qu'elle  révoque  quand  bon  lui 
semble,  et  dont  les  curés  sont  oblij^és  de  re- 
cevoir les  approbations  et  les  mandements, 
aussi  bien  que  les  Capucins  d'Harlleur,  qui 
est  un  lieu  de  sa  dépendance.  L'abbesse  de 
Conversano  en  Italie  a   une  pareille  juridic- 
tion dans  la    terre  de  Caslellana.  L'abbesse 
de  las  Huelgas  en  Espagne  exerce  une  aulo- 
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rite  sur  les  Frères  Hospitaliers  de  Burgos, 
et  il    va  eu  de  pareils  exemples  en  Angle- 

I 4:_„:i''i »     .1^:.     «^oo/»..     A  l'A. 


terre.  Ainsi  l'étonnement  doit  cesser  à  l'é- 
gard de  l'ordre  de  Fonlevrault,  qui  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  une  singularité  dans 
l'Eglise ,  cette  espèce  de  gouvernement  ayant 
été  d'ailleurs  approuvée  par  un  grand  nom- 
bre de  souverains  pontifes. 

Cet  ordre  eut  pour  fondateur  le  bienheu- 
reux Robert  d'Arbrissel,  sur  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Il  naquit  de  parents  pauvres 
vers  l'an  10V5  ou  tÔkl,  dans  un  village  de 
Bretagne  nommé  alors  Arbrissel,  dont  il 
prit  le  nom,  et  qui  s'appelle  à  présent  Albre- 
sec,  au  diocèse  de  Rennes,  près  delà  Guier- 
che.  Son  père,  Damalioque,  qui  embrassa 
dans  la  suite  l'état  ecclésiastique,  et  sa  mère, 
Orvende,  qui  étaient  gens  de  bien  et  crai- 
gnant Dieu,  rélevèrent  dans  la  piété,  jusqu'à 
(  e  qu'étant  en  âge  d'étudier,  ils  lui  permi- 
rent d'aller  chercher  des  maîtres  où  il  vou- 
drait, d  ins  l'espérance  que  Dieu  ne  l'aban- 
donnerait point.  En  effet,  il  trouva  moyen 
de  vivre  et  d'étudier  dans  quelques  villes  de 
IJretagne,  sans  être  à  charge  à  ses  parents  : 
ce  qui  lui  donna  courage  de  venir  à  Paris, 
où  il  fit  tant  de  progrès  dans  les  études, 
qu'après  s'êlre  distingué  en  philosophie  et 
en  théologie,  de  pauvre  écolier,  il  fut  un 
célèbre  docteur  en  l'université  de  cette  capi- 
tale de  France,  où  il  reçut  le  bonnet,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  et  les  char- 
ges de  celte  célèbre  académie. 

En  ce  temps-là,  Silvestre  de  la  Guierche, 
qui  avait  été  marié,  et  était  pour  lors  chan- 
celier de  Conon  II,  duc  de  Bretagne,  fut 
placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Rennes;  et 
voulant  se  décharger  du  soin  de  son  évêché 
sur  un  ecclésiastique  de  grand  mérite,  il  jeta 
les  yeux  sur  Robert,  qu'il  fit  son  grand  vi- 
caire, lui  donnant  un  pouvoir  absolu  dans 
son  diocèse.  H  s'en  servit  pour  y  rétablir  la 
discipline  ecclésiastique,  y  bannir  les  vices, 
mettre  la  paix  où  il  y  avait  des  dissensions, 
retirer  les  biens  ecclésiastiques  d'entre  les 
mains  des  personnes  laïiiues,  abolir  l'infâme 
commerce  de  simonie,  qui  était  public,  et 
rompre  les  mariages  incestueux  qui  se  trou- 
vaient entre  les  la'iques,  et  les  concubinages 
scandaleux  de  la  plupart  des  prêtres. 

Son  évêque  l'appuyait  dans  de  si  pénibles 
travaux,  (  t,  par  son  crédit  el  son  autorité,  il 
le  mettait  à  couvert  des  attaques  des  mé- 
chants; mais  ce  prélat  étant  tiiort  quatre  ans 
après,  Robert,  privé  de  son  protecteur,  se 
vit  à  la  merci  des  ennemis  que  son  zèle  lui 
avait  suscités  :  c'e^^t  pourquoi,  afin  d'em- 
pêcher le  scandale  qui  pouvait  arriver  à 
son  occasion,  il  quitta  la  Bretagne,  et  vint 
dans  la  ville  d'Angers,  où  il  enseigna  quel- 
que temps  la  théologie.  Mais  voulant  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu,  il  prit  la  résolu- 
tion d'abandonner  le  monde  pour  se  retirer 
dans  une  solitude. 

11  quitta  donc  la  ville  d'Angers,  et  alla  se 
cacher  avec  un  compagnon  dans  la  forêt  de 
Craon  en  Anjou  ,  vers  les  frontières  du 
Maine.  La  vie  qu'il  mena  dans  cette  solitude 
fut  tout  à  fait  admirable  :  il  ne  vivait  que 
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d'horhes  et  de  racines  saiivagos,  et,  powr 
quelque  nécessité  que  ce  fût,  il  ne  'i)ange<iit 
jamais  de  viande  el  ne  buvait  jamais  de  vin. 
11  ne  portail  pa^,  comme  les  autres  solitai- 
res, une  luniiiue  de  peaux  de  clx'vres  et 
d'agneaux ,  mais  la  sienne  él  lil  tissue  do 
poil  de  poic,  alin  de  tourmenter  tlavanla[;c 
son  corps.  La  terre  nue  lui  servait  de  lit,  et 
il  n'y  prenait  même  du  repos  que  lorsqu'il 
était  accablé  de  sommeil. 

Une  vie  ^i  extraordinaire  fil  du  bruit  dans 
le  voisinage.  Quoiqu'il  eût  pris  soin  de  se 
cacher  dans  citle  l'orèt,  on  y  accourut  de 
toutes  parts  pour  voir  ce  nouveau  prodige, 
et  la  pénitence  qu'il  prêcha, comme  un  autre 
Joan-lîaptist^  à  ceux  qui  étaient  venus  pour 
le  voir,  lit  une  impression  si  forte  sur  leurs 
esprits,  (jue  la  plupart  renoncèrent  aux  dés- 
ordres de  leur  vie  passée  et  se  rangèrent 
sous  sa  discipline,  de  sorte  que  la  forêt  de 
Craon  fut  bientôt  remplie  d'anachorètes.  Le 
nombre  mênie  en  devint  si  grand,  que  Ro- 
bert fut  obligé  de  les  disperser  dans  les  fo- 
rêts voisines,  comme  celles  de  Nid-de-Merlo, 
de  Fougères,  de  Savigny,  de  Concize  et  de 
Mayenne.  Ne  pouvant  plus  veiller  seul  sur  un 
si  grand  nombre  de  solitaires,  il  les  sépara  en 
trois  colonies,  dont  il  en  retint  une  pour  lui, 
et  donna  les  deux  autres  à  deux  de  ses  dis- 
ciples, qu'il  reconnut  pour  les  plus  parfaits. 
L'un  fut  le  bienheureux  Vital  de  Mortain, 
qui  fut  depuis  l'instituteur  de  l'ordre  de  Sa- 
vigiiy, qui  pritce  nom  de  l'abbaye  deSavigny 
en  Normandie,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après,  et  l'autre  fut  le  bienheureux  Raoul  de 
la  Futaye,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bulpice  de  Rennes  en  Bretagne. 

Le  bienheureux  Pierre  de  l'Etoile,  el  le 
bienheureux  Firn)al  voulurent  aussi  de- 
meurer quelque  lemps  dans  la  compagnie 
de  ces  saints  solitaires,  et  leur  exemple  fat 
suivi  de  plusieurs  autres  persoiines,  dont  les 
plus  célèbres  furent  les  bienheureux  Alleau- 
uie,  fondateur  de  l'abbaye  d'Estival  dans  le 
Maine,  fil  le  bienheureux  Bernard  «l'Abhe- 
ville,  fondateur  de  la  congrégation  de  Ty- 
lon,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Tous 
les  soiilaii  es  qui  éiaient  sous  l.f  conduile  des 
bienheureux  Rob  ri,  \'ital  et  Raoul,  ne  vi- 
vaient point  d'abord  en  couimun,  ils  demeu- 
raienl  dau:,  des  cellules  séparées  ;  mais  Ro- 
bert, reconnaissant  que  plusieurs  d'entre 
eux  était'iil  porté-  pour  la  mo  cénobitique, 
fit  bâlir,  l'an  1094-,  un  monastère  dans  la 
niêu)e  forêt  de  Craon,  en  un  lieu  appelé  la 
Roé\  du  côté  de  la  Guicrche,  et  leur  donna  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Il  fut  pendant  un 
temps  leur  supérieur.  Ils  n'y  vécurent  d'abord 
que  d'aumônes,  et  ne  mangeaient  que  des 
racines;  mais  après  lui  celte  maisjn,  qui 
passait  pour  la  plus  pauvre  el  la  plus  sainte 
du  royaume,  quitta  cet  esprit  de  pauvreté  et 
de  morlilicalion,  el  se  reuiiit  catièremenl 
conforme  à  celles  des  Ciianoines  Réguliers, 
dont  elle  suivait  la  régie. 

Il  lut  obligé  de  les  quitter  pour  aller  prê- 
cher la  Croisade  par  ordre  du  pape  Urbain 
11,  aGn  d'exciter  les  peuples  à  prendre  les 
armes   pour  le  recouvrement  de   la    terre 


sainte  :  ce  qui  fil  qu'il  se  démit  do  sa  nou- 
velle abbaye  de  la  Roë  entre  les  mains  do 
l'évèque  d'Angers  ,  dans  le  diocèse  duquel 
elle  se  trouvait.  11  pourvut  à  ses  ermitages 
de  la  forêt  de  Crat)n,  et,  ay ml  pris  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  disciples,  il  commença 
à  prêciier  non-seulement  dans  les  villes,  tnais 
encore  dans  les  bourgs  et  les  villages  les 
plus  |)elits,  lin  nouveau  baptême  de  péni- 
lenre,  qui,  en  excitant  les  uns  à  sacrifier  leur 
vie  pour  la  conquête  des  lieux  arrosés  du 
sang  de  Jésus-ChrisI,  engageait  les  autres, 
qui  n'étaient  pas  (  apables  d'un  si  généreux 
dessein,  de  tout  abandonner  pour  le  suivre 
el  servir  Dieu  sous  sa  conduile.  Le  nombre 
de  ces  derniers  fut  si  grand,  que  sa  charité 
ne  lui  permettant  pas  de  les  renvoyer,  il 
leur  chercha  un  lieu  de  retraite  où  ils  pus- 
sent travailler  à  leur  salu!. 

Sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  à 
une  petite  lieue  de  la  ville  de  Candes,  célè- 
bre par  le  décès  de  saint  Martin,  il  y  a  de 
vastes  c.impagnes  qui  étaient  alors  tontes 
couvertes  d'épines  et  de  buissons,  d  (|u'un 
vallon  arrosé  d'un  petit  ruisseau  séparait  eu 
deux  parties.  Ce  lieu,  qui  s'appelait  Fonte^ 
vrauU,  lui  parut  propre  à  son  dessein.  Ce 
fut  l'an  1099  que  Robei  t  commença  à  y  bâtir 
quelques  cellules  on  cabanes  ,*  seulement 
pour  mettre  à  couvert  ses  disciples  des  in- 
jures du  temps.  Mais,  pour  éviter  le  scandale 
qui  pouvait  arriver  de  la  confusion  des  deux 
sexes,  il  les  sépara  dans  des  demeures  dif- 
férentes, ajoutant  à  celle  des  femmes  une 
esnèce  de  clôture,  qui  n'était  qu'un  fossé 
revêtu  de  haies.  Il  fil  dresser  deux  oratoires, 
l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  fem- 
mes, oùchacu:!  allait  à  son  tour  faire  ses 
prières.  L'occupation  des  femmes  était  de 
chanter  continuellement  les  louanges  de 
Dieu;  celle  des  hommes,  après  leurs  exer- 
cices spirituels,  était  de  défricher  la  terre, 
de  travailler  de  leurs  mains  à  quelques  mé- 
tiers pour  les  besoins  de  ces  espècs  decom- 
mui'.  liés.  C'était  une  chose  admirable  de 
voit  l'ordre  ei  le  règlement  qui  étaient  gar- 
dés 1  ntre  un  si  grand  nombre  de  personnes. 
La  ch  rite,  l'union,  la  mo  le>tie,  et  la  dou- 
ceur s'y  observaient  inviolablem  ni  :  iis  ne 
vivaient  que  de  ce  que  la  terre  produisait, 
ou  des  aumônes  qu'on  leur  envoyait;  ce  qui 
fit  que  le  bienheureux  Robert  leur  donna  le 
nom  de  Pauvrss  de  Jésus-Christ. 

L'exemple  de  ces  nouveaux  solitaires  en 
attira  beaucoup  d'autres.  On  voyait  des  fa- 
milles entières  venir  deriander  à  vivre  sous 
la  conduite  de  ce  saint  fondateur;  et  il  ne 
refusait  personne ,  lorsqu'il  reconnaissait 
dans  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  qu'ils 
étaient  attirés  par  1  esprit  de  Dieu.  Il  y  ad- 
mettait des  gens  de  tout  âge  el  de  toute  con- 
diiion,  sans  en  exclure  les  invalides,  les  ma- 
lades, ni  même  les  lépreux.  Celle  afiluence 
de  tout  le  monde  augmcalant  de  plus  en 
plus,  l'obligea  à  faire  bàiir  plusieurs  mona- 
stères renfermés  dans  une  même  ciôlure.  11 
en  ordonna  trois  pour  les  femmes,  1  un  pour 
les  vier;;es  el  pour  les  veuves,  qui  (ut  nommé 
le  Grand-Mouticr^  et  dédié  en  1  honneur  de 
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la  sainte  Vierge,  où  il  renferma  trois  cents 
religieuses;  l'autre  destiné  pour  les  lépreu- 
ses et  les  infirmes,  au  nombre  de  cent  vingt, 
qui  fut  appelé  de  Saint-Lazare  ;  et  il  mil  les 
femmes  pécheresses  dans  le  troisième,  et  lui 
donna  le  nom  de  la  Madeleine.  Les  hommes 
eurent  aussi  leur  habitation  séparée,  leur 
ayant  fait  bâtir  un  monastère  auprès  de  ce- 
lui des  religieuses,  qu'il  dédia  à  sainl  Jean 
l'évangéliste.  On  bâlit  ensuite  une  grande 
église  commune  pour  les  monastères,  la- 
quelle ne  fut  achevée  que  l'an  1119.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Fonlevrault,  dont  les  fondements 
furent  jetés  peu  de  temps  après  la  célébra- 
tion du  concile  de  Poitiers  qui  se  tint 
l'an  1100. 

Jusqu'alors    le  saint    fondateur    n'avait 
prescrit  à  sa  congrégation  aucune  forme   de 
vie  qui  lui  fût  particulière  ;  mais  comme  la 
charité  le  pressait  de  sortir  du  désert  pour 
aller  prêcher,  il  voulut,  avant  que  de  partir, 
déclarer  l'esprit  de  son  Institut,    qu'il  avait 
rais    sous   la   protection  particulière  de   la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
voulant  que  la  recommandation  que  Jésus- 
Christ  mourant  fit  de  l'un  à  l'autre  fût  le 
modèle  de  la  relation  qu'il  établissait  entre 
les  hommes  et  les  femmes  de  sa  congréga- 
tion, et  que  le  respect  que  les  hommes   (re- 
présentant saint  Jean)  porteraient  à  la  supé- 
rieure générale  des  femmes  ((fui  représentait 
la  sainte  Vierge)  fût  accompagné  d'une  sou- 
mission réelle  à  son  autorité,  la  déclarant 
leur  supérieure,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel.  La  première  à  qui  il  confia 
la  conduite  de  ce  nouveau  peuple  choisi  fut 
Herlande  de  Champagne,  proche  parente  du 
comte  d'Anjou,  veuve  du  seigneur  de  Monso- 
reau. Il  lui  donna  pour  assistante  et  coadju- 
trice  Pétronille  de  Craon,  veuve  du  baron  de 
Chemillé.  Il  continua  ensuite  ses  missions 
évangéliques,  y  ayant  associé  ses  anciens 
disciples,  Vital  de  Mortain,  Raoul  de  la  Fu- 
taye,   et  Bernard   d'Abbeville,   qu'il    avait 
laissés  dans  l'ermitage  de  la  forêt  de  Craon  ; 
et  après  que  les  uns  et  les  autres  eurent  ga- 
gné beaucoup  d'âmes  à  Dieu  et  rassemblé 
plusieurs  disciples,  ils  les  menèrent  dans  ce 
même  désert  de  Craon.  Comme  ils  avaient 
également  employé  leurs  soins  pour  leur  con- 
version, ils  les  partagèrent  ensemble.  Robert 
d'Arbrissel,   qui    était   reconnu   comuie   le 
maître  et  le  chef  de  tous,  choisit  une  partie 
de  cette  sainte  troupe  qu'il  emmena  à  Fon- 
tevraull.  Raoul  de  la  Futaye  en   prit  une 
autre,  qu'il  conduisit  eu  la  forêt  de  Nid-de- 
Merle;  le  reste  suivit  Vital  dans  la  forêt  de 
Savigny.  Quant  à  Bernard,  l'ordre  qu'il  reçut 
do  l'évêquc  de  Poitiers  d'aller  au  secours  des 
religieux  de  Sainl-Gyprien,  pour  une  affaire 
qu'ils  avaient  avec  ceux,  de  (^luny,  lui  fit  re- 
larder l'établissement  de  sa  congrégation  de 
Tyron. 

Robert,  après  avoir  fait  quelque  séjour 
dans  le  monastère  de  Fonlevrault,  alla  dans 
le  Poitou  pour  y  continuer  ses  missions. 
Pierre,  évêque  de  Poitiers,  qui  connaissait 
sou  mérite,  le  reçut  comme  un  apôtre  :  il  lui 


donna  tout  pouvoir  dans  son  diocèse,  et 
voyant  les  progrès  qu'il  faisait  dans  les  lieux, 
où  il  passait,  lanl  par  ses  prédications  que 
par  d'autres  œuvres  de  piété  auxquelles  ri 
s'appliquait  sans  relâche,  il  voulut  par  re- 
connaissance employer  ses  sollicitations  au- 
près du  paiie  Pascal  II  pour  faire  appro'jver 
par  ce  pontife  l'Institut  de  Fonlevrault,  ce 
qu'il  obtint  l'an  1106.  Robert  retourna  à  ce 
monastère  pour  porter  à  ses  filles  la  bulle 
de  ce  pape.  Ce  monastère,  quoique  d'une 
grande  étendue,  ne  se  trouvant  pas  suffisant 
pour  y  recevoir  toutes  les  personnes  qui  se 
présentaient  pour  prendre  l'habit  de  l'ordre, 
le  saint  fondateur  songea  à  faire  de  nouveaux 
établissements.  Quelques  personnes  pieuses 
lui  ayant  donné  la  forêt  des  Loges  et  quel- 
ques héritages  dans  le  diocèse  d'Angers,  il  y 
fit  bâtir  un  petit  couvent,  auquel  il  donna  le 
nom  de  celte  forêt  ;  et  comme  le  revenu  qui 
avait  été  donné  pour  cet  établissement  ne 
suffisait  pas  pour  entretenir  les  filles  qu'il  y 
renferma,  il  ordonna  que  le  monastère  de 
Fonlevrault  donnerait  tous  les  ans  quelque 
aumône  à  celle  petite  maison.  Etant  allé 
prêcher  dans  la  Touraine,  on  lui  procura  un 
autre  monastère  dans  un  lieu  appelé  C/mu- 
fournois,  et  présentement  Chanstenois  ,  et 
on  lui  en  offrit  un  autre  à  Relay  dans  la 
même  province.  Etant  retourné  dans  le  Poi- 
tou, Pierre,  évêque  de  Poitiers,  lui  donna 
un  lieu  désert  nommé  la  Puye,  où  il  bâtit  un 
monastère,  qui  devint  si  considérable  par  les 
donations  qu'on  y  fil,  qu'il  se  trouva  en  état 
d'y  loger  plus  de  cent  religieuses.  Cette 
maison  ne  fui  pas  sitôt  commencée,  que  le 
bruit  s'en  étant  répandu  aux  environs,  l'on 
convia  le  saint  d'en  venir  établir  deux  autres 
dans  le  môme  diocèse,  l'une  dans  la  forêt 
de  Gironle,  qui  s'appelle  aujourd'  hui  l'Zin- 
cloiire,  et  qui  fut  fondée  par  le  vicomte  de 
Châlelleraul,  l'autre  dans  une  solitude  écar- 
tée qu'on  nomme  Gaisne^  à  deux  lieues  de 
Loudun.  Ayant  quitté  le  Poitou,  il  passa  dans 
le  Berri,  où  il  reçut  le  monasière  d'Orsan, 
que  lui  procura  l'archevêque  de  Bourges.  Il 
en  fonda  encore  deux  autres  dans  l'évêché 
de  Poiliers,  l'un  dans  les  Landes  de  la  Gar- 
nache,  dont  ce  monasière  a  pris  le  nom  de 
la  Lande,  et  l'autre  dans  la  forêt  de  luçon  ; 
et  l'évêque  d  Orléans  Jean  II  l'ayant  fait  ve- 
nir dans  son  diocèse,  lui  procura  le  mo- 
nastère de  la  Madeleine  d'Orléans,  qui  fut 
bâti  dans  une  solitude  agréable  sur  la  rivière 
de  Loire. 

Mais,  pendant  que  Dieu  répandait  si  abon- 
damment ses  bénédictions  sur  ses  travaux, 
il  permit  qu'il  fût  humilié  par  des  calomnies 
atroces  que  ses  ennemis  inventèrent,  et  aux- 
quelles Marbodius  ,  évêque  de  Reunes,  el 
(jeoffroi,  abbé  de  Vendôme,  ajouièrent  foi 
trop  aisément.  Le  premier  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'aigreur  el  de  reproches,  dans 
laquelle  il  lui  disait  qu'il  avait  quitté  1  ordre 
des  t^hanoines  Réguliers  pour  courir  après 
des  femmes,  lui  rej'rochant  comme  une  mar- 
que de  l'incoulineuce  de  ceuv  de  sa  suile,  les 
accouchements  de  quelques  femmes,  les  cris 
des  eufanls  nouveau-nés,  el  le  reprenant  de 
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ce  qu'il  donnait  l'Iiabil  religieux  à  tous  ceux  avait  donné,  clh^  se  relira  dans  ce  temple 
qtii  le  demandaient,  sans  les  éprouver,  ne  se  qu'elle  avait  présenté  au  Seigneur,  où  ayant 
souciant  pas  (|u'ils  lussent  bien  co:ivoilis,  non-si  ulenicnt  pris  l'habit  de  Fontcvrault, 
pourvu  que  le  nombre  de  ses  disciples  mais  encore  toutes  les  auslérilés  do  cet  or- 
augmen(ât;ct  qu'après  qu'ils  avaient  donné  dre,  qui  pour  lois  était  dans  toute  sa  fer- 
ietir  nom,  il  n'en  avait  point  de  soin,  et  les  veur,  elle  édifia  autant  rKjj;lise  par  sa  vio 
laissait  agir  comme  ils  voulaient.  deolTroi  de  pénitente  et  mortifiée,  qu'elle  l'avait  scanda- 
Venilôme  lui  éorivt  qut^  l'on  disait  de  lui  une  lisée  par  sa  vie  molle  et  déréglée.  Son  pre- 
chose  dans  le  monde  qui  ne  lui  faisait  pas  mier  soin  fut  de  pourvoir  ce  nouveau  mo- 
honneur,  ei  dont  il  devait  promptemeni  se  nastère  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
corriger  si  elle  était  vraie  :  savoir,  qu'il  avait  l'entretien  des  religieuses,  afin  que  la  pau- 
une  si  grande  lamiliarilé  avec  les  femmes,  vrelé,  (jui  est  la  ruine  ordinaire  de  la  régu- 
qu'il  leur  permettait  de  demeurer  avec  lui,  larilé,  ne  les  empêchât  pas  d'offrir  à  leur 
qu'il  avait  avec  elles  des  entreliens  secrets,  céleste  époux  des  sacrifices  de  louange,  ni 
et  qu'il  n'avait  pas  mèir.e  de  honte  de  cou-  de  méditer  ses  grandeurs  pendant  tout  le 
cher  avec  elles,  sous  prélexîe  de  se  morti-  temps  di'  leur  vie  :  c'est  pourquoi,  craignant 
lier  en  souffrant  les  aiguillons  de  la  chair  :  que  le  revenu  »]ui  en  dépendait  ne  fût  pas 
ce  qui  était  un  nouveau  genre  de  martyre  suffisant  pour  l'entretien  des  religieuses,  elle 
inouï,  très-dangereux  et  de  mauvais  exem-  ajouta  à  ce  don  ce  que  le  roi  lui  avait  assi- 
pte.  A  la  vérité  ces  lettres  sont  regardées  par  gné  dans  la  ïouraine  pour  partie  de  son 
quelques-uns  comme  des  ouvrages  supposés,  douaire;  ce  qu'elle  fit  agréer  par  ce  prince, 
Le  P.  Mainferme,  religieux  de  son  ordre,  qui  y  donna  son  consentement, 
dans  le  Bouclier  de  l'ordre  de  Fontcvraull,  Robert,  après  avoir  fait  tous  ces  établis- 
les  rejette  toutes  les  deux.  Un  df  ses  con-  scments,  prévoyant  qu'il  n'avait  pas  encore 
frères,  dans  une  dissertation  qu'il  fit  impri-  beaucoup  de  temps  à  vivre,  voulut  achever 
mer  à  Anvers  en  1701,  reconnaît  pour  véri-  le  dessein  que  Dieu  lui  avait  inspiré  pour 
table  celle  de  Geoffroi  ;  mais  BoUandus  la  re-  son  institut.  Il  fit  établir  pour  chef  et  supé- 
jelte.  Le  P.  Sirmond  l'admet,  aussi  bien  que  rieure  de  son  ordre  Pétrouille  de  Craon  Ghe- 
ie  P.  Alexandre,  qui  rejette  celle  de  Marbo-  mille,  qui  est  reconnue  pour  la  première 
dius,  Mais,  quand  elles  seraient  véritable-  abbesse  de  Fontevrault,  et  dressa  les  statuts 
ment  de  Marbodius  et  de  Geoffroi,  cela  ne  de  cet  ordre,  qu'il  mit  sous  la  règle  de  Saint- 
détruit  pas  la  sainteté  du  bienheureux  Ko-  Benoît,  il  ordonna  l'abstinence  continuelle 
bert  d'Arbrissel;  elles  font  seulement  con-  de  la  viande,  n'en  permettant  pas  même 
naître  que  Marbodius  et  Geoffroi  ont  cru  l'usage  aux  malades.  Les  religieuses,  entre 
trop  aisemeni  les  ennemis  de  ce  saint  fon-  autres  choses,  devaient  garder  le  silence  eu 
dateur;  Geoffroi  reconnut  dans  la  suite  la  lout  temps,  aller  toutes  ensemble  à  l'église 
fausseté  de  cette  calomnie,  et  devint  ami  de  et  en  revenir  de  même.  Leurs  voiles  devaient 
Robert  et  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  H  y  fit  toujours  être  abaissés  et  cacher  entièrement 
de  grandes  fondations,  et,  afin  de  n'y  être  leur  visage.  Elles  ne  devaient  être  velues 
pas  à  charge  dans  les  fréquentes  visites  qu'il  que  de  tuniques  faites  des  plus  viles  étoffes 
y  faisait,  il  y  fit  (à  ce  que  l'on  dit)  bâtir  une  du  pays,  de  la  couleur  naturelle  de  la  laine, 
maison  pour  lui,  que  l'on  a  depuis  appelée  sans  être  tondues  (1).  Les  surplis  blancs 
l'Hôtel  de  Vendôme.  leur    étaient  défendus    aussi   bien   que   les 

Après  tous  les  établissements  que  ce  ser-  gants.  Une  religieuse  ne  pouvait  sortir  hors 

viteur  de  Dieu  avait  faits,  il  crut  qu'il   était  du  cloître  pour  quelque  ouvrage  que  ce  fût 

nécessaire  d'en  demander  la  confirmation  au  sans  la  permission  de  l'abbesse.  Quand  les 

saint-siège,  et  de  faire  exempter  l'abbaye  de  prieures   allaient  dehors,  elles  ne  devaient 

Fontevrault  de  la  juridiction  de  l'évêque  :  mener  avec  elles  aucune  religieuse,  et  elles 

ce  qu'il  obtint  par  une  bulle  de  l'an   1113  devaient  être  accompagnées  pour  le  moins 

adressée    aux   religieuses    de   Fontevrault,  d'un   religieux  et  d'un  séculier  ;  nulle  autre 

qu'il  avait  portées  à  en  faire  la  demande  au  que  l'abbesse  ou  ia  prieure  ne  pouvait  parler 

pape.  Continuant  ses   missions  apostoliques  dans  le  chemin,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  ar- 

daiis  le  Limousin,  il  y  fit   deux  nouveaux  rivé  dans    l'hôtellerie.  Le  dortoir  était  tou- 

établissements,  l'un  nommé  Boubou,  l'autre  jours  gardé  le  jour  par  une  converse,  et  la 

le  Prieuré  de  la  Gasconière.  Ayant  passé  du  "u>t  par  deux  ou  quatre.   Les  malades   ne 

Limousin  dans  le  Périgord,  il  fonda  le  cou-  pouvaient  recevoir  le  viatique  ni  l'extrême- 

venl  de  Cadouin,  qu'il  céda  dans  la  suite  au  onction  que  dans  l'église  ;   et,  quand  on  les 

bienheureux  Giraud  de  Sales.  Enfin  le  der-  portait  en  terre,  elles  devaient  être  couvertes 

nier  établissement  qu'il  fit,  et   l'un  des  plus  d'un  cilice. 

célèbres  de  son  ordre,  fut  celui  de   Haute-  Quant  aux  religieux,  ils  devaient  dire  en 

Bruyère,  à  huit  lieues  de  Paris,  au  diocèse  commun  l'office  canonial,  vivre  en  commun 

de  Chartres,  qui  lui  fut  donné  par  Berirade  sans  avoir  rien  en  propre.  Ils  ne  portaient 

de  Montfort,  femme  de  Fouhjucs  de  Hechin,  ni    manteaux  ,   ni    chemisettes  noires  ;    ils 

comte  d'Anjou.  Le  roi   Philippe   I*"^   ayant  avaient  une  ceinture   de  cuir,    à  laquelle 

scandaleusement  épousé  cette  femme,  du  vi-  était  attaché  un  couteau  de  la  valeur  de  deux 

vanl  même  de  son  mari,  elle  fut  enfin  con-  deniers,    et  une  gaîne  de  la    valeur  d'uu 

v^rîie  par  les  exhortations  de  Robert,  et,  se  denier  (*i).  Ce  que   l'on   desservait  de   leur 

croyant  obligée  à  réparer  le  scandale  qu'elle  table  devait  être  rendu  aux  religieuses,  pour 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n'-  6i.  (2)  Voy.,  ibid.,  n°  65. 
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ôtre  ensnite  distribué  aux  pauvres.  Tous  les 
dimanches  et  fêles  ils  devaient  aller  à  Tha- 
bit  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  monastère 
des  religieux)  pour  y  entendre  la  me;se  et 
assister  au  chapitre ,  d'où  ils  ne  sortaient 
qu'avec  la  permission  du  prieur.  Ils  ne  de- 
vaient point  recevoir  d'églises  paroiss"  îles, 
ni  leurs  dîmes,  ni  donner  leurs  biens  à  ferme 
à  des  séculiers  ;  il  ne  leur  é'ait  pas  permis 
de  recevoir  des  femmes  dans  leur  monastère 
pour  y  travailler  ;  il  leur  était  défendu  de 
Faire  des  serments,  de  subir  l'examen  du  feu, 
de  servir  do  cautions  et  d'être  fermiers.  Les 
provisions  de  vin,  le  poisson,  l'argent  et  les 
antres  choses  nécessaires  à  la  vie  étaient 
entre  les  mains  de  la  cellerière,  et  distribuées 
par  l'avis  et  l'ordre  de  l'abbesse  ou  do  la 
prieure.  Les  religieux  ne  pouvaient  aussi 
recevoir  personne  à  la  religion,  ce  droit  ap- 
partenant à  l'abbesse. 

Le  bienheureux  fondateur  fut  le  premier 
à  se  soumettre  à  l'abbesse,  et,  pour  donner 
l'exemple  à  ses  religieux,  il  vécut  sous  son 
obéissance  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
25  février  de  l'an  1117.  Il  était  pour  lors 
dans  son  monastère  d'Orsan,  d'où  son  corps 
fut  porté  à  Fontevrault,  avec  une  porrpe 
extraordinaire,  par  Léger  ,  archevêque  de 
Bourges,  qui  fit  son  oraison  funèbre,  et  qui 
fut  accompagné  dans  le  convoi  par  l'arche- 
vêque de  Tours,  l'évêque  d'Angers,  le  comte 
d'Anjou  et  plusieurs  seigneurs  de  considé- 
ration ;  son  cœur  fut  seulement  laissé  à  ses 
Glles  d'Orsan. 

§  2.  Vu  progrès  de  Vordre  de  Fontevratilt 
après  la  mort  du  bienheureux  Robert,  et  de 
la  réforme  de  cet  ordre. 

Le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel  avait 
vu  de  son  vivant  plus  de  trois  mille  reli- 
gieuses dans  le  seul  monastère  de  Fonte- 
vrault;  mais  après  sa  aiort  ce  nombre  ;!Ug~ 
men<a  ;  car,  au  rapport  de  l'abbé  Su2;er, 
dans  une  de  ses  lettres  au  pape  Eugène  III, 
au  sujet  de  l'évêque  de  Poitiers  qui  inquié- 
tait ce  monastère,  il  y  avait  à  Fontevrault 
quatre  à  cinq  mille  religieuses.  Quoiqre  ce 
grand  nombre  diminuât  dans  la  suite,  il  ne 
laissa  pas  d'être  encore  considérable  l'an 
1248,  que  le  pape  Innocent  IV  ayant  imposé 
un  subside  de  dix  livres  tournois  sur  cette 
maison,  aussi  bien  que  sur  les  bénéfices 
d  Anjou  et  de  Poitou,  [lour  l'entretien  d'un 
évêquo  de  Tibéiiade,  ce  raonjislère  s'en  ex- 
cusa sur  ce  qu'il  avait  sept  cents  personnes 
à  nourrir.  Ce  nombre  se  trouva  encore  dimi- 
nué en  1297;  car,  sur  les  plaintes  que  le 
pape  lioniface  Vlll  avait  reçues  qu'on  avait 
dissipé  les  revenus  de  Fontevrault,  le  pon- 
tife ayant  donné  commission  à  Gilles,  évêque 
de  Nevers  ,  de  régler  le  nombre  des  reli- 
gieuses de  ce  monastère,  ce  prélat  en  ayant 
trouvé  trois  cent  soixante,  les  réduisit  à 
trois  cents,  sans  parler  du  nombre  des  reli- 
gieux tant  prêtres  que  convers.  Mais  cette 
ordonnance  de  Icvêque  de  Nevers  ne  fut 
pas  apparemment  exécutée,  puisque  l'an 
1360  ce  monastère  ayant  encore  été  taxé 
pou/  le  même  subside ,  l'abbesse  allégua 


pour  cause  de  son  refus  qu'il  y  a\aii  dans 
son  monastère  cinq  cents  religieuses.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  le  monastère  de 
Fontevrault  qu'il  y  avait  un  si  grand  nom- 
bre de  religieuses  de  cet  ordre,  car,  â  Bles- 
sac  dans  le  diocèse  de  Limoges,  on  y  en  a 
vu  jusqu'à  neuf  cents. 

Cet  ordre  acquit  une  si  grande  réputation, 
que  des  monastères  entiers  de  différents 
ordres  embrassaient  celui  de  Fontevrault, 
comme  le  prieuré  de  Bragerac,  pour  lors 
du  diocèse  de  Toulouse,  à  présent  appel  •  de 
Saint-Aignan  et  du  diocèse  de  Monlauban, 
qui  était  de  la  congrégation  du  bienheureux 
Giraud  de  Sales,  dont  le  prieur  elles  religieux 
se  soumirent  l'an  1122,  avec  tous  leurs 
biens,  à  l'obéissance  de  l'abbesse  Pétronillc 
de  Chemillé.  On  demanda  de  ces  religieuses 
en  Espagne,  où  on  en  mit  dans  trois  m.'.i- 
sons.  La  première  se  nommait  Sainte-Marie 
de  la  Véga  au  diocèse  d'Oviédo,  la  seconde 
Notre-Dame  de  la  Véga  de  la  Cérana,  au 
diocèse  de  Léon,  et  la  troisième  le  Paramen 
au  diocèse  de  Saraiiosse,  et  sous  le  gouver- 
nement d'Audeburge,  troisième  abbes*e  de 
Fontevrault.  Henri  II,  roi  lî'Angleterrc  ,  fit 
venir  en  son  royaume  des  religieuses  d'  cet 
ordre,  l'an  1177,  pour  rétablir  la  discipline 
régulière  dans  l'abbaye  d'Ambresbéri,  qu'il 
leur  donna  après  en  avoir  ôté  les  re  igieuses 
qui  y  étaient.  Elles  eurent  encore  deux  mai- 
sons dans  le  même  royaume,  l'une  à  Etonne, 
et  l'autre  à  Wesluod.  Cet  ordre  fit  aussi  un 
grand  progrès  en  France  ;  car,  outre  les 
maisons  fondées  du  vivant  du  saint  fonda- 
teur, il  y  en  eut  encore  quatse  en  Norman- 
die, l'une  au  diocèse  d'Evreux,  et  les  trois 
autres  dons  celui  de  Rouen  ;  deux  en  Picar- 
die, le  Charme  et  Maureaucourl;  trois  dans 
la  Brie  et  le  pays  de  N'alois,  le  Long-Pré, 
Fontaine  et  Colinance  ;  Foicy,  au  diocèse  de 
Troyes  ,  et  Longueau,  au  diocèse  de  Reims  ; 
Cousanie,  dans  le  pays  du  Maine;  Reilomerl 
el  les  Epines,  au  diocèse  de  Chartres;  Sau- 
vement,  dans  celui  de  Besançon  ;  Cubes  et 
Fontaines,  dans  le  l'érigord  ;  Vanassel  et 
Pons-Choles,  dans  le  Limousin;  et  \'air- 
ville,  dans  le  Beauvoisis.  Enfin  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  dans  la  i^retagi.e,  l'Anjou, 
le  Berri  ,  l'xVuvergne,  la  Gasco  me,  le  Lan- 
guedoc, la  Guyenne  et  quelques  autres  pro- 
vinces. La  maison  des  Filles-Dieu  à  Paris  , 
fondée  par  le  roi  saint  Louis,  et  sulfisammcnt 
dotée  pour  l'entretien  de  deux  cents  filles, 
étant  extrêmement  déchue,  et  le  nombie  de 
ces  filles  réduit  à  deuv  ou  truis  seulement, 
Charles  VIU,  l'an  H83,  la  donna  à  l'ordre 
de  Fontevrault,  qui  en  prit  possession  sous 
le  gouvernement  de  l'abbesse  Anne  d'Or- 
léans, sœur  du  roi  Louis  XII.  Les  ordres  do 
Cluny,  de  Saint  François  et  un  grand  nom- 
bre de  maisons  de  chanoines  réguliers,  firent 
aussi  société  avec  l'ordre  de  Fontevrault  pour 
la  participation  des  prières. 

Un  grand  nombre  de  souverains  pontifes 
ont  accordé  des  privilèges  à  cet  ordre,  et  ont 
témoigné  l'estime  qu'ils  eu  faisaient.  Gu- 
lixte  11,  après  avoir  consacré  la  grande  église 
du  monastère  de  Fontevrault,  confirma  de- 
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recliof  cot  ordre  et  toutes  les  donations  qui 
y  avaionl  été  faites  par  une  bulle  de  l'an 
1119.  On  voit  par  cette  bulle  combien  elles 
avaient  déjà  été  anguienléos  depuis  le  pape 
l'ascal  II.  L'an  114-5,  Kugène  111  alîraiichit 
les  religieuses  et  les  religieux  de  cet  ordre 
d*'s  épreuves  do  l'eau  bouillante  et  de  l'eau 
froide,  du  fer  chaud  et  des  auires  qui  étaient 
alors  en  usjige,  ordonnant  qu'ils  ne  seraient 
plus  obligés  à  justifier  leurs  prétentions  que 
par  la  voie  des  témoins.  Honoré  III  les 
exempta  de  la  juridiction  des  ordinaires  , 
l'an  l-22i.  Clément  VI,  l'an  1344,  constitua 
les  archevêques  de  Tours  et  les  abbés  de 
Marmoulier  et  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers, 
pour  juges  et  conservateurs  des  biens  et  des 
droits  de  Fontevrault.  Sixte  IV,  l'an  1483, 
donna  pouvoir  à  Anne  d'Orléans  ,  vingt- 
septième  abbesse,  et  à  celles  qui  lui  succé- 
deraient, de  dispenser  ses  religieux  de  l'of- 
fice canonial  et  des  jeûnes  de  l'Eglise,  avec 
le  conseil  du  médecin  et  du  confesseur. 

Quoique  le  bienheureux  Robert   eût  mis 
son  ordre  sous  la  règle  de  Saiiit-B<'noît,  les 
religieux  se  qualifièrent  néanmoins  dans  la 
suite  clianoines  réguliers,  et  prirent  la  règle 
de  Siiint-Augustin  ;  mais  ils  furent  derechef 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoît  par  les  sta- 
tuts de  la  réforme  qui   fut  faite  en  1474  par 
le  zèle  de  Marie  de  Bretagne,  vingt-sixième 
abbesse.  Gomme  cet  ordre  était  tombé  dans 
un  grand  relâi  bernent,  celle  pieuse  abbesse 
s'adressa,  l'an  l45  î,  au  pape  Pie  II,  le  priant 
de  renédier  aux  abus  qui  s'y  étaient^glissés. 
Ce  pontife  dép-.sla  Guillaume  Chariier,  évê- 
que  de  Paris,  et  les  abbés  de  Cormerie  et 
d'Airvau,  avec  le  doyen  de  Notre-Dame  de 
Paris ,    pour  réformer  cet   ordre ,   avec    un 
plein    pouvoir  de  dresser  des  constitutions 
selon  qu'ils  jugeraient  être  plus  à  propos. 
Ces   commissaires    visitèrent    la  maison   de 
Fontevrault  ei  colles  de  sa  dépendance,  et  y 
firent  quelques  ordonnances.  Ils  supprimè- 
rent  mcme   quelques   prieurés    qui  étaient 
trop  ruinés  ,   où  il  n'y  avait  aucune  espé- 
rance d'y  pouvoir  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière, et  ils  en  appliquèrent  les  revenus  à 
la  mense  du  grand  monastère  ,  à  condition 
qu'après  la  r.iorl  des  religieuses  qui  y  de- 
meuraient, on  y  enverrait  quelques  religieux 
pour  y  célébrer  l'office  divin  ,  lesquels  reli- 
gieux seraient  révocables  à  la  volonté  de 
l'abbesse  de  Fontevrault.  Mais,  comme  dans 
la  1  lupart  des  maisons  les  lieux  cl  les  per- 
sonnes n'étaient  pas  pour  lors  disposés  à 
recevoir  une  entière  et  parfaite  réforme,  ils 
ne   purent  remettre  l'ordre   dans  son   pre- 
mier esprit,  et  ils  usèrent  de  grandes  modé- 
rations. Ils  permirent  même  aux  religieuses 
de  sortir  de  leur  clôture  avec  la  seule  per- 
mission de  la  prieure,  attendu  la  pauvreté 
où  étaient  réduits  la  plupart  des  monasièies, 
dont   les    religieuses  ne  subsistaient  qu'au- 
tant qu'elles  se  procuraient  quelque  soula- 
geirent  par  leurs  sorties. 

Quehjues  religieuses  ne  furent  pas  conten- 
tes de  cette  réforme,  et,  voulant  vivre  dans 
une  observance  plus  exacte,  elles  engagè- 
rent Marie  de  Bretagne  à  se  retirer  au  mo- 


nastère de    la   Madeleine,  près  d'Orléans, 
dans  l'espérance  d'y  pouvoir  plus  .lisément 
commencer  une  réforme  plus  parfaite.  Cello 
sainte  religieuse,  qui  ne  respirait  que  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  accepta  cette  proposi- 
tion. Elle  se  retira  dans  ce  monastère,  et  y 
prit  toutes  les  mesures   nécessaires  pour  y 
établir  une  réforme  fixe  et  stable.  Elle  com- 
mença pour  cet  effet  par  faire  faire  un  re- 
cueil de  divers  statuts,  tirés  en  partie  de  ce 
que  les  visiteurs  apostoliques  avaient  fait, 
et   en  partie  des  constitutions  du  bienheu- 
reux  Robert ,   comme   aussi  des   règles   de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-Benott,  et  pria 
dès  reliyieux  des  ordres  de  Saint-François, 
des  Chartreux  et  des  Célestins  de  les  mettre 
en  ordre,  ce  qui  fut  exécuté  en  fort  peu  de 
temps;  mais  avant  toutes  choses  elle  fit  re- 
bâtir de  nouveau  le  monastère  de  la  Made- 
leine, et  le  sépara  en  deux  habitations  sépa- 
rées ,  l'une  pour  les  filles,  l'autre  pour  loi 
hommes.  Elle  y  fit  ensuite  observer  les  nou- 
veaux  statuts  ,   et   elle   s'adressa  an    pa-  o 
Sixte  IV,  l'an  1474,  pour  en  «bteuir  la  coii- 
firmalion.  Sa  Sainteté  députa  tes   archevê- 
ques dii  Lyon,  de  Bourges  et  de  Tours,  avec 
les  abbés  de  Cormerie  et  de  Sainl-Laumer, 
pour  les  examiner,  avec  pouvoir  d'y  cban- 
'f  er  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos.  L'archevê- 
que de    Lyon   suhdélégua  Jean  Berthelot  , 
chanoine    et   chantre  de  Saint-Martin    de 
Tours.  Ces  commissaires  ,  après  y  avoir  fait 
quelques  changements,  les  publièrent,  et  ils 
furent  acceptés  le  23  juillet  1475  par  les  re- 
ligieuses et  les  religieux  du  monastère  do 
la  Madeleine  d'Orléans,  qui  fut  le  seul  pour 
lors  qui  reçut  la  réforme.  Mais  peu  de  temps 
après,  ceux  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Fontaine 
imitèrent  celui  de  la  Madeleine,  et  ces  trois 
masons  furent  les  seules  qui  furent  réfor- 
mées du  vivant  de  Marie  de  Bretagne,  qui 
mourut  l'an   1477 ,   sous  le   gouvernement 
d'Anne  d'Orléans  ,  qui  !ui  avait  succédé  à 
l'abbaye  de  Fontevrault,  lorsqu'elle  la  quitta 
pour  se  retirer  au  monastère  de  la  Made- 
leine. Il  y  on  eut  encore  quatre  qui  se  sou- 
mirent à  la   réforme  ,   qui  furent  celles  do 
l  Encloitre  en  Gironde,   de  Foicy  en  Cliam- 
pagoe,  des  Filles-Dieu  de  Paris,  et  de  Var- 
ville  en  Beauvoisis.  Ce  fut  pour  lors  que  i'ar- 
chevéque  de  Bourges  et  quelques  autres  des 
commissaires  qui  avaient  été  députés  par  le 
pape  Sixte  IV  pour  examiner  les  statuts  de 
la  réforme  ,  avec  pouvoir  d'y  retrancher  ou 
d'y  ajouter,  comme  ils  le  jugeraient  à  pro- 
pos,  1(  s  rendirent  communs  pour   tous  les 
couvents  réformés,  par  un  acte  du  mois  de 
janvier  1479. 

Renée  de  Bourbon  ayant  succédé  à  Anne 
d'Orléans  l'an  1491  ,  un  de  ses  principaux 
soins  fut  de  travailler  à  faire  recevoir  la  ré- 
forme dans  tout  l'ordre,  ce  qu'elle  fit  avec 
un  si  grand  succès  qu'elle  introduisit  la  ré- 
forme dans  vingt-huit  maisons.  Elle  com- 
mença par  le  monastère  de  Fontevrault,  qui 
était  le  chef  de  l'ordre;  mais  elle  y  trouva  de 
si  grands  obstacles  de  la  part  des  religieux 
et  des  religieuses  qui  ne  voulaient  point  do 
réforme ,  qu'elle   fut  obligée  de  recourir  à 
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l'autorité  de  Louis  XIÏ,  qui  la  favorisa  dans 
son  pieux  dessein  ;  et  l'an  1504.  elle  y  fit  venir 
par  ordre  de  ce  prince  quarante-deux  reli- 
gieuses réforinées  (ju'elle  tira  des  monastè- 
res de  la  Madeleine  d'Orléans,  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  de  Fontaine,  de  Foicy,  de  l'Encloître 
en  Gironde,  de  Varville  et  des  Filles-Dieu  de 
Piiris,  tous  couvents  réformés  par  Marie  de 
liretagne  et  Anne  d'Orléans,  et  elle  envoya 
les  religieuses  qui  avaient  été  les  plus  op- 
posées à  la  réforme  en  d'autres  monastères. 

Comme  ^elon  les  nouveaux  statuts  il  fal- 
lait faire  vœu  de  clôture,  elle  fut  la  première 
à  en  donner  l'exemple,  ce  qu'elle  fit  l'an  1505 
entre  les  mains  de  Louis  de  Bourbon,  évo- 
que d'Avranches,  son  frère  naturel,  en  pré- 
sence de  la  reine  de  France  Anne,  duchesse 
de  Bretagne;  de  Jeanne  d'Orléans,  duchesse 
de  Valois  ;  de  Charlotte  de  Bourbon  ,  com- 
tesse de  Nevers,  sa  sœur,  et  de  plusieurs  au- 
tres princes  et  princesses.  Deux  jours  après, 
les  religieuses  anciennes  qui  étaient  restées 
à  Fontevrault  firent  le  même  vœu  de  clô- 
ture, et  le  décret  de  la  réforme  fut  univer- 
sellement reçu  dans  ce  monastère,  l'an  1507, 
par  toutes  les  religieuses,  au  nombre  de 
quatre-vingt-deux  professes  et  de  dix  novi- 
ces, et  par  plusieurs  religieux. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle 
réussit  dans  l'établissement  de  cette  réforme 
générale,  car  elle  eut  à  surmonter  des  tra- 
verses que  lui  suscitèrent  les  religieux  qui 
avaient  déjà  reçu  la  réforme,  qui' pour  leur 
intérêt  pariiculier  ne  souhaitaient  point  cette 
réforme  générale  :  car  il  éiait  dit  par  les  sta- 
tuts de  la  réforme  dressés  par  les  commis- 
saires de  Sixte  IV,  que  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault ne  jouirait  point  de  sa  juridiction  en 
tout  l'ordre  ,  que  lorsque  la  réforme  aurait 
été  introduite  dans  le  monastère  de  Fonte- 
vrault ;  c'est  pourquoi  les  religieux  réformés, 
voyant  que  quand  la  réforme  serait  reçue  à 
Fonievrault,  le  pouvoir  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé [lar  provision  de  visiter  les  couvents 
réformés  cesserait ,  traversèrent  l'abbesse 
dans  le  dessein  de  la  réforme  générale,  et 
n'y  consentirent  qu'à  condition  qu'elle  leur 
continuerait  la  même  autorité,  la  menaçant 
de  la  faire  déclarer  triennale  si  elle  ne  leur 
accordait  leur  demande.  Ce  fut  pour  le  bien 
de  la  paix  et  pour  réussir  plus  aisément  dans 
sou  entreprise  que  cette  princesse  fit  un  con- 
cordat avec  eux  ,  l'an  1504-,  par  lequel  elle 
leur  accorda  que  les  religieuses  et  les  reli- 
gieux des  couvents  réformés  vivraient  selon 
leur  manière  accoutumée  ,  ^ans  qu'elle  eût 
aucune  puissfince  sur  eux  ,  à  raison  de  la 
réforme  qu'elle  venait  d'établir  à  Fonte- 
vrault, nonobstant  ce  qui  était  contenu  dans 
ses  statuts  au  sujet  de  la  juridiction,  dont 
elle  se  démettait  en  leur  faveur,  et  que  quant 
à  la  personne  de  l'abbesse,  pour  savoir  par 
qui,  en  quel  temps  et  de  quelle  manière  elle 
serait  visitée  ,  quelle  serait  son  autorité  et 
celle  des  visiteurs,  et  si  celles  qui  lui  succé- 
deraient seraient  perpétuelles  ou  pour  un 
temps  ,  on  s'en  rapporterait  à  des  arbitres 
qui^  seraient  nommés  de  part  et  d'autre. 

Celte  princesse  étant  tombée  malade  en 


1506,  on  exigea  d'elle  dans  l'extrémité  de  sa 
maladie  une  procuration  pour  terminer  ces 
différends;  et,  par  un  concordat  qui  fut 
passé  en  vertu  de  cette  procuration,  elle 
devint  soumise  à  ses  intérieurs,  en  ce  qu'elle 
devait  être  visitée  par  ses  religieux  ,  qui 
avaient  même  le  pouvoir  de  la  suspen  Ire  et 
de  la  déposer.  Mais  étant  revenue  en  santé, 
elle  révoqua  celte  procuration,  et  poursuivit 
avec  zèle  la  réforme.  Elle  obtint  une  bulle 
de  Léon  X,  qui  l'approuvait  et  la  confirmait 
dans  son  pouvoir,  et  des  lettres  patentes  du 
roi,  qui  l'autorisait  dans  son  pieux  dessein. 

Les  religieux  réformés  voulant  se  préva- 
loir du  concordat  qui  avait  été  signé  en  vertu 
de  cette  procuration  qu'elle  avait  révoquée, 
voulurent  le  faire  homologuer  au  parlement 
de  Paris.  Mais  les  anciens  religieux  s'y  op- 
posèrent, comme  étant  contraire  aux  coutu- 
mes et  à  l'esprit  de  l'ordre.  L'abbesse  et  le 
procureur  général  se  joignirent  à  eux;  le 
procès  fut  pendant  à  la  cour  depuis  l'an  1508 
jusqu'en  l'an  1518  ,  que  le  roi  évoqua  l'af- 
faire au  grand  conseil,  qui  rendit  le  18  mars 
1520  un  arrêt  qui  cassa  le  concordat,  et  or- 
donna que  l'abbesse  serait  perpétuelle  et  ne 
serait  visitée  que  d'autorité  apostolique,  par 
un  religieux  d'un  autre  ordre  réformé  :  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Clément  VII, 
l'an  1523. 

Eléonore  de  Bourbon,  qui  avait  été  nom- 
mée abbesse  de  Fontevrault  en  1575,  après 
avoir  gouverné  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
conduite  et  de  prudence  pendant  près  de 
trente  ans,  se  voyant  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, demanda  une  condjutrice  au  roi  Henri  IV, 
son  neveu  ,  pour  soutenir  avec  elle  le  far- 
deau du  gouvernement  de  l'ordre  et  l'aider  à 
en  déraciner  quelques  abus  qui  s'y  étaient 
glissés  par  le  malheur  des  guerres  civiles. 
Elle  jeta  pour  cela  les  yeux  sur  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  sa  nièce,  qui  s'était  re- 
tirée au  couvent  des  Feuillautes  de  Toulouse, 
où  elle  avait  pris  l'habit,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs.  Celte  princesse  lui  fut  accordée 
pour  coadjutrice,  et  les  bulles  en  furent  ex- 
pédiées à  Rome  l'an  IGOi.  La  Mère  Antoi- 
nette d'Orléans  ne  consentit  à  aller  à  Fonte- 
vrault qu'à  condition  qu'elle  n'y  demeure- 
rait qu'un  an,  et  qu'elle  ne  quitterait  point 
l'habit  de  Feuillante  ,  en  sorte  qu  il  fallut 
obtenir  un  second  bref  du  pape  Paul  V  pour 
l'obliger  à  prendre  l'habit  de  Fontevrault  et 
la  charge  de  coadjutrice.  Elte  obéit,  sans 
perdre  pourtant  l'espérance  de  revoir  son 
couvent  de  Toulouse.  Elle  commença  l'exer- 
cice de  sa  charge  par  bannir  de  Fontevrault 
la  propriété  de  tout  ce  que  possédaient  les 
religieuses,  et  les  obligea,  par  son  exemple 
et  par  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné  par 
l'abbesse  ,  à  vivre  dans  une  observance 
exacte  de  leur  règle.  Elle  procura  la  même 
chose  dans  les  autres  maisons  ;  mais,  après 
la  mort  de  l'abbesse,  sa  tante,  elle  se  démit 
de  sa  coadjutorerie,  et  obtint  du  roi  la  per- 
mission pour  procéder  h  l'élection  d'une 
autre  abbesse. 

Il  y  eut  encore  de  grandes  contestations 
-  dans    l'ordre ,   sous    le   gouvernement   do 
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Icanne-Baptiste  de  T^ourbon  ,   au    sujet  de  cl  on   n'eut  aucun  égard  à  la  bulle  d'Ur- 

qurlques  maisons  que  les  religieux  préten-  bain  VIII. 

dirent  avoir  pour  y  demeurer  seuls  el  y  re-  Louise  de  Bourbon  Lavedan  élant  morte, 
cevoir  le>i  novices.  Dès  l'an  16*21  ils  sollicilè-  et  Jeanne-Haptisle  de  Bourbon  ayant  pris  le 
rem  l'abbesse  Louise  de  Bourbon  Lavedan  gouvernement  de  l'ordre,  les  religieux  re- 
de  faire  revoir  la  règle.  Celle  princesse  de-  nouvelèrent  leurs  prétentions  l'an  16'{0. 
manda  pour  ce  sujet  des  comnnssaires  au  Après  bien  des  poursuites,  le  roi  Louis  XIII 
pape  (îrégoire  X\  ,  qui  nomma  j)our  celte  voulut  prendre  connaissance  de  celle  afl'aire. 
révision  quel(|uos  prclals  par  sa  bulle  de  l'an  Sa  Majesté  nomma  des  commissaires.  On 
1621  ;  mais  on  inséra  dans  la  règle  qui  fut  écrivit  de  part  el  d'autre,  el  les  religieux  fi- 
dressce  de  nouveau  tant  de  cboses  qui  ton-  renl  imprimer  un  Faclum  injurieux  contre 
daient  à  la  ruine  et  à  la  destruction  de  l'or-  l'ardre,  sous  le  litre  de  Factiim  pour  les  rc' 
dre,  qu'elle  ne  fut  re(  ue  ni  par  les  religieu-  ligieux  de  Fontcvrault  touchant  les  diffé- 
ses  ,  ni  par  les  religieux.  Ce  qui  fit  que  la  rends  dudit  ordre,  qui  est  encore  conserve 
chose  resia  indécise  jusqu'après  la  mort  de  dans  quelques  bibliothèques  de  Paris;  et  en- 
ce  pontife,  que,  ceux-ci  persistant  toujours  fin,  sur  le  rapport  des  commissaires,  le  roi, 
dans  leur  mémcdemande,  l'abbesse  Louise  de  par  un  arrêt  du  8  octobre  164^1,  ordonna  que 
Bourbon  Lavedan,  et  Jeanne-Baptiste  do  la  règle  de  l'ordre  de  Fonlevrault  confirmée 
Bourbon,  sa  coadjutrice,  lassées  de  leur  im-  parle  pape  Sixte  IV, ensemble  l'arrêldu  grand 
portunité,  supplièrent  le  pape  Urbain  VIII,  conseil  de  1520  et  la  bulle  de  Clément  VU 
qui  avait  succédé  à  Grégoire  XV  en  1623,  de  confirmalive  de  cet  arrêt,  seraient  gardés  et 
vouloir  permettre  que  les  religieux  de  l'or-  observés  dans  tout  l'ordre  par  les  religieu- 
dre  s'établissent  dans  les  trois  monastères  ses  et  religieux  selon  leur  forme  et  teneur, 
de  l'EncIoître  en  Gironde  ,  de  la  Puye  et  sans  que,  sous  prétexte  des  bulles  des  an- 
d'Orsan,  et  que  les  religieuses  de  ces  trois  nées  1621  et  1636,  il  pût  être  apporté  aucun 
monastères  fussent  transférées  en  d'autres  changement  à  l'observance  de  cette  règle  et 
prieurés  de  l'ordre.  Le  molif  qu'elles  suppo-  aux  pratiques  et  usages  de  l'ordre,  ni  que 
sèrent  pour  obtenir  plus  facilement  leur  de-  les  couvents  de  l'EncIoître  en  Gironde,  Or- 
m;inde  lut  que  les  religieux,  étant  obligés  par  san  et  la  Puye,  ou  autres,  pussent  être  chan- 
leur  profession  de  servir  les  religieuses  pour  gés  en  d'autres  usages  que  ceux  de  leur 
la  direction  de  leurs  consciences,  dans  la  fondation.  Sa  Majesté  maintint  l'abbesse, 
naissance  de  l'ordre  les  monastères  étaient  les  prieures  et  les  religieuses  dansions  leurs 
doubles,  l'un  pour  les  filles,  l'autre  pour  1  s  privilèges,  et  l'abbesse  en  particulier  dans 
religieux,  mais  que  le  revenu  des  maisons  toute  sa  juridiction  et  autorité  sur  tout  l'or- 
étant  diminué,  elles  n'étaient  plus  en  étal  dre,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  sans 
d'entretenir  un  si  grand  nombre  de  religieux,  que  les  confesseurs  et  religieux  se  pussenl 
quelques-unes  même  n'en  pouvant  enlrele-  ingérer  dans  l'administration  du  temporel, 
nir  qu'un  ou  deux  au  plus;  qu'il  n'y  avait  qu'en  tant  qu'ils  y  seraient  employés  par  la 
qu'un  seul  couvent  de  religieux,  qui  était  à  dame  abbesse  dans  son  abbaye  et  dans  tout 
Fonlevrault,  où  ils  vécus>ent  en  commun,  l'ordre,  ou  par  les  prieures  dans  leurs  mo- 
et  que  ce  monastère  ne  pouvait  pas  non  plus  nastères  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  de  plus  que 
entretenir  le  nombre  de  religieux  qu'il  fau-  le  libelle  imprimé  sous  le  titre  de  Factum 
drait  pour  plus  de  cinquante  monastères  de  serait  lacéré  par  le  greffier  de  la  commis- 
filles  dont  l'ordre  était  composé  :  ce  qui  fai-  sion;  que  les  paroles  injurieuses  el  scanda- 
sait  qu'on  était  obligé  d'avoir  recours  à  des  leuses  contenues  dans  les  mémoires  qui 
religieux  de  différents  ordres  pour  suppléer  avaient  été  donnés  seraient  biffées  en  pré- 
au défaut  de  ceux  de  Fonlevrault;  qu'ainsi,  sence  des  procureurs  des  religieux,  qui  se- 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  pour  raient  tenus  d'en  demander  pardon  à  l'ab- 
soulager  leurs  monastères,  elles  suppliaient  besse,  et  en  sa  présence  à  toutes  les  prieures 
Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  permettre  qu'el-  et  religieuses  de  l'ordre,  en  présence  des 
les  abandonnassent  aux  religieux  trois  mai-  commissaires  ou  trois  d'entre  eux  ,  et  ce  à 
sons  de  celles  qui  étaient  occupées  par  des  la  grande  grille  du  couvent  des  Filles-Dieu 
filles,  pour  en  faire  des  séminaires  d'où  l'on  de  Paris,  oiî  l'abbesse  était  pour  lors  :  ce  qui 
tirerait  des  personnes  capables  pour  être  en-  fut  exécuté.  Ainsi  la  paix  el  la  tranquillité 
voyées  dans  les  couvents  de  l'ordre;  et,  afin  furent  rétablies  dans  l'ordre,  et  l'abbesse  fit 
de  rendre  la  demande  plus  aisée  à  obtenir,  imprimer  les  statuts  qui  avaient  été  dressés 
on  supposa  que  l'abbesse  ne  perdrait  rien  par  les  commissaires  députés  par  le  pape 
de  sa  juridiction,  et  que  ce  serait  toujours  à  Sixte  IV  pour  la  réforme  de  cet  ordre,  les- 
elle  d'admettre  au  noviciat  les  postulants  et  quels  statuts  y  sont  encore  en  pratique.  Ceux 
de  recevoir  les  novices  à  la  profession  ,  du  qui  concernent  les  religieuses  contiennent 
consentement  néanmoins  du  chapitre  du  soixante-quatorze  chapitres,  et  ceux  des  re- 
couvenl  où  ils  seraient  admis.  Le  pape  ac-  ligieux  seize. 

corda  l'an  1636  ce  qu'on  lui  avait  demandé.  Ceux  des  religieuses  concernant  l'office 
Mais,  comme  ce  dessein  n'avait  qu'une  fausse  divin  renvoient,  pour  le  nombre  des  psaumes 
apparence  d'utilité  pour  l'ordre,  et  que  dans  qu'elles  doivent  dire  à  matines  et  aux  heures 
le  fond  il  lui  était  préjudiciable  ,  soit  que  canoniales,  selon  l'occurrence  des  fêles,  et, 
l'abbesse  ne  crût  pas  que  le  pape  accordât  pour  la  manière  de  le  célébrer,  au  bref  de 
cette  demande,  soit  qu'elle  se  repentît  après  l'ordre;  mais  ils  ordonnent  que  pendant  Fa- 
de l'avoir  faite,  ce  projet  ne  fui  pas  exécuté,  vent  el  le  carême  elles  diront  devant  matines 
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quinze  psaumes,  et  après  matines  les  sept  Tous  les  lundis,  mercredis  et  renoredis, 

{)sanmes  péflilenliaux  avec  les  litanies  des  elles  s'assembleront  au  chapitre,  tant  pour 

saints,  et  de  plus  en  carême,  après  chaque  y  dire  leurs  coulpes  que  pour  les  nécessités 

heure  canoniale,  un  psaume,  étant  prosler-  du  monastère.  Le  chapiire  du  vendredi  est 

nées  contre   (erre.    Dans  les  autres  temps,  principalement  établi    pour  les  couljies  en 

excepté  le  temps  pascal,   tous  les  vendredis  particulier,  les  religieuses  disant  leurs  coul- 

el  les  jours  de  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  pes  en  général  les  lundis  et  mercredis.  Le 

elles  diront  quinze  psaumes,  à  moins  qu'il  premier  lundi  de  carême  en  tient  uu  chapl- 

n'arrive  ces  jours-là  une  lêle  de  neuf  leçons  tre  pareil  à  ceux  des  vendreiiis,  et  chaque 

ou  quelque   octave.  Tous   les  jours  l'office  officièrc,  en  disant  sa  coulpe,  renonce  à  son 

des  morts  el  celui  de  la  Vierge,  excepté  les  office  entre  les  mains  de  la  prieure,  qui  peut 

fêtes  doubles  majeures,  el  quelques  autres  l'en  décharger  et  le  donner  à  une  aulre. 

jours  qui  leur  sont  marqués,  et  une  fois  la  Quant  à  la  manière  de   faire   les  visiles 

semaine  vêpres  el  laudes  de  l'office  de  Tous  dans  cet  ordre,  l'arrêt  du  grand  conseil  de 

les  Saints.  l'an  1520,  dont  nous  avons  parlé,  el  le  bref 

Elles  se  lèveront  à  minuit  pour  dire  mati-  de  Clément  Vil  de  l'an  1523,  ordonnèrent 
nés,  feront  l'oraison  mentale,  garderont  le  que  le  monastère  de  Fontevrault,  les  ab- 
silence  aux  heures  et  dans  les  lieux  mar-  besses  (qui  seraient  perpétuelles  el  non  pas 
qués.  Tous  les  vendredis,  en  tout  temps,  après  triennales),  les  religieuses  elles  religieux 
matines,  s'il  n'est  pas  fêle  double,  et  toutes  qui  demeurent  seulement  dans  renclos  de  ce 
les  vigiles  des  grands  doubles,  si  ce  n'est  un  monastère,  seront  visités  d'autorité  aposto- 
dimanche  ou  une  fêle  double,  comme  aus'^i  lique  une  fois  l'an  par  un  religieux  d'un  au- 
les  lundis  et  mercredis  pendant  l'avenl  el  le  tre  ordre,  qui  sera  élu  pour  trois  ans  seule- 
carême,  el  tous  les  jours  depuis  le  dimanche  menl,  laquelle  élection  se  fera  le  mardi  de  la 
des  Rameaux  jusqu'à  Pâques,  elles  rece-  Pen'ecôle,  par  chaque  monastère,  qui  après 
vront  la  discipline  de  la  main  de  la  prieure,  l'élection  dtfpuiera  un  religieux  pour  la  por- 
qui  !a  recevra  aussi  des  mains  d'une  autre  ter  à  Fontevrault,  où  l'abbesse,  le  samedi  de 
sœur.  l'octave  du  Saint-Sacrement,  sera  obligée  de 

Tous  les  lundis  el  mercredis,  elles  s'abs-  la  publier  à  la  grande  grille  du  couvent,  en 
tiendront  de  manger  de  la  viande  ,  si  ce  i  résence  de  tous  les  députés  de  ces  mêmes 
n'est  dans  les  maladies,  ou  par  raison  d'une  monastères,  en  choisissant  pour  visiltur  ce- 
grande  vieillesse  ou  jeunesse.  Eles  s'en  abs-  lui  (|ui  aura  plus  de  voix;  qu'en  ca-^  d'éga- 
liendront  aussi  depuis  la  Septuagésime  jus-  lilé  de  voix,  il  lui  sera  permis  de  nommer 
qu'à  la  Quinqnagésime,  et  depuis  l'Ascen-  celui  des  deux  qu'elle  voudra;  que  pour  la 
sion  jusqu'à  la  Pentecôte,  aussi  bien  que  visite  d/s  autres  couvenls  de  Tordre,  elle 
pendanll'avent.  Mais  depuis  la  Quinquagé- 
sime  jusqu'à  Pâques,  elles  s'abstiendront  do 
toutes  choses  provenant  de  la  chair.  Tant 
aux  jours  de  jeûnes  qu'à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  on  leur  donnera  deux  sortes  de  viarides 
cuites,  et  quelquis  fruits  el  légumes  pour 
troisième  portion.  Une  livre  de  pain  leur 
siilOra  I  our  chaque  jour,  dont  eiles  en  ré- 


ser.)  obligée  de  commettre  un  ou  di  ux  visi- 
teurs du  même  ordre,  qui  seront  aussi  trien- 
naux, et  qu'elle  constituera  tes  grands  vi- 
caires aux  choses  spirituelles.  Telles  sont 
les  principales  observances  de  ces  ndigieu- 
ses,  qui,  après  l'année  de  probalion,  pronon- 
cent leurs  vœux  seion  celle  formule  :  Je  N. 
promets  smbililé  sous  clôture,  conversion  de 


serveront  le  tiers  pour  leur  souper,  s'il  n'est  mes  mtxuvÂ,  chasleté,  pauvreté  et  obéissance^ 

pas  jeûne,  et  une  ciiopine  de  viii,  étant  à  la  selon  les  statuts  de  In  réformation  de  l'ordre 

liberté  de  la  prieure  d'augmenter  ou  dimi-  de   Fontevrault,   ordonms  en  ce  lieu  par  le 

nuer,  selon  qu'elle  le  jugera  à  propos.  Outre  décret  du  pape  Sixte  I  V,  suivant  la  rèijle  de 

les  jeûnes   prescrits  par  l'Eglise,  elles  jeu-  Saint-Benoît,  en  i honneur  du  Sauveur,  de  sa 

lieront  encore  tous  les  vendredis  depuis  Pà-  Mère  et  de  saint  Jean  l'évangélisle,  en  votre 

ques  jusqu'à  la  Nalivilé  de  la  sainte  Vierge,  présence.  Mire  prieure  de  ce  monastère.  Les 

et  depuis  celle  fêle  jusqu'au  premier  nove.'u-  religieuses  du  chœur  prononcent  leur»  vœux 

bre  lous  les  mercredis  el  vendredis;  depuis  en  latin  et  les  sœurs  converses  en  français, 

le  premier  novembre  jusqu'à   Pâques,    les  Quant  aux  religieux  de  cet  ordre,   ils  ne 

lundis  et  mercredis,  et  lous  les  jours  pen-  peuvent  recevoir  personne  et  lui  donner  Iha- 

dant  l'avent.  bit,   ce  droit  apparienant  à  l'abbesse  seule 

Quant  à  leur  habillement,  on  leur  permet  el,  à  son  refus,  à  la  prieure  el  aux  sœurs; 


deux  robes  blanches  avec  une  coule  noire, 
un  surplis  sur  leur  habit  blanc  avec  une 
ceinture  de  laine  noire  ou  de  fil  ■!).  Selon  le 
temps  el  les  lieux  elles  peuvent  quitter  la 
coule.  On  leur  permet  aussi  des  chemises  de 
chanvre  ou  de  lin,  dont  elles  ne  doivent  se 
servir  qu'avec  la  permission  de  la  prieure, 
mais  ordinairement  elles  seront  de  blanchet 
ou  d'étamine.  Elles  coucheront  vêtues  avec 
leurs  robes  blanches  et  leurs  surplis  dans 
des  draps  de  serge. 


mais  à  la  profession  les  rel  gieux  y  donnent 
leur  consentement.  Le  confesseur  leur  donne 
l'habit  dans  la  grande  église,  en  présence  des 
religieuses,  el  après  l'année  de  probalion  ils 
prononcentleurs  vœux  en  ci  s  termes  :  Je  iV., 
de  telle  condition,  etc.,  du  diocèse  de,  etc., 
proposant  servir  aux  servantes  de  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  la  mort,  avec  la  révérence  de 
soumission  due,  promets  stabilité,  conversion 
de  mes  mœurs,  chasteté  pure,  pauvreté  nue  et 
obéissance  stlon  les  statuts  de  la  réformalion 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"'  66  et  67. 
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de  l'ordre  de  Fontcvrault  ordonnés  au  pré- 
sent monastère  par  le  décret  du  pape  Sixte  l  V, 
i  en  l'honneur  de   Notrc-Sauveur,  de  sa  très- 
'digne  Mère  et  de  saint  Jean  l'évangéllstc,  en 
votre  présence,  Mère  prieure  de  ce  momstère. 
Le  vœu  des   frères  convers  esl  semblable, 
sinon  que  ceux-ci  le  j)rononcenl  en  français 
et  les  clercs  en  lalin.  Leur  pauvreté  consiste 
en   ce  qu'iU   ne  peuvent  accepter,  en    leur 
propre  nom  ni  en   commun,  aucun  legs,  ou 
donation,  ou  autre  chose  quelconque;  tout 
ce  qui  leur  pourrait  être  donné  ou   qu'ils 
pourraient  tïae:ner  par  leur  industrie  et  tra- 
vail appartenant  aux   religieuses,  qui  leur 
doivent   fournir  tous    leurs    besoins.  Ils  ne 
peuvent  pas  même  distribuer  aux  pauvres 
ce  qui  reste  de  leur  table,  ils  le  doivent  ren- 
dre aux  religieuses,  qui  en  font  elles-mêmes 
la  distribution.    Us  doivent  réciter   l'office 
canonial  à  voix  basse  dans  leur  chapeile.  ils 
sont  exemptés  des  quinze  psaumes,  des  vê- 
pres et  laudes  de  Tous  les  Saints,  des  psau- 
mes qu'on  dit  étant  prosternés,  aus^i   bien 
que  des  suiTrages   et  cummémoraisons ,    à 
raison  de  leurs  occupations  pour  le  service 
des  religieuses.  Us  doivent  néanmoins  dire 
en   cnréme  tous  les  jours  les  sept  psaumes 
avec  les  petites  litanies,  excepté  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  douze  leçons,  et  tous  les 
jours  aussi   l'oftice  de  la  Vierge  el  celui  des 
Morts,    excepté  les  jours   spéci3és  dans    le 
bref  de   l'ordie.  Le  silence  leur  est  recom- 
maiidé  au  cloître,  au  dortoir  el  au  réfec- 
toire, ei  depuis  le  commencement  de  com- 
pliej  jusqu'à  la  fin  déprime,  dans  toute  la 
maison,  ils  reçoivent  la  discipline  des  mains 
du  confesseur  aux  jours  qu'on  la  donne  aux 
sœurs,  ils  sont  obligés  aux  mêmes  jeîines  et 
aux  niêmes  abslineùces  que  les  religieuses  ; 
mars  lorsqu'ils  sont  envoyés  par  la  piieure 
hors  du  monastère,  ils  peuvent  manger  de  la 
viande  aux  jours  défendus   par  la  règle  et 
même  souper,  s'il  n'est  pas  jeûne  d'iîglise. 
Leur  habillement  (1)  consiste  en  une  tunique 
ou  robe  noire,  une  chape;  et  par-dessus  ua 
chaperon  ou  grand  capuce  auquel  sont  atta- 
chées deux  pièces  de  drap,  l'une  par-devant, 
l'autre   par- derrière  :  ces    pièces  do    drap, 
qu'ils  nomment  des  roberis,  sont  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  d'un  palme  ,  avec  des 
ceintures   de   laine  pour  serrer  leur  robe. 
Quand  ils  servent  la  messe,  en  tout  temps 
ils  portent  des  surplis;  depuis  Pâques  jus- 
qu'au premier  novembre,  aux  jours  des  di- 
manches et  des  fêtes,  ils  ont  aussi  des  sur- 
plis  pendant   la  grand'messe,  et  depuis   le 
premier  novembre  jusqu'à  Pâques  leurs  cha- 
pes. Les  frères  convers  sont  habillés  de  gris 
avec  un  chaperon   et  des  roberts ,    comme 
vous  le  voyez  à  la  première  figure,   à  l'ex- 
ception que  la  têtière  ne  paraît  pas  comme 
au  chaperon  des  prêtres,  parce  qu'elle  est 
cousue  à  leurs  habits,  sur  lesquels  il  y  a  à 
la  poitrine  ces  lettres,  M.  el  L  L'on  a  con- 
servé dans  cet  ordre  l'ancien  usage  de  dire 
ténèbres  à  minuit. 

Le  P.  lionanni,  dans  son  Catalogue  des 

(I)  Voy.,  il  la  fin  du  vol.,  n*"  68  et  69. 


ordres  religieux,  où  il  a  été  si  exact  à  re- 
présenter les  habillements  religieux  tels  que 
Sehoonebeclt  les  avait  donnés  en  1088,  a 
néanmoins  abandonné  cet  auteur  à  l'égard 
des  religieux  de  Fontcvrault,  pour  suivre  le 
P.  lieurier,  Céleslin,  qui  leur  donne  un  sca- 
pulaire  par-dessus  le  capuchon;  mais  en  cet 
endroit  le  i*.  Bonanni  aurait  mieux  fait  de 
suivre  ^khoonebccI<,  qui  a  représenté  l'ha- 
billeme-  l  de  ces  religieux  tel  qu'il  doit  être, 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  à  l'égard  de  celui  des  re- 
ligieuses, que  le  P.  Bonanni  a  néanmoins 
fait  copier  sur  les  figures  qu'en  avait  don- 
nées Schoonebeck.  Nous  ferons  remarquer 
à  ce  sujet  que  le  l*.  Bonanni,  parlant  do 
la  fondation  de  cet  ordre  ,  l'attribue  vers 
l'an  lilO  à  un  nomuié  EvrauU,  (jui,  à  co 
qu'il  dit,  était  un  fameux  chef  de  voleurs  qui 
fut  converti  par  Robert  Blésius,  natif  de  Pa- 
ris, et  moine  bénédictin,  que  quelques-uns 
nomment  Arbrissclle  et  d'aulres  Arbrucelle. 
C'est  ainsi  que  le  P.  Bonanni  parlait  en  1706, 
lorsqu'il  donna  la  première  partie  de  son 
Catalogue,  qui  traite  seulement  des  reîi-^ 
gieux.  Mais  il  a  parlé  d'une  autre  manière 
dans  la  seconde  partie,  qui  parut  en  1707, 
et  qui  eonlienl  les  religieuses;  car  il  dit 
que  l'ordre  de  Fontcvrault  fut  fondé  vers 
l'an  1088  par  un  nommé  Robert,  chef  de  vo- 
leurs, qui  fut  converti  par  un  célèbre  reli- 
gieux bénédictin  nommé  Arbrissclle.  Je  ne 
sais  qui  peut  avoir  fait  tomber  le  P.  Bonanni 
dans  cette  erreur,  puisque  Baronius,  du 
Saussay  et  C.onon,  qu'il  cite,  ont  parlé  au- 
trement du  fondateur  de  cet  ordre,  qu'ils  re- 
connaissent pour  Robert  d'Arbrissel. 

Michaël  Cosnier,  Fon'is-Ebraldi  Exord. 
et  Vit.  U.  Roberti;  la  Chronique  du  Fonte- 
vranli,  par  Baudri,  évéquede  Doi,  el  André, 
moine  de  cet  ordre  ;  Pavillon,  Vie  du  B.  Ro- 
bert d'Arbrissel;  BoUandus,  23  Februarii^ 
Act.  SS;  Honoré  Niquet,  Jésuite,  Jlist.  de 
l'ordre  de  Fonievrault;  Factum  pour  les  re- 
ligieux  de  Fontevrault  touchant  les  différends 
de  cet  ordre;  Joann.  a  Manu-Firma,  Cly- 
peus  nascentis  ordinis  Fontis-Ebraldi;  DiS' 
sertation  sur  la  lettre  de  Geoffroi  de  Ven- 
dôme, par  un  anonyme  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault ;  Raillet,  Vies  des  Saints,  '^3  février  ; 
et  les  Constitutions  de  cet  ordre  imprimées 
à  Paris  en  1643. 

FOUS,    AU    DUCHÉ   DE  ClÈVES  (CHEVALIERS  DE 

l'ordre  des). 

Comme  on  a  donné  à  plusieurs  ordres  de 
chevalerie  le  nom  de  société  ,  l'on  peut  re- 
garder comme  un  ordre  de  chevalerie  la  so- 
ciété qui  fut  instiluée  à  Clèvis  sous  le  nom 
de  société  des  Fous  :  ce  qui  n'est  pas  une 
chose  fort  extraordinaire,  puisqu'il  y  a  plu- 
sieurs académies  de  gens  de  lettres  en  Italie 
qui  ont  pris  des  noms  aussi  bizarres,  y  en 
ayant  une  à  Pérousc  sous  le  nom  d'Insensés, 
une  à  IMse  sous  le  nom  d'Extravagants,  et 
une  à  Pésarosons  celui  d'Hétéroclites.  L'or- 
dre ou  la  société  des  Fous  à  Clèves  fut  insti- 
tué l'an  1380,  le  jour  de  Sainl-Ruraberl,  par 
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Adolphe,   comte   de  Clèves ,   conjoinlement 
avec  trente-cinq  seigneurs,  qui  devaient  por- 
ter sur  leurs  manteaux  un  fou  d'argent  en 
broderie,  vêtu  d'un  petit  justuicorps  et  d'un 
capuchon  tissu  de  pièces  jaunes  et  rouges, 
avec  des  sonnettes  d'or,  des  chausses  jaunes 
et  des  souliers  noirs,  tenant  en  sa  main  une 
petite  coupe  pleine  de  fruits  (1).  Ils  s'assem- 
blaient le  premier  dimanche  après  la  fête  de 
saint  Michel  et  devaient  se  trouver  tous  à 
l'assemblée,  à  rnoins  qu'ils  ne  fussent  ma- 
lades ou  à  plus  de  six  journées  de  Clèves, 
comme  il  est  plus  amplement   porté  par  les 
lettres  de  cet  établissement ,   dont  l'original 
se  trouve  dans  les  archives  de  Clèves,   au 
rapport  de  Schoonebeck,  et  qui  commence 
ainsi  :    Nous  tous   qui   avons   apposé  notre 
sceau  à  ces  présentes,  savoir  faisons   à  tous 
ceux  qu'il  appartiendra  et  reconnaissons  qu'a- 
près une  miîre  délibération ,  et  pour  l'affec- 
tion particulière  que  chacun  de  nous  a  pour 
les  autres  et  qu'il  continuera  d'avoir  à  l'ave- 
nir, nous  avons  établi  entre  nous  une  société, 
laquelle  nous  sommes  convenus  de  nommer  la 
Société  des  Fous,  dans  la  forme  et  manière  qui 
suit,  savoir  :  que  chacun  de  notre  société  por- 
tera un  fou  brodé  sur  son  habit,  selon  qu'il 
lui  plaira  ;  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  porte 
pas  tous  les  jours  le  fou  ,  les  antres  confrères 
qui  s'en  apercevront  hii  feront  payer  l'amende 
de  trois  grandes  livres  tournois,  lesquelles  se- 
ront données  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
£)ieu.  Les  confrères  feront  une  assemblée  gé- 
nérale et  tiendront  leur  cour  une  fois  l'an,  et 
seront  obligés  de  s'y  trouver  tous  ;  ce  qui  se 
fera  à  Clèves  tous  les  ans,  le  dimanche  après  la 
fête  de  saint  Michel.  Ils  ne  pourront  sortir  de 
la  ville  ni  se  séparer  et  quitter  le  lieu  où  ils 
seront  assemblés,   que   chacun  n'ait  satisfait 
pour  les  frais  et  payé  sa  part  de  la  dépense. 
Il  n'y  aura  aucun  de  nous  qui  puisse  se  dis- 
penser de  s'y  trouver,  à  moins  qu'il  n'y  envoie 
un  bon  certificat  des  affaires  importantes  qui 
l'empêchent,  ou  d'une  maladie,  sans  en  excep- 
ter ceux  qui  se  trouveront  être  en  voyage  dans 
le  temps  qu'on  les  ira  avertir  et  citer  au  lieu 
de  leur  domicile  ordinaire  ;   que  s'il  arrive 
que  quelques-uns  des  confrères  aient  différend 
ensemble,  la  société  fera  tous  ses  efforts  pour 
les  réconcilier  depuis  le  matin  du  vendredi  au 
lever  du  soleil,  avant  que  la  cour  tienne,  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  du  vendredi  auquel 
la  cour  aura  tenu.   Outre  cela ,   tous  les  ans, 
les  confrères  étant  à  la  cour  feront  élection  de 
l'un  d'entre  eux  pour  roi  et  de  ceux  qui  lui 
serviront  de  conseil ,  lequel  roi  et  son  conseil 
disposeront,  ordonneront  de  toutes  les  affaires 
de  la  société,  et  particulièrement  de  ce  qui  re- 
gardera rassemblée  de  l'année  suivante,  et  les 
ajfairesqui  y  seront  inises  sur  le  tapis  ou  qui 
concerneront  les  frais  et  la  dépense,  de  quoi 
ils  rendront  compte  exact   et  fidèle,  lesquels 
frais  seront  payés  par    égales  portions  par 
chaque  chevalier  pour  lui  et  pour  son  valet;u^i 
comte  payera  un  tiers  plus  qu'un  baron.  Le 
mardi,  les  confrères,  étant  à  l'hôtel  de  leur  as- 
semblée à  Clèves,  iront  dès  le  matin  à  l'église 

(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  70. 


de  Notre-Dame,  afin  d'y  faire  leurs  prières 
pour  ceux  de  la  société  qui  seront  décédés  ,  et 
chacun  ira  à  l'offrande,  etc.  Donné  et  fait  Van 
1380  de  notre  salut,  le  jour  de  saint  Rumbert. 
Ces  lettres  sont  scellées  de  trente-six  sceaux, 
tous  en  cire  verte,  excepté  celui  du  comte  de 
Clèves  ,  qui  est  en  cire  rouge.  Les  armes  do 
ces  seigneurs  sont  aussi  au  haut  de  la  pre- 
mière page,  et  Shooncbeck  les  a  fait  graver 
dans  son  Histoire  des  Ordres  militaires.  Il 
ajoute  que  l'on  ne  peut  lire  le  reste  de  ce  qui 
est  contenu  dans  ces  lettres  ;  mais  il  y  a  de 
l'apparence  que  ce  n'est  qu'une  traduction 
qu'il  nous  a  donnée  de  l'original,  puisque  le 
stjle  ne  se  ressent  point  de  l'antiquité. 

Schoonebeck,  Histoire  des  Ordres  mili- 
taires, tom.  H,  pag.  223. 

FRANCE  (Chanoines  réguliers  de  la  cok- 

GHÉGATION    DE).     VoyeZ    GÉNOVEFAINS. 

FRANCE  (CONGRÉGATIOX  DU  TIERS  ORDRE 
DE   SaINT-Fra?<ÇOIS  dit  de).    Voy.   PÉNITENCE. 

FRANCE  ET  de  MARMOUTIER  (anciennes 

CONGRÉGATIONS    BÉNÉDICTINES    DE). 

Comme  il  s'est  trouvé  des  critiques  qui  ont 
combattu  la  vérité  du  martyre  de  saint  Pla- 
cide en  Sicile,  il  s'en  est  trouvé  aussi,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle ,  qui  ont  combattu  la 
vérité  de  la  mission  de  saint  Maur  en  France. 
M.  fiaillet  ,  dans  son  recueil  de  vies  des 
saints,  dit,  au  sujet  de  cette  mission  de  saint 
Maur  ,  qu'il  ne  veut  point  entrer  en  dispute 
sur  cette  matière  ,  et  fait  assez  connaître 
dans  la  suite  du  discours  que  son  sentiment 
n'est  pas  que  ce  saint  soit  venu  en  France. 
C'e-t  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  savante  disser- 
tation que  D.  Thierry  Ruinart,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-.Maur,  a  donnée  au 
public  l'an  1702,  où  il  prouve  par  des  argu- 
ments très-forts  (dont  M.  Raillet  n'a  pas  néan- 
moins été  convaincu),  que  saint  Maur,  fon- 
dateur de  l'abbaye  de  Glanfeail  en  Anjou, 
est  le  disciple  de  saint  Benoît,  et  qu'il  fut  en- 
voyé en  France  par  ce  saint  patriarche  des 
moines  d'Occident. 

C'est  donc  ce  disciple  de  saint  Benoit  que 
nous  reconnaissons  pour  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Glanfeuil.  II  était  parti  du  Mont- 
Cassin  avec  trois  religieux  que  saint  Benoît 
lui  avait  donnés,  et  il  avait  été  accompagné 
par  Flodegard,  archidiacre  de  saint  Inno- 
cent, évêque  du  Mans,  et  par  Harderad,  son 
intendant,  qui  avaient  été  les  demander  à  ce 
saint  patriarche  de  la  part  de  ce  prélat,  qui 
voulait  les  établir  dans  son  diocèse.  Mais 
étant  arrivés  à  Orléans  et  y  ayant  appris  la 
mort  de  saint  Innocent,  et  que  celui  qui  avait 
usurpé  son  siège  n'était  pas  disposé  à  les  re- 
cevoir, ils  allèrent  en  Anjou  ,  sur  les  assu- 
rances que  leur  donna  Harderad  qu'i's  pour- 
raient s'y  établir  par  le  crédit  d'un  seigneur 
nommé  Flore,  qui  était  en  faveur  auprès  de 
Théodebert,  roi  d'Auslrasie,  à  qui  cotte  pro- 
vince obéissait  en  partie.  En  effet  Flore  eut 
tant  de  vénération  pour  saint  Maur,  que  non 
content  d'avoir  fondé  pour  lui  un  monastcio 
à  Glanfeuil  sur  la  rivière  de  Loire  ,  dous  le 
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diocoso  d'Anp;ers  ,  il  lui  offrit  encore  son  fils  ciila  cfnellcmont  les  religieux,  qui  y  ('tiiont 

l^ertulfe  ,  âgé  de  huit  ans,   pour  être  élevé  au  nombre  de  cent  quarante,  couime  il  avait 

sous  sa  discipline  ;  et  n'étant  pas  encore  sa-  été  fixé  par  saint  Maur.   La  |)luparl  ne  pou- 

lisfail  d'avoir  fait  bâtir  ce  monastère  et  d'y  vant  su{)por(er    les  mauvais  traitements  de 

avoir  donné  son  lils,  il  s'y  donna  lui-uiéine,  ce  tyran,  qui  leur  refusait  jusqu'aux  choses 

après  avoir  detnandé  la  permission  au  roi  de  nécessaires  pour  la   vie,  abandonnèrent  le 

so  retirer  de  la  cour  :    ce  qu'il  obtint  de  ce  monastère.  Il  y   en  eut  seulement  quatorze 

prince,  qui,  s'y  étant  trouvé  le  jour  qu'il  de-  qui  y  restèrent  pour  chanter  l'office  divin; 

vait  prendre  l'habil  pour  honorer  la  céré-  niais  à  la  fin,  étant  abattus  de  faim  et  de  mi- 

monie  de  sa  présence,  lui  coupa  lui-même  sère,   et  ne  pouvant  observer  la  règle,  ils 

les  cheveux,  donna  au  monastère  une  terre  prirent  l'habit  de  chanoines, 

considérable  ,  et  confirma  les  donations  que  Gaidulphe  se  servit  de  cette  occasion  pour 

Flore  y  avait  faites.  les  chasser  du  monastère,  et  mit  en  leur 

Huit  ans  après  l'arrivée  de  saint  Maur  en  place  cinq  chapelains.  Il  ruina  entièrement 

France,  l'abbaye  de  Glanfcuil  fut  dédiée  par  les  lieux  réguliers,  commençant  par  l'église, 

Eutrope,  évéque  diocésain  ,  accompagné  de  qu'il  renversa  de  fond  en  comble,   afin  que 

plusieurs  autres  évêques  de  la  province.  On  les  religieux  n'y  pussent  pas  revenir.  Il  brûla 

y  avait  bâti  quatre  églises,  dont  la  première  ou  jota  dans  la  rivière  de  Loire  les  titres  et 

fut  consacrée  en  l'honneur  de  saint  Pierre  ;  les  actes  de  donations  qui  avaient  été  faites 

la  seconde,  en  l'honneur  de  saint  Martin;  la  à  cette  abbaye,  à  la  réserve  de  quelques-uns 

troisième,  qui  était  la  plus  petite,  porta  le  qu'il  mil  en  dépôt  dans  Saint-Aubin  d'An- 

nom  de  saint  Séverin  ,  apôtre  des  Bavarois  ,  gers,  où  il  furent  aussi   perdus  pendant  les 

et  la  quatrième,  qui  était  en  forme  de  tour  ravages  des  Normands.  Mais  il  ne  jouit  pas 

carrée,  à  l'entrée  du  monastère,  eut  pour  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes,  car  ayant 

litre  Saint-Michel-Archange.   Les  religieux,  appelé  ses  amis  pour  se  réjouir  avec  lui  de 

qui  y  étaient  pour  lors  au  nombre  de  qua-  l'extinction  de  l'ordre  monastique  dans  Glan- 

rante,   se  multiplièrent   beaucoup  dans  la  feuil,  il  mourut  au  milieu  du   festin.  Après 

suite,  de  sorte  que  ,  vingt-six  ans  après  la  sa  mort,  tous  les  biens  de  cette  abbaye  furent 

construction  de  ce  monastère  ,  il  y  en  avait  en  proie  à  tous  les  seigneurs  de  la  province  : 

cent  quarante;  lequel  nombre  fut  fixé  par  le  comte  d'Anjou  et  plusieurs  autres  person- 

sainl  Maur,  parce  que  le  revenu  de  l'abbaye  nés  s'emparèrent  des  terres  et  des  revenus 

n'eu  pouvait  pas  nourrir  davantage.  Saint  de  l'abbaye,  qui  demeura  déserte  et  inhabi- 

Maur,  ayant  gouverné  ce  monastère  pendant  tée  jusque  sous  le  règne  de  l'empereur  Louis 

plusieurs  années, et  sentant  ses  forces  dimi-  le  Débonnaire,  quoique  dès  l'an  781  elle  eût 

nuer,  résolut  de  ne  plus  sortir  du  monastère  été  restituée  au  Mont-Cassin,   comme  étant 

fil  de  se  reposer,  pour  le  gouvernement  de  sa  de  sa  dépendance,  par  le  pape  Adrien  I"  et 

communauté,  sur  le  prieur  et  sur  les  autres  par  l'empereur  Charlemagne. 

officiers  de  sa  maison.  Il  se  démit  ensuite  de  L'empereur  avait  donné  cette  abbaye  au 

la  charge  d'abbé,  et  ayant  fait   élire  en  sa  comte  Korignon,  qui,  touchéde  l'état  pitoya- 

place  Bertulfe,  fils  de  Flore,  fondateur  de  ce  ble  où  elle  était  réduite,  en  fit  relever  les 

monastère  ,  il  se  renferma  dans  une  cellule  bâtiments,  fit  venir  des  religieux  de  Marmou- 

proche  l'église  de  Saint-Martin  ,  avec  deux  tier  pour  rétablir  les  observances  régulières 

religieux  qui  voulurent  bien  demeurer  avec  dans  ce  monastère,   qu'il  soumit  quelques 

lui  et  le  soulager  dans  sa  vieillesse.  Ce  fut  années  après   à  celui   de  Saint-Pierre-des- 

dans  ce  lieu  quil  eut  une  révélation  que  Dieu  Fossés,    appelé  depuis  Saint-Maur,    et  en 

devait  bientôt  retirer  du  monde  la  plupart  obtint  la  confirmation  de  l'empereur.   Mais 

de  ses  disciples.  En  effet ,   il  en  mourut  ,  en  Pépin  I",   roi   d'Aquitaine,  ayant  donné  ce 

cinq  mois,  cent  seize;  en  sorte  que  la  com-  monastère  de  Glanfeuil  à   Ebroïn,  qui   fut 

munauté  fut  réduite  à  vingt-quaire  person-  ensuite  évéque  de  Poitiers,   du  vivant  même 

nés.  Ce  saint  abbé  ne   survécut   pas   long-  du  comte  Rorignon  ,  qui  était  proche  parent 

temps  à  cette  perte,  étant  mort  le  15  jan-  de  ce  prélat,  y  laissa  les  moines   de  Saint- 

vier  o8i.  Pierre-des-Fossés   tant  que  le  comte  vécut; 

Ce  que  Bucelin  et  quelques  autres  auteurs  mais,  après  sa  mort,  leur  ayant  demandé 
ont  avancé,  que  saint  Maur  avait  bâti  jus-  par  quel  titre  Glanfeuil  leur  avait  été  soumis, 
qu'à  cent  soixante  monastères  en  France,  et  et  n'ayant  pu  représenter  les  lettres  de  l'em- 
réformé  encore  un  plus  grand  nombre,  est  pereur  Louis  le  Débonnaire,  qui  avaient  été 
sans  aucnn  fondement  :  il  n'y  a  pas  non  plus  enlevées  ou  brûlées  malicieusement,  Ebroïn 
d'apparence  que  le  monastère  de  Glanfeuil  les  fil  sortir  de  ce  monastère.  Ils  y  rentrè- 
ail  été  le  chef  d'une  congrégation  à  laquelle  renl  néanmoins  quelque  temps  après,  et  il 
plusieurs  écrivains  ont  donné  le  nom  de  leur  était  encore  soumis,  lorsque  l'an  868 
Congrégation  de  France.  Il  est  bien  plus  l'on  porta  chez  eux  le  corps  de  saint  Maur, 
croyable  que  pendant  que  saint  Maur  vivait,  que  l'on  avait  retiré  de  Glanfeuil  pour  le 
ce  monastère  dépendait  de  celui  du  Monl-  sauver  de  la  rage  des  Normands,  ce  qui  lui 
Cassin,  puisqu'il  lui  a  été  encore  soumis  a  fait  donner  dans  la  suite  le  nom  de  ce  saint, 
dans  la  suite,  jusqu'en  l'an  755,.  que  le  roi  Mais,  sous  le  pontificat  d'UrbainlI, les  moines 
Pépin  ayant  donné  ce  monastère  de  Glan-  du  Mont-Cassin  ayant  encore  réclamé  Glan- 
feuil avec  tous  les  biens  qui  en  dépendaient,  feuil,  il  leur  fut  restitué,  et  ils  l'ont  possédé 
a  Gaidulphe,  originaire  de  Kavenne,  homme  pendant  près  de  deux  siècles.  A  la  vérité,  si 
trés-cruel,  il  le  ruina  entièrement,  et  perse-  Glanfeuil  n'a  pas  été  chef  d'une  congréga- 
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lion,  étant  le  premier  monastère  de  l'ordre      grande  dévolion  que  Ton  portait  en  France 
de  Saint-Benoît  en  France,  il  doit  être  re-     à  saint  Martin,  son  fondateur,  qu'à  cause  de' 


gardé  comme  une  source  féconde  qui  en  a 
produit  une  infinité  d'aulres,  par  rapport  à 
îa  règle  de  Sainl-Bonoît,  qu'il  leur  a  com- 
muniquée, dont  saint  Maur  aviiit  reçu  l'au- 
tographe, écrit  de  la  main  de  c«  saint  fonda- 


saint  Benoît ,  pour  lequel  on  n'avait  pas 
moins  de  vénération ,  et  dont  ia  règle  était 
pratiquée  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
ee  monastère.  Les  roia  (ie  France  le  jjrirenl 
même  sous  leur  protection.    Mais   [)eu   de 


teur,  en  partant  du  Mont-Cassin,  avec  un  .temps  après,  les  Normands  en  interrompirent 
poids  et  un  vase  pour  mieuv  ol)server  ce  la  régularité  :  car,  y  étant  venus  l'an  853, 
qu'elle  prescrit  de  la  quantité  du  pain  et  du     ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  cent  seize  reli- 


vin  dans  le  repas 

Le  monastère  de  Marmoutier,  qui  fui  l'un 
de  ceux  qui  reçurent  cette  rrglo,  doit  être 
regardé  comme  le  chef  de  la  plus  ancienne 
congrégation  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en 
France,  ayant  eu  plus  de  deux  cents  prieu- 


gieux,  n'y  en  ayant  eu  que  vingt-quatre  qui 
sauvèrent  leur  vie  en  se  cachant  dans  des 
cavernes.  Leur  abbé,  Héberne,  s'était  aussi 
retiré  dans  un  lieu  secret;  mais  ces  barba- 
res l'y  ayant  découvert  et  s'étani  saisis  de 
lui,  ils  lui  firent  soulîrir  de  cruels  tourments 


rés  de  sa  dépendance.  Cette  célèbre  abbaye  pour  l'obliger  à  déclarer  l'endroit  où  était  le 
eut  pour  fondateur  le  grand  saint  Martin,  trésor  de  l'église  et  les  grottes  où  s'étaient 
archevêque  de  Tours.   Il  exerça  d'ab  rd  la     réfugiés  les  religieux;   mais  ce  fut  inutile- 


profession  religieuse  à  Milan,  d'où  a.\ant  été 
chassé  par  les  ariens,  il  passa  dans  l'ile 
d'Albengue,  qui  est  proche  la  côte  de  Gênes, 
où  il  mena  pendant  quelque  temps  une  vie 
solitaire.  Il  (juitta  ensuite  cette  retraite,  sur 


ment,  il  ne  voulut  rien  avouer.  Les  ennemis 
s'éîanl  retirés,  les  chanoines  de  Saint-Mar- 
tin et  les  bourgeois  de  Tours  allèrent  conso- 
ler ces  religieux,  qu'ils  reconduisirent  avec 
leur  abbé  dans  leur  église,   et  auxquels  ils 


l'avis  qu'il  eut  que  saint  liilaire,    qui  avait      procurèrent  toutes    sortes  de  secours.    Six 


été  banni  par  les  hérétiques,  retournait  en 
son  diocèse;  et,  l'ayant  suivi  en  France,  il 
bâlil  le  monastère  de  Ligugé  proche  Poitiers, 
où  après  avoi  demeuré  environ  quinze  ans, 
il  en  fut  tiré  pour  remplir  le  siège  de  Tours. 
Etant  devenu  évêquc,  il  ne  cessa  pas  pour 
cela  de  vivre  en  religieux;  et,  pour  prati- 
quer toujours  exactement  les  exercices  mo- 
nastiques, il  fonda  un  monastère  proche  sa 
viile  épibcopale,  dont  la  communauté  fut  en 


mois  après,  comme  on  eut  avis  que  les  Nor- 
mands retournaient  vers  la  ville  de  Tours, 
et  qu'ils  avaient  dessein  de  l'assiéger,  douze 
chanoines  de  l'église  de  Saint-.Marlin,  pour 
sousliaire  son  corps  à  la  fureur  de  ces  bar- 
bares, prirent  ces  saintes  reliques,  et  étant 
accompagnés  de  l'abbé  Héberne  et  des  vingt- 
quatre  religieux  de  Marmoutier,  ils  les  trans- 
portèrent à  Gormeri ,  à  Orléans,  à  Saint- 
Benoît  du  Goire,  et  enfin  à  Auxerre,  où  elles 


peu  de    temps  de  quatre-vingts    religieux,  ont  été  pendant  trente  et  un  ans;  et,  comme 

qui  menaient  avec  lui  une  via  austère  et  si  ce  saint  eût  voulu  procurer  de  l'honneur 

pénitente.  Personne  n'avait  rien  en  propre,  à  ceux   qui  avaient  eu  soin  de  ses  s  iinlcs 

tout  était  en  commun  ;   il  n'était  pas  permis  reliques,   tous  les  religieux  de  Marmoutier 

de  rien  vendre,  ni  de  rien  acheter,  quoique  furent  élevés  à  l'épiscopat  ou   furent  élus 

ce  fût  la  coutume  des  moines  de  ce  temps-là.  abbés  dans  des  monastères  de  Bourgogne; 

L'unique  art  que  l'on  y  exerçait  était  de  et   l'abbé  Héberne,   qui   ne  quitta  point  le 

transcrire  des  livres  ;  encore  n'y  avait-il  que  corps  de  saint  Martin,  cul  la  joie,  vers  l'au 

les  jeunes  qui  y  fussent  employés,  et  les  887,  de  le  reporter  à  Tours,   où,  après  la 

anciens  ne  s'oe;cupaient  que  de  la  prière.  11  mort  »le  l'arebevêque  Adalaud,  il  fut  mis  à 


était  ra:e  qu.'  l'on  sortît  de  sa  cellule,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  se  rendre  au  lieu 
de  la  prière.  Ils  ne  faisaient  qu'un  repas  par 
jour;  l'usage  du  vin  n'était  permis  qu'aux 
malades,  quoique  le  lieu  où  le  monastère 
était  situé  lût  un  grand  vignoble.  La  plupart 
n'étaient  babillé»  que  d'étolîes  de  poil  de 
chameau,  et  c'était  un  crime  parmi  eux  d'a- 
voir un  habit  qui  ressentît  un  peu  la  mol- 


sa   place,    et  gouverna  le  diocèse  pondant 
vingt-sept  ans. 

Marmoutier  fut  comme  désert  et  aban- 
donné pendant  tout  ce  temps-là,  et  pendant 
presque  tout  le  dixième  siècle  il  n'y  eut  que 
(iueUjues  chanoines  régulier  ?  qui  y  firent 
l'office  divin,  et  des  laïques  en  furent  abbés. 
Hugues  de  France,  dit  le  Grand, fils  du  roi  Ro- 
bert H!,  posséda    cette    abbaye,  aussi    bien 


lesse,  quoiqu'il  y  eût  dans  celte  communauté      que  son  fils  Hugues  Cupel  ;  mais  ayant  été 


un  grand  nouibre  de  personnes  de  qualité. 
'J  elle  élait  la  discipline  qui  s'observait  dans 
ce  monastère,  qui  fut  appelé  Marujuutier, 
après  la  mort  de  sainl  Martin,  comme  (jui 
dirait,  le  ijrand  monastère,  pour  le  distinguer 
des  autres  que  ce  saint  avait  fait  bâtir,  prin- 
cipalement lorsque  l'on  en  eut  élevé  un  sur 


(Joiinée  à  saint  Mayeul  qui  élait  aussi  abbé 
de  Gluny,  il  la  rendit  aux  moines  bénédic- 
tins, ce  qui  parait  être  arrivé  sur  la  fin  du 
règne  du  roi  Lothaire.  On  y  mit  d'abord 
treize  religieux  d'une  IriS-sainle  vie,  aux- 
quels on  donna  pour  abbe  Guilibert  ou  Wili- 
berl.  Mais,  quoique  sainl  Mayeul  eût  été  le 


son  tombeau,  qui  a  porté  son  nom  depuis,      restaurateur  de  cette  abbaye,  elle  ne  fui  pas 


et   qui  est   présentement    un    chapitre    de 
chanoines  séculiers. 

Lorsque  ce  monastère  de  Marmoutier  eut 
dans  la  suite  reçu  la  règle  de  Saint-Benoît, 
plusieur.'.  seigneurs  l'enrichirent  par  les  do- 
nulbns  qu'ils  y  firent,  tant  à  cause  de  la 


pour  cela  soumise  à  Gluny  ,  non  plus  que 
beaucoup  d'aulres  qui  furent  réformées  par 
les  religieux  de  celle  congrégation  ;  car  le 
pape  Grégoire  V  ayant  confirmé,  à  la  prière 
de  l'empereur  Olhon  111,  les  monastères  qui 
dépendaient  de  Gluny,  il  n'est  point  fait  meu- 
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tion  de  Marmouticr  dans  les  lettres  (|ui  en 
furent  expédiées. 

L'exacle  discii)line  que  l'on  observait 
da  is  ce  monaslôre  lui  attira  l'esliine  de  |)lu- 
sieurs  personnes  (|ui  y  lirenl  des  dunalions 
considérables  ;  le  nombre  des  religieux  aug- 
menta ,  ils  retirèrent  plusieurs  nionaslères 
des  mains  des  séculiers  qui  s'en  étaient  em- 
parés ;  et  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Al- 
bert, qui  fut  élu  l'an  103V,  il  était  devenu 
Irès-illuslre  par  le  grand  nombre  de  monas- 
tères qui  lui  étaient  soumis;  et  il  le  lut  en- 
core bien  davantage  dans  la  suite,  puisque 
saint  Odilon,  abbé  de  Cluny  ,  étant  mort  à 
Souvigny  dans  le  Bourbonnais,  les  religieux 
de  ce  monastère  écrivirent  à  Albert,  abbé  de 
Marmoulier,  pour  lui  en  donner  avis,  et  lui 
donnèrent  le  titre  A'abbé  des  abbés. 

L'estime  que  l'on  avait  pour  les  religieux 
de  Marinoutier  s'augmenta  de  telle  sorte, 
que  vers  l'an  106'i  il  n'y  avait  aucune  pro- 
vince qui  ne  voulût  en  avoir  :  c'est  pourquoi 
quelque  part  que  l'on  allât,  l'on  trouvait  des 
monastères  de  la  dépendance  de  celle  ab- 
baye; et  même  il  y  en  eut  jusqu'en  Angle- 
terre. Entre  les  exercices  de  piété  de  ces  re- 
ligieux on  loue  surtout  celle  qu'ils  faisaient 
paraître  à  l'égard  de  leurs  frères  qui  étaient 
à  l'agonie.  Le  P.Mabillon,  dans  ses  Annales, 
parle  avec  éloge  des  jeûnes,  des  prières,  des 
macérations  et  des  pénitences  qu'ils  prati- 
quaient pour  leur  procurer  une  bonne  mort  ; 
et,  parlant  à  ce  sujet  de  la  mort  d'un  bon 
frère  de  ce  monastère,  il  fait  remarquer  qu'il 
reçut  deux  jours  de  suite  le  saint  viatique, 
et  communia  sous  les  deux  espèces,  appa- 
remment suivant  l'usage  qui  subsistait  pour 
lors  dans  celte  abbaye. 

Deux  archevêques  de  Tours,  nommés  Ro- 
dolphe, inquiétèrent  ces  religieux  sur  leurs 
privilèges,  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs 
prétentions  dans  plusieurs  conciles  provin- 
ciaux ,  où  les  religieux  furent  maintenus 
dans  leurs  privilèges;  et ,  comme  ces  reli- 
gieux étaient  toujours  molestés  sur  le  môme 
sujet,  le  pape  Urbain  II,  dans  le  concile  de 
Clerniont,  après  avoir  fail  la  lecture  du  pri- 
vilège qui  les  soumettait  immédiatement  au 
sainl-siége,  ordonna  qu  il  serait  observé,  et 
confirma  le  décret  du  pape  Grégoire  Vil  qui 
défendait  à  tous  évêques  d'indiquer  aucune 
station  publique  dans  l'église  de  Marmoutier, 
afin  que  les  religieux  ne  fussent  point  inter- 
rompus dans  leurs  exercices,  ni  d'exiger  au- 
cune obéissance  ou  soumission  des  abbés, 
ui  de  fulminer  aucune  excommunication  con- 
tre le  monastère  ou  ces  religieux ,  quelque 
part  qu'ils  demeurassent,  ce  qui  était  seule- 
ment réservé  au  souverain  pontife,  sous  la 
protection  duquel  ils  étaient. 

Chopin  dit  que  les  rois  de  France  se  quali 
fient  abbés  de  ce  monastère ,  et  que  quand 
ils  y  font  leur  entrée,  ils  jurent  sur  les  saints 
Evangiles,  comme  les  autres  abbés,  qu'ils  en 
conserveront  les  privilèges  et  les  franchises. 
Les  comtes  d'Anjou  se  qualifiaient  moines 
de  ce  monastère;  et  un  archevêque  de  Tours 
ayant  voulu  excommunier  Gokfroi,  duc  de 
Normandie  et  comte  d'Anjou,  ce  prince  lui 


répondit  qu'il  ne  craij^nait  point  son  excom- 
munication, à  cause  qu'il  élait  chanoine  de 
Saint-Martin  et  moine  de  Marmoutier.  Des 
deux  cents  prieurés  qui  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-iiessus,  étaient  de  lu  dépendance 
de  ce  célèbre  monastère,  il  y  en  avait  vingt- 
six  dans  le  seul  diocèse  de  Chartres.  Le  mo- 
nastère (le  Marmoutier  fut  un  de  ceux  qui 
composèrent  la  congrégation  des  Exempls, 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  (pii  porte  ce 
nom;  mais  la  réforme  y  ayant  été  introduite 
par  les  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur,  il  fut  uni,  l'an  1G37,  à 
celte  congrégation .  qui  a  fait  rebâtir  ce  mo- 
nastère avec  beaucoup  de  magnificence. 

Voyez  Joann.  Mabill.  Annal.  Bened.  tom. 
1,  II,  m  et  IV.  Yepez,  Chronùjue  générale 
de  Cqrdre  de  Saint-Benoît,  tom.  1.  Bultcau, 
.Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  tom.  I. 

FRANCISCAINS  (Oudre  des). 

§  1"^'.  Origine  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
avec  la  vie  de  Saini-François  d'Assise,  pa- 
triarche et  fondateur  de  cet  ordre. 

Après  toutes  les  victoires  que  l'Eglise  avait 
remportées  dans  les  premiers  siècles  de  son 
établissement  sur  le  paganisme,  il  semblait 
qu'elle  n'avait  plus  rien  à  craindre  ;  mais  le 
douzième  et  le  treizième  siècle  lui  furent  si 
fatals,  que  si  Jésus-Christ,  qui  avait  promis 
au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs 
que  les  puissanc  s  de  l'enfer  n'auraient  ja- 
mais aucun  avantage  sur  elle,  ne  lui  eût  en- 
voyé un  nouveau  secours  pour  la  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  ello  eût 
enfin  succombé  à  tous  les  malheurs  dont  elle 
fut  affligée  dans  ce  temps-là  ;  car,  outre  les 
Vaudois ,  les  Albigeois  ,  les  Humiliés  et  un 
grand  nombre  d'aulrcs  hérétiques,  qui  la 
combattaient  par  leur  pernicieuse  doctrine, 
les  empereurs  chrétiens  n'oublièrent  rien 
pour  contribuer  à  son  affliction,  non -seule- 
ment par  le  schisme  qu'ils  embrassèrent, 
mais  encore  par  la  fureur  de  la  guerre  qu'ils 
portèrent  en  Italie,  où  l'on  vil  les  temples 
dépouillés  de  leurs  plus  beaux  ornements, 
les  cardinaux,  les  prélats  de  l'Eglise  souiîrir 
dans  des  prisons  les  derniers  outrages,  cl  la 
simonie  régner  impunément,  au  scandale  de 
la  religion  et  au  mépris  de  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ. 

Ce  fui  au  milieu  de  ces  misères  et  de  ces 
calamités  que  Dieu,  touché  de  l'afdiclion  de 
son  Eglise,  suscita  l'humbliî  saint  François, 
pour  opposer  par  son  moyen  la  vérité  de  l'E- 
vangile à  l'erreur,  la  pauvreté  au  désir  des 
richesses  ,  et  l'huiuililé  à  l'ambiiion  ,  qui 
avait  été  la  source  de  tous  ces  désordres.  Il 
na(iuit  à  Assise  ,  ville  d'Ombrie  ,  l'an  1182. 
Son  père,  qui  était  un  riche  marcliaud  de 
celle  ville,  se  nommait  Pierre  Rernardon,  et 
sa  mère  Pique,  femme  d'une  grande  piulé,  et 
très-recommandabie  par  ses  vertus,  qui ,  se 
trouvant  au  terme  de  sa  grossesse,  soutfrit 
d'extrêmes  douleurs;  et  plusieurs  jours  se- 
coulèrent  sans  aucune  apparence  qu'elle  put 
accoucher  heureusemenl  :  ce  qui  faisait  ap- 
préhender qu'elle    n'en  mourût ,  et   qu'eu 


3-27 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIRUX. 


328 


mourant  elle  n'ôlût  la  vie  à  l'enfant  qu'elle 
devait  mettre  au  inonde;  mais  un  ange  en 
forme  de  pèlerin  s'étanl  présenté  à  la  porte 
de  sa  maison  ,  sous  prétexte  de  demander 
l'aumône,  qu'on  lui  donna  en  recommandant 
à  ses  prières  la  délivrance  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  il  leur  conseilla  de  la  porîer  dans 
une  étable,  les  assurant  qu'elle  se  trouverait 
bientôt  soulagée.  Son  conseil  fut  suivi,  et 
l'enfant  vint  au  monde  heureusement  sur  le 
foin  et  parmi  les  bêles  :  ce  que  l'on  a  regardé 
comme  la  première  circonstance  des  confor- 
mités que  saint  François  a  eues  avec  Jésus- 
Christ  dans  son  humanité.  Il  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Jean;  mais  la  langue  fran- 
çaise, que  son  père,  qui  trafiquait  en  France, 
lui  ût  apprendre  ,  lui  devint  si  familière  , 
qu'on  l'appelait  ordinairement  le  Français, 
et  ce  nom  lui  est  toujours  demeuré.  Son  père 
lui  flt  aussi  apprendre  la  langue  latine;  et 
quand  il  le  vit  en  état  de  s'expliquer  en  cette 
langue,  il  le  retira  des  écoles  pour  le  mettre 
dans  la  marchandise.  Le  père  elle  flls  avaient 
des  inclinations  bien  'différentes  ;  celui-là 
était  avare,  et  celui-ci  libéral  et  généreux, 
rien  ne  lui  coûtant  pour  satisfaire  son  incli- 
nation, qui  le  portait  aux  passe-temps  et 
aux  divertissements,  sans  néanmoins  que 
l'amour  des  plaisirs  l'entraînât  à  la  débauche 
cl  lui  fît  oublier  la  loi  de  Dieu.  La  miséri- 
corde semblait  être  tellement  née  avec  lui, 
qu'il  ne  pouvait  voir  de  malheureux  sans 
être  vivement  louché  de  leur  misère,  et  il 
s'était  fait  une  habitude  de  ne  point  refuser 
l'aumône  à  celui  qui  la  lui  demandait  pour 
l'amour  de  Dieu.  Il  avait  une  douceur  et  une 
lionnéleté  qui  gagnaient  le  cœur  de  tout  le 
monde.  11  était  si  caressant,  si  officieux,  si 
poli  et  si  sincère,  que  ces  belles  qualités  fai- 
saient espérer  à  ses  compatriotes  qu'il  de- 
viendrait un  jour  l'ornement  de  leur  ville; 
et  l'on  voyait  dans  sa  physionomie  quelque 
chose  de  si  grand  et  de  si  extraordinaire, 
qu'il  y  avait  dans  Assise  un  bon  homme  qui, 
toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait  dans  les 
rues,  étendait  son  manteau  par  terre,  afin 
qu'il  passât  dessus  ,  disant  qu'on  ne  pouvait 
déjà  laire  trop  d'honneur  à  une  personne 
qui  était  si  visiblement  destinée  à  de  grandes 
choses. 

Cependant  comme  il  était  encore  plein  de 
l'esprit  du  monde  et  distrait  par  les  occupa- 
lions  du  commerce  où  son  père  l'avait  en- 
gagé, il  était  fort  éloigné  de  comprendre  si- 
tôt ce  que  Dieu  voulait  de  lui,  et  il  n'avait 
du  goût  que  pour  les  choses  de  la  terre;  mais 
le  temps  auquel  Dieu  avait  déterminé  l'exé- 
cution des  grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui 
étant  enfin  venu,  il  permit  que  le  cours  de 
ses  plaisirs  fût  interrompu  par  des  amertu- 
mes et  des  aldiclions,  afin  de  le  détacher  du 
monde  et  de  l'attirer  à  son  service  par  des 
voies  autant  profitables  à  l'âme  que  contrai- 
res à  la  nature  et  aux  sens  :  ce  qui  com- 
mença par  un  démêlé  qui,  étant  survenu  en- 
tre les  habitants  d'Assise  et  de  Pérouse,  ai- 
gril  de  telle  sorte  l'esprit  des  uns  el  des  au- 
tres, qu'ils  prirent  les  armes,  et  firent  plu- 
sieurs actes  d'hostilité  les  uns  sur  les  autres, 


dans  l'un  desquels  François  fut  fait  prison- 
nier par  ceux  de  Pérouse.  Celte  captivité  dura 
un  an  et  n'ôta  jamais  rien  à  la  liberté  de  son 
esprit.  Les  soldats  de  son  parti  qui  avaient 
été  pris  avec  lui  ne  souffraient  qu'avec  cha- 
grin les  peines  de  leur  prison  ;  mais  François 
les  encourageait  par  ses  discours  et  par  les 
exemples  de  sa  patience. 

Il  n'eut  pas  plutôt  recouvré  sa  liberté, 
qu'il  tomba  malade  ,  d'une  manière  si  vio- 
lente, qu'il  se  disposa  à  mourir,  croyant  sa 
maladie  mortelle.  Ces  premières  aftliclions 
commencèrent  à  disposer  son  cœur  à  écouter 
la  voix  du  Seigneur ,  à  mettre  à  profit  les 
inspirations  du  ciel  et  à  connaître  l'inutilité 
et  l'abus  de  ses  vanités  passées  :  cependant 
l'heure  de  son  entière  conversion  n'était  pas 
encore  venue;  car,  quoique  l'on  remarquât 
quelque  changement  dans  sa  conduite,  l'in-» 
clinalion  qu'il  avait  pour  la  vanité  n'était  pas 
entièrement  éteinte  dans  son  cœur;  mais  la 
miséricorde  qu'il  avait  toujours  eue  pour  les 
pauvres  acheva  ce  que  l'affliction  avait  com- 
mencé ;  car  ,  ayant  fait  faire  un  habit  fort 
propre,  et  le  premier  jour  qu'il  le  mit  s'en 
étant  dépouillé  en  faveur  d'un  pauvre  gen- 
tilhomme fort  mal  vêtu,  auquel  il  le  donna 
pour  l'amour  de  Dieu,  celte  action  de  charité 
mit  la  consommation  à  l'ouvrage  de  sa  con- 
version, par  les  nouvelles  grâces  quelle  lui 
attira,  conformément  à  la  promesse  que  Jé- 
sus-Christ fait  dans  son  Evangile  à  ceux  qui 
pratiqueront  les  actes  de  cette  héroïque 
vertu  :  ce  que  Dieu  lui  fit  connaître  la  nuit 
suivante  par  une  vision,  dans  laquelle  il  lui 
semblait  voir  un  palais  magnifique  rempli 
d'armes  marquées  du  signe  de  la  croix,  qu'on 
l'assura  être  pour  lui  et  pour  ses  soldats. 
Comme  il  n'était  pas  encore  assez  éclairé 
pour  pénétrer  le  vrai  sens  de  cette  vision,  il 
s'imagina  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  guerre 
temporelle.  C'est  pourquoi  ayant  appris  que 
Gautier  ,  comte  de  Brienne  en  Champagne, 
gendre  du  feu  roi  de  Sicile ,  Tancrède,  et 
frère  de  Jean,  qui  ftil  roi  de  Jérusalem  quel- 
ques années  après,  étant  assisté  par  le  pape 
Innocent  III  et  par  Philippe-Auguste,  roi  de 
France,  était  entré  avec  une  grosse  armée 
dans  la  Pouille,  il  alla  pour  lui  offrir  ses 
services;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Spoletle,  son  premier  gîte,  qu'il  fut  rappelé 
à  Assise  par  une  autre  vision  où  Dieu  l'aver- 
tit de  ne  pas  préférer  le  pauvre  au  riche,  ni 
le  valet  au  maître,  et  de  n'en  point  servir 
d'autre  que  lui.  11  commença  pour  lors  à 
comprendre  que  la  milice  où  il  devait  s'en- 
gager était  toute  spirituelle.  Il  revint  donc 
chez  son  père,  mais  lout  autre  qu'il  en  était 
sorti  ;  car  il  ne  trouva  plus  de  délices  que 
dans  la  solitude,  se  tenant  relire  dans  sa 
maison,  et  ne  s'occupant  qu'à  la  prière.  II 
demandait  à  Dieu  avec  beaucoup  d'instance 
qu'il  lui  fît  connaître  sa  volonté,  et  il  lui 
semblait  que  la  réponse  du  ciel  était  qu'il 
fallait  qu'il  méprisât  toutes  les  choses  du 
monde,  et  qu'il  travaillât  fortement  à  se  com- 
battre el  se  vaincre  soi-même.  Un  jour  que, 
rempli  de  ces  deux  grandes  maximes,  il  était 
à  cheval  dans  la  plaine  d'Assise ,  il  eut  à  sa 
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rencontre  un  lépreux  dont  la  viio  lui  fit  hor- 
reur. Il  avait  déjà  dolourné  les  yeux  de  des- 
sus un  objel  si  hideux  el  si  défjoûlant,  lors- 
que, se  souvenant  (lu'il  «levait  travailler  à  se 
vaincre  lui-niétno  s'il  voiil.iit  être  soldai  de 
Jésus-Christ ,  il  descendit  de  chevalet  alla 
embrasser  Cl'  lépreux,  malgré  toute  sa  répu- 
gnance, et,  après  lui  avoir  fait  une  aumône 
considérable,  il  remonta  à  cheval.  Mais  il  fut 
étonné,  un  moment  après,  lorsque,  tournant 
la  tète  pour  voir  ce  que  faisait  ce  pauvre  mi- 
sérable, il  ne  vit  plus  personne,  quoique  la 
place  fût  découverte  de  tous  côtés  :  ce  qui, 
au  lieu  de  l'elTrayer,  lui  donna  une  joie  inté- 
rieure qui  l'encouragea  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  perfection  où  il  était  entré,  et 
dans  laquelle  il  commençait  à  jouir  des  con- 
solations des  âmes  qui  cherchent  véritable- 
ment Dieu. 

L'amour  qu'il  conçut  pour  la  pauvreté  et 
les  humiliations  lui  faisait  porter  envie  à 
l'état  des  pauvres  et  des  plus  misérables.  H 
le  tu  paraître  peu  de  temps  après,  dans  un 
voyage  de  dévotion  qu'il  fil  à  Rome.  Car 
après  avoir  visité  le  tombeau  des  saints  apô- 
tres, ayant  vu  sortir  de  l'église  une  grande 
quantité  de  pauvres  qui  attendaient  les  effets 
de  la  miséricorde  des  passants,  il  leur  distri- 
bua tout  largenl  qu'il  avait,  se  dépouilla  de 
son  habit  pour  le  donner  à  celui  qui  parais- 
sait le  plus  nu,  prit  ses  haillons,  dont  il  se 
couvrit,  et  passa  le  reste  de  la  journée  au 
milieu  de  ces  pauvres,  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  se  voir  revêtu  d'un  méchant 
habillement  plein  d'ordure  et  de  vermine, 
qu'il  avait  pris  en  échange  de  celui  qu'il  avait 
donné  à  ce  misérable. 

-  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Assise,  se 
trouvant  dans  l'église  de  Saint-Damien,  et 
priant  avec  beaucoup  de  ferveur  devant  l'i- 
mage du  Crucifix,  il  en  sortit  une  voix,  qui 
lui  dit  :  Va,  François,  répare  ma  maison,  qui 
tombe  en  ruine,  ^oire  suint  ne  comprenant 
pas  que  celte  voix  céleste  lui  ordonnait  qu'il 
s'appliquât  à  l'édification  et  au  salut  des 
âmes,  qui  sont  la  demeure  de  Dieu  et  les 
temples  de  son  Saint-Esprit ,  et  croyant  que 
c'était  cette  église  de  Saint-Damien  (qui  vé- 
ritablement tombait  en  ruine)  que  Dieu  vou- 
lait qu'il  réparât,  il  retourna  chez  son  père, 
prit  des  élolîes,  qu'il  alla  vendre  à  Foligny 
avec  le  cheval  qui  les  avait  portées,  et  en 
porta  l'argent  au  prêtre  qui  servait  cette 
église,  le  priant  qu'il  lui  fît  la  charité  de  le 
loger  chez  lui.  Le  prêtre,  qui  d'ailleurs 
était  fort  pauvre  ,  voulut  bien  le  recevoir, 
mais  non  pas  son  argent,  craignant  de  se 
faire  des  affaires  avec  son  père.  Ce  refus  ne 
découragea  pas  François,  qui  jeta  sa  bourse 
sur  une  fenêtre,  et  passa  quelques  jours  avec 
ce  bon  prêtre  dans  la  prière,  les  veilles  et 
les  austérités.  Son  père,  n'en  ayant  point  de 
nouvelles,  s'informa  de  ce  qu'il  était  devenu, 
et  ayant  su  qu'il  était  à  Saint-Damien,  il  y 
vint  tout  en  colère,  accompagné  de  gens  pour 
prendre  son  fils,  comme  s'il  eût  été  question 
île  poursuivre  un  voleur.  Dieu,  qui  prenait 
la  protection  de  François,  le  cacha  aux  yeux 
de  ce  père  furieux,  qui,  n'ayant  point  trouvé 
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ce  qu'il  cherchait,  s'en  retourna  «\  Assise ,  et 
François  se  retira  dans    une  caverne,  où  il 
demeura  pondant   quarante  jours   dans    1er. 
jeûnes  et  les  larnies,  exerçant  sur  son  corps 
les  austérités   les   plus    rigoureuses.   Mais , 
honteux  de  sa  fuite,   (ju'il  regardait  cominf» 
une  lâcheté,  il  sortit  de  sa  retraite  déterminé 
à  supporter  pour  l'amour  de  Dieu    tout  ce 
qu'on  voudrait   lui   faire    souffrir.  Il    parut 
dans  les  rues  d'Assise,  dans  un  équipa^^e  si 
différent  de  son  premier  état,    qu'on    le   re- 
garda comme  un  fou.  On  lui  jeia  de  la  boue 
et  des  pierres,  et  les  enfants  le  poursuivaient 
avec  des  grandes  huées.   Son    père  accourut 
au  bruit  de  ces  clameurs  ,  qui   retentissaient 
par  toute  la   ville,   et,   voyant  que    son  fils 
était  le  jouet  de  toute  la   populace  ,  il  le  fit 
mener  chez  lui,  où,  après   l'avoir  chargé  do 
coups,  il  l'enferma  dans  une  espèce  de  c  :chot 
où  il  lui  fit  soulïrir  toutqs  sortes  d'outrages 
et  de  mauvais  traitements.  Mais,  étant  obligé 
d'aller  à  la  campagne,  il  en  laissa  la  gai^de  à 
sa  femme,  qui  étant  persuadée  des  grands  dos- 
seins  que  Dieu  avait  sur  son  fils,  lui  donna 
la  liberté. 

François  se  retira   aussitôt  à  l'église  do 
Saint-Damien.  Son  père  à  son  retour  l'y  alla 
encore  trouver  ;  mais  notre  saint  rie  s'enfuit 
pas  comme  la  première  fois,    il  se  présenta 
hardiment  devant  lui ,  et  protesta  qu'il  était 
prêta  souffrir  toutes  sortes  de  supplices  plu- 
tôt que  de  changer  de  résolution.   L'issu- 
rance  du  fils  donna  de  l'étoimement  au  père, 
qui,  voyant    ses  remontrances   inutiles  ,  se 
contenta  de  reprendre  son   argent  qui  était 
encore  sur  la  fenêtre  où  François  l'avait  jeté. 
Mais,  sachant  que  ce  jeune  homme  éttiit  na- 
turellement porté  à  faire  des  aumônes,   et 
qu'il   avait   dessein   de   réparer   l'église   de 
Saint-Damien  ,  craignant  qu'il   ne  ruinât  sa 
famille  par  ces  dépenses,  il    lui  proposa  ou 
d'acquiescer  à  ses  volontés  ou  de  renoncer  à 
sa  succession.  François  ne  délibéra  point  à 
choisir  le  dernier.   Le   père,    indigné  de    co 
procédé,  qui  lui  semblait  trop  injurieux,  l'o- 
bligea de  lui  rendre  tout  co    qui   lui  restait 
d'argent  ;  et,  pour  lui  ôter  toute    espérance 
de  retour  dans  la  possession  de   ses  biens  et 
de  ses  héritages  ,  il  voulut  que  ce  renonce- 
ment fût  général   et  accompagné  de   forma- 
lités solennelles.  Il  le  mena  pour  ce  sujet  à 
l'évêque  d'Assise  ,  qui  voulut   bien   recevoir 
leur  concordat.  François  ne    fut    pas  pliilôt 
en  présence  du  prélat,  qu'il   se   dépouilla  de 
tous  ses  habits  jusqu'à  la  chemise,  et  les  re- 
mit entre  les  mains  de  son   père,  en    lui  di- 
sant que  jusque-là  il  l'avait  appelé  son  père, 
mais  que  dorénavant  rien  ne  l'empêcherait 
de  rapporter  cette  qualité  à  Dieu  seul,  en  qu,i 
était  tout  son  trésor   et  son  espérance.  Oa 
découvrit  pour  lors  qu'il  pwrtait  sur  sa  chair 
nue  un  rude  cilice,    ce  qui  commença  à  dé- 
couvrir que  Dieu  seul  et  l'amour  de  la  péni- 
tence étaient  le  véritable  et  le  seul  motif  d'ua 
si  grand  détachement  des  biens  de  la  fortune, 
L'évêque,  touché  d'admiration,  embrassant 
François,  le  couvrit  du  manteau  qu'il  avait 
sur  ses  épaules,  et  lui  fit  donner  l'habit  d'uu 
paysau  qui  se  trouvait  là.  François  le  reçut, 
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comme  Ja  première  aumône  qei  !ui  était  faite 
en  l'état  de  mendiant,  où  il  voulait  demeurer 
le  resie  de  ses  jours  ;  il  y  ûl  une  grande  croix 
avec  une  pierre,  et  le  disposa  même  en  cette 
forme,  s'en  revêtant  avec  satisfaction. 

Il  avait  pour  lors  vingt-cioq  ans,  et,  se 
Toyant  dégagé  de  tous  les  biens  qui  l'avaient 
retenu  dans  le  siècle,  il  prit  le  chemin  de  la 
solitude,  afin  de  s'y  appliquer  uniquement  à 
lacquisition  des  vertus  qui  sont  les  vérita- 
bles richesses  et  consolations  de  l'âme.  Mais, 
^lans  le  temps  qu'il  n'était  occupé  que  de  la 
joie  que  lui  inspirait  l'espérance  qu'il  avait 
d'y  trouver  son  bien-aimé,  dont  il  chantait 
les  louanges  en  français,  il  tomba  entre  les 
mains  de  quelques  voleurs,  qui.  ne  lui  ayant 
rien  trouvé  et  n'ayant  pu  tirer  d'autre  rai- 
sou  de  lui,  sinon  qu'il  était  le  héraut  du 
grand  Roi,  le  battirent  cruellement  et  le  je- 
tèrent dans  une  fosse  pleine  de  neige  ;  d'où 
étant  sorti  et  louant  Dieu  de  ce  qu'il  le  trou- 
vait digne  de  souffrir  quelque  chose  pour 
son  amour,  il  alla  à  Eugubio,  où  un  de  ses 
anciens  amis  iayant  reconnu  lui  donna  un 
habit  d'ermite  fort  court,  dont  il  se  servit 
l'espace  de  deux  ans  avec  une  ceinture  de 
cair  :  ce  qui  a  fait  croire  aux  ermites  de 
Saint-Augustin  qu'il  avait  d'abord  suivi  leur 
institut  (ce  que  nous  avons  réfuté  dans  un 
autre  endroit]. Le  désir  qu'il  avait  de  réparer 
l'église  de  Saint-Damien  le  rappela  à  Assise 
pour  satisfaire  à  cet  ordre  ,  qu'il  croyait 
avoir  reçudu  ciel.  11  quêta  suffisamment  pour 
y  fournir,  et  travailla  lui-même  avec  les 
maçons.  Il  en  répara  encore  une  autre  sous 
le  litre  de  Saint-Pierre,  et  entreprit  la  même 
chose  à  l'égard  d'une  troisième  dédiée  sous 
le  nom  de  Notre-Dame-des-Anges,  qui  était 
entièrement  abandonnée.  Le  lieu  où  se  trou- 
vait cette  dernière  s'appelait  la  Portioncnle, 
ainsi  nommé  à  cause  qu'il  faisait  une  petite 
partie  du  bien  que  les  bénédictins  du  mont 
Soubaze  possédaient,  et  était  éloigné  d  Assise 
d'environ  unedemi-lieue.  Ce  lieu  tut  si  agréa- 
ble à  saint  François^  qu'il  résolut  de  s'y  ar- 
rêter et  d'y  fixer  sa  demeure,  et  il  y'  jeta 
dans  la  suite  les  fondements  de  son  ordre.  Il 
vécut  seul  en  ce  lieu  pendant  deux  ans.  Un 
jour,  étant  à  la  messe,  il  entendit  cet  endroit 
de  l'Evangile  où  Jésus-Christ  recommandait 
à  ses  disciples,  qu'il  envoyait  prêcher,  de  ne 
puini  avoir  d'argent  et  de  ne  porter  ni  be- 
sace ni  deux  babils,  ni  chaussure,  ni  bâton  ; 
il  le  prit  pour  sa  règle  et  voulut  l'observer  à 
la  lettre.  Il  quitta  pour  lors  sa  ceinture  de 
cuir  pour  prendre  une  corde,  et  alla  prêcher 
la  pénitence  avec  tant  de  'erveur,  qu'il  fit 
des  conversions  admirables.  Quelques-uns 
de  ceux  que  Dieu  toucha  par  ses  discours, 
ne  se  content;int  pas  de  ce  qu'il  prescrivait 
pour  bien  vivre  dans  l'état  où  l'on  se  trou- 
vait, voulurent  le  suivre  et  s'attacher  à  lui, 
afin  de  l'imiter  plus  parfaitement.  Le  pre- 
mier fut  le  bienheureuY  Bernard  de  Quinta- 
valle, riche  bourgeois  d'Assise,  qui,  admirant 
dans  ce  saint  fondateur  un  si  grand  mépris 
du  monde,  assembla  dans  l'église  de  Saiut- 
Georges  tous  les  pauvres  ,  les  veuves  et  les 
erplieliDs,  leur  distribua  tous  ses  biens,  et, 
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s'étant  revêtu  d'un  habit  pareil  à  celui  de 
saint  François,  s'associa  à  lui  le  16  mai  1209  ; 
et  c'est  à  ce  temps-là  que  l'on  rapporte  l'o- 
rigine de  l'ordre  des  mineurs.  Le  même  jour,' 
Pierre  de  Catane,  chanoine  d'Assise,  animé 
d'un  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  d'un  ardent 
désir  de  la  pénitence,  imita  Bernard  de  Quin- 
tavalle.  Gilles  d'Assise,  qui  était  un  saint 
homme  et  craignant  Dieu,  n'était  point  dans 
cette  ville  lorsque  Bernaid  de  Quin;avalleet 
Pierre  de  Catane  renoncèrent  ainsi  généreu- 
sement au  monde  ;  mais  à  son  retour,  sept 
jours  après,  ayant  appris  ce  qui  s'état  passé 
en  son  absence,  il  en  fut  si  vivement  touché, 
qu'il  voulut  aussi  les  suivre.  Saint  François, 
les  ayant  instruits ,  ne  voulut  pas  les  laisser 
oisifs.  11  envoya  Bernard  de  Quintavalle  et 
Pierre  de  Catane  dans  l'Emilie  pour  ins- 
truire les  peuples  de  l'importjnce  du  salut 
et  de  la  nécessité  de  la  pénitence,  et  pour  lui 
il  alla  avec  Gilles  d'Assise  dans  la  Marche 
d'Ancône,  où,  manquant  de  toutes  choses, 
ils  s'estimaient  heureux  d'avoir  trouvé  le 
tréser  évangélique.  Quelques-uns  les  rece- 
vaient néanmoins  avec  beaucoup  de  charité, 
mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  se  moquaient 
de  la  nouveauté  de  leur  habillement,  elles 
regardaient  comme  des  fous,  ce  qu'ils  souf- 
fraient avec  beaucoup  de  joie.  Gilles  d'As- 
sise témoigna  même  son  chagrin  à  saint 
François  de  ce  qu'il  y  en  avait  quelques-uns 
qui  leur  faisaient  des  honneurs,  ce  qu'il  re- 
gardait comme  un  affront  pour  une  âme 
véritablement  religieuse,  qui  ne  devait  met- 
tre toute  sa  gloire  que  dans  le  mépris  et  les 
opprobres.  Saint  François  fut  bien  aise  de 
voir  que  ses  disciples  ne  se  glorifiaient  point 
des  honneurs  qu'on  leur  faisait,  et  que  les 
opprobres  qu'ils  enduraient  ne  troublaient 
point  la  tranquilité  de  leur  âme  et  n'appor- 
taient aucun  obstacle  à  la  persévérance  dans 
leur  vocation. 

Quoique  ce  saint  fondateur  ne  suivît  pas, 
dans  les  vérités  évangéliques  qu'il  prêchait 
à  ses  peuples,  la  méthode  et  l'éloquence  or- 
dinaire des  prédicateurs,  il  ne  laissait  pas  de 
faire  de  grands  fruits  par  ses  discours  qui, 
quoique  simples, étaient  si  animés  de  l'esprit 
divin,  qu'il  leur  inspirait  l'amour  de  Dieu 
et  un  ardent  désir  de  la  pénitence.  Enfin, 
après  avoir  parcouru  quelques  villes  et  quel- 
ques bourgs  de  ces  provinces,  ces  quatre 
hommes  apostoliques  se  retirèrent  daus  leur 
pauvre  chaumine,  où  en  peu  de  jours  ils 
eurent  un  cinquième  compagnon,  qui  fui  le 
frère  Sabattin.  dont  on  ignore  le  pays,  mais 
qui  était  un  homme  d'une  éminente  vertu. 
Frère  Morique  se  joignit  bientôt  à  eux;  et 
frère  Jean  de  la  Capeïla  ou  du  Chapeau  fut 
le  septième  disciple  de  saint  François;  mais 
il  fut  dans  l'ordre  comme  un  autre  Judas 
parmi  les  apôtres.  C'était  lui  qui  avait  soin 
de  distribuer  en  commun  aui  frères  ce  qu'on 
leur  donnait  par  aumône  pour  leur  subsis- 
tance. Il  fui  souvent  repris  par  saint  Fran- 
çois de  ce  qu'il  amassait  au  delà  de  ce  qui 
était  nécessaire,  de  ce  qu'il  avait  trop  d'at- 
tache aux  biens  et  aux  affaires  temporelles, 
et  une  trop  graude  familiarité  avec  les  sécu 
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liors;  mais  il  ne  voulut  point  s'en  corriger, 
il  fut  le  premier  qui  introduisit  le  relâche- 
ment dans  l'onlre;  quelques-uns  suivirent 
son  exemple,  et  introduisirent  l'usaj^e  'des 
chapeaux,  ou  plutôt  des  honnets  ou  auuiusses 
pour  couvrir  la  tète,  qu'on  appelle  capelle, 
selon  le  langage  du  pays  :  ce  qui  fit  donner 
à  ce  religieux  le  nom  de  Jean  de  la  Capella. 
Saint  François  lui  prédit  qu'il  aurait  une 
maladie  honteuse  et  une  fin  malheureuse; 
et  il  expérimenta  l'une  et  l'autre  :  car  il  fut 
tout  couvert  de  lèpre,  et,  bien  loin  de  souf- 
frir ce  mal  palienmienl,  il  entra  dans  le 
désespoir  el  s'étrangla. 

Le  nombre  des  disciples  de  saint  François 
étant  donc  augmenté,  il  leur   enseigna   les 
moyens   d'acquérir  toutes  les   vertus,   mais 
principalement  celle  de  la  pauvreté,  dont  il 
s'efforçait  de  leur  faire  connaître  le  mérite 
et  de  leur  persuader  la  pratique.  C'est  pour- 
quoi il  les  conduisit  par  la   ville  d'Assise, 
afin  de  demander  l'aumône  à  toutes  les  por- 
tes ,    et  qu'ils   apprissent  qu'ils   n'auraient 
point  d'autre  patri.noine  que  ce  que  la  cha- 
rité des  personnes   pieuses  et  dévoles   leur 
procurerait.  Outre  la  honte  qu'ils  avaient  de 
demander  ainsi  l'aumône,  ils  avaient  encore 
à  souffrir  des  paroles  piquantes  et  des  rail- 
leries, les  reproches  de  leurs  parents,  les  in- 
suUes   des  enfants    qui    leur  jetaient  de   la 
boue,  et  les  rebuts  de  plusieurs  personnes; 
mnis  Dieu,  qui,  outre  la  béatitude  qu'il  pro- 
met à  ceux  qui  souffriront    les  injures,  les 
mépris  et  les  persécutions  pour  sou  amour, 
prévient  souvent  cette  récompense  éternelle 
par  des  bénédictions  de  douceur  qu'il   fait 
éprouver  à  ses  élus  dans  le  temps  de  leurs 
plus  grandes  amertumes,  voulut,  par  un  effet 
de  sa  miséricorde,  faire  connaître  à  ces  nou- 
veaux disciples  de  la  Croix  quelle  était  son 
attention  à  la  patience  et  au   plaisir  avec 
lesquels  ils  souffraient  ces  mépris,  permet- 
tant qu'ils  trouvassent  des  gens  de  bien  qui, 
par  les  libéralités    et  les  bons  traitemenis 
qu'ils  leur  firent,  modérèrent  la  rigueur  de 
leur  pauvreté,  et  adoucirent  l'amertume  des 
mépris  et  des  humiliations  qu'ils  avaient  en- 
durés. 

Le  saint  fondateur  voulant  ensuite  les 
exercer  parmi  les  é  rangers  et  les  inconnus, 
les  mena  dans  la  vallée  de  Riéli,  afin  qu'ils 
pussent  demander  l'uumône  avec  plus  de 
confiance  de  leur  pari,  et  moins  de  repro- 
ches et  d'insultes  de  la  part  de  ceux  auxquels 
ils  s'adressaient.  Pendant  qu'il  y  demeura  il 
j  eut  plusieurs  personnes  qui,  attirées  par  sa 
réputation,  qui  commençait  déjà  à  s'étendre, 
le  venaient  trouver  pour  être  instruites  par 
lui  des  voies  de  la  perfection,  el  profiler  de 
ses  exemples.  11  y  en  eut  un  entre  les  autres 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  reeevoir  des  in- 
structions, voulut  encore  être  reçu  au  nom- 
bre de  ses  disciples.  Le  saint,  après  avoir 
augmenté  sa  petite  société  jusqu'au  nombre 
de  sept,  retourna  à  Assise,  où  il  instruisit  ses 
disciples  de  tous  les  exercices  de  la  vie  spi- 
rituelle, leur  faisant  de  fréquents  discours 
sur  le  royaume  de  Dieu,  le  mépris  du  monde, 
l'abnégation  de  leur  volonté  et  les  mortifica- 


tions du  corps,  afin  de  les  mieux  disposer  à 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  de  les  en- 
voyer dans  les  quatre  parties  du  monde,  et 
alin  de  les  prévenir  sur  toutes  les  difficultés 
et  les  persécutions  qu'ils  auraient  à  souffrir 
de  la  |)art  du  monde  et  du  démon.  Les  ex- 
hortations de  ce  saint  patriarche,  animées 
du  feu  de  l'amour  de  Dieu,  et  soutenues  par 
un  zèle  ardent  du  salut  des  âmes,  eurent  sur 
le  cœur  de  ces  disciples  de  la  Croix  tout 
l'effet  qu'il  en  avait  espéré  :  car  un  jour  qu'il 
leur  parlait  de  ces  missions,  poussés  d'une 
sainte  impatience,  ils  se  prosternèrent  à  ses 
pieds  pour  le  prier  de  no  plus  différer  l'ac- 
complissement de  ses  désirs,  qu'ils  regar- 
daient comme  les  signes  assurés  des  victoires 
qu'ils  se  flattaient  de  remporter  sur  les  puis- 
sances de  l'enfer  ;  mais,  comme  il  devait  être 
le  premier  à  donner  l'exemple,  il  prit  un 
compagnon,  avec  lequel  il  alla  d'un  côté, 
après  leur  avoir  accordé  leur  demande,  eu 
leur  assignant  d'autres  endroits  où  ils  pus- 
sent annoncer  la  pénitence. 

Saint  François,  ayant  employé  quelque 
temps  à  la  mission  qu'il  s'était  proposée,  re- 
tourna à  Assise,  où  il  lui  vint  encore  quatre 
nouveaux  disciples.  11  souhaita  revoir  les 
autres  six  ,  qui  étaient  allés  eu  différents 
pays,  et,  ne  pouvant  leur  faire  savoir  sa  vo- 
lonté, faute  de  savoir  où  ils  étaient,  il  pria 
Dieu  de  les  réunir  ensemble;  et  en  peu  de 
temps  il  reconnut  que  sa  prière  était  exau- 
cée :  car,  sans  avoir  été  avertis,  ils  se  trou- 
vèrent tous  au  même  lieu  et  dans  le  même 
temps,  comme  saint  François  l'avait  sou- 
haité. Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  étonne- 
ment  de  ces  saints  religieux,  qui  admiraient 
en  cela  la  providence  divine;  et  le  saint  re- 
çut beaucoup  de  satisfaction  lorsqu'ils  lui 
racontèrent  les  travaux  qu'ils  avaient  en- 
durés dans  leur  voyage,  et  le  fruit  qu'ils 
avaient  fait  dans  le  salut  des  âmes.  Il  com- 
mença pour  lors  à  leur  prescrire  un  règle- 
ment de  vie,  et  leur  ordonna  de  réciter  pour 
chaque  heure  de  l'office  trois  Pater.  Il  leur 
recommanda  aussi  d'entendre  la  messe  tous 
les  jours,  voulant  que  quand  ils  y  assiste- 
raient ils  fussent  plus  appliqués  à  la  con- 
templation des  divins  mystères  qu'à  la  prière 
vocale.  L'année  suivante,  1210,  ce  saint  fon- 
dateur ayant  assemblé  ces  onzes  disciples, 
il  leur  dit  qu'il  voyait  bien  que  Dieu  voulait 
augmenter  leur  congrégation  ,  qu'ainsi  il 
était  à  propos  qu'ils  se  prescrivissent  une 
manière  de  vie  uniforme,  et  qu'ils  la  fissent 
approuver  par  le  souverain  pontile.  Ils 
agréèrent  tous  sa  proposition,  et  lui  dirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  la  règle 
qu'il  leur  prescrirait.  Il  n'y  avait  alors  au- 
cune obligation  de  demander  cette  confirma- 
lion,  et  il  n'y  avait  même  aucun  exemple 
que  l'on  eût  déjà  contraint  quelque  ordre 
religieux  à  la  demander;  mais  saint  Fran- 
çois le  voulut  faire  pour  mieux  affermir  le 
sien,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  de  même 
qu'aux  Vaudois,  dont  l'insiitul  avait  été  re- 
jeté par  les  papes  Lucius  et  Innocent  III.  Il 
écrivit  donc  la  même  année  sa  règle.  Elle 
était  divisée  en  vingt-lrois  chapitres,  oui  cou- 


S35 


DICTIONNÂIUE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


356 


tenaient  vinpt-sept  préceptes,  que  les  souve- 
rains pontifes  ont  déclaré  obliger  sous 
peine  de  péché  mortel;  et  c'est  de  ces  vingt- 
sept  préceptes  que  los  trois  vœux  ordinaires 
de  religion,  qui  sont  communs  à  tous  les 
ordres,  sont  environnés  comme  de  forts  rem- 
parts qui  défendent  les  religieux,  de  cet  or- 
dre de  toutes  sortes  de  transgressions.  Pre- 
mièrement, pour  la  défense  de  la  pauvreté, 
saint  François  rejette  comme  une  peste  dans 
son  ordre  tout  maniement  d'argent,  soit  par 
soi-même,  soit  par  quelque  aulre  personne 
interposée.  11  prescrit  la  qualité,  la  quantité 
et  la  valeur  des  habits.  Une  tunique  avec  un 
capuce,  une  autre  sans  capuce  (si  la  néces- 
sité le  demande),  avec  une  corde  ou  cein- 
ture, et  un  caleçon.  C'est  tout  ce  qu'il  ac- 
corde pour  vêtement  à  chaque  religieux,  et 
il  leur  permet  de  rapiécer  leurs  robes  avec 
des  sacs  ou  quelque  autre  étoffe  vile.  Il  leur 
défend  d'aller  à  cheval  et  d'avoir  des  chaus- 
sures; et  afin  que  cela  puisse  être  pratiqué 
exactement,  et  que  la  propriété  ne  se  puisse 
introduire  sous  aucune  apparence,  il  donne 
le  soin  aux  ministres  et  aux  custodes  de 
pourvoir  à  la  nécessité  des  infirmes,  à  l'ha- 
billement des  Frères,  et  généralement  il  leur 
laisse  le  soin  de  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins, autant  que  la  pauvreté  et  la  charité 
le  pourront  permettre. 

Pour  conserver  le  précieux  trésor  de  la 
chasteté,  il  défend  très-rigoureusement  les 
conversations  avec  les  femmes,  l'entrée  dans 
les  monastères  des  religieuses,  ladélicaîesse 
dans  les  habits  et  le  manger,  les  commodités 
dans  leurs  voyages,  et  leur  ordonne  la  nu- 
dité des  pieds,  les  jeûnes  de  tous  les  vendre- 
dis de  l'année,  ceux  depuis  la  Toussaint 
jusqu'à  Noël  et  depuis  l'Epiphanie  jusqu'à 
Pâques,  sans  parler  des  autres  mortifications 
et  pénitences  capables  de  contribuer  à  l'ac- 
quisition de  celte  vertu  et  de  réprimer  les 
ardeurs  de  la  concupiscence,  leur  recom- 
mandant aussi  la  pratique  de  l'oraison  (que 
ce  saint  veut  que  l'on  préfère  à  l'étude  des 
lettres  humaines),  principalement  l'office  di- 
vin, dont  il  lait  un  précepte  tant  pour  les 
clercs  que  pour  les  frères  laïques. 

Ce  qu'il  ordonne  pour  servir  de  remparts 
et  de  défenses  à  l'obéissance,  c'est  le  renon- 
cement à  sa  propre  volonté  pour  suivre 
aveuglément  celle  de  ses  supérieurs  sans  ap- 
porter aucune  raison,  sans  réserve  et  sans 
aucune  limitation  dans  toutes  les  choses  qui 
ne  sont  point  contraires  à  la  règle;  et,  afin 
d'ôler  tous  les  scrupules  que  les  religieux 
pourraient  avoir  au  sujet  de  cette  même  rè- 
gle, il  les  renvoie  aux  supérieurs  pour  lever 
leurs  doutes  et  mettre  leur  conscience  en 
repos.  Il  y  ajoute  encore  dix-huit  avis  ou 
instructions  qui  n'obligent  point  à  péché 
mortel,  et  qui  regardent  la  manière  avec  la- 
quelle les  religieux  se  doivent  comporter 
dans  toutes  leurs  conversations  intérieures 
et  extérieures,  soit  par  rapport  à  eux,  soit  à 
l'égard  du  prochain,  dans  la  maison  ou  dans 
les  voyages,  avec  les  religieux  ou  avec  les 
séculiers.  A  ces  préceptes  et  à  ces  avis  il 
joint  encore  douze  coudilions  nécessaires 


pour  la  réception  des  novices,  et  six  que  l'on 
appelle  les  libertés  de  la  règle,  qui  contient 
en  substance  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Les  disciples  de  saint  François  l'ayant  agréée, 
il  alla  avec  eux  à  Rome  trouver  le  p^ipe  In- 
nocent III,  qui  ne  l'écouta  pas  d'abord  et 
qui  le  rejeta  même  avec  indignation  ;  mais 
François,  sans  se  rebuter,  se  retira  avec  sa 
troupe  à  l'hôpital  de  Saint-Antoine,  et  se  con- 
tenta de  recommander  son  affaire  à  Dieu,  eu 
qui  il  mettait  toute  sa  confiance.  Ce  ne  fut 
pas  en  vain,  car  dès  le  lendemain  le  pape 
l'envoya  chercher  et  lui  donna  une  audience 
favorable  sur  un  songe  qu'il  avait  en  la  nuit, 
d'une  palme  qui  était  crue  à  ses  pieds  et  qu'il 
avait  interprété  en  sa  faveur,  et  sur  ce  qu'il 
lui  avait  seniblé  voir  saint  François  soutenir 
l'église  de  Latran,  qui  était  prête  à  tomber. 
Le  pape  fit  examiner  sa  règle  dans  la  con- 
grégation des  cardinaux,  et  l'approuva  de 
vivevoixaprèsque  l'on  eut  levé  les  difficultés 
qu'on  y  avait  trouvées  touchant  cette  grande 
pauvreté  qu'il  y  prescrivait  et  (ju'on  croyait 
presque  impraticable.  Il  leur  ordonna  de  prê- 
cher partout  la  pénitence,  d'étendre  la  foi 
catholique  de  toutes  parts,  et  fit  faire  de  pe- 
tites couronnes  à  tous  les  frères  laïques  qui 
accompagnaient  le  saint  fondateur,  afin  qu'ils 
fussent  distingués  davantige  des  séculiers  , 
et  (ju'ils  pussent  aider  les  prêtres  dans  les 
fonctions  de  leurs  ministères.  Wadinguedit 
qu'il  y  a  encore  de  pays  où  les  frères  laïques 
portent  de  ces  sortes  de  couronnes;  mais 
elles  ne  sont  pas  en  usage  dans  le  reste  de 
l'ordre,  parce  que  cette  grâce  que  leur  avait 
accordée  ce  pontife  servit  d'occasion  dans  la 
suite  à  quelques-uns  de  tomber  dans  l'or- 
gueil, et  à  leur  enfler  le  cœur  en  voulant  se 
comparer  aux  prêtres,  à  qui  ces  couronnes 
appartiennent  de  droit. 

Quoiiiue  saint  François  eût  écrit  sa  règle 
et  l'eût  fait  approuver  par  le  pape  Inno- 
cent  III  l'an  1210,  il  n'avait  pas  encore  de 
couvent  formé  et  n'avait  demeuré  jusqu'alors 
avec  ses  compagnons  que  dans  une  pauvre 
chaumine  proche  d'Assise.  Ayant  quitté  la 
ville  de  Rome,  et  voulant  obéir  aux  ordres 
du  uape,  qui  lui  avait  ordonné  de  prêcher  la 
pénitence,  il  alla  du  côté  de  Spolette  ;  et, 
comme  dans  le  chemin  il  s'entretenait  avec 
ses  disciples  des  moyens  de  mettre  en  prati- 
que leur  règle,  étant  las  et  fatigués  et  tout 
atténués  par  la  faim,  ils  s'arrêtèrent  dans 
une  solitude  où  ils  ne  trouvèrent  rien  à 
manger;  mais  la  providence  divine,  qui  est 
attentive  à  fournir  la  nourriture  nécessaire 
aux  animaux  même  les  plus  vils  et  h  s  plus 
méprisables,  n'abandonna  pas  ses  serviteurs 
dans  leur  besoin.  Car  un  homme  se  présenta 
à  eux  qui  leur  donna  un  pain  et  disparut 
aussitôt,  ce  qui  les  confirma  dans  la  résolu- 
tion qu'ils  avaient  prise  d'observer  exacte- 
ment la  pauvreté. 

Ils  arrivèrent  à  Orli,  petite  ville  do  lElat 
ecclésiastique,  sur  les  frontières  de  Toscane, 
du  côté  de  Lombardie.  Ils  trouveront  dans 
une  plaine  proche  de  celte  ville  une  église 
abandonnée,  dans  laquelle  ils  entrèrent  pour 
faire  leurs  prières,  et  résolureut  de  demeu- 
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rcr  ciuclqucs  jours  dans  ce  lieu,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  leur  cùl  fail  connailrc  celui  où  il 
vouI;mI  qu'ils  fixassent  leur  demeure.  Ils  no 
furent  pas  oisifs  pendant  ce  Icmps-là,  car 
ils  allaient  continuellement  à  la  ville  pour  y 
instruire  le  peuple,  et  y  firent  l)caucou|)  de 
conversions.  Le  grand  concours  du  monde 
qui  les  venait  trouver,  troublant  le  repos  de 
ces  bons  religieux,  obligea  saint  François 
d'abandonnor  ce  lieu,  qui  d'ailleurs  lui  pa- 
raissait trop  agréable.  11  passa  dans  la  vallée 
de  Spoletle,  où,  après  avoir  conféré  avec  ses 
compagnons  pour  savoir  s'il  était  plus  à  pro- 
pos qu*ils  leslassenl  dans  des  lieux  solitaires 
que  dans  des  \illes,  ils  se  mirent  ea  prières 
pour  connaître  la  volonté  de  Diou.  Ils  furent 
exaucés,  car  Dieu  manifesta  à  ce  saint  pa- 
triarche qu'ils  étaient  destinés  à  la  conver- 
sion des  âmes.  Ils  rolournèrent  à  leur  pre- 
mière chaumine  proche  d'Assise,  qui  était  si 
petite ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  même  s'y 
asseoir  tous  ni  étendre  leur  corps  étant  cou- 
chés ;  mais,  comme  il  y  avait  plusieurs  per- 
sonnes qui  demandaient  d'entrer  dans  leur 
compagnie,  et  que  d'ailleurs  ils  n'avaient 
point  d'église,  saint  François  chercha  un  lieu 
plus  commode  et  plus  ample  pour  y  recevoir 
ceux  qui  voulaient  entrer  dans  son  ordre.  11 
s'adressa  à  l'évèque  et  aux  chanoines  d'As- 
sise, pour  les  prier  de  lui  donner  une  église  ; 
mais,  comme  ils  n'en  avaient  point  qu'ils 
voulussent  quitter,  le  saint  en  demanda  une 
aux  bénédictins  du  mont  Soubaze,  qui  lui 
accordèrent  celle  de  Nolre-Dame-des-Angei;, 
appelée  de  laPorlioncule.  11  n'en  pouvait  pas 
avoir  une  qui  lui  fût  plus  agréable,  puisqu'il 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion  pour 
celte  église,  qu'il  avait  autrefois  réparée,  et 
où  il  avait  conçu  les  premiers  desseins  d'éta- 
blir son  ordre.  Saint  François  n'en  voulut 
avoir  que  l'usage,  afin  que  lui  et  ses  enfants 
parussent  étrangers  sur  la  terre;  et,  pour 
Faire  voir  qu'elle  ne  lui  appartenait  pas  et 
qu'il  ne  la  tenait  que  de  la  libéralité  des  re- 
ligieux bénédictins  de  Soubaze,  il  leur  en- 
voyait tous  les  ans  un  panier  plein  de  petits 
poissons  que  les  Italiens  appellent  lasclii,  et 
qui  se  pèchent  dans  une  rivière  voisine,  ce 
que  les  bénédictins  recevaient  agréablement, 
estimant  plus  ce  présent  que  tous  les  awtres 
reveims,  et  ils  envoyaient  aussi  de  leur  côlé 
un  vase  plein  d'huile  à  ces  pauvres  reli- 
gieux. 

Ce  fut  dans  ce  pauvre  lieu  que  les  fonde- 
ments de  l'ordre  des  Mineurs  furent  jetés. 
C'est  cette  pauvre  maison  qui  en  a  produit 
tant  de  milliers  d'autres,  et  de  laquelle  sont 
sortis  tant  d'illustres  martyrs  qui  ont  com- 
battu pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  qui 
l'ont  l'ait  connaître  par  toutes  les  parties  du 
monde,  qui  a  donné  tant  de  docteurs  et  de 
prélats  à  l'Eglise,  qu'ils  ont  édifiée  par  la 
sainteté  de  leur  vie  et  soutenue  par  la  pureté 
de  leur  doctrine.  Quoique  saint  François  eût 
dit  plusieurs  fois  que  cette  petite  maison  lui 
Ruftisait,  qu'il  ne  voulût  pas  qu'on  l'augmen- 
tât, et  qu'il  en  eût  fait  abattre  les  couvertu- 
res, qui  lui  avaient  paru  trop  somptueuses, 
elle  a  uéâûmoins  été  tellement  augmeuiée, 


qu'il  y  a  ordinairement  plus  de  deux  cents 
religieux  qui  y  demeurent  de  famille.  L'on  y 
voit  encore  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Anges,  (jui  est  comme  la  maison  de  Lo- 
rette,  au  miiieu  d'une  vaste  et  magnifitjuo 
église,  (lui  est  un  dos  plus  beaux  édifices  de 
toute  l'Italie,  et  qui  a  été  beaucoup  emheliie 
par  les  libéralités  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane. Vis-à-vis  de  celte  église  le  grand-duc 
Côme  de  Mcdicis  fit  faire  une  belle  fontaine 
pour  la  commodité  des  ])èlerins  qui  y  abor- 
dent de  toutes  par^s,  pour  gagner  l'indul- 
gence dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et 
ce  prince  y  fit  conduire  l'eau  par  un  a  !ue- 
du(!  qui  a  plus  d'une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur. 

Saint  François  et  sa  petite  troupe  s'élant 
établis  dans  cette  maison,  ils  reçurent  la 
même  année  de  nouveaux  compagnons,  dont 
les  principaux  furent  Léon  ,  Etienne,  Léo- 
nard et  Simon  d'Assise,  Massée,  Junipère, 
Illuminé,  et  un  autre  Simon  de  Collozano. 
L'année  suivante,  l'ordre  commença  à  s'é- 
tendre, tant  par  les  couvents  que  l'on  donna 
à  ce  saint  fondateur  à  Cortone,  à  Aagberel, 
à  Piscia,  à  Pise,  à  Saiut-Geminien  et  en  d'au- 
tres lieux,  que  par  le  grand  nombre  de  dis- 
ciples qui  le  venaient  trouver  de  toutes 
parts,  attirés  par  ses  prédications  ou  par 
celles  des  autres  religieux  qu'il  avait  envoyés 
en  plusieurs  endroits  pour  l'instruction  des 
peuples.  Ce  fut  dans  le  couvent  de  Cortone 
qu'il  donna,  la  même  année,  l'habit  à  frère 
Hélie,  qui  fut  son  successeur  dans  le  gouver- 
nement de  l'ordre,  mais  qui  n'imita  pas  la 
sainteté  de  son  maître,  comme  nous  dirons 
dans  la  suite.  L'ordre  (It  encore  de  grands 
progrès  en  Italie  et  dans  d'autres  provinces. 
Le  saint  entreprit  le  voyage  d'Espagne,  dans 
le  dessein  d'aller  ensuite  en  Afrique,  où  il 
espérait  trouver  le  martyre  parmi  les  Mau- 
res et  répandre  son  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  fut  reçu  favorablement  d'Alphonse, 
père  de  Hlanchc,  qui  fut  reine  de  France  et 
mère  de  saint  Louis.  Ce  prince  lui  permit  de 
fonder  un  couvent  de  son  ordre  à  Burgos;  et, 
étant  allé  par  dévotion  à  Saint-Jacques  de 
Coinpostelle,  il  y  fit  un  autre  établissement 
et  en  obtint  d'autres  en  plusieurs  endroits  de 
ce  royaume.  D'Espagne  il  alla  en  Portugal, 
d'où  étant  retourné  dans  le  même  royaume, 
il  y  fit  encore  d;;  nouveaux  établissements. 
Partout  où  il  passait,  il  laissait  des  marques 
du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné  sur  les 
maladies,  sur  les  démons,  sur  les  animaux, 
et  même  sur  le  cœur  de  l'homme,  par  les 
conversions  extraordinaires  qu'il  faisait.  Mais 
il  ne  put  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  pris 
d'aller  annoncer  la  foi  de  Jésus-Christ  aux 
infidèles  du  royaume  de  Maroc,  car  il  fut  ar- 
rêté par  une  autre  maladie,  qui  lui  fit  juger 
que  Dieu  réservait  cette  conquête  à  d'autres 
et  qu'il  le  rappelait  en  Italie.  Il  y  revint  l'an 
1215,  dès  que  sa  santé  le  lui  permit,  et  toute 
sa  route  ne  fut  qu'une  suite  de  prodiges. 
Etant  arrivé  au  couvent  de  Noire-Dame-des- 
Anges,  il  réprimanda  Pierre  de  Catane,  son 
vicaire,  de  ce  qu'il  avait  fait  faire  en  son  ab- 
seuco  uue  nouvcUe  maison  pour  recevoir  les 
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hôtes;  et  il  la  voulait  faire  abattre,  disant 
que  ceux  qui  y  venaient  devaient  aussi  souf- 
frir patiemmeut  les  incommodilés  delà  pau- 
vreté; mais  on  lui  6t  tant  d'instances  pour 
la  laisser  comme  elle  élail,  qu'il  y  consentit. 
Le  comte  Orlando  de  Calane  lui  ayant  donné 
pendant  son  absence  le  mont  Alverne,  et  les 
religieux  qui  y  demeuraient  et  qui  l'étaient 
venus  trouver  pour  le  saluer  à  son  retour, 
lui  ayant  fait  la  description  de  ce  lieu  soli- 
taire, des  douceurs  et  des  consolations  spi- 
rituelles que  l'on  y  goûtait  par  le  repos  et  la 
tranquillité  avec  lesquels  on  pouvait  s'y  ap- 
pliquer à  la  méditation  et  à  la  prière,  sans  y 
être  distrait  par  le  bruit  et  l'embarras  du 
monde,  il  voulut  y  aller  et  fut  charmé  de  la 
solitude  de  ce  lieu  et  de  la  pauvreté  que  ses 
frèros  y  pratiquaient.  Il  passa  de  là  dans  la 
vallée  de  Fabriano,  où  il  travailla  à  affermir 
divers  établissements,  et  en  fit  de  nouveaux 
pour  ses  religieux,  qui  se  multipliaient  tous 
les  jours  d'une  manière  prodigieuse. 

Cette  même  année  1215,  dans  laquelle  s'as- 
sembla leconcile  généraldo  Latran,qui  se  tint 
sous  le  pape  Innocent  111,  François  alla  en- 
core à  Rome  pour  faire  approuver  sa  règle 
dans  ce  cuncile.  Elle  y  fut  lue  et  approuvée, 
mais  il  n'en  reçut  pas  l'approbation  par 
écrit.  Il  s'en  retourna  ensuite  à  Assise,  où 
l'année  suivante  il  assembla  un  chapitre  gé- 
néral dans  lequel  il  commença  à  distribuer 
des  missions  à  ses  frères,  pour  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  11  en  envoya 
aussi  d'autres  enLombardie,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  dans  la  Calabre,  la  Fouille,  la 
Terre  de  Labour  et  en  Toscane.  11  avait  seu- 
lement destiné  ceux  qu'il  avait  envoyés  en 
France,  pour  la  Gaule  narbonnaise,  et  il  avait 
réservé  pour  lui  la  capitale  de  ce  royaume  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  voyage  par  le  car- 
dinal Hugolin,  qui  fut  ensuite  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX,  et  il  demanda  pour  pre- 
mier protecteur  de  son  ordre  ce  cardinal,  à 
Honorius  111,  qui  avait  succédé  à  Innocent  III. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  le 
grand  progrès  que  cet  ordre  fit  en  si  peu  de 
temps;  car  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  l'an  1219  au  couvent  de  Notre-Dame-dos- 
Anges  près  d'Assise  (et  qui  fut  nommé  le 
chapitre  des  Nattes,  à  cause  que,  pour  loger 
Ks  religieux  qui  s'y  rendirent,  on  fut  obligé 
de  faire  en  pleine  campagne  des  cellules  de 
joncs,  de  roseaux  et  de  nattes)  ,  on  y  en  vit 
plus  de  cinq  mille,  qui  n'étaient  que  les  dé- 
putés d'un  plus  grand  nombre  qui  étaient 
restés  dans  les  couvents.  Le  cardinal  Hugo- 
lin,  prolecteur  de  l'ordre,  y  présida  ;  saint 
François  ne  s'était  point  mis  en  peine  de  faire 
aucune  provision  pour  tant  de  monde; 
mais  la  divine  providence  y  pourvut,  car  les 
habitants  d'Assise,  de  Spolette,  de  Pérouse, 
de  Foligny  et  autres  villes  voisines,  fourni- 
rent à  l'envi  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Le  saint  fondateur  avait  souhaité  voir  les 
principaux  de  ses  enfants  ainsi  assemblés 
pour  renouveler  son  esprit  ,  c'est-à-dire  les 
sentiments  de  la  pauvreté,  de  l'humilité  et 
des  autres  vertus  évangéliques  qu'il  leur 
avait  inspirés,  craignant  que  la  multitude 


n'eût  produit  le  relâchement.  Mais,  loin  d'y 
trouver  ce  qu'il  appréhendait,  il  ne  fut  pres- 
que occupé  qu'à  modérer  les  austérités  que 
les  particuliers  avaient  ajoutées  à  la  règle.  Il 
n'y  eut  que  le  frère  Hélie  et  Jean  Stiachia, 
ministre  de  Toscane  et  de  Bologne  ,  avec 
quelques  autres,  qui  allèrent  trouver  le  car- 
dinal protecteur,  pour  le  prier  de  persuader 
à  saint  François  de  prendre  l'avis  de  ses  frè- 
res, dont  la  plupart  étaient  gens  de  lettres 
et  propres  pour  le  gouvernement,  n'étant 
pas  capalUe  lui  seul  de  gouverner  un  si 
grand  nomlbre  de  religieux  ;  d'autant  plus 
qu'il  était  simple  et  sans  étude,  et  ils  lui 
proposèrent  beaucoup  do  choses  des  règles 
de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Benoît,  qu'il 
aurait  été  plus  à  propos  de  suivre.  Le 
cardinal,  pour  les  contenter,  en  parla  à 
saint  François  ;  mais  le  saint  fondateur  ne 
voulut  rien  relâcher  des  rigueurs  de  l'ordre. 
Il  envoya  de  nouveaux  missionnaires  en 
Grèce  et  en  Afrique,  et,  pour  lui,  il  choisit 
la  Syrie  et  l'Egypte,  où  il  résolut  d'aller 
avec  douze  compagnons  ;  et,  comme  il  ne 
voulait  pas  que  ses  religieux  prêchassent 
sans  en  avoir  eu  la  permission  des  ordinal  - 
res,  il  obtint  du  pape  Honorius  III  des  lettres 
adressées  à  tous  les  archevêques,  évêques  et 
abbés,  par  lesquelles  il  leur  recommandait 
saint  François  et  ses  religieux,  qui,  ayant 
renoncé  à  toutes  les  vanités  du  monde, 
avaient  choisi  une  vie  approuvée  par  le 
saint-siôge,  et  allaient  en  diverses  provin- 
ces pour  y  semer  la  parole  de  l'Evangile  : 
c'est  pourquoi  il  les  priait  de  les  recevoir 
comme  de  fidèles  catholiques  et  de  saints 
missionnaires  zélés  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  des  âmes. 

Le  chapitre  étant  fini,  saint  François  se 
mit  en  chemin  avec  ses  compagnons  pour 
aller  en  Syrie,  et,  après  une  navigation  heu- 
reuse qui  le  mit  au  port  d'Acre  en  Palestine, 
il  passa  à  Damiettc,  où  était  l'armée  chré- 
tienne des  Croisés,  contre  le  sultan  d'Egyp- 
te; ces  derniers  venaient  de  prendre  la  ville, 
après  un  siège  de  vingt-deux  jours,  lorsqu'il 
y  arriva.  Il  y  laissa  div  de  ses  compagnons,  et 
alla  hardiment  avec  le  frère  Illuminé  au 
camp  des  infidèles,  qui  le  battirent  cruelle- 
ment, et  après  mille  outrages  le  conduisi- 
rent devant  le  sultan ,  comme  François  le  sou- 
haitait. Ce  prince  parut  disposé  à  écouter 
favorablement  cet  homme  apostolique  et  lui 
demanda  ce  qui  l'amenait  en  Egypte.  Fran- 
çois lui  répondit  que  c'était  le  désir  de  lui 
procurer  le  salut  éternel  et  à  tous  ses  sujets, 
et  que  Dieu  l'avait  envoyé  pour  le  tirer  de 
l'infidélité,  et  lui  faire  connaître  la  vérité  de 
l'Evangile.  Tout  ce  qu'il  put  dire  au  sultan 
fut  inutile,  et  il  voulut  persister  dans  l'erreur. 
Il  conçut  néanmoins  une  si  grande  estime  de 
la  vertu  de  ce  grand  saint,  qu'il  voulut  lui  en 
donner  des  marques  par  les  présents  qu'il  lui 
olTrit.  Le  refus  généreux  qu'en  fit  le  saint 
acheva  de  lui  faire  connaître  le  mérite  d'un 
houiine  si  rare.  11  insista  à  lui  faire  recevoir 
au  moins  une  somme  d'argent  pour  les  pau- 
vres chrétiens  ou  pour  leur  église  ;  mais  ses 
instances  furent  inutiles.  Eutin,  ne  pouvant 
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rien   gaiïner  sur  ce  cœur  Insensible  à  tout  dément  qui  lui  en  avait  été  fait  dans  une  de 

ce  qui  n'était  pas  du   salut  des  âmes,  il  lui  ses  oraisons,  il  désigna  encore  une  (ois  pour 

donna  permission  de  prêcher  l'Evangile  dans  vicaire  général  le  P.  Hélie. 

\  SOS  Etals,  ce  qui    était  la  plus  grande  mar-  Cet  homme  étail  plein  d'ambition  ;  il  rece- 

'  que  d'estime  qu'il   pouvait  lui  donner,  par  vait   à  la   vérité  fort   bien  les  religieux  qui 

:  rapport  à  l'opposition  qua  ces  infidèles  ont  venaient   voir  saint   François  ;  mais  ayant 

«on-seukMueul  pour  l'Evangile,  mais  même  égard  à  la  qualité,  à  la  science  et  à  la  di- 

pour    le    nom  chrélien.  Le   saint,   après   y  gnité  des  personnes,  il  donnait  les   premiers 

avoir  demeuré  quelque  temps,  voyant  qu'il  rangs  à  ceux  qui  avaient  plus  de  mérite,  ne 

perd.iil  son  lomps,  eut   le  déplaisir  de  s'en  donnant  aux  simples  que  les  dernières  pla- 

revenir  sans  aroir  pu  gagner  une  âme  à  ces,  et  souvent   il  négligeait  ceux-ci  pour 

Dieu   ou   répandre  son   sang   pour  Jésus-  accorder  toutes  les  commodités  aux  autres. 

Christ,  ce  qu'il  souhaitait  ardemment.  Saint  François  ne  pouvait  souffrir  cette  ac- 

Une  des  raisons  qui  obligèrent  encoresaint  ccptation  et  cette  préférence  dans  des  per- 

François  de  retourneron  Italie, fut  qu'il  ap-  sonnes  d'un  même  ordre;  c'est  pourquoi,  un 

prit  avec  beaucoup  de  chagrin    que  le  frère  jour  qu'il  en  vint  de  plusieurs  conditions,  de 

Hélie,  qu'il  avait   établi   vicaire  général  en  doctes  et  d'ignorants,  le  saint,  après  la  béné- 

sou  absence,  avait  innové  beaucoup  de  cho-  diction  de  la  table ,  en  fit  asseoir  à  ses  côtés 

ses  qui  tendaient  au  relâchement,  ayant  at-  deux  qui  paraissaient  les  plus  simples,  et  af- 

tiré  dans  son    parti   plusieurs  provinciaux  fecta  de  ne  pas  regarder   les  autres  qui  pa- 

qui  blâmaient  la  simplicité  du  saint  fonda-  raissaientavoirdu  mérite. Hélie  en  fut  choque 

leur  et  taxaient  d'imprudence  l'austérité  à  et  ne  put  pas  s'empêcher  d'en  murmurer,  en 

laquelle  les  obligeait  sa  règle,  dont  ils  re-  disant  en  lui-même:  Hélas  1  frère  François, 

tranchèrent  quelques  points  essentiels,  et  en  que  la  simplicité  fera  tort  à  l'ordre  1  Tu  mets 

modérèrent  d'autres.  Saint  François,  étant  de  à  tes  côtés  des  ignorants,  et  tu  ne  fais  pas  do 

retour  en  Italie  l'an  1220,  ne*  vit  qu'avec  cas  des  personnes  doctes   et   savantes.  Mais 

douleur  le  danger  où  son  ordre  était  exposé  le  saint,  connaissant   sa  pensée  par  révéla- 

par  le  relâchement  qui  y  avait  été  introduit,  lion  divine,  lui  répondit  qu'il  faisait  plus  de 

11  cassa  l'étude  que  l'on  avait  établie  à  Bolo-  tort  à  l'ordre  par  son  orgueil,  son  faste  et  sa 

gne,  il  voulut  que  ses  religieux  abandonnas-  prudence  humaine.  «  0  que  les  jugements  de 

sent  ou  démolissent  ce  couvent,  qui  avaitélé  Oieu  sont  impénétrables  1  s'écria  le  saint  ;  il 

bâti  avec  trop  de  magnificence  et  qui  ne  se  te  connaît  pour  tel,  et  il  a  voulu  cependant 

ressentait  point  de  la  pauvreté  :  néanmoins,  que  tusoissupérieur;il  a  mémedéjà  ordonné 

à  la  sollicitation  du  cardinal  protecteur,  il  que  je  te  laisse  le  gouvernement  de  l'ordre  ; 

consentit  qu'ils  y  demeurassent;  et,  comme  mais  que  j'appréhende  que  ce  juste  juge  ne 

le  provincial  de  cette  province,  Jean  de  Stria-  porte  un  autre  jugement  de  toi,  et  n'ait  d'au- 

chia,  qui  avait  ordonné  ces  bâtiments  et  qui  très  sentiments  que  le  peuple  en  a,  et  qu'il 

avait  contribué  au  relâchement,  persistait  ne  donne  un  pasteur  tel   qu'il  prévoit  qu'il 

toujours  à  soutenir  ce  qu'il  avait  fait,  il  lui  aura  un  jour  des  brebis  1  Hélas  1  misérable 

donna  sa  malédiction.  A  l'égard  du  P.  Hé-  que  tu   es,  ton    sort  est  déjà  décidé,  tu  ne 

lie,  14  cassa   tout  ce  qu'il  avait  introduit  de  mourras  pas  dans  la  religion,  tu  as  déjà  été 

nouveautés  dans  l'ordre  en  son  absence,  à  la  pesé  dans  la  balance,  et  tu  as  été  trouvé  trop 

réserve  d'un  statut  qu'il  avait  fait  de  ne  point  léger  avec  ton   orgueil  et  ta  science  mon- 

manger  de   viande,  quoique  contre  l'esprit  daine.  »  Cette  prophétie  du  saint  fut  accom- 

de  la  règle,  qui,  conformément  à  l'Evangile,  plie,  car  Héiie  fut  le  second  général  de  l'or- 

permet  aux  religieux  de   manger  ce  qu'on  dre  après  la  mort  du  saint  fondateur,  et  apos- 

îeur  présente,  de  peur  qu'il  ne  semblât  qu'il  tasia  dans  la  suite,  comme  nous  1  avons  dil 

voulait   favoriser   la  gourmandise,  ce  qu'il  à  l'article  Césarins  [Frères  Mineurs). 

jugea  plus  à  propos  de  tolérer  pendant  un  Saint  François  obtint,  l'an  1222,  un  privi- 

temps.  lége  du    pape  Honorius  111  ,  qui  permettait 

ç,  r^    r.     .■       ,■       ,    „i.  .  •     j    „     .      ,  aux  religieux,  de  son   ordre  de  célébrer  les 

%^.Conlmuaiion  dt  l  histoire  de  l  ordre  des  offices   divins  les   portes   fermées  dans  un 

Frères  Mineurs,  et  delà  vie  de  saint  tran-  ^Q^p^   d'interdit,  et   un  an   après  il  obtint 

çois  d  Assise  leur  fondateur.  ^gjjg  indulgence  si  fam  euse  pour  l'église  de 

Toutes  choses  étant  pacifiées  dans  l'ordre,  la  Portioncu!e,où  il  vient  de  toutes  paris  une 

et  saint  François  ayant  écouté  ceux  qui  ap-  infinité  de  pèlerins,  le   second  jour  du  mois 

prouvaient  le    gouvernement   du   P.   Hélie  d'août,  qui  est  celuiauquel  est  fixée  cette  in- 

et  ceux  qui  le  condamnaient,  il  assembla  le  dulgence,  à  cause  que  l'on  y  célèbre  ce  même 

chapitre  général  à  Noire-Dame-des-Anges  la  jour  la  dédicace  de  cette  première  église  et 

môme  année  1220.  Le  provincial  de  Bologne  berceau  de  l'ordre.  Cette  indulgence  a  é<é 

y  fut  privé  de  son  office,  et  le  P.  Hélie  ayant  confirmée  par  les  papes  Martin  IV  ,  Alexan- 

été  aussi  déchargé  du   vicariat  général,  le  dre  IV, BonifaceVUl,  Clément V,  Jean  XXII, 

saint  fondateur  nomma   à    sa  place  le  P.  Benoît  XI,  et  Sixte  IV,  qui,  l'an  U81,  l'éten- 

Pierre  de   Catane,  qui  avait  été  son  second  dit  à  toutes  les  religieuses  de  l'ordre,  vou- 

disciple.  Mais  celui-ci  étant  mort  l'année  sui-  lant  qu'elles   le  pussent  gagner  dans  leurs 

vante  1221,  dans  une  grande  réputation  de  monastères,  ce   qu'il   communiqua  aussi  à 

sainteté,  saint  François  indiqua    un  autre  toutes  les  maisons    d'hommes  lant  du  pre- 

cliapitre  pour  les  fêlés  de  la  Pentecôte,  où,  mier  que  du  troisième  ordre.  Léon  X  con- 

par  révélation  divine  et  selon  le  commau-  fîrma  ce  que  Sixte  IV  avait  accordé,  ce  que 
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Crenl  aussi  Paul  V  et  Grégoire  XV  ;  el  l'an  cifié,  Dieu  le  lui  ayant  friit  connaître  par 
4G24,  Urbain  VIII  ayant  publié  le  jubilé  uni-  l'ouverture  du  livre  des  Evangiles  ,  ce  qui 
Tersel,  qui  devait  commencer  le  jour  de  Noël  arriva  de  la  manière  suivante.  Ce  saint  s'é- 
de  l'année  suivante,  et  ayant  suspendu,  se-  tant  retiré  sur  le  mont  Alverne  pour  y  jeû- 
lon  la  coulurric,  pendant  le  temps  qu'il  du-  ner  quarante  jours  en  l'honneur  de  saint 
Ferait,  toutes  les  autres  indulgences,  il  Michel,  et  y  priant  Dieu  avec  beaucoup  d'in- 
donna  une  bulle  par  laquelle  il  exceptait  stnnces  de  lui  f;iire  connaître  sa  volonté, 
celie  deNolie-D<ime-des-Ang(s  ou  de  la  Por-  afln  de  s'y  conTormer  entièrement,  il  eut  une 
lioncule.  Innocent  X  déclara  la  même  chose  forte  pensée  que  Dieu  la  lui  révélerait  à 
dans  le  jubilé  universel  de  l'an  1650,  ce  l'ouverture  du  livre  des  Evangiles.  C'est 
qu'ont  fait  aussi  ses  successeurs,  et  Inno-  pourquoi  il  dit  à  son  compagnon  de  l'ouvrir 
cent  XII  a  étendu  cette  indulgence  à  perpé-  en  l'honneur  de  la  très-sainie  Trinité.  Ce 
luité  pour  tous  les  jours  de  l'année  en  faveur  qu'ayant  fait,  et  ayant  trouvé  par  trois  fois 
de  ceux  qui,  ne  pouvant  pas  s'y  trouver  le  différentes  la  Pas^^ion  de  Notre-Seigneur  Jé- 
jour  de  la  dédicace  de  cette  église,  choisis-  sus-Christ,  il  comprit  que,  comme  il  avait 
sent  un  autre  jour  dans  l'année  auquel  ils  imité  ce  divin  Rédempteur  dans  toutes  les 
peuvent  jouir  de  la  même  indulgence  pour  actions  de  sa  vie,  il  devait  lui  être  aussi  con- 
une  fois  seulement.  Le  concours  des  pèle-  forme  dans  les  douleurs  el  les  souffrances 
fins  était  si  grand,  le  jour  de  celte  fête  de  avant  qu'il  mourût  :  ce  qui  ranima  tellement 
Noire-Dame-des-Anges,  qu'il  y  allait  jusqu'à  en  lui  !e  feu  de  l'amour  divin  et  l'ardent  dé- 
cent mille  personnes,  et,  pour  empêcher  le  sir  qu'il  avait  d'être  cruciGé  avec  Jésus- 
désordre,  les  officiers  d'Assise  et  de  Pérouse  Christ,  qu'il  mérita  ce  qu'il  souhaitait  avec 
se  mettaient  sous  les  armes;  et,  quoique  la  tant  d'ardeur:  car  le  jour  de  la  fête  de 
ferveur  des  fidèles  soit  bien  diminuée  pour  l'Exaltation  de  la  sainle  Croix,  qu'il  priait 
toutes  les  autres  indulgences,  ils  ont  pour  avec  plus  d»  ferveur  et  qu'il  était  tout  péné- 
celle-ci  une  si  grande  vénération,  qu'il  est  tré  de  douleur  de  celui  qui  par  un  excès  de 
difficile  de  s'imaginer  le  nombre  des  pèlerins  chariié  a  voulu  être  crucifié  pour  nous,  il 
qui  s'y  trouvent  le  deuxième  du  mois  vit  un  séraphin  descendant  du  haut  des 
d'août  :  en  sorte  qu'il  est  facile  d'y  voir  l'ac-  cieux,  qui,  s'approchant  de  lui  avec  un  vol 
complissement  delà  prophétiede  saint  Fran-  précipité,  lui  parut  non-seulement  ailé, 
çois,  lorsque,  refusant  les  lettres  patentes  mais  même  crucifié,  ayant  les  pieds  et  les 
que  le  p.ipe  lui  offrait  pour  la  publication  mains  en  forme  de  croix.  Sa  tête  était  cou- 
de cette  indulgence, il  répondit  à  Sa  Sainloié  verte  de  deux  ailes,  deux  lui  servaient  pour 
qu'étant  l'ouvrage  de  Dieu  ,  il  prendrait  lui-  voler,  et  les  deux  autres  lui  couvraient  les 
même  le  soin  de  la  divulguer.  pieds. 

JSous  avons  déjà   dit  que  le  pape  Inno-  La   vision  disparut,    et  aussitôt  ce  saint 

cent  III  avait  seulement  approuvé  de  vive  patriarche  ?.entil  son  cœur  enflammé  d'une 

voix  la  rè;;le  de  saint  François,  et  qu'elle  ardeur  séraphique,  et  les  marques  des  plaies 

avuit  été  lue  et  approuvée  aussi  de  vive  voix  du  Sauveur  parurent  sur  son  corps,  par  la 

dans  le  concile  général  de  Latran;  mais  le  représentation  des  clous  dont  les   têtes  pa- 

saint  fomi.ileur,  voulant  avoir,  la  même  uU-  raissaienl  très-distinctement  au  dedans  des 

née  1223,  la  confirmation  par  écrit  du  pape  mains  et  sur  les  pieds,  et  les  pointes  à  l'op- 

Honorius  III(sur  une  vision  qu'il  eut),  il  alla  posé,  la  cicatrice  du  côté  était  rouge  et  ver- 

avec  deux   compagnons  daiis    la  vallée  de  meille,   et  le   sang  en   coulait  souvent  en 

Riéii,  et  monta  sur  le  moût  de  la  Colombe,  abondance.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité  de 

éloigné  de  deux  milles  de  la  ville  de  Riéli,  ces  stigmates  après  le  témoignage  du  pape 

pour  retoucher  sa  tègle,  invoquant  pour  cet  Alexandre  IV,  qui,  dans  un  sermon  qu'il  fit 

effet  les  secours  dd  ciel  par  un  jeûne  au  pain  en  présence  de  saint  lionaventure,  dit    les 

et  à  l'eau  qu'il  y  pratiqua  pendant  quarante  avoir  vues  :  ce  qui  est  sufûsammentconûrmé 

jours,  ap  es  lesquels,  ayant  fait  écrire  cette  par  les  dépositions  de   plusieurs  autres  per- 

même  règle  selon  que  le  Saint-Esprit  la  lui  sonnes,  q4ji  assurèrent  aussi  la  même  chose, 

avait  inspirée,  il  descendit  de  la  montagne  et  et  qui  ne  firent  point  de  difficulté  d'en  faire 

s'en  retourna  à  Assise,  où  il  la  donna  au  leur  serment,  lorsque  le  saint  fut  canonisé, 

P.  Hélie,  son  vicaire,  pour  la  lire  et  la  gar-  aussi  bien   que  par  le  bref  du   pape  (7ré- 

der.  Mais  celui-ci    la   trouva   trop  austère  goire  IX,  donné  l'an  1237,  par  lequel,  souhai« 

pour  lui  et  pour  ceux  qui  étaient  portés  au  tant  qu'on  le  croie  fermement,  il   exhorte 

relâchement.   Le  saint  alla  ensuite  à  Rome  tous  les  fidèles  à  ne  point  écouter  le  con- 

pour  en  demander  la  confirtnalion  au  pape,  traire.  Verumtamen  grande  ac  singulare  mi- 

qui  la  lui  accorda  par  une  bulle  du  30  octo-  raculum  quo  ipsum  sanctorum  splendor  et 

bre  (le  la  même  année.  Celle  règle  est  plus  gloria  Dominus  Jésus  Christus  jnirjbiliterdr- 

courteet  plus  méthodique  que  celle  qui  avait  coravit,  universilati  vcstrœ  tenore  prœsen^ 

été  approuvée  de  vive  voix  par  Innocent  III,  tium  non  indigne  duximus  exprimendum^  it- 

et,  quoiqu'elle  ne  renferme  que  douze  cha-  delicet  quod  idemianclus  cwn  adhuc  spatinm 

pitres,  ils  contiennent  néanmoins  en  sub-  prœsenlis  vilœ  percurrerel,  et  postquam  illud 

slance   tout  ce  qui  était   marqué  dans   les  féliciter    consitmmavit,    mnnibus,   latere  ac 

vingt-trois  chapitres  de  la  première.  pedibus  specie  stigmatum  divinitus   exstitit 

Ce  fut  l'an    1224  que  ce  saint   fondateur  insignitus....  Igitur  cum  id  ob  universis  fide- 

connut  parfaitement  qu'il  devait  travailler  libus  credi  (irmiter  cupinius,  dcvolionem  ve- 

lideyenir  un  modèleaccompli  d'un  Dieu  crU"  sirain  rogamus  et  hortamur  in  Domino  Jcsu 


545  FRA 

Chrifto,  in  remissionem  vobis  peccaminnm  in- 
JHiujendOf  quatenHS  (ib  osserlionc  conirarii 
aurts  de  cœtero  penitus  averteules  confcssorem 
eunulnn  apud  Dciiin  pia  robis  reddutis  venc- 
ralione  propiiium.  Ce  ponlife,  qui  voyait 
souvent  saint  François  pendant  qu'il  vivait, 
n'aurait  [las  parlé  <le  la  sorte,  s'il  n'avait  été 
assuré  de  la  vérité  de  ces  stigmates.  Be- 
noît \I  permit  d'en  faire  l'office  publique- 
nienl.  Sixte  IV  en  fit  insérer  la  mémoire  dans 
le  Martyrologe  romain  ;  et  Paul  V,  à  la 
prière  de  Philippe  III,  roi  d'Kspagne,  sur  ce 
que  dans  quelques  lieux  on  avait  cessé  de 
dire  l'office  des  Stigmates  de  saint  François, 
en  fit  une  obligation  à  tous  les  ecclésia- 
stiques. 

Ce  saint,  après  avoir  demeuré  encore 
quinze  jours  sur  le  mont  Alverne  pour  finir 
son  carême,  en  descendit  portant  l'image  de 
Jésus-Christ  crucifié,  gravée  non  sur  des  ta- 
bles d'airain  ou  de  bois  taillées  par  la  main 
de  rou\  rier,  mais  écrite  sur  sa  chair  avec  le 
doigt  de  Dieu,  faveur  dont  il  s'estimait  si 
indigne,  qu'il  faisait  son  possible  pour  la 
cacher  et  dérober  aux  yeux  des  hommes; 
mais  inutilement,  car  Dieu  manifesta  ces 
signes  de  son  amour  pour  François  en  fai- 
sant plusieurs  miracles  qui  en  firent  con- 
naître la  vertu  et  la  sainteté  à  tout  le  moridc. 
Malgré  les  douleurs  qu'elles  lui  causaient, 
et  qui  étaient  quelquefois  si  violentes,  qu'il 
ne  pouvait  marcher,  il  ne  laissait  pas  de 
continuer  ses  fonctions  apostoliques,  se  fai- 
sant porter  pour  cet  efîel  sur  des  charrettes 
dans  les  villes  et  les  bourgades,  pour  animer 
tout  le  monde  à  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  C'était  là  toute  sa  science;  il  faisait 
profession,  comme  l'Apôtre,  de  ne  savoir 
point  d'autre  chose  que  Jésus  crucifié, 
n'ayant  point  fait  d'autre  étude  depuis  sa  con- 
version. 

Depuis  le  jour  qu'il  reçut  les  stigmates 
jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  fut  toujours  languis- 
sante; et  il  eut  tant  d'occasions  de  souffrir 
pour  l'amonr  de  Jésus-Christ,  qu'il  pouvait 
dire  avec  ce  divin  Sauveur  qu'il  n'y  avait 
pas  une  partie  dans  son  corps  qui  fût  exemple 
de  souffrance  :  car,  outre  les  douleurs  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  étaient  conti- 
nuelles, il  eut  un  mal  aux  yeux,  pour  lequel 
on  lui  fit  un  cautère  qu'il  souffrit  avec  au- 
l'int  de  patience  qu'il  était  cruel  et  extraor- 
dinaire, puisqu'on  lui  brûla  la  peau  et  les 
chairs  jusqu'aux  os,  depuis  l'oreille  jusqu'au 
sourcil;  et  il  eut  peu  detemps  après  le  corps 
tout  brisé  par  une  chute  violente  qu'il  fit  par 
l'inadvertance  de  l'infirmier,  ce  qu'il  soulïVit 
avec  tant  de  patience,  que,  bien  loin  de  se 
plaindre,  il  baisa  plusieurs  fois  la  terre  qui 
devait  bientôt  le  recevoir  dans  son  sein.  En- 
fin, Dieu  l'ayant  voulu  éprouver  par  toutes 
sortes  de  manières,  le  saint,  sentant  que  sa 
fin  approchait,  se  fit  transporter  du  couvent 
de  Font-Colombe  à  celui  de  Notre-Dame-des- 
Anges  proche  Assise,  pour  mourir  dans  le 
lieu  où  il  avait  reçu  le  premier  esprit  de  dé- 
votion, et  qui  avait  servi  de  berceau  à  son 
ordre.  Y  étant  arrivé,  il  se  fit  mettre  nu  sur 
lajerre,  disant  qu'il   voulait  comballre  en 
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athlète.  Le  gardien,  voyantsa  pauvreté,  prit 
une  méch.mte  robe,  avec  une  corde  et  un 
capuce,et  lui  dit  de  les  recevoir  par  aumône 
comme  un  pauvre:  ce  qu'il  lui  commanda 
en  vertu  de  la  sainteobéissancc.Le  serviteur 
deDieu,  ravi  de  ce  qu'on  lui  donnait  par  au- 
mône un  habit  pour  sa  sépulture,  le  reçut 
pour  y  être  enseveli  comme  un  Frère  Mi- 
neur, à  condition  qu'il  mourrait  nu  et  qu'il 
demeurerait  qucbjuc  temps  en  cet  état  après 
sa  mort.  Ayant  fait  ensuite  assembler  tous 
ses  frères,  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans 
cette  maison,  il  leur  donna  sa  bénédiction, 
etài  tous  les  absents,  de  la  manière  que  le 
patriarche  Jacob  l'avait  donnée  aux  enfants 
de  son  fils  Joseph,  en  se  faisant  croiser  les 
bras,  et  mourut  tranquillement,  le  quatrième 
jour  d'octobre  de  l'an  1226,  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  âge,  ayant  vu 
plus  de  quatre-vingts  maisons  de  son  ordre 
établies,  presque  dans  tous  les  royaumes  de 
In  chrétienté.  Il  n'était  que  diacre,  son  humi- 
lité l'ayant  empêché  de  recevoir  la  prêtrise. 

A  peine  fut-il  expiré,  que  l'on  vit  en  son 
corps  un  changement  merveilleux  :  sa  peau, 
qui  était  noire  et  brûlée  du  soleil,  devint 
blanche  comme  la  neige;  les  stigmates  s'y 
découvrirent  avec  plus  d'évidence  qu'aupa- 
ravant :  on  eut  alors  toute  la  liberté  pour 
les  examiner,  et  toute  la  ville  d'Assise  ac- 
courut pour  voir  ces  signes  salutaires  de  no- 
tre rédemption  dont  Jésus-Christ  l'avait  fa- 
vorisé, et  que  son  humilité  lui  avait  fait  ca- 
cher pendant  sa  vie.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  l'on  porta  dans  la  ville  d'Assise  ce  sa- 
cré dépôt,  escorté  d'une  multitude  incroya- 
ble de  peuples,  qui  avaient  des  rameaux  ou 
des  cierges  à  la  main.  11  fut  porté  en  passant 
dans  l'église  de  Saint-Damien,  pour  donnera 
sainte  Claire  et  à  ses  religieuses  la  satisfac- 
tion de  le  voir  etde  baiser  ses  stigmates,  eton 
l'enterra  ensuite  dans  l'église  de  Saint-Geor- 
ges, où  Dieu  rendit  son  tombeau  glorieux 
par  le  grand  nombre  des  miracles  qui  s'y  fi- 
rent. 

Le  P.  Hélie,  qui  était  vicaire  général,  écrii 
vit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  couvents 
de  l'ordre,  pour  leur  donner  avis  de  la  mort 
du  saint  fondateur.  Grégoire  IX,  ayant  fait 
assembler  le  chapitre  général  l'an  1227,  y 
voulut  assister,  et  le  gouvernement  de  l'or- 
dre fut  mis  entre  les  mains  du  P.  Hélie,  qui, 
affectant  beaucoup  de  piété  et  un  grand  zèle 
pour  maintenir  la  régularité,  fît  difficulté 
d'accepter  le  généralat,  sous  prétexte  de  ses 
infirmités  et  de  son  peu  de  capacité;  mais  il 
ne  faisait  cela  que  pour  en  venir  à  ses  fins, 
quiétaientde  se  procurer  ses  aises  etsescom- 
moditésau  préjudicede  la  régularité, en  trom- 
pant par  ces  belles  apparences  les  religieux, 
qui,  le  voyant  si  humble,  l'en  crurent  plus 
digne,  et  consentirent  que,  selon  qu'il  en  au- 
rait besoin,  il  pût  se  dispenser  en  quelques 
choses  des  austérités  de  la  règle,  et  se  ser- 
vir de  montures  dans  ses  voyages.  A  ces 
conditions  il  accepta  l'office  de  général,  et 
fut  le  premier  après  saint  François.  Ce  qu'il 
fit  de  mieux  pendant  tout  le  temps  qu'il  gou- 
verna l'ordre,  fut  qu'il  procura  la  canonisa- 
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lion  de  ce  saint  fondateur,  que  le  pape  Gré- 
poire  IX  flt  avec  beaucoup  de  solennilé  l'an 
1228,  et  étendit  son  culte  dans  toute  l'Eglise, 
en  Gxant  sa  fête  au  4  octobre,  par  une  bulle 
qu'il  publia  en  1230.  On  n'eut  pas  plutôt 
achevé  la  cérémonie  de  la  canonisation,  que 
l'on  travailla  aux  fondements  d'une  église 
magnifique,  qui  devait  être  dédiée  en  son 
honneur  près  des  murs  d'Assise.  Le  pape 
voulut  mettre  la  première  pierre,  et  donna 
de  grosses  sommes  pour  contribuer  à  cet  édi- 
fice, dont  il  donna  le  soin  au  général  Hélie, 
qui,  par  une  transgression  manifeste  à  la  ré- 
gie du  saint. patriarche,  fit  mettre  des  troncs 
dans  cette  église,  et  faire  une  quête  d'argent 
dans  toutes  les  provinces.  Nous  avons  vu 
dans  l'arlicle  Césarins  les  troubles  que  cela 
causa  dans  l'ordre,  aussi  bien  que  le  relâ- 
chement que  quelques  autres  généraux  intro- 
duisirent dans  la  suite.  Nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  ici  en  peu  de  mots  l'élat 
présent  de  cet  ordre,  qui  s'est  étendu  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  où,  nonobstant 
les  hérésies  dont  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Ir- 
lande, le  Danemark,  la  Suède,  la  Hollande 
et  plusieurs  autres  provinces,  tant  en  Alle- 
magne que  dans  d'autres  pays,  ont  été  infec- 
tées, et  où  l'ordre  de  Saint-François  a  perdu 
une  infinité  de  monastères  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  plus 
de  sept  mille  maisons  d'hommes,  tant  de  l'Ob- 
servance, Déchaussés,  Réformés,  RécoUels, 
Conventuels,  Capucins,  que  du  Tiers  Ordre, 
danslesquellesilya  plus  de  centquinze mille 
religieux;  et  plus  de  neuf  cents  monastères 
de  filles,  tant  Clarisses  et  Urbanistes,  que  du 
Tiers  Ordre,  de  la  Conception  et  Annoncia- 
des,  toutes  soumises  aux  supérieurs  du  pre- 
mier ctdu  troisième  ordre, dans  lesquels  ily  a 
plus  de  vingt-huit  mille  trois  cents  religieu- 
ses :  ce  qui  se  connaît  parles  chapitres  géné- 
raux de  ces  différentes  congrégations,  où  l'on 
fait  toujours  le  calcul  des  maisons  et  des  reli- 
gieux et  religieuses,  sans  compter  les  monas- 
tères de  filles,  qui  sont  sous  la  juridiction  des 
ordinaires  des  lieux  où  ils  sont  situés,  et  qui 
sont  aussi  en  très-grand  nombre. 

Tout  l'ordre  de  Saint-François  est  divisé 
en  plusieurs  branches,  qui  sont  les  religieux 
de  l'Observance,  les  Déchaussés,  Reformés 
et  Récollets,  qui  se  disent  de  l'Etroite  Obser- 
vance^ les  Conventuels  et  les  Capucins,  qui 
jforment  tous  le  premier  ordre.  Les  Clarisses, 
Urbanistes  et  Capucines,  qui  sont  du  second 
ordre;  et  le  troisième,  qui  n'avait  été  insti- 
tué par  saintFrançois  que  pour  des  séculiers, 
comprend  aussi  dés  religieux  et  religieuses, 
qui  forment  différentes  congrégations.  Les 
religieux  du  premier  ordre  de  l'une  et  l'au- 
tre observance  s  mt  divisés  en  Famille  Cls- 
montaine  et  Ultramontaine.  La  Cismontaine 
comprend  les  couvents  qui  sont  en  Italie, 
ceux  d'Allemagne  supérieure,  la  Hongrie,  la 
Pologne,  et  les  autres  qui  sont  en  Syrie  et 
dans  la  Palestine.  L'Ultramonlaine  est  com- 
posée de  couvents  de  France,  d'Espagne,  de 
l'Allemagne  inférieure,  de  Saxe,  jusqu'au 
continent;  les  îles  de  la  Méditerranée,  l'A- 
frique, l'Asie  et  les  Indes.  L'une  et  l'autre 


famille  est  encore  divisée  en  provinces,  vi- 
cairies  et  custodies.  On  entend  par  provin- 
ces l'union  do  certains  nombre  de  couvents 
sous  un  chef,  qui  dépend  du  général.  On  ap- 
pelait au  commencen)ent  de  l'ordre  vicairie 
quelques  couvents  unis  ensemble  qui,  à 
cause  de  leur  petit  nombre,  ne  pouvaient  pas 
jouir  de  la  dignité  et  des  prérogatives  des 
provinces.  Sous  le  pape  Eugène  IV,  les  con- 
grégations provinciales  de  l'Observance  ,. 
quoique  considérables  par  le  grand  nombre 
des  couvents,  n'avaient  néanmoins  queletitr& 
de  vicairies ,  parce  qu'elles  étaient  subor- 
données au  ministre  provincial  de  la  com- 
munauté ou  des  Conventuels  ;  et  l'on  appelait 
vicaires  provinciaux  ceux  qui  étaient  supé- 
rieurs de  ces  congrégations ,  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  demander  leur  confirma- 
tion au  provincial;  mais  elles  ne  laissaient 
pas  de  jouir  des  prérogatives  des  provinces  : 
ce  qui  dura  jusqu'à  la  bulle  d'union  de  Léoa 
X,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

On  appelait  aussi  custodies,  au  commen- 
cement de  l'orJre,  quelques  couvents  qui 
faisaient  partie  d'une  province  qui,  à  cause 
de  sa  trop  grande  étendue,  ne  pouvant  pas 
être  gouvernée  par  les  provinciaux,  était 
divisée  en  plusieurs  custodies  gouvernées 
par  des  custodes,  dépendant  toujours  néan- 
moins du  provincial  de  cette  province,  qui 
était  obligé  d'y  faire  la  visite  tous  les  ans. 
Présentement  les  custodies  ont  succédé  aux 
vicairies,  et  celles  qui  ne  dépendent  d'aucun 
provincial  sont  immédiatement  sujettes  au 
général.  Elles  tiennent  leurs  chapitres  en 
particulier,  ont  un  définitoire  custodial  e( 
se  gouvernent  d'elles-mêmes  sous  l'autorité 
d'un  custode;  et  les  préfectures  sont  les  mis- 
sions parmi  les  infidèles. 

La  Famille  Cismontaine  a  soixante-six 
provinces,  trois  custodies  et  six  préfectures; 
rUltramontaine  a  quatre-vingt-une  provin- 
ces et  plusieurs  custodies  ;  et  toutes  ces  pro- 
vinces et  custodies  sont  soumises  à  un  géné- 
ral qui  prend  la  qualiié  de  ministre  général 
de  tout  l'ordre  de  Saint-François.  11  a  encore 
sous  sa  juridiction  les  Clarisses  et  Urbanis- 
tes, et  les  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François,  qui  ont  une  province  en  Portugal, 
deuxen  Espagne,  et  quatre  en  France.  Les 
Conventuels  ont  un  général  qui  prend  le 
litre  de  maître  général  des  Frères  Mineurs 
Conventuels;  et  les  Capucins  en  ont  aussi  un 
qui  se  dit  ministre  général  des  Frères  Mi- 
neurs Capucins.  Les  religieux  du  Tiers  Ordre 
en  Italie  en  ont  aussi  un  particulier,  que 
ceux  de  Flandre  reconnaissent  pour  supé- 
rieur. Ceux  d'Allemagne  sont  peu  connus, 
et  font  bande  à  part,  la  plupart  étant  soumis 
aux  évêques. 

Le  général  de  tout  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois est  à  l'alternative  de  la  Famille  Cismon- 
taine ou  de  l'Ultramontaine,  et  depuis  un 
temps  considérable  on  choisit  toujours  un 
sujet  du  roi  d'Espagne.  Comme  la  règle  ni 
les  statuts  de  l'ordre  ne  marquent  point  lo 
temps  que  doit  durer  son  office,  les  premiers 
généraux  l'exerçaient  jusqu'à  leur  mort,  à 
moins  qu'ils  n'y  renonçassent  volontaire- 
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ment,  comme  firent  les  bienheureux  Jean 
Parent  ot  Jean  de  Parme;  ou 'mnlj^ré  eux, 
comme  tirent  Raimoml  (înufredi  .  par  ordre 
(le  noniface  Mil,  et  (lilles  Delphine.  Il  y  en 
a  Ultime  (jui  ont  été  déjosés,  comme  Hélie 
de  Cortonne,  Crescenza  Esius,  Michel  do 
Césène,  Antoine  de  Massa,  Raimond  de  Cot- 
tignola  cl  Paul  Pisoli  :  mais  en  ôtanl  à  ce 
dernier  le  gouvernement  de  l'ordre,  on  lui 
laissa  le  titre  de  général.  Le  pape  Jules  II, 
qui  avait  été  pendant  vingt-six  ans  protec- 
teur de  l'ordre  avant  que  de  monter  au  sou- 
verain pontilicat,  voyant  que  l'ofticc  de  gé- 
néral, qui  était  à  vie,  apportait  un  préjudice 
considérable  à  l'ordre,  le  réduisit  à  six  ans 
seulement,  dans  le  sixième  chapitre  généra- 
lissime qui  se  tint  à  Rome  l'an  150C,  après  la 
renonciation  forcée  de  Gilles  Delphino.  Rai- 
mond de  Cottignola  fut  élu  pour  le  premier 
général  pour  six  ans,  conformément  à  cette 
réduction  de  Jules  II.  Pie  V,  par  une  bulle 
de  l'an  1571,  ordonna  que  les  généraux 
exerceraient  leur  office  pendant  huit  ans; 
mais  Sixte  V,  l'an  1587,  le  remit  à  six  ans, 
comme  il  avait  été  ordonné  par  Jules  II.  Si 
le  général  meurt  avant  que  d'avoir  fini  ce 
temps,  ou  qu'il  soit  élevé  a  quelque  dignité 
de  PEglise,  on  lui  substitue  un  vicaire  géné- 
ral qui  est  élu  par  les  pères  discrets  perpé- 
tuels de  l'ordre,  qui  sont  ceux  qui  ont  exercé 
l'office  de  général  ou  qui  ont  été  vicaires 
généraux  pendant  deux  ans,  s'ils  sont  pré- 
sents dans  l'une  et  l'autre  famille,  c'est-à- 
dire  Cismontaine  ou  Ultramontaine,  ne  de- 
vant point  être  appelés  s'ils  sont  absents. 
Dans  la  Famille  Cismontaine,  on  doit  appeler 
à  l'élection  le  procureur  général,  le  commis- 
saire général  en  cour  de  Rome,  le  procureur 
général  des  Réformés,  tous  les  définiteurs 
généraux  cismontains  et  les  ultramontains 
qui  se  trouvent  au  lieu  de  l'élection,  aussi 
bien  que  le  provincial,  le  vicaire  ou  com- 
missaire de  la  province  dans  laquelle  se  fait 
l'élet  lion  ;  et,  dans  la  Famille  Ultramontaine, 
le  vicaire  général  est  élu  par  le  commissaire 
général  des  Indes,  les  définiteurs  généraux 
de  la  nation  seulement  où  se  fait  l'élection, 
et  les  autres,  s'ils  sont  présents,  avec  six  des 
provinciaux  les  plus  proches.  Si  le  général, 
avant  que  de  mourir,  n'a  pas  fini  son  pre- 
mier triennal,  ou  qu'il  donne  sa  renoncia- 
tion, ou  qu'il  soit  déposé,  ou  qu'il  soit  élevé 
à  quelque  dignité  de  l'Eglise,  le  vicaire  gé- 
néral qui  lui  succède  ne  peut  pas  gouverner 
l'ordre  jusqu'au  premier  chapitre  général, 
mais  il  doit  assembler  les  vocaux  de  sa  fa- 
mille et  procéder  à  l'élection  non  d'un  vi- 
caire, mais  d'un  ministre  général.  Que  si  le 
général  meurt  avant  que  d'avoir  fini  son 
.second  triennal,  le  vicaire  général  qui  lui 
est  substitué  doit  finir  ce  qui  restait  de  ce 
triennal,  et  il  ne  peut  être  de  nouveau  élu 
général  qu'après  seize  ans  de  vacance.  Ce 
qui  a  toujours  été  observé  jusqu'en  l'an  1700, 
que  le  révérendissime  P.  Jean  de  Las  Torres 
fut  élu  général  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Rome.  Ce  général  étant  mort  l'an  1701,  on 
lui  substitua  le  révérendissime  P.  Alphonse 
de  Biezma,  pour  lors  commissaire  général 


des  Indes,  qui  fut  confirmé  en  qualité  de  gé- 
néral par  le  pape  Clément  XL  Mais  A  la  fin 
du  second  triennal,  n'ayant  pu  faire  tenir  le 
chapitre  général  à  cause  de  la  guerre  dont 
l'Europe  a  été  affligée  depuis  l'an  1700,  il 
fut  d'abord  continué  dans  son  office  pour 
deux  ans  par  le  même  Clément  XI,  par  un 
bref  de  l'an  170G,  et  enfin  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  par  un  autre  bref  de  l'an 
1707.  Mais,  étant  mort  en  171G,  et  les  mêmes 
raisons  qui  ont  empêché  l'assemblée  d'un 
chapitre  général  depuis  1700  subsistant  en- 
core par  les  prétentions  de  l'empereur  Char- 
les VI  sur  les  royaumes  d'Espagne,  nonob- 
stant la  juste  possession  de  Philippe  V,  le 
révérendissime  P.  Joseph  de  (larcia  lui  fut 
substitué  par  l'élection  qui  on  fut  faite  selon 
la  pratique  de  l'ordre  en  semblables  cas  :  ce 
qui  a  été  confirmé  par  un  bref  de  Clément  XI, 
en  vertu  duquel  il  jouit  de  tous  les  droits  et 
de  la  qnalité  de  général. 

On  élit  aussi  dans  les  chapitres  généraux 
un  commissaire  général  pour  la  famille  dont 
le  général  n'a  point  été  tiré.  Pour  conserver 
la  paix  entre  les  religieux  de  l'une  et  l'autre 
observance,  on  décréta,  dans  le  chapitre  gé- 
néral tenu  à  Rome  en  1664,  que  le  commis- 
saire général  sera  pris  à  l'alternative  d'entre 
les  Observants  et  les  Réformés,  cl  qu'ils  au- 
raient également  des  définiteurs  généraux  : 
ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape  Alexan- 
dre VII.  Il  a  le  même  pouvoir  dans  sa  famille 
que  le  général  dans  tout  l'ordre,  excepté 
qu'il  ne  peut  nommer  aux  offices  dont  la 
nomination  appartient  de  droit  au  général. 
Il  peut  même  faire  valoir  son  autorité  en 
présence  du  général,  excepté  dans  les  pro- 
vinces que  le  général  s'est  réservées.  Son 
office  ne  dure  que  pendant  un  triennal.  Le 
général  pouvait  autrefois,  quand  bon  lui 
semblait,  ne  pas  assembler  de  chapitre  pour 
en  élire  un  autre,  et  il  lui  était  permis  de 
faire  élire  un  vice-commissaire  jusqu'au 
premier  chapitre  général  par  les  pères  dis- 
crets de  la  famille  dont  le  commissaire  gé- 
néral était  tiré.  Dans  le  chapitre  général  de 
Rome  de  l'an  1676  on  fit  un  décret  par  lequel 
le  commissaire  général,  aussi  bien  que  les 
définiteurs  généraux  de  la  même  famille, 
exercerait  son  ofilce  depuis  un  chapitre  gé- 
néral jusqu'à  l'autre;  mais  Innocent  XI  ne 
voulut  pas  approuver  ce  décret,  et  même  le 
révoqua  par  une  bulle,  ayant  donné  ordre 
au  général  de  tenir  un  chapitre  pour  l'élec- 
tion d'un  commissaire  général.  Ainsi,  en 
vertu  de  la  bulle  de  ce  pontife,  après  que  le 
commissaire  général  a  fini  son  triennal,  les 
vocaux  de  sa  famille  en  élisent  un  autre,  à 
moins  que  la  tenue  du  chapitre  ne  soit  em- 
pêchée par  la  guerre,  auquel  cas  le  général 
peut  continuer  le  commissaire  jusqu'à  ce 
que  le  chapitre  se  puisse  tenir j  ou  bien  il 
peut  de  son  autorite  en  nommer  un  autre 
de  la  même  famille.  Ce  commissaire,  après 
son  triennal,  est  discret  perpétuel  dans  la 
même  famille,  et  ne  peut  être  de  nouveau 
élu  commissaire  général  ou  ministre  général 
qu'après  avoir  vaqué  seize  ans,  à  moins  qu'il 
n'en  soit  dispensé  par  le  saint-siège. 
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autres  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui 
ont  répandu  leur  sang  pourle  nom  de  Jésus- 
Christ,  ou  qui  ont  mérité  d'être  regardés 
comme  saints  par  la  pureté  de  leur  vie,  la 
rigueur  de  leur  pénitence  et  le  don  des  mi- 
racles. Sans  parler  de  saint   Bonaventure, 
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Les  principaux  offices  de  l'ordre  à  la  no- 
mination du  général  sont  ceux  de  commis- 
saire des  Indes  résidant  à  la  cour  du  roi  d'Ks- 
pagne,  le  commissaire  en  cour  de  Rome  et 
le  procureur  général  de  la  régulière  obser- 
vance, qui  était  autrefois  commun  pour  tous  .  . 

les  religieux  de  l'une  et  l'aulre  observance;  qui  a  mérité  le  titre  de  Docteur  Séraphique; 

mais  les  Réformés  d'Italie   en  obtinrent  un  de  saint  Antoine  de  Padoue,  de  sainl  Ber- 

du  pape  Clément  VIII,  l'an  1603.  Il  fut  d'à-  nardin  de  Sienne,  de  saint  Jean  Capistran, 

bord  institué  par  les  généraux;  mais,  par  un  et  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  qui 

bref  d'Urbain  VIII  de  l'an  1G32,  il  est  présen-  ont  fait  un  des  plus  beaux  ornements   de  ce 

tement  à  la  nomination  du  cardinal  protec-  même  ordre,  qui  se  glorifie  d'avoir  eu  aussi 

leur.  L'an  1633,   on  accorda   aux  Français  Alexandre  do  Halès,  maître  de  sainl  Bona- 

un  agent  en  cour  de  Rome;  mais  ils  ont  aussi  venture,  et  Jean   Duns,  surnommé  Scol  à 

obtenu  un  procureur  général  l'an   170?^.  Il  cause  qu'il  était  Ecossais,  auquel  on  a  donné 

n'y  a  néanmoins  que  le  procureur  général  le  nom  de  Docteur  Subtil,  pour  avoir  défendu 

de  l'observance  qui  ait  place  dans  les  cha-  avec  autant  de  force  que  d'érudiiion  la  vé- 

pelles  papales.  Le  général  nomme  aussi  le  rite  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte 

gardien  du  couvent  du  Mont-de-Sion  à  Jéru-  Vierge,  que  l'ordre  prit  pour  patronne  sous 

salem,  ou  du  Saint-Sépulcre,  lequel  est  com>  ce  titre,  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint 

niissaire  et  nonce  apostolique  dans  la  terre  à  Tolède  l'an  1645.  Nous  irions  trop  loin  si 

sainte,  et  a   droit  de  se  servir  d'ornements  nous  voulions   parler  de   tous  les  célèbres 

pontificaux.  Le  couvent  d'Aracœli  à  Rome,  écrivains  qui  en  sont  sortis.  Wadingue  en  a 

et  le  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris  donné  un  catalogue  qui  contient  un  volume 

sont  aussi  soumis  immédiatement  au  gêné-  in-folio,  et  dont  le  nombre  a  été  bien  aug- 

ral,  aussi  bien  que  l'hospice  des  Pénitenciers  menlé  depuis  l'an  1650,  qu'il  fut  imprimée 


même   ville,   où  l'on  enseigne  les  langues  portantes  sont  aussi  en  trop  grand  nombre 

orientales  ;  le  gardien    de  Conslanlinople,  pour  en  faire  un  détail.  Le  pape  Grégoire  IX 

qui  est  commissaire  sur  les  couvents  de  Chio  donna  ordre  à  Haimon,  général  de  l'ordre, 

de  Smyrne  et  quelques  autres  du   Levant;  de  réformer  le  Bréviaire  et  le  Missel  romain, 


celles    de    Sainte-Marie-Egyptienne  de  la 
même  ville. 

L'ordre  de  Saint-François  a  donné  à  l'E- 
glise quatre  papes,  qui  sont  Nicolas  IV, 
Alexandre  V,  Sixte  IV,  et  Sixte  V;  quarante- 
cinq  cardinaux,  un   nombre    inflni  de  pa- 
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Clément  VII  donna  ordre  aussi  au  cardinal 
Quignonez,  qui  avait  été  général  du  même 
ordre,  de  composer  un  Bréviaire  particulier 
pour  les  personnes  de  sa  cour,  <jui  fut  ap- 
prouvé par  son  successeur  Paul  III  et  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  Rome  en  1535.  La 


triarches,   d'archevêques  et    d'évêques  ,  et     commodité   de  ce  Bréviaire,  qui  était    fort 

deux  électeurs  du  Saint-Empire;  tant  de  pcr-     court,  et  disposé  de  telle  sorte  qu'on  lisait 

•  •  la      l'Ecriture  sainte   pendant  louti  l'année  et  le 


sonnes  illustres  par  leur  science  et  par 
sainteté  de  leur  vie,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'en  faire  le  détail;  non  plus  que 
des  missionnaires  que  cet  ordre  a  produits 
dans  les  siècles  passés,  qui  se  sont  étendus 
dans  tant  de  pays  différents,  que  l'on  peut 
dire  qu'ils  ont  fait  entendre  leur  voix   par 


Psautier  entier  chaque  semaine,  fll  que  plu- 
sieurs personnes  voulurent  s'en  servir;  il 
n'y  avait  que  les  prêtres  et  les  clercs  sécu- 
liers qui  le  pussent  réciter,  et  encore  avec 
une  permission  particulière  du  saint-siége, 
ce  qui  dura  jusqu'à  la  réformation  du  Bré- 


toute  la  terre,  et  qu'ils  ont  porté  la  parole  viaire  romain,  faite  l'an  1568  par  ordre  de 

de  Dieu  jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  re-  l'ie  V,  qui  supprima  tous  les  autres  Bréviai- 

culées,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  encore  res,  spécialement  celui  du  cardinal  Quigno- 

présentement  occupés  dans  les  quatre  par-  «ez,  dont  il  y  avait  eu  un  très-grand  nombre 

lies  du  monde  à  la  conversion  des  infidèles,  d'éditions,  mais  toutes  falsifiées,  a  la  reserve 

hérétiques  et  schismatiques.  11  se   glorifie  des    trois   premières,    qui   sont    très-rares, 

d'avoir  quarante-six  martyrs  qui  ont  été  mis  Outre  la    Bible  d'Alcala  en  langue  latine, 

au  catalogue  des  saints  et  dont  on  fait  l'of-  grecque,  hébraïque  et  chaldaique,   que  le 

fice  dans  tout  l'ordre.  Il  y  en  a  dix-sept  qui  cardinal  Ximenès  fit  faire  à  ses  dépens,  on 

ont  été  canonisés  sous  le  titre  de  confesseurs;  lui  est  aussi  obligé  de  nous  avoir  conserve 

plusieurs  autres  à  qui   l'Eglise  a  donné  le  l'ancien  office  mozarabique,  dont  les  exem- 

nom  de  bienheureux  et  dont  elle  a  permis  plaires  sont  devenus  très-rares,  pnncipale- 

de  faire  l'office.  L'an  1628,  dans  le  chapitre  meut  le  Missel,  quoiqu'il  en  eût  fait  tirer  un 

général  qui  se  tinta  Rome,  l'on  en  comptait  très-grand  nombre  d'exemplaires, 

quatre-vingts  dont  on  poursuivait  la  canoni-  Le    véritable  habillement  de  saint   Fran- 

salion,  et  ce  nombre  est  augmenté  depuis  ce  çois  consistait  en  une  robe  de  méchant  drap 

temps  là  jusqu'à  cent  quatre,   auxquels  on  de  couleur  de  cendre,  avec  un  capuce  pointu 

pourrait  encore  ajouter  plus  de  deux  mille  attaché  à  la  même  robe  failc  eu  forme  de  sac. 
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comme  on  le  peut  voir  dans  l'estampe  qui  est 
iiiicotnincncrnienldecotoino  (1).  Ses  prciniors 
disciples  étaient  aussi  liabillés  de  la  uiêmc 
manière.  Do  toules  les  congrégations  (]ui 
subsistent  encore  sous  le  nom  de  Frères 
Mineurs,  comme  Observants,  Déchaussés, 
Reformés,  Rècollets,  Conventuels  et  Ca|)U- 
cins,  il  n'y  a  iiuo  l'habit  de  ces  derniers  qui 
approche  le  plus  de  celui  do  saint  François; 
ils  ont  seulement  élargi  et  allongé  le  capuce, 
par  la  forme  pyramidale  qu'ils  lui  ont  don- 
née. La  pauvreié  de  cet  habillement  ne  tarda 
pas  longtemps  à  être  altérée  par  la  vanité 
du  P.  Hélie,  qui,  ayant  pris  un  habit  plus 
ample,  en  lut  repris  par  saint  François  d'une 
manière  aussi  sévère  qu'elle  était  humilian- 
te ;  car  ce  saint  fondateur  le  lui  ayant  de- 
mandé, s'en  revêtit,  et,  après  s'être  promené 
avec  ostentation  en  présence  de  ses  frères, 
du  nombre  desquels  était  ce  premier  infrac- 
teur  de  la  pauvreté,  il  le  dépouilla  et  le  jeta 
par  terre  avec  indignation,  en  disant  que  les 
bâtards  de  l'ordre  étaient  ainsi  habillés. 
Saint  lionavcnture,  dans  le  chapitre  général 
de  Narbonne,  Tan  1266,  fit  du  changement 
dans  l'habillement,  premièrement  afin  que 
les  religieux  fussent  distingués  des  bergers, 
et  secondement  pour  ôter  un  abus  que  quel- 
ques-uns avaient  introduit ,  qui  était  de 
porter  des  capuces  amples  qui  ,  ne  pou- 
vant pas  bien  couvrir  leur  tête,  les  obligeaient 
à  y  ajouter  des  aumusses  ;  c'est  pourquoi  il 
ordonna  que  les  capuces  seraient  ronds, 
attachés  à  une  espèce  de  mosette  aussi  ronde 
par  devant,  qui  se  terminait  en  pointe  par 
derrière.  La  différence  qu'il  pouvait  y  avoir 
entre  ces  sortes  de  capuces  et  ceux  que  por- 
taient les  bergers  de  ce  temps-là  ,  c'est  que 
les  capuces  des  bergers  étaient  pointus  et 
longs,  et  ceux  que  saint  Bonaventure  fit 
prendre  à  ses  religieux  étaient  ronds  et  court  s; 
mais  les  uns  et  les  autres  avaient  des  moset- 
tes,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  ber- 
gers les  portaient  encore  de  cette  forme  sur 
la  fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commen- 
cement du  quinzième,  car  j'ai  vu  des  Heu- 
res en  vélin  qui  étaient  à  l'usage  du  cardi- 
nal Jean  d'Armagnac,  mort  l'an  1409,  où, 
entre  les  miniatures  qui  y  sont,  il  y  a  un 
berger  représenté  avec  un  capuce  pointu  et 
une  mosette,  comme  on  peut  voir  dans  la 
figure  que  nous  avons  fait  graver  (2).  11  y  a 
bien  de  l'apparence  que  cetie  foraie  d'habil- 
lement, qui  fut  ordonnée  dans  le  chapitre  de 
Narbonne,  ne  fut  pas  introduite  tout  d'un 
Coup  dans  l'ordre,  puisque  dans  la  mosaïque 
que  le  pape  Nicolas  IV  fit  faire  dans  la  basi- 
lique de  Saint- Jean-de-Lalran,  saint  Fran- 
çois y  est  représenté  avec  un  capuce  long  et 
pointu  assez  semblable  à  celui  des  capucins, 
qui  ont  toujours  fait  tant  d'ostimc  de  la  dé- 
couverte qu'ils  avaient  faite  de  ce  capuce 
long  et  pointu,  qu'ils  ont  souvent  intenté 
procès  aux  autres  congrégations  de  l'ordre 
au  sujet  de  l'habillement,  particulièrement 
aux  religieux  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  en  Sicile,  sur  la  couleur  de  leur 

(1)  Voy.y  à  la  fin  du  vol.,  u'71. 


habit;  aux  Convonlncls  Réformés,  sur  U 
forme  de  l'habit  et  les  sandales  de  cuir;  aux 
Rècollets  sur  leur  capuce  pointu,  et  aux  re- 
ligieux Pénitents  du  tiers  ordre  de  saint  Fran- 
çois  en  France,  sur  ce  (ju'ils  laissaient  croî- 
tre leur  barbe,  et  qu'ils  portaient  comme  eux 
une  corde  hanche. 

Luc  Wading,  Annal.  Minorum.  Francise. 
Cionzaga,  de  origine  Seraphicœ  Religionis. 
Rodulpli.  Tussinian.  Historia  Seraphica. 
Dominic.  de  Gubernalis,  Orbis  Seraphicus. 
Marc  de  Lisboa,  Cronica  de  los  Menores. 
Juanetin  Ninno,  Cronicas  de  los  Menores. 
l''rancisco  de  Royas,  Annal,  de  la  Orden  de 
los  Menores.  Michel  de  la  Purification,  Vida 
Evamjelica  de  los  Frayles  Menores.  Sanctus 
Ronaventura,  Vit.  S.  Francisa.  Rartholom. 
de  Pisis,  Liber  Conformilatum  vit.  S.  Fran- 
cisa cum  vita  J.  C.  Henricus  Sedulius,  ffi-, 
sloria  Seraphica.  Petrus  de  Alva  ,  Naturœ 
prodigium,  (jrutiœ  portentum,  hoc  est  Séraphin, 
ci  Francisci  vitœ  acta  ad  Christi  vilam  et 
mortem  regulata.  Arturius  à  Monasterio  , 
Marlyrologium  Franciscanum.  Spéculum  Mi^ 
norum.  Monumenta  Ordinis  Minorum,  et  Fir^ 
mamenia  Irium  Ordinum  S.  Francisci. 

FRANÇOIS  (Tiers  ordre  de  Saint-).  Voy. 
PÉNITENCE  elles  divers  noms  qui  difleren- 
cient  les  congrégations  du  Tiers  Ordre. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (Ordre  de  SaINT-). 
Voyez  Franciscains. 

FRANÇOIS  de  PAULE  (Ordre  de  Saint-). 
Voyez  MiNiAiEs. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Ordre  de  Saint-). 

Voijez  VlSlTANDlNES. 

FRERES  JOYEUX  (Chevaliers  de  l'or^ 
DRE  de  la  Glorieuse  Vierge  Marie,  appelés 

AUSSI  les). 

Après  avoir  rapporté  l'histoire  des  ordres 
et  congrégations  religieuses  qui  ont  suivi  la 
règle  de  saint  Augustin,  aussi  bien  que  quel- 
ques ordres  militaires  dont  les  chevaliers 
sont  véritablement  religieux  ou  l'ont  été 
dans  leur  origine,  ce  qui  fait  que  nous  ne 
les  avons  pas  séparés  des  congrégations 
religieuses,  il  nous  reste  encore  à  parler  de 
quelques  ordres  militaires  dont  les  cheva- 
liers, à  ce  que  l'on  prétend,  ont  été  soumis 
à  la  règle  de  saint  Augustin,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  religieux.  Les  premiers  sont  les 
chevaliers  de  l'ordre  de  la  Glorieuse  Vierge 
Marie,  Mère  de  Jésus-Glirist,  qui  furent  éta- 
blis par  le  P.  Rarlhélemy  de  Vicence,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Sainl-'Uouiiuique,  qui  fut 
ensuite  évéque  de  cette  ville.  Ce  père,  voyant 
l'Italie  en  trouble  et  en  confusion  par  la  fac- 
tion des  Guelfes  et^  des  Gibelins,  institua 
cet  ordre  l'an  1233.  Le  principal  institut  et 
l'obligation  des  chevaliers  étaient  de  prendre 
les  armes  contre  les  perturbateurs  du  repos 
public,  et  contre  ceux  qui  violaient  impu- 
nément la  justice.  Ils  faisaient  aussi  vœu  de 
chasteté  conjugale,  d'obéissance  et  de  proté- 
ger les  veuves  et  les  orphelins.  Les  premiers 
qui  furent  faits  chevaliers  furent  Pélegrin 
Castelli,  Gastellau  Malcuolo,  Hugolin  Lam- 
bertini,  Lodérin  Andalo,  Giramon,  Gaccia- 

(2)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n«72. 
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némici,  tous  genti»Siiomrnes  bolonais,  Séla- 
nia,  Liazarii  de  Reggio,  cl  Rainier  Adelardo 
de  Mantoue,  et  il  y  en  a  qui  leur  donnent 
pour  premier  grand  maître  Lodérin  Andalo. 
Dans  la  suite  ils  flrent  confirmer  leur  ordre 
par  le  pape  Urbain  IV,  l'an  1262,  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelques-uns  que  cet  ordre  n'a- 
vait été  institué  que  cette  année-là.  Ces  che- 
valiers portaient  un  habit  blanc  et  un  man- 
teau gris  cendré  sur  lequel  ils  mettaient  une 
croix  rouge.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'ils 
en  portaient  aussi  une  orlée  d'or  sur  la  poi- 
trine. Nul  ne  pouvait  être  reçu  dans  cet 
ordre  s'il  n'était  genlilhomme.  Il  leur  était 
néanmoins  défendu  de  porter  des  éperons 
dorés,  et  d'avoir  les  harnais  de  leurs  che- 
vaux dorés.  Comme  il  leur  était  permis  de 
se  marier,  qu'ils  avaient  des  commanderies, 
qu'ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  et 
commodités  qui  leur  donnaient  moyen  de 
subsister  honorablement  et  avec  éclat,  et  que 
même  dans  la  suite  ils  songèrent  plutôt  à 
passer  le  temps  dans  les  plaisirs,  qu'à  s'ac- 
quitter des  obligations  de  leur  ordre,  le  peu- 
ple, par  une  espèce  de  raillerie  et  de  mépris, 
les  appela  Frères  Joyeux. 

Les  sentiments  sont  différents  touchant  la 
croix  qu'ils  portaient;  les  uns  leur  donnent 
une  croix  de  gueules  à  huit  angles,  orlée 
d'or  et  cantonnée  de  quatre  étoiles;  d'au- 
tres ajoutent  à  cette  croix  l'image  de  la 
sainte  Vierge  ;  quelques-uns  prétendent 
qu'elle  était  plus  longue  que  large  et  qu'elle 
avait  seulement  deux  étoiles  d'or  aux  deux 
angles  au-dessus  du  travers  (1).  L'abbé 
Giustiniani,  passant  à  Bologne  en  1677,  vou- 
lant s'informer  de  la  vérité,  trouva  dans  la 
maison  d'un  des  successeurs  du  comte  Jé- 
rôme Benlivoglio  une  croix  en  peinture  sem- 
blable à  cette  dernière  ,  quoique  le  peu  de 
chevaliers  de  cet  ordre  qui  restent  à  pré- 
sent portent  la  croix  à  huit  pointes  canton- 
née de  quatre  étoiles.  H  y  en  a  encore  qui 
font  mention  d'une  autre  croix  fleurdelisée 
par  les  bouts,  au  milieu  de  laquelle  est  le 
nom  de  Marie  en  chiffre,  avec  un  cercle  de 
rayons  sous  les  fleurs  de  lis.  Cet  ordre  avait 
des  commanderies  à  Bologne,  à  Modène,  à 
Mantoue,  à  Trévise  et  en  divers  endroits 
d'Italie.  Le  dernier  commandeur  de  Bologne, 
nommé  Camille  Volta,  mourut  en  1589,  et 
les  biens  de  cet  ordre  furent  donnés  par  le 
pape  Sixte  V  au  collégQ^  de  Montalte.  Les 
églises  de  Saint-Matthieu,  de  Saint-Pierre  et 
de  Sainl^Paul,  à  Casarate  hors  de  Bologne, 
étaient  autrefois  des  commanderies  de  cet 
ordre.  Lorsqu'il  fut  éteint,  les  chevaliers 
qui  demeuraient  à  Trévise  conservèrent  une 
commanderie  sous  le  nom  de  Sainte-Marie 
de  la  Tour  ;  et  lorsque  le  chevalier  qui  en 
est  prieur  meurt,  les  chevaliers  nomment  un 
d'entre  eux  pour  lui  succéder.  Peut-être 
qu'au  temps  de  l'extinction  de  l'ordre,  ces 
chevaliers  s'y  opposèrent,  et  que  par  accom- 
modement on  leur  laissa  cette  commanderie 
avec  pouvoir  de  porter  la  croix. 

Voyez  Mennénius,  de  Belloy,  l'abbé  Gius- 

ll)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  n»  73. 


tiniani,  Schoonebeck  et  Hermant,  dans  leurs 
Histoires  des  Ordres  militaires  et  de  cheva- 
lerie. Tamburin,  de  Jur.  Abbutum  dispuf. 
24,   quœstion.   5,  n.  96;  et  Carol.  Sigonius, 

.  lib.  XVII  et  XIX  de  Régna  Italiœ. 

FRÈRES  MINEURS.  Voyez   Franciscains 

:  et  les  titres  de  leurs  diverses  branches  ;  par 

>  exemple  :  Récollets  ,    Capucins  ,   Obsertan^ 
tins,  Conventuels,  Colletants,  etc. 

i     FRÈRES     PRÊCHEURS.    Voyez    Domini- 
cains. 

a     FRÈRES  UNIS.  Voyez  Arméniens  de  Gê- 
nes. 

FRIGDIEN    DE    LUCQUES    (  Congréga- 
tion de).  Voyez  Latran  (Saint-Sauveur  de), 

FRISE  ou  DE  LA  COURONNE  DE  FER  (Che- 
valiers de). 

Quoique  Schoonebeck,  dans  son  Histoire 
des  Ordres  militaires,  dise  qu'avant  l'éta- 
blissement de  celui  de  Saint-Jacques  de  l'E- 
pée  en  Espagne,  il  n'y  avait  eu  encore  au- 
cune société  militaire  qui  consacrât  sos 
biens  et  sa  vie  à  combattre  contre  les  infi- 
dèles pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  nous  en  donner 
d'autres  qu'il  prétend  avoir  été  institués  plu- 
sieurs centaines  d'années  avant  celui  de 
Saint-Jacques  de  l'Epée  :  tel  est  entre  autres 
l'ordre  de  Frise  ou  de  la  Couronne,  dont  il 
fait  remonter  l'origine  jusqu'en  l'an  802  , 
après  Mennens,  Michieli,  Giustiniani  et  quel- 
ques autres,  qui  disent  que  ce  fut  Charle* 
magne  qui  en  Tut  le  fondateur,  et  que  ce 
prince  donna  aux  chevaliers,  pour  marque 
de  cet  ordre,  une  couronne  qu'ils  devaient 
porter  sur  un  habit  blanc  avec  cette  de- 
vise (2)  :  Coronabitur  légitime  cerlans.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  pour  récompen- 
ser les  Frisons  ,  qui  lui  avaient  été  d'un 
grand  secours  dans  la  guerre  qu'il  eut  con- 
tre les  Saxons.  D'autres  prétendent  que  ce 
fut  quand  il  eut  défait  les  Lombards  et  qu'il 
eut  fait  prisonnier  leur  roi  Didier.  Giusti- 
niani rapporte,  après  Hanconius,  historien 
/  de  Frise,  un  prétendu  privilège  que  ce  prince 
!  accorda  à  Rome  à  ces  nouveaux  chevaliers 
l'an  802,  et  il  ajoute  avec  d'autres  qu'il  leur 
donna  la  règle  de  Saint-Basile.  Mais,  outre 
que  nous  ne  reconnaissons  point  d'ordre  mi- 
litaire avant  le  douzième  siècle,  quelle  ap- 
parence y  a-t-il  que  Charlemagne  eût  donné 
à  ces  chevaliers  la  règle  de  Saint-Basile,  lui 
qui  était  si  zélé  pour  faire  observer  celle  de 
Saint-Benoit,  et  qui  n'en  reconnaissait 
point  d'autre  dans  ses  Etals?  Ainsi  je  re- 
garde cet  ordre  comme  supposé.  Ces  auteurs 
ajoutent  que  les  chevaliers  de  Frise  faisaient 
vœu  d'obéir  à  leur  prince,  et  de  défendre  la 
religion  chrétienne  aux  dépens  de  leur  sang. 
La  principale  cérémonie  qu'on  observait  à 
leur  réception,  selon  ces  écrivains,  était  de 
leur  attacher  le  baudrier  et  de  leur  mettre 
l'épée  au  côté  ;  on  leur  donnait  un  soufflet, 
qui  fut  changé  depuis  en  un  baiser  et  l'ac- 
colade; et  on  ne    recevait   personne   qu'il 

(2)  Voy.,  à  la  fln  du  vol.,  n'  74. 
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n'eût  sorvi  cinq  ans  l'enipcrcur  à  ses  frais, 
^lais  cet  ordre,  comme  nous  avons  dit,  est 
supposé;  et  je  ne  sais  sur  quoi  fondé  Schoo- 
nebeck  dit  que  les  rois,  de  France  s'en  attri- 
buent toujours  la  dignité  de  grands  maîtres, 
quoique  le  pouvoir  dt>  faire  dos  chevaliers 
appartienne,  dit-il,  aux  empereurs,  comme 
étant  attaché  à  la  couronne  im|)ériale  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  rois  de  France 
ni  les  empereurs  aienl  créé  de  ces  sortes  de 
chevaliers  ;  cl  ainsi  l'ablié  diusliuiani  pou- 
vait se  dispenser  de  donner  une  suite  chro- 
nologique des  grands  m.iîlres  de  cet  ordre 
prétendu,  depuis  Charlemague  jusqu'au  roi 
de  France  Louis  XIV  et  l'empereur  Léo- 
pold  I  ^ 

Mennénius,  Deliciœ  Equest.  Ord.  L'abbé 
Giustiniani,  Hist.  di  luti  gli.  Ord.  militari. 
And.  Mendo  ,  De  Ord.  milit.  Herman  et 
Schoonebeck  dans  leurs  Hist.  des  Ord. 
milit.;  et  Joseph  Michieli  Teroso,  Milit.  di 
Caval. 

FULDE  EN  Allemagne  (  Ancienne  congré- 
gation de). 

L'abbaye  de  Fulde  est  sans  contredit  la 
plus  noble  et  la  plus  illustre  d'Allemagne, 
non-seulement  à  cause  de  ses  grandes  ri- 
chesses et  du  grand  nombre  d'abbayes  et  de 
prieurés  qui  en  dépendaient,  mais  encore  à 
cause  des  prérogatives  accordées  à  l'abbé  de 
ce  monastère  ,  qui  estprince  de  i'Empire, 
primai  et  chef  de  tous  les  abbés  d'Allema- 
gne, et  chancelier  perpétuel  de  l'impéra- 
trice. Siint  Boniface,  archevêque  de  Mayence 
et  apôtre  d'Allemagne,  fut  le  principal  fon- 
dateur de  celte  fameuse  abbaye.  Ce  saint, 
qui  s'était  servi  de  religieux  pour  être  ses 
coadjuteurs  dans  la  conversion  d'une  infl- 
nilé  de  peuples  en  Allemagne,  et  qui  se  ser- 
vait aussi  d'eux  dans  d'autres  affaires,  suu- 
haitait  y  bâtir  un  célèbre  monastère  pour 
les  y  établir.  Il  avait  déjà  fondé  ceux  d'Or- 
doff  et  de  Frislar,  mais  ils  ne  suffisaient  pas 
pour  le  grand  nombre  d'ouvriers  apostoli- 
ques qui  le  soulageaient  dans  ses  travaux; 
fâché  de  voir  que  saint  Slurme,  l'un  de  ses 
disciples,  s'était  retiré  avec  quelques  com- 
pagnons dans  le  désert  d'Hersfeld,  où  ils 
étaient  tous  les  jours  exposés  aux  insultes 
des  Saxons,  il  leur  ordonna  de  s'établir 
dans  un  autre  lieu.  Ils  en  trouvèrent  un 
j)lus  commode  proche  la  rivière  de  Fulde 
dans  le  pays  de  Buchow,  qu'on  appelait  au- 
trefois Grapfeld,  entre  la  Hesse,  la  Franco- 
nie  et  la  Thuringe. 

Ce  lieu,  qui  s'appelait  Eiioha,  appartenait 
à  Carloman,  duc  et  prince  des  Français,  que 
saint  Boniface  alla  trouver  pour  lepritr  de 
le  lui  donner  afin  d'y  établir  une  commu- 
nauté de  religieux;  ce  que  personne  n'a- 
vait encore  fait  en  ce  pays.  Non-seulement 
Carloman  le  lui  accorda  avec  une  étendue 
de  quatre  mille  pas  aux  environs,  mais  il 
exhorta  encore  les  seigneurs  de  sa  cour  de 
contribuer  à  l'établissement  de  ce  monas- 
tère, ce  que  la  plupart  ayant  fait,  saint 
Slurme  y  conduisit  sept  religieux  l'an  Ikk, 
et  deux  mois  après  saint  Boniface  y  fit  bâtir 


une  église  avec  le  monastère,  qui  prit  le  nom 
de  la  rivière  de  Fulde  qui  y  passait.  Saint 
Sturme  en  fut  le  prcuiier  abbé.  En  peu  de 
temps  le  nombre  des  religieux  augmenta  «lu 
telle  sorte,  et  les  biens  que  l'on  fit  à  ce  mo- 
nastère furent  si  considérables,  qu'il  y  cu^ 
plus  de  cinq  cents  religieux  qui  y  demeu- 
rèrent du  vivant  même  de  saint  Slurme. 
Saint  Boniface ,  pendant  qu'on  travaillait 
aux  édifices  de  ce  monastère,  se  retira  sur 
une  montagne  voisine  depuis  appelée  pour 
ce  sujet  le  Mont  de  rEvê(|ue,  et  y  passa  tout 
le  temps  qu'il  y  demeura,  dans  l'oraison  et 
dans  la  lecture  des  saints  Pères.  Etant  re-< 
tourné  à  Fulde,  il  exhorta  les  religieux  à 
bien  pratiquer  leur  règle,  leur  ordonna  de 
ne  prendre  aucune  boisson  qui  pût  enivrer, 
et  de  se  contenter  d'un  peu  de  petita  bière; 
mais  la  communauté  s'éiani  augmentée  no- 
tablement ,  cette  rigueur  fut  modérée  du 
temps  du  roi  Pépin  le  Bref;  et  dans  un  con- 
cile il  leur  fut  permis  de  boire  du  vin,  à 
cause  de  ceux  qui  étaient  faibles  et  infirnies. 
Il  se  trouva  néanmoins  un  grand  nombre  de 
religieux  qui,  ne  voulant  point  se  servir  de 
cette  permission,  ne  burent  point  de  vin 
tout  le  temps  de  leur  vie. 

Les  bâtiments  de  Fulde  étant  achevés, 
l'extrême  désir  que  les  religieux  avaient  de 
bien  observer  la  règle  de  Saint-Benoît,  les 
fît  résoudre  d'envoyer  quelques-uns  d'entre 
eux  aux  grands  monastères  pour  y  remar- 
quer la  discipline  régulière,  et  la  pratiquer 
ensuite  dans  toute  son  exactitude.  Ils  en 
parlèrent  à  saint  Boniface,  qui,  approuvant 
leur  dessein,  choisil  pour  ce  voyage  saint 
Sturme,  qui  alla  au  mont  Cassin,  où  il  de- 
meura quelque  temps  pour  s'instruire  par- 
faitement de  toutes  leurs  pratiques  réguliè- 
res. Saint  Boniface,  remarquant  que  ces  re- 
ligieux étaient  pauvres  et  avaient  peine  à 
subsister,  leur  donna  quelques  terres  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  ;  et  ce  fut  à  sa  prière 
que  Carloman  augmenta  encore  le  territoire 
de  Fulde  de  trois  mille  pas,  de  sorte  qu'il 
contenait  sept  milles  de  tour.  Ce  prélat, 
pour  affermir  davantage  cet  établissement, 
obtint  un  privilège  du  pape  Zacharie  qui 
soumettait  ce  monastère  immédiatement  au 
sainl-siége;  et,  pour  marque  de  son  affec- 
tion, il  y  voulut  être  enterré.  Ce  saint  fut 
martyrisé  par  les  Frisons  l'an  755.  Sou 
corps  fut  d'abord  enterré  à  Utrecht  ;  mais  les 
religieux  de  Fulde  l'allèrent  chercher  pour 
le  transporter  dans  leur  abbaye,  comme  ce 
saint  l'avait  souhaité. 

Après  la  mort  de  saint  Boniface,  saint 
Sturme  ne  put  éviter  la  malignité  de  la  ca- 
lomnie. Saint  Lulle  avait  succédé  à  samt 
Boniface  dans  l'archevêché  de  Mayence.  On 
prévint  ce  prélat  contre  ce  saint  abbé;  il  se 
trouva  de  faux  frères  dans  sa  communauté 
qui  l'accusèrent  de  n'être  pas  affectionitc  au 
service  du  roi,  qui  était  alors  Pépin  le  Bref, 
ce  qui  le  fit  reléguer  dans  le  monastère 
d'Unnedice,  ou  plutôt  Jumiege,  au  diocèse 
de  llouen.  Saint  Lulle  en  son  absence  obtint 
du  roi  que  le  monastère  de  Fulde  lui  serait 
soumis,  et  y  nomma  pour  abbé  un  de  se« 
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domestiques,  appelé  Marc.   Mais   les    reli-  Les  monastères  fondés  par  les  empereurs 
gieux,  refusant  de  stî  soumettre  à  ce  pas-  tant  d'Orient  que  d'Occident  étaient  eniiùre- 
teur,  qui  était  étranger  et  qui  ignorait  leurs  ment  exempts  de  la  juridiction  des  évêques 
usages  et  leurs  lois,  sortirent  du  monastère  et  des  archevêques.  Nous  avons  un  exemple 
pour  en  aller  porter  leurs  plaintes  au  roi,  de  cette  exemption  en  Occident  dans  le  mo- 
qui  leur  permit  de  choisir  un  abbé.  Celui  nastère  de  Pescara ,  au  royaume  de  Naples, 
qu'ils  élurent   fut  le  vénérable   Preszolde,  qui  a  été  autrefois  le  plus  célèbre  en  Italie, 
qui,  ayant  été  disciple  de  saint  Sturme  dès  qui  fut  même  appelé  la  Maison  d'Or,  tant  à 
sa  plus  tendre  jeunesse,  chercha  aussitôt  cause  de  la  magnificence  de  ses  bâtiments 
les  moyens  de  procurer  le  retour  de  son  que  de  ses  revenus  immenses (2).  Il  fut  fondé 
maître,  qui  fut  rappelé  d'exil  deux  ans  après  par  l'empereur  Louis  II  l'an  866,  et  lui  fut 
par  Pépin.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas  entièrement  soumis  ,  et  les  évêques  de  la 
même  de  le  renvoyer  avec  honneur  à  Fulde,  Pcnna  n'y  prétendirent  jamais  aucune  juri- 
il  voulut  encore  qu'il  fût  rétabli  dans  sa  di-  diction  spirituelle  avant  l'an  951,  que  Je<«#, 
gnité  d'abbé;  il  retira  aussi  ce  monastère  de  évêque  de  la  Penna, tenta,  mais  inutilement, 
la  juridiction  de   l'évêque  de  Mayence,   et  de  le  soumettre  à  son  autorité  ;  et  même  les 
confirma  le  privilège  que  le  pape  Zacharie  religieux  de  ce  monastère,  avant  le  pontificat 
lui  avait  accordé,  en  le  soumettant  immé-  de  Léon  IX,  ne  s'étaient  point  adressés  à 
diatement  au  saint-siége.  Il  le  prit  de  plus  Rome  pour  avoir  des  privilèges,  croyant  que 
sous  sa  protection,  et  lui  donna  Orasîal  avec  l'autorité  de  l'empereur  suffisait  pour  main- 
ses  dépendances.  tenir  leurs  immunités.  Une  des  prérogatives 
Le  P.  Mabillon  (1)  rapporte  tout  au  long  dont  jouissait  l'abbé  de  ce  monastère,  c'est 
ce  privilège  du  pape  Zacharie,  afin  que  pcr-  qu'il  se   servait  du   sceptre  de   l'empereur 
sonne  n'en   puisse  douter,   et  fait  observer  Louis  au  lieu  de  bâton  pastoral ,  comme  on 
ensuite,  après  le  P.  Thomassin  ,  qu'avant  ce  le  peut  voir  dans  la  figure  (3)  que  nous  don- 
pape  il  n'y  avait  aucune  abbaye  qui  fût  sou-  nons  d'un  de  ses  anciens  abbés  ,  que  nous 
mise   immédiatement  au  saint-siége.  Elles  avons  fait  graver  d'après  celle  que  le  P.  Ma- 
étaient  pour  lors  réputées  ou  exemptes  de  la  biilon  a  donnée  dans  le  cinquième  tome  de 
juridiction  de  l'évoque  diocésain,  ou  soumi-  srs  Annales  Bénédictines.  Les  rois  de  France 
ses  au  métropolitain   ou  aux  assemblées  des  ont  prétendu  aussi  avoir  le  même  pouvoir 
évêques,  qui  étaient  fréquentes  en  ce  temps-  sur  les  monastères  de  leurs  fondations  ,  et  le 
là  ;  ou  au  patriarche  par  une  condition  ta-  doge  de  Venise  est  encore  aujourd'hui   pro- 
cile,  quoique  cela  ne  fût  pas  marqué  préci-  lecteur  du  monastère  des   religieuses  dites 
sèment  par  le  privilège.  Nous  en  rapporte-  Délie  Vergini{k),qyi\  n'ont  point  (i';iulre  juge 
rons  quelques  exemples.  Saint  Théodore  Si-  que  lui,  non  pas  même  le  .patriarche  ;   en 
ceole, évêque  d'Anastasiopole,  ayant  renoncé  sorte  que  s'il  arrive  quelque  désordre  parmi 
à  l'épiscopat,  reprit  la  conduite  des  monas-  ces  dames,  c'est  au  doge  seul  d'y  pourvoir, 
tères  qu'il  avait  fondés,  et  dont  il  avait  été  comme  s'il  était  leur  évêque»  le  patriarche 
tiré  quelque  temps  après  sa  retraite.  Vers  de  Venise  n'ayant  aucune  juridiction    sur 
l'an  597,  étant  venu  à  Constanlinople,  il  ob-  elles.  Le  lecteur  nous  pardonnera  celte  di- 
tinl  de  grands  privilèges  pour  ses   monas-  gression,  à  laquelle  le  privilège  d'exemption 
tères,  qui  furent  exemptés  de  la  juridiction  de  accordé  à  l'abbaye  de  Fulde  a  donné  lieu, 
tout  autre  évêque ,  et  soumis  seulement  à  Saint  Sturme  ayant  reçu  ordre  du  roi  pé- 
l'Eglise  de  Constantinople.    Le   pape  saint  pin  de  reprendre  le  gouvernement  de   son 
Grégoire  accorda,  l'an  598,  un  privilège  à  abbaye,  les  religieux  ail:  rent  au-devant  de 
l'abbaye  de  Classe  dans   le  diocèse  de  Ra-  lui  avec  leur  croix  d'or  et  leurs  reliques,  et 
venue,  par  lequel,  entre  autres  choses,  il  dé-  le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Sa  pre- 
fendit  à  l'évêque  de   prendre  connaissance  mière  application  fut  de  bien  régler  sa  com- 
des  revenus  de  ce  monastère  et  d'en  rien  di-  munauté  et  de  corriger  ce  qu'il  y  avait  de 
minuer,  de  soustraire  aucun  titre,  d'ordon-  défectueux  dans  la  vie  et  les  mœurs  de  ses 
ner  aucun  clerc  sans  le  consentement   de  disciples.  Il  embellit  ensuite  l'église;  il  chan- 
l'aBbé,  et  d'en  tirer  aucun  religieux  malgré  gea  le  cours  de  la  rivière  de  Fulde  el  la  fit 
lui   pour  gouverner    d'autres    monastères,  entrer  dans  le  monastère,  afin  que  l'on  y  pût 
Trois  ans  après,  le  même  pape,  dans  le  cou-  avoir  plus  abondamment  de  l'eau  pour  exer- 
cile  de  Rome,  où  souscrivirent  vingt  et  un  cer  les  arts  nécessaires  à  la  vie,  et  que  les 
évêques  et  treize  prêtres,  fit  une  constitution  religieux  qui  y  seraient  occupés  ne  fussent 
en    faveur  de   tous   les    moines  ,  qui   n'est  pas  obligés  de  sortir  hors  du  monastère, 
qu'une  confirmation  et    une  extension   du  C'est  une  chose  surprenante  de  voir  com- 
privilége  accordé  à  l'abbaye  de  Classe;  car  bien  les  richesses  de  cette  abbaye  augmen- 
il  défendit  de  plus  aux  évêques  de  célébrer  tèrent  sous  le  gouvernement  de  ce  saint  abbé, 
des  messes  publiques  dan»  les  monastères,  aussi  bien  que  le  nombre  des  religieux,  qui 
d'y  mettre  leurs  chaires,  ou  d'y  faire  le  moin-  était  de  plus  de  cinq  cents.  Les  quatre  évê- 
dre  règlement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  la  chés  de  Bavière  ,  qui  avaient  été  fondés  par 
prière  de  Tabbé,  qui  devait  toujours  avoir  les  saint  Boniface,  en  reconnaissance  el  pour 
moines  en  sa  puissance.  mémoire  de  leur  fondateur,  offrirent,  imuié- 

(\)  Mabillon,   Annal.  Bmedicl.^  lom.  H,  p.  156.  (5)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  75. 

Thomass.  Ditcipl.  Ecdes.,  part,  i,  lib.  m,  cap.  50,  (4)  Ain.  de  la  Houssaye,  Hittoire  du  (jouvern.  de 

u.  8.  Veni$e. 

(2)  Mal)illon,  Annal.  Benedict.,  tom.  UI,  p.  132. 
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Jiatement  après  la  mort  de  co  saint,  à  l'ab-  TCvéquc,  qui  dans  la  suite  fut  appelé  le 
baye  de  Fulde,  comme  à  leur  mère,  chacun  Mont  de  Notre-Dame,  à  cause  de  Téglisequi 
Un  don.  Premièrement ,  celui  de  Salzbourg  lut  dédiée  à  la  sainte  Vierj^e. 
lui  donna  une  saline  qui  lui  appartenait  dans  Kygil .  successeur  de  Uatf^ar,  fit  aussi  bâtir 
lo  bourg  d'Hall ,  qui  pouvait  produire  tous  sur  une  haute  moiitaf^nc  un  monastère  dédié 
les  ans  douze  talents.  L'église  de  Ralisbonne  à  saint  Michel.  Le  célèbre  l'aban-Maur,  qui 
lui  donna  quatre  vignes  et  quatre  métairies  succéda  à  Ey^il,  en  fit  aussi  bâtir  un  sur  le 
royales  avec  tous  les  serfs  qui  y  étaient,  qui  mont  Sainl-Jean.  Ainsi  Fulde  se  trouvait 
devaient  envoyer ,  tous  les  ans,  à  Fulde  un  enlre  quatre  monastères,  sur  autant  de 
esturgeon  et  la  charge  de  deux  chevaux  montagnes  qui  environnaient  cette  abbaye, 
d'huile.  L'église  de  Passaw  s'obligea  de  don-  Kaban-Maur  y  fil  lleurir  les  belles-lettres; 
ner  tous  les  ans  de  l'huile  et  du  poisson,  l'école  de  Fulde  devint  très-fameuse  :  on  y 
Celle  de  Freisingue  promit  de  donner  tous  venait  de  toutes  parts;  on  y  voyait  non-seu- 
les ans  de  grands  Iromages,  et  il  n'y  avait  lement  des  moines  de  divers  monastères, 
presque  point  de  fidèle  qui  ne  donnât  quel-  mais  encore  des  chanoines  de  plusieurs 
ques  métairies  à  celte  abbaye.  Elle  en  avait  cathédrales.  Ilaban  y  avait  enseigné  n'étant 
trois  mille  dans  la  Thuringe,  autant  dans  la  que  simple  religieux;  mais,  étant  devenu 
province  de  Hesse  etde  Westphalie  ,  autant  abbé  ,  il  eut  un  grand  soin  d'y  entretenir 
dans  celle  du  Uhin  et  le  pays  de  Worms  ,  et  d'excellents  maîtres  :  l'on  y  en  comptait 
un  pareil  nombre  en  Bavière  et  dans  la  même  douze  des  plus  doctes  et  des  plus 
Souabe  ,  qui  faisaient  en  tout  quinze  mille  habiles  de  ce  temps-là.  Il  fit  encore  bâtir  le 
métairies.  Les  Français  imitèrent  aussi  les  monastère  de  Saint-Sol  ou  Solenhost.  Ces 
Allemands  et  augmentèrent  considérable-  nouveaux  monastères  ,  qui  étaient  de  la 
ment  par  leurs  libéralités  les  revenus  de  dépendance  de  Fulde  et  dans  lesquels  il  fal- 
celle  abbaye  ;  car,  outre  que  le  prince  Car-  lait  envoyer  des  religieux,  avaient  diminué 
loman  donna  le  lieu  où  les  fondements  en  fu-  ce  grand  nombre  qui  y  était  du  temps  de  saint 
rent  jetés  avec  sept  mille  pas  de  tour,  le  roi  Slurrae  ,  car  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent 
Pépin  lui  donna  Omstat  ,  et  Charlemagne  soixante  ou  soixante  et  dix  religieux  à  Fulde 
Amelembure  avec  leurs  dépendances,  ce  qui  du  temps  de  Raban-Maur.  Il  en  envoya  encore 
servit  à  la  subsistance  non-seulement  de  quinze  pour  peupler  le  monastèred'Hirsauge, 
celle  abbaye,  mais  encore  des  monastères  de  et  leur  donna  pour  abbé  Luitbert,  l'un  de  ces 
Holtzkirchen  et  de  Solnhofen,  qui  furent  bâ-  savants  maîtres  de  Fulde,  lequel  établit  aussi 
lis  par  la  permission  de  cet  empereur.  Enfin  une  école  à  Hirsauge  qui  devint  très-célèbre 
saint  Sturme,  après  avoir  gouverné  cette  ab-  dans  la  suite.  Raban-Maur,  ayant  gouverné 
baye  pendant  près  de  trente-six  ans,  mourut  Fulde  pendant  vingt  ans  ,  se  démit  de  sa 
le  17  décembre  779.  charge  l'an  842.  Il  y  en  a  qui  ont  prétendu 

Après  sa  mort,  Baugulfe,  que  d'autres  ap-  que  c'était  à  cause  du  peu  d'union  qui  était 
pellent  Gangulfe  ou  Landulphe,  lui  succéda,  parmi  les  religieux  ,  les  uns  tenant  le  parti 
L'empereur  Charlemagne  lui  écrivit,  aussi  de  l'empereur  Lothaire,  les  autres  celui  de 
bien  qu'à  tous  les  évoques  et  les  abbés,  pour  Louis,  roi  de  Germanie,  ces  deux  frères  étant 
les  exciter  à  faire  fleurir  les  sciences  dans  pour  lors  en  guerre,  parce  que  Lothaire, 
leurs  communautés,  afin  que  les  religieux  après  la  mort  de  son  père,  Louis  le  Débon- 
pussenl  plus  aisément  pénétrer  les  mystères  naire,  ne  s'était  pas  voulu  contenter  du  par- 
de  l'Ecriture  sainte.  Bandulfe  fit  bâtir  le  mo-  tage  que  ce  prince  avait  fait  entre  lui  et  ses 
naàtère  de  Wolfmunster,  où,  après  s'être  deux  frères, Louis,  roideGermanie,etGharles, 
démis,  l'an  802,  de  sa  dignité  d'abbé  de  Fulde  roi  de  France.  Quoique  Raban  eût  tenu  le 
entre  les  mains  de  Ralgar,  il  se  retira  pour  parti  de  Lothaire,  cela  n'empêcha  pas  le  roi 
mener  une  vie  privée  le  reste  de  ses  jours.  Louis  d'agréer  son  élection  lorsqu'il  fut  choisi 
Le  P.  Mabillon  appelle  ce  monastère  de  pour  être  archevêque  de  Mayence  :  ce  prince 
Wolfmunster,  qui  ne  subsiste  plus ,  Baugolf-  assista  même  à  son  sacre. 
munster,  comme  ayant  pris  le  nom  de  son  Raban-Maur  eut  des  successeurs  qui  eu- 
fondateur,  qui  avait  aussi  jeté  les  fondements  rent  soin  d'entretenir  à  Fulde  la  régularité , 
d'un  autre  monastère  sur  le  mont  Saint-  et  d'y  faire  fleurir  les  belles-lettres  et  les 
Pierre,  proche  Fulde.  beaux  arts  ,  entre  autres  furent  Sigheard  ^ 

Ralgar  avait  été  aussi  disciple  de  saint  qui,  comme  il  était  fort  habile  architecte, 
Sturme;  mais  c'était  un  homme  dur  et  in-  selon  Bruschius,  fil  faire  de  très-beaux  bâti- 
flexible,  qui  ne  savait  pas  allier  la  charité  et  ments  et  un  pont  de  pierre  à  Fulde  de  six- 
la  douceur  avec  une  juste  fermeté.  Pour  une  vingts  coudées  de  long;  Helmfride  ,  qui  par 
petite  parole  que  lui  disait  un  religieux,  son  exemple  excitait  les  religieux  à  observer 
même  par  nécessité,  il  le  maltraitait,  et,  sans  exactement  leur  règle,  et  Uildebrand,  quo 
avoir  égard  ni  à  l'âge  ni  à  la  qualité,  il  le  l'on  prétend  avoir  eu  le  don  de  prophétie , 
reléguait  dans  quelque  prieuré  de  la  dépen-  et  qui  fut  aussi  archevêque  de  Mayence. 
dance  de  l'abbaye,  sous  prétexte  d'en  faire  Mais  sous  Hademar,  successeur  d'Helmfride 
valoir  le  bien.  Cette  grande  sévérité  causa  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Fulde, 
beaucoup  de  (roubles  dans  ce  monastère:  ce  il  y  eut  une  très-grande  division  et  un  désor-. 
qui  fit  que  ,  sur  les  plaintes  des  religieux,  dre  excessif  et  scandaleux  ,  dont  on  attribue 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  le  fit  déposer  la  cause  à  Frideric,  archevêque  de  Mayence, 
de  sa  charge  et  l'envoya  en  exil.  Il  fonda  un  qui  fut  obligé  de  s'y  retirer  par  l'incident 
autre  monastère  proche  Fulde,  au  Mont  de  qui  suit. 
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L'an  939,  Henri,  frère  puîné  de  l'empereur  autre,  en  avait  déjà  parlé  dans  sa  Chrono- 
Ollion  1",  croyant  qu'il  avait  plus  de  droit  à  logie    des    monastères  d'Allemagne,    qu'il 
iâ  couronne  que  son  frère,  parce  qu'il  était  donna  en  1550,  cinq  ans  avant  que  ceux  de 
né  depuis  l'élévation  de  leur  père  Honri  à  Magdebourg  eussent  commencé  leurs  centu- 
î'empire,  voulut  maintenir  sa  prétention  par  ries.  Au  reste,  aucun  auteur  contemporain 
les  armes.  Everard  ,  frère  du  défunt  empe-  de  ce  prélat  n'a  parlé  de  ce  fait, 
reur  Conrad,  ei  Gislebert,  duc  de  Lorraine  ,  La  discipline  régulière  était  encore  beau- 
se  liguèrent  avec  lui  contre  Olhon  ,  qui ,  les  coup  relâchée  lorsque  Richard  prit  le  gou- 
ayant  défaits  ,  obligea  son  frère  à  venir  im-  vernement  de  l'abbaye  de  Fulde  en    1021  ; 
plorer  sa  clémence.  Ce  prince,  croyant  que  mais,  par  le  moyen  des  religieux  liibernois, 
Frideric,  archevêque  de  Maycnce,  avait  fa-  il  réforma  ce  monastère,  et,  selon  Bruschius, 
vorisé  les  rebelles  ,  le  relégua  dans  l'abbaye  il    obligea    les   religieux  à  prendre  l'habit 
de  Fulde,  quoiqu'il  se  fût  purgé  de  ce  soup-  monastique   et  la  tonsure,  qu'ils   avaient 
çon  par  la  réception  du  corps  et  du  sang  de  quittés   pour  en  prendre  d'autres  qui  n'a- 
Jésus-Christ.  Bruschius  s'est  trompé  lorsqu'il  valent  jamais  été  en  usage.  Il  fit  bâtir  le  mo- 
a  dit  que  ce  prélat  était  fils  du  roi  de  France,  nastère  d'Amerbak  dans  le  diocèse  de  Wiltz- 
ot  qu'on  le  fit  revêtir  de  l'habit  monacal  [)our  bourg,  et  celui  de  Saint-André  sur  la  rivière 
renfenner   dans   cette  abbaye  :  car,  outre  de  Fulde,  et  eut  un  grand  soin  d'entretenir 
qu'il  n'était  point  du  sang  royal  de  France,  les  études  dans  son  abbaye  ,  où  il  y  eut  ce- 
c'est  qu'il  avait  été  religieux  à  Fulde  avant  pendant  de  grands  désordres  sous  le  gouver- 
que  d'être  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  nement  de    l'abbé  Widerad    l'an  1063.   Le 
de  Mayence,  et  par  conséquent  il  devait  avoir  différend  qui  suit  fut  ce  qui  y  donna  lieu, 
toujours  conservé  l'habit  religieux,  confor-  C'était  la  coutume  depuis  un  long  temps  que 
mément  au  huitième  concile  général  deCon-  les  abbés  de  Fulde, dans  les  assemblées  d'évê- 
stanlinople  tenu  l'an  869,  qui  déiendait  aux  ques,  avaient  place  iminéliatement  après l'ar- 
évêques  de  quitter   l'habit   religieux,    sur  chevêque  de  Mayence.  L'empereur  Henri  IV 
peine  d'être  déposés  ,  lorsqu'ils  avaient  été  étant  à  Goslar   l'an  1062,  et  devant  assister 
tirés  du  cloître  pour  monter  à  l'épiscopat.  à  l'office  du  jour  de  Noël ,  comme  on  plaçait 
Frideric,  ayant  été  relégué  à  Fulde,  comme  dans  l'église  pour  les  premières  vêpres  les 
nous  venons   de  le  dire,  suscita  ,  à  ce  que  sièges  des  évêques ,  il  y  eut  querelle    entre 
l'on  croit,  une  cruelle  persécution  dans  tous  les   officiers  de   l'évêque  de  Hildeshçim  et 
les  monastères  qui  étaient  de  sa  dépendance  ceux  de  l'abbé  de  Fulde,  l'évêque  préfendant 
contre  les  religieux,   sous  prétexte  de  les  avoir  le  pas  au-dessus  de  l'abbé,  à  cause  que 
réformer.  Hs  avaient  à  la  vérité  grand  besoin  Goslar  était  de  son  diocèse.  Des  paroles   on 
de  l'être  ,  et  plusieurs  évêques  témoignaient  en  vint  aux  mains  ,  et  on  courait  déjà  aux 
qu'ilvalaitmieuxqu'iln'yeûtqu'un  petit  nom-  armes,  lorsque  Othon,  duc  de  Bavière,  qui 
bre  de  religieux  sans  tache,  que  d'en  voir  un  soutenait  l'abbé,  fil  cesser  la  querelle, 
très-grand  nombre  mener  une  vie  mondaine  L'année  suivante,  l'empereur  voulant  as- 
et  relâchée  :  ce  qui  fit  que  plusieurs,  se  sen-  sister  à  l'office  du  jour  de  la  Pentecôte  ,  il  y 
tant  coupables  et  no  voulant  pas  arriver  à  eut  une  nouvelle  dispute  lorsqu'il  fallut  en- 
une  si  grande  perfection  que  celle  à  laquelle  core  placer  les  sièges.  L'évêque  d'Hildesheim, 
on  les  voulait  obliger,  aimèrent  mieux  quit-  se  ressouvenant  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
ter  l'habit  et  sortir  du  monastère;  quelques-  l'année  précédente,  fît  cacher  derrière  l'autel 
unsmêmesemarièrent,  commeditBruschius.  des  gens  armés  qui  se  jetèrent  sur  les  offi- 
Hademar  était  pour  lors  abbé  de  Fulde;  il  ciers  de  l'abbé  de  Fulde  lorsqu'ils  voulurent 
traita  d'abord  avec  assez  d'honnêteté   l'ar-  placer  le  siège  de  leur  maître.  Ceux-ci  ayant 
chevêque  de  Mayence;  mais,  ayant  intercepté  été  secourus  par  des  soldats  de  l'abbé  qui 
des  lettres  qu'il  écrivait  secrètement,  il  usa  entrèrent  dans   l'église  ,  il  se  fit  de  part  et 
de  rigueur  envers  lui  :  ce  qui  fut  cause  que  d'autre  un  grand  carnage,  dont  on  jeta  toute 
ce  prélat,  pour  s'en  venger,  lorsqu'il  fut  en  la  faute  sur  l'abbé,  qui,  quoique  innocent  de 
liberté,  persécuta  les  petits  monastères  avec  ce  désordre,  fut  obligé  ,  pour  se  rédimer  de 
violence;  cependant  il  ne  put  rien   faire   à  la  vexation,  de  donner  de  grosses  son)mes  à 
Fulde,   à  cause  d'Hademar,  qui  avait  les  l'empereur,  à  l'évêque,  et  à  leurs   officiers: 
bonnes  grâces  de  l'empereur.  de  sorte  qu'il  fallut  pour  cela  engager  une 
Hatton  surnommé   Bonose,  qui  succéda  grande  partie  des  biens  de  l'abbaye  :  ce  qui 
dans  le  gouvernement  de  Fulde  à  Hademar,  irrita  tellement  les  religieux,  que,  lorsque 
fut  aussi  archevêque  de  Mayence.  Bruschius  l'abbé  retourna  à  Fulde,  la  plupart,  princi- 
dit  que  dans  une  famine  il  fit  assembler  une  paiement  les  jeunes,  se  soulevèrent  contre 
grande  quantité  de  pauvres  dans  un  grenier,  lui,  et  les  plaintes  qu'ils  lui  tirent  de  ce  qu'il 
sous  prétexte  de  leur  faire  donner  du    blé;  avait  ruiné  leur  monastère  (tégénérèrenl  en 
mais  qu'il  y  fil  mettre  le  feu,  et  qu'en  puni-  .une  sédilion  ouverte.  L'abbé  ayant  eu  ordre 
lion  il  fui  mangé  des  rats,  quoiqu'il  se  fût  d'aller    trouver    l'empereur  ,  son    absence 
sauvé  dans  une  île  au   milieu  du  Rhin  pour  échauffa  encore   de  plus  en  plus  ces  esprits 
éviter  ces  animaux  ,  qui  passèrent  ce  fleuve  mutins,  dont  seize  prirent  la  résolution  d'al- 
à  la  nage  pour  l'y  aller  trouver.   Quelques  1er  trouver   ce  prince  pour  se  plaindre  de 
auteurs  prétendent  que  c'est  une  calomnie  leur  abbé.  Pour  cet  effet  ils  sortirent  du  mo- 
invenlée  contre  ce  prélat  par  les  centuria-  nastère  en  procession,  portant  la  croix  éle- 
teors  de  Magdebourg  :  néanmoins  Bruschius,  vée,  et,  afin  de  prévenir  l'empereur  sur  leur 
nui  apparemment  l'avait  appris  de  quel<iue  démarche,  ils  envoyèrent  l'un  d'eux  à  chc- 
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Tal  avoc  une  lettre  pour  ce   prince.  Mais  jets  que  les  abbés  de  Fuldo  avaient  à  com- 

rempereur  fut  si  indigné  de  ce  procédé,  que,  battre,  ils  avaient  encore  à  soutenir  par  la 

sans  attendre  leur  arrivée,  par  le  conseil  de  force  des  armes  leursdroits  contre  leurs  voi- 

rarchtMèquedeColosfneetduducde  Bavière,  sins,  et  à  défendre   leurs    terres   contre  des 

il  lit  arrêter  le  porteur  de  la  lettre  avec  trois  troupes  de  bandits  et  de  voleurs  qui  s'étaient 

autres  qui  étaient  les  auteurs  de  la  sédition,  fortiliés  dans  plusieurs  châteaux.  Conrad  de 

qu'il  envoya  on  divers  monastères   pour  y  Malk,  ayant  été  abbé  en  1220,  fit  entourer  de 

être  enlerinés  dans  des  prisons,  et  ordonna  murs  Hamelburg  e(  y  fit  faire  des  forlifica- 

à  l'abbé  d'user  de  main-forte  pour  contrain-  lions;  mais  Horman  de  Lodembourg,  évéque 

dre  les  autres  de  se  soumettre  à  l'obéissance,  de  Witzbourg,  ayant  voulu  l'empêcher,  el 

Widerad   envoya  des  soldats  qui  obligèrent  s'étant  avancé  pour  ce  sujet  avec  des  trou- 

les  religieux  mutins  de  retourner  à  Fulde;  il  pes,  fut  mis  en  fuite  par  celles  de  l'abbé,  qui 

fit    mettre  des  gardes  aux  environs  du  mo-  fit  prisonniers  plusieurs  seigneurs  du  parti  de 

iiastère,  et,  ayant  fait  assembler  les  séditieux,  l'évoque,  qui  fut  obligé  iie  payer  leur  ran- 

il  en  fil  fustiger  deux  ,  dont  l'un  était  prêtre  çon.  Henri  de  Estel,  successeur  de  Conrad 

et  Taulie  diacre,  et  les  chassa  tous  deux  du  de  Malks,  l'an  1248,  ajouta  de  nouvelles  for^ 

njonastère.  A  l'éganl  des   autres  ,  il  usa  do  lifications  à   Hameburg  ,    et   fortifia    aussi 

plus  grande  sévérité  ou  de  plus  grande  dou-  Mackhenzell,   Bruckneau,  Neugenhoffen,  et 

teur,  selon  leur  naissance  et  leurs  fautes.  Stoltzberg,  et  rasa  les  châteaux  de  Witters- 

Le  gouvernement  de  Gottard  ou  (jotlfrid,  perg,  ïrunberg,  Kralak  et  plusieurs  autres, 

successeur  de   Widerad,   ne    fut   pas  plus  qui  servaient  do  retraite  aux  voleurs  et  aux 

tranquille.  La  guerre  qui  survint  entre  l'em-  bandits  qui  ravageaient  le  pays.  Berlhold,  qui 

pereur  Henri  IV  et  son  fils  Henri  V,ranll05,  futabbéen  1261, acheta  lechâleaud'Haseltein, 

causa  de  nouveaux  troubles  à  Fulde.  L'abbé  fit  bâtir  Lutterbak  et  Bridenbalk,  changea  le 

avait  pris  le  parti  d'Henri  IV,  après  la  mort  château   de  Btankual,  qui  était  une  retraite 

duquel  on    porta  des    plaintes  contre  lui  à  de  voleurs,  en  un  monastère  de  saintes  vier- 

Henri  V  de  ce  qu'il  avait  dissipé  les  biens  de  ges,  et  ruina    plusieurs    châteaux  qui  ser- 

l'abbaye.  Ce  prince  les  écouta  et  priva  Got-  valent  de  retraites  à  ces  bandits.  Mais,  pen- 

lanlde  son  abbaye.  La  fortune  de  son  suc-  dant  qu'il  travaillait  ainsi  pour  le  bien  pu- 

cesseur  Wolffhem  ne  fut  pas  meilleure;  il  blic  et  à  assurer  le  pays,  des  personnes  aux- 

assiogea  le  châteaude  Haselsteim  ;  et,  comme  quelles  il  avait  fait  le  plus  de  bien  conspirè- 

il  faisait  le  siège  de  Wartemburg  avec  l'abbé  rent  contre  lui  et  l'assassinèrent  l'an  12T0. 

d'Hcrsfeld,  il  fut  pris  et  retenu  prisonnier  Berthold   de  Mackencell  ,   son  successeur, 

pendant  trois   ans  dans  le  château  de  Mul-  vengea  sa  mort,  fit  mourir  trente  des  com- 

6emburg,et,  ayant  été  encore  accusé  d'avoir  plices,  et  brûler  la  citadelle  de  Steinaw,  oij 

dissipé  les  biens  dont  il  n'avait  que  l'écono-  ils  s'étaient  réfugiés. 

mat,  il  fut  aussi  déposé  l'an  1114.  Les  limites  que  nous  nous  sommes  près- 

Les  abbés  de  Fulde  ne  s'étaient  pas  mis  en  crites   ne  nous  permettent  pas  de  nous  éten 

peine  jusqu'alors  de  pouvoir  se  servir  d'or-  dre  davantage  sur  les  événements  différents 

nemenls  pontificaux;  mais  Berlh  Schliz,  qui  arrivés  en  cette  abbaye,  dont  nous  croyons 

fui  élu  l'an  1133,  les  obtint  du  pape  Hono-  avoir    rapporté  les    plus   singuliers.   Nous 

rius  II.  Cet  abbé  eut  un  grand  différend  avec  ajouterons  seulement  que  l'abbaye  d'Hirs- 

l'archevêque  de  Magdebourg  au  sujet  de  la  feld,  qui  était  aussi  clief  d'une  congrégation 

préséance.  La  cause  fut  plaidée  devant  l'em-  en  Allemagne,  fut  unie  à  celle  de  Fulde  sous 

pereur,  qui  ordonna  que  l'abbé  de  Fulde  le  pontificat  de  Léon  X.  Nous  avons  déjà  dit 

prendrait  sa  place  au-dessus  de  l'archevêque  en   parlant  de   la  fondation  de  Fulde,  que 

de  ^Magdebourg.  L'abbé  Marquard  fit  entou-  saint  Slurme  ,  son  fondateur,  s'était  d'abord 

rer  de  murailles  le  bourg  de  Fulde,  et  en  fit  retiré  à  Hirsfeld,  qu'il  abandonna  <à  la  persua- 

une  ville  l'an  1150;  mais  l'an  1331,  les  bour-  siondesaintBonifacearcbevêquedeMayence, 

geuis,  oubliant  que  les  abbés  étaient  les  fon-  à  cause  que  ce  lieu  était  trop  désert;  mais, 

dateurs  de  celle  ville,  se  révoltèrent,  démo-  après  la  mort  de  saint  Bonifàce,  saint  Lulle, 

lirent  la  citadelle  qui  joignait  l'abbaye,  rui-  son     successeur  dans  cet   archevêché,    fit 

nèrent  les  lieux  réguliers,  pillèrent  tous  les  achever,  l'an  755,  le   monastère  que  saint 

meubles,  et  enlevèrent  ce  qu'il  y  avait  de  Slurme  avait  commencé  à  Hirsfeld.  Le  corps 

plus  précieux.  Henri  de  Hombourg,  qui  eu  de  saint  Wirgbert,  abbé  de  Fritziar,  qu'on 

était  pour  lors  abbé,  ayant  porté  ses  plain-  y  transporta  l'an  780,  rendit  ce  lieu  si  célè- 

tes  àl'empereur  Henri  VII,  ce  prince  ordonna  bre,  qu'on  y  bâtit  une  ville.  H  y  avait  ordi- 

à  l'archevêque  de  Trêves  de  réduire  les  re-  nairement  cent  cinquante  religieux  dans  le 

belles  à  la  raison  et  de  les  soumettre  à  l'o-  monastère.  Pépin  et  Cbarlemagnu  lui  don- 

bcissance  de  leur  seigneur.  Il  ramena  l'abbé  nèrent  de  grands  biens,  et  Louis  le  Débon- 

et  les  religieux  à  Fulde,  et  obligea  les  bour-  naire  y  ajouta  de  grands  privilèges.  Mais  ses 

geois    de  recevoir  avec  soumission   l'abbé,  richesses  furent  la  cause  de  sa  perte,  par  la 

qui  en  fil  mourir  douze,  et  en  envoya  autant  cupidité  et  lambition  de  ses  abbés,  qui,  ayant 

en  exil.  Les  paysans   de   la  dépendance  de  eu  le  litre  de  princes  de  l'empire,  la  ruinè- 

Fuldc  se  révoltèrent  aussi  vers  l'an  1525  et  rent  presque  entièrement  par  des  dépenses 

ruinèrent  tous  les  monastères,  lorsque  Jean,  superflues.  Elle  était  aussi  bien  que  Fulde 

coniie  d'Hemerberg,  de  la  maison  de  Bran-  immédiatement  soumise  au  saint-siége.  Vol- 

debourg,  en  était  abbé.  pert  en  élaul  abbé,  voyant  la  pauvreté  où 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  leurs  su-  elle  était  réduite,  el  voulant  punir  les  habi- 


^07 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


%68 


îants  de  la  ville  dont  il  avait  reçu  du  mécon- 
lentement,  s'en  démit  entre  les  mains  du 
pape  Léon  X  l'an  1513.  Harmant  de  Kirc- 
berg,  qui  était  pour  lors  abbé  de  Fulde , 
l'obtint  à  la  prière  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  •  pour  l'unir  à  son  abbaye,  et  le  pape 
supprima  ce  litre  pour  celle  d'Hirsfeld.  Har- 
mant y  envoya,  la  même  année,  son  chance- 
lier avec  le  prieur  du  mont  Saint-Jean  et 
quelques  religieux,  accompagnés  de  plu- 
sieurs gens  à  cheval.  Ils  déposèrent  le 
doyen,  et  en  mirent  un  autre  du  monastère 
de  Fulde,  qui  reçut  l'obéissance  des  reli- 
gieux. 

Peu  de  jours  après,  l'abbé  y  alla  lui-même, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes, et  se  mit  en  possession  d'un  château  où 
l'abbé  d'Hirsfeld  faisait  ordinairement  sa  ré- 
sidence, et  fil  prêter  serment  de  fidélité  à 
quelques  paysans;  mais,  ayant  voulu  exi- 
ger la  même  chose  des  habitants  d'Hirsfeld, 
ils  fermèrent  leurs  portes  et  se  mirent  en 
état  de  défense,  ayant  renvoyé  sans  aucune 
réponse  à  l'abbé  de  Fulde  la  personne  qu'il 
leur  avait  envoyée  pour  savoir  leur  volonté. 
Anne  de  Meckelbourg,  veuve  de  Guillaume, 
surnommé  le  Puîné,  landgrave  de  Hesse- 
Gassel,  et  tutrice  de  Philippe  1"  dit  le  Magna- 
nime, son  fils,  prit  les  intérêts  des  habitants 
d'Hirsfeld,  et  fit  mettre  un  autre  abbé  dans 
le  monastère,  ayant  obligé  l'abbé  de  Fulde 
de  retourner  dans  le  sien.  Mais  le  landgrave 
Philippe  ayant  introduit  dans  la  suite  la  reli- 
gion protestante  dans  ses  Etats,  l'abbaye 
d'Hirsfeld  fut  ruinée  par  les  hérétiques;el,éiant 
devenue  principauté  séculière  par  les  trai- 
tés de  Westphalie,  elle  a  été  cédée  au  land- 
grave de  Hesse-Cassel.  Les  principaux  vil- 
lages et  châteaux  qui  dépendaient  de  cette  ab- 
baye, et  qui  font  présentement  partie  de  la 
principauté,  sont  Friling,  haute  et  basse, 
Geila,  Utersdorf,  Kerpeshauss,  Mengshauss, 


Nedersula,  Hartenbach,  Wergfurt  et  Noder- 
Josse. 

Quant  à  l'abbaye  de  Fulde,  elle  est  sou- 
mise, comme  nous  avons  dit,  immédiate- 
ment au  saint-siége,  auqucU'abbé  paye  une 
redevance  de  quatre  cents  florins  aussitôt 
qu'il  est  élu.  Elle  a  été  longtemps  un  sémi- 
naire d'évêques;  et,  entre  ses  privilèges, 
elle  avaii  celui  de  fournir  à  l'alternaiive  un 
archevêque  à  l'Eglise  de  Mayence;  en  sorte 
que  de  trois  il  devait  y  en  avoir  un  tiré  de 
l'abbaye  de  Fulde.  On  n'y  reçoit  que  des 
personnes  nobles,  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres  monastères  d'Allemagne,  dont 
les  abbés  sont  pareillement  princes  de  l'em- 
pire, et  ont  aussi  voix  et  séance  dans  les 
diètes  de  l'empire  et  dans  le  collège  des 
princes,  tels  que  sont  les  abbés  de  Kemp- 
ten,  de  Prume,  de  Stavelo  et  de  Corwey,  tous 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Les  abbayes  de 
Murbach  et  deLure  en  Alsace  avaient  aussi 
le  même  droit  avant  que  le  roi  fût  maître 
de  cette  province.  11  y  en  a  encore  plusieurs 
autres  dont  les  abbés  sont  aussi  princes  de 
l'empire.  Outre  les  monastères  d'hommes 
qui  dépendaient  de  l'abbaye  de  Fulde,  il  y 
en  avait  aussi  plusieurs  de  filles.  Les  reli- 
gieux ont  toujours  conservé  le  droit  d'élire 
leur  abbé.  Nous  donnons  ici  l'ancien  habil- 
lement des  religieux  de  cette  abbaye.  La  pre- 
mière figure  représente  un  religieux  en  ha- 
bit ordinaire ,  la  seconde  un  religieux  en* 
habit  de  chœur  (1).  Quant  à  l'habillement 
moderne,  il  est  conforme  à  celui  des  autres 
Bénédictins. 

Bruverius,  Antiquit.  Fuldens.  Bruschius, 
Chronolog.  Monasler.  Germaniœ.  Stangel, 
Monasteriolog.  Monast.  S.  Bened.  in  Germa' 
nia.  Trilhème,  Annal.  Hirsaug.  Bulteau, 
Hist.  de  V ordre  de  Saint-Benoit,  Joan.  Ma- 
billon,  Annal.  Bened.  Heiss,  Hist.  de  Vem- 
pire. 
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GABRIEL  (Congrégation  de  Saint-) 

De  la  congrégation  de  Saint-Gabriel,  avec  la 
Vie  dît  vénérable  serviteur  de  Dieu  César 
Bianchetti,  sénateur  de  Bologne,  fondateur 
de  cette  congrégation. 

La  congrégation  de  Saint-Gabriel  recon- 
naît pour  fondateur  César  Bianchetti,  issu 
de  la  famille  de  ce  nom,  qui  prétend  tirer 
son  origine  de  Robert  Blanchct,  neveu  du 
grand  Théodoric,  dit  le  Saxon,  duc  de  Bour- 
gogne, lequel,  étanl  venu  s'clablir  à  Bologne 
vers  l'an  804,  y  eut  pour  fils  Cuniberl  Bian- 
chetti, et  y  donna  ainsi  commencement  à 
celte  illustre  et  ancienne  famille,  de  laquelle 
sont  sortis  de  grands  hommes  qui,  par  leurs 
écrits  et  la  force  des  armes,  ont  pris  la  dé- 
fense de  l'Eglise  romaine.  César  Bianchetti 
eut  pour  père  Marc-Antoine  Bianchetti ,  sé- 
nateur de  Bologne  et  chevalier  de  Calalrava, 
«il  pour  mère  Alessandra  de  Carminati,  d'une 
famille  distinguée  de  Milan.  Ces  deux  illus- 

(1)  Voy.f  à  la  Un  du  vol.,  n"»  76  ei  77. 


très  personnes  vivaient  dans  une  si  parfaite 
union,  que  leur  bonheur  eût  élé  parfait  sans 
le  chagrin  qu'ils  avaient  de  voir  qu'aucun  de 
leurs  enfants  mâles  ne  pouvait  parvenir  au 
neuvième  mois,  ni  survivre  à  l'enfantement, 
malgré  toutes  les  précautions  humaines  qu'ils 
prenaient  pour  empêcher  celte  disgrâce.  Dans 
cette  peine,  ils  eurent  recours  à  l'interces- 
sion de  sainte  Catherine  de  Bologne,  pour 
obtenir  par  son  moyen  un  héritier  qui  em- 
pêchât l'extinction  d'une  famille  si  ancienne. 
Leurs  prières  eurent  un  plus  heureux  succès 
que  tous  les  autres  moyens  dont  ils  s'étaient 
servis  jusqu'alors  :  car,  ayant  été  exaucées, 
ils  eurent,  le  8  mai  1585,  cet  enfant  de  béné- 
diction qui  fut  nommé  César  sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  fil  paraître  dès  sa  jeunesse  de 
grandes  dispositions  à  la  pieté  et  aux  scien- 
ces, et  apprit  en  très-peu  de  temps,  outre  la 
langue  latine,  les  langues  espagnole,  alle- 
mande et  esclavone.  Le  cardinal  Laurent 
Bianchetti,  son  oncle,  charmé  du  récit  qu'où 
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iui  avait  fait  de  ses  bonnes  qualités,  et  siir- 
tont  de  sa  piélé,  voulut  l'avoir  auprès  do  lui, 
et  le  lit  venir  à  Rome,  où  il  connut  par  lui- 
niéine  la  justice  qu'on  avait  rendue  à  son 
ueveu,  ne  pouvant  assez  admirer  sa  sagesse 
et  sa  conduite  ;  car  dans  un  âge  où  on  ne 
respire  que  les  plaisirs,  il  faisait  paraître 
tant  d'éloijïuement  pour  les  divertissements 
de  la  jeunesse  et  une  si  grande  aversion  pour 
le  jeu,  qu'il  fit  vœu  de  ne  jamais  jouer,  ce 
qu'il  a  inviolablemont  observe  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours. 

De  justes  raisons  l'ayant  obligé  de  retour- 
ner chea  son  père  après  avoir  passé  quelques 
années  dans  Kome  auprès  du  cardinal,  son 
oncle,  il  lui  donna,  en  le  quittant,  une  nou- 
velle preuve  de  cet  esprit  de  piété  et  de  re- 
ligion qui  animait  toutes  ses  actions,  car 
celte  Eminence  l'ayant  fait  entrer  dans  une 
galerie  pleine  de  raretés  et  de  pièces  cu- 
rieuses de  très-grand  prix,  le  pressa  avec  de 
grandes  instances  de  choisir  ce  qui  lui  agréait 
le  plus;  mais  le  jeune  Bianchetli,  regardant 
toutes  ocâ  raretés  et  ces  bijoux  comme  des 
bagatelles,  les  méprisa  toutes,  à  la  réserve 
d'un  crucifix  de  simple  stuc,  qu'il  prit,  quoi- 
qu'il regarder  la  matière  et  le  travail,  il 
n'eût  rien  de  considérable.  Un  choix  si  peu 
attendu  surprit  et  édifia  extrêmement  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  et  le  cardinal  en 
particulier,  à  qui  le  jeune  César  dit  qu'il  le 
voulait  garder  pour  l'amour  de  lui.  Il  tint  sa 
promesse  et  le  conserva  toujours  précieuse- 
ment, ne  s'en  étant  défait  qu'en  faveur  de  la 
congrégation  de  Saint-Gabriel,  où  on  le 
garde  encore  aujourd'hui  en  mémoire  de  cet 
illustre  fondateur. 

Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque  ses 
parents  songèrent  à  le  marier.  Ce  ne  fut  que 
par  une  soumission  aveugle  à  leurs  volontés 
qu'il  consentit  à  prendre  cet  état,  tout  à  fait 
opposé  à  son  inclination,  qui  l'avait  porté  à 
recevoir  la  tonsure  et  les  quatre  mineurs, 
après  ses  études,  afin  de  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  l'état    ecclésiastique.   Il 
épousa  donc  en  1602  Ermélinc  de  Gamba- 
lunga,  d'une   ancienne   famille  de  Rimini, 
dont  il  eut  neuf  enfants,  trois  garçons  et  six 
filles,  cinq    desquelles    embrassèrent  l'état 
religieux,  et  la  dernière  fut  mariée  à  Scipion 
Butrigeri,  d'une  famille  illustre  de  Bologne. 
L'aîné  des  garçons    fut  le  comte  Georges- 
Louis,  en  faveur  de  qui  son  père  se  démit  de 
sa  dignité  de  sénateur,  et  qui  épousa  Anne- 
Marie  de  Lorenzo  Ratla.  Le   second  lui  le 
comte  Jules,  colonel  d'un  régiment  du  pape, 
qui  fui  marié  trois  fois,  et  eut  de  sa  dernière 
femme,  Marine  Diplovatasi,  le  comte  César, 
sénateur  de  Bologne,  qui  a  hérité  des  biens 
de  la  maison  de  Gambalunga,  qui  est  éteinte. 
Le  troisième,  nommé  Jean,  prit  le  parti  de 
l'Eglise,  et  fut  abbé  de  Monle-Armato  cl   de 
Sainl-Gaudonne    de     Rimini ,    protonotaire 
apostolique  et  prélat  de  la  sacrée  consulte. 
Outre  les  biens  de  la  fortune  et  de  la  nais- 
sance que  CCS  trois   enfants  (dont  les  deux 
premiers   curent  une   nombreuse  ])Oslérité) 
icçurent  de  leur  père,  ils  eurent  l'avantage 
de  recevoir  celui  d'une  sainte  éducation,  les 


faisant  souvent  ressouvenir  de  ce  que  dit 
saint  Jérôme,  qu'il  faut  s'applicjuer  ici-bas 
à  des  sciences  qui  puissent  passer  avec  nous 
dans  le  ciel,  et  ne  les  laissant  jamais  sortir 
de  la  maison  sans  leur  dire  auparavant  quel- 
que mot  d'instruction  qui  pût  leur  inspirer 
la  haine  et  l'éloignenient  du  péché,  ce  qu'il 
fiiisait  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  tendresse, 
qu'ils  en  sortaient  toujours  extrêmement 
touchés,  et  avec  une  résolution  vive  d'éviter 
toute  occasion  d'offenser  Dieu. 

Il  y  avait  dix  ans  qu'il  était  marié,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  du  cardinal  Biancholti, 
son  oncle,  que  son  mérite  encore  plus  que 
sa  naissance  avait  fait  parvenir  à  cette  émi- 
nente  dignité,  et  qui  se  vit  deux  fois  sur  le 
point  d'être  élu  pape.  Ce  grand  personnage 
avait  pris  les  degrés  de  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit  dans  l'université  de  Paris.  A 
son  retour  à  Rome,  Grégoire  XIII  le  fit  pré- 
lat de  la  sacrée  Consulte  et  auditeur  de  Rote. 
Pendant  cinq  ans  qu'il  exerça  cette  charge, 
il  composa  trois  grands  volumes  sous  le 
titre  de  Décisions  de  la  Rote,  qu'on  a  gardés 
longtemps  dans  la  bibliothèque  de  Rimini, 
et  qui  sont  à  présent  entre  les  mains  du 
comte  sénateur  Bianchetti  Gambalunga,  son 
arrière-pelit-neveu,  qui  doit  les  donner  au 
public.  Sous  le  pontificat  de  Sixte  V  ,  il  fut 
envoyé  en  France  avec  le  cardinal  Gaétan, 
et  depuis  en  Pologne  avec  le  cardinal  Hippo- 
lyle  Aldobrandin,  qui,  ayant  été  élevé  au 
souverain  pontificat  après  la  mort  d'Inno- 
cent IX,  l'honora  de  la  pourpre  à  la  promo- 
tion qu'il  fit  le  5  juin  159G;  le  mit  en  même 
temps  des  congrégations  de  la  Signature  du 
Concile  et  du  Saint-Office,  et  le  fit  protecteur 
de  l'église  de  Laurelte  à  Rome,  où,  après 
s'être  distingué  dans  tous  ces  différents  em- 
plois, il  mourut  l'an  1612  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  Jésu  de  cette  même  ville. 

César  Bianchetti  fut  très-sensible  à  la 
perte  d'un  oncle  de  ce  mérite,  qu'il  aimait 
très-tendrement;  et,  la  regardant  comme  un 
de  ces  contre-temps  qui,  prouvant  l'incons- 
tance des  grandeurs  de  la  terre,  en  doivent 
détacher  le  cœur  du  véritable  chrétien,  il 
s'en  fit  un  nouveau  motif  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  voyant  sa 
maison  assurée  par  la  nombreuse  famille 
dont  il  avait  plu  à  la  divine  Providence  de 
bénir  son  mariage,  il  fit,  du  consentement  de 
sa  femme,  vœu  de  chasteté  pour  le  reste  de 
ses  jours,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente- 
cinq  ans.  Depuis  ce  temps-là  il  vécut  plus 
retiré  qu'il  n'avait  encore  fait,  et,  lorsqu'il 
se  fut  démis  en  faveur  du  comte  Georges 
Louis,  son  (ils,  de  la  dignité  de  sénateur  de 
Bologne,  il  forma  le  dessein  de  se  retirer  une 
partie  de  Tannée  dans  une  chartreuse.  Ses 
directeurs,  qui  le  jugeaient  nécessaire  au 
gouvernement  de  sa  famille,  l'empêchèrent 
de  l'exécuter;  mais  il  se  réserva  la  liberté  de 
s'y  retirer  en  certains  temps,  principalement 
durant  la  semaine  sainte,  qu'il  passait  avec 
ces  saints  religieux  dans  un  oubli  général 
de  toutes  les  choses  du  monde.  Lorsqu'il  était 
à  sa  terre  d'Ozano,  il  y  passait  la  plus  grande 
partie  du  iour  à  la  prière,  et  faisait  presque 
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la  même  chose  à  Bologne,  dans  un  apparte- 
ment éloigné  du  bruit,  qu'il  s'était  pratiqué 
pour  vaquer  plus  librement  à  ses  exercices 
de  piété  et  de  dévotion,  en  sorte  qu'il  portait 
partout  l'esprit  de  recueillement  et  de  soli- 
tude. 

La  mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit  l'an  1638, 
lui  causa  une  sensible  aifliction.  C'était  une 
dame  d'une  piété  exemplaire,  avec  laquelle 
il  avait  toujours  vécu  dans  une  parfaite 
union.  11  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  reti- 
rer à  la  campagne  dans  une  si  triste  con- 
joncture, mais  cela  était  incompatible  avec 
les  dignités  qu'il  possédait  encore,  dont  une 
des  principales  était  celle  d'être  un  des  gar- 
diens des  clefs  du  palais  public,  charge  d'une 
grande  distinction,  qui  ne  se  confère  qu'à  des 
sénateurs,  et  qui  s'est  conservée  longtemps 
dans  la  famille  des  Bianchetli,  sans  parler 
de  celle  de  gonfalonier  de  la  justice,  dignité 
à  laquelle  il  était  élevé  pour  la  troisième 
fois,  et  dont  l'autorité  était  si  grande,  que 
l'on  crut  devoir  la  limiter  en  quelque  sorte, 
en  bornant  à  deux  mois  l'exercice  et  la  pos- 
session de  cette  charge,  dans  laquelle  il  se 
comporta,  aussi  bien  que  dans  tous  les  au- 
tres emplois  dont  il  fut  honoré,  d'une  ma- 
nière qui  mérita  l'approbation  universelle  de 
tous  ses  concitoyens, qui  l'honoraient  comme 
le  père  de  la  patrie. 

Le  zèle  dont  ce  saint  homme  était  animé 
pour  le  salut  des  âmes  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  avec  indifférence  le  peu  de  soin  que 
l'on  avait  d'instruire  la  jeunesse  et  les  igno- 
rants, en  sorte  qu'il  se  trouvait  non-seule- 
ment des  enfants,  mais  même  des  personnes 
d'âge  et  de  toutes  sortes  de  conditions,  qui 
ne  savaient  pas  les  principaux  mystères  de 
la  foi  ni  les  obligations  du  chrétien  les  plus 
nécessaires  au  salut.  Il  y  avait  eu  autrefois 
des  écoles  de  la  Doctrine  Chrétienne  insti- 
tuées à  cet  effet;  mais  elles  étaient  tombées, 
à  la  négligence  de  ceux  qui  devaient  y  avoir 
l'œil.  On  avait  réglé  que  les  écoles  seraient 
gouvernées  par  un  sénateur,  qui,  sous  le 
litre  de  recteur  ou  de  préfet,  en  aurait  ia 
surintendance;  cependant  il  ne  se  trouvait 
plus  personne  de  ce  rang  qui  voulût  s'en 
charger.  Les  nobles ,  à  qui  on  avait  attribué 
celte  charge  pour  donner  plus  d'autorité  aux 
écoles,  l'ayant  dédaignée,  comme  étant  au- 
dessous  d'eux,  César  entreprit  de  les  rétablir, 
et,  ayant  communiqué  son  dessein  aux  puis- 
sances ecclésiastiques,  il  fit  nommer  pour 
présider  à  cette  sainte  entreprise  le  père  Cé- 
sar Maruffi  de  la  compagnie  de  Jésus,  fer- 
rarois,  homme  également  distingué  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  sa  capacité.  11  ob- 
tint en  même  temps  du  sulfragaut  du  cardi- 
nal Borghèse,  archevêque  de  Hologne,  l'insti- 
tution d'une  confrérie  de  gentilshommes  dans 
l'église  de  Sainte-Lucie,  pour  travailler  au 
rétablissement  des  écoles,  dont  il  fut  fait  sur- 
intendant général,  nonobstant  toutes  les  dif- 
ficultés qu'il  lit  pour  accej)ter  cet  emploi  de 
charité,  duquel  il  se  croyait  incapable.  Il 
commença  par  donner  l'exemple  d'une  piété 
et  d'une  humilité  véritablement  chrétiennes, 


allant  lui-même  le  crucifix  à  la  main  cher- 
cher les  enfants  dans  les  rues  de  Bologne 
pour  les  conduire  à  ces  écoles  saintes,  où  ou 
les  instruisait  ;  et,  quand  on  lui  représentait 
que  par  ces  actions  basses  et  humiliées  il 
déshonorait  en  quelque  façon  sa  dignité  : 
Enseignez-moi  ,  disait-il  ,  un  emploi  plus 
noble  et  plus  important  que  celui  d'instruire 
les  ignorants  des  choses  nécessaires  à  leur 
salut,  et  je  laisserai  celui-ci  pour  prendre 
l'autre.  11  ne  se  contenta  pas  de  les  instruire 
lui-même  de  vive  voix,  il  le  Kt  en»  ore  par 
écrit  en  composant  un  pelit  livre  intitulé  : 
Manière  d'instruire  les  ignorant»,  auquel  il 
joignit  un  dialogue  qu'il  traduisit  de  l'espa- 
gnol, où  l'on  enseignait  la  manière  de  faire 
des  actes  de  contrition. 

Pour  rendre  les  c  ffets  de  son  zèle  plus  du- 
rables, il  entreprit  d'établir  une  congréga- 
tion de  gentilshommes  qui  s'engageassent  à 
procurer  l'avancement  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  qui,  sans  demeurer  en  commu- 
nauté, s'assemblassent  à  certains  jours  dans 
un  lieu  marqué,  pour  y  vaquer  aux  exer- 
cices de  piété  et  prendre  des  mesures  effica- 
ces touchant  l'exécution  de  leur  dessein.  Cette 
compagnie  fut  d'abord  établie  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Donat,  sous  le  nom  de 
Jésus  et  Marie,  et  ensuite  transférée  dans  un 
autre  lieu  où  les  confrères  firent  bâtir  une 
chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Gabriel, 
dont  le  nom  est  demeuré  depuis  à  cette  con- 
grégation. Outre  cette  première  institution, 
il  en  fit  dans  la  suite  une  seconde,  composée 
de  personnes  zélées,  qui,  vivant  en  commu- 
nauté, concouraient  au  pieux  dessein  des 
premiers  d'autant  plus  efficacement,  que, 
débarrassées  de  tout  autre  soin,  elles  en  fai- 
saient leur  unique  affaire.  Ces  associés  furent 
appelés  Cont;<î;en/î,  comme  vivant  ensemble, 
à  la  différence  des  premiers,  qu'on  appela 
Confluenti,  comme  personnes  qui  se  ren- 
daient à  certains  jours  dans  un  même  lieu 
deslinépour  leurs  assemblées. Les  Conviventi 
furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de 
Saint-Gabriel  ;  ensuite,  pour  laisser  entière- 
ment cette  maison  libre  aux  Conjluenti,  ils 
furent  transférés  dans  un  autre  quartier,  où 
ils  acquirent  une  maison  et  firent  bâtir  une 
église  sous  le  nom  de  Tous-les-Saints.  Cette 
institution,  qui  lut  approuvée  par  un  bref 
exprès  du  cardinal  François  Barberin,  légat 
a  lalere  et  vicaire  général  d'Urbain  VllI,  son 
oncle,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dans 
tout  l'Etat  ecclésiastique,  a  ceci  de  particulier, 
qu'elle  ne  doit  être  composée  que  de  per- 
sonnes laï(]ues  qui  aient  un  bien  honnête  et 
suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre  con- 
formité pour  l'habit  que  la  couleur  noire, 
étant  permis  à  ceux  dont  la  qualité  le  de- 
mande, de  porter  des  étoffes  de  soie.  Ils 
peuvent  entretenir  un  ou  deux  valetis  pour 
les  suivre  quand  ils  voni  en  ville;  mais  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ils  ne  sont  pas  plus 
à  eux  qu'au  reste  de  la  communauté.  L'âge 
pour  y  être  reçu  est  depuis  18  ans  jusqu'à  50. 
Le  noviciat  est  de  trois  ans  partagés  en  deux 
probalions,  dont  la  première  dure  un  an  et 
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la  seconde  les  deux  autres  suivants,  au  bout 
(Jesquols,  s'ils  ont  les  deux  tiers  des   voix  do 
ceux  qui  ont  droit  de  voter,  ils  sont  incor- 
porés à  la  con^irégalion.  Ils  sont  encore  trois 
ans  sans  y  avoir  voix  délibéralivc,  c'est-à- 
dire  (ju'ils  ne  l'ont  que  six  ans  après    leur 
entrée.  Cette  congrégation  doit  être  gouver- 
née par  un  chef  sous  le  titre   de  supérieur, 
assisté  de  quatre  conseillers,  qui,  aussi  bien 
(|ue  le  supérieur,  sont  élus  par  la  commu- 
nauté à  la  pluralité  des  voix,  dont  ils  doivent 
avoir  plus  de  la  moitié.  Tous  les  ans  on  pro- 
cède à  une  nouvelle  élection  ou  confirmation 
tant  du  supérieur  que  des  autres,  qui  dispo- 
sent de  coucerl  des  emplois  et  des  ol'fices  de 
la  maison,  lesquels  ceux  qui  y  sont  nommés 
sont  tenus  d'accepter.  Telle  est  la  congréga- 
tion de  Saint-Gabriel,  où,  sans  être  astreint 
à  aucun  vœu,  chacun  s'emploie,  sous  l'obéis- 
sance du  supérieur,  à  procurer  le  salut  du 
prochain  par  tous  les  moyens  conformes  à 
son  état.  Elli*  fut  fondée  l'an  lG4i  et  établie 
à  Bologne  l'an  IG'tG,  dans  le  lieu  où  elle  est 
encore  aujourd'hui.  Ce  lut  après  ces   deux 
établissements,  qui  produisirent  dès  lors   et 
qui  produisent  encore  aujourd'hui  de  grands 
biens,  et  après  une  inflnité  d'autres  bonnes 
œuvres,  (jue  le  saint  fondateur  fut  appelé  au 
ciel  pour  y  recevoir  la   récompense  de  son 
zèle  el  de  ses  travaux,  l'an  16jo,  etlesoixante- 
dixième  de  son  âge:   laissant  après   lui   une 
grande  réputation  de  sainteté,  autorisée  de- 
puis par  des  miracles.  Sa  vie  a  été  donnée  au 
public  par  M.  Delfrate,  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit,  et  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Pétronne  de  Bologne,  et  im- 
primée en  cette  même  ville  l'an  170i. 

Carlo  Antonio  Delfrate,  Vita  del  Venereb. 
servo  cli  Dio  Cesare  Bianchetti  fondator.  délia 
congreg.  di  S.  Gabriele.  Herman,  Hist.  des 
Ordres  religieux,  tom.  IV;  ei  les  mémoires  de 
Trévoux,  juillet  1709. 

GALLICANE  (Dominicains  de  la  congré- 
gation). VOIJ.  LOMBARUIE. 

GANDERSHEIM  (Ghanoinesses   protestan- 
tes de). 

Des  chanoinesses  de  Gandersheim  ,  Quedlim- 
bourg,  Ilerfurd  et  autres  chanoinesses  pro' 
lestantes,  en  Allemagne. 

Au  milieu  de  l'hérésie  dont  une  partie  de 
l'Allemagne  et  les  provinces  du  Nord  ont  été 
infectées,  les  monastères  de  filles  ont  eu  des 
sorts  différents.  Les  uns  ont  été  tellement  dé- 
truits ,  qu  il  n'en  reste  plus  que  la  mémoire; 
d'autres  ont  été  changés  en  des  usages  pro- 
fanes. Il  y  en  a  qui  ont  conservé  la  pureté 
de  la  foi  ,  el  se  sont  maintenus  dans  les  ob- 
servances régulières,  et  d'autres  enfin  où  les 
religieuses,  qui  avaient  déjà  renoncé  aux 
vœux  solennels,  pour  vivre;en  chanoinesses 
séculières,  ont  dans  ce  dernier  état  embrassé 
l'hérésie  de  Luther.  Telles  sont  les  chanoi- 
nesses de  Gandersheim,  de  Qucdlimbourg, 
d'Herford,  et  quelques  antres  en  Allemagne, 
dont  nousallons  rapi)orler  l'origine,  n'ayant 
dessein  de  parler  que  de  celles  qui  prennent 
la  qualité   de  chauoiuesses  :  c'est  pourquoi 


je  ne  dirai  rien  de  quelques  autres  monastè- 
res qui  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Da- 
nemark, où  les  religienses,  ayant  renoncé  à 
la  foi  catholique,  ont  toujours  vécu  en  com- 
munauté sous  l'obéissance  d'une  supérieure, 
et  gardé  une  uniformité  dans  l'habilloment, 
comme  ont  fait  les  religieuses  de  l'ordre  do 
Saint-Dominique  à  Copenhague,  qui,  apn's 
avoir  embrassé  l'hérésie,  ont  toujours  gardé 
la  vie  commune,  et  sont  habillées  de  mémo 
que  les  filles  de  la  communauté  de  Sainte- 
(ienevièveà  Paris  qu'on  appelle  les  Miramio- 
nés,  dont  nous  donnerons  une  estampe  à 
l'article  de  ce  nom. 

L'abbaye  de  Gandersheim,  dans  la  princi- 
pauté de  Wolfembutel,  à  trois  lieues  d'Eym- 
bck,  et  à  six  de  Goslar,  dans  l'évêché  d'Hil- 
desheim,  a  été   l'une  des  plus  considérables 
d'Allemagne  ,  et  Yepez   la   met  au   nombre 
des  quatre  abbayes  princières,  où   l'on  ne 
recevait  que  des  filles   de  princes.  Elle  fut 
fondée  vers   l'an  852  par  Lulolph  le  Grand, 
duc  de  Saxe,  et  Ode  sa  femme,  dont  trois  de 
leurs  filles  furent  successivement  abbesses. 
La  première  fut  Halmode,  la    seconde    Ger- 
berge  et  la  troisième  Christine.  La  princesse 
Sophie,  fille  de  l'empereur  Othon  11,  en  en- 
trant dans  ce  monastère   pour   y  être   reli- 
gieuse, y  causa   de   grands  troubles.  Elle  fit 
bien  paraître  qu'elle  n'y  entrait  pas  dans  un 
esprit  d'humilité  :  car,  croyant  que  ce  serait 
un  déshonneur  pour  elle,  comme  fille  d'em- 
pereur, de  recevoir  le  voile  des  mains  d'un 
prélat  qui  n'eût  pas  le  pallium,  elle  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir  de  l'évéquo  d'Hildesheim, 
auquel  ce  monastère  avait  toujours  été  sou- 
mis depuis  sa  fondation,  et   elle    voulut  que 
ce  fut  l'archevêque  de  Mayence  qni  le  lui  don- 
nât. Osdage,  qui  était  évêque  d'Hildesheim, 
s'y  opposa,  el  les  évêgues,  qui  étaient  venus 
pour  assistera  cette  cérémonie  avec  l'empe- 
reur   Olhon  ,   favorisant  l'évêque  d'Hildes- 
heim,  on  convint  que   ce  prélat  et  l'archevê- 
que de  Mayence  lui  donneraient  ensemble  le 
voile,  après  que,  selon  la  coutume,  elle  aurait 
promis  l'obéissance  et  la  soumission  à  l'évê- 
que d'Hildesheim.  Les  choses  demeurèrent 
en  cet  état  sous   le  reste  du  pontificat  d'Os- 
dage  el  de  Gerdage,  et  sous   les  premières 
années  de  celui   de   Bernard,  qui  monta  sur 
le   siège  épiscopal  d'Hildesheim,    l'an   992. 
Pour  lors  le  relâchement,  qui  s'était  déjà  in- 
troduit dans  l'abbaye  de  Gandersheim,  alla 
jusqu'à  un  tel  excès,  que  les    religieuses  y 
vivaient  sans  aucune  subordination.  Le  luxe 
et  la  vanité  y  régnaient,  et  l'on  n'y  recon- 
naissait plus  l'autorité  de  l'évêque.  La  prin- 
cesse Sophie,  malgré   l'abbesse  ,  qui  s'y  op- 
posa fortement,  se  rendit  auprès  de  l'arche- 
vêque de  Mayeuce,  et  demeura  plus  d'un  an 
dans  son  palais.  L'évêque  d'Hildesheim  l'a- 
vi  rtit  plusieurs  fois  de  retourner  dans  son 
monastère,  mais  ses   remontrances   furent 
inutiles.  Elle  anima  l'archevêque  de  Mayence 
contre  lui,  et,  oubliant  ce  qu'elle  lui  avait 
promis  le  jour  de  sa  consécration, elle  publia 
qu'elle  n'avait    point   reçu  le    voile  de  ses 
mains,  mais  bien   de  celfes  de  l'archevêque 
de  Mayence;  que  Gandersheim  n'était  point 
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âe  sa  juridiction,  et  qu'elle  ne  devait  pas  lui 
obéir  ;  et,  étant  retournée  en  son  monastère, 
elle  excita  aussi  les  autres  religieuses  à  ne 
point  reconnaître  l'évêque  d'Hildesheim. 

En  effet,  le  temps  approchant  qu'on  devait 
faire  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  de  ce 
monastère, la  princesse  Sophie,  àquil'abbesse 
avait  donné  le  soin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  la  cérémonie,  invita 
l'archevêque  de  Mayence,  et  le  jour  fut  fixé 
à  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix. 
L'évêque  d'Hildesheim,  qui  de  son  côté  avait 
été  prié  par  l'abbesse  de  faire  ce  jour-là  la 
cérémonie,  promit  de  s'y  trouver.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Mayence  voulut  différer  jusqu'à 
la  fête  de  saint  Matthieu,  et  le  fit  signifier  à 
l'évêque  d'Hildesheim,  qui,  ne  pouvant  s'y 
trouver  ce  jour-là,  vint  à  Gandersheim  le 
jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  pour 
consacrer  l'église,  comme  il  en  avait  été  prié 
par  l'abbesse  ;  mais  au  lieu  d'y  trouver  ce  qu'il 
fallait  pour  la  cérémonie,  il  y  trouva  au  con- 
traire des  personnes  apostées  pour  l'insulter. 
Il  dit  néanmoins  la  messe  en  présence  des 
religieuses,  qui  étaient  fort  animées  contre 
lui,  et  les  obligea  à  porter  leurs  offrandes  et 
recevoir  la  bénédiction.  Le  prélat,  au  milieu 
de  la  messe,  fit  une  exhortation  pour  conso- 
ler le  peuple,  qui  murmurait  hautement  de 
ce  qu'on  traitait  son  évêque  si  indignement, 
et  à  la  fin  du  discours  ii  défendit  que  Ton  fit 
la  consécration  de  l'église  sans  son  consen- 
tement, ce  qui  irrita  si  fort  les  religieuses, 
que  lorsqu'elles  présentèrent  leurs  offrandes, 
elles  les  jetèrent  par  terre  avec  indignation, 
en  disant  des  injures  à  leur  évêque.  L'arche- 
vêque de  Mayence  vint  à  Gandersheim  le 
jour  de  saint  Matthieu  pour  faire  la  dédi- 
cace. L'évêque  d'Hildesheim  ne  s'y  trouva 
pas,  et  envoya  à  sa  place  Ekkéhard,  évêque 
de  Schleswig,  que  les  guerres  avaient  obligé 
d'abandonner  son  diocèse.  Il  s'opposa,  au 
nom  de  l'évêque  d'Hildesheim,  à  toutes  les 
entreprises  de  l'archevêque,  et  la  consécra- 
tion de  l'église  fut  suspendue.  Bernard  eut 
recours  à  Rome;  l'on  y  tint  un  synode  l'an 
1001  pour  terminer  ce  différend,  et  l'on  y 
donna  gain  de  cause  à  ce  prélat  ;  mais  à  son 
retour  de  Rome,  étant  allé  à  Gandersheim,  il 
y  trouva  des  gens  en  armes,  tant  de  la  part 
de  la  princesse  Sophie  que  de  l'archevêque 
de  Mayence,  qui  l'obligèrent  de  se  retirer. 
L'on  tint  encore  plusieurs  assemblées  d'évê- 
ques  en  Allemagne  pour  le  même  sujet,  et 
cette  affaire  ne  fut  terminée  que  l'an  1007. 
La  juridiction  de  ce  monastère  fut  entière- 
ment adjugée  à  l'évêque  d'Hildesheim  ,  qui 
lit  enfin  la  dédicace  de  l'église;  et  l'arche- 
vêque de  Mayence,  ayant  reconnu  sa  faute 
dans  le  concile  de  Francfort,  renonça  à  tou- 
tes les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur 
Gandersheim,  et  pour  témoignage  il  donna 
à  l'évêque  d'Hildesheim  une  crosse  ou  bâton 
pastoral.  Aribe ,  archevêque  de  Mayence, 
voulant  renouveler  cette  querelle  en  1024, 
l'empereur  Conrad  11  l'en  empêcha;  mais  la 
pnncosse  Sophie,  qui  avait  été  faite  abbessc 
de  Gandersheim  après  la  mort  de  Gcrburge, 
ne  cessa  point  d'inquiéter  les  çvêques  d  Hilv 


desheim  au  sujet  de  la  juridiction.  Elle  re- 
connut sa  faute  avant  que  de  mourir,  et  elle 
alla  trouver  l'évêque  saint  Godard,  qui  te- 
nait pour  lors  le  siège  d'Hildesheim.  Elle  lui 
promit  toute  sorte  de  satisfactions;  et  ce  pré- 
lat, qui  était  malade,  lui  ayant  répondu 
qu'il  examinerait  celte  affaire,  il  lui  donna 
terme  jusqu'à  la  fête  delà  Purification  de  la 
sainte  Vierge.  Sophie ,  qui  appréhendait  la 
mort,  lui  dit  :  Plût  à  Dieu  que  ce  jour-là  nous 
trouve  en  bonne  santé  l'un  et  l'autre  I  L'évê- 
que à  ces  paroles  lui  répliqua  :  Notre  vie  est 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais  quelque  chose 
qui  arrive  ,  nous  discuterons  certainement 
cette  affaire  devant  le  véritable  Juge  au  jour 
de  la  fête  delà  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
La  chose  arriva  comme  le  saint  l'avait  prédit, 
car  il  mourut  huit  jours  après,  et  l'abbesse 
Sophie,  le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  de  l'an  1038. 

L'on  ne  put  réparer  les  désordres  que 
cette  abbesse  avait  causés  à  Gandersheim. 
Les  religieuses  qui  à  son  exemple  vivaient 
en  séculières ,  s'accoutumèrent  à  cette  ma- 
nière de  vie,  et,  ayant  renoncé  à  la  règle  de 
saint  Benoît,  aux  observances  régulières  et 
aux  vœux  solennels  dès  le  xv  siècle,  elles 
embrassèrent  facilement  l'hérésie  de  Luther 
lorsque  toute  la  Saxe  en  fut  infectée,  ce  qui 
arriva  sous  le  gouvernement  de  l'abbesse 
Claire,  fille  d'Henri  III  dit  le  Jeune,  duc  de 
Brunswick,  qui  épousa  dans  la  suite  Phi- 
lippe de  Brunswick,  duc  de  Gubenhagen, 
son  cousin,  et  mourut  en  1595.  Il  y  a  eu 
aussi  plusieurs  autres  princesses  de  la  même 
maison  qui  ont  été  abbesses  de  Ganders- 
heim :  comme  Dorothée-Auguste,  morte  en 
1611  ;  Christine-Sophie  de  Brunswick,  qui 
épousa  en  1681  Auguste  Guillaume,  son  cou- 
sin germain.  La  princesse  Henriette-Chris- 
tine de  Brunswick  Wolfenbulel  lui  succéda; 
mais,  l'an  1712,  cette  princesse,  après  avoir 
renoncé  à  la  qualité  d'abbesse  de  Ganders- 
heim, abjura  le  luthéranisme  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  Corvey,  et  reçut  le  sacrement 
de  confirmation  à  Ruremonde  par  les  mains 
de  l'évêque  de  la  même  ville.  Ce  monastère 
a  été  si  considérable,  que  Bruschius,  qui  écri- 
vait en  1550,  dit  que  dans  ce  temps-là  il 
avait  encore  pour  vassaux  non-seulement 
des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  mais 
aussi  de  celle  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et 
plusieurs  barons  et  seigneurs  d'Allemagne. 
L'abbesse  est  princesse  de  l'empire,  mais 
non  pas  immédiate,  et  elle  n'envoie  pas  des 
députés  aux  diètes.  La  religieuse  Roswid, 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  les  ouvrages 
qu'elle  a  composés  en  vers  et  en  prose, 
était  professe  de  ce  monastère.  Elle  parlait 
le  grec  et  le  latin  avec  facilité.  Elle  écrivit 
en  vers,  à  la  prière  de  l'empereur  Olhon  II  et 
par  ordre  de  Gerberge,  son  abbesse,  un 
Eloge  historique  de  la  vie  d'Othon  premier, 
et,  depuis,  le  Martyre  de  saint  Denis  et  de 
saint  Pelage,  avec  d'autres  ouvrages.  Elle 
mourut  l'an  967. 

Joan.  Mabill.,  Annal.  Bcned.,  tom.  III  et 
IV;  et  Gaspar  Bruschius,  Clironolog.  Mo^ 
naster.  Germ,       >.    . 
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I/abbayc  d'Hcrford,  »iliiée  dans  la  ville 
dcci'  nom,  sur  la  rivière   de  Vclira,dans  le 
j  comlé   de  Uavonsbour{;,  a  eu  lo  môme  sort 
?  que  colle  de   Gandorshcim.  Elle  fui  fondée 
par  Louis,  roi   de  (îcrmanio,  l'an   822.   Ce 
prince,  ayanl   fait  bâlir    jjour  des  hommes 
l'abbaye  de  Corbie-la-Neuve  sur  le  modèle 
de  celle  de  Corbio   en    France,  voulut  aussi 
avoir  un   monastère  de  filles  en  Allemaiçne 
semblable  à  celui  de  Notre-Dame  deSoissons, 
d'où  il  fil  venir  ïcite,  qu'il  fil   première  ab- 
besse  de  l'abbaye  d'Herford,  dont  l'église  fut 
dédiée  à  sainte  Pusine,  après   que   l'on  eut 
apporté  de  France  en  Allemagne  le  corps  de 
celle  sainte.  Ces  deux  monastères  en  produi- 
sirent beaucoup  d'autres  non-seulement  en 
Allemagne,  mais  encore  en  d'autres  provin- 
ces. Celui  d'Herford  fut  premièrement  ruiné 
par  les  Huns  ou  Hongrois,  l'an  933,  cl,  après 
qu'il  eut  été  établi  ,  il  fut  pillé  par  l'avarice 
de  Thiedmart,   frère    de  Bernard  ,   duc  de 
Saxe,  et  de  Godestc,  qui  en  était  abbesse  :  il 
en   emporta    les    trésors  ;  mais   Mainwerc, 
évéque  de  Padcrborn,  l'ayant  fait  comparaî- 
tre <lans  un  synode,  le  condamna  à  restituer 
à  ce  monastère  trente  talents ,  et  Thiedmart, 
ne  pouvant  payer  une  si  grosse  somme,  cé- 
da à  ce  monastère  des  terres  qui  lui  appar- 
tenaient. Cette  abbaye   fut   rétablie  dans  sa 
première  splendeur,  et  l'abbesse  Godeste  y 
renouvela  les  observances  régulières,  que  les 
religieuses    abandonnèrent   au  commence- 
ment du  xir  siècle,  et  elles   ont  eu   enfin  le 
malheur  de  tomber  dans  l'hérésie,  qu'elles 
embrassèrent  l'an  1613,  n'ayant  pas   imité 
l'abbaye  de  Corbie-la-Neuve,  qui  a  toujours 
conservé  la  pureté  de  la  foi  avec  les  obser- 
vances régulières  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit. L'abbesse  d'Herford   est   princesse   de 
l'empire  et  a  rang  parmi  les  prélats  du  cercle 
de  Weslphalie,  envoyant  des   députés    aux 
diètes  de  l'empire.  Elle  fournit  pour  son 
contingent,  en  temps  do  guerre,  six  fantas- 
sins. Elle  était   autrefois    dame   d'Herford, 
mais  l'électeur  de  Brandebourg  s'en  empara 
en  16i7,  comme  étant  de  la  dépendance  du 
comté  de  Ravensbourg. 

.loan.  Mabill, ,  Annal.  Ord.  S.  Benedicl., 
tom.  m  et  IV.  Annal,  et  Monument.  Pa- 
derborn.  el  Annal.  Westphal. 

L'abbaye  de  Quedlimbourg ,  située  dans 
la  ville  du  même  nom,  qui  confine  les  prin- 
cipautés d'Anhalt  et  d'Halberstad  avec  le 
comté  de  Blakembourg,  a  imité  celles  d'Her- 
ford et  de  Gandersheim.  Elle  fut  fondée  l'an 
930  par  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie, 
el  sa  femme  Mathilde,  e  i  l'honneur  de  saint 
Servais.  Hs  y  donnèrent  de  grands  biens  et 
y  choisirent  leur  sépulture.  Celte  abbaye, 
dont  l'abbesse   est  princesse  immédiate  de 
l'empire  el  du  cercle  de  la  haute  Saxe,  en- 
voie des  députés  aux  diètes  el  fournit  pour 
son  contingent,  en  temps  de  guerre,  un  cava- 
lier et  dix  fantassins.  La  ville  de  Quedlim- 
bourg a  été  longtemps  libre  et  impériale  ; 
mais   l'abbesse,  avec  qui   le   magistrat   se 
brouilla ,  ayant  appelé  à  son  secours  Er- 
nest ,  électeur  de  Saxe ,  son  frère ,  ce  prince 
s'en  rendit  maître  en  14-77,  et  prit  l'abbaye 


sous  sa  protection.  Les  électeurs  de  Saxe  en 
ont  été  les  protecteurs  de|)uis  ce  temps-là  et 
jouissent  de  la  supériorité  territoriale  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire  ,  où  l'abbesse 
n'a  que  la  basse  justice.  H  y  a  eu  plusieurs 
princesses  de  la  maison  de  Saxe  qui  ont  été 
abbcsses  de  Quedlimbourg ,  comme  Hed- 
wige  ,  fille  de  Frédéric  II ,  dit  le  Pacifique  , 
électeur  de  Saxe,  morte  en  1512;  Marie, 
fille  de  Jean  Guillaume  ,  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  morte  en  1610  ;  Dorothée ,  fille  do 
Christian  1  ,  aussi  électeur  de  Saxe,  morte 
en  1617  ;  Dorothée-Sophie,  fille  de  Frédéric- 
Guillaume,  duc  de  Saxc-AUembourg,  morte 
en  16i5  ;  et  Anne-Dorothée  ,  fille  de  Jean 
Ernest  de  Saxe-Weimar.  La  princesse  Anne- 
Marguerite  de  Brunswick  en  a  été  aussi  ab- 
besse ,  et  ce  fut  la  comtesse  Anne  de  Stol- 
berg  qui,  en  1539,  y  fit  recevoir  la  confession 
d'Augsbourg. 

L'abbaye  de  Gérenrode,  dans  la  princi- 
pauté d'Anhalt ,  à  trois  lieues  de  Quedlim- 
bourg ,  fut  fondée  aussi  pour  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  par  le  duc  Géron, 
mort  l'an  965.  L'abbesse  est  princesse  im- 
médiate de  l'empire  et  du  cercle  de  la  haute 
Saxe,  fournissant  pour  son  contingent,  en 
temps  de  guerre,  un  cavalier  et  six  fantas- 
sins. Elisabeth,  comtesse  de  Wied,  qui  en 
était  abbesse,  y  fit  recevoir  la  confession 
d'Augsbourg  en  1521.  Les  princes  d'Anhalt 
ont  depuis  longtemps  l'avouerie  de  cette 
abbaye ,  dont  ils  payent  les  charges  qu'elle 
doit  à  l'empire. 

Joan.  Mabil.,  Annal.  Bened.,  tom.  111  ;  et 
Audifret ,  Geograph.,  tom.  III. 

GÊNES  (AuGusTiNS  de  la  congrégation 
de).  Voy*  Augustin   (Ermites    db  Saint-), 

§  III'. 

GENETTE  (Ordre  de  la).  Voy.  Ampoule 
(Sainte-). 

.  GENEVIÈVE    (  Congrégation    des   cha- 
noines réguliers  de  Sainte-}.  Voy.  Géno- 

VÉFAINS. 

GENEVIÈVE  (Filles  de  Sainte-).    Voy. 

MiRAMIONES. 

GÉNOVÈFAINS  (Chanoines  réguliers). 

Des  Génovéfains  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  France,  vulgairement  ap- 
pelée de  Sainte-Geneviève  ,  avec  la  vie  du 
révérend  père  Charles  Faure^  instituteur  de 
cette  congrégation. 

Nous  étant  proposé  de  donner  dans  celte 
Histoire  des  Ordres  religieux  un  abrégé  des 
vies  de  leurs  principaux  fondateurs  et  réfor- 
mateurs, il  est  juste  que  nous  parlions  du 
R.  P.  Charles  Faure,  à  qui  la  France  est 
redevable  de  lui  avoir  procuré  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  qu'on  ap- 
pelle de  France  et  plus  communément  de 
Sainte-Geneviève  ,  qui  fait  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'état  régulier  dans  co 
royaume. 

Il  naquit  l'an  1594,  à  quatre  lieues  do 
Paris ,  dans  le  village  de  Luciennes  ,  où 
ses  parents  avaient  une  maison  de  cam- 
pagne. Son  père  se  nommait  Jean  Faure, 
seigneur  de  Marsinval,  commissaire  ordi-^ 
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naire  des  guerres  ;  et  sa  mère,  Madeleine 
le  Bossu.  11  fut  nommé  Charles  sur  les  fonts 
Je  baptême,  et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  montra  beaucoup  d'inclination  pour  la 
vertu  et  une  grande  aversion  pour  le  vice  ; 
car  à  peine  avait-il  cinq  ans  ,  qu'ayant  su 
que  sa  nourrice  avait  été  reprise  de  quel- 
ques désordres  ,  il  ne  voulut  plus  souffrir 
ses  caresses  ,  et  fuyait  même  sa  présence. 

Il  aimait  passionnément  tontes  les  choses 
qui  regardent  le  culle  des  autels  ,  et  il  était 
si  porté  à  faire  l'aumône,  que  souvent  il 
se  levait  exprès  de  grand  matin  pour  pren- 
dre les  fruits  qui  étaient  sous  les  arbres, 
afin  de  les  cacher  et  de  les  donner  ensuite 
aux  pauvres.  Son  humeur  était  extrême- 
ment douce ,  son  cœur  tendre  et  généreux  ; 
et ,  quoiqu'il  fût  vif  et  plein  de  feu ,  il  était 
néanmoins  judicieux  et  modéré  ,  patient  et 
persévérant  dans  le  travail  ;  enfin  il  sem- 
blait que  Dieu  avait  mis  en  lui  tous  les 
caractères  qui  sont  propres  à  former  les 
grands   hommes. 

Son  père  l'envoya  à  l'âge  de  dix  ans  à 
Bourges  pour  y  faire  ses  éludes  au  collège 
des  R.  P.  Jésuites  ,  mais  l'air  du  pays  lui 
ayant  été  contraire,  il  le  rappel.i  auprès  de 
lui  ;  et  à  peine  ful-il  de  retour,  qu'il  le  laissa 
orphelin,  éiant  décédé  et  ayant  laissé  à  ses 
enfants  plus  d'honneur  que  de  biens  ;  ce  qui 
fit  que  la  mère  de  notre  Charles  le  destina 
pour  l'Eglise  ;  ei,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis  était  de  ses  amis  ,  on  lui 
conseilla  de  le  lui  donner  pour  être  reli- 
gieux dans  son  abbaye,  ce  qui  était  alors 
considéré  comme  une  espèce  de  bénéfice. 

Il  entra  dans  cette  abbaye,  suivant  en  ap- 
parence les  impressions  de  sa  mère,  mais 
conduit  en  effet  par  la  divine  providence,  qui 
le  choisissait  pour  y  rétablir  la  discipline 
régulière  ;  et,  comme  celle  abbaye  est  regar- 
dée comme  le  berceau  où  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève 
a  pris  naissance ,  nous  rapporterons  son 
origine. 

Elle  fut  fondée  l'an  1060  par  Anne  de 
Russie,  fille  de  Georges  l'Ësclavon,  roi  des 
Russiens  et  des  Moscovites,  femme  de  Hen- 
ri I"  et  mère  de  Philippe  I"",  rois  de  France. 
Elle  y  mit  des  chanoines  vivant  en  commun, 
qui  par  la  sainteté  de  leur  vie  se  rendirent 
si  célèbres  et  si  recommandables,  qu'en  1186 
Guillaume  de  Garlande,  sénéchal  et  grand 
maître  de  France,  ayant  fondé  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Livry  à  trois  lieues  de  Paris, 
s'adressa  à  Hugues,  abbé  de  Saint-Vincent, 
pour  y  envoyer  de  ses  religieux.  Ils  persis- 
tèrent dans  celte  ferveur  jusque  sous  le  pon- 
tificat de  Benoît  Xil,  qui,  ayant  formé  le 
dessein  de  réunir  tous  les  chanoines  régu- 
liers sous  une  même  règle,  el  les  ramener  à 
:a  même  observance  et  aux  mêmes  prati- 
ques, voulut  que  les  constitutions  qu'il  avait 
dressées  a  ce  sujet  fussent  universellement 
observées. 

La  première  assemblée  qui  se  tint  en 
France  pour  les  recevoir  fut  à  Saint-Vincent 
de  Senlis,  où  il  se  trouva  soixante  et  un  ab- 
bé» et  dix  prieurs  des  seules  provinces  de 
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Reims  et  de  Sens.  Mais,  peu  de  temps  après, 
les  guerres  que  causèrent  les  Anglais  dans 
ce  royaume,  el  qui  empêchèrent  la  tenue  des 
chapitres  provinciaux  ordonnés  par  Be- 
noît XII,  furent  cause  que  le  relâchement 
s'introduisit  dans  la  plupart  des  maisons. 
Le  partage  des  biens  el  la  propriété  en  ban- 
nirent la  pauvreté  ;  les  offices,  qui  devinrent 
perpétuels,  anéantirent  l'obéissance;  elles 
religieux  se  plongèrent  dans  l'oisiveté,  ne 
songeant  plus  aux  études  et  ne  s'adonnanl 
qu'à  la  bonne  chère  et  au  dérèglement. 

Le  malheur  des  commendes  fut  une  suite 
et  une  punition  de  ces  désordres,  el  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  y  fut  assujettie  des  pre- 
mières; le  dérèglement  dans  lequel  on  y  vi- 
vait en  1492  fut  si  grand,  que  le  parlement 
de  Paris  fut  obligé  d'en  prendre  connaissan- 
ce. Il  était  plus  grand  en  1595.  Il  y  eut  des 
commissaires  nommés  pour  y  faire  une  vi- 
site dans  les  formes;  et  tous  ces  désordres 
n'approchaient  pas  encore  de  ceux  qui  y 
régnaient  lorsque  le  R.  P.  Faure  y  prit  l'ha- 
bit en  1614.  Ce  jour  si  saint  et  si  heureux 
pour  lui  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  jour 
de  débauche  et  de  profanation  pour  les  au- 
tres qui  assistèrent  à  cette  cérémonie.  On  vit 
dans  ce  saint  lieu  des  festins,  des  danses,  et 
d'autres  divertissements.  Les  femmes  mangè- 
rent avec  les  religieux  dans  le  réfectoire  ; 
elles  entrèrent  partout,  jouèrent  dans  les 
cloîtres  et  dans  le  chapitre;  et  ce  ne  fut 
qu'un  jour  de  licence  et  de  désordre. 

Le  jeune  novice  était  pendant  tout  ce 
temps-là  enfermé  dans  sa  cellule.  On  ne  le 
vit  paraître  que  lorsqu'il  fallut  aller  à  l'of- 
fice, et  il  ne  parla  à  ses  parents  sur  le  soir 
que  pour  leur  dire  adieu.  Comme  ce  u'esl  ici 
qu'un  petit  abrégé  de  sa  vie,  je  ne  rappor- 
terai point  toutes  les  mortifications  qu'il 
exerça  sur  son  corps,  et  celles  qu'il  eut  à 
souffrir  de  la  part  des  religieux,  qui,  vivant 
dans  le  libertinage,  ne  pouvaient  voir  sans 
rougir  de  honte  la  vie  exemplaire  qu'il  me- 
nait et  les  austérités  qu'il  pratiquait;  el, 
sans  l'autorité  de  l'évêque  de  Ricux,  abbé 
de  celte  maison,  et  dont  les  religieux  dépen- 
daient à  cause  de  certains  avantages  tempo- 
rels qu'ils  espéraient  pouvoir  obtenir  de  lui, 
le  jeune  novice  eût  été  renvoyé  chez  ses 
parents. 

Enfin,  l'année  de  probalion  étant  finie,  il 
prononça  ses  vœux  le  premier  jour  de  mars 
1615.  Tout  s'y  passa  à  l'égard  des  religieux 
comme  à  la  prise  d'habit;  mais,  à  l'égard  du 
nouveau  profès,  il  redoubla  son  zèle  el  sa 
ferveur.  Il  ne  songea  plus  qu'à  s'acquitter 
de  ses  obligations,  et  quelque  temps  après 
il  vint  à  Paris  pour  y  finir  ses  éludes.  Il  fit 
son  cours  de  philosophie  sous  François  Abra 
de  Raconis,  qui  fut  depuis  évoque  de  La-. 
vaur;  et,  après  avoir  reçu  à  la  fin  le  bonnet 
de  maître-ès-arls,  il  étudia  et»  théologie  sons 
Philippe  de  Gamaches  et  André  du, Val.  H  fit 
un  merveilleux  progrès  sous  de  si  habiles 
maîtres;  de  sorle  qu'au  bout  de  deux  ans 
ils  le  contraignirent  de  prendre  le  degré  de 
bachelier.  Il  fut  fortement  sollicité  de  conti- 
nuer ses  éludes,  afin  de  passer  jusqu'au  doc- 
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torat.  Mais  le  désir  Me  la  réforme  de  son 
inonaslère  de  Sainl-Vincont  et  les  sollicita- 
tions oontinuelles  de  deux  de  ses  confrères, 
dont  Dieu  araii  louché  les  cœurs, qui  le  pres- 
saient de  reloiirner  au  plus  lot,  IVmporlè- 
renl  sur  toutes  les  raisons  qu'on  lui  put 
donner  pour  continuer  ses  éludes.  Ces  s;iinls 
relijiieux  eurent  d'abord  beaucoup  à  souffrir 
do  la  part  de  leurs  confrères,  qui  ne  vou- 
laient point  entendre  parler  de  réforme;  et 
la  i)roleclion  que  le  cardinal  de  la  Koche- 
foucaul,  pour  lors  évêque  de  Senlis,  voulut 
bien  leur  donner,  servit  à  les  mettre  à  cou- 
vert des  mauvais  traitements  que  le  ])rieur 
de  celte  maison  leur  faisait.  Leurs  discours 
et  leurs  bons  exemples  en  attirèrent  quel- 
ques-uns; mais  les  morts  funestes  et  tragi- 
ques de  ciuq  religieux,  qui  s'opposaient  for- 
tement à  leurs  bonnes  intentions  avec  le 
prieur,  et  qui  furent  suivies  par  celles  de  ce 
même  prieur  en  moins  d'un  an,  furent  ce  qui 
donna  entièrement  naissance  à  la  réforme. 
On  chercha  dès  lors  des  mesures  pour  y  par- 
venir; et,  quoique  le  P.  Faure  n'eût  encore 
aucune  charge  ni  aucun  caractère,  parce 
que  son  âge  ne  le  lui  permettait  pas,  c'était 
néanmoins  par  ses  avis  que  furent  dressés  la 
plupart  des  règlements  nécessaires  et  des 
pratiques  qui  ont  depuis  servi  au  grand  ou- 
vrage de  la  réforme;  et  un  des  principaux 
articles  fut  qu'à  l'avenir  les  prieurs  seraient 
triennaux,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
perpétuels. 

Lorsque  ces  règlements  eurent  été  dres- 
sés, les  religieux  sollicitèrent  si  fort  le  P. 
Faure  pour  prendre  l'ordre  de  prêtrise,  qu'il 
ne  put  s'en  défendre.  Ce  fut  le  22  septembre 
de  l'année  1618  qu'il  le  reçu4,  des  mains  du 
cardinal  de  la  Rochefoucauld.  On  lui  donna 
ensuite  le  gouvernement  de  celte  maison,  et 
Dieu  versa  une  si  grande  abondance  de  bé- 
nédictions sur  ses  travaux,  que  celte  abbaye 
répandit  partout  une  odeur  de  sainteté  qui 
lui  acquit  autant  d'estime  qu'elle  s'était  at- 
tiré de  blâme. 

11  vint  de  toutes  parts  des  personnes  de 
tout  âge  et  de  toutes  conditions  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  une  si  sainte 
compagnie-i  On  y  voyait  souvent  venir  des 
religieux  de  plusieurs  maisons  pour  y  ob- 
server la  régularité,  s'instruire  des  véritables 
devoirs  des  chanoines  réguliers,  et  appren- 
dre sous  la  conduite  du  P.  Faure  les  règles 
de  la  vie  spirituelle.  Le  R.  P.  Pierre  Fourier, 
curé  de  Malaincourt,  travaillant  pour  lors  à 
la  réforme  des  chanoines  réguliers  de  Lor- 
raine, y  envoya  exprès  un  religieux,  qui  fut 
depuis  général  de  sa  congrégaiion,  pour  s'in- 
struire des  règlements  de  celte  nouvelle  ré- 
forme, cl  pour  consulter  ceux  qui  l'entre- 
prenaient. L'abbaye  de  Notre-Dame  d'Eu  y 
envoya  aussi  quatre  novices  pour  y  être 
élevés  dans  la  régularité.  Enfin,  le  cardinal 
de  la  Uochefoucauld  ayant  élé  fait  abbé  de 
Sainte-Geneviève-du-Monl  à  Paris,  en  1619, 
et  ayant  résolu  de  la  réformer  et  de  la  met- 
tre sur  le  même  pied  qu'était  celle  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  il  crut  qu'un  des  moyens 
dont  il  pouvait  te  servir  pour  cela  était  d'o- 


bliger quelques  religieux  de  celle  abbaye 
d'aller  à  Saint-Vincent  pour  voir  ce  (jui  s'y 
passait,  et  pour  y  prendre  l'idée  d'une  vie 
régulière. 

Nous  dirons,  en  parlant  des  chanoijies  ré- 
guliers de  Saint-Victor,  comment  ce  cardinal 
avait  lâché  de  relever  les  anciennes  congré- 
gations; mais,  n'ayant  pas  réussi  dans  son 
dessein,  c'est  ce  qui  lui  fit  naître  la  pensée 
d'en  ériger  une  nouvelle,  donl  son  abbaye 
de  Sainte-Geneviève  a  toujours  été  le  chef, 
quoiqu'elle  ne  soit  que  la  troisième  qui  re- 
çut la  réforme,  qui  avait  été  auparavant  in- 
troduite dans  celle  de  Saint-Jean  de  Char- 
Ires  ;  et  nous  rapporterons  en  peu  de  mots 
l'origine  de  cette  célèbre  abbaye. 

Elle  fut  fondée  par  le  roi  Clovis  au  com- 
mencement du  vi«  siècle,  vers  l'an  511,  à  'a 
prière  de  la  reine  Clotilde,  son  épouse,  qui 
avait  procuré  la  conversion  de  ce  prince,  et 
à  qui  toute  la  France  est  redevable  de  la  foi 
catholique.  L'église  fut  consacrée  par  saint 
Rémi  en  l'honneur  des  apAlres  sainl  Pierre 
et  saint  Paul,  dont  elle  retint  les  noms  jus- 
qu'à ce  que  sainte  Geneviève  y  ayant  été 
enterrée,  on  ajouta  celui  de  celle  sainte  à 
ceux  des  saints  apôtres.  Mais  la  ville  de  Pa- 
ris ayant  reconnu  cette  petite  bergère  pour 
sa  patronne,  et  le  royaume  de  France  ayant 
expérimenté,  dans  plusieurs  occasions  par 
des  miracles  visibles,  la  protectton  de  cette 
sainte  vierge,  cette  église  n'est  plus  connue 
présentement  que  sous  le  nom  de  celle  il- 
lustre palronue  de  la  capitale  du  rovaume  de 
France. 

Clovis  y  ayant  mis  d'abord  des  chanoines 
séculiers,  ils  s'acquittèrent  do  leurs  obliga- 
tions pendant  un  temps  considérable,  jus(|u'à 
ce  que  les  Normands,  n'ayant  pu  prendre 
Paris  en  845  et  846,  se  contentèrent  de  sac- 
cager les  faubourgs.  Leur  cruauté  n'ayant 
pas  épargné  ce  saint  lieu,  ils  le  pillèrent  par 
deux  fois  :  de  sorte  que  les  chanoines  ayant 
été  obligés  de  prendre  la  fuite,  le  service  di- 
vin ne  s'y  fit  plus  avec  tant  d'exactitude.  Ils 
tombèrent  insensiblement  dans  le  relâche- 
ment, qui  s'augmenta  beaucoup  dans  la 
suite,  principalement  dans  le  xii*  siècle, 
qu'ils  en  furent  chassés,  et  l'on  mit  en  leur 
place  des  chanoines  réguliers  :  y  ayant 
donné  lieu  par  le  scandale  qu'ils  causèrent 
lorsque  le  pape  Eugène  III  alla  dans  leur 
église  l'an  1148.  Ce  pontife,  qui  était  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Cîleaux  et  disciple  de 
saint  Bernard,  avait  été  élu  pour  chef  de 
l'Eglise  universelle  après  la  mort  de  Luciuj  II, 
l'an  1145.  Une  sédition,  qui  s'éleva  aussitôt  à 
Rome,  l'obligea  d'en  sortir  avec  les  cardi- 
naux, qui  le  couronnèrent  au  monastère  de 
Farfe ,  le  4  mars  de  la  même  année.  Il  revint 
à  Rome  après  que  la  révolte  eut  été  apaisée; 
mais  la  paix  et  la  tranquillité  n'y  durèrent 
pas  longtemps.  Le  pape,  fatigué  par  les  sédi- 
tions des  Romains,  vint  en  France  l'an  1148, 
et  fu!  reçu  à  Paris  par  le  roi  Louis  VII,  dit 
le  Jeune,  et  l'évéque  Tliihaut,  auparavant 
prieur  de  Saint-Marliu-des-Champs.  Ils  allè- 
rent au-devant  de  ce  ponlife,et  l'emmenè- 
rent en  grande  solennité  à  l'église  de  Notra- 
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Dame.  Quelques  jours  après ,  Eugène  voulut 
aller  dire  la  messe  à  Sainte-Geneviève,  à 
cause  que  celte  église  était  immédiatement 
soumise  au  saint-siége.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
les  offlciers  de  l'église  étendirent  devant 
l'autel  un  lapis  de  soie,  où  il  se  prosterna 
pour  faire  son  oraison.  Ensuite  il  entra  dans 
la  sacristie  et  se  rcvélit  pour  la  messe.  Ce- 
pendant les  officiers  du  pape  prirent  le  ta- 
Ïiis,  prétendant  qu'il  leur  appartenait  selon 
a  coulume;  les  chanoines,  au  contraire, 
prétendirent  qu'il  devait  rester  à  leur  église, 
et  prirent  querelle  avec  eux.  Des  paroles  ils 
en  vinrent  aux  mains  :  les  officiers  du  pape 
furent  si  maltraités  par  les  chanoines,  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  de  blessés,  et  le  roi  même 
pensa  l'être  aussi,  voulant  apaiser  le  désor- 
dre. Le  pape  et  le  roi,  pour  punir  ces  cha- 
noines de  leur  insolence,  résolurent  de  met- 
tre des  Bénédictins  en  leur  place  et  de  leur 
ôter  cette  église.  Néanmoins  ,  comme  il  y 
avait  parmi  eux  des  personnes  distinguées 

fiar  leur  noblesse  et  leur  science,  on  ne  vou- 
ut  pas  d'abord  les  priver  de  leurs  prében- 
des, mais  seulement  leur  en  laisser  le  revenu 
pendant  leur  vie,  pour  être  réuni  après  leur 
mort  à  la  mense  conventuelle.  L'abbé  de 
Saint-Victor  et  ses  religieux,  en  ayant  eu 
avis,  firent  tant  d'instances  auprès  de  ces 
princes  pour  leur  accorder  cette  église,  allé- 
guant pour  raisons  que  les  chanoines  sécu- 
liers s'accoutumeraient  mieux  à  leur  ma- 
nière de  vivre  qu'à  celle  des  Bénédictins, 
qu'ils  obtinrent  leur  demande.  On  tira  de 
1  abbaye  de  Saint-Victor  douze  chanoines, 
qui  furent  conduits  à  Sainte-Geneviève;  et 
l'un  d'eux,  nommé  Odon,  en  fut  élu  premier 
abbé.  Ainsi ,  d'un  chapitre  séculier  cette 
église  fut  érigée  en  abbaye  l'an  1148. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  ce  différend  est 
rapportée  dans  la  vie  de  saint  Guillaume  (1). 
qui,  ayant  été  du  nombre  des  anciens  cha- 
noines séculiers,  se  joignit  aux  réguliers,  et 
fut  dans  la  suite  abbé  de  Roschildcin  en  Da- 
nemark. Néanmoins,  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  avait  eu  commission  du  pape  de 
faire  ce  changement  en  celte  église,  rendant 
compte  à  ce  pontife  de  ce  qu'il  avait  fait,  dit 
que  ce  fut  pour  le  bien  de  la  paix  qu'il  n'y 
mit  pas  des  Bénédictins,  comme  Sa  Sainteté 
l'avait  ordonné,  et  que  ce  fut  à  la  prière  des 
chanoines  séculiers  qu'il  y  mit  des  religieux 
de  Sainl-Victor. 

Ils  y  vécurent  conformément  à  leur  état 
jusqu'aux  guerres  des  Anglais;  mais  les  dés- 
ordres qu'elles  causèrent  donnèrent  occa- 
sion au  relâchement,  qui  s'introduisit  encore 
en  cette  maison  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs; et  il  s'augmenta  de  telle  sorte,  que 
sous  le  règne  de  François  L%  le  parlement 
fut  obligé  de  donner  commission  à  Pierre 
Brulard,  conseiller,  pour  informer  des  désor- 
dres qui  y  étaient.  Mais,  bien  loin  que  cela 
servit  à  rétablir  le  bon  ordre,  le  relâchement 
alla  jusqu'à  un  tel  point,  que,  quelques  an- 
nées  après,  Christophe  de  ïhou,  premier 


président,  et  Charles  de  Dormans,  conseiller, 
s'y  transportèrent  pour  tâcher  d'y  rétablir 
la  paix.  Leurs  bonnes  intentions  ne  furent 
point  secondées,  au  contraire  le  désordre 
augmenta  dans  la  suite  par  une  circonstance 
qui  ne  devait  pas  naturellement  produire 
cet  effet. 

Joseph  Foulon,  qui  gouvernait  cette  ab- 
baye depuis  l'an  1557,  voulant  empêcher 
qu'elle  ne  tombât  en  commende,  crut  que  le 
meilleur  expédient  étaft  de  résigner  son  titre 
à  quelque  personne  de  qualité  qu'il  pût 
faire  agréer  au  roi  et  à  ses  religieux,  par  la 
considération  de  sa  naissance.  Pour  cet  effet 
il  jeta  les  yeux  sur  Benjamin  de  Brichanteau, 
fils  du  marquis  de  Nangis,  qu'il  reçut  à  la 
profession,  et  qu'il  fit  ensuite  élire  abbé 
coadjuleur  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  1607,  après  avoir  possédé  cette 
abbaye  pendant  cinquante  ans. 

Quelque  temps  après,  ce  nouvel  abbé  fut 
fait  évêque  de  Laon,  de  sorte  qu'il  ne  résida 
point  à  Sainte-Geneviève,  quoiqu'il  y  soit 
mort  et  enterré.  Ainsi,  les  religieux,  se 
voyant  sans  chef  pour  les  gouverner,  se  lais- 
sèrent aller  à  toutes  sortes  de  dérèglements, 
et  ne  gardèrent  plus  aucune  observance. 
Cela  dura  jusqu'en  l'an  1619,  que  l'évêque  do 
Laon  étant  mort,  le  roi  lui  donna  pour  suc- 
cesseur en  cette  abbaye  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld, et  Sa  Majesté  lui  témoigna  qu'il 
ne  l'avait  nommé  que  parce  que ,  con- 
naissant son  zèle,  il  ne  doutait  point  qu'il 
ne  travaillât  de  toutes  ses  forces  pour  rendre 
à  celle  abbaye  son  premier  lustre,  et  que 
son  intention  était  que  les  choses  fussent 
remises  en  leur  premier  état,  quant  à  l'é- 
lection libre  d'un  abbé  régulier,  sitôt  que  lo 
bon  ordre  y  aurait  été  rétabli. 

Le  cardinal  de  laRochefoucauld  reçut  cette 
abbaye  à  ces  conditions,  et,  pour  seconder 
les  pieuses  intentions  du  roi,  il  commença  à 
travailler  au  rétablissement  de  la  discipline 
régulière.  Il  fit  assembler  en  l'année  1621  ce 
qu'il  y  avait  de  religieux  réformés  à  Paris, 
pour  l'assister  de  leurs  conseils  sur  les 
moyens  qu'il  devait  prendre  pour  exécuter 
son  entreprise,  et  l'on  y  convint  de  certains 
articles  de  réforme  qui  furent  mis  par  écrit. 
On  les  communiqua  aux  religieux  de  l'ab- 
baye ;  quelques-uns  témoignèrent  vouloir 
s'y  soumettre.  Il  y  eut  même  d'abord  quel- 
que apparence  de  régularité;  mais  cela  n'eut 
aucune  suite.  Il  fallut  employer  l'autorité  du 
roi  pour  faire  recevoir  la  réforme.  De  dix- 
neuf  anciens,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  s'y 
soumirent;  et  Son  Eminence  fit  venir  de 
Sentis  douze  religieux  en  1624,  qu'il  condui- 
sit lui-même  à  l'église,  au  cloître,  au  chapi- 
tre et  aux  dorloirs,  pour  en  prendre  posses- 
sion. Il  établit  le  P.  Faure  supérieur  de  celte 
maison  en  particulier  pour  avoir  la  dire- 
ction de  tout  le  spirituel,  non-seulement  à 
l'égard  de  ses  religieux,  mais  même  à  l'égard 
de  ceux  de  l'ancienne  observance  qui  n'é- 
taient pas  encore  prêtres,  qu'il  obligea  de  S3 
soumettre  à  lui,  et  de  lui  obéir  en  toutes 
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choses.  On  vit  en  peu  de  temps  la  réformo  . 
faire  un  niervcilleuv  progrès,  ayant  élé  in- 
troduite dans  plusieurs  maisons,  ce  qui  Gt 
que  la  congrégation   commençant  à  s'aug- 
uieuter,  on  jugea  à  propos  de  lui  donner  un  ^ 
général.  t 

Quelques  années  apros,  on  poursuivit  en 
tour  de  Uome,  pour  rendre  colle  abbaye  élc- 
ciive  de  Irois  en  trois  ans,  sur  ce  que  le  roi 
s'était  démis  de  tout  dioit  de  nomination  à 
cette  abbaye,  et  avait  consenti  que  non-seu- 
lement elle  fCit  élective  comme  auparavant, 
mais  que  l'élection  d'un  abbé  se  fit  tous  les  l 
trois  ans.  Le  pape  l'accorda  au  mois  de 
février  153i,  confirmant  aussi  celte  nouvelle 
congrégation.  L'on  assembla  ensuite  le  cha- . 
pitre  général  composé  des  supérieurs  de 
quinze  maisons  qui  avaient  déjà  embrassé  la 
réforme,  et  le  U.  P.  Taure  fui  élu  canonique- 
menl  pour  abbé  coadjuteurde  Saiutc-Gene- 
viève  et  général  de  loule  la  congrégation. 

Autant  que  les  religieux  avaient  de  joie  de 
son  élection,  autant  lui  causa-t-ellc  de  cha- 
grin. Il  commença  par  un  acte  d'humilité; 
car  il  voulut  ser\ir  la  communauté  au  réfe-  . 
ctoire  jusqu'à  la  fin  du  repas,  quelque  chose 
que  l'on  pût  faire  pour  l'empêcher;  et  il  con- 
serva toujours  celle  pratique  toutes  les  fois 
qu'il  officiait  pontiûcalement.  Ce  n'était  point 
en  lui  une  vaine  cérémonie,  mais  un  effet  sin- 
cère et  une  véritable  marque  de  la  disposition 
de  son  cœur;  car  il  était  humble  et  modeste,  et 
on  ne  s'apercevait  du  rang  qu'il  tenait  parmi 
ses  frères  que  par  les  marques  extérieures 
attachées  à  sa  dignité. 

Il  s'acquitta  si  dignement  de  cet  emploi  , 
qu'il  fiitélu  plusieurs  fois  dans  la  suite  pour 
la  même  dignité,  et  il  était  général  pour  la 
troisième  fois,  lorsqu'il  mourut  dans  le  temps 
qu'il  travaillait  le  plus  pour  l'agrandissement 
de  sa  congrégation;  car  sa  pénitence  et  son  . 
application  continuelles  ayant  épuisé  ses  for- 
ces, la  fièvre  le  prit  dans  le  cours  de  ses  vi- 
sites à  Sentis.  Il  le  dissimula  d'abord  et  vint 
coucher  à  Nanlerre  sans  rien  dire  de  son 
mal,  qui,  augmentant  de  plus  en  plus,  l'obli- 
gea de  s'arrêter  dans  une  ferme  dépendante 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  proche  de 
Versailles,  où  le  cardinal  de  la Hochefoucauld 
lui  envoya  son  carrosse  avec  des  religieux 
pour  le  ramener  à  Paris.  Mais  il  les  avait  déjà 
prévenus,  et  il  était  parti  pour  Chartres  lors- 
qu'ils arrivèrent,  voulant  s'y  rendre  le  môme 
jour  et  même  prêcher  le  lendemain  à  cause 
de  ta  fête  de  saint  Augustin.  Accablé  de  son 
mal,  il  n'eut  pas  seulement  assez  de  force 
pour  célébrer  la  sainte  messe  ce  jour-là.  On 
le  transporta  à  Paris  avec  assez  d  incommo- 
dité, où,  étant  arrivé,  il  voulut  saluer  et  em- 
brasser toute  la  communauté  avant  de  se 
mettre  an  lit. 

Il  acheva  néanmoins  pendant  sa  maladie 
les  constitutions  qu'il  avait  déjà  commen- 
cées. 11  dressa  des  mémoires  et  des  instru- 
ctions sur  quantité  de  points  particuliers  qui 
ont  beaucoup  servi  pour  le  bon  gouverne- 
ment de  cette  congrégation;  après  quoi  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  mort;  et,  bien  loin  que 
celte  peusée  lui  causât  de  la  frayeur,  elle  lui  : 


donnait  au  contraire  de  la  joie  et  de  la  ron- 
solation.  On  le  voyait  souvent  prosterné  au 
pied  d'un  crucifix.  Il  était  presque  toujours 
dans  des  méditations  continuelles.  U  n'ou- 
vrait la  bouche  que  pour  exprimer  des  sea- 
timenls  admirables;  et,  quoique  son  mal  fût 
pour  lui  une  assez  grande  pénitence,  il  ne  se 
croyait  pas  pour  cela  exempt  de  pouvoir 
mortifier  son  corps,  lui  refusant  tous  les 
soulagements  superllus.  Enfin,  dans  le  temps 
(|u'on  commençait  d'avoir  quelque  espérance 
de  sa  guérison,  il  fit  une  confession  générale 
et  demanda  le  saint  viatique. 

Comme  il  semblait  se  mieux  porter,  les  re- 
ligieux qui  étaient  présents  en  furent  extrê- 
mement surpris,  ils  n'en  pouvaient  compren- 
dre la  raison;  ils  le  supplièrent  de  vouloir 
épargner  cette  douleur  à  ses  enfants,  qui 
seraient  alarmés  quand  ils  entendraient  cette 
nouvelle  ;  mais  il  répondit  qu'il  n'y  avait 
pointa  différer,  et  que,  pour  éviter  ce  qu'on 
appréhendait  on  pouvait  faire  la  cérémonie 
pendant  la  nuit.  L'on  fît  ce  qu'il  souhaitait; 
cinq  ou  six  anciens  y  assistèrent,  et,  sitôt 
qu'il  vit  le  Sauveur  du  monde  entrer  dans  sa 
chambre,  il  se  jeta  à  genoux  pour  l'adorer 
et  le  reçut  avec  des  transportsd'amour  qui  ne 
se  peuvent  exprimer. 

Le  matin,  les  religieux,  qui  ignoraient  ce 
qui  s'était  passé  la  nuit,  le  vinrent  saluer, 
parce  que  c'était  le  jour  de  sa  fête.  Jamais  il 
ne  parut  plus  joyeux,  il  les  entretint  fami- 
lièrement, il  leur  fit  à  son  ordinaire  quelques 
exhortations,  donna  même  l'habit  à  un  po- 
stulant, et  traiia  de  plusieurs  affaires;  mais 
sur  le  soir  la  fièvre  s'étant  augmentée,  il 
tomba  en  faiblesse,  il  perdit  tout  sentiment, 
et  on  n'eut  que  le  temps  de  lui  donner  l'ex- 
trême-onction  ;  après  quoi  il  rendit  son  âme 
au  Seigneur  le  k  novembre  IGW,  étant  âgé 
de  cinquante  ans,  ayant  eu  la  satisfaction  de 
voir  sa  congrégation  augmentée  de  plus  de 
cinquante  maisons,  où  par  ses  soins  et  ses 
travaux  la  réforme  avait  élé  introduite.  Son 
corps  fut  ouvert  et  enterré  à  Sainte-Gene- 
viève, après  qu'on  en  eut  tiré  le  cœur,  qui 
lui  porté  à  Saint-Vincent  de  Sonlis,  où  la  ré- 
fonue  avait  commencé,  et  ses  entrailles  fu- 
rent aussi  portées  à  Sainte-Catherine  du  Val 
des  Ecoliers  à  Paris. 

Après  sa  mort,  cette  congrégation  s'est 
tellement  augmentée  ,  qu'elle  est  présente- 
ment la  plus  ample  et  la  plus  nombreuse  da 
toutes  celles  qui  composent  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers,  puisqu'elle  a  plus  de  cent 
monastères,  dans  une  partie  desquels  les  re- 
ligieux sont  employés  à  l'administration  des 
paroisses  et  des  hôpitaux,  et  en  l'autre  à  lai 
célébration  de 'l'office  divin  et  à  l'instruction 
des  ecclésiastiques  et  de  la  jeunesse  dans  les 
séminaires.  Elle  a  en  France  soixanle-sept 
abbayes,  vingt-huit  prieurés  conventuels, 
deux  prévôtés  et  trois  hôpitaux  ;  et ,  aux 
Pays-Bas,  trois  abbayes  et  trois  prieurés, 
outre  un  très-grand  nombre  de  cures.  La 
même  réforme  a  subsisté  pendant  un  temps 
dans  la  cathédrale  d'Uzès.  Ces  chanoines  ré- 
guliers disent  matines  le  soir  à  huit  heures, 
immédiatement  après  l'examen  de  conscieu- 
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ce,  et  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  ;  et  se 
lèvent  le  matin  à  cinq  heures.  Ils  jeûnent 
tous  les  vendredis,  pourvu  qu'en  ces  jours-là 
il  ne  se  rencontre  point  de  fêle  solennelle,  ou 
qu'il  n'y  ait  point  de  jeûne  d'Eglise  le  jeudi 
ou  le  samedi.  Ils  jeûnent  encore  toutes  les 
veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
celles  de  saint  Augustin,  pendant  l'Avent,  et 
les  deux  jours  qui  précèdent  le  carême 
universel. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'un  des 
chanceliers  de  l'université  de  Paris  est  tiré 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Entre  ceux 
qui  ont  rempli  celte  charge  depuis  la  réfor- 
me, le  P.  Jean  Fronteau  est  celui  qui  a  acquis 
plus  de  réputation.  Il  était  d'Angers,  et  lut 
reçu  en  1G30  parmi  les  religieux  de  cette 
congrégation.  Il  enseigna  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie  et  la  théologie,  il  avait 
appris  les  langues  grecque,  latine,  hébraï- 
que, syriaque  et  chaldéenne,  et  il  n'y  a  point 
d'ouvrages  en  ces  cinq  sortes  de  langues  qu'il 
n'ait  lus.  Il  parlait  aussi  les  langues  vivantes 
de  l'Europe,  et  dressa  celle  belle  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève  qui  a  été  augmentée  de 
plus  (le  la  moitié,  l'an  1711,  par  celle  de  feu 
M.  l'archevêque  de  Reims  Michel  le  Tellior, 
qui  la  laissa  à  cette  abbaye  par  son  testa- 
ment, ce  qui  la  rend  une  des  plus  considé- 
rables de  l'Europe,  étant  présentement  com- 
posée de  plus  de  soixante  mille  volumes  et 
d'un  cabinet  très-curieux. 

Le  P.  Fronteau  avait  été  fait  chancelier 
de  l'université  en  1648,  et,  ayant  eu  depuis 
le  prieuré  de  Benetz  en  Anjou  et  ensuite  la 
cure  de  Montargis,  il  en  lut  prendre  pos- 
session sur  la  fin  du  carême  de  l'an  1662,  et 
se  donna  tant  de  peine  durant  les  têtes  de 
Pâqu«s  en  l'administration  des  sacrements 
et  en  la  visite  des  malades,  qu'il  en  tomba 
malade  lui-même  le  12  avril  de  la  même  an- 
née, et  mourut  le  17  suivant,  n'étant  qu'en 
la  quarante-huitième  année  de  son  â^e. 

Le  P.  Lallemand,  qui  <i  fait  un  abrégé  de 
sa  vie,  lui  succéda  dans  l'office  de  chancelier 
de  l'université,  et  a  été  un  des  plus  illustres 
ornements  de  celte  célèbre  académie.  Avant 
d'être  religieux,  il  en  avait  été  plusieurs  fois 
recteur,  et  après  la  mort  du  P.  Fronteau, 
elle  le  demanda  pour  chancelier  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  qui  a  droit  d'y  nommer, 
cl  qui  ne  pouvait  refuser  cette  dignité  au  P. 
Lallemand  sans  quelque  sorte  d'injustice.  Il 
mourut  le  18  février  1G73,  âgé  de  cinquante 
ans,  après  avoir  pendant  un  long  temps  mé- 
dité la  mort  et  s'y  être  préparé.  11  nous  en  a 
laissé  des  preuves  par  les  livres  qu'il  a  com- 
posés sur  se  sujet. 

Le  P.  du  Moulinet  s'est  aussi  rendu  très- 
recommandable  dans  cette  congrégation  par 
sa  profonde  érudition,  surtout  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'antiquité  et  des 
médailles. Entre  les  différents  ouvrages  qu'il 
a  donnés,  il  y  en  a  un  qui  traite  des  cha- 
noines réguliers  avec  la  description  de  leurs 
différents  habillements. Celui  de  sacongréga- 
tion  consiste  en  une  soutane  de  serge  blan- 
che avec  un  collet  fort  large  et  un  rochet  de 
toile.   Lorsqu'ils  sont  à. la  maison,   ils  ont, 

(1)  Voy.,  h  la  fin  du  vol.,  n»»  78,  79. 


l'été,  un  bonnet  carré,  et  pendant  l'hiver  un 
camail  noir,  et  hors  le  monastère  ils  portent 
un  manteau  noir  à  la  manière  des  ecclésias- 
tiques. Pour  habit  de  chœur,  ils  ont,  l'été,  un 
surplis  et  une  aumusse  noire  snr  lo  bras,rhi- 
vor  un  grand  c;imailot  une  chiipe  noire  (1). 

H  y  a  encore  eu  beaucoup  de  célèbres 
écrivains  parmi  eux,  et  entre  les  autres  les 
Pères  Chaponellc  et  le  Large,  qui  ont  fait 
des  recherches  et  des  dissertations  savantes 
et  curieuses  sur  l'histoire  des  chanoines  ré- 
guliers. Los  armes  de  celte  congrégation 
sont  d'azur  à  une  main  tenant  un  cœur  en- 
flammé, avec  cette  devise  :  Superemineat  Clta- 
n7a«, Entre  les  privilèges  dont  jouit  l'abbaye 
de  Sainle-Goneviève,  le  plus  considérable 
est  que  l'abbé  et  les  religieux,  à  la  descente 
de  la  châsse  de  cette  sainte,  patronne  de  Pa- 
ris, dans  les  calamités  publiques,  et  lorsqu'on 
la  porte  en  procession,  ont  la  droite  sur  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale, et  que  l'abbé  donne  la  bénédiction 
dans  les  rues  aussi  bien  que  l'archevêque. 
Cette  abbaye,  suivant  les  privilèges  des  pa- 
pes et  des  rois  de  France,  n'est  jamais  va- 
cante, et,  suivant  l'usage  ordinaire,  le  mort 
saisit  le  vif.  L'abbé  étant  mort,  le  premier 
et  le  second  assistant  lui  succèdent,  en  vertu 
d'une  bulle  d'Alexandre  Vil,  du  2  août  16oo, 
et  lettres  patentes  du  roi,  le  tout  confirmé  et 
enregistré  aux  cours  souveraines.  Un  des 
privilèges  dont  jouit  cet  abbé  est  de  donner 
des  moiiitoires  comme  les  évéques,  et  il  a 
été  maintenu  dans  ce  droit  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat. 

Voyez  la  Vie  du  P.  Faure  imprimée  d  Pa^ 
ris  en  1698.  Du  Moulinet,  Bist.  des  diffé- 
rents  habits  des  chan.  réyul.llcvmanl, Etablis' 
sèment  des  Ord.  relig.  Malingre,  Antiquités 
de  Paris;  et  Sammarth.  Gall.  Christ.,  tom. 
IV,  pag.  1001. 

GEORGES  (Chevaliers  de  Saint-).  Voy. 
Bethléem. 

GEORGES  (Chevaliers  de  Saint-).  Fay. 

CONSTANTIV. 

GEORGES  (Ordres  divers    de    chevaliers 
DE  Saint-) 

L'abbé  Giustiniani,  Schoonebeck,  M.  Her- 
mant  et  quelques  autres  auteurs,  pariant 
dans  leurs  Histoires  des  Ordres  militaires, 
de  celui  de  Saiol-Georgcs  dans  l'Autriche 
et  la  Carinthie,  disent  qu'il  y  en  a  qui  en  attri- 
buent l'institution  à  Rodolphe  d'Hapsbourii;, 
premier  empereur  de  la  maison  d'Autriche, 
qui,  pour  rendre  cet  ordre  plus  illustre,  ac- 
corda au  premier  grand  maître,  entre  au- 
tres privilèges,  le  litre  de  prince,  et  lui 
donna  pour  lui  et  pour  ses  chevaliers  la 
ville  de  Milleslad  dans  la  Carinthie,  oiî  il 
fonda  aussi  un  chapitre  de  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  sous  la  di- 
rection de  l'évêque,  qui  devait  être  choisi  de 
leur  corps, et  porter  aussi  bienqu'cux  l'habit 
de  l'ordre. Uest  aisé  de  détruirecetteopinion, 
puisque  l'empereur  Rodolphe  mourut  l'an 
1291,  et  que  le  duché  de  Carinthie  n'appar- 
tenait pas  encore  à  la  maison  d'Autriche, 
qui  ne  le  posséda  qu'après  la  mort  d'ileur-i, 
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roi  de  lîohêrae  et  dernier  duc  de  Carinlhio, 
qui,  s'élanl  rendu  odieux  aux  peuples  de 
IJohème  par  ses  tyrannies,  fui  déposé  l'an 
1309  par  les  Ktals  de  ce  royaume,  cl  ne  mou- 
rut que  l'an  13:M. 

Quanta  la  villedeMilIeslad,  elle  n'a  jamais 
été  évéché  ;  mais  il  se  peut  faire  que  l'empe- 
reur Frédéric  111,  (jui  est  le  véritable  fonda- 
teur de  cet  ordre,  ayant  donné  une  riche  ab- 
baye de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  celte 
ville,  pour  servir  de  demeure  aux  nouveaux 
chevaliers  et  chapelains  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  on  ait  donné  le  nom  de  chanoines 
à  ces  chapelains,  et  que  l'on  ail  pris  la  ville 
de  Neuslad  pour  Milleslad,  car  cet  empereur 
fit  aussi  ériger  en  évèché,  dans  le  même 
temps,  la  ville  de  Neuslad,  dont  l'évéque  ne 
fut  point  soumis  pour  le  teinporel  au  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Georges,  comme 
prétendent  Mennéus,  de  Belloy  et  quelques 
autres,  qui  appellent  celte  ville  de  Neustad, 
Cité  Neuve,  à  cause  de  son  nom  latin  civi- 
tas  nova. 

Celle  abbaye  de  Milleslad,  autrefois  chef 
d'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Georges , 
étant  présentement  en  la  possession  des  Pè- 
res de  la  compagnie  de  Jésus,  le  P.  BoUan- 
dus  a  parlé  de  l'origine  de  cet  ordre  mili- 
taire dans  un  traité  particulier  qu'il  a  laissé, 
et  qu'il  avait  dessein  de  faire  servir  de  sup- 
plément à  la  vie  de  saint  Domilien,  fonda- 
teur et  titulaire  de  celle  abbaye  ;  mais  le  P. 
Papebroch  a  trouvé  plus  à  propos  de  le  join- 
dre à  la  vie  de  saint  Georges  martyr  au  23 
avril,  où  il  parle  aussi  de  plusieurs  autres 
ordres  militaires  qui  ont  pris  ce  saint  pour 
patron  et  prolecteur.  Ainsi  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  nous  égarer  en  suivant  les  PP. 
BoUandus  et  Papebroch,  d'autant  plus  que 
ce  que  le  P.  BoUandus  a  avancé  n'est  fondé 
que  sur  les  bulles  des  souverains  pontifes  et 
les  lettres  de  l'empereur  Maximilien  I". 

Ce  fut  donc  l'empereur  Frédéric  III  qui 
fonda  l'ordre  militaire  de  Saint-Georges  en 
Autriche,  vers  l'an  li68.  Il  voulut  qu'il  fût 
érigé  et  institué  par  le  sainl-siége  aposto- 
lique en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainie 
Vierge,  pour  l'exaltalicjn  de  la  foi  catholi- 
que, pour  le  salut  de.soii  âme,  et  pour  don- 
ner du  lustre  à  la  maison  d'Autriche,  dont 
il  sortait.  Ce  prince,  ayant  été  à  Rome  la 
même  année  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait,  obtint  du  pape  Paul  II  l'érection 
de  tel  ordre  ,  ce  qui  se  prouve  par  la  bulle 
de  ce  pontife  qui  commence  ainsi  :  Sane 
charissitnus  in  Cliristo  filius  noster  Frideri- 
cus  liowanorum  imperator  semper  Augustus, 
qui,  fervore  devotionis  acccnsus,  nuper  ad  vi- 
sitandum  sacratissima  JiB.  Pétri  et  Pauli 
apostotorum  et  alla  I)eo  dicata  loca,  ad  Al~ 
mam  urbem  ex  voto  personadter  se  contulit, 
nobis  humiliter  explicavit,  quod  ipse  ad  tan- 
dem et  gloriam  Omnipo tends  ac  gloriosœ 
virginis  Mariœ,  pro  exaltatione  quoque  ca- 
tholicœ  fidei,  animœ  suœ  salute,  ac  domus 
Austriœ  (  a  qua  originem  traxit  )  commemo- 
ralione  et  décore,  unum  militarem  ordinem 
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siib  invocalione  sancti  Georgii  martyns,  per 
nos  erigi  atque  institut  tola  mente  desiderut. 

Quoique  le  pape  Léon  X  dise  aussi  la 
même  chose,  on  ne  doit  pas  néanmoins  isfé- 
rer  de  là  que  cet  empereur  ne  soil  pas  le 
fondateur  de  cet  ordre;  car  Jules  II  lui 
donne  celle  qualité  dans  une  autre  bulle,  où 
il  dit  positivement  qu'il  érigea  cel  ordre  et 
en  fut  le  premier  fondateur  :  Ordinem  Divi 
Georgii  marlyris  errxit  et  auctoritate  sanctœ 
sedis  apostolicœ  primus  fundavit.  Celles  du 
pape  Paul  II  et  de  Léon  X  nous  apprennent 
ce  que  ce  prince  fit  après  avoir  fondé  son 
ordre.  Il  pril  le  monastère  de  Milleslad,  du 
diocèse  de  Salzbourg,  pour  en  faire  le  chef 
de  cel  ordre,  et  pour  servir  de  demeure  tant 
aux  chevaliers  qu'aux  chapelains.  Il  fil  re- 
bâtir l'église  à  ses  dépens,  accommoder  les 
cloîtres,  les  dortoirs  et  les  autres  lieux  ré- 
guliers de  celle  abhaye,  qu'il  fournit  abon- 
damment de  meubles  et  d'aulres  choses  né- 
cessaires pour  l'usage  des  chevaliers,  dont 
pour  la  première  fois  il  nomma  un  pour  grand 
maître,  voulant  qu'à  l'avenir  il  fût  élu  par 
les  chevaliers,  toutefois  de  son  consente- 
ment ou  du  chef  de  la  maison  d'Autriche; 
que  les  chapelains  ou  ecclésiastiques  se- 
raient gouvernés  par  un  prévôt  qui  serait 
leur  chef;  que  les  chevaliers,  le  prévôt, et 
les  prêtres  seraient  soumis  au  grand  maî- 
tre ;  que  la  première  chambre  serait  desti- 
née pour  son  logement,  la  seconde  pour  le 
prévôt  des  prêtres,  la  troisième  pour  le  plus 
ancien  chevalier,  la  quatrième  pour  le  plus 
ancien  prêtre,  et  ainsi  des  autres  ;  de  telle 
sorte  qu'entre  deux  chevaliers  il  y  aurait 
un  prêtre,  et  entre  deux  prêtres  un  cheva- 
lier, et  qu'au  chœur  le  grand  maître  seule- 
ment aurait  la  première  place;  mais  que  lea 
prêtres  précéderaient  tous  les  chevaliers. 

Le  grand  maître  et  les  chevaliers,  aussi 
bien  que  le  prévôt  et  les  prêtres,  devaient 
faire  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance;  mais 
personne  n'était  obligé  à  celui  de  pauvreté, 
ils  retenaient  seulement  la  propriété  de 
leurs  biens,  tant  du  patrimoine  que  d'ac- 
quêts, avec  la  permission  de  leur  supérieur, 
et  en  recevaient  les  revenus,  qu'ils  conver- 
tissaient à  leur  propre  usage,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  rien  vendre  de  leurs  biens 
tarit  meubles  qu'immeubles  ,  qui  apparte- 
naient enlièrement  après  leur  mort  à  la  mai- 
son où  ils  avaient  fail  profession,  ou  à  quel- 
que autre  qui  en  dépendait.  L'habillement 
des  uns  et  des  autres  consistait  en  une  robe 
ou  soutane  de  quelque  couleur  que  ce  fût, 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  de  rouge,  de  vert 
ou  de  bleu;  et,  les  vigiles,  toutes  les  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  et  tous  les  samedis,  ils  de- 
vaient mettre  par-dessus  celle  soutane,  ou 
robe,  une  autre  robe  blanche  de  la  même 
longueur  sur  laquelle  il  y  avait  une  croix 
rouge  (1). 

Le  pape,  après  avoir  marqué  les  prières 
que  les  chevaliers  devaient  dire  tous  les 
jours,  parle  ensuite  de  toutes  les  posses- 
sions que  l'empereur  leur  avait  données, 


(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n«»  80. 
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savoir  :  Tabbaye  de  Millesfad  de  l'ordre  de 
Sainl-Benoit,  la  coQimanderie  de  Morbeg  de 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, située  dans  le  diocèse  de  Passau  ; 
l'hôpital  et  le  monastère  de  Saint-Martin  au 
même  diocèse ,  et  à  présent  de  celui  de 
Vienne;  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  nou- 
velle fondalion  ,  et  l'église  paroissiale  du 
Mont-S(raden  au  diocèse  de  Salzbourg,  dont 
le  droit  de  patronage  appartenait  à  l'empe- 
reur; et  ce  pontife  supprima,  dans  le  mo- 
nastère de  Millestad  et  dans  la  commanderie 
de  Morbeg,  les  ordres  de  Saint-Benoît  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  ajoutent  que  l'empereur  donna  encore  à 
ces  cheraliers  tous  les  biens  des  seigneurs 
de  Cranicberg,  dont  la  maison  était  nouvel- 
lement éteinte,  et  qu'ils  possédaient  aussi 
Trautmandorf,  Scharfenek  et  plusieurs  au- 
tres biens. 

Paul  II  permit  à  l'abbé  et  aux  moines  de 
Millestad  de  passer,  s'ils  voulaient ,  dans 
d'autres  monastères  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit où  ils  trouveraient  des  récepteurs  bé- 
névoles, à  condition  que  les  chevaliers,  sur 
les  revenus  de  Millestad,  leur  donneraient 
de  quoi  s'entretenir  pendant  leur  vie,  et  que 
ce  monastère  aussi  bien  que  les  autres  égli- 
ses dont  nous  avons  parlé  ne  seraient  ja- 
mais changés  en  usages  profanes  ;  mais  que 
l'on  y  célébrerait  les  offlces  accoutumés,  que 
l'on  acquitterait  les  fondations,  et  que  l'on 
exercerait  toujours  l'hospitalité  dans  l'hôpi- 
tal de  Saint-Martin.  Enfin  il  approuva  et 
conGrma  l'ordre  de  Saint-Georges  ad  instar 
de  l'ordre  ïeulonique  ;  et  Sixte  IV,  qui  suc- 
céda à  Paul  II,  le  16  juillet  H71,  approuva 
aussi  cet  ordre. 

Jean  Sibenhirter,  qui  en  était  grand  maî- 
tre en  1493,  voyant  qu'il  avait  souffert  beau- 
coup de  pertes,  tant  par  les  incursions  fré- 
quentes des  Turcs  que  par  les  guerres  que 
l'empereur  avait  eues  à  soutenir  contre  Ma- 
thias  V,  roi  de  Hongrie;  que  la  plupart  des 
villes  et  des  villages  étaient  abandonnés, 
qu'un  grand  nombre  d'églises  avait  été 
brûlé,  les  monastères  d'hommes  et  de  filles 
détruits,  qu'à  peine  restait-il  du  monde  pour 
cultiver  les  terres,  et  que  les  chevaliers  ne 
pouvaient  pas  résister  aux  forces  et  à  la 
puissance  des  Turcs;  il  institua  une  confré- 
rie ou  société  sous  le  nom  de  Saint-Geor- 
ges, dans  laquelle  pouvaient  entrer  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  sans  être 
obligées  à  aucune  observance  régulière.  Les 
uns  devaient  pendant  un  an  combattre  con- 
tre les  Turcs,  à  leurs  dépens  ou  à  la  solde 
de  l'empereur,  et  les  autres  contribuer  par 
leurs  aumônes  et  leurs  libéralités  à  la  con- 
struction d'un  fort,  et  à  le  pourvoir  de  mu- 
nitions pour  servir  de  rempart  contre  les  in- 
cursions de  ces  infidèles.  L'empereur  Maxi- 
milien  P'  approuva  celte  société  par  ses  let- 
tres patentes  données  à  Inspruck  le  18  sep- 
tembre 1493,  et  le  pape  Alexandre  VI  la 
confirma  l'an  1494,  ordonnant  qu'il  y  aurait 
deux,  vicaires  généraux,  savoir  :  le  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Georges  et  l'éve- 
il) Voy.,  àlHlinduvol.,  n*81. 


que  de  Gurck,  qui  y  présideraient,  et  aux- 
quels on  s'en  rapporterait  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  spirituel;  et  que  l'empereur 
Maximilien  et  ses  successeurs  dans  les  du- 
chés d'Autriche,  do  Styrie,  de  Carinthie  et 
de  Garniole,  députeraient  deux  ou  plusieurs 
capitaines  généraux  auxquels  on  obéirait 
pour  les  choses  qui  concernaient  la  guerre, 
et  qu'ils  recevraient  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  (1). 

L'empereur  ordonna  que  ceux  qui  seraient 
de  cette  confrérie  auraient,  pour  les  distin- 
guer, une  croix  d'or  avec  une  couronne  et  un 
cercle  d'or,  que  chaque  chevalier  pourrait 
enrichir  de  pierreries  ou  autres  pierres  pré- 
cieuses à  sa  volonté,  et  qu'ils  la  pourraient 
porter  publiquement,  en  présence  des  rois 
et  des  princes,  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  ou  en  tel  autre  lieu  que  bon  leur 
semblerait.  Le  même  Maximilien  leur  ac- 
corda beaucoup  de  privilèges  par  ses  lettres 
données  à  Anvers  le  jour  des  saints  apôtres 
Simon  et  Jude,  de  l'an  1494;  entre  autres  il 
voulut  qu'ils  précédassent  tous  les  autres 
chevaliers,  qu'on  les  appelât  Chevaliers 
Couronnés,  et  que  leurs  enfants  portassent 
(2)  couronne  sur  leurs  armes.  L'évêque, 
en  les  recevant  chevaliers,  leur  attachait  la 
croix  au  bras,  leur  mettait  en  main  un 
cierge  ,  et  des  gentilshommes  leur  atta- 
chaient les  éperons.  Enfin  le  pape  Alexan- 
dre VI  déclare  par  sa  bulle  qu'il  a  voulu  se 
faire  inscrire  dans  cette  confrérie  aussi  bien  m 
que  plusieurs  cardinaux,  et  il  adressa  un  9 
bref  a  tous  les  évéques  d'Allemagne  ,  dans 
lequel  il  leur  recommanda  cette  milice,  à 
laquelle  il  accorda  beaucoup  d'indulgences; 
c'est  pourquoi  il  se  trouve  encore  une  or- 
donnance de  Jean  Sibenhirter,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Georges,  où  il  traite  ce 
pape  de  confrère  :  Oremus  pro  sanclissimo 
nostro  Alexandre  VI  confratre  nostro. 
L'empereur  Maximilien  dit  aussi  dans 
ses  lettres  qu'il  a  voulu  être  inscrit  au 
nombre  des  confrères,  et,  dans  celles  qu'il 
écrivit  à  Jean  ,  roi  de  Navarre,  le  IG  octo-  ; 
bre  1511  ,  il  dit  que  son  père  ,  l'empereur  P 
Frideric,  à  cause  de  la  grande  dévotion  qu'il 
portait  à  saint  Georges  ,  avait  voulu  entrer 
dans  cet  ordre;  et  que,  pour  lui,  suivant  les 
traces  de  son  père,  il  a  dessein  de  le  conser- 
ver et  d'augmenter  ses  revenus.  Le  pape  Ju- 
les II ,  parlant  de  cet  empereur,  dit  qu'il 
avait  résolu  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  de  s'y  consacrer  pour  le  reste  do 
ses  jours,  de  s'opposer  aux  infidèles  qui  vou- 
laient ravager  la  vigne  du  Seigneur,  et, 
avec  les  Frères  de  cet  ordre,  répandre  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la 
défense  et  l'augmentation  de  l'Eglise  et  do 
l'Empire,  et  de  recouvrer,  avec  le  secours 
du  ciel,  la  ville  de  Jérusalem,  celle  de  Cons- 
tantinople  et  les  autres  lieux  qui  étaient  oC' 
cupés  par  les  infidèles.  Le  même  pape  ,  en 
confirmant  cet  ordre,  lui  accorda  beaucoup 
d'indulgences;  et  Léon  X,  en  le  confirmant 
de  nouveau  aussi  bien  que  la  confrérie  ou 
société  qui  y  avait  été  annexée,  lui  accorda 
encore  des  indulgences  et  les  mêmes  privi- 

(2)  Yotj;  à  la  lia  du  vol.,  u«  U, 
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Iég;es  dont  jouissaient  les  autres  ordres  mili-  afie  balic  de  Sixte  V  qui  institua  les  cheva- 

taires.  licrs  de  Lurcue. 

Mais  l'ordre  de  Saint-Georges,  nonobstant  L'abbé  Giustiniani,   Menncus,    Hermant, 
tout  ce  que  l'empereur  Maximilien  (il  pour  Schoonebeeck  et  le  P.  Bonanni,  dans  leurs 
son  agrandissement,  et  les  précautions  qu'il  Histoires  des  Ordres  militaires. 
prit    pour  qu'il   pût  se  conserver  dans  sa  Ces  autours  parlent  aussi  d'un  ordre  mili- 
splondeur,  a  eu  le  même  sort  que  plusieurs  taire  à  Gênes,  dont  ils  rapportentrinslitution 
autres  dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire  ;  à   l'empereur  Frédéric   III.   L'abbé   Giusli- 
el  les  guerres  civiles,  principalement  colles  niani,  le  P.   Bonanni   et  Schoonebeeck,   di- 
qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au   sujet  de  la  sent    que    ce   prince  ,     revenant    de   Rome 
religion,  ont  causé  sa  ruine.  Les  ducs  d'Au-  l'an   1472,   passa  par  Gênes   où  il  fut  reçu 
triche  et  les  princes  s'emparèrent  des  biens  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  que,  pour 
qui   lui  appartenaient   et  se  trouvaient  sur  marquer  sa  reconnaissance  envers  cette  ré- 
leurs terres  ;  et  enfin   l'archiduc  Ferdinand,  publique,  il  institua  un  ordre  sous  le  nom  et 
qui    fut  ensuite  empereur  sous  le  nom  de  la  [)rolection  de  saint  Georges,  et  donna  pour 
Firilinaniill,  donna,  avec  le  consentement  du  marque  aux  chevaliers  une  croix  rouge  (3)  ; 
pape  ,  l'an  1598,  aux  Pères  de  la  compagnie  mais  que,  comme  il  avait  fait  le  doge  de  cette 
de  Jésus,  le  couvent  de  Millestad  pour  la  fon-  république   chef  ou  grand  maître  de  cet  or- 
dalion  de   leur  collège  de   Gratz   en  Styrie.  dre,  et  que  ce  doge  change  tous  les  deux 
Ceux  qui  ont  dit  que  l'empereur  Frédéric  IV  ans,  l'ordre  n'avait  pu  se  maintenir  et  était 
avait  institué  l'ordre  mililaire  de  Saint-Geor-  entièrement  éteint.  11  est  vrai  que  l'empe- 
gcs,  mettent  sans  doute  au  nombre  des  em-  reur  Frédéric  111  alla  à  Rome  en  1452  pour 
pereurs  Frédéric  d'Autriche,  qui  fut  le  com-  s'y  faire  couronner  avec  l'impératrice  Eléo- 
pétileur  de  l'empereur  Louis  V, et  qui  lui  dis-  nore  son  épouse  ;  mais,  comme  il  y  retourna 
puta  l'empire    pendant    neuf  années;  mais,  en  1468  (comme  nous  avons  dit)  et  qu'il  pria 
comme  la  plupart  des  écrivains  ne  le  mettent  le  pape  Paul  11  d'ériger  et  approuver  l'ordre 
point   au  nombre  des  empereurs,  non  plus  de  Saint-Georges,   auquel   il  fit  unir  pir  ce 
que  Frédéric  de  Brunsvick,  qui  fut  élu  après  pontife  l'abbaye  de  Millestad  pour  la  piinci- 
la  mort  de  Venceslas,  et  qui  fut  tué  lorsqu'il  pale  demeure  des  chevaliers,  il  se  peut  faire 
venait  pour  prendre  la  couronne  impériale  que  cet  empereur,  passante  son  retour  par 
à    Francfort,   nous    avons  donné  à  l'insti-  Gênes,  créa  quelques  nobles  Génois  cheva- 
luteur  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Georges  liers  de  ce  nouvel  ordre,  et  que  l'on  a  tiré 
le  nom  de  Frédéric  III,  et  ce  que  nous  avons  de  là  une  conséquence  qu'il  avait  institué  un 
dit  de  cet  ordre  fait  assez  connaître  que  ces  ordre  à  Gênes  sous  le  nom  de  saint  Georges, 
chevaliers  élaient  véritablement  religieux.  Comme  ces   auteurs   n'apportent   point  de 
L'abbé   Giustiniani,  de  Belloy,  Schoone-  preuves  solides  pour  l'existence  de  cet  ordre, 
beeck,   Menneus,  Hermant,  Bonanni  et  Fa-  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  le  mettre  au 
\in,  {iàns  \e\xrs  Histoires  des  Ordres  inilitat-  nombre  de  ceux  qui  sont  supposés,  aussi 
res;  et  Bolland.,  tom.  III  ApriL,  png.  155.  bien  que   celui   de  Saint-Georges   à   Rome 

Il  y  a  plusieurs  auteurs,  comme  Menneus,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Tambourin,   Schoonebeeck,  M.  Hermant  et  or-/^,./^r.c                  '         «                    ,rn 

quelques  autres,  qui  ont  parlé  d'un  ordre  de  GEORGES  au  comte  de  Bourgogne   (Che- 

Saint-Georges    institué    par  Alexandre  VI  valiers  de  feAiNx-j. 

pour  la  défense  de  l'Eglise  contre  les  enne-  Quoique  Gollut,   dans   ses  Mémoires  de 

mis  de  la  foi  (1);  quelques-u»is  disent  que  ce  Bourgogne,  parlant  des  chevaliers  de  Saint- 

fut  l'an  1492  que  ce  pape  l  institua.  M.  Her-  Georges  dans  le  comté  de  Bourgogne,    ne 

niant  prétend  que  ce   ne  fut  qu'en  1498;  donne  à  leur  société  que  le  titre  de  confrérie, 

mais  ce  pape  n'a  point  institué  d'ordre  mili-  elle  n'en  doit  pas  être  moins  regardée  comme 

taire,  et  celui  que  ces  historiens   lui  altri-  un  ordre  de  chevalerie,  puisque,  pour  y  être 

buent  est  le  même  que  cette   confrérie  ou  reçu,   il  faut  faire    preuve  de  trente-deux 

société  que  l'empereur  Maximilien  joignit  à  quartiers  de  noblesse  du  côté  paternel,  et 

l'ordre  de  Saint-Georges  dans  la  Carinthie,  autant  du  côté  maternel;  de  même  que  l'or- 

el  qui  fut    confirmé   par  le  pape  Alexan-  dre  de  la  Jarretière  en  Angleterre  ne  doit  pas 

dre  VI,  l'an  1494.  êlre  regardé  comme  une  simple   confrérie, 

L'abbé  Giustiniani,  Menneus,   Schoone-  parce  que  Froissard  ne  lui  donne  que  ce  li- 

beeck,  Hermant  et  le  P.  Bonanni,  Hist.   des  ire,  qui  était  donné  à  presque  tous  les  or- 

Ord.  milit.  ;  ol  Tambur.,  rfe  Jur.  Abb.  disp.  24.  dres  de  chevalerie  dans  leur  origine.  La  so- 

Ou  attribue  encore  l'institution  d'un  ordre  ciété  des  chevaliers  de  Saint-Georges,  dont 

militaire  sous  le  nom  de  Saint-Georges,  au  nous  parlons  dans  cet   article,   peut  avoir 

pape  Paul  111,  qui  assigna  la   ville  de  Ra-  été  insiiluée,   selon   le  même   Gollut,   vers 

vennesaux  chevaliers  pour  leur  demeure  (2).  l'an  1390  ou  1400,  parce  qu'il  y  avait,  dit-il. 

Ils   devaient  veiller  à  la   défense   de  cetie  en  ce  temps-là  quelques  gentilshommes  qui 

ville,  et  donner  la  chasse  aux  corsaires  qui  furent  du  nombre  des  premiers  confrères, 

venaient  sur  les  côtes  de  la   Marche  d'An-  comme  Humbert  de  Rougemonl,  sieur  d'Ut- 

cône.  Cet  ordre  fut  aboli  dans  la  suite  par  le  sie  ;  Jean  de  Rye,  sieur  de  Til-Castel  ;  Etienne 

pape  Grégoire  XIII,  à  ce  que  dit  l'abbé  Giu-  de  Monslrel,sieur  de  Villeroy-le-Bois,et  Phil- 


sliniani,  qui  prétend  que  cela  se  justifie  par  berl  de  Miolans,  fondateur  de  la  confrérie 

(l)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  83.  /ô)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  a»  Sa. 

yi)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  84.  \  f  J 
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Nous  avons  un  recueil  des  armoiries  de  tous  pagneraienl  au  moins,  et  demeureraient  dans 

ceschevaliers.depuisleurinstitutionjusqu'en  l'église  jusqu'à  ce  que  son  corps  fût  mis   en 

l'ai»  1063,  qu'elles  furent  gravées  et  données  terre  ;  que  tous  les  ans  ils  payeraient  au  bâ- 

au  public  sous  le  litre  d'Etat  de  la  confrérie  tonnier  un  franc  pour  les  frais  de  l'office  di- 

de  Saint-Georges,  autrement  dite  de  Rouge-  vin;  que  le  bâtonnier  donnerait  à  la  collation 

mont  en  Franche-Comté.  Ces  chevaliers  por-  du  pain  et  du  vin  seulement  ,   et  le  jour  de 

tent  pour  marque  de  leur  ordre  un  saint  saint  Georges ,  à   dîner ,    du  bouilli   seule- 


^;  Georges  d'or  massif,  et  à  leur  réception  ils 
font  serment  de  maintenir  dans  la  province 
la  pureté  de  la  religion  catholique  et  l'obéis- 
sance au  souverain. 


ment ,  et  à  souper  du  rôti  avec  deux  sortes 
de  vin  pur  et  net,  sans  excès  ;  autrement , 
que  le  procureur  de  la  confrérie  prendrait  le 
surplus  et  le  distribuerait  aux  pauvres  :  que 
C'est  à  la  dévotion  de  Philbert  de  Miolans,  le  jour  de  saint  Georges  on  donnerait  la  col- 
gentilhomme  du  comté  de  Bourgogne,  que  lation  comme  le  jour  précédent,  et  que,  pour 
l'on  doit  cet  établissement,  qu'il  fil  à  son  supporter  les  frais,  on  donnerait  au  bâton- 
retour  d'un  voyage  d'Orient,  d'où,  ayant  ap-  nier  six  gros  vieux  ;  que  chaque  confrère 
porté  quelques  reliques  de  saint  Georges,  il  payerait  aussi  au  procureur  deux  gros  pour 
fil  bâtir  une  chapelle  proche  l'église  parois-  la  rétribution  des  chapelains;  que  le  bâlon 
siale  de  Rougemout,  dont  il  était  seigneur  en  serait  donné  par  ordre  de  réception  ,  et  que, 
partie  ;  et,  les  ayant  fait  raeltre  dans  une  ri-  si  celui  qui  devait  être  bâtonnier  refusait 
che  châsse,  il  convoqua,  l'an  1399,  un  grand  cet  emploi ,  il  payerait  dix  livres  ;  que  son 
nombre  de  gentilshommes  de  ce  comté  pour  non»  serait  rayé  de  la  liste  des  confrères ,  et 
assister  à  la  translation  de  ces  reliques,  qui  l'écu  de  ses  armes  ôté  de  sa  place; que  celui 
fut  faite  avec  beaucoup  de  magnificence,  qui  serait  reçu  dans  la  confrérie  enverrait 
Ces  geniilshommes,  voulant  témoigner  la  dans  l'année  l'écu  de  ses  armes  blasonnées 
dévotion  parMculière  qu'ils  avaient  pour  ce  pour  être  mis  en  sa  place,  dans  la  chapelle  ; 
saint  martyr,  s'unirent  dès  lors  ensemble,  que  s'il  arrivait  différend  entre  les  confrères, 
s'engageant  d'assister  à  tous  les  services  et  et  que  quelqu'un  ne  voulût  pas  acquiescer 
offices  que  Phill.ert  de  Miolans  avait  fondés  au  jugement  qui  en  serait  donné  par  les  au- 
daus  celle  chapelle.  Us  firent  quelques  rè-  très  ,  il  serait  exclu  de  la  confrérie  ;  qu'ils 
gicments,  et  donnèrent  à  leur  chef  le  titre  de  ne  pourraient  soutenir  plus  d'un  an  une  son- 
bâtonnier,  qu'on  a  changé  depuis  eu  celui  lenre  d'excommunication,  et  ne  feraient  rien 
de  gouverneur;  et  ils  élurent  pour  premier  contre  leur  honneur,  sous  peine  d'être  aussi 
bâtonnier  ce  Philbert  de  Miolans,  qui  donna  exclus  ;  qu'ils   porteraienl  toujours    l'imago 


sa  maison  de  Rougemoni  à  celle  confrérie. 

L'an  li85,ron  fit  des  statuts  qui  portaient 
entre  autres  choses  ('(Ue  chacun  aurait  son 
rang  selon  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confrérie,  sans  avoir  égard  à  aucune  dignité, 
richesses,  chevalerie,  ni  autre  chose  donnant 
prééminence;  que  tous  les  ans  ils  s'assem- 
bleraient la  veille  de  la  fête  de  saiiit  Geor- 
ges ,  audit  lieu  de  Rougemoni ,  pour  faite  le 
service  divin,  accompagner  le  bâtonnier,  et 
traiter  des  affaires  qui  concerneraient  la 
confrérie;  que  celui  qui  ne  pourrait  s'y  trou- 
ver enverrait  au  bâtonnier  les  droits  dus  à 
la  confrérie  et  les  excuses  de  son  absence  ; 
qu'ils  iraient  en  la  maison  du  bâtonnier,  de- 
vant lequel  ils  marcheraient  deux  à  deux,  te- 
nant un  cierge  à  la  main;  qu'ils  demeure- 
raient à  l'église  pendant  le  service  sans  en 
pouvoir  sortir  ;  que  les  ecclésiastiques  se- 
raient revêtus  de  surplis  et  précéderaient  les 


de  saint  Georges  ,  et  que  ,  s'ils  manquaient 
de  se  trouver  deux  ans  de  suite  à  Rougc- 
mont  ,  leur  nom  serait  biffé  de  la  liste  des 
confrères  :  enfin  que  les  héritiers  des  con- 
frères décédés  seraient  leuus  de  donner  trenlo 
sous  à  la  confrérie  ,  qui  ne  pourrait  cire 
composée  que  de  cinquante  gentilshommes. 
L'an  1487,  on  ajouta  à  ces  statuts  que  le 
bâtonnier  serait  obligé  de  donner  à  souper, 
outre  la  collation,  la  veille  de  la  fêle  de  saint 
Georges  ;  et,  sur  ce  que  quelques  bâlonniers 
manquèrent  d'y  satisfaire,  il  fut  ordonné, 
l'an  1494,  que  chaque  bâtonnier  manquant  à 
cette  obligation  payerait  quarante  livres.  Le 
nombre  des  confrères  était  augmenté  l'an 
1504  jusqu'à  cent  sept;  et  en  1518  ils  ordon- 
nèrent que  les  héritiers  du  bâtonnier  feraient 
les  repas  qu'il  n'aurait  pu  faire,  sur  peine  de 
oO  livres.  L'an  1552 ,  l'on  ajouta  encore  aux 
statuts   que    dans   ces  sortes  de  repas  il  n'y 


confrères  ,  que  le  jour  de  saint  Georges  l'on      aurait  point  d'autre  viande  que  du  bœuf,  du 


chanterait  les  vêpres  ,  et  qu'ensuite  l'on  di- 
rait les  vigiles  dos  morts, et  que  le  lendemain 
l'on  dirait  trois  messes  hautes,  l'une  du 
Saint-Esprit,  une  autre  de  la  Vierge  ,  et  la 
troisième  des  morts  pour  les  confrères  décé- 
dés ;  que  le  bâtonnier  y  offrirait  du  pain  ,  du 
nn  et  l'épée  du  dernier  confrère  qui  serait 
iJécédé,  dont  les  confrères,  ses  parents  ,  pré- 
senteraienl  aussi  l'écu  de  ses  armes  ,  et  que, 
s'il  y  en  avait  plusieurs  qui  fussent  décédés, 
les  autres  confrères  feraient  la  même  chose; 
que  si  quelques  confrères  se  trouvaient  dans 
le  lieu  auquel  l'un  des  confrères  décéderait, 
ils  porteraienl  son  corps  â  l'éiflise  ,  et  que  , 
n'étant  pas  en  nombre  sultisant,  ils  l'accom- 


moulon,  du  veau,  du  cabris,  du  cochon,  des 
chapons,  des  poules  et  des  poulets,  s.ins  au- 
cune pâtisserie  pour  le  dessert ,  el  que  les 
confrères  seraient  tenus  de  faire  preuve  de 
noblesse.  Mais  ces  repas  ont  été  retranchés 
depuis.  Les  assemblées  se  tiennent  présente- 
ment dans  l'église  des  Carmes  de  Besançon. 
Le  baron  deChamplite,  gouverneur  lie  la 
Franche-Comté,  s'étanl  fait  inscrire  au  nom- 
bre des  confrères  l'an  1569,  l'on  fil  un  nou- 
veau statut  par  lequel  l'on  recommanda  l'ob- 
servance des  anciens  ;  el  l'on  ajouta  que  les 
confrères  feraient  scrmeni  de  vivre  el  mou- 
rir dans  la  reli;:;ion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  el  d'obéir  à  Philippe  II,  roi  d'Es- 
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pagne,  et  à  ses  successeurs  au  comlé  de 
Bourgogne  ;  sur  quoi  le  due  de  Tolède,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  leur  témoigna  la  re- 
connaissance qu'il  en  avait  par  une  lettre 
qu'il  leur  écrivit ,  et  on  élut  un  gouverneur 
de  la  confrérie.  Il  paraît  que  l'on  y  recevait 
aussi  quelquefois  des  femmes;  car,  dans  une 
liste  de  ces  confrères,  l'on  trouve  Henriette 
de  Vienne,  dame  de  Rougemonl,  et  Jeanne 
deChauvirey,  dame  de  Bevouges.  Ces  con- 
frères prennent  présentement  la  qualité  de 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Ueorges,  et 
portent  pour  marque  de  cet  ordre  un  saint 
Georges  à  clieval,  tenant  un  dragon  sous  ses 
pieds,  le  tout  d'or  massif  du  poids  d'une  pis- 
lole  ou  plus,  à  leur  volonté,  attaché  à  un  ru- 
ban bleu. 

Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne;  et  VEtat 
de  la  confrérie  de  Saint-Georges  dite  de  Rou- 
gemonl, imprimé  en  1063. 

GEORGKS  d'ALFAMA  (Chevaliers  de 
Saint-).  Votj.  Montesa. 

GEORGES  EN  Sicile  (Congrégation  de 
Saint-).  Yoy.  Georges  in  Algha. 

GEORGES  IN  ALGHA  (Chanoines  séculiers 
DE  Saint-). 

Des  chanoines  séculiers  de  la  congrégation  de 
Saint-Georges  in  Algba  à  Venise,  avec  la 
vie  de  saint  Laurent  Justinien,  patriarche 
de  Venise  et  l'un  des  fondateurs  de  cette 
congrégation. 

L'on   accordera  aisément  les   différentes 
opinions  touchant   les  fondateurs  de  la  con- 
grégation de  Saint-Georges  in  Algha,  si  l'on 
considère  que  ce  fut  par  la  force  des  prédi- 
cations du  V.  P.  Barthélémy  Colomne,   dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  et  par   son  conseil , 
qu'Antoine  Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire, 
tous  deux  neveux  de  Grégoire  XII, et  le  der- 
nier l'un  de  ses  successeurs  sous   le  nom 
d'Eugène  IV,  résolurent  de  se  donner  entiè- 
rement à  Dieu  en  établissant  une   commu- 
nauté où  ils  menaient  une  vie  apostolique, 
vivant  en  commun  ,   et  où  plusieurs   nobles 
Vénitiens   se  joignirent  à  eux  ,  du  nombre 
desquels   fut  saint  Laurent  Justinien  ,  qui 
dans  la  suite  (ut    patriarche  de  Venise.  Car 
il  y  en  a  qui  onl  prétendu  que  Barthélémy 
Colomne  a  été  le  foridateur  de  celte  congré- 
gation ;  d'autres  ont  attribué  cet  honneur  à 
Gabriel    Gondelmaire,   d'autres   à  Antoiite 
Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire  ;  d'autres 
enfin,  et  qui  onl  été  les  plus  suivis  ,   disent 
que  c'est  saint  Laurent  Jusiinien  ,  apparem- 
ment parce  qu'il  a  élé  le  premier  général  de 
cette  congrégation  ,  et  qu'il  en  a  dressé  les 
slaluls   et   règlements.  Nous  n'avons  garde 
de  loi  refuser  ce  tilre  de  fondateur  ,  que  les 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V  lui  ont  donné, 
lorsqu'ils  ont  accordé,  en  1598  et  1605,  aux 
chanoines  de  cet  ordre  de  célébrer  sa  fêle  et 
de  réciter  son  office  ;  mais   on  ne   peut   en 
inême  temps  ôter  celte  qualité  do  fondateur 
à  Antoine  Corrario,  puisque,  sur  son  tom- 
beau,   qui  est  dans  l'église  de  Saint-Georges 
in  Algha,  à  Venise,  on  lit  celte  inscription: 
Sepulcrum  piissimi  Patris  Dom  Anionii 
Corrarii  beatœ  memoriœ  episcopi  Ostiensis, 


Cardinalis  Bononiensis,  fundaloris  hujus 
Congregationis,  qui  obiit  nnno  a  Nntivitate 
Domini  M.  CD. XL  V.  die  19 /an.  Orate  pro  «o 
semper. 

Ce  que  l'on  voit  aussi  sur  celai  d'Eugène  IV, 
qui  est  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur m  Lauro,  qui  appartenait  à  cetie  con- 
grégation lorsqu'elle  fut  supprimée,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Boniface  IX, 
l'an  H04^,  qu'Antoine  Corrario  et  Gabriel 
Gondelmaire,  nobles  vénitiens,  désirant  ser- 
vir Dieu  plus  parfaitement  en  méprisant  les 
pompes  et  les  vanités  de  ce   monde,  aban- 
donnèrent leurs  maisons  et  leurs  biens,  et 
choisirent    d'abord   pour  leur  retraite   une 
église  proche  Vicencc,  sous  le  titre  de  Saint- 
Augustin.  Leur  vie  exemplaire  leur  ayant  en 
pou  de  temps  attiré  plusieurs  compagnons, 
et  le  lieu  se  trouvant  trop  peiil,  ils  allèrent  à 
Venise,  où  ils  résolurent  d'établir  leur  de- 
meure au    monastère   de  Saint-Nicolas  au 
Lido,  regardant  ce  lieu  comme  retiré  et  éloi- 
gné du  bruit  du  monde  ,  où  ils  pourraient 
plus  tranquillement  vaquer  à  la  prière  et  à 
l'oraison;  mais  Louis  Barbo,  prieur  du  mo- 
nastère de  Saint-Georges  in  Algha,  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  qui  y  était  resté  seul  avec 
deux  frères    lais  ,   désirant  d'y   rétablir  la 
régularité,  et  étant  persuadé  de  la  vertu  et  de 
la  sainteté  de  Corrario  et  tle  ses  compagnons, 
les  fut  trouver,   leur  offrit  son  église  et  son 
monastère,  et  les  sollicita  si  fortement,  qu'ils 
acquiescèrent  à  sa  demande.  Ils  vinrent  de- 
meurer avec  lui,  et   il  sollicita  ensuite  le 
pape  Boniface  IX  à  les  faire  chanoines   de 
celte  Eglise. 

Ce  pape,  par  une  bulle  du  mois  de  mars 
IkOk  ,  donna  commission  à  l'évéque  de 
Kishame  de  réformer  ce  monastère  ,  d'en 
change'  tout  le  gouvernement,  et  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  y  établir  l'ob- 
serva iicerégulière.Cetévêque,  n'y  ayant  trou- 
vé que  Louis  Barbo  et  deux  frères  lais, 
qui  professaient  tacitement  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  ne  voyant  aucune  apparence  de 
réforme,  jugea  à  propos  d'ériger  ce  monas- 
tère en  collégiale,  qui  serait  desservile  par 
des  chanoines  séculiers  qui  vivraient  en 
commun  ,  suivant  le  premier  dessein  de 
Corrario  et  de  son  compagnon  ,  qu'il  mit  en 
possession  de  celte  église,  du  consentement 
de  Louis  Barbo,  à  qui  il  laissa  le  titre  de 
prieur  sa   vie  durant. 

Ils  étaient  dix-huit,  tous  dans  les  ordres 
sacrés,  savoir  :  dom  Antoine  Corrario,  dom 
Gabriel  Gondelmaire,  dom  Etienne  Mauro- 
cini,  dom  François  Barbo,  nobles  vénitiens  ; 
dom  Mathieu  de  Sirada,  de  Pavie;  dom  Ro-  # 
main  de  Rodvillo,  milanais,  et  dom  Luc  Phi- 
lippi  d'Esté,  prêtres;  dom  Martin  Quirino, 
dom  Michel  Gondelmaire,  dom  Laurent  Jus- 
tinien,  nobles  vénitiens;  dom  Jean  de  Pizzé- 
nado,  dom  Simon  de  Persico,  crémonois,  doui 
Jérôme  de  Mussis,  de  Pavie,  diacres;  dom 
Augustin  Gastaldi,  de  Pavie  ;  dom  Jean  Sar- 
donali,  de  Collri  ;  dom  Marc  Gondelmaire  et 
Dominique  Maurocini,  nobles  vénitiens, sous- 
diacres,  qui,  étant  tous  à  genoux  aux  pieds 
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de  l'évoque,  furent  établis  chanoines  de  cette 
église,  eux  et  leurs  successeurs.  Ce  prélat 
leur  donna  toute  la  juridiction  spirituelle  et 
temporelle  qui  en  dépendait,  et  leur  pres- 
crivit des  règlements  tant  pour  leur  manière 
de  vivre  que  pour  leur  habillement,  laissant 
la  liberté  au  prieur  d'en  faire  d'autres,  selon 
qu'il  le  jugerait  expédient  pour  le  bon  ordre 
et  le  maintien  de  la  régularité,  lui  donnant 
aussi  pouvoir  de  recevoir  des  frères  lais 
ou  convers,  qui  vivraient  aussi  en  commun, 
et  dont  le  nombre  ne  serait  point  limité,  non 
plus  que  celui  des  chanoines. 

Ange  Corrario,  ayant  été  élu  pape,  l'an 
1i06,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII,  conGrma 
cet  établissement  par  un  bref  du  27  juin 
1407,  par  lequel  il  approuvait  aussi  les  con- 
stitutions qui  avaient  élé  dressées  par  l'évê- 
que  de  Kishame.  11  fit  aussi  cardinaux  An- 
toine Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire  ,  et 
donna  l'abbaye  de  Sainte-Justine  de  Padoue 
à  Louis  Barbo,  qui  réforma  ce  monastère, 
lequel  devint  chef  d'une  congrégation  fa- 
meuse dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
ayant  pris  pour  l'aider  dans  cette  réforme 
dom  Etienne  Maurocini  et  dom  François 
,  arbo,  chanoines  de  Saint-Georges  m  Algha. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  dans  le  com- 
mencement ces  chanoines  vivaient  dans  une 
très-grande  pauvreté  et  même  d'aumônes, 
puisque  nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint 
Laurent  Juslinien ,  qu'il  la  demandait  de 
porte  en  porte  par  la  ville  de  Venise,  s'esti- 
mant  heureux  de  se  voir  méprisé  où  il  avait 
été  honoré,  et  que  sa  mère,  ayant  ordonné 
à  ses  serviteurs  de  lui  emplir  sa  besace  afin 
qu'il  n'eût  pas  la  peine  et  la  confusion  de 
courir  ainsi  toute  la  ville,  il  la  remercia,  se 
contentant  de  recevoir  de  sa  main  deux  pe- 
tits pains,  pour  avoir  sujet  d'en  demander 
à  d'autres. 

Ces  chanoines  se  rendirent  si  recomman- 
dables  en  peu  de  temps,  et  vivaient  dans  une 
si  grande  réputation  de  sainteté,  qu'ils  fu- 
rent introduits  dans  plusieurs  collégiales, 
qui  toutes  ensemble  formèrent  la  congréga- 
tion de  Saint-Georges  m  Algha,  à  cause  de  ce 
lieu,  où  se  fit  le  premier  établissement,  et  qui 
fut  reconnu  pour  chef  de  cette  congrégation, 
qui  dans  la  suite  fut  composée  de  treize  mai- 
sons ,  dont  celle  de  Saint-Sauveur  in  Lauro 
à  Rome  était  du  nombre. 

Le  premier  chapitre  général  se  tint  l'an 
14^24,  dans  lequel  saint  Laurent  Justinien 
fut  élu  premier  général.  Il  augmenta  les 
constitutions  et  fit  plusieurs  règlements,  qui 
furent  toujours  observés  dans  la  suite,  ce  qui 
sans  doute  lui  aura  fait  donner  par  les  sou- 
verains pontifes  le  titre  de  fondateur  de  celte 
congrégation,  quoique  à  la  vérité  il  n'ait  pas 
été  le  premier  qui  en  ait  jeté  les  fondements, 
comme  nous  avons  moDlré  ci-dessus ,  puis- 
que Antoine  Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire 
lurent  les  premiers  qui  conçurent  ce  dessein. 

Le!  même  Gondelmaire,  ayant  été  élevé  au 
souverain  pontificat  sous  le  nom  d'Eugène  IV, 
accorda  plusieurs  privilèges  à  cette  congré- 
gation, qui  furent  confirmés  et  même  atnpli- 
Méspar  ses  successeurs,  Sixte  IV,  Nicolas  V, 
(1)  Voy-,  .1  la  Qiiduvol  ,  n"  %. 


Pie  II,  PaulII,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI 
et  Paul  III.  Le  pape  Pie  V,  l'an  1570,  obligea 
ces  chanoines  à  faire  des  vœux  solennels  en 
retenant  toujours  le  nom  de  chanoines  sé- 
culiers, afin  d'avoir  la  préséance  sur  les  au- 
tres réguliers. 

Ils  se  sont  bien  éloignés  dans  la  suite  de 
la  pauvreté  et  de  rhumilité  dont  leurs  fon- 
dateurs avaient  fait  profession  et  dont  ils 
leur  avaient  laissé  l'exemple.  Les  grands 
biens  qu'ils  possédaient  en  plusieurs  endroits 
leur  firent  bannir  la  régularité  de  leurs  mo- 
nastères. La  plupart,  étant  nobles  Vénitiens, 
se  prétendaient  indépendants  les  uns  des 
autres;  ils  ne  marchaient  par  la  ville  qu'ac- 
compagnés de  plusieurs  bandits  et  coupe- 
jarrets,  qui  étaient  les  ministres  de  leurs  dé- 
bauches (comme  on  m'assura  étant  à  Venise), 
de  sorte  que  c'est  avec  raison  que  Clé- 
ment IX  les  supprima  en  16(>8  et  donna  tous 
leurs  biens  à  la  république  de  Venise  pour 
s'en  servir  dans  la  guerre  qu'elle  avait  con- 
tre les  Turcs  ,  qui  assiégeaient  pour  lors 
Candie  et  dont  ces  infidèles  se  sont  emparés. 

Ils  portaient  une  soutane  blanche,  et  par- 
dessus, une  robe  à  la  vénitienne  de  couleur 
bleue,  et  un  chaperon  sur  l'épaule  ,  qu'ils 
prirent  à  la  place  d'un  capuce  qu'ils  por- 
taient autrefois(l).  La  couleur  bieue  leur  fut 
ordonnée  par  Clément  VIII  comme  étant  celle 
de  l'habit  que  portait  saint  Laurent  Justinien, 
leur  instituteur,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
le  bref  de  ce  pape  de  l'an  1602,  et  ils  avaient 
pour  armes  un  saint  Georges  à  cheval  tuant 
un  dragon,  avec  ces  mots  pour  devise:  Super 
aspidem  et  basiliscum  ambulabis. 

Il  parait  assez  par  leurs  illustres  fondateurs 
qu'il  y  a  eu  parmi  eux  des  personnes  distin- 
guées, puisque  Gabriel  Gondelmaire  a  été 
pape;  qu'Antoine  Corrario,  Marc  et  François 
Gondelmaire  ont  été  cardinaux;  que  saint 
Laurent  Justinien  a  été  patriarche  de  Ve- 
nise, et  qu'il  a  eu  pour  successeur  dom  Ma- 
phée  Contarini,  de  la  même  congrégation. 
Philippe  Monticelli  fut  confesseur  des  papes 
Alexandre  VI,  Pie  III,  el  Jules  IL  Ceux  qui 
se  sont  rendus  célèbres  parmi  leurs  écri- 
vains ont  été  Jean  Baptiste  Salici,  professeur 
de  l'université  de  Padoue  ;  Jacques-Philippe 
Thomasini,  évêque  de  Citta-Nova  d'Istrie; 
Eusèbe  Bonfanti  ,  Alexandre  Consedenti , 
mais  surtout  saint  Laurent  Justinien,  dont 
les  ouvrages  ont  été  imprimés  en  un  vo- 
lume in-folio  à  Lyon,  en  1568,  avec  sa  vie, 
écrite  en  douze  chapitres  par  son  neveu 
Bernard  Juslinien,  Chartreux,  dont  voici  un 
abrégé. 

11  était  de  l'illustre  famille  des  Justinien 
à  Venise,  qui  prétendent  descendre  de  l'em- 
pereur Justinien.  Son  père  s'appelailBernard, 
et  sa  mère  était  de  la  famille  des  Quirini, 
laquelle  demeura  veuve  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans  el  chargée  de  cinq  enfants,  dont  le 
plus  illustre  fut  notre  saint,  qui  naquit  le 
premier  jour  de  juillet  1381,  lorsque  toute  la 
ville  faisait  des  feux  de  joie  pour  la  victoire 
obtenue  on  la  journée  de  Ghioza;  ce  qui 
donna  sujet  à  sa  mère  de  demander  à  Dieu, 
au  moment  de  sa  naissance,  qu'il  fû»  un  jour 
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la  terreur  de  ses  ennemis  et  le  salut  doses  tous  les  pauvres  de  la  ville,  dont  il  picnnit 
citoyens  :  ce  qui  est  arrivé  dans  la  suite;  car  un  soin  particulier,  s'informanl  do  leur  nom- 
la  ville  dcVenisc  l'a  choisi  pourun  de  SCS  pro-  bre  cl  de  leurs  nécessités  les  plus  pressaulos, 
lecteurs  et  lutélaires,  aussi  bien  que  la  ville  de  afin  de  les  soulager.  Un  de  ses  parents  l'ayant 
Palerme,  depuis  qu'elle  eut  recours  à  son  in-  prié  de  le  vouloir  aider  de  quelque  argent 
lercession,  l'an  1(525,  pour  être  délivrée  de  afin  de  pouvoir  marier  sa  fille,  ils'cnexcusn, 
la  peste,  dont  elle  était  pour  lors  affligée.  lui  disant  que  s'il   lui    donnait  une    petite 

On  reconnut  des  son  bas  âge  la  forte  in-  sonmie,celaluiservirait  pcu;etqucs'il  lui  en 
clination  qu'il  aurait  à  s'occuper  aux  choses  donnait  une  plus  grosse,  il  ferait  tort  à  plu- 
saintes,  et  ce  fut  co  qui  le  porta,  à  l'exem-  sieurs  pauvres  pour  qui  les  biens  de  l'Eglise 
pie  do  dom  Martin  Quirino,  son  oncle  mater-  sont  destinés, 

nel,  qui  s'était  associé  à  Antoine  Gorrario  Le  pape  Kugène  fit  ce  qu'il  put  pour  l'atti- 
el  Gabriel  Gondelmaire,  d'entrer  aussi  dans  rer  à  Rome  afin  qu'il  pût  l'assister  de  son 
leur  compagnie,  ayant  été  du  nombre  des  conseil.  II  s'en  excusa  toujours  tant  sur  la 
dix-huit  qui  furent  les  premiers  chanoines  longueur  du  chemin  que  sur  sa  faiblesse; 
de  Sainl-Georges  inAlgha,  comme  nous  avons  mais  ces  excuses  n'ayant  plus  de  lieu  lorsque 
dit  ci-dessus  en  parlant  de  cette  congréga-  le  pape,  étant  contraint  de  sortir  de  Home,  se 
tion,  à  l'augmentation  de  laquelle  il  travailla  réfugia  à  Florence  et  ensuite  à  Bologne,  il 
avec  tant  de  zèle,  que  c'est  ce  qui  lui  en  a  vint  trouver  ce  pontife,  qui  en  l'embrassant 
fait  donner  le  titre  de  fondateur.  Il  se  près-  lui  dit  :  Soyez  le  bien  venu,  l'ornement  et  la 
crivit  d'abord  une  rigueur  de  vivre  qu'il  a  gloire  des  prélats.  Mais  le  saint,  qui  ne  respi- 
toujours  observée  jusqu'à  la  fin  ;  et,  un  jour  rait  que  son  diocèse,  obtint  bientôt  la  per- 
que  Iroisdesplus  anciens  Pères  lui  comman-  mission  d'y  retourner;  et  ce  fut  sous  le  pon- 
dèrent, de  la  part  du  chapitre,  de  modérer  les  tificat  deNicolasV,  successeur  d'Eugène,  que 
rigueurs  excessives  qu'il  pratiquait,  il  leur  le  patriarcat  de  Grade  et  lévêché  de  Venise 
répondit  fort  humblement  :  Je  ferai,  mes  furent  réunis  en  sa  personne  pour  terminer 
Pères,  ce  que  vous  me  commandez,  mais  les  différends  qui  étaient  entre  les  prélats  de 
sachez  que  celui  qui  a  résolu  de  souffrir  ces  deux  sièges,  car  il  avait  été  ordonné  que 
pour  Dieu  ne  manquera  pas  d'en  trouver  les  le  survivant  de  l'un  d'eux  serait  patriarche 
moyens.  et  évéque  de  Venise. 

Il  n'y  avait  rien  de  plus  humble  que  lui,  ^"^^'  étant  âgé  de  74  ans  sans  avoir  rien 
et,  quoiqu'avec  le  temps  il  fut  fait  supérieur,  relâché  de  ses  ferveurs  ni  de  ses  rigueurs 
il  ne  s'en  éleva  pas  davantage,  et  ne  laissa  ordinaires,  la  fièvre  le  saisit,  causée  par  lo 
pas  de  s'appliquer  toujours  aux  plus  vils  mi-  grand  froid  qu'il  avait  enduré  pendant  l'office 
nislères.  Ses  entretiens  ordinaires  étaient  de  divin,  et  en  peu  temps  il  fut  réduit  à  l'extré- 
ses  défauts  ou  bien  de  l'humilité  de  Noire-  mile.  II  ne  voyail  qu'à  regret  les  empresse- 
Seigneur  Jésus-Christ.  On  l'accusa  deux  fois  ments  qu'on  témoignait  pour  le  secourir  dans 
en  plein  chapitre  d'avoir  commis  quelques  son  mal,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  se 
fautes  dont  il  était  innocent.  La  première  fois  dût  mettre  si  fort  en  peine  de  lui  ;  il  ne  put 
il  reconnut  celte  faule,  mais  la  seconde  fois,  se  résoudre  à  se  servir  de  viandes  délicates 
pour  ne  pas  favoriser  la  malice  de  ceux  qui  pendant  sa  maladie,  el,  voyant  sa  dernière 
l'avaient  accusé  faussement,  il  ne  répondit  heure  approcher,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et 
rien  et  se  tint  dans  le  silence.  dit  amoureusement  ces  paroles  :  Je  viens  â 

Toutes  ses  vertus  éclatantes  ne  purent  pas  vous,  ô  bon  Jésus  !  el,  pour  consoler  ses  do- 
demeurer  cachées;  c'est  ce  qui  fit  que  le  pape  mestiques  qui  versaient  des  larmes,  il  leur 
Eugène  IV,  qui  le  connaissait  plus  que  les  dii  :  Arrêtez  ces  larmes,  c'est  ici  ^un  jour  de 
autres,  puisqu'il  était  aussi  l'un  des  fonda-  joie  et  non  pas  de  pleurs.  11  se  fit  ensuite  por- 
teurs de  la  même  congrégation,  le  nomma  à  ter  à  la  chapelle,  où  il  rendit  paisiblement 
l'évêché  de  Venise,  et,  bien  qu'il  relusât  con-  son  âme  à  Noire-Seigneur  le  8  janvier  1455. 
stamment  cet  honneur  par  deux  fois,  néan-  Il  avait  ordonné  que  son  corps  serait  porté 
moins  le  pape  lui  ayant  commandé  une  troi-  sans  aucune  pompe  à  son  monastère  de 
sième  fois  de  l'accepter,  il  fut  contraint  de  Saint-Georges  m  yl/7/to;  mais  les  chanoines 
se  soumettre  à  l'obéissance.  Il  était  pour  lors  de  sa  cathédrale  ne  le  voulurent  jamais  per- 
âgé  de  cinquanlc-un  ans  ;  et,  durant  les  vingt-  mettre,  et  c'est  dans  leur  église  qu'il  a  tou- 
trois  qu'il  vécut  depuis,  il  ne  changea  jamais  jours  reposé  depuis  ce  temps-là,  où  il  a  opé- 
sa  façon  de  vivre  qu'il  avait  pratiquée  dans  «é  un  grand  nombre  de  miracles  qui  ont 
son  monastère.  11  porta  toujours  l'habit  de  obligé  le  pape  Clément  VII  à  le  déclarer 
sa  congrégation,  qui  était  de  couleur  bleu  bienheureux,  l'an  152i,  et  Alexandre  VIII  à 
céleste,  comme  nous  avons  dit.  Il  ne  voulut  le  canoniser,  l'an  1690. 
point  de  tapisseries  en  sa  maison,  ni  d'autres  II  y  a  aussi  une  congrégation  du  même 
ornements  qui  se  ressentissent  de  la  vanité  institut  en  Sicile,  fondée  par  Henri  de  Siméou 
du  siècle.  Tout  son  tniin  consislait  en  deux  de  Palerme,  qui,  ayant  suivi  Alphonse,  roi 
chanoines  qu'il  prenait  du  monastère  pour  d'Aragon,  à  Rome  l'an  1433,  obtint  de  vive 
l'aider,  l'un  à  réciter  son  office,  l'autre  pour  voix  du  pape  Eugène  IV  la  permission  de 
partager  avec  lui  les  fonctions  pénibles  de  sa  porter  l'habit  des  chanoines  de  Saint-Geor- 
cIiargo;el  en  cinq  officiers  domestiques:  gcs  in  Atgha,  et,  élant  retourné  en  son  pays 
encore  se  plaignait-il  quelquefois,  quoiqu'on  et  ayant  assemblé  quelques  prêtres  avec  lui, 
iouriant,  qu'il  avait  une  trop  grande  fa-  donna  commencement  à  cette  congrégation., 
utilie  à  uournr;  mais  il  entendait  parler  de  Le  même  pape,  par  un  bref  de   l'an   1437»  ° 
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confirma  la  donation  qui  leur  fut  faite  »!e 
l  hôpiial  de  Saini-Jacques  de  Mazzara  à  Pa- 
lerme,  et  la  même  année  il  approuva  leurs 
constitutions,  lis  avaient  encore  quelques 
autres  monastères  ,  et  vivaient  dans  une 
grande  pauvreté.  Leur  habit  consistait  en 
une  soutane  de  drap  blanc  et  un  manteau  ou 
chape  de  drap  bleu  fort  grossier,  avec  un 
petit  capuce,  et  ils  allaieat  nu-pieds  avec  des 
sandales  de  bois,  comme  on  peut  voir  dans 
la  6gure  que  nous  joignons  ici  (1).  C'était 
sans  doute  le  véritable  habillement  des  cha- 
noines séculiers  de  Saint-Georges  in  Algfia 
dans  leur  origine,  et  la  robe  à  la  vénitienne 
qu'ils  ont  portée  depuis,  aussi  bien  que  ceux 
de  Portugal,  est  apparemment  l'effet  de  quel- 
que relâchement  ;  car  iMorigia,  de  l'ordre 
des  Jésuates,  dans  son  Histoire  des  hommes 
illustres  de  son  ordre,  parlant  du  cardinal 
Anioine  Corrario,  l'un  des  fondateurs  de  celte 
congrégation,  qu'il  prétend  néanmoins  avoir 
été  de  l'ordredes  Jésuates,  apparemment  pour 
faire  honneur  à  son  ordre,  dit  qu'il  fit  pi;rter 
aux  chanoines  de  Saint-Georges  m  Algha 
des  sandales  de  bois,  et  qu'il  les  obligea  à 
faire  la  (juête  par  la  ville  comme  il  se  prati- 
quait dans  l'ordre  des  Jésuates;  et  que  lors- 
qu'il écrivait  (c'était  en  1604),  il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  ces  chanoines  faisaient 
encore  porter  des  sandales  de  bois  à  leurs 
novices. 

Maurolic  cl  Crescenze  font  aussi  mention 
de  quelques  chanoines  de  Saint-Georges  (jui 
formaient  une  autre  petite  congrégation, 
dont  le  principal  monastère  et  le  chef  était 
proche  Gènes,  ils  avaient  encore  des  monas- 
tères à  Lodi  le  vieux  et  le  nouveau,  et  deux 
autres  dans  le  Parmesan  et  le  Plaisantin. 

Jean  Thomassini,  évêque  de  Citta-Nova, 
et  qui  a  fait  les  annales  de  la  congrégation 
de  Saint-Georges  de  Venise,  dit  que  les  cha- 
noines du  mont  Saint-Eloy  près  d'Arras  de 
Saint-Aubertde  Cambrai,  et  quelques  autres 
aux  Pays-Bas,  étaient  aussi  du  même  insti- 
tut. Il  se  fonde  peut-être  sur  ce  que  la  cou- 
leur de  leur  habit  était  bleue  ou  violette  ; 
mais  il  était  différent  quant  à  la  forme. 

Voyez  Jacq.  Philipp.  Annal.  Canonicorum 
sœcid.  S.  Georgii  in  Algha.  Francisco  Maria, 
Historia  das  sagrades  Congrecnoes  dos  Cone- 
go  seculares  de  S.  Jeorge  em  Alga  de  Venesa 
eC  de  S.Joao.  Evangelista  em  Portugal.  Sil- 
■vest.  Maurol,  Mar.  océan,  di  tut.  gli  Relig. 
lib.  V.  Morigia.,  Origine  de  toutes  les  reli- 
gions, liv.  1,  chap.  W.  Penot,  Hist.  tripart. 
Canonic.  Regul.  lib.  il,  cap.  70.  Tambur.,  de 
Jur.  abbat.,  tom.  II,  disput.  24-,  quœst.  i, 
num.  32.  Bernard  Jusiin,  Vit.  S.  Laurent. 
Justin.  Vies  des  SS.An  W  Giry.  Herm.,  Eta- 
blissement des  ordres  religieux,  chap.  51.  Gio 
Pietr.  Crescenzio  ,  Presidio  Rom.  lib.  ii , 
pag.  28. 

GÉORGIENS  (Moines). Foi/.  Melchites. 

GERENRODE  (Cuanoinesses  protestantes 
de).  Yoy.  Gandersheim. 
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GÉRÉON  (  Chevaliers  de  l'ordre    de 
Saint-). 

Quoique  nous  ayons  mis  sous  la  règle  de 
saint  Rjsile  les  ordres  militaires  dont  nous 
avons  parlé  dans  quelques  articles,  nous  n'o^ 


sons  lias  néanmoins  assurer  qu'ils  aient  vé- 
ritablement suivi  cette  règle,  ou  qu'ils  y 
aient  été  soumis,  excepté  celui  de  Constan- 
tin. 11  y  a  si  longtemps  qu'ils  ne  subsistent 
plus,  et  il  en  est  resté  si  peu  de  mémoire,  que 
nous  nous  en  sommes  rapporté  à  la  bonne 
foi  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces  ordres. 
Nous  n'avons  pas  même  voulu  les  suivre  en 
mettant  quantité  (î'autres  ordres  sous  la 
même  règle.  Si  nous  avons  cru  devoir  donner 
place  dans  cet  ouvrage  à  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  c'est  qu'ils  ont  été  institués 
en  Orient,  ou  établis  pour  la  défense  des 
sainte  lieu'v  de  la  Palestine;  cl  c'est  pour  la 
même  raison  que  nous  y  joignons  aussi  les 
chevaliers  de  Saint-Géréon  dont  on  ne  con- 
naît point  l'origine.  iMennénius  parle  de  cet 
ordre  sur  le  témoignage  d'un  voyageur, 
Jean  de  Hoevel,  qui  dit  avoir  vu, dans  la  Pa- 
lestine, des  chevaliers  de  Saint-Géréon  qui 
portaient  une  croix  patriarcale,  de  la  même 
manière  que  ce. le  qui  est  dans  les  armes  du 
royaume  de  Hongrie.  11  y  a  des  auteurs  qui 
attribuent  l'institution  de  cet  ordre  à  l'e.n- 
pereurFrédéric  Barberousse,  d'autres  à  Fré- 
déric II.  Les  uns  leur  donnent  pour  marque 
de  cet  ordre  une  croix  patriarcale  d'argent, 
posée  sur  trois  montagnes  de  sinople  en 
champ  de  gueules,  d'autres  prétendent  qu'ils 
avaient  sur  un  habit  blanc  une  croix  no  re 
en  broderie  sur  trois  montagnes  de  sinople, 
et  d'autres  leur  donnent  encore  une  autre 
croix  (iifférente  (2).  Ainsi  on  ne  peut  rien 
dire  de  certain  louchant  cet  ordre,  que  Fa- 
vin,  sans  aucun  fondement,  prétend  avoir 
été  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  chevaliers 
de  Saint-Géréon  étaient  les  même»  que  ceux 
de  Hongrie,  que  le  P.  Melchior  Inchoffer  de 
la  compagnie  de  Jésus,  dans  les  annales  ec- 
clésiastiques de  ce  royaume,  dit  que  l'on  ap- 
pelait Porte-Croix,  à  cause  qu'ils  portaient 
pour  marque  de  leur  ordre  une  croix  sem- 
blable à  celle  que  l'on  voit  dans  les  armes 
du  même  royaume,  qui  e^t  une  croix  patriar- 
cale posée  sur  trois  montagnes.  Cet  auteur 
leur  donne  pour  fondateur  saint  Etienne, 
premier  roi  de  Hongrie,  qui,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, instiiua  ces  chevaliers  en  mémoire  de 
la  croix  que  le  pape  lui  envoya,  avec  permis- 
sion de  la  faire  porter  devant  lui,  à  cause 
que  ce  prince  avait  travaillé  avic  tant  de 
zèle  à  établir  la  religion  chrétienne  dans  ses 
Etals,  qu'il  a  été  considéré  comme  l'apôlre 
de  Hongrie.  Mais,  comme  les  ordres  militai- 
res n'onl  commencé  que  dans  le  xii'  siècle, 
il  se  peut  faire  que  saint  Etienne,  ayant 
reçu  du  pape  Silvestre  II,  l'an  1000,  la  cou- 
ronne de  Hongrie  ,  avec  une  croix  qu  il 
pouvait  faire  porter  devant  lui,  il  établit  des 
oidciers  pour  porter  cette  croix,  auxquels, 
pour  ce  sujet,  l'on  donna  le  nom  de  Porte- 


il)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  87. 


(2)  Voy.,àla  tinduvol.,  n"88. 
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Croix,  et  que  dans  la  suite  1  on  en  ait  formé 
un  ordre  militaire  qui  ne  subsiste  plus. 

Mcnnénius,  deliciœ  Equest.  Oïd.  Favin, 
Théâtre  d'honneur  et  de  cheval.,  lom.  II. 
Scho  nebeck,  Hist.  des  Ord.  Milil.,  et  Mel- 
ihior  inchoffer,  Annal.  Ecdes.  regni  Uung., 
lom.  I. 

Gérondins.  Voy.  Césaire  (Saint) 

GILllEBT  DE  SIMPUINGHAM  en  Angle- 
terre (  Religieux  et  Religieuses  de 
Saint  ). 

Les  chanoines  réguliers  et  les  Bénédictins 
ont  raison  de  mettre  au  rang  des  congréga- 
tions des  ordres  de  Sainl-Auguslin  et  de 
Saint-Iîenoit  celle  de  Saint-Gilbert  de  Sim- 
pringham,  puisqu'il  fit  observer  la  règle  de 
saint  Augustin  à  ses  religieux,  qu'il  appelle 
des  chanoines,  et  qu'il  donna  à  ses  religieu- 
ses celle  de  saint  Hcnoît  ;  et  c'est  à  tort  que 
les  religieux  de  Cîteaux  prétendent  que  cet 
ordre  doit  appartenir  à  eux  seuls,  comme 
leur  ayant  été  soumis;  car  Saint-Gilbert  dit 
lui-même  le  contraire  dans  ses  constitua 
lions  {Capital,  de  initio  monast.,  art.  2), 
où  après  avoir  nipporté  de  quelle  manière 
se  Gt  rétablissement  de  ses  religieuses,  il 
ajoute  que  leur  nombre  se  multipliant  et  que 
n'ayant  point  de  religieux  lettrés  pour  en 
avoir  soin  aussi  bien  que  des  converses,  il 
avait  été  au  chapitre  général  de  Cîteaux,  où 
le  pape  Eugène  était  en  personne,  afin  de  re- 
mettre sous  la  juridiction  des  religieux  de 
cet  ordre,  ses  maisons,  les  servantes  de  Jésus- 
Christ  et  les  frères  lais  ;  mais  qu'on  ne 
lui  accorda  pas  sa  demande  ;  c'est  pourquoi 
il^avait  été  contraint  par  nécessité  de  s'asso- 
cier des  clercs  pour  avoir  soin  des  religieu- 
ses et  des  frères  lais ,  et  qu'il  leur  avait 
donné,  ta  règle  de  saint  Augustin. 

L'on  pourrait  néanmoins  leur  accorder  les 
frères  lais,  parce  que  saint  Gilbert  dit,  dans 
un  autre  endroit  des  mêmes  constitutions 
[Scripla  de  fratriius ,  art.  1),  que  dans 
le  temps  que  l'ordre  des  moinesses  de 
Simpringham  fut  commencé  ,  il  vint  des 
religieux  de  Cîteaux  accompagnés  de  quel- 
ques frères  lais  de  cet  ordre  qui  étaient 
propres  pour  le  travail,  pauvres  dans  leurs 
habillements,  se  contentant  de  la  nour- 
riture des  pauvres,  préférant  les  herbes  et 
les  légumes  aux  plus  grandes  richesses,  qui 
ne  buvaient  que  de  l'eau,  qui  avaient  soin 
des  fermes  et  qui  n'avaient  point  d'autres 
emplois  dans  l'ordre.  Ce  que  quelques-uns 
des  siens  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  des- 
tinés au  travail  a>ant  appris,  ils  désirèrent 
vivre  delà  même  manière  et  avoir  les  mêmes 
observances;  c'est  pourquoi,  voulant  satis- 
faire à  leur  désir,  et  pour  le  salut  de  leur 
âme,  il  ordonna  que  les  frères  lais  de  son 
ordre,  tant  en  l'habillement  qu'en  la  nour- 
riture, suivraient  la  manière  et  l'observanie 
des  frères  de  Cîteaux. 

Ainsi  il  y  avait  du  mélange  dans  l'ordre 
de  Saint-Gilbert,  et  l'on  peut  dire  que  les  re- 
ligieux, les  religieuses,  les  converses  et  les 
frères  lais  formaient  quatre  ordres  aif- 
féieuls,  puis(ju'ils  faisaient  (quatre  commu- 


nautés différentes  qui  avaient  chacune  uu 
réfectoire  à  part  où  présidait  un  supérieur 
ou  supérieure  tirés  de  leur  corps,  et  qu'il» 
étaient  aussi  distingués  par  la  forme  et  la 
couleur  de  leurs  habillements,  comme  nous 
ferons  voir.  Nous  mettons  néanmoins  cet 
ordre  au  rang  des  chanoines  réguliers,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  disputer  aux  religieux 
prêtres  cette  qualité,  que  saint  Gilbert,  leur 
fondateur,  leur  a  donnée. 

Ce  saint  naquit  en  Angleterre  vers  l'aa 
1083,  du  temps  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Son  père  était  un  gentilhomme  de  Norman- 
die nommé  Jocelin,  seigneur  de  Simpringham 
et  de  i  yrington,  dans  le  comté  de  Lincoln  ; 
et  samère  était  anglaise,  qui,  étant  grosse  de 
lui,  eut  un  présage  de  ce  qu'il  devait  être  un 
jour,  dans  un  songe  qu'elle  eut,  où  il  lui 
sembla  que  la  lune  tombait  dans  son  sein. 

Il  fut  envoyé  en  France  pour  y  faire  ses 
études  i  lesq^uelles  étant  achevées,  il  retourna 
chez  lui,  où  il  s'appliqua  à  instruire  gratui- 
tement la  jeunesse.  Mais  en  enseignant  aux 
enfants  les  lettres  humaines,  il  les  formait 
en  même  temps  à  la  vertu,  leur  prescrivant 
une  manière  de  vie  qui  approchait  de  celle 
qu'on  pratiquait  dans  les  monastères  les 
plus  réglés. 

Il  demeura  quelque  temps  dans  le  sémi- 
naire de  Robert  Bloës,  évêque  de  Lincoln,  et 
fut  promu  à  la  prêtrise  par  son  successeur 
Alexandre,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  obte- 
nir son  consentement  ;  car  il  résista  long- 
temps au  désir  de  son  prélat,  se  croyant  in- 
digne du  sacerdoce.  Depuis  ce  temps-là,  il 
augmenta  ses  exercices  de  piété,  son  zèle  et 
sa  ferveur.  Il  fit  paraître  un  généreux  mé- 
pris des  richesses  et  des  honneurs  dans  le 
refus  qu'il  fit  de  l'archidiaconé  de  l'église  de 
Lincoln,  qui  avait  de  gros  revenus  et  beau- 
coup de  droits  honorifiques,  disant  qu'il  ne 
connaissait  point  de  plus  prompte  voie  pour 
se  perdre.  Quoiqu'il  eût  de  gros  biens  de  pa- 
trimuine,il  ne  se  regarda  plus  commeen  étant 
le  propriétaire,  mais  seulesnent  l'économe  et 
le  dispensateur,  qui  devait  les  répandre  sur 
les  pauvres  et  les  indigents,  pour  qui  il  avait 
beaucoup  de  tendresse  et  de  compassion, 
principalement  pour  les  filles  qui  étaient 
dans  la  pauvreté  et  qui  n'osaient  la  faire 
connaître. 

11  en  choisit  sept  entre  les  autres,  qu'il 
trouva  plus  portées  à  la  piété.  Il  en  eut  un 
soin  particulier,  et  elles  se  consacrèrent  en- 
suite à  Dieu  par  le  vœu  de  virginité.  Ce  fut 
ce  qui  donna  commencement  à  son  ordre  ; 
car,  par  le  conseil  et  sous  l'autorité  de  l'évê- 
que  Alexandre,  il  les  renferma  dans  un  mo-  r 
nastère  qu'il  leur  fit  bâtir  dans  sa  maison  ' 
paternelle  de  Simpringham, l'an  1146.  Il  leur 
ordonna  sur  toutes  choses  un  étroit  silence, 
et,  afin  qu'elles  ne  fussent  point  distraites 
dans  leurs  exercices  spirituels,  il  prit  de  pau- 
vres femmes  qui  avaient  soin  de  leur  pré- 
parer à  manger  hors  le  monastère,  et  on  leur 
passait  par  une  fenêtre  tous  leurs  besoins. 

Celles-ci  demandèrent  aussi  d'être  admi- 
ses à  la  profession  religieuse  eu  qualité  de 
..  sœurs  converses.  Saint  Gilbert  les  instruisit 
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de  tuas  les  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Il 
voulut  les  éprouver  pendant  un  an,  après 
quoi  il  leur  accorda  leur  demande,  et  elles 
s'engagèrent  à  cet  état  par  des  vœux  solen- 
nels, ayant  été  renfermées  dans  le  même  mo- 
nastère avec  les  religieuses.  Il  choisit  aussi 
des  hounnes  pour  avoir  soin  des  affaires  du 
monastère  et  faire  valoirles  terres  qui  en  dé- 
pendaient, et  ils  furent  reçus  comme  frères 
convers. 

Cet  établissement  eut  l'agrément  du  roi 
saint  Etienne,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, qui  firent  de  grands  dons  à  ce  mo- 
nastère. Saint  Gilbert  fut  contraint  par  né- 
cessité de  les  accepter  en  partie;  mais  il  en 
refusa  aussi  beaucoup, depeurqueles  grands 
biens,  comme  de  méchantes  herbes,  n'étouf- 
fassent le  bon  grain  qu'il  avait  semé  dans  ce 
champ,  qui  devint  si  fertile,  que  des  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  rendaient  de 
toutes  parts  à  ce  monastère  pour  embrasser 
cet  institut,  ce  qui  l'obligea  de  faire  de  nou- 
veaux établissements. 

Ce  saint  fondateur,  plein  d'humilité,  voyant 
un  si  grand  nombre  de  disciples,  crut  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  capacité  pour  les  con- 
duire ;  c'est  pourquoi  il  vint  en  France  l'an 
1148,  trouver  les  religieux  de  Cîteaux  as- 
semblés dans  leur  chapitre  général,  où  le 
pape  Eugène  III  assistait,  pour  leur  mettre 
entre  les  mains  le  soin  de  ses  maisons.  Mais 
ils  ne  les  voulurent  pas  accepter,  disant 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'avoir  la 
conduite  des  moines  d'un  autre  ordre  que  le 
leur  et  encore  moins  des  religieuses.  Le  pape, 
informé  de  ses  vertus,  loin  de  consentir  à  sa 
prière,  l'exhorta  à  ne  point  abandonner  son 
troupeau,  et  lui  témoigna  le  regret  qu'il 
avait  de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt,  parce 
qu'il  l'aurait  encore  chargé  de  l'archevêché 
d'York,  auquel  il  avait  pourvu  depuis  peu. 

Il  consulta  ensuite  saint  Bernard  et  reçut 
de  lui  des  avis  touchant  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  dans  le  gouvernement  de  son  or- 
dre :  et,  étant  retourné  en  Angleterre,  il  mit 
la  dernière  main  pour  le  rendre  parfait.  Sur 
le  refus  que  les  religieux  de  Cîteaux  avaient 
fait  de  prendre  la  conduite  de  ses  religieuses, 
il  établit  des  chanoines  à  qui  il  en  confia  la 
direction.  Il  leur  donna  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, et  aux  religieuses  celle  de  saint  Be- 
noit. Il  dressa  ensuite  des  constitutions  pour 
le  gouvernement  des  uns  et  des  autres,  et  les 
envoya  au  pape  Eugène  III  pour  y  retran- 
cher ou  augmenter  ce  qu'il  jugerait  à  propos. 
Mais  ce  pontife  n'y  trouva  rien  à  redire,  et  y 
donna  son  approbation,  ce  que  ses  succes- 
seurs Adrien  IV  et  Alexandre  III  confirmè- 
rent dans  la  suite. 

Il  semble  que  dans  l'établissement  de  son 
ordre  il  ait  voulu  imiter  saint  Norbert,  dont 
les  monastères  étaient  communs  pour  les 
hommes  et  les  filles,  séparés  néanmoins 
d'habitation. Car  ceux  de  saint  Gilbertétaient 
aussi  doubles,  et,  de  même  que  dans  l'ordre 
de  Prémonlré,  ses  religieuses  ne  pouvaient 
parler  à  la  grille  qu'accompagnées  en  dedans 
par  deux  anciennes,  et  au  dehors  par  deux 
religieux.  Les  un$  et  les  autres  n'osaient  so 


regarder.  Si  les  religieux  étaient  obligés 
d'entrer  dans  l'habitation  des  filles  ])our  quel- 
ques nécessités  spirituelles,  ils  ne  pouvaient 
voir  le  visage  découvert  de  ces  vierges,  qui 
devaient  toujours  avoir  le  voile  baissé  en 
leur  présence.  Ce  saint  exigeait  l'âge  de 
quinze  ans  pour  admettre  les  frères  clercs 
au  noviciat,  et  vingt  ans  pour  la  profession  : 
les  frères  convers  n'y  pouvaient  être  reçus 
avant  vingt-quatre  ans.  Les  filles, qui  deman- 
daient d'entrer  en  cet  ordre,  devaient  avoir 
douze  ans  pour  être  admises  dans  le  monas- 
tère, et  quinze  pour  avoir  la  qualité  de  no- 
vice; et  il  fallait  qu'elles  sussent  le  psautier, 
les  hymnes  et  les  antiennes,  avant  que  de 
faire  profession. 

Lorsque  ce  saint  visitait  ses  monastères, 
il  allait  toujours  accompagné  de  deux  clercs 
et  d'un  frère  lai.  Il  ne  s'entretenait  pas  de 
discours  inutiles,  mais  il  psalmodiait  conti- 
nuellement ou  priait  mentalement,  et  por- 
tait toujours  de  quoi  donner  suffisamment 
aux  pauvres  qu'il  rencontrait  dans  les  che- 
mins. Il  ne  mangeait  point  de  viande,  si  ce 
n'était  dans  les  grandes  infirmités,  et  même 
s'abstenait  de  manger  du  poisson  pendant 
l'Avent  et  le  Carême.  Il  ne  se  servait  que  de 
vaisselle  de  bois  ;  ses  austérités  et  ses  mor- 
tifications étaient  très-grandes,  et  il  n'était 
pas  plus  vêtu  en  hiver  qu'en  été,  quoiqu'il 
paraisse  par  ses  constitutions  qu'il  voulait 
que  ses  disciples  fussent  bien  vêtus  :  car,  tou- 
chant les  habits,  il  ordonne  que  les  chanoi- 
nes aient  trois  tuniques,  une  pelisse  de  peaux 
d'agneau,  un  manteau  blanc  et  un  capuce 
fourrés  aussi  de  peaux  d'agneau.  Les  reli- 
gieuses devaient  avoir  cinq  tuniques,  sa- 
voir :  trois  pour  le  travail  et  deux  fort 
amples,  c'est-à-dire,  deux  coules  blan- 
ches qu'elles  portaient  au  cloître ,  à  l'é- 
glise, au  chapitre,  au  réfectoire  et  au  dor- 
toir ;  une  pelisse  de  peaux  d'agneau,  une 
chemise  ou  tunique  de  gros  drap,  et  leurs 
voiles  étaient  aussi  fourrés  de  peaux  d'a- 
gneau. Les  sœurs  converses  étaient  habillées 
de  noir,  et,  au  lieu  de  coules,  elles  avaient 
des  manteaux  aussi  fourrés  de  peaux  d'a- 
gneau. Enfin  les  frères  lais  avaient  trois 
tuniques  blanches,  un  manteau  de  couleur 
tannée,  doublé  de  grosses  peaux,  une  chape 
aussi  tannée  et  un  capuce.  On  leur  permet- 
tait encore  pour  le  travail  une  pelisse  faite 
de  quatre  peaux  de  bélier. 
;  Quant  à  leur  manière  de  vivre,  elle  était 
aussi  très-austère  :  ils  ne  mangeaient  point 
de  viande  et  n'en  donnaient  pas  même  aux 
étrangers,  sinon  aux  prélats,  aux  archidia- 
cres et  aux  malades  ;  et  si  ces  personnes  en 
voulaient,  ils  les  devaient  faire  apprêter  par 
leurs  domestiques  et  non  pas  par  les  reli- 
gieux. Les  réfectoires  des  chanoines  et  des 
frères  convers  étaient  disposés  de  telle  ma- 
nière, qu'il  y  avait  des  fenêtres  ou  tours 
qui  répondaient  à  l'habitation  des  sœurs,  par 
où  elles  leur  passaient  à  manger.  Los  convers 
gardaient  un  exact  silence  pendant  le  tra- 
vail, comme  tailleurs,  tisserands,  cordon- 
niers, peaussiers  :  les  forgerons  pouvaient 
parler*  Ils   devaient   tous  faire   profeisioii 
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dans  le  chai)itre  des  reli{2;ieuses.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  d'avoir  aucun  livre.  Ils 
ne  ili'vaienl  savoir  que  le  Paler,  le  Credo, 
le  Miserere  met,  Deiis ,  et  quelques  autres 
prières  ;  et  ils  disaient  certain  nombre  de 
Pater  et  d'Àve  ,  pour  matines  ,  laudes  et  les 
autres  heures,  qu'ils  récitaient  dans  un  ora- 
toire particulier.  La  même  chose  était  obser- 
vée à  l'égard  des  sœurs  converses. 

Saint  Gilbert  ne  prit  pas  d'abord  l'habit 
de  son  ordre  ;  mais,  appréhendant  que  cela 
ne  tirât  à  conséquence  dans  la  suite  pour 
ceux  qui  en  auraient  la  conduite,  il  le  prit  ; 
mais  il  ne  voulut  plus  commander  et  se  sou- 
mit entièrcmont  à  l'obéissance  sons  la  con- 
duite de  Uoger,  aussi  de  Simpringham,  entre 
les  mains  duquel  il  se  démit  de  la  supério- 
rité, après  avoir  reçu  l'habit  de  son  ordre  à 
Lulinglon. 

La  sainteté  de  sa  vie  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  ne  purent  pas  le  mettre  à  couvert  de 
la  calomnie,  dont  on  lâcha  de  le  noircir  et 
son  institut.  La  première  persécution  qu'il 
souffrit  fut  à  l'occasion  de  saint  Thomas  de 
Canlorbéry.  On  l'accusa  faussement  d'avoir 
envoyé  de  l'argent  à  ce  saint,  qui  en  passant 
par  les  couvents  de  cet  ordre,  lorsqu'il  sor- 
tit (l'Angleterre  pour  passer  en  France,  y  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  charité.  Comme  on 
connaissait  Gilbert  pour  un  homme  d'une 
grande  vertu,  les  juges  devant  lesquels  il  fut 
cité  voulurent  qu'il  aflirraât  par  serment  si 
ce  qu'on  lui  imputait  était  véritable  ;  mais  il 
ne  le  voulut  jamais  faire,  quoiqu'on  le  mena- 
çât de  renvoyer  ses  religieux  et  ses  religieu- 
ses hors  de  leurs  monastères,  et  de  détruire 
son  ordre,  et  que  lui-même  en  souffrît  consi- 
dérablement pendantunassez  longtemps, jus- 
qu'à ce  que  le  roi  Henri  11  eût  ordonné  qu'il 
retournât  avec  ses  religieux  dans  leurs  mo- 
nastères. Pour  lors,  il  avoua  aux  juges,  sans 
prêter  serment,  que  ce  qu'on  lui  avait  im- 
puté était  faux,  et  qu'il  n'avait  jamais  envoyé 
d'argent  à  saint  Thomas. 

La  seconde  persécution  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'elle  lui  fut  suscitée  par  les 
frères  coavers,  qui  avaient  à  leur  tête  ua 
pauvre  tisserand  demandant  l'aumône,  qu'il 
avait  admis  par  charité  dans  son  ordre,  aussi 
bien  que  quel(iues  autres  misérables  à  qui  il 
avait  fait  apprendre  des  métiers.  Ces  frères 
convers, qu'il  avait  établis  en  plusieurs  lieux 
pour  l'administration  du  bien  de  ses  monas- 
tères, non-seulement  s'élevèrent  contre  lui 
et  voulurent  le  contraindre  par  force  de  les 
décharger  d'une  partie  de  l'observance  de 
leur  règle,  comme  trop  sévère  ,  mais  ils  le 
diffauièrent  encore  auprès  du  pape  Alexan- 
dre 111  par  des  calomnies  atroces,  auxquel- 
les il  iijouta  foi  trop  facilement.  Il  décréta 
contre  Gilbert  et  ses  chanoines  ;  mais  le  roi 
Henri  11  et  les  évêques  de  son  royaume  ayant 
écrit  à  ce  pontife  pour  lui  faire  connaître 
l'innocence  du  saint  fondateur,  il  reconnut 
la  vérité,  écrivit  à  Gilbert  en  lui  donnant 
beaucoup  de  louanges,  et  ordonna  que  ses 
constitutions  ne  seraient  point  changées  en 

(1)  Voy.t  à  la  fin  du  vol.,  n»*  89,  90  et  91# 


aucune  manière ,  si  ce  n'était  de  l'avis  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie  de  tous 
les  religieux  de  l'ordre,  auquel  il  accorda 
beaucoup  de  grâces  et  de  privilèges. 

Enfin  ce  saint  homme,  accabléde  vieillesse, 
tomba  malade  dans  un  de  ses  monastères  qui 
était  dans  l'ile  de  Kadencia.  H  y  reçut  ses  sa- 
crements ;  mais  ses  religieux  le  firent  trans- 
porter à  Simpringham,  où  il  mourut  le  six  fé- 
vrier de  l'an  1 189,  âgé  de  cent  six  ans,  ayant 
vu  sept  cents  religieux  dans  treize  couvents 
de  son  ordre,  dont  il  y  en  avait  neuf  qui 
étaient  doubles  de  religieux  et  religieuses,  et 
quatre  seulement  de  religieux  ;  et  il  y  avait 
près  de  douze  cents  religieuses.  H  s'est  fait 
beaucoup  de  miracles  à  son  tombeau,  qui 
obligèrent  le  pape  Innocent  III,  après  plu- 
sieurs informations,  de  le  canoniser.  Lorsque 
les  monastères  furent  ruinés  au  temps  que 
la  religion  catholique  fut  bannie  de  l'Angle- 
terre, il  y  avait  vingt-un  monastères  de  cet 
ordre  dans  ce  royaume.  Simpringham  en 
était  le  chef ,  on  y  tenait  les  chapitres  géné- 
raux, auxquels  deux  religieuses,  supérieu- 
res de  chaque  maison,  l'une  des  filles  du 
chœur,  et  l'autre  des  converses,  devaient  as- 
sister; mais  les  frères  convers  n'y  avaient 
aucune  voix.  M.  Alleman,  dans  son  Histoire 
monastique  d'Irlande  ,  marque  encore  une 
maison  de  cet  ordre  à  Ballimore,  dans  la  Mé- 
die  occidentale,  au  comté  de  Westhméath  ; 
mais  il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  cet  ordre 
dépendait  de  celui  de  Prémonlré.  Dodworth 
et  Dugdalle,  dans  l'Histoire  monastique 
d'Angleterre,  ont  repiiésenlé  un  chanoine  et 
une  sœur  converse  de  cet  ordre  dans  leur 
habillement,  et  tels  que  nous  les  donnons  ici, 
auxquels  nous  avons  ajouté  une  religieuse  du 
chœur,  selon  leur  habillement  prescrit  par 
les  constitutions  (1). 

Vo^J.  Roger.  Dodworth  et  Guillel.  Dugdalle, 
Monasticiim  Anglicanum ,  tom.  IL.  Nicol. 
Harspsfeld,  Hist.  AngL  sœcul.  xii,  cap.  18. 
Bolland.,  Act.  SS.,  k  Feb.  Baillet,  Vies  des 
SS.,  h  février.  Tamb.,  De  Jur.  abb.,  tom.  II, 
disp.  2i,  quœst.  5,  nuin.  34.  Hermant,  Hist. 
des  Ord.  relig.,  tom.  II,  cap.  35;  et  le  P.  Bo- 
nanni,  Catalog.  omn.  Ord.  relig.,  part,  i  et  ii. 
GLORIEUSE  VIERGE  MARIE  (Chevaliers 
DE  la).  Votj.  Frères  joyeux. 

GONZAGUE  (Ermites  de  Notre-Dame  de). 

Des  Ermites  de  Notre-Dame  de  Gonzague  et 
des  Ermites  de  Saint-J ean-Baptiste  de  la 
Pénitence. 

Morigia,  parlantdesErmites  deNotre-Dame 
de  Gonzague,  dit  que  François  de  Gonza- 
gue, dernier  marquis  de  Mantoue,  allant  un 
jour  se  promener  à  une  maison  de  plaisance 
aux  environs  de  Mantoue,  appelée  la  Gon- 
zague, son  cheval  se  cabra  et  le  jeta  par 
terre,  où  il  fut  quelques  temps  tenu  pour 
mort;  mais  qu'un  nommé  Jérôme  Raigni  de 
Castelgioffre,  s'étant  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge  qui  se  trouva  en  ce  lieu, 
il  fit  vœu  à  Dieu  que,  s'il  rendait  la  santé 
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à  ce  prince  il  quitterait  le  monde  pour  se 
consacrer  à  son  service,  et  pria  avec  tant  de 
ferveur  la  sainte  Vierge  d'intercéder  pour 
loi  auprès  de  Dieu,  que  ses  prières  furent 
exaucées,  et  le  marquis  de  Mantoue  se  re- 
leva sans  sentir  aucune  douleur. 

Ce  prince,  ayant  su  le  vœu  que  Jérôme 
Raigni  avait  fait,  il  lui  flt  bâtir  un  monastère 
au  môme  lieu,  oiî  il  meiia  une  vie  si  sainte  et 
si  exemplaire,  que  plusieurs  personnes  se 
joignirent  en  peu  de  temps  à  lui.  L'évoque 
de  Reggio  leur  prescrivit  une  manière  de  vie, 
qu'ils  observèrent  exacteirient  et  qui  fut  con- 
flrmée  par  le  pape  Alexandre  VI  ;  mais  dans 
la  suite  ils  prirent  celle  de  saint  Augustin. 
Morigia  ne  dit  point  quel  était  leur  habille- 
ment. Leur  principal  monastère  était  celui 
de  Gonzague,  où  demeurait  ordinairement 
leur  général,  et  ils  avaient  encore  cinq  ou 
six  couvents  en  Italie;  mais  l'on  ne  connaît 
plus  présentement  ces  ermites. 

Paolo  Morigia.  Ilist.  dell.  origin.  di  tutl. 
gli  Relig.  iib.  i,  cap.  59. 

Silveslrc  Maurolic  parle  aussi  d'un  ordre 
de  religieux  Ermites  de  Saint-Jean-Baplistc 
de  la  Pénitence  ,  qui  subsistait  de  son  temps 
dans  le  royaume  de  Navarre  ,  et  dont  le 
principal  couvent  ou  ermitage  était  éloigné 
de  sept  lieues  de  la  ville  de  Pampelune.  lis 
vivaient  sous  l'obéissance  de  l'évêque  de 
cette  ville;  mais  leur  supérieur  ou  prévôt  vint 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  GrégoircXlII, 
dont  il  obtint  la  confirmation  de  son  ordre, 
et  ce  pontife  approuva  aussi  leurs  constitu- 
tions, leur  permettant  de  faire  des  vœux  so- 
lennels. Us  avaient  cinq  ermitages,  dans 
chacun  desquels  il  n'y  avaii  pas  plus  de  huit 
ou  dix  religieux.  Le  premier  de  ces  cou- 
vents, qui  était  chef  de  la  congrégation,  s'ap- 
pelait Saint-Glémenl  le  Vieux,  le  second, 
Saint-Macaire  de  Montserrat,  le  troisième, 
Saint-Barlhélemy,  le  quatrième,  Saint-Mar- 
tin, et  le  cinquième,  Saint-Fulgence. 

Ces  ermites  étaient  très-auslèies.  Ils  mar- 
chaient nu-pieds   sans  sandales,   ils  étaient 
vêtus  de  bure  (1)  ,  ils  ne  portaient  point  de 
linge,  ils  couchaient  sur  des  planches,  ayant 
pour  chevet  une  pierre,  et  ils  portaient  jour 
et  nuit  une  grande  croix  de  bois  sur  la  poi- 
trine. Ils  demeuraient  seuls  dans  des  cellu- 
les séparées  les  unes  des  autres,   au  milieu 
d'un  bois,  et  ils  gardaient  un  étroit  silence. 
Ils  mangeaient  aussi   seuls,  vivant  de  légu- 
mes, ne  buvaient  du  vin  que  rarement,  et  ne 
mangeaient  de  la  viande  <iue  dans  les  mala- 
dies, avec  la  permission  de  leur   supérieur. 
Ils  récitaient  l'office  divin  en  commun,  dans 
une  église  qui  était  au  milieu  de  leur  ermi- 
tage, prenaient  la  discipline  trois  fois  la  se- 
maine, et  tous  les  jours  en  carême,  pendant 
lequel  temps  ils  jeûnaient  trois   fois    la  se- 
maine au  |iain  et  à  l'eau.  Il  y  avait  quelques 
prêtres  parmi  eux;  mais  ils  ne  s'adonnaient 
ni  à  la  prédication,  ni  à  la  confession.  Mau- 
rolic ajoute  que  ce  qu'il  dit  de   cet   ordre 
n'est  que  sur  le  rapport  d'un  certain  frère 
Jérôme  Henriquez  du  mêrne  ordre,  qu'il  vit 


à  Naples  au  commencement  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  ne  put  lui  dire  qui  avait  été  le 
fondateur  de  cette  congrégation,  ni  dans 
quel  temps  elle  fut  fondée.  Leur  habillement: 
consistait  en  une  robe  de  gros  drap  de 
couleur  tannée,  serrée  d'une  ceinture  de 
cuir,  avec  un  manteau  et  un  scapulaire  de 
la  même  couleur.  Ils  avaient  aussi  toujours 
sur  la  poitrine  une  grande  croix  de  bois, 
comme  nous  l'avons  dit. 

Silvestre  Maurolic,  Mur.  Océan,  di  tutt. 
gh  Relig.,  Iib.  m,  p.  206. 

Il  y  a  eu  aussi  en  France  un  ordre  sous  le 
titre  d'Ermites  de  Saint-Jean,  comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  d'un  prieur  général  do 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Jean,  par  les- 
quelles, il  s'oblige  de  faire  dire  tous  les  jours 
trois  messes  pour  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers et  de  Toulouse,  la  comtesse  Jeanne  sa 
femme,  et  pour  le  père  et  la  mère  de  ce 
prince.  Ces  lettres  sont  sans  daie;  mais 
comme  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  do 
Toulouse,  mourut  l'an  1270,  il  y  a  de  l'appa- 
rence que  cet  ordre  subsistait  dans  le  xiii" 
siècle. 

Au  Trésor  des  Chartres  du  Roi.  Toulouse^ 
sac.  k,  n.  49. 

GRANDFEUILo  Voy.  Marmodtiers. 

GRANDMONT  (Ordre  de). 

§  I.  Des  religieux  de  l'Ordre  de  Grande 
mont,  avec  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret, 
leur  fondateur. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  dernier 
siècle  que  l'on  a  été  en  dispute  pour  savoir 
de  quel  institut  était  l'ordre  de  Grandmont, 
et  s'il  devait  être  censé  membre  de  celui  le 
Saint-Augustin  ou  de  Saint-Benoît;  car,  du 
temps  même  de  saint  Etienne  de  Muret,  fon- 
dateur de  cet  ordre,  on  était  dans  la  même 
incertitude  ;  c'est  pourquoi  on  s'adressa  à  lui 
pour  en  êire  éclairci,  en  lui  demandant  s'il 
était  moine,  chanoine  ou  ermite.  Mais  la 
curiosité  de  ceux  qui  lui  tirent  celte  demande 
n'en  fut  pas  plus  satisfaite,  car  il  leur  ré- 
pondit que  non,  et,  comme  on  le  pressait  de 
dire  ce  qu'il  était,  puisque  tous  les  religieux 
se  rapportaient  à  ces  trois  espèces,  il  répon- 
dit que  ni  lui  ni  ses  religieux  ne  portaient 
point  l'habit  de  moines  ni  de  chanoines,  et 
qu'ils  ne  s'attribuaient  pas  de  si  saints  noms; 
que  les  chanoines,  par  leur  institution,  ont 
le  pouvoir  de  lier  et  d^-  délier  à  l'exemple  des 
apôtres;  que  les  vrais  moines  n'ont  soin  que 
d'eux-mêmes  et  ne  s'occupent  que  de  Dieu, 
et  que  les  ermites  doivent  demeurer  dans 
leurs  cellules  et  n^  vaquer  qu'à  l'oraison  et 
au  silence.  Nonobstant  cette  réponse  de  saint 
Etienne,  les  ermites  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin n'ont  pas  laissé  de  mettre  l'ordre  de 
(jrandmont  au  nombre  des  congrégations  qui 
ont  suivi  la  règle  de  saint  Augustin.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  lîrusénius,  ont 
prétendu  qu'il  avait  seulement  commencé 
sous  cette  règle  l'an  1076,  qu'il  avait  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Alexandre  11,  et  qu'eu- 
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luite  il  avait  quitté  la  règle  de  saint  Au(;us- 
tiii  pour  prendre  (  elle  de  saint  Benoit;  mais 
comment  cet  onlro,  qui  n'a  commença 
qu'en  107t),  aiirail-il  pu  être  approuvé  par 
le  pape  Alexandre  II,  qui  était  mort  dès 
l'an  1073.  Ainsi,  le  témoignage  de  Crusénius 
n'est  pas  recevable,  non  plus  que  celui  tic 
son  confrère  EUius,  qui,  en  disant  abso- 
lument que  saint  Etienne  prescrivit  à  ses 
disciples  la  rè^le  de  saint  Augustin,  qu'il 
avait  pour  lors  trente  ans,  et  qu'il  était  abbé 
de  Muret,  se  trompe  considérablement,  prin- 
cipalement dans  le  dernier  article,  puisque 
cet  ordre  n'a  eu  pour  supérieurs  que  dos 
prieurs  jusqu'au  tenips  du  pape  Jean  XXll, 
qui  le  premier  donna  la  qualité  d'abbé  au 
prieur  de  (irandmont. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitri  semble  agré- 
ger cet  oidre  à  celui  de  Cîteaux  plutôt  qu'à 
celui  des  ermites  de  Saint-Augustin,  lorsqu'il 
dit  qu'il  observait  la  règle  et  les  coutumes  de 
cet  ordre;  ce  qui  a  fait  que  Chrysostome 
Henriquez  a  mis  saint  Etienne  au  nombre 
des  saints.  Mais  saint  Etienne  ayant  institué 
son  ordre  vingt-deux  ans  avant  que  celui  de 
Cîteaux  commençât,  on  ne  doit  avoir  aucun 
égard  ni  au  témoignage  du  cardinal  de  Vilri, 
ni  à  celui  d  Henriquez. 

Enlin,  plusieurs  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  n'ont  point  fait  difficulté  de  dire 
que  saint  Etienne  avait  prescrit  la  règle  de 
saint  Benoît  à  ses  religieux,  entre  les  au- 
tres, Yépez,  qui  dit  qu'il  leur  donna  cette 
règle  avec  des  constitutions  particulières.  Le 
P.  Mabillon  a  été  aussi  de  même  sentiment, 
el  dit  que  le  pape  Grégoire  VII  lui  permit 
d'établir  un  ordre  monastique  suivant  la 
règle  de  saint  Benoît,  qu'il  avait  déjà  long- 
ten)ps  pratiquée  avec  des  moines  de  Calabre, 
lorsqu'il  alla  en  Italie.  C'est  ainsi  qu'il  en 
parle  dans  sa  préface  du  Second  Siècle  des 
saints  de  son  ordre;  et  dans  ses  Annales  du 
même  ordre  il  dit  que  celui  de  Grandniont 
n'était  pas  tout  à  fait  assujetti  à  la  règle  de 
Saint  Benoît,  non  plus  queceluides  Chartreux: 
Alius  ordo  Carlhusiensium  atc/ue  Grandimon- 
tensmin,  quorum  Instilutores  Bruno  et  Ste- 
phanus  Jîenedictlnœ  regulœ  non  otnnino  ad- 
dicti  fuere.  Cependant  la  règle  qui  est  actuel- 
lement en  pratique  dans  l'ordre  de  Grand- 
mont,  el  qui  fut  écrite  après  la  mort  de  saint 
Etienne,  son  fondateur,  sur  ce  qu'on  lui  avait 
entendu  dire  ou  vu  faire,  est  si  diflérente  de 
celle  de  saint  Benoît,  qu  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence de  vérité  dans  le  sentiment  de  ces 
auteurs. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  Augus- 
tins  el  les  Bénédictins  ont  agrégé  à  leurs  or- 
dres celui  de  Grandmonl,  puisqu'il  s'est 
trouvé  aussi  des  écrivains  de  cet  ordre  dont 
les  uns  ont  cru  qu'il  appartenait  aux  Béné- 
dictins, et  les  autres  aux  Augustins.  Entre 
autres  le  P.  Jean  Lévêque,  religieux  Grand- 
ixiontain,  avait  fait  une  apologie  pour  prou- 
ver que  son  ordre  était  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ;  el  les  raisons  qu'il  en  donnait 
étaient  que  sainl  Etienne.,  en  fondant  son 
ordre,  en  avait  eu  un  pour  modèle  qu'il  avait 

TU  eu  ÇiilaWe,  et  ^ui  «lait,  s<iloo  c^t  auteur^ 


de  l'ordre  de  Saint-Augustin;  que  ce  saint 
avait  été  pendant  un  temps  disciple  de  Gau- 
cher, qui  était,  à  ce  qu'il  prétend,  aussi 
chanoine  régulier;  que  les  Grandmontains 
sont  appelés  clercs  et  non  pas  moines; 
que  depuis  le  pape  Jean  XXII  ils  se  sonl 
qualiflés  Chanoines  Réguliers^  Conventuels, 
Collégiales  et  Stables  ;  que  dans  l'assemblée 
des  grands  jours  qui  se  tint  à  Tours,  l'on 
donna  un  de  leurs  monastères,  où  le  relâche- 
ment s'était  introduit,  à  des  religieux  réfor- 
més de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ;  el  enfin 
que  depuis  l'an  12V5  jusqu'à  présent,  les 
Grandmontains  se  servent  au  <  hœnr  de  sur- 
plis el  de  bonnets  carrés,  et  même  que  pen- 
da?it  un  temps  ils  ont  porté  des  aumusses. 
Mais,  après  avoir  examiné  toutes  choses  avec 
j)lus  de  réflexion,  il  se  rétracte  dans  ses  An- 
nales, en  disant  que  l'ordre  de  Grandmont 
doit  être  regardé  comme  un  ordre  particulier, 
qui,  ayant  été  autrefois  érémilique,  est  de- 
venu cénobiiiiue,  et  est  maintenant  mixte, 
ayant  une  règle  qui  lui  est  particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  de  Grandmont 
eut  pour  fondateur  sainl  Etienne,  que  plu- 
sieurs nomment  de  Muret  à  cause  du  lieu  de 
sa  retraite.  11  vint  au  monde  l'an  10V6,  dans 
le  château  de  Thiers,  ville  de  la  Limagne  en 
Auvergne,  appartenant  à  sa  famille  en  titra 
de  vicomte.  Son  père  se  nommait  aussi 
Etienne,  et  sa  mère  Candide,  tous  deux  au- 
tant illustres  par  leur  noblesse  que  recom- 
mandables  par  leur  insigne  piété.  Après  avoir 
été  longtemps  sans  avoir  d'enfants,  ils  firent 
des  prières,  des  jeûnes  et  des  aumônes,  pour 
en  obtenir  de  Dieu,  et  promirent  de  lui  con- 
sacrer le  premier  qu'il  leur  donnerait.  Leur 
vœu  fut  exaucé,  car  Candide,  quelque  temps 
après,  accoucha  d'un  fils  auquel  on  donna  le 
nom  de  son  père.  Ses  parents,  le  considérant 
comme  le  fruit  de  leurs  prières,  prirent  un 
soin  tout  particulier  de  l'élever  dans  la  piété. 
Ce  qui  leur  réussit  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  s'y  portail  île  lui-même,  car  il  com- 
mença dès  ses  plus  faibles  années  à  s'adon- 
ner à  la  prière  et  à  la  retraite.  Son  père, 
ayant  eu  dévotion  d'aller  visiter  quelques 
reliques  des  saints  en  Italie,  y  mena  avec 
lui  son  fils,  qui  n'avait  que  douze  ans  ;  mais, 
comiiieil  revenait  enFrance,  le  jeune  Etienne 
étant  tombé  malade  à  Bénévent,  il  fut  obligé 
de  l'y  laisser  sous  la  conduite  de  l'archevê- 
que de  cette  ville,  appelé  Milon,  qui  était 
originaire  d'Auvergne.  Ce  prélat  en  eut  beau- 
coup de  soin,  le  fit  instruire  dans  les  scien- 
ces, lui  ayant  donné  pour  cet  effet  d'(^xcel- 
lents  maîtres,  sans  parler  du  soin  qu'il  vou- 
lait bien  prendre  lui-même  de  lui  donner 
quelquefois  des  leçons.  Etienne  fit  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu,  dans  l'inlelli- 
gence  des  saintes  Ecritures  el  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  vie  spirituelle,  que  ce  saint 
prélat,  qui  s'appliquait  à  le  former  particu- 
lièrement pour  le  ministère  de  l'Eglise,  le 
jugeant  digne  de  recevoir  les  ordres  sacrés, 
lui  donna  le  sous-diaconat  et  enfin  le  diaco- 
nat, le  faisant  en  même  ttmps,  selon  quel- 
ques-uns, son  otficial  el  archidiacre. 

A^rè$  la  murl    du  bieDJieurea:^  Milooi 
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Elienne,  étant  âgé  de  vingt-quatre  ans,  alla  qui  était  la  seule  chose  qu'il  s'était  réservée 
à  Rome,  où  il  s'arrêta  chez  un  cardinal  pen-  de  tout  le  bien  de  son  père,  et  en  prononçant 
dant  quatre  ans,  s'instruisanl  fort  soigneu-  ces  mois  :  Moi  Etienne,  je  renonce  au  diable 
sèment  de  la  conduite  de  divers  religieux  cl  «t  à  toutes  ses  pompes,  et  je  m'offre  et  me 
du  gouvernement  de  toute  l'Eglise.  Mais,  donne  à  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
sentanl  augmenter  en  lui  de  plus  en  plus  le  prit,  seul  Dieu  vrai  et  vivant  en  trois  person- 
désir  qu'il  avait  eu  à  Bénévent  de  se  retirer  nés.  Puis,  mettant  cet  écrit  sur  sa  tête,  il 
tout  à  fait  du  monde,  il  prit  la  résolution  ai\o\i.iîk:0  Dieu  tout'puissnnt,  qui  vivez  éter~ 
d'imiter  certains  moines  de  Calabre  qui  vi-  nellement  et  régnez  seul  en  trois  personnes,  je 
valent  dans  une  très-grande  observance,  promets  de  vous  servir  en  cet  ermitage  en  la  foi 
dont  il  avait  ouï  souvent  parler  avec  catholique  ;  en  signe  de  quoi  je  pose  celte  écri^ 
grande  es(imc  à  l'archevêque  Milon  ,  et  ture  sur  ma  tête,  et  mets  cet  anneau  à  mon 
qu'il  avait  fréquentés  lui-même,  il  s'adressa  doigl,  afin  qu'à  Vheure  de  ma  mort  cette  pro- 
pour  cet  effet  au  pape  Grégoire  VII,  qui  le  messe  me  serve  de  défense  contre  mes  ennemis. 
connaissait  dans  le  temps  qu'il  était  archi-  Ensuite  de  cela  il  s'adressa  à  la  sainte  Vierge 
diacre  de  l'Eglise  romaine,  et  lui  demanda  la  par  ces  paroles  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieuy 
permission  de  vivre  quelque  part  dans  la  je  recommande  à  votre  Fils  et  à  vous-même  , 
pénitence,  conformément  aux  coutumes  de  mon  âme,  mon  corps  et  mes  sens. 
celte  communauté  de  moines  de  Calabre.  Le  Ce  vœu  étant  fait,  il  résolut  de  ne  plus  re- 
pape différa  quelque  temps  de  lui  accorder  tourner  au  monde  pour  quelque  nécessité 
ce  qu'il  désirait,  se  défiant  de  la  délicatesse  que  ce  fût  ;  et,  s'enfermanl  dans  sa  cellule, 
de  son  tempérament;  mais  enfin,  pressé  il  y  supportait  également  les  chaleurs  de  l'été 
par  ses  continuelles  instances,  il  lui  permit  et  les  rigueurs  de  l'hiver, n'élanlpasplus  vê(u 
de  se  joindre  avec  quelques  autres  saints  en  une  saison  qu'en  une  autre,  et  se  servant 
personnages  qui  auraient  le  même  dessein  de  en  tout  temps  d'une  cotte  de  mailles  pour 
vivre  selon  les  observances  de  ces  rnoines  ca-  chemise  (1).  Sa  1*^*  nourriture  fut  d'herbes 
labrais,  défendant  à  toutes  personne*s  laïques  et  de  racines  telles  qu'il  les  trouvait  dans 
ou  ecclésiastiques  d.-  le  troubler,  lui  et  ses  son  désert  ;  mais  quelques  bergers  l'ayant 
compagnons,  dans  le  lieu  qu'il  choisirait  pour  découvert  au  bout  d'un  temps,  et  s'étant  ac- 
faire  pénitence,  comme  étant  sous  la  pro-  coutume  à  lui  apporter  du  pain,  depuis  ca 
tection  du  saint-siége  :  ce  que  Sa  Sainteté  temps-là  sa  nourriture  ordinaire  fut  de  pain 
lui  accorda  par  une  bulle  qui  fut  donnée,  à  et  d'eau,  y  joignant  quelquefois  un  bouillon 
Rome,  en  présence  de  l'impératrice  Agnès  et  de  farine  très-insipide.  Son  lit  ressemblait 
de  six  cardinaux,  le  1"  mai  de  l'année  1073,  plutôt  au  sépulcre  d'un  mort  qu'<ju  lit  d'un 
et  la  première  de  son  pontificat.  homme  vivant,  ne  consistant  qu'en  deux  ais 

Etienne,  bien  content  de  ce  que  le  pape  lui  enfoncés   dans   la   terre,    sans    matelas    ni 

avait  accordé  sa  demande,  revint  en  France  paillasse,  ni  même  de  couverture.   Outre  le 

et  demeura  quelque  temps  à  Thiers    proche  grand  office  de   l'Eglise,   il  récitait  chaque 

de  ses  parents,  qui  n'oublièrent  rien    pour  jour  celui  de  la  Vierge  et   celui  des  Morts, 

le  retenir  dans  le  monde.  Mais,  dans  le  temps  aussi  bien  que  celui  de  la  Trinité,  à  neuf  le- 

qu'ils  se  nattaient  le  plus   de  réussir  dans  çons  ;  et  si,  pour  entretenir  ceux  qui  le  ve- 

celte  entreprise,   Elienne   disparut  et,    se  naientvoir,ilavait  manquéàquelques-uns  de 

laissant  conduire  par  l'Esprit  de  Dieu,  il  alla  ces  offices,  il  le  disait  ensuite  avant  que  de 

d'abord  à  Aureil  ou  Soviat,  à  quelques  lieues  manger:  ce   qui  était   cause  qu'il    passait 

de  Limoges,  où  il  demeura   quelque  temps  quelquefois  les  journées  entières  sans  man- 

sous  la  conduite  de  saint  Gaucher,  qui  y  avait  gor,  n'y  ayant  rien  qui  le  pût  détourner  d'en- 

bâli  un  monastère,  occupé  présentement  par  trelenirceux  quivenaientà  lui  pourienlendre 

des  chanoines  réguliers,  et  que  l'on  appelle  la  parole  de  Dieu.  Sa  ferveur  était  si  grande, 

Saint-Jean- d'Aureille.  Mais  saint  Gaucher  qu'il  priait  toujours  à  genoux  et  la  tête  nue; 

ayant  fait  bâtir  aussi  aux  environs  un  autre  et  il  se  prosternait  si  souvent  le  visage  con- 

monaslère  pour  des  femmes  qui  avaient  été  tre  terre,  qu'il  en  était  devenu  tout  livide,  et 

touchées  par  ses  instructions,  et  auxquelles  que  les    calus   paraissaient  à  ses  genoux, 

il  prescrivit  une  règle  et  une  discipline  pour  à  ses  coudes,  et  même  à    son  front  et   à 

mener  une  vie  spirituelle  et  retirée  du  mon-  son  nez. 

de,  Etienne  appréhendant  que  le  voisinage  II  demeura  seul  dans  cette  solitude  pen- 
de ce  monastère  ne  lui  fût  nuisible,  quitta  danlla  première  année,  après  laquelle  il  eut 
saint  Gaucher  et  se  relira  à  Muret  l'an  1076.  deux  disciples:  mais  ils  ne  furent  de  long- 
C'était  une  montagne  assez  près  de  Limoges,  temps  suivis  de  personne  à  cause  de  ses  aus- 
où,  dans  le  milieu  de  quelques  rochers  qui  lérilés,  qui  épouvantaient  tout  le  monde, 
étaient  couverts  de  grands  bois,  il  se  fit  une  Cependant  l'odeur  de  ses  vertus  y  attira  en- 
petite  loge  avec  des  branches  d'arbres  entre-  fin  un  grand  nombre  de  personnes  qui  se 
lacées  les  unes  dans  les  autres.  Ce  fut  là  que  soumirent  à  sa  conduite,  persuadées  qu'il  les 
notresaint,  âgéd'environ  trente ans,commen-  mettrait  dans  le  chemin  assuré  du  salut.  Le 
ça  une  nouvelle  vie  par  un  sacrifice  de  soi-  saint  les  reçut  avec  toute  la  tendresse  et 
même,  en  se  vouant  à  Jésus-Christ  d'une  toute  la  charité  d'un  véritable  père,  mais  à 
manière  toute  particulière,  et  en  lui  consa-  condition  qu'elles  ne  lui  donneraient  jamais 
cranila  pureté  de  son  corps  et  de  son  âme,  le  nom  de  maître  ni  d'abbé ^  mais  seulement 
qu'il  lui  avait  gardée  inviolablenieiit  jus-  l'humble  titre  de  correcteur.  Il  adoucissait 
4u'alorB  :  ce  qu'il  fit  en  prenant  un  anne«tt  lo»»ioMr.^  cri  leur  faveur  stfs  awilàrllf  S|  afin 
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de  ne  les  point  obliger  à  passer  par  un  che- 
min qu'il  ne  Trayait  que  pour  lui.  Jl  prenait 
garde  sur  loutes  choses  de  ne  leur  point  im- 
poser un  joun  trop  pesant,  qu'elles  ne  pus- 
sent point  porter.  Il  était  avec  elles  comme 
le  dernier  de  tous,  s'exerçnnt  aux  offices  les 
plus  vils;  et  lorsqu'elles  étaient  assises  pour 
manger,  il  se  mettait  à  terre,  au  lieu  de 
s'asseoir  avec  ellrs.et  leur  faisait  une  lecture 
spirituelle  pendant  le  repas. 

(Juoique  ce  saint  fondateur  voulût  être  ca- 
ché aux  hommes,  sa  réputation  ne  laissa  pas 
de  le  faire  connaître  fort  loin;  elle   lui  attira 
la  visite  de  deu\  des  premiers  cardinaux  de 
là  cour  de  Rome,  envoyés  en  France  en  qua- 
lité de  légats,  dont  l'un  était  Grégoire  de  Pa- 
perescis,  qui   fut  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  II,  et  l'autre  Pierre  de  Léon,  qui, 
après  l'élection  de  ce  pontife,  élu   légitime- 
ment, fil  schisme  dans  l'Eglise,  et  se  mit  sur 
la  chairede  saint  Pierre,  l'an  1130,  en  prenant 
le  nom  d'Anaclet  11.  Ce  furent  ces  deux  car- 
dinaux qui  lui   demandèrent,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  s'il  était  moine,   cha- 
noine ou  ermite,  le  pressant  de  leur  dire  ce 
qu'il  était.  Son  humilité,  qui  l'empêchait  de 
s'attribuer  aucune  de  ces  qualités,  cédant 
pour  lors  à  l'obéissance  qu'il  devait  à   ces 
princes  ecclésiastiques,  il  leur  fit  la  réponse 
suivante.  «  Un  mouvement  de  la  grâce  nous 
a    faii  rhercher  dans    ces   déserts   un  asile 
contre  les  pièges  et  les  périls  de  ce  monde  , 
et  la  profession  de  la  pauvreté  et  de  l'abais- 
sement que  nous  avons  embrassée  nous  a  été 
imposée  par  le  souverain   pontife  romain  en 
pénitence  de  nos  péchés,  selon  la  prière  que 
nous  lui  en  avons  faite.  Notre  faiblesse  ne 
nous  permot  pas  d'atteindre  à  la  perfection 
de  ces  saints  ermites  qui  passaient  autrefois 
les  scuiaiiies  entières  dans  la  contemplation 
sans  manger;  mais,   en  tâchant  de  suivre 
l'exemple  de  nos  frères  qui  servent  Dieu  si 
purement  dans  la  Calabre,  nous  attendons 
ia  miséricorde  de  Jésus-Christ  <!u  jour  de  son 
dernier  jugement.  Vous  voyez  aussi  que  nous 
n'avons  ni  l'habit  des  chanoines  ni  celui  des 
moines.  Tv'ous  n'avons  pas  la  témérité  de  nous 
attribuer   la  puissance  des  chanoines,  qui 
par  leur  institut  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  à  l'exemple  des  apôtres,  ni  la  sainte- 
lé  des  moines,  dont  la  profession  fait  voir 
l'excellence  de  leur  état.  » 

Huit  jours  après  le  départ  des  cardinaux  , 
saint  Etienne  connut  par  inspiration  di- 
vine que  sa  fin  était  proche  :  c'est  pourquoi  il 
s'appliqua  tout  entier  à  la  prière  et  à  l'in- 
struction de  ses  disciples,  qui  lui  demandant, 
quelque  temps  avant  qu'il  mourût,  de  quelle 
manière  ils  pourraient  subsister  après  sa 
mort,  vu  qu'ils  n'avaient  aucuns  biens  tem- 
porels, il  leur  répondit  :  «Je  ne  vous  laisse 
que  Dieu,  à  qui  toutappartient,  et  pour  lequel 
vous  avez  renoncé  à  tout  et  à  vous-mêmes. 
Si  vous  aimez  la  pauvreté  et  vous  attachez 
à  lui  constamment,  il  vous  donnera  par  sa 
providence  tout  ce  qui  vous  sera  expédient.» 
Cinq  jours  après  il  se  trouva  mal  ;  on  le 
porta  à  la  chapelle,  où,  après  avoir  entendu 
Id   messe ,  il   recul  l'extrêmeonction  et  le 


saint  viatique,  et  mourut  un  vendredi  8  de 
février  de  l'an  1124,  étant  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans. 

Son  [corps   fut  enterré   secrètement  dans 
l'église  de  Muret,  de  peur  que  les   peuples 
n'accourussent  à  son  tombeau   et  ne  trou- 
blassent le  repos  des  religieux  ;  mais  les  mi- 
racles que  Dieu  fit  pour  manifester  la  sain- 
teté de   son  serviteur  annoncèrent  sa  mort 
de  tous  côtés.  On  lui  donna  pour  successeur 
Pierre    de   Limoges,    qui  était  déjà   prêtre 
avant  que  d'entrer  dans  l'ordre;  mais  à  peine 
quatre  mois  furent-ils  écoulés,  que  les  re- 
ligieux d'Ambazac   (qui,  selon  quelques  au- 
teurs,  étaient  des   chanoines    réguliers    de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,   contre   le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  Châtelain,   qui,  dans  le 
premier  tome  de  son  Martyrologe,  prétend 
que  c'étaient  des  Bénédictins  qui  dépendaient 
de  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
et  qui  desservaient  la  prévôté  d'Ambazac) 
inquiétèrent  ceux  de  Muret  sur  la  possession 
de  ce  lieu,  quoiqu'il  y  eût  près  de  cinquante 
ans  qu'ils  y  fussent  établis,  prétendant  sans 
fondement  que  Muret  leur  appartenait,  les 
menaçant  de  les  en  chasser,  s'ils  n'en  sor- 
taient de  bon   gré.   Les  disciples   de  saint 
Eiienne,  voulant  mettre  en  pratique  les  ver- 
tus que  leur  maître  leur  avait  enseignées,  ré- 
solurent d'abandonner  cette  montagne,   et 
cherchèrent  effectivement  un  autre  lieu  où 
ils  pussent  servir  Dieu  en  paix  et  sans  trou- 
ble. Ils  en  visitèrent  beaucoup  ;  mais,  n'en 
trouvant  pas  de  propre,   ils  jugèrent  qu'ils 
le  devaient  demander  à  Dieu,  qui  avait  dé- 
signé à  Abraham  celui  où  il  voulait  qu'il  le 
servît.  Le  prieur  fut  chargé  d'offrir  pour  cela 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  les  prières 
des  religieux  furent  si  ferventes  et  si  agréa- 
bles à  Dieu,  qu'immédiatement  après  qu'on 
eut  entonné  trois  fois  VAgnus  Dei,  une  voix 
se  fit  entendre  qui  dit  aussi  par  trois  fois,  A 
Grandmont.  Plusieurs  ayant  entendu  distin- 
ctement cette  voix,  l'assemblée  se  persuada 
aisément  que  c'était  là  le  lieu  que  le  ciel  leur 
indiquait.   Les    religieux  y  coururent  sans 
perdre  de  temps;  ils  bâtirent  à  peu  de  frais 
une  chapelle  et  de  petites  cellules,  après  quoi 
ils   retournèrent  à   Muret,    où  ils  avaient 
laissé  quelques-uns  des  leurs  pour  garder  le 
corps  de  leur  bienheureux  père,  dont  s'étant 
chargés,  ils    revinrent  dans   le    désert   de 
Grandmont,  et  l'enterrèrent  sous  le  marche- 
pied de   l'autel  de  leur   nouvelle  chapelle. 
Cette  translation  du  corps  de  saint  Etienne  et 
la  transmigration  de  cette  sainte  famille  se 
firent  le  25  juin  de  la  même  année  1124. 

Après  la  mort  de  Pierre  de  Limoges,  qui 
arriva  l'an  1139,  on  élut  à  sa  place  Pierre 
de  Saint-Christophe  ,  qui  ne  gouverna  ce 
monastère  que  jusqu'en  l'an  1141,  qu'il  mou- 
rut. On  lui  donna  pour  successeur  Etienne 
de  Lisiac,  qui  réduisit  par  écrit  la  règle  de 
l'ordre,  sur  ce  que  l'on  avait  entendu  dire 
ou  vu  faire  au  saint  fondateur.  Jusque-là  on 
n'avait  presque  connu  que  par  conjecture 
les  austérités  extraordinaires  de  la  pénitence 
et  de  la  pauvreté  de  ces  saints  solitaires  et 
de  leur  chef;  mais ,  lorsque  l'on  vil  cette 
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règle  écrite,  on  cessa  de  s'étonner  pourquoi  çais;  mais  ce  fui  Clément  IIÏ  qui  publia  la 

le  nombre  de  ces  religieux  péniients  était  si  bulle  de  sa  canonisation,  l'an  1189;  et  la  cé- 

pelit.  Sous  le  gouvernement  de  cet  Etienne  rémonies'en  fità  Grandmont,  la  même  année, 

de  Lisiac,  Dieu  répandit  tant  de  bénédictions  par  le  cardinal  de  Saint-Marc,  légat  du  pape, 

sur  cet  ordre,  qu'en  moins  de  trente  ans  l'on  accompagné  de  vingt-huil  prélats  du  royau- 

fonda  plus   de  soixante  maisons  en   divers  me.  Le  même  pape  confirma,  en  1188,  la  règle 

lieux,  principalement  dans  l'Aquitaine,  qui  de  cet  ordre,  qui  avait  déjà  été  approuvée 

comprenait  le  Limousin;  dans  l'Anjou  et  dans  par   ses   prédécesseurs,   Adrien  IV  en  UoG, 

la  Normandie,  qui  appartenaient  pour  lors  Alexandre, 111  en  1174,  Lucius  111  en  1182,  et 

à  l'Angleterre,  dont  les  rois  firent  de  grands  Urbain  III  en  1186.  Célestin  III  y  fil  quelque 

biens  à  cet  ordre,  qui   prit    le  surnom  de  changement  en  1191,  aussi  bien  que  ses  suc- 

Grandmontyk  cause  qu'on  soumellail  à  ce  cesseurs,  Innocent  lll  en  1202,  Honorlus  III 

monastère,  qui  avait  titre  de  prieuré,  tous  en  1218,  et  Grégoire  IX  en  1234..  Mais  Inno- 

ceux  que  l'on  bâtissait,  auxquels  on  donnait  cent  IV,  en  1245,  y  fit  plus  de  changements 

le  nom  de  Celles;  de  même  qu'on  donnait  que  les  autres;  car  il  en  retrancha  plusieurs 

celui  de  Bons-Hommes  aux  religieux  de  cet  chapitres.  Clément  V  y  fit  encore  quelques 

ordre,  comme  il  paraît  par  les  actes  des  do-  additions  et  des  changements  vers  l'an  1309, 

nations  de  ce  temps-là  ,   dans  lesquels  les  aussi  bien  que  Jean  XXII. 

bienfaiteurs  déclarent  qu'ils  donnent  à  Dieu,  Nous  avons   dit  que   sous  Guillaume  de 

à  la  sainte  Vierge,  au  prieur  et  aux  frères  ou  Treynac  les  frères  convers  avaient  commen- 

Bons-Hommes  de  Grandmont.  ce  à  mettre  la  division  dans  l'ordre,  s'etant 

Le  premier  monastère  de  cet  ordre,  qui  fut  soulevés  contre  les  clercs,  et  que  même  ils 
bâti  en  France,  fut  celui  de  Vincennes  près  mirent  en  prison  ce  prieur,  à  cause  qu'il 
Paris,  fondé  par  le  roi  Louis  VII  l'an  1164..  Il  prenait  leur  parti.  Casurem,  qui  fui  élu  en 
a  toujours  été  l'une  des  principales  maisons  1216,  souffrit  aussi  de  leur  part  une  autre 
de  l'ordre,  tant  qu'il  en  a  été  en  possession,  persécution,  parce  qu'il  prenait  encore  le 
Jean  XXII  l'érigea  en  prieuré.  Le  correcteur  parti  des  clercs;  mais  il  réduisit  si  bien  les 
était  le  premier  visiteur  de  l'abbaye  de  convers,  qui  exerçaient  l'office  de  correcteur 
Grandmont,  chef  d'ordre,  et  confirmait  aussi  aussi  bien  que  les  clercs,  qu'il  leur  donna 
l'élection  de  l'ablié,  avec  les  prieurs  de  Bois-  l'exclusion  pour  toutes  les  supériorités  des 
rayer,  du  Pui-Chévrier  et  Delfeiids;  et,  lors-  maisons  de  l'ordre.  Ce  prieur,  après  avoir 
que  le  roi  Louis  XI  eut  institué  l'ordre  de  gouverné  l'ordre  pendant  douze  ans,  re- 
Saint-Michel,  il  voulut  que  le  prieur  de  ce  nonça  à  son  office,  et  Hélie  Arnaudi  fui  mis 
monaslère  de  Vincennes  fût  chancelier-né  de  en  sa  place  eu  1228.  Sous  son  gouvernement, 
cet  ordre  mililairc;  ce  qui  fil  qu'il  fut  bientôt  le  pape  Grégoire  IX  ordonna  que  deux  reli- 
en commende.  Le  cardinal  de  Lorraine  fut  le  gieux  de  l'ordre  des  Chartreux,  et  autant  de 
premier  commendataire;  Gabriel  lo  Veneur,  et  lui  de  Gîleaux,  se  trouveraient  pendant  trois 
aussi  cardinal,  lui  succéda,  et  après  lui  Michel  ans  consécutifs  aux  chapitres  généraux  qui  se 
de  Chiverni,  chancelier  de  France,  qui  fut  tiendraient  à  Grandmont,  et  qu'ils  feraient 
aussi  le  premier  chancelier  de  l'ordre  du  dans  cet  ordre  telle  réforme  qu'ils  jugeraient 
Saint-Esprit  et  en  même  temps  chancelier  de  à  propos,  sans  que  Ion  pût  appeler  de  leurs 
celui  de  Saint-Michel.  Enfin,  l'an  1584-,  le  roi  ordonnances.  Les  religieux  ayant  dénoncé 
Henri  III  donna  ce  couvent  à  des  religieux  leur  prieur  au  saint-siége  comme  coupable  de 
de  l'ordre  de  Sainl-Jérôme,  qui  le  cédèrent  plusieurs  crimes  qu'on  lui  imputait,  le  pape 
l'année  suivante  aux  Minimes,  qui  en  sont  nomma  l'évoque  de  Poitiers,  les  abbés  de 
encore  en  possession;  et  le  roi,  pour  dédom-  Savigni  et  un  autre  de  l'ordre  de  Citeaux,  et 
mager  les  religieux  de  Grandmont,  leur  les  prieurs  de  Ligetz  et  de  Glandière  de  l'or- 
donna en  échange  le  collège  de  Mignon  à  dre  des  Chartreux,  pour  commissaires  apo- 
Paris,  qui  porte  présentement  le  nom  de  col-  stoliques.  Ceux-ci,  ayant  examiné  cette  af- 
lége  de  Grandmont.  faire,  prononcèrent  contre  lui  une  sentence 

Dans  les  commencements  de  cet  ordre,  le  de  déposition,  sous  peine  d'excommunication 
nombre  des  frères  convers  était  plus  grand  s'il  s'inj;_éraii  dans  le  gouvernement  de  l'or- 
que celui  des  prêtres  e(  des  clercs,  ce  qui  dre;  mais,  le  jour  qu'on  devait  lui  signifier 
causa  souvent  de  la  division  entre  eux.  Les  la  sentence,  il  fit  enfermer  l'évéque  elles 
convers  poussèrent  même  si  avant  leur  inso-  autres  commissaires,  et  alla  à  Rome  trouver 
lence,  qu'ils  retinrent  en  prison  Guillaume  le  pape,  qui  l'envoya  à  l'abbé  de  Sainl-Lau- 
de  Treynac,  sixième  prieur  de  Grandmont,  et  veni  extra  mur  os  pour  être  absous  de  l'ex- 
voulurent  le  déposer.  Ce  différend  dura  près  communication  qu'il  avait  encourue  pour 
de  trois  ans,  el  ne  fut  terminé  que  par  le  pape  être  venu  à  Rome  sans  sa  permission  ;  et , 
Innocent  III.  Son  prédécesseur,  Lucius  111,  comme  il  poursuivait  son  rétablissement,  il 
avait  déjà  commis  celle  affaire  aux  soins  de  mourut  dans  la  même  ville  en  1245. 
l'évéque  de  Chartres  et  de  l'abbé  de  Saint-  Après  sa  déposition,  Jean  de  Laigle  fut 
Vielor  à  Paris,  qui  rétablirent  Guillaume  de  mis  à  sa  place,  ayant  éié  élu  dans  un  cbapi- 
Treynac.  Ce  prieur  mourut  l'an  1188,  el  eut  tre  général  qui  se  tint  à  Vincennes,  dans 
pour  successeur  Gérard  Ithier,  qui  poursui-  lequel  on  publia  les  statuts  et  les  règlements 
vit  la  canonisation  de  saint  Etienne,  fonda-  qui  avaient  été  faits  par  les  commissaires 
leur  de  cet  ordre.  Urbain  lll  en  avait  déjà  apostoliques  pour  la  relorme  de  l'ordre.  Ce 
instruit  le  procès,  à  la  sollicitation  du  roi  prieur  renonça  aussi  à  sou  office  pour  mener 
(l'Angleterre  et  de  quelques  seigneurs  fran-  une  vie  privée,  n'ayant  gouverné  l'ordre  que 
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pendant  trois  ans  et  doini.  Iliers  de  Merle, 
quinzième  pri(^ur,  se  démil  aussi  do  cette  su- 
poi  ioriié  en  1200.  Ce  lui  de  son  temps  que 
les  religieux  français  voulurent  avoir  un  gé- 
néral cl  transférer  le  chef  d'ordre  au  mo- 
Uiistère  de  Vincennes.  Le  roi  de  France  les 
protégea  d'abord,  mais  il  les  obligea  ensuile 
ii'ubeir  au  prieur  de  Grandmonl,  après  que 
llicrs  lie  Merle  lui  eut  fait  connaître  le  tort 
que  cela  causerait  à  l'ordre,  s'il  était  divisé 
cl  soumis  à  deux  généraux.  IMerrc  de  Caussac 
lut   aussi  un  de  ceux  qui.  pour  mener  une 
vie  plus  tranquille,  ^e  dén)il  de  la  supériorité 
de  cet  ordre,  à  laquelle  il  avait  été  élu   en 
1*282.  Son  gouvernement  ne  fut  pas  paisible, 
car,  deux  ans  après  son  élection,  les   visi- 
teurs de  l'ordre  le  déposèrent  et  firent  élire 
à  sa  place  Bernard  Hissé.  Pierre  de  Caussac 
en  appela  au  pape,  qui  nomma  pour  juges 
de  celte  affaire  et  réformateurs  de  l'oidre, 
Bernard  de  Monlaigu,  abbé  de  Moissiac;  Gé- 
raud,  provincial  des  Dominicains  ;  et  Uadul- 
phe,  doyen  de  l'église  de  Poitiers,  qui,  ayant 
fait  attention  à  tout  ce  qui  leur  fut  dit  de  part 
et  d'autre,  prononcèrent  en  faveur  de  Pierre 
de  Caussac,  qui  fut  rétabli  dans  son  office, 
dont  il  se  démil  en  1290.  Gui  de  Fouchères 
fit  aussi  la  même  chose  après  avoir  gouverné 
l'ordre  pendant   quinze  ans.  Ce  fut  de  son 
tem|)s  que  le  pape  C  émenl  V  alla  en  1806  à 
Graûdmonl  avec  sept  cardinaux  et  toute  la 
cour  romaine.  H  y  demeura   pendant  cinq 
jours,  et  fit  venir  devant  lui  le  prieur  et  les 
religieux,  auxquels  il  dit  qu'il  y  avait  envi- 
ron vingt  ans  qu'il  avait  appris  les  divisions 
qui  étaient  dans  l'ordre;  qu'il  était  venu  ex- 
près pour  cela  de  Lyon  à  Grandmonl,  et  que, 
après  avoir  examiné  leur  règle  si  les  privi- 
lèges des  visiteurs  de  ce  chef  d'ordre,  le  pou- 
voir (ju'ils  avaient  après  la  mort  ou  la  dé- 
mission du  prieur  de  nommer  douze  électeurs 
tant  clercs  que  convers,  et  d'éiire  tous  les 
ans  avec  le  prieur  neuf  definiteurs  clercs, 
selon  le  privilé.e  qu'ils  avaient  obtenu  d  In- 
nocent IV,  il  révoquait   tout  cela  ,  à  cause 
que  les  visiteurs,  du  temps  du  prieur  Pierre 
de  Caussac    qu'il  avait  connu  dès  l'enfance 
lorsqu'il  élail  correcteur  de  la  maison  de 
Delîends,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé) 
l'avaient  déposé  injustement  en  lui  imputant 
des  crimes  dont  il  élail  innocent. 

Guillaume  de  Pré  Morelle,  après  la  démis- 
sion de  Gui  de  Fouchères,  fut  élu  dans  le 
chapitre  général  pour  lui  succéder, Le  même 
Clément  V  accorda,  à  la  prière  de  ce  prieur, 
des  dispenses  à  l'ordre  touchant  l'abstinence 
de  la  viande,  et  cita  le  même  prieur  pour  se 
trouver  au  concile  général  de  Vienne  ;  mais, 
étant  morl  en  1312,  Jordan  de  Rapistang  lui 
succéda  et  fut  le  dernier  prieur  de  Grand- 
monl. Son  gouvernement  ne  lut  pas  tran- 
quille; car  en  1314-  il  y  eul  encore  de  gran- 
des divisions  dans  l'ordre.  La  plupart  des 
religieux,  ne  voulant  plus  reconnaître  ce 
prieur,  qu'ils  accusaient  d'avoir  dissipé  les 
biens  du  monaslère,  le  déposèrent  et  mirent 
à  sa  place  Helie  Ademart  :  ce  qui  causa  un 
schisme;  car  il  y  en  eut  d'autres  qui  obéi- 
rent toujours  à  Jordan  de  Kai)istang.  Cette 
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division  dura  jusqu'en  1316,  que  Jean  XXII, 
ayant  été  mis   sur  ia  chaire  de  saint  Pierre, 
et  ayant  pris  connaissance  de  ces  dilïérends, 
réforma   encore  l'ordre,  et  changea,  comme 
nous  avons  dit,  beaucoup  de  choses  à  la  rè- 
gle. De  cent  quarante  celles  ou  environ  qui 
dépendaient    de    Grandmonl  ,  il   en    érigea 
trente-neuf  en  prieurés  conventuels,  à  cha- 
cun desquels  il  unit  quelques-unes  des  au- 
tres celles,  et  divisa  ces  prieurés  en   neuf 
provinces,  savoir  :  France,  Bourgogne,  Nor- 
mandie, Anjou,  Poitou,  Saintonge,  Gasco- 
gne ,  Provence  et  Auvergne.  Il  permit  aux  re- 
ligieux de  ces  prieurés  d'élire  leurs  prieurs, 
el  les  obligea  d'en  demander  la  confirmation 
à  celui  de  Grandmonl.  Il  ajouta  un  quairième 
visiteur  aux   trois  qui  avaient  toujours  été 
dans  Tordre,  et  quant  aux  deux  prieurs  qui 
disputaient  ensemble  pour  le  gouvernement 
de  l'ordre,  il  les  mit  d'accord  en  ne  recevant 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  érigea  le  monastère  de 
Grandmonl  en  abUaye,  en   1317,  et  nomma 
pour  premier  abbé  Guillaume  Pellicier,  qui, 
selon  la  coutume,  reçut  le  bâton  pastoral  des 
mains  du  cardinal  d'Ostie  l'an  1318»  et  gou- 
verna l'ordre  jusqu'en  1337.  Pierre  d'Albert 
fut  son  successeur  el  fut  confirmé   par  le 
pape  Benoît  XII.  Clément  VI  lui  accorda  le 
droit  de  nommer  aux  quatre  premiers  prieu- 
rés de  l'ordre  qui  viendraient  à  vaquer  lors- 
qu'il aurait  reçu  la  bénédiction  abbatiale;  et 
les   abbés  de   Grandmonl  ont  joui  jusqu'à 
présent  de  ce  droit.  Guillaume  de  Fuînel,  qui 
fut  patriarche  d'Anlioche,  s'étanl  démis  de 
celle  abbaye  entre  les  mains  du  pape  Paul  II 
en  1471,  ce  pontife  la  donna  au  cardinal  de 
Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  qui  en  lut  le 
premier  abbé  commendataire.  Antoine  Alle- 
mand, évéque  de  Cahors,  lui  succéda.  Il  y 
eut  après  lui  quatre  cardinaux  de  suite  qui 
la  possédèrent,  qui  furent  Guillaume  Briçon- 
nel,  Sigismond  de  Gonzague,  Charles  de  Ca- 
relto  el  Nicolas  de  Fiesque,  après  la  mort 
duquel  on  redonna  cette  abbaye  au  cardinal 
de  Gonzague,  qui  s'en  était  démis  en  faveur 
du  cardinal  Carelto.  Le  dernier  abbé  com- 
mendataire fut  François  de  Neuville,  qui  ré- 
signa celle  abbaye  à  son  neveu  Franrois  de 
Neuville,  religieux  de  celle  maison,  et  depuis 
ce  temps-là  les  abbés  ont  toujours  été  régu- 
liers jusqu'à  présent. 

Il  y  avait  plus  de  cent  trente  ans  que  l'on 
n'avail  point  tenu  de  chapitres  généraux 
dans  cet  ordre,  lorsque  dom  Georges  Barny, 
abbé  de  Grandmonl,  et  quarante-deuxième 
général,  en  convoqua  un  dans  ci  lie  abbaye 
en  16i3,  pour  rétablir  dans  l'ordre  l'obser- 
vance régulière.  A  cet  effet  on  dressa  des 
statuts  qui  contiennent  douze  chapitres, dont 
le  premiv  r,  qui  regarde  l'office  divin,  or- 
donne que  tous  les  jours  les  prêtres  célébre- 
ront la  sainte  messe,  selon  la  coutume  de 
l'ord  e,  et  que  tous  les  religieux  assisteront 
à  la  messe  conventuelle,  pendant  laquelle 
on  n'en  pourra  point  dire  d  autres,  ni  chan- 
ter aucun  office  canonial;  que  dans  tous  les 
prieurés  conventuels  on  chantera  aussi  tous 
les  jours  une  messe  haute,  pourvu  qu'il  y 
ail  un  nombre  de  religieux  suffisant,  et  que 
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dans  l'abbaye  de  Grandmont  on  en  chantera 
deux;  que  tous  les  dimanches,  les  fêtes  de 
première  classe,  et  celles  delà  sainte  Vierge, 
excepté  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges, 
l'on  fera  la  procession  autour  du  cloître.  Le 
père  l'Evêque,  dans  les  Annales  de  cet  or- 
dre, imprimées  en  1663,  dit  néanmoins  que 
l'on  fait  tous  les  jours  trois  processions,  la 
première  après  prime  dans  le  cimetière,  et, 
où  il  n'y  en  a  point,  à  l'entrée  du  cloître;  la 
seconde  après  vêpres,  de  la  même  manière; 
et  que  la  troisième,  que  l'on  faisait  aussi 
autrefois  dans  le  cimetière  avant  compiles, 
se  fait  présentement  hors  de  l'église.  Il  ajoute 
que,  dans  le  commencement  de  l'ordre,  les 
religieux  allaient  si  souvent  prier  dans  le 
cimetière,  qu'on  ne  permettait  à  aucun  ve- 
nant de  dehors  de  parler  à  personne  qu'il 
n'y  eût  été  prier.  Selon  ces  mêmes  statuts, 
tous  les  lundis,  hors  le  temps  de  l'Avent  et 
du  Carême,  l'on  doit  dire  une  messe  pour 
les  religieux  décédés  dans  l'ordre  ;  l'on  en 
doit  dire  aussi  une  de  la  Vierge  tous  les  jours, 
dans  l'abbaye  de  Grandmont,  et  une  fois  la 
semaine  dans  les  prieurés,  pour  la  conserva- 
tion du  même  ordre,  pourvu  que  ce  ne  soient 
point  des  jours  de  la  première  et  seconde 
classe.  Ils  réciteront  l'office  selon  l'usage  de 
l'Eglise  romaine;  personne  ne  pourra  s'ab- 
senter des  offices,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
sans  la  permission  du  supérieur  ;  et  les 
clercs,  outre  le  grand  office,  réciteront  en- 
core tous  les  jours  au  chœur  l'office  de  la 
Vierge  et  celui  des  morts,  sous  un  nocturne, 
excepté  les  dimanches  et  les  fêtes  doubles, 
pendant  les  octaves  et  pendant  la  semaine 
sainte;  mais  pour  lors  ils  seront  obligés  de 
les  réciter  en  leur  particulier.  Les  convers, 
pour  matines,  diront  treize  Pater  y  trois  pour 
chacune  des  autres  heures,  et  cinq  pour  vê- 
pres. Personne  ne  peut  rien  avoir  en  propre, 
en  sorte  que  quand  quelqu'un  par  obéis- 
sance sort  d'un  couvent  pour  aller  demeu- 
rer dans  un  autre,  il  ne  pourra  emporter  ni 
livres,  ni  ses  propres  écrits,  ni  chose  aucune, 
sans  le  consentement  du  supérieur,  qui  est 
maître  de  l'en  priver  s'il  le  veut.  Les  supé- 
rieurs exerceront  l'hospitalité  et  distribue- 
ront les  aumônes  selon  ce  qui  aura  été  pres- 
crit par  les  visiteurs.  11  est  défendu  de  man- 
ger de  la  viande  tous  les  mercredis  et  les 
samedis  d'après  Noël,  jusqu'à  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge,  quoiqu'ils  se  trouvent 
dans  les  lieux  où  il  est  permis  d'en  manger  : 
ce  qu'ils  doivent  même  observer  dans  les 
voyages,  comme  aussi  depuis  la  fête  de  l'As- 
cension jusqu'à  la  Pentecôte.  Us  jeûnent 
depuis  la  fête  de  tous  les  Saints  jusqu'à  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  depuis  la  Sep- 
tuagésime  jusqu'à  Pâques,  et  tous  les  ven- 
dredis de  Tannée  hors  le  temps  pascal.  Ils 
jeûnent  aussi  le  jour  de  saint  Marc,  les  veil- 
les de  la  fête  du  saint  sacrement,  celles  de 
la  sainte  Vierge,  excepté  celles  de  la  V^i- 
sitation  et  de  Notre-Dame  des  Neiges;  les 
veilles  lies  Apôtres,  excepté  celle  de  saint 
Jean  l'Evangélisle;  les  trois  jours  des  Roga- 


tions, et  les  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  et 
depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  jus- 
qu'à Noël,  les  quatre-ternps  et  tous  les  ven- 
dredis, quand  il  n'y  a  point  d'office  double. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge  et 
les  autres  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  ne  doivent 
manger  que  des  viandes  quadragésimales,  au- 
tant que  cela  se  peut.  Le  silence,  selon  ces 
mêmes  constitutions,  doit  être  observé  exac- 
tement dans  l'église,  le  cloître,  le  dortoir  et 
le  réfectoire. 

Telles  sont  les  principales  observances 
prescrites  par  ces  statuts,  bien  différentes 
de  celles  qui  se  pratiquaient  avant  les  miii- 
gations  de  celte  règle  par  les  souverains 
pontifes  :  car  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
viande,  même  dans  les  maladies,  et  ils  jeu* 
naient  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix  jusqu'à  Pâques.  Le  silence  était 
égal  à  celui  des  Chartreux.  Ils  avaient  seu- 
lement une  conférence  une  fois  le  jour,  et, 
si  quelqu'un  y  avait  parlé  d'affaires  du 
monde  ou  de  choses  inutiles,  il  était  sévère- 
ment puni.  Il  y  avait  un  porche  ou  portique 
hors  le  couvent,  proche  l'église,  pour  parler 
aux  séculiers,  qui  n'entraient  jamais  ou  que 
fort  rarement  dans  le  couvent.  L'on  exerçait 
l'hospitalité  envers  les  étrangers,  pour  les- 
quels il  y  avait  une  maison  hors  le  couvent. 

Quant  à  l'habillement,  il  consistait  en  une 
robe  et  un  scapulaire  auquel  était  attaché 
un  capuce  pointu.  Clément  V  ordonna  que 
les  habits  seraient  noirs.  Quelques  auteurs 
disent  que  dans  ce  temps-là  ils  devaient  être 
de  laine  naturellement  noire;  et  le  P.  l'Evê- 
que dit  qu'il  a  vu  dans  l'abbaye  de  Mache- 
rets  un  litre  par  lequel  Henri,  comte  da 
Champagne,  donna  cent  aunes  de  bureau 
pour  habiller  les  religieux.  Présentement, 
leur  habillement  consiste  en  une  robe  de 
serge  noire  avec  un  scapulaire  fort  large  de 
même  étoffe,  auquel  e^t  attaché  un  capuce 
ou  chaperon  assez  ample.  Us  ont  un  petit 
collet  de  toile  large  de  deux  doigts  ;  au 
chœur  ils  mettent  un  surplis  avec  un  bonnet 
carré  (1). 

Il  y  a  aussi  trois  monastères  de  religieu- 
ses de  cet  ordre,  mais  l'on  ne  sait  point  par 
qui  ils  ont  été  fondés  ni  en  quel  temps.  Le 
P.  Lévêque  dit  que  l'an  1340  il  y  eut  une 
convention  entre  l'évêque  de  Limoges  et 
l'abbé  de  Grandmont  au  sujet  du  monastère 
de  Drouille-la-Blanche,  par  laquelle  toute 
la  juridiction  sur  ce  monastère  fut  laissée  à 
l'abbé  de  Grandmont ,  qui  en  a  toujours 
joui,  aussi  bien  que  sur  le  monastère  de 
Drouille-la-Noire,  qui  est  un  autre  monas- 
tère de  religieuses  de  cet  ordre.  François  de 
Neuville  ,  abbé  de  Grandmont ,  fonda  le 
prieuré  de  Castenelte,  qui  est  du  nombre 
des  quatre  auxquels  les  abbés  de  Grand- 
mont ont  droit  de  nommer,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  abbatiale,  lorsqu'ils  viennent 
à  vaquer.  Les  religieuses  ont  les  mêmes 
observances  que  les  religieux,  et  sont  aussi 
habillées  de  noir. 

Joan.  Lévêque,  Annal.  Ord.  Grandmont. 


(1)  Voj/.,à  la  lin  du  vol.,  n"»  01,05  ei9G. 
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BoUAnUiis,  tAct.  SS.,  tom.  W  Vehr.  Sainto- 
Marllu»,  CmlUa  Chris!.,  tom.  IV.  Henri  île  la 
Marclif,  Vie  de  saint  Etienne  de  Miirel.  lîail- 
iel  et  Giry,  Fies  des  Saints.  Régula  S.  Ste- 
pliani  edit.  ann.  1()7I,  et  capilid.  General, 
ejusd.  ord.  celcbr.  ann.  IG-'iS. 

§  II.  Des  religieux  reformés  de  l'ordre  de 
Grandmont ,  appelés  de  /'Ktroito  Obser- 
vance, rti'cc  la  vie  du  révérend  Père  Charles 
Frémont,  leur  réformateur. 

L'ordre  de  Grandmont  s'élant  beaucoup 
relâcbé  de  son  antienne  observance, comme 
on  a  vu  dans  le  paraijraphe  précédent,  dom 
Charles  Frémont,  religieux  de  cet  ordre,  fut 
inspiré  de  Dieu   pour  la  rétablir.  Il   naquit 
à    i'ours   l'an   IGIO,  de    parents   distingués 
parmi  les   bourgeois  de  cette  ville,  et   prit 
l'habit  do  cet  ordre  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
jl  tit  son  noviciat  avec  une  exactitude  qui 
allait  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  désirer  de 
lui;  et,  étant  sur  le  point  de  faire   profes- 
sion, il  vs'y  prépara  par  un  rcnouvcUemonl  de 
ferveur,  bien  résolu  d'observer,  après  la  pro- 
nonciation do  ses  vœux,  la  règle  primitive, 
dont  l'inobservance  lui  était  tout  à  fait  sen- 
sible. Ce  qu'il  exécuta  en  effet  comme  il  l';- 
vail  résolu  :  car,  à  peine  fut-il  engagé  dans 
cet  état  de  pénitence,  qu'il  s'étudia  à  en  pra- 
tiquer  secrètement    toutes    les   austérités , 
principalement    l'abstinence  ue    la  viande. 
Ouelquc  soin  qu'il  eût  do  se  cacher  aux  yeux 
des  hommes,  l'ennemi  du  genre  humain,  ja- 
loux de  sa  sainteté,  fit  en  sorle  qu'on  les 
découvrît  et  que  l'on  mît  d(S  empêchements 
à  son  zèle;  mais  Frémont  n'en  avança  pas 
moins  dans  le  chemin  de  la  perfection,  par 
sa  parfaite  soumission   aux   ordres  de  ses 
supérieurs  et  par  la  pratique  de  plusieurs 
autres  vertus  et  mirlilications,  qu'il  substi- 
tua à  la  place  de  celte  inobservance,  éludant 
ainsi  tous  les  efforts  de  l'ennemi  de  son  s.!- 
lut.  Tous  les  jours  il  servait  cinq  ou  six  mes- 
ses avec  une  motiestie  angélique;  et,  après 
qu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  (iom  Georges  Barni, 
qui  fut  élu  général  en  1635,  le  fil  prieur  de 
l'abbaye  de  Grandmont.  11  s'acquitta  de  cet 
emploi  au  conlenlemonl  de  tous    les  reli- 
gieux; mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  en  ce 
jioste  entreprendre  la  réforme,  qui  occupait 
sou  esprit  nuit  et  jour,  il  demanda  permis- 
sion au  général  de  venir  à  Paris,  sous  pré- 
lexle  d'y  étudier  en  théologie,  espérant  qu'il 
trouverait  dans  cette  grande  ville  quelque 
jiioyen  de  réussir  dans  sou  entreprise.  Il  ob- 
tint celte   permission,  et  le  général  le  fit 
prieur  du  collège  de  Grandmont,  où  en  effet 
il  étudia  en  théologie  ,  jusqu'il  ce  qu'enfin, 
se  croyant  suffisamment  versé  dans  cette 
science  pour  remplir  son  ministère,  il  de- 
manda au  général  la  permission  de  se  reti- 
rer en  quelque  maison  de  l'ordre  pour  y  ob- 
server à  la  lettre  la  règle  que  le  pape  Inno- 
cent IV  avait  mitigée,  et  qui   est  regardée 
dans  l'ordre  comme  la  règle  primitive.  Ce  gé- 
néral, bion  loin  de  lui  accorder  sa  demande, 
i'y  opposa  fortement;  mais  Charles,  qui  n'a- 
'ail  souhaité  aller  à  Paris  que  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  quelque  protection  qui  lui 
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pût  f.iirc  surmonter  les   obstacles   qu'il   se 
doutait  bien  qu'il  trouverait  ;\  re\écuti()n  d(? 
son   dessein,  et  priiw  ipaleinent  le  relus  de 
son  abbé,  dont  il  était  presque  certain,  s'a- 
dressa au  cardinal  do  Ilichelieu,  qui  lui  fit 
obtenir  ce  qu'il    souhaitait  :  en  sorte  qu'il 
commença  sa   réforme  le  k  août  16^t2,  no- 
nobstant  l'opposition  de  ce  mémo  abbé,  qui 
lui  donna  enfin  une  obédience  pour  se  reti- 
rer dans  le  prieuré  d'Epoisse  près  do  Dijon, 
avec  dom  Joseph  Boboul,  religieux  du  même 
ordre,  qui  lut  le  premier  qui   embrassa   la 
réforme.  Cette  maison,  qui  avait  élé  l'ondée 
l'an  1185  par  Odon,  duc  de  Bourgogne,  était 
presque  ruinée;  mais  ces  religieux  y  menè- 
rent une  vie  si  sainte  et  si  pénilenle,  «jue 
leur  réputation  s'étant  étendue  par  toute  la 
Bour^;ogne,  celte  maison  changea  en  pou  de 
temps  de   face  par  la  libéralité  de  ceux  (lui 
étaient   les   témoins   de   leurs  vertus   et  lîe 
leurs  austérités. Il  serait  diificile  d'exprimer 
ce  que  ces  religieux  eurent  à  souffrir  de  la 
part  de  ceux  de  l'observance  mitigée,  et  par- 
ticulièrement le  P.  Charles   Frémont;  mais 
ce  saint  religieux  ne  fit  paraître  qu'une  pa- 
tience et  une  douceur  admirables,  pardon- 
nant de  bon  cœur  les  entreprises   de  quel- 
ques   religieux   malintentionnés    contre  sa 
personne. 

Mais,  dans  le  temps  que  les  hommes  s'ef' 
forçaient  de  le  persécuter  et  de  renverser 
ses  desseins,  Dieu  bénissait  son  travail  :  car 
sa  réforme  fut  augmentée  en  1050  par  une 
nouvelle  maison^  dont  les  fondements  furent 
jetés  le  2i.  mars  dans  la  ville  de  Thiers  en 
Auvergne,  où  saint  Etienne,  fondateur  de 
cet  ordre,  avait  pris  naissance.  Celte  maison 
fut  bâtie  par  les  libéralités  des  habitants,  à 
cause  de  la  dévotion  qu'ils  portaient  à  ce 
saint  fondateur,  dont  les  parents  étaient 
vicomtes  de  ce  lieu.  Le  roi  Louis  XÎV,  par 
les  lettres  patentes  qu'il  accorda  pour  cet 
établissement,  permit"  à  ces  religieux  réfor- 
més de  recevoir  des  novices  dans  cette  mai- 
son. Celte  même  réforaie  fut  introduite  en 
I6G8  dans  le  couvent  de  Chavauon,  au  dio- 
cèse de  Clermont  ;  dans  celui  de  Saint-Michel 
de  Grandmont,  au  diocèse  de  Lodôve,  en  1679; 
dans  celui  de  Louyes,  au  diocèse  do  Chartres, 
en  168:1  ;  dans  celui  de  Vieux-Pont,  au  dio- 
cèse de  Sens,  en  1683,  et  dans  l'abbaye  de 
Macherets,  au  diocèse  de  Troyes,  eu  1087. 

Ce  fut  dans  la  maison  de  Thiers,  qui  est  la 
plus  considérable  de  cette  étroite  obser- 
vance, quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  riche, 
que  dom  Charles  Frémont  dressa  les  statuts 
propres  à  cette  réî'urnie  et  à  l'observance  de 
la  règle,  iju'il  voulait  rétablir  dans  sa  pureté. 
Les  points  principaux  et  auxquels  tous  les 
autres  se  réduisent,  sont  l'assiduité  à  l'office 
et  à  l'oraisoi),  auxquels  on  emploie  plus  de 
huilheurespar  jour;  rai)stinencode!a  viande 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  maison, 
excepté  dans  les  m.îladies,  selon  la  règle 
modiliée  par  Innocent  IV;  les  jeûnes  de  près 
de  huit  mois  de  l'année,  l'usage  des  viandes 
quidragésimales,  depuis  la  fête  de  tous  les 
saints  justju'à  Noël,  et  depuis  la  Septuagé- 
sirae  jusqu'à  Pâques  ;  ei  la  solitude,  lei  relj- 
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gieux  ne  sortant  que  très-rarement,  et  jamais 
pour  voir  leurs  parents  et  leur  rendre  visite. 
La  communauté  de  la  maison  deTiuers, 
où  le  P.  Frémont  faisait  sa  résidence   ordi- 
naire, était  si  bien  réglée,  que  toute  la  pro- 
vince, édiûée  de  la  sainteté  de  ces  religieux, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  donner  des  louan- 
ges et  des  bénédictions  à  ce  saint  réforma- 
teur, qui  y  exerça  pendant  trente  ans  l'of- 
fice de  supérieur,  animant  ses  inférieurs  et 
les  autres  religieux  de  la  réforme,  par  ses 
exemples  et  ses  exhortations,  à  maintenir 
cette  réforme.  Enfin,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  était  si  rempli  de  la  pensée  de  sa  der- 
nière fin,  que,  pour  s'y  disposer  plus  parti- 
culièrement, quoique  toute  sa  vie  eût  été  une 
préparation  presque  continuelle  à   la  mort, 
on  le  vit  plus  assidu  à  l'oraison  et  è  ses  au- 
tres exercices  de  piété  et  de  mortification.  Ne 
se  contentant  pas  des  instructions  qu'il  avait 
faites  à  ses  religieux,  il  voulut  encore  leur 
en  donner  par  écrit,  en  composant  un  livre 
de  piété  qu'il  leur  adressa,  dans  lequel  entre 
autres  avis  qu'il  leur  donne  pour  bien  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  solitude,  il   les  ex- 
horte à  être  dans  une  continuelle  méditation 
des  mystères  de  la  Trinité  et  de  Jésus-Christ 
en  sa  vie  cachée  à  Nazareth  :  mystère  qui  le 
ravissait,  et  qu'il  disait  souvent  devoir  être 
un  objet  particulier  aux  religieux  de  la  ré- 
forme de  Grandmont,  qui,  par  leur  état  pau- 
vre, caché,  humble,  pénitent,  et  uniquement 
attaché  à  Dieu,  devaient  représenter  celui 
de  Jésus-Christ  à  Nazareth,  souhaitant  qu'ils 
y  fussent  sans   cesse   unis.  Enfin  il  inspire 
dans  ce  livre  une  dévotion  singulière  à  la 
sainte  famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  pour 
laquelle  il  avait  une  si  grande  dévotion  et 
un  amour  si  parfait,  qu'il  en  faisait  les  dé- 
lices de  son  âme  :  ce  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  qu'il  termina  dans  la  prière 
et  l'oraison,  et  avec  une  parfaite  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu, en  1689,  étant  âgé  de  près 
de  79  ans.  Sa  mort  ayant  été  divulguée  dans 
la  ville  de  ïhiers,  il  y  eut  une  si  grande  foule 
de  peuple  qui  accourut  au  monastère,  que 
l'on  rompait  tout  pour  le  voir  et  pour  en  ap- 
procher. 

Cette  réforme  s'est  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  maisons  où  elle  fut  introduite 
du  vivant  du  réformateur;  mais  depuis  sa 
mort  elle  n'a  fait  aucun  progrès.  Avant  que 
toutes  ces  maisons  fussent  réformées,  elles 
étaient  en  désordre:  il  n'y  avait  dans  ciia- 
cune  qu'un  ou  deux  religieux,  qui  y  vivaient 
à  leur  liberté,  sans  aucune  régularité,  et 
sans  célébrer  l'office  divin.  Présentement  il 
y  a  au  moins  dans  chacune  de  ces  maisons 
Jiuit  ou  dix  religieux,  et  même  dans  quel- 
ques-unes il  y  en  a  jusqu'à  vingt.  Les  reli- 
gieux de  cette  étroite  observance  dépendent 
du  général,  reç  >ivent  de  lui  leurs  obédiences, 
et  ne  font  point  de  corps  séparé. 

Ils  ont  été  longtemps  en  possession  de 
toutes  les  maisons  dont  nous  venons  de  par- 
ler, sans  qu'on  les  inquiétât;  mais  l'abbé  de 
Machcrets,  qui  les  avait  appelés  dans  son 
abbaye  en  1687,  se  repentant  de  les  avoir 
fait  venir,  voulut  les  en  chasser,  sous  pré-  t 


texte  qu'ils  y  avaient  été  introdîiits  sans 
lettres  patentes  du  roi,  contre  l'édit  d;»  Sa 
Majesté,  du  mois  de  juin  1671, qui  défend  aux 
réformés  de  s'introduire  dans  des  monastères 
sans  lettres  patentes  ;  mais,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  27  juin  1700,  le  roi  con- 
firma et  autorisa  cet  établissement,  permet- 
tant aux  réformés  d'y  vivre  en  communauté 
religieuse  sous  la  juridiction  de  leur  général, 
suivant  leur  institution.  Sa  Majesté  ayant  re- 
connu que  cette  réforme  n'était  en  aucune 
manière  contraire  à  son  édil  de  l'an  1071, 
dont  les  motifs  ne  regardent  que  les  monas- 
tères indépendants,  et  qu'on  assujettit  à  un 
nouveau  chef;  et  que  l'inconvénient  auquel 
elle  avait  voulu  remédier  par  le  même  édit 
regarde  seulement  les  nouvelles  congréga- 
tions exemptes,  et  les  établissements  nou- 
veaux des  maisons  religieuses.  L'abbaye  de 
Macherets  était  autrefois  prieuré,  et  fut  éri- 
gée en  abbaye  par  le  pape  Innocent  X  en 
1650.  Ces  religieux  réformés  ont  pris  l'ancien 
habillement  de  l'ordre,  qui  consistait  en  une 
robe  de  drap  noir,  avec  un  scapulaire  auquel 
est  attaché  un  capuce  qui  se  termine  eu 
pointe,  aussi  de  couleur  noire,  avec  une 
ceinture  de  cuir.  * 

Mémoires  manuscrits. 

GRANDMONTAINS.  Voy.  Grandmont. 

GRIGNANS  (RÈGLE  des).  Voy.  Césaire 
(Saint-)  ad  calcem. 

GRISES  (Soeurs). 

Des  religieuses  hospitalières  du   Tiers  Ordrt 
de  Saint-François  dites  les  Sœurs  Grises. 

Peu  après  la  naissance  du   Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  l'on  confia  aux  frères  et  aux 
sœurs  qui  en  faisaient  profession  la  conduite 
des  hôpitaux  et  des  maisons  les   plus  célè- 
bres, pour  les  exercices  de  charité  :  ce  qui  a 
été  cause  que  dans  la  suite  ou  a  formé  des 
congrégations  particulières  d'hospitaliers  et 
d'hospitalières  de  cet  ordre.  Gai  de  Joinville 
ayant  fondé  sur  la  fin  du  xiii*  siècle  l'ordre 
des  Hospitaliers  delà  Charité  de  Notre-Dame, 
ils  prirent  de  leur  propre  autorité  la  règle 
du  Tiers  Ordre,  qu'ils  ont  suivie  jusque  sous 
le  pontificat  de  Clément  VI,  qui  leur  ordonna 
de  la  quitter  pour  prendre  celle  de  saint  Au- 
gustin ;  et  ils    commencèrent  pour  lors  à 
faire  des  vœux  solennels.  Sur  la  fin  du  xvr 
siècle,  les  Obregons  furent  institués  aussi 
bien  que  les  Bons-Fieux,  qui  commencèrent 
vers  l'an  1615,  et  qui,  sans  faire  de  vœux 
solennels,  non  plus  que  ces  anciens  hospita- 
liers du  même  ordre,  observent  la  troisième 
règle  de  saint  François  avec  beaucoup  de 
fidélité.  Il  n'en  a  pas  été  jle  même  des  Hospi- 
talières, qui  sous  différents  noms  sont  répan- 
dues en  grand  nombre  en  différentes   pro- 
vinces de  France,  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
puisque  dès  leur  institution  elles  ont  fait  des 
vœux  solennels.  Celles   qui   n'avaient  point 
de  rentes  et  vivaient  des  aumônes   quelles 
allaient  chercher,  furent  appelées  les  Sœurs 
de  la  CellCy  et  elles  allaient  servir  les  malades 
hors  leurs  monastères  ;  les  autres  furent  ap- 
pelées les  Sœurs  de  la  Faille,  à  cause  qu'elles 
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portaient  sur  leurs  habils,  quand  elles  sor- 
laienl,  de  grands  uiaiileaux  ou  chapes  qui 
avaient  au  haut  uue  espèce  do  cliapeion, 
dont  elles  se  couvraient  le  visage  pour  n'être 
point  vues  aisément,  comme  on  a  pu  remar- 
quer dans  la  Ogure  que  nous  en  avons  ci- 
devant  donnée.  Celles  qui  exerçaie  il  dans 
leurs  hôpitaux  la  charité  <  nvcrs  les  malados 
ou  les  pèlerins,  furent  appelées  simplement 
JJospilaliires;  elles  vivaient  de  leurs  renies 
et  no  mendiaient  point.  Entin  il  y  en  a  eu 
d'autres  qu'on  a  appelées  les  Sœurs  Grises,  à 
cause  qu'elles  étaieut  habillées  de  gris  blanc. 
Celles-ci  sont  encore  en  grand  nombre,  et  ont 
toujours  retenu  le  nom  de  Sœurs  Grises, 
quoique  la  plupart  soient  présentement  ha- 
billées de  blanc,  quelques-unes  de  noir,  et 
d'autres  de  bleu  obscur. 

Les  Sœurs  Grises  de  Flandre  et  de  France 
avaient  toujours  été  sous   la  juridiction  et 
l'obéissance    du  provincial  des   Frères-Mi- 
neurs de  la  province  de  France  parisienne; 
mais  depuis  que  la  réforme  des  Récollets  a 
été    introduite  en  ces   quartiers,  quelques- 
unes  de  ces  Sœurs  Grises  se  sont  soumises 
à  leur  obéissance.  L'an   1483,   le    P.  Jean 
Chrochin,  vicaire  provincial  de  la  province 
do  France  parisienne,  et  le  P.  Jacques  Sloe- 
tlin,   visiteur    de  ces    hospitalières,   ayant 
dressé  des  statuts  pour  elles,  les  supérieures 
et  (|uelques  religieuses  députées  des  couvents 
de  Saini-Omc  r,  Dunkerque,  Boulogne,  Bour- 
bourg,  l'Ecluse,  Wissebecq,  Vianne,   Nieu- 
porl,  Ostende,  Mons,  Douai,  Avesnes,  Pro- 
pingues,    Berge    Saint -Vinoc,    Beaumont, 
Ardre,  Bray-sur-Somme,  Nivelle,    Amiens, 
Bruges,  Tournai  et  autres,  se  trouvèrent  à 
Wissebecq,  où  ces  statuts  fuient  reçus  par 
Ces  leligieuses.llsconliennent seplchapitres, 
dont  le   premier  traite    de  la  réception  des 
sœurs  ;  le  second,  du  service  divm  ;  le  troi- 
sième, de  ce  que  les  sœurs  doivent  faire  étant 
à  la  maison  ;  le  quatrième,  de  ce   qu'elles 
doivent  observer  étant  auprès  des  malades  ; 
le  cinquième,  de  la  manière  qu'elles  se  doi- 
vent comporter  hors  le  couvent;  le  sixième, 
de  la  correction  des  sœurs  quand  elles  font 
quelques  faute,  ;  et  le  septième,  des  prières  et 
suQViiges  pour  celles  qui  seraient  décédées. 
Elles  doivent  se  lever  à  minuit  pour  dire  les 
iiialines  du  petit  ofGce  de  la  sainte  Vierge, 
et  demeurer    ensuite  en   récollection  et  à 
l'oraison  jusqu'à  deux  heures,  qu'elles  re- 
tournent au  dortoir  pour  reposer  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin  en  été,  et  à  six   en  hiver, 
qu'elles  disent  primes,  tierce  et  sexte,  qui 
sont  suivies  de  la  messe  conventuelle,  après 
laquelle  elles  vont  travailler  en  commun  en 
gardant  le  silence,  jusqu'à  dîner.  Depuis  le 
diuer  jusqu'à  trois  heures,  elles  retournent 
au  travail,  et  disent  ensuite   vêpres,  après 
il      lesquelleselles  vont  encore  travailler  jusqu'au 
souper.  Quand  elles  sont  envoyées  dehors 
pour  le  service  des  malades,  elles  vont  tou- 
jours deux  ensemble  ;  elles  ne  doivent  point 
se  séparer,  mais  aller  directement  où  elles 
sont  envoyées,  et,  aûn  d'éviter  la  familiarité 
I     avec  les  séculiers,  elles  ne  doivent  pas  veil- 
ler plus  de  trois  jours  dans  une  même   mai- 


son. Quand  elles  sont  envoyées  par  la  supé- 
rieure pour  d'autres  aU'aires,  elles  ne  doi- 
vent ni  boire  ni  manger  hors  le  couvent 
qu'avec  une  permission  expresse.  Toutes  les 
semaines  on  lient  le  chapitre  au  moins  une 
fois,  et  deux  ou  trois  fois  s'il  est  nécessaire, 
pour  recoanaflre  leurs  fautes  devant  la  su- 
périeure. Les  jeûnes  et  abstinences  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  sont  ordonnés  par  la 
règle.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  :  Je 
N.  voue  et  promets  à  Dieu,  à  la  glorieuse 
vierge  Marie,  à  saint  François,  à  tous  tes 
saints,  et  à  vous,  ma  révérende  Mère,  d'être 
tous  les  jours  de  ma  vie  obéissante  à  notre 
saint  père  le  pape  et  à  ses  successeurs  cunoni'  . 
quement  élus,  et  vivre  en  obéissance  et  pau- 
vreté sans  propre  et  en  chasteté,  et  garder  la 
troisième  règle  de  saint  François  confirmée 
par  le  pape  Nicolas  /F,  à  la  discrétion  de 
mes  supérieurs. 

Elles  tenaient  autrefois  des  assemi^lées 
générales  de  toutes  les  supérieures  des  mo- 
nastères de  leur  ordre,  mais  cela  ne  se  pra- 
tique plus  à  présent.  Plusieurs  de  ces  Hos- 
pitalières ont  même  embrassé  la  clôture, 
comme  celles  d'Amiens,  de  Montreuil,  de 
Dourlens,  de  Rue,  de  Saint-Qui  nlin,  de  Mon- 
didier,  de  Neufchâtel,  de  Grandvilliers ,  de 
Gournai,  de  Bernai,  de  jVJons,  et  d'autres  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  pour  cela  abandon- 
né l'hospitalité,  qu'elles  exercent  chez  elles, 
soit  à  l'égard  des  pèlerins,  soit  à  l'égard  des 
malades;  et  celles-ci  ont  des  constitutions 
particulières.  Il  y  a  aussi  des  Sœurs  de  la 
Celle  qui  ont  pris  la  rlôture.  Les  maires  et 
échevins  de  Beauvais,  voyant  que  celles  qui 
étaient  établies  dans  leur  \ille,  où  elles  s'em-. 
ployaient  au  service  des  malades,  voulaient 
prendre  la  clôture,  s'v  opposèrent  l'an  1627, 
et  eurent  recours  à  l'autorité  du  parlement 
de  Paris  pour  les  en  empêcher;  mais  le  par- 
lement, par  un  arrêt  du  k-  août  1029,  accor- 
da la  demande  des  religieuses,  à  condition 
qu'elles  abandonneraient  la  maison  qui  l&ur 
avait  été  donnée  par  la  ville  <  t  qui  était  au- 
trefois un  béguinage.  Cependant,  ces  reli- 
gieuses ayant  fait  voir  qu'elles  avaient  ac- 
quis la  plus  grande  partie  du  lieu  où  elles 
demeuraient,  elles  lurent  conGrmées  dans  la 
possession  de  ce  béguinage,  et  la  réforme  fut 
introduite  dans  leur  maison  avec  la  clôture, 
l'an  1630.  L'évêque  de  Toul,  Henri  de  Thiard 
de  Bissi,  depuis  évêque  de  Meaux  et  cardi- 
nal de  la  sainte  Eglise  romaine,  voulut  obli- 
ger les  Sœurs  Grises  de  Nancy  à  recevoir 
aussi  la  clôture:  ce  prélat  donna  pour  cet 
effet  une  ordonnance  le  31  octobre  1696; 
mais  ces  religieuses  en  appelèrent  comme 
d'abus  au  parlement  de  Metz,  et  elles  sont 
demeurées  dans  leur  premier  état. 

Quoique  ces  Hospitalières  soient  appelées 
Sœurs  Grises,  à  cause  de  leurs  habits  gris, 
qu'elles  portaient  aulrefti^  ;)vec  un  voile 
blanc,  il  y  en  a  néanmoins  plusieurs  qui  sont 
habillées  de  blanc  avec  un  scaputaire  de 
même  et  un  voile  noir,  prineipaleîuent  celles 
de  Lorraine,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  ha- 
billées de  noir,  et  d'autres  de  bleu  obscur. 
Nous  donnons  sealgi^iQnt  ici  rhabillemeut 
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de  celles  ac  Lorraine  et  de  ces   anciennes 
Hospitalières  qui  étaient  habillées  de  gris(l). 

Luc  Wading,  Annal,  fllinor.  Factums  im- 
primés pour  les  Sœurs  Grises  de  Nancy.  Leurs 
constitutions  manuscrites  ;  et  Louvcl,  Anti- 
quit.  de  Beauvais. 

Dès  l'an  1300,  un  saint  prêtre  ayant  fondé 
un  hôpital  dans  la  ville  de  Mons  pour  de 
pauvres  femmes,  il  en  donna  le  soin  à  des 
séculières,  et  l'administration  aux  magistrats 
de  la  ville,  qui,  l'an  1470,  peu  contents  de 
ces  séculières,  y  firent  venir  des  religieuses 
du  Tiers  Ordre  de  Sainl-François,  »'u  mo- 
nastère de  Brugelette,  à  trois  lieues  de  celle 
ville,  afin  que,  comme  elles  ne  gardaient 
point  de  clôture,  elles  pussent  soigner  les 
jmalades  dans  leurs  propres  maisons.  La  mère 
Claire  Hambray,  en  étant  supérieure  l'an 
1G48,  fit  son  possible  pour  réformer  ce  mo- 
nastère, où  les  religieuses,  quoique  sous 
l'habit  de  Saint-François,  ne  laissaient  pas 
d'avoir  un  air  assez  mondain,  comaie  on 
peut  voir  dans  la  iîgure  que  nous  donnons 
d'iHiede  ce?  anciennes  religieuses  (2).  Klle 
voulut  pour  cet  effet  les  obliger  à  la  clôture; 
mais,  les  magistrats  et  les  principaux  bour- 
geois de  la  ville  s'y  étant  opposés,  elle  se 
contenta  d'introduire  peu  à  peu  la  réforme 
par  ses  bons  exemples  et  par  le  retranche- 
ment des  sorties  fréquentes,  ne  permettant 
à  ses  religieuses  de  sortir  du  monastère  que 
rarement  et  pour  des  affaires  urgentes  et  ab- 
solument nécessaires.  Elle  obtint  la  permis- 
sion de  faire  dire  le  grand  office  de  l'Eglise 
selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'or- 
dre de  Saint-François,  et,  outre  les  trois 
vœux  ordinaires,  ses  religieuses  en  ajoutè- 
rent un  quatrième,  de  garder  la  règle  du 
Tiers  Ordre  de  Saint-François  réformée  par 
Léon  X.  La  mémo  année,  !e  P.  Marchant, 
commissaire  général  de  l'ordre,  leur  permit 
de  })orler  un  habit  brun  au  lieu  de  celui 
qu'elles  avaient,  qui  était  gris  blanc;  et  cet 
habit  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  sur 
lequel  il  y  a  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et 
un  manteau  descendant  jusqu'aux  talons.  11 
leur  permit  aussi  de  porter  ie  voile  noir  en 
ayant  toujours  eu  un  blanc  jusqu'alors  < 

Enfin,  l'an  1689,  la  mère  Jésus-Marie  de 
Sainte-Hélène,  de  l'illustre  famille  de  Bryas, 
étant  supérieure  et  désirant  voir  ses  reli- 
gieuses cloîtrées,  sollicita  son  frère  Jacques 
de  Bryas,  pour  lors  archevêque  de  Cambrai, 
d'obtenir  cette  per-«iission  des  magistrats  de 
Mons,  qui  ne  purent  refuser  à  ce  prélat  une 
demande  si  juste;  et  ces  religieuses  embras- 
sèrent la  clôture  et  prirent  le  nom  de  Sœurs 
Grises  Réformées.  Celte  digne  supérieure 
avait  été  chanoinesse  dans  l'illustre  chapitre 
de  Sainle-Vaudru  de  la  même  ville,  et  était 
entrée  ensuite  dans  ce  monaslère,  où  peu  de 
temps  après  sa  profession  elle  fut  élue  su- 
périeure; et,  pendant  vingt-neuf  ans  qu'elle 
a  exercé  cette  charge,  elle  a  reçu  quarante- 
sept  filles  à  la  profession,  sans  avoir  jamais 
eu  en  vue  aucun  intérêt  temporel.  Elle  était 
infatigable  aux  offices  divins  et  en  tout  ce 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»»  97  et  98. 


qui  regardait  le  service  de  Dieu  et  la  disci- 
pline régulière.  Elle  était  douce  aux  aulre.s, 
très-sévère  à  elle-même;  et,  après  avoir  ser- 
vi à  ses  filles  de  modèle  de  charité,  do  pa- 
tience, d'humilité  et  de  toutes  les  autres  ver- 
tus chrétiennes,  elle  mourut  l'an  1G99.  Voici 
les  instructions  qu'elle  laissa  à  ses  filles  en 
mourant,  selon  le  témoignage  du  P.  Fran- 
çois Mosens,  son  confesseur.  Elle  les  exhor- 
ta d'être  toujours  fidèles  à  Dieu,  d'observer 
inviolablement  ce  qu'elles  lui  avaient  pro- 
mis le  jour  de  leur  profession,  et  d'avoir  un 
grand  zèle  pour  tout  ce  qui  regarde  son  ser- 
vice et  leur  institut.  Elle  leur  recommanda 
la  pauvreté,  qui  a  toujours  été  le  caractère 
particulier  de  cette  maison  dopuis  que  la  ré- 
forme y  a  été  établie,  et  de  ne  pas  se  servir 
de  la  moindre  chose  sans  la  permission  de 
la  supérieure.  Elle  leur  recommanda  aussi 
îa  charité  et  l'union,  sans  laquelle  Dieu  ne 
pouvait  pas  demeurer  parmi  elles  ni  rr[!;'-pr 
dans  leurs  cœurs,  les  avertissant  que  par 
cette  vertu  divine  elles  seraient  toutes  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  et  qu'elles  devaient  dissi- 
muler et  supporter  les  unes  et  les  autres 
leurs  faiblesses.  Elle  les  conjura  de  n'avoir 
jamais  d'oulres  désirs  ni  d'autre  ambition 
que  de  plaire  à  Dieu,  et  de  faire  toutes  leurs 
actions  avec  autant  de  perfection  qu'elli  s 
voudraient  les  avoir  faites  à  l'heure  de  la 
mort.  Enfin  elle  les  pria  de  ne  jamais  s'oc- 
cuper que  de  Dieu  et  d'elles-mêmes,  sans 
s'arrêter  ni  aux  actions  ni  à  la  conduite  des 
autres.  Tels  furent  les  derniers  senlimenls 
de  cette  sainte  supérieure,  qui  mourut  âgée 
de  soixante-cinq  ans. 

Mémoires  envoyés  de  Mons  en  1711. 

GROTTE.  Voy.  Mont-Cassin. 

GUASTALINÉS.  Voy.  Angéliques. 

GUILLAUME  (Province  de  Saint-).  Voy. 
AuGUSTiNS  (Ermites  de  Saint-). 

GUILLELMITES  (Moines). 

Des  moines  Guillelmites,  avec  la  vie  de  saint 
Guillaume  le  Grand,  ermite  de  Malaval,  leur 
fondateur. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'ordre 
des  (juillelmites  et  de  leur  fondateur,  il  y  en 
a  très-peu  qui  l'aient  fait  conformément  à  la 
vérité,  faute  apparemment  de  s'être  donné  la 
peine  de  la  chercher  dans  l'histoire,  ou  de 
faire  une  juste  combinaison  des  lieux,  des 
temps  et  des  personnes  qui  faisaient  la  ma- 
tière du  sujet  qu'ils  traitaient.  Mais,  entre 
ces  auieurs,  M.  Herman,  curé  de  Maltot,  est 
celui  qui  a  le  plus  erré  dans  ce  qu'il  dit  de 
cet  ordre  (dans  son  livre  de  lEtablissemcîU 
des  ordres  religieux)  tant  au  sujet  du  nom  de 
Blancs-Manteaux  (qu'il  prétend  leur  avoir 
été  donné  par  rapport  aux  manteaux  qu'ils 
porlaient  de  celle  couleur)  qu'au  sujet  de 
leur  fondateur.  Sa  première  erreur  au  sujet 
du  nom  est  facile  à  détruire,  puisqu'il  n'est 
pas  vrai  que  ces  religieux  aient  jamais  poric 
de  manteaux  blancs,  et  qu'il  est  très-sûr  (jii'il 
n'y  eut  que  ceux  qui  demeuraient  dans  î 

(2)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  ii<  »  99  et  m» 
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nionaslèro  de  Paris  qui  portassent  ce  nom, 
par  rapport  aux  religiotix  qui  l'avaionl  oc- 
cupé avant  eux,  qui,  étant  servîtes  ou  seri's, 
portaient  «les  tuante  lux  blancs,  et  laissèrent 
le  nom  de  Hlancs-Alanleaux  au  monastère, 
et  non  pp.s  à  la  congréf'ation  qui  vint  s'y 
étal)lir  après  eux,  dont  le  véritable  nom  était 
celui  de  Saint-duillanme  du  Désert,  comme 
il  est  facile  de  le  voir  par  l'acte  de  la  consé- 
cration de  l'église  des  Billellcs  à  Paris,  faite 
l'an  1V08  par  un  évoque  de  Nassau,  qui  de- 
meurait pour  lors  à  ce  monastère  de  Sainl- 
Guiliaume  :  Jo(tnnes  yniscratione  divina  epi- 
scoptis  Nassoviensis  P.  resideiis  in  domo 
reliijiosorum  Sancti  (jiiillelmi  de  Drserlis  , 
alias  de  Albis  Miinlellis.  La  seconde  erresir 
de  cet  écrivain  nest  pas  moins  grande,  lors- 
qu'il dit  que  les  auteurs  ont  confondu  leur 
fondateur  aver  celui  du  Mont-Vierge.  Il  ne 
ciic  aucun  de  ces  auteurs  ;  et  il  a  raison  en 
cela,  car  il  aurait  bien  de  la  peine  à  en 
nommer  aucun.  Il  confond  lui-même,  puis- 
qu'il n'est  pas  vrai  que  les  auteurs  aient 
confondu  saint  Guillaume  de  Malaval  avec 
saint  Guillaume,  fondateur  du  Mont-Vierge, 
mais  bien  avec  un  autre  saint  du  même  nom, 
fondateur  du  Val-des-Ecoliers,  comme  le  re- 
marque fort  bien  le  P.  Henscbenius  dans  la 
dissertation  qu'il  a  fait  ajouter  à  la  vie  de 
saint  Guillaume  eroiile,  qui  se  trouve  dans 
le  second  tome  de  février  des  Actes  des  Sain's 
de  Bollandus,  au  10  <\{\  ce  mois. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  saint  Guil- 
laume fondateur  du  V^^I-des-Ecoliers  ,  que 
l'on  a  confondu  saint  Guillaume  fondateur 
des  Guiilelniiles,  puisque Kraiitius,  dans  son 
Histoire  de  Saxe,  liv.  v,  dit  qu'il  croit  qu'il 
et  ;it  Guillaume  iV,  surno.mmé  le  Fier  à  bras. 
Quelques-uns  l'ont  pris  pour  Guillaume  VIII, 
duc  de  Guyenne;  quelques  autres  pour  son 
fils  (juillanme  IX,  et  plusieurs  pour  Guil- 
laume le  Débonnaire,  fondateur  de  Gluny  : 
en  sorie  qu'il  n'y  a  presque  aucun  duc  de 
Guyenne,.!  co;;.meiicer depuis  Guillaume  II, 
dit  Tète  d'Eioupe,  qui  n'ait  éié  pris  pour  le 
fondateur  des  Guillelmites.  Enfln,  si  l'on 
veut  croire  les  religieux  de  cet  ordre,  ils 
n'ont  poiiit  eu  d'autre  fondateur  que  saint 
Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne,  converti  par 
saint  Hernard  ;  mais  ils  ne  sont  pas  mieux 
instruits  que  les  autres  :  car  ils  n'en  ont 
point  eu  d'autre  que  celui  du  désert  de  Ma- 
laval, surnommé  le  Grand,  comme  il  paraît 
par  cet  acte  de  l'évêque  de  Nassau,  que  nous 
avons  rapporté  ci-dessus. 

Il  est  vrai  qu'il  est  fort  difficile  de  dé- 
brouiller la  vérité  du  grand  nombre  de  fa- 
bles dans  lesquelles  elle  se  trouve  envelop- 
pée par  la  faute  de  plusieurs  auteurs  qui, 
attribuant  les  actions  de  saint  Guillaume  1", 
duc  d'Aquitaine,  et  de  saint  Guillaume  IX, 
duc  de  GuNenne,  à  saint  Guillaume  de  Ma- 
laval, et  appropriant  réciproquement  les  ac- 
tions de  celui-ci  à  ces  deux  saints  dues,  les 
ont  tellement  confondus,  que  des  trois  ils 
n'eu  ont  f.jit  qu'un,  aussi  bien  que  l'auteur 
des  leçons  de  l'office  de  saint  Guillaume,  qui 
se  trouve  dans  le  Bréviaire  des  Ermites  de 
Saiol-Au^uitlin,  qui,  ne  pûuvaal  souffrir  les 


contrariétés  qui  s'y  trouvent,  ont  cm  étra 
obligés  de  les  corriger;  mais,  dans  l'idée 
qu'ils  ont  que  <;'cst  saint  Guillaume  IX  (|ui 
est  de  leur  ordre,  ils  ont  corrigé  une  erreur 
par  une  autre  erreur. 

H  faudrait  une  trop  grande  dissertation 
pour  f  iie  voir  ces  erreurs,  aussi  bien  que 
relie  des  auteurs  qui  (Mit  écrit  sur  ces  saints. 
Bollandus,  dans  l'endroit  que  j'ai  cité  précé- 
demment, traite  cetie  matière  si  amplement, 
que  le  lecteur  y  trouvera  de  quoi  s'y  satis- 
faire. Pour  moi,  il  me  suffit  de  croire  avec 
cet  auteur  (jue  le  fondateur  des  Guillelmites 
est  différent  de  ces  deux  saints  ducs  :  ce  qui 
n'est  p;îs  difficile  à  concevoir,  si  on  examine 
attentivement  quelques  traits  de  l'histoire 
qui  sont  particuliers  à  chacun  de  ces  sai^its, 
principalement  pour  ce  qui  regarde  leur 
conversion  et  le  temps  et  !e  lieu  de  leur 
mort.  Je  les  rapporte  ici  en  deux  mots,  pour 
la  satisfaction  de  ceux  qui  no  voudront  pas 
se  donner  la  peine  de  lire  tout  ce  que  dit 
Bollandus  à  ce  sujet. 

Le  premier  de  ces  saints  est  saint  Guil- 
laume I '^,  duc  d'Aquitaine,. contemporain  de 
Charlemagne,  qui  mourut  dans  l'abbaye  de 
Gellon(!  en  Languedoc ,  où  ,  désabusé  des 
grandeurs  de  la  terre,  il  s'était  fait  moine 
avec  l'agrémenl  de  ce  prince,  qui  crut  devoir 
son  consentement  à  l'amitié  qu'il  avait  tou- 
jours eue  pour  le  duc,  aussi  bien  qu'à  la  re- 
connaissance des  r  rand^  services  qu'il  lui 
avait  rendus  et  à  son  Etat  par  les  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  Sarrasins,  dont 
il  avait  délivré  la  France  en  les  obligeant  de 
repasser  les  Pyrénées. 

Le  second  était  Guillaume  IX  ,  duc  de 
Guyenne  et  d'Aquitaine,  qui,  étant  converti 
par  saint  Bprnard,  fut  si  repentant  d'avoir 
persécuté  l'Eglise,  et  de  la  vie  scandaleuse 
qu'il  avait  menée  pendant  sa  jeimesse,  que, 
renonçant  à  toutes  choses,  il  entreprit  le 
voy.igc  de  Saint-Jacques  en  Galice,  où  il 
mourut  en  1137,  après  avoir  fait  son  testa- 
ment, i)ar  lequel  il  laissait  ses  Etats  à  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  surnommé  le  Dé- 
bonnaire, à  condition  qu'il  épouserait  sa  filie 
Alionore. 

Enfin,  le  troisième  est  celui  qui  se  relira 
dans  la  vallée  de  Malaval,  où  il  eut  pour 
disciple  et  pour  compagnon  Albert,  entre  les 
bras  duquel  il  mourut  l'an  1157,  après  avoir 
vécu  (juatre  ans  dans  ce  désert,  où  il  donna 
le  commencement  à  l'ordre  des  Guillchaites, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  par  sa  vie,  que 
je  rapporte  telle  que  nous  l'avons  reçue  d'Al- 
bert, qui,  en  ayani  été  témoin,  doit  nous 
convaincre  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
saint  Guillaume  de  ilalaval  et  tous  les  au- 
tres de  ce  nom,  et  que  cet  ordre  n'a  point  eu 
d'autre  fondateur  que  lui. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  naissance;  le 
peu  de  connaissance  qu'on  en  a  eu  aussi 
bien  (|iie  de  sa  famille,  des  occupations  de 
sa  jeunesse  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
monde  jusqu'à  sa  conversion,  est  cause  qu'où 
lui  a  attribué  une  partie  des  déréglenjcnts  de 
Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne.  On  croit, 
mais  sans  aucune  cerlilude«  aue  ce  saint 
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était  un  gentilhomme  français  qui,  après  fêtes  ;  trois  fois  la  semaine  il  ne  prenait  qu'un 

avoir  vécu  avec  beaucoup  de  licence  dans  peu  de  nourrilure  et  buvait  un  peu  de  vin, 

la  profession  des  armes,  fut  touché  de  Dieu  mais  si  trempé  d'eau,  qu'il  n'y  restait  que  la 

et  se  consacra  à  son  service  par  le  conseil  couleur  de  vin;  et  les  autres  jours  il  jeûnait 

de  quelques  solitaires.  Il  entreprit  quelques  au  pain  et  à  l'eau,  y  ajoutant  quelquefois 

pèlerinages,  soit  à  Saint-Jacques  en  Galice,  des  herbes  crues.  Il  avait  un  petit  plat  qui 

soit  dans  la  terre  sainte  :  ce  qui  est  encore  lui  servait  à  mesurer  son  manger,  et  un  petit 

traité  confusément  par  les  historiens  de  sa  vase  de  bois  pour  mesurer  sa   boisson,  et 

vie,  les  uns  prétendant  que  ce  fut  à  Saint-  qut  Ique  appétit  ou  quelque  soif  qu'il  eût,  il 

Jacques  qu'il  alla,  et  d'autres  que  ce  fut  le  ne  passait  jamais  ces  mesures  :  encore  en 

voyage  de  Jérusalem  qu'il  entreprit  par  les  retranchait-il  le  plus  souvent.  Il  portait  con- 

ordres  du  pape  Eugène  III,  auquel  il  s'a-  tinuellement  un  cilice,  et  n'avait  point  d'autre 

dressa  étant  à  Rome,  où  il  alla  d'abord  pour  lit  que  la  terre  nue.  11  fut  doué  sur  la  Gn  de 

visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Quoi  sa  vie  du  don  de  prophétie.  Son  compagnon 

qu'il  en  soit,  ce  fut  au  retour  de  son  pèleri-  Albert  en  eut  une  preuve  en  sa  personne  : 

nage,  vers  l'an  1153,  qu'il  vint  en  Toscane  car,  le  voyant  près  de  mourir  et  se  plaignant 

pour  y  chercher  quelque  désert  où  il  pût  à  lui-même  de  ce  qu'il  le  laissait  seul,  il  lui 

servir  Dieu  dans  la  solitude,  éloigné  du  com-  dit  de  se  consoler,  et  qu'avant  qu'il  lui  ri  ndît 

merce  des  hommes.  L'île  de  Lupocavio  dans  les  derniers  devoirs,  Dieu  lui  enverrait  une 

les  terres  de  Pise  lui  parut  favorable  à  sou  personne  pour  remplir  sa  place  et  lui  tenir 

dessein; il  y  fixa  sa  demeure,  et  y  commença  compagnie  dans  cette  solitude.  Albert  avait 

un  genre  de  vie  si  édiGant  et  si  saint,  qu'en  de  la  peine  à  ajouter  foi  aux  paroles  du  saint; 

peu  de  temps  plusieurs  personnes  se  joigni-  mais  il  ne  larda  guère  à  en  voir  l'accomplis- 

rent  à  lui  pour  vivre  sous  sa  conduite.  Mais  sèment  :  car,  sortant  de  sa  cellule,  il  vit  ar- 

leur  ferveur  se  ralentit  peu  de  temps  après,  river  un  nommé  lîenaud,  médecin  de  pro- 

et  leur  piété  se  changea  en  un  si  grand  dé-  fession,  qui  apprenant  d'Albert  l'extrémité 

goût  pour  les  choses  spirituelles,  que,  ne  de  la  maladie  de  saint  Guillaume,  lui  té - 

voulant  plus  écouler  ses  exhortations   ou  moigna  le  chagrin  qu'il  en  avait,  parce  que, 

suivre  ses  avis,  ils  l'obligèrent  par  leur  in-  voulant  renoncer  au  monde,  il  était   venu 

dévotion  et    leurs    mauvaises    manières    à  dans  le  dessein  de  vivre  sous  sa  conduite, 

quitter  cette  première  solitude  et  à  les  aban-  Albert,  craignant  que  cette  circonstance  de 

donner.  la  mort  du  saint  ne  fit  quelque  changement 

Il  se  retira  sur  le  mont  Pruno,  où  il  bâtit  dans  son  cœur,  se  jela  à  ses  pieds,  le  priant 

une  petite  cellule  au  milieu  d'un  bois  fort  de  ne  point  changer  de  dessein;  et,  aGn  de 

épais.  La  sainteté  de  sa  vie  lui  attira  encore  le  mieux  engager  à  persévérer  dans  son  bon 

quelques  nouveaux   disciples  ,    qui ,   après  désir,  il  lui  dit  qu'il  se  soumettrait  à  lui,  et 

avoir  demeuré  quelque  temps  avec  lui,  ne  se  lui  conseilla  de  se  donner  au  saint  avant 

gouvernèrent   pas  mieux  que  les  autres  à  qu'il  rendît  l'âme.  Guillaume  le  reçut  avec 

son  égard  :   car,  ayant  conçu   de   Tenvie  beaucoup  de  joie,  et  lui  dit  de  retourner  chez 

contre  lui,  ils  le  chassèrent  honteusement  de  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  eltie  re- 

ce  lieu,  et  l'outragèrent  de  paroles,  ce  qu'il  venir  au  plus  tôt;  m;iis,  pendant  que  Renaud 

souffrit  avec  une  modération  véritablement  y  était  allé,  saint  Guillaume  mourut  entre 

chrétienne   et  religieuse.  Il   retourna  dans  les  bras  d'Albert,  le  10  février  1157,  après 

l'île  de  Lupocavio,  où  n'ayant  pas  trouvé  ses  avoir  reçu   les  sacrements  de  l'Eglise,  (|ue 

premiers  disciples  disposés  à  le  recevoir,  il  lui  apporta  un  prêtre  de  Châtillon  qui  avait 

fixa  enûn  sa  demeure  dans  une  vallée  dé-  été  averti  de  sa  maladie, 
serte,  et  dont  le  seul  aspect  faisait  horreur         Renaud   revint   à   l'Ëtable     de    Rhodes  , 

aux  hommes.  Elle  s'appelait  a\or&  VE table  comme  il  avait  promis,  et  aida  à  enterrer  le 

de  Rhodes,  et  on  lui  a  donné  depuis  le  nom  curps  du  saint  dans  son    petit  jardin.  Après 

de  Malaval  ou  Maleval.  Cette  vallée  est  si-  la  mort  de  ce  saint  homme,  dont  ils  conser- 

tuée  dans  le  territoire  de  Sienne  au  diocèse  vèrenl  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortiGca- 

de  Grosseto,  à  une  lieue  et  demie  ou  environ  tion  qu'il  leur  avait  inspiré  pendant  sa  vie, 

de  distance  presque  égale,  entre   les   villes  ils  tâchèrent  de  suivre  ses  maximes  et  ses 

de  Châlillon,  Pescaire,   de  Buriano   et   de  exemples,  et  donnèrent  ainsi  l'origine  à  l'or- 

Scarino.  dre  des  (juillelmites.  Ils  bâtirent  un   petit 

Ce  fui  l'an  1155  qu'il   se  renferma  dans  ermitage  avec  une  chapelle  sur  le  tombeau 

cette  solitude,  n'ayant  d'abord  qu'un   trou  de  saint  Guillaume,  et  ils  commencèrent  en 

dans  la  terre  pour  se  mettre  à  couvert  des  ce  sainl  lieu  une  viesi  exemplaire  et  si  sainte, 

injures  de  l'air,  jusqu'à  ce  que  le  seigneur  qu'ils  y  attirèrent  plusieurs  personnes,  qui 

de  Buriano,  ayant  piiié  de  lui,  lui  Gt  faire  abandonnant  le  monde  venaient  s'y   consa- 

une  cellule.  Il  ne  vécut  pendant  quatre  mois  crer  à  Dieu   et  à  la  pénitence.   La  bénédic- 

que  d'herbes  et  de   racines,   n'ayant  point  lion  que  Dieu  versa  sur  celte   congrégation 

d'autre  compagnie  que  celle  des  bêles;  mais,  naissante  fut  si   grande,   qu'elle  se   trouva 

ao-commencement  de  l'année  1156,  il  recul  répanduepresquepar  toute  l'Italie,  la  France, 

un  disciple  nommé  Albert,  qui  vint  se  ren-  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  dès  le  siècle 

fornter  avec  lui  et  qui  écrivit  les  dernières  suivant.  Ils  ne  vécurent  d  abord  que  selon 

circonstances  de  sa  vie,  dont  il  fut  le  témoin,  les  instituts  de  saint  Guillaume,  qui  étaient 

Ce  saint  pratiquait  des  austérités  surpre-  les  exemples  de  ce  saint  dont  Albert  avait 

nautes,  il  jeÛHai,t  tous  les  jours,  même  les  été  le  fidèle  dépositaire.  Leurs  jeûnes  étaient 


457 


GDI 


GUI 


m 


preaque  continuels,  el  ils  allaient  na-pieds. 
Mais   le   pape  Grégoire   IX    modéra   leurs 
y;randes  austérités,  leur  permit  de  se  chaus- 
ser, el  leur  donna  la  règle  de  saint  Bcnofl. 
Innocent  IV,  l'an  1-2V8,  leur  accorda  beau- 
coup de  privilèges  par  sa  bulle  adressée  au 
prieur  général  el  aux  autres  prieurs  des  frè- 
res  Ermites  de  l'ordre  de  Sainl-Ciuillaumc, 
el  il  ordonna  qu'après  le   décès   du  général 
ou  de  ses  successeurs  on  n'en  élût  aucun  que 
par    le    commun  consentement   des   frères, 
conformément  à  la    règle  de    saint    Benoît, 
dont  ils  faisaient  profession,  aussi  bien  que 
de  l'institut  de  saint   Guillaume. 
!     Alexandre  IV,  l'an  1256,   .lyant  fait   l'u- 
nion   lie  plusieurs  ermites   de  différents  or- 
dres, dont  la  plupart  suivaient   la   règle  de 
saint  Augustin,  pour  n'en   faire  qu'un   seul 
sous  le  nom  des  Ermiles  de  Saint-Augustin, 
les    religieux    Guillelmites    furent  compris 
dans  celte  union;  mais,  ayant  représenté  au 
pape  qu'ils  avaient  toujours  suivi  les  insti- 
tuts de  saint    Guillaume  avec    la  règle   de 
saint  Benoît,  qui  leur  avait  été  donnée  par 
Grégoire  IX,  ce  qui   avait  été   conOrmé   par 
Innocent  IV,  ils   prièrent  ce  pontife   de  les 
laisser  toujours  dj^ns  le  même  état.  Le  pape 
eut  égard  à  leur  demande,   et   leur  permit, 
l'an  1256,  de  vivre  toujours  sous  la  même  rè- 
gle de  saint  Benoit  et  selon  l'institut  de  saint 
Guillaume.  Cela  n'empêcha  pas  que  plusieurs 
couvents  de  l'ordre   des  Guillelmites    ne   se 
soumissent  aux  Auguslins;  mais  Alexandre 
IV,  sur  les  remontrances  des  supérieurs  de 
l'ordre  des  Guillelmites,    défendit  aux  reli- 
gieux du  même  ordre  de  passer  dans  un  au- 
tre sans  le  consentement  du  chapitre   géné- 
ral.  Nonobstant  ces  défenses,  les  Auguslins 
ne  laissèrent  pas  d'usurper  des  couvents  de 
Guillelmites,  sous  le  même  prétexte  de  l'u- 
nion générale  qui  avait  été  faite  par  l'auto- 
rité de  ce  ponlife.   Mais  Urbain  IV,  par  une 
bulle  de  l'an  1263,  défendit  aux  religieux 
qui  avaient  fait  profession  dans  l'ordre  des 
Guillelmites  de  passer  dans  celui  des  Augu- 
slins sans  la  permission  du  saint-siége. Cette 
dernière  bulle  donna  du  scrupule  à  quelques 
Guillelmites  qui  avec  leurs  couvenls  entiers 
avaient  abandonné  les  instituts  de  saint  Guil- 
laume et  la  règle  de  saint  Benoît  pour  em- 
brasser celle  de  saint  Augustin.    Il  y    avait 
entre  les  autres  les  monastères  de  Semans- 
hausem  el  de  Si  honlall  dans  le   diocèse  de 
llaiisbonne,  qui    étaient   dans    ce    cas-là. 
Les  religieux  qui  y  étaient  allèrent  pour  ce 
sujet  trouver  l'évêque  de  celte  ville  pour  le 
consulter  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.   Ce 
prélat,  par  ses  lettres  de    la    même  année 
1263,  leva  leur  scrupule  et  prétendit  qu'ils 
étaient  obligés  de  s'unir  aux  Auguslins.   Le 
général  et  le  prieur  des    Guillelmites  s'en 
plaignirent  au  pape  et  de  ce  que  quelques 
autres  monastères  dans  les  diocèses  de  Ma- 
yeuce,  de    Constance.,  de   Prague    et     plu- 
sieurs  autres  d'Allemagne,  avaient  fait  la 
même    chose.    Ces    contestations    durèrent 
quelques  années,  et  ne  furent  terminées  que 
lan  1266  par  sentence  du  cardinal  Etienne 
de  HoDijrie,  évoque  de  Paiestrin,  protecteur 


des  Guillelmites,  qui,  comme  commissaire 
apostolique  du  pape  Clément  IV,  ordonna 
que  les  monastères  d'ibiseborne  du  diocèse 
de  Mayence,  de  Fuvisen  au  diocèse  de  Cons- 
tance, el  de  quelques  autres  endroits  qui 
avaient  pris  la  règle  de  saini  Augustin,  re- 
tourneraient à  l'ordre  de  Saint-Guillaume, 
et  que  les  religieux  seraient  obligés  de  re- 
prendre les  instituts  de  ce  saint  et  la  règle 
do  saint  Benoît,  avec  l'habit  qu'ils  portaient 
avant  que  d'avoir  passé  à  celui  des  Augu- 
slins, et  que  les  autres  maisons  qui  étaient 
en  contestation,  aussi  bien  que  celles  qui 
étaient  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  qui 
s'étaient  unies  aux  Auguslins,  leur  reste- 
raient :  ce  (jui  lut  confirmé  par  le  pape. 

Les  Guillelmites  oblinrenî  du  concile  de 
Bâie  l'an  lV351a  coufirmaiion  de  leurs  privi- 
lèges. L'ordre  était  pour  lors  divisé  en  trois 
provinces.  La  première  de  Toscane,  la  se- 
conde d'Allemagne,  et  la  troisième  de  Flan- 
dre et  de  France,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'une 
maison  de  cet  ordre  dans  ce  royaume,  toutes 
les  autres  étant  situées  dans  les  Pays-Bas. 
Le  P.  Henschenius  a  donné  le  catalogue  des 
maisons  de  ces  trois  provinces,  et  entre  cel- 
les d'Allemagne  il  ne  s'en  trouve  pas  une 
de  religieuses  Guillelmites.  Cependant  il  y  a 
encore  à  présent  un  monastère  de  ces  reli- 
gieuses à  Montpellier ,  dans  le  Languedoc. 
Ces  religieux  vinrent  s'établir  au  village  de 
Montrouge  près  Paris,  l'an  1256,  dans  le  mo- 
nastère desMachabées,  d'où  ils  furent  trans- 
férés à  Paris  l'an  1298,  le  roi  Philippe  le  Bel 
leur  ayant  donné  le  monastère  des  religieux 
Blancs-Manteaux,  ainsi  appelés  à  cause  des 
manteaux  blancs  qu'ils  portaient,  mais  dont 
le  véritable  nom  était  celui  de  Serviteurs  ou 
Serfs  de  la  sainte  Vierge.  Comme  cet  ordre 
était  un  de  ceux  qui  lurent  abolis  dans  le 
concile  de  Lyon,  le'pape  Boniface  VIII  obli- 
gea les  religieux  de  cet  ordre,  ou  d'entrer 
dans  celui  des  Guillelmites,  ou  de  leur  céder 
le  monastère  qu'ils  avaient  à  Paris. Ces  Guil- 
lelmites y  restèrent  jusque  vers  l'an  1618, 
que  le  prieur  de  ce  monastère  y  introduisit 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  sous  prétexte  de  le  réformer.  Ceux-ci 
obligèrent  une  partie  des  religieux  Guillelmi- 
tes qui  y  étaient  d'embrasser  leur  ordre,  et 
renvoyèrent  ceux  qui  s'y  opposèrent.  Les 
Guillelmites  plaidèrent  contre  les  Bénédic- 
lins  pour  rentrer  dans  la  possession  de  celte 
maison.  Les  recteurs  et  suppôts  de  l'univer- 
sité de  Paris  intervinrent  pour  eux  dans  la 
cause  contre  les  Bénédictins,  sur  ce  que  les 
Guillelmites  étaient  membres  de  leur  corps. 
Le  plaiJoyor  de  l'université  est  rapporté 
tout  au  longdans  le  second  tome  de  la  Biblio- 
thèque canonique,  aussi  bien  qu'une  longue 
requête  que  le  provincial  des  Guillelmites 
présenta  au  roi  à  ce  sujet  :  mais  toutes  ces 
procédures  furent  inutiles.  Le  monastère 
des  Blancs-Manteaux  fut  adjugé  aux  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
qui  étaient  encore  en  quelque  façon  unis  en 
ce  temps-là  avec  ceux  de  la  congrégation  de 
Saint-Vanne.  C'est  pourquoi  M.  Baillet, 
,  dans  la  vie  de  saint  Guillauaie,  au  lO  février. 
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dit  qu'il  fut  cédé  aux  religieux  de  Saint- 
Vaune;  ceux  des  Guillelmiles  qui  ne  voulu- 
rent point  embrasser  la  réforme  des  Bé- 
nédictins se  retirèrent  A  Montronge,  où 
le  dernier  mourut  on  1680.  Le  Pelletier, 
dans  son  Histoire  des  Ordres  religieux,  dit 
que  dès  l'an  1615  six  religieux  Guillclniiteà 
avaient  passé  contrat  le  29  janvier  avec  le 
provincial  des  Feuillants  pour  lui  remettre 
entre  les  mains  le  monastère  des  Blancs- 
Manteaux,  à  condition  de  leur  payer  une 
pension,  mais  que  les  autres  religieux  s'y 
opposèrent,  et  que  l'an  1618  sept  autres  reli- 
gieux Guillclmiîes  y  introduisirent  les  Béné- 
dictins. Chopin  dit  qu'ils  ont  encore  eu  une 
maison  en  France  dans  la  ville  de  Reims  : 
ainsi  ce  serait  au  plus  deux  maisons  qu'ils 
auraient  eues  dans  ce  royaume,  ce  qui  est 
bien  différent  de  ce  qu'a  avancé  Sylvestre 
Maurolic,  lorsqu'il  a  dit  que  sainlGuillaume, 
duc  de  Guyenne,  voyant  que  l'ordre  de  saint 
Augustin  était  presque  aboli  en  France,  fil 
en  .'sorîc  par  ses  prédications  que  cet  ordre 
fût  rétabli  dans  ce  royaume,  qu'il  y  fit  plu- 
sieurs établissements,  1 1  qu'il  fut  le  premier 
qui  par  privilège  des  papes  Anastase  IV  et 
Adrien  IV  abandonna  la  solitude  pour  se  re- 
tirer avec  ses  religieux  dans  les  villes,  et 
qu'il  fit  bâtir  un  magnifique  monastère  à  Pa- 
ris, qui  fut  le  premier  de  sa  congrégation  et 
de  la  réforme  bâti  dans  une  ville,  leur  de- 
meure étant  auparavant  dans  des  ermitages. 
Mais  cet  auteur  se  trompe  dans  tous  ces  ar- 
ticles :  car,  premièrement,  saint  Guillaume, 
duc  de  Guyenne,  n'a  jamais  été  ni  fondateur 
ni  réformateur  d'aucune  religion,  puisqu'il 
est  mort  dans  son  voyage  de  Saint-.lacques, 
qu'il  entreprit  aussitôt  qu'il  fut  converti, 
c'est-à-dire  en  1136  (ce  qui  fait  voir  une  au- 
tre erreur  de  ce  même  auteur,  qui  dit  qu'il 
vivait  encore  en  1178).  Secondement,  le  mo- 
nastère des  Blancs-Manteaux ,   qui   est  le 


seul  que  les  Guillelmites  ont  occupé  à  Paris, 
ne  fut  bâti  pour  ces  premiers  religieux  que 
plus  de  120  ans  après  la  mort  de  ce  saint, 
c'est-à-dire  l'an  1258,  outre  que  les  reli- 
gieux Guillelmiles  n'y  sont  entrés  que  l'aa 
1298. 

Cet  ordre  n'a  présentement  qu'environ 
douze  maisons  en  Flandre,  ayant  perdu 
tous  les  monastères  qu'il  avait  en  Allemagne 
et  en  Italie.  L'Elable  de  Rhooles  ou  Malaval, 
qui  en  était  le  chef  et  où  résidait  le  général, 
fui  détruit  durant  les  guerres  des  Siennois 
et  des  Florentins.  On  a  rétabli  dans  la  suite 
ce  monastère,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Saint-Guillaume.  Il  a  été  érigé  en  abbaye  et 
donné  aux  ermiti-s  de  l'ordre  de  Saint-Augu- 
slin>  et  le  pape  Pie  IV  la  donna  en  com- 
mende  l'an  1564  à  Barthélémy  Conchivi  ile  la 
famille  des  comtes  de  laPenna.Les  religieux 
de  ce  monastère,  par  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie, ont  rendu  très-commode  et  très- 
agréable  cet  alïreux  désert  qui  n'inspirait 
auparavant  que  de  la  tristesse.  Les  Guillel- 
mites sont  présentement  gouvernés  par  un 
supérieur  qui  ne  prend  que  le  titre  de  pro- 
vincial et  qui  s'élit  tous  les  quatre  ans.  Leur 
habillement  est  semblable  à  celui  des  reli- 
gieux de  Cîteaux,  dont  nous  avons  donné  le 
dessin  à  l'article  de  ce  nom.  Ils  en  ont  pris 
aussi  le  bréviaire.  Le  couvent  de  Grevem- 
brok  au  pays  de  Juliers  se  soumit  même  en- 
tièrement aux  lois  de  Cîteaux  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle. 

Bolland.,  Act.  55.,  tom.  II,  Febr.,pag.k^3  ^ 
et  seq.  Ang.  Manriq.,  Annal.  Ord.  Cïster.j  " 
lom..  I.  Chrysostom.  Henriquez  ,  Fascicul. 
Sanct.  Cistert.,  et  regul.  et  constitut.  ejusd. 
orrf.  Dubouchet,  Biblioth.  canonique,  tom.U, 
Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  luit.  ql. 
relig.,  pag.  272.  Baillet,  Vies  des  55.,  10  /"e- 
vrier.  Herman,  Hist.  des  Ord.  relig.;  et  Châ- 
telain, Martyrologe  Romain,  tom.  I,  p.  602. 
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HACHE  (Chevalières  de  la;,  de  l'Échaupe, 
DE  la  Cordelière  ,  des  Esclaves  de  la 
Vertu  ,  et  de  la  Vraie-Croix. 
Outre  les  ordres  militaires  et  de  chevale- 
rie dans  lesquels  plusieurs  dames  ont  été 
agrégées,  comme  dans  ceux  de  Malte,  de 
Saint-Jacques  ,  de  l'Epée  de  Calatrava  ,  de 
Saint-Etienne,  de  l'Hermine,  du  Camail  et 
quelques  autres  ;  il  y  a  eu  aussi  des  ordres 
de  chevalerie  institués  en  particulier  pour 
les  femmes.  Le  premier  est  celui  de  la  Hache 
ou  du  Passetemps,  qui  fut  institué  à  Torlose 
par  llaimond  Berenger,  comte  de  Barcelone, 
vers  l'an  1149.  Les  Maures,  ayant  perdu  celte 
place,  la  voulurent  reprendre  quelque  temps 
après,  et  l'attaquèrent  si  vivement,  que,  la 
plupart  des  chrétiens  qui  ladéfendaientayant 
été  tués  ,  elle  était  sur  le  point  de  retourner 
sous  la  domination  des  barbares,  lorsque  les 
femmes  ,  prenant  les  armes,  combattirent  si 
vigoureusement  pour  la  défense  de  leur  pa- 

■  (i)  Voy.,U  hfuiduvol.,n"  lOl. 


trie, qu'elles  obligèrent  les  infidèles  de  se  re- 
tirer. Le  comte  de  Barcelone,  ayant  été  in- 
formé de  celte  action  généreuse,  institua  en 
leur  faveur  un  ordre  de  chevalerie  sous  lo 
nom  des  dames  du  Passetemps,  qu'on  a  aussi 
appelé  de  la  Hache,  à  cause  qu'elles  porlaieni 
sur  leurs  habits  une  hache  rouge.  Le  P. 
Mendo,  dans  son  Traité  des  Ordres  militaires, 
dit  qu'elles  portaient  un  flambeau;  mais  l'ab- 
bé Giustiniani,  sur  le  témoignage  de  Rodri- 
gue Mendez  Silva,  historien  espagnol,  pré- 
tend que  c'était  une  hache,  et  que  ce  (|ui  a 
trompé  le  P.  Mendo  est  le  mot  espagnol  ha- 
cha ^  qui  signiUe  également  un  flambeau  cl 
une  hache  (1). 

Les  femmes  de  la  ville  de  Placcntia  en  Es- 
pagne ne  firent  pas  paraître  moins  de  cou- 
rage que  celle  de  Tortose  ,  lorsque  les  An- 
glais, qui  l'an  1338  avaient  donne  secours  à 
Jean  I",  roi  de  Portugal,  qui  était  en  guerre 
avec  Jean  I",  roi  deCastille,  assiégèrenl  Pia- 
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ccntia.  Ces  généreuses  femmes,  ayant  pris 
les  armes  pour  la  défense  de  leur  pays,  mi- 
rent en  fuite  les  Anglais  dans  une  sortie 
qu'elles  Crent ,  et,  les  ayant  obligés  de  lever 
le  siéi^c,  elles  procurèrent  la  paix  à  leur  pa- 
trie. Le  ri)i  deCastille,  pour  les  récompenser 
de  leur  valeur,  leur  permit  de  porter  sur 
leurs  habits  une  écbarpe  d'or  (1),  et  leur  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient 
les  chevaliers  de  la  Bande,  qui  avaient  été 
iusUtuéj  parle  roi  Alphonse,  son  aïeul. 

Anne  de  Bretagne,  reine  de  France,  épou- 
se de  Charlis  Vlll,  qui  commença  à  régner 
l'an  li8.'5,  puis  de  Louis  XII,  qui  lui  succéda 
lan  lVi)8,  institua  une  espèce  d'ordre  eu 
l'honneur  des  cordes  dont  Notre-Seigneur  fut 
lié  en  sa  Passion  ;  et,  pour  la  dévotion  qu'elle 
avait  à  saint  François  d'Assise,  dont  elle  por- 
tait le  cordon,  elle  donna  à  cet  ordre  le  nom 
delaCordelièrc,et  pour  marque  ou  devise  un 
collier  fait  d'une  corde  à  plusieurs  nœuds  en- 
trelacés de  lacs  d'amour  (2),  dont  elle  honora 
les  principales  dames  de  sa  cour  pour  le  met- 
tre autour  de  leurs  armes.  M.  Herman,  dans 
son  Histoire  dos  Ordres  militaires,  dit  que 
cette  princesse  institua  cet  ordre  après  la 
mort  de  Charles  ^'11I,  et  qu'elle  prit  ces  pa- 
roles pour  devise  :  J'ai  le  corps  délié,  faisant 
allusion  au  mot  cordelière,  parce  que  la  mort 
de  son  mari  l'avait  affranchie  des  lois  et  du 
joug  du  mariage;  mais  cette  cordelière,  com- 
posée de  plusieurs  nœuds,  et  qui  devait  en- 
tourer les  armes,  signifiait  plutôt  un  enga- 
gement qu'un  affranchissement  de  lois;  et  il 
y  a  bien  de  l'appareni  e  que  cet  auteur  s'est 
trompé,  et  qu'il  a  pris  Anne  de  Br(  tagne, 
reine  de  France,  pour  Louise  de  la  ïour- 
d'Auvergne,  veuve  de  Claude  de  Moutagu, 
de  la  maison  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
qui,  ccmme  dit  le  P.  Méncstrier,  prit  pour 
devise,  après  la  mort  de  son  mari,  une  corde- 
lière à  nœuds  déliés  et  rompus  av  ec  ces  mois  : 
J\d  le  corps  délié.  Anne  de  Breta[;;ne  avait 
plutôt  rouiu  imiter  le  duc  de  Bretagne  Fran- 
çois II.  qui,  pour  la  dévotion  qu'il  avait  à 
saint  François  d'Assise,  mit  un  semblable 
cordon  autour  de  ses  armes  vers  l'an  14W,  et 
fil  sa  devise  de  deux  cordelières  à  nœuds  ser- 
rés comme  les  cordons  qu'on  nomme  de  saint 
François.  Aujourd'hui  toutes  les  veuves  de 
qualité  mettent  autour  de  leurs  armes  une 
cordelière  semblable  à  celle  d'Aune  de  Bre- 
tagne. 

L'impératrice  Eléonore  de  Gonzague,  veuve 
de  Ferdinand  III,  institua  deux  ordres  à 
Vienne  en  Autriche,  l'un  sous  le  nom  des  Es- 
claves de  la  vertu,  et  l'aulre  de  la  Vraie- 
Croix.  Le  premier  fut  établi  l'an  1GG2.  11  ne 
devait  être  composéquedc  trente  dames  d'une 
noblesse  distinguée,  outre  les  princesses, 
dont  le  nombre  n'était  point  limité.  L'impé- 
ratrice leur  donna  pour  marque  de  leur  or- 
dre une  médaille  d'or  représentant  un  soleil 
d.ins  une  couronne  de  laurier,  avec  cette  lé- 
gende tout  autour  :  Solo,  iibique  triumphat. 
Cette  médaille  était  attachée  à  une  chaîne 
d'or  en  forme  de  bracelet  qu'elles  portaient 

(!)  î'ot/.,à  Jaiiii  du  vol.,  n"  102. 

{i)  Voy.,  ibid.,  n'  103. 


au  bras  au-dessus  du  coude.  Elles  devaient 
avoir  celte  médaille  avec  la  chaîne  dans  les 
jours  de  cérémonies;  et  les  autres  jours  elles 
portaient  seulement  une  médaille  pins  |)elile 
attachée  à  un  ruban  noir  (3).  l'.lles  promet- 
taient d'observer  les  règles  et  les  statuts  de 
cet  ordre,  (]ui  furent  dressés  par  l'impératii- 
ce,  qui  en  était  chef;  et,  en  cas  de  mort  d'une 
de  ces  chevalières, ses  héritiers  devaient  ren- 
dre à  cette  princesse  la  grande  médaille,  et 
pouvaient  conserver  la  petite  en  mémoire  de 
l'honneur  que  leur  famille  avait  reçu  d'avoir 
eu  une  chevalière  de  cet  ordre. 

L'ordre  de  la  Vraie-Croix  fut  institué  par 
la  même  impératrice  l'an  1068.  Le  motif 
qu'elle  eut  fui  à  cause  qu'au  milieu  de  l'em- 
brasement du  palais  impérial,  qui  arriva  la 
môme  année,  une  croix  qu'elle  avait  et  qui 
était  faite  dtî  deux  morceaux  de  la  vraie  croix, 
se  trouva  miraculeusement  préservée  des 
flammes;  et,  pour  en  njarquer  sa  reconnais- 
sance à  iHeu ,  elle  voulut  établir  une  com- 
pagnie de  dames  sous  le  titre  de  dames  de  la 
Vraie-Croix,  dontles  obligations  étaient  d'ho- 
norer particulièrement  la  croix  où  Jésus- 
Christ  avait  été  attaché  pour  nos  péchés  ,  de 
procurer  sa  gloire  et  son  service,  et  de  tra- 
vailler pi  inci})alement  au  salut  de  leur  âme. 
Pour  les  distinguer,  elle  leur  donna  une  croix 
d'or  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  deux  li- 
gnes, qui  régnaient  dans  le  long  et  le  travers, 
qui  étaient  de  couleur  de  bois  pour  marquer 
la  vraie  croix;  aux  extrémités  de  cette  croix 
il  y  avait  quatre  étoiles,  et  aux  quatre  angles 
des  aigles  noires  qui  tenaient  chacune  un  rou- 
leau, sur  lequel  il  y  avait  en  écrit  ces  paro- 
les :  Salus  et  gloria.  Elles  la  devaient  porter 
sur  l'estomac  au  côté  gauche  ,  attachée  à  un 
ruban  noir  (4).  La  sainte  Vierge  et  saint  Jo- 
seph furent  choisis  pour  patrons  et  protec- 
teurs de  cel  ordre  ,  qui  fut  approuvé  par  le 
pape  Clément  X.  Ce  ponlife  lui  accorda  beau«« 
coup  d'indulgences,  et  les  règles  el  les  statuts 
furent  dressés  par  Je  P.  Jean-Baptiste  Mani, 
de  la.  compagnie  de  Jésus.  L'impératrice  Eléo- 
nore, Madeleine-Thérèse  de  Nenbourg,  veu- 
ve de  Léopold  ,  est  présentement  chef  de  cet 
ordre  ;  et  le  troisièuie  jour  de  mai  ,  fête  de 
l'Invention  de  la  sainte  croix  de  l'an  1709, 
elle  le  donna  à  l'archiduchesse  Marie-Joseph, 
fille  aillée  de  l'empereur  Joseph,  et  à  trente- 
deux  dames  ,  dans  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  de  Vienne. 

Bernard  Giusliniani,  lîisl.di  tutl.  gli.Ord. 
militari.  L'on  peut  voir  aussi,  pour  les  or- 
dres di;  l.i  Vraie-Croix  et  de  la  Cordelière, 
M.  Hcrnjan  ;  et,  pour  ceux  dt;  la  Hache  et  de 
rEcharp(; ,  le  P.  Mendo,  dans  son  Traité  des 
Ordres  militaires. 

Outre  ces  ordres  particulièrement  institués 
pour  des  femmes,  il  y  en  a  aus>i  d'autres  qui 
se  donnent  indifl'éremment  aux  hommes  et 
aux  femmes ,  comme  celui  de  l'Amarante, 
institué  par  la  reine  de  Suède,  dont  nous  par- 
lerons à  l'article  Skuaphix,  et  celui  de  la 
Mouche  à  miel,  que  Louise-Bénédictine  de 
Bourbon,  épouse  de  Louis-Auguste  de  Bour- 

{'}}  Yoy.,  i|>id.,  n^'  104. 
(4)  Vvy>,  il'iU.,  H*  loS» 
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bon,  duc  (lu  Maine  et  souverain  de  Dombes,         Conrad  Janning,  apud  Bolland.  Act.  SS. 

institua  à  Sceaux  le  4  juin  1703.  La  marque  tom.  IV, /«mï;  et  Philippe  Bonanni,  Catalog. 

de  cet  ordre  est  une  médaille  d'or  que  donne  Ord.  Religios.  part,  m,  par/.  32. 
cette  princesse,  où  d'un  côté  il  y  a  son  por-         Trente-cinq  ans  ou  environ  après  cet  éla- 

trail,  et  de  l'autre  une  mouche  à  miel  avec  blissemenl,  trois  autres  sœurs  princesses  de 

cette  devise  :  Je  suis  petite;  mais  mes  piqûres  la  maison  de  Gonzague,  soit  à  l'exemple  de 

sont  profondes.  ces  princesses  de  la  maison  d'Autriche,  ou 

HALL  DANS  LE  Ttrol  et  de  CASÏIGLIONE  P'-„r.'i''".^nn  In^pT^fi^/ll;'!!^ 

DE  SÏIVIEUAdans  le  Mantouan  (société  Pf'  .^  communauté  de  GHes  dans  la  v.ile  de 

■.  -1  "  a    ^cv^v.  Casliglione  de  Stfviera.  Ces  trois  princesses 

DES  VIERGES  DEj.  j.y,,gjjj  Cynthic,  Olympie  et  Guidonie,  Olles 

Trois  princesses  de  la  maison  d'Autriche,  de  Rodolphe,  prince  de  Casligliono,  et  nièces 

filles  de  l'empereur  Ferdinand   l",   savoir  du  bienheureux  Louis  de  Gonzague  ,  de  la 

Madeleine,   Marguerite  et  Hélène,  ne  vou-  Compagnie  de  Jésus.  Leur  père  étant  mort, 

lant  point  avoir  d'autre  époux  que  Jésus-  l'an  1592,  sans  laisser  aucun  enfant  mâle,  et 

Christ,  prirent  la  résolution  de  vivre  dans  la  le  prince  François  de  Gonzague,  son  frère, 

retraite,  éloi}<nées  du  tumulte  et  de  l'em-  lui  ayant  succédé  dans   la    principauîé  de 

barras  de   la   cour;  mais,  comme  elles   ne  Castiglione,  elles  furent  envoyées  à  Manloue 

voulaient    point    quitter    les   Pères   de    la  pour  y  être  élevées  dans  la  maison  du  mar- 

compagnie  de  Jésus,  sous  la  direction  des-  quis  Aliprandi.  sous  la  conduite  de  la  mar- 

quels  elles  s'étaient  mises,  et  qu'elles  appré-  quise  son  épouse,  leur  aïeule  maternelle,  et 

hendaient  qu'elles  n'eussent  pas  cette  liberté  elles  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  le  prince 

en  se  renfermant  dans  un  monastère,  elles  François,  leur  oncle,  qui  était  à  la  cour  de 

établirent  une  communauté  de  filles  dans  l'empereur  Rodolphe  II   lorsque  son   frère 

Hall,  ville  du  Tyrol,    pour  s'y  retirer  et  y  mourut,  étant  retourné  à  Castiglione,  prit 

vivre  sous  la  direction  et  la  discipline  de  ces  leur  tutelle,  et  les   fit  venir  auprès  de  lui. 

Pères,  auxquels  elles  fondèrent  aussi  un  col-  Déjà  Cynthic  et  Olympie,  quoique  enfants, 

lége  dans   la   même   ville.  Elles  écrivirent  avaient  pris  la  résolution  de  vivre  dans  la 

d'inspruck,  où  elles   demeuraient,  à  saint  retraite,  et  n'attendaient  que  l'âge  nécessaire 

François  de  Borgia,  pour  lors  général  de  la  pour  exécuter  ce  pieux  dessein,  lorsqu'elles 

compagnie  de  Jésus,  afin  d'avoir  son  consen-  apprirent  avec  beaucoup  de  chagrin  la  réso- 

tement,  qu'il  accorda  volontiers;  et,  l'ayant  lution  que  leur  oncle  (qui   ne  pensait  qu'à 

reçu,  elles  achetèrent  à  Hall  deux  maisons,  les  établir  dans  le  monde)  avait  prise  de  les 


l'une  pour  elles  et  l'autre  pour  les  Jésuites. 
Mais,  pendant  que  l'on  disposait  leur  maison 
et  que  l'on  bâtissait  les  lieux  réguliers,  la 
princesse  Marguerite  mourut;  ainsi  il  n'y 
eut  que  ses  deux  sœurs  Madeleine  et  Hé- 
lène qui,  avec  quelques  autres  demoiselles 


envoyer  à  la  cour  d'Espagne  et  à  celle  de 
Savoie  :  ce  qu'elles  résolurent  d'empêcher 
autant  qu'il  leur  serait  possible,  principale- 
ment par  la  prière  et  l'oraison,  qui  leur  pa- 
rurent les  moyens  les  plus  puissants  pour 
détourner    ce   coup  ,   qu'elles    regardaient 


de  qualité,  entrèrent  dans  cette  communauté,     comme  un  obstacle  que  le  démon  mettait  à 


le  second  dimanche  de  l'avent  de  l'an  1569, 
et  quelques  jours  après  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  prirent  possession  du  col- 
lège que  ces  princesses  leur  avaient  fondé. 

Ces  filles  font  un  vœu  solennel  de  chasteté 
perpétuelle,  el  promettent  à  leur  supérieure 


rexéculion  de  leur  projet,  qu'elles  recom- 
mandèrent à  la  sainte  Vierge  en  implorant 
sa  protection. 

La  confiance  que  ces  saintes  princesses 
eurent  dans  le  secours  du  ciel  ne  fut  pas  sans 
efffct;  car  nonobstant  toutes  les  mesures  que 


pauvreté  et  obéissance,  ne  pouvant  disposer     le  prince  avait  prises  pour  envoyer  les  deux 


d'aucune  chose  sans  sa  permission.  Elles 
emploient  la  matinée  à  la  prière  et  à  l'o- 
raison, el  l'après-dînée  elles  s'occupent  au 
travail  et  aux  exercices  corporels.  Elles  ne 
gardent  point  de  clôture,  et  sortent  pour 
aller  entendre  la  messe,  se  confesser  et  com- 
munier dans  l'église  des  Jésuites  ;  quelquefois 


aînées  à  la  cour  de  Savoie,  et  de  mener  la 
plus  jeune  à  Rome,  où  il  était  envoyé  par  le 
roi  d'Espagne  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  de  Paul  V,  pour  ensuite  la  conduire 
en  Espagne,  tous  ces  projets  n'eurent  aucun 
eflet,  par  la  sollicitation  de  Marguerite  do 
Gonzague,   sœur  de  Vincent  de  Gonzague 


il  leur  est  permis  de  borlir  de  la  ville  pour      duc  de  Mantoue,  el  veuve  du  duc  de  Fer- 


aller  se  promener,  ou  pour  visiter  les  terres 
qui  leur  appartiennent  :  elles  vont  toujours 
deux  à  deux.  Leur  habillement  (1)  dans  la 
maison  consiste  en  une  robe  ou  tunique  de 
laine  noire    traînante    par  derrière   :   elles 


rare,  qui,  ayant  fondé  à  Manloue  un  monas- 
tère de  religieuses  de  Sainte-Claire,  où  elle 
se  relira,  voulut  avoir  la  princesse  Olympie 
pour  être  élevée  auprès  d'elle.  Gridonie  fut 
mise  dans  le  monastère  de  Saint-Jean  de  la 


ont  un  petit  collet;  et,  pour  couvrir  leur  tête,  même  ville,  etCynthie,qui  élaitl'i'înée, suivit 

elles  mettent  un  petit  voile  blanc,  avec  un  le  prince  à  Rome,  où,  d'abord  qu'elle  lui  ar- 

bonnet  par-dessus  en  forme  de  loque.  Lors-  rivée, elle  fit  vœu  de  virginité,  et  prit  la  réso- 

qu'clles   sortent,  elles   ôtenl   ce  bonnet,  et  lution  de  fonder  un  institut  conforme  à  celui 

portent  un  chapeau  pointu,  à  la  manière  du  de  la  Compagnie  de  Jésus,  el  de  vivre  sous 

pays,  avec  un  petit  manteau  qui   ne  vient  la  direction  de  ces  Pères.  Celte  sainte  priu- 

que  jusqu'à  la  ceinture,  ou  uu  peu  plus  bas.  cesse  étant  retournée  à  Castiglione  au  com- 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»»  iOG  et  107. 
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meiiceinont  de  l'année  1607,  et  y  ayant  trouvé 
sa  sœur  Olyinpie,  âgée  pour  lors  de  seize 
ans,  elle  lui  découvrit  la  résolution  qu'elle 
avait  prise.  Olyinpie,  qui  avait  voulu  em- 
brasser l'ordre  de  Sainte-Claire  dans  le  mo- 
nastère qui  avait  éic  fondé  à  Mantoue  par  la 
duchesse  de  Ferrare,  mais  que  ses  infirmités 
avaient  obligée  de  quitter  avant  qu'elle  y 
eût  prononcé  ses  vœui,  approuva  la  réso- 
lution de  sa  sœur,  et  voulut  lui  servir  de 
compagne.  Leur  autre  sœur  Gridonie,  qui 
était  la  plus  jeune,  voulut  ;iussi  les  suivre, 
nonobstant  le  dessein  qu'elle  avait  formé 
d'accompagner  son  oncle,  qui  était  sur  son 
départ  pour  aller  à  la  cour  d'Espagne.  Ainsi 
ces  trois  princesses,  d'un  commun  consen- 
tenjenl,  cédèrent  au  prince  de  Castiglione 
tous  les  biens  qui  leur  pouvaient  appartenir, 
tant  du  côté  de  leur  père  que  de  leur  mère,  à 
condition  qu'il  fonderait  deux  maisons,  l'une 
pour  elles,  et  l'autre  pour  les  Pères  de  la 
compagnie  de  Jésus  :  ce  qui  ayant  été  ac- 
ce})té  de  part  et  d'autre,  elles  sortirent  le 
premier  juin  de  l'an  1G07  du  palais  du  prince, 
où  elles  avaient  pris  naissance,  et  allèrent 
demeurer  dans  celui  du  marquis  et  de  la 
marquise  Ali[)randi,  leurs  aïeuls  maternels, 
qui,  après  avoir  marié  leur  fille  au  prince 
Rodolphe,  étaient  venus  demeurer  à  Casti- 
glione, où  ils  avaient  fait  bâtir  ce  palais  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Ce  fui  là  qu'elles 
commencèrent  leur  communauté, qui  fut  d'a- 
bord composée  de  treize  filles.  Elles  y  de- 
meurèrent pendant  quatre  mois  sans  changer 
leur  habillement  ,  s'occupant  pendant  ce 
temps  là  à  divers  exercices  de  piété  pour  se 
disposer  à  l'institut  qu'elles  voulaient  em- 
brasser sous  la  direction  du  P.  Cépaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  était  venu  pour  cet 
effet  de  Rome  à  Castiglione.  Elles  quittèrent 
ensuite  leurs  habits  mondains  pour  en 
prendre  un  noir,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
la  figure  que  nous  en  donnons  (1).  Le  P.  Cé- 
paire dressa  leurs  constitutions,  qu'elles  ob- 
servèrent exactement  ;  et  cet  institut,  qui  prit 
le  nom  de  Vierges  de  Jésus,  fut  approuvé  de 
vive  voix  par  le  pape  Paul  V,  Cynthie  fut  la 
première  supérieure  de  cette  communauté, 
jusqu'en  l'an  1624-,  que  ses  grandes  infirmités 
l'obligèrent  à  se  démellre  de  celle  charge  en 
faveur  de  sa  sœur  Olympie,  qui  néanmoins 
mourut  devant  elle  l'an  IQk^.  Cynlhie  vécut 
encore  quatre  ans,  et  mourut  l'an  16i9.  Elle 
fut  suivie  environ  dix-huit  mois  après  par  sa 
sœur  Gridonie,  qui  quiila  ce  monde  l'an  1650. 
Dieu,  pour  manifester  la  sainteté  de  ces  trois 
sœurs,  a  voulu  préserver  leurs  corps  de  cor- 
ruption :  car  ils  furent  trouvés  environ  trente 
ans  après  tout  entiers,  quoique  leurs  cer- 
cueils fussent  pourris,  el  que  les  habits  dans 
lesquels  elles  avaient  été  ensevelies  fussent 
mangés  des  vers.  Cette  communauté  a  pro- 
duit aussi  plusieurs  saintes  filles  d'une  émi- 
nente  vertu  :  comme  Olympie  Rcrlonacci  de 
Castiglione,  Hippolyte  Giugini  de  Milan,  qui 
furent  les  premières  compagnes  des  fonda- 
trices ;  Isabelle  Fracassani,  V  ictoiredeGuidi- 


de-Bagno,  et  plusieurs  autres.  Marie  de  Gon- 
zague,  fille  du  marquis  Louis-François  do 
Gonzagueet  de  Catherine  de  Gonzagùe,  prit 
aussi  l'habit  de  cet  institut  l'an  16'i.5. 

Ces  Vierges  de  Jésus  ne  gardent  point  de 
clôture.  Elles  font  vœu  de  cbasteté  perpé- 
tuelle ,  et  promettent  par  serment  qu'elles 
vivront  et  mourront  dans  cette  société  de 
Vierges.  Elles  promettent  encore  àl'abbesse, 
el  à  celles  qui  lui  succéd*  ront  ,  obéissance 
perpétuelle  :  ce  qu'elles  font  pendant  la 
messe  qui  se  dit  dans  leur  chapelle  domes- 
tique ,  en  présence  de  toute  la  communauté  ; 
et  elles  renouvellent  ce  vœu  et  ces  promes- 
ses deux  fois  l'année;  la  première  le  jour 
de  la  Circoncision,  et  la  seconde  le  jour  de 
la  fête  du  bienheureux  Louis  de  Gonzagùe  , 
après  avoir  fait  auparavant  une  retraite  de 
trois  jours.  Elles  se  confessent  et  commu- 
nient trois  fois  la  semaine  ,  le  dimanche,  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Elles  jeûnent  tous 
les  samedis  et  la  veille  de  la  fê!e  du  bien- 
heureux Louis  de  Gonzagùe.  Le  vendredi 
elles  ne  soupent  point  el  prennent  la  disci- 
pline. Le  mercredi  elles  ne  mangent  point  de 
viande,  et  ne  font  le  soir  qu'un  léger  souper. 
L'été  elles  se  lèvent  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, et  l'hiver  à  cinq,  et  font  dans  leurs  cham- 
bres une  heure  d'oraison  mentale.  Elles  vont 
ensuite  à  leur  chapelle  pour  dire  l'office  de 
la  Vierge;  et,  après  qu'on  a  lu  un  chapitre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  elles  vont 
travailler  en  commun.  Vers  le  midi  elles  font 
un  quart  d'heure  d'examen  de  conscience,  et 
vonl  ensuite  au  réfectoire;  et  le  dîner  étant 
fini,  elles  onl  une  heure  de  récréation,  après 
laquelle  elles  récitent  les  lilanies  de  la  sainte 
Vierge  dans  leur  chapelle,  d'où  elles  sortent 
pour  aller  chacune  dans  leur  chambre,  faire 
la  méridienne  pendant  une  heure:  ensuite 
elles  disent  vêpres  et  compiles,  el  vont  au 
travail  comme  le  matin.  Après  le  travail  elles 
disent  Matines  et  Laudes  pour  le  lendemain, 
en  faisant,  aussi  bien  qu'à  vêpres,  mémoire 
du  bienheureux  Louis  de  Gonzagùe.  Après 
les  matines,  elles  vonl  souper,  el  ont  ensuite 
encore  une  heure  de  récréation,  laquelle 
étant  finie,  elles  disent  les  litanies  des  saints 
et  d'autres  prières;  et  après  un  quart  d'heure 
(l'examen  de  conscience,  elles  se  retirent 
dans  leur  chambre  pour  se  reposer.  Ces  fil- 
les vonl  se  confesser  et  communier  à  l'église 
des  Jésuites,  dans  laquelle  elles  ont  leur  sé- 
pulture qui  est  couverte  d'une  tombe  de  mar- 
bre, où  sont  écrits  ces  mois:  Ossa  Virginum 
Jesu.  Celles  qui  veulent  être  reçues  dans 
cette  société  doivent  être  nobles,  ou  au 
moins  de  famille  honorable,  et  apporter  une 
dot  suffisante.  La  supérieure  a  le  titre  d'ab- 
besse  ;  celle  qui  gouverne  sous  elle,  le  nom 
de  ministre,  el  a  soin  du  temporel  de  la  mai- 
son. 11  y  a  une  maîtresse  des  novices  el  quel- 
ques autres  officières. 

Pomp.  Savazin  ,  Vit.  Ohjmpiœ  Gonzag. 
Rolland.  Ad.  SS.  tom.  lV,junii,  pag.  1155; 
et  Philip.  Ronanni.  Catalog.  Ord.  Religiosc, 
part.  m. 
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HAUDRIETTES  (Religieuses),  présentement  monastères,  fut  de  faire  revivre  l'observance 

appelées  les  Filles  de  V Assomption  de  No-  régulière  ch(^z  les  Haudrietles,  où  il  trouva 

tre-Dume.  un  assez  bon  nombre  de  femmes  et  de  filles, 

Il  y  a  eu  à  Paris  des  religieuses  hospita-  dont  il  en  fit  élire  une  pour  supérieure, 

iières  sous  le  nom  d'Haudriettes,  qui  furent  L'on  vil  en  peu  de  temps  un  notable  chan- 

foiulées  (lu    temps   du  roi   saint   Louis  par  gement  dans  cette  maison,    el  l'observance 

Etienne  Haudry,  l'un  des  secrétaires  de  ce  régulière  y  fut  parfailement  rétablie  par  les 

prince.  Il  le  suivit  dans  la  terre  sainte  ;  et ,  soins  de  ce  cardinal  et  de  l'abbé  de  la  Pose  , 

à  son  retour  en  France,  il  eut  la  dévotion  de  son  grand  vicaire,  qui  fut  dans  la  suite  évê- 

faire  encore  le  voyage  de  Saint-Jacques   en  que  de  Lodève.    Cette   éminênce  obtint  du 

(ialice.  Sa  femme,  qui  se  nommait  Jeanne  la  pape  Grégoire  XV  le  pouvoir  d'agréger  cette 

Dalone,  ayant  été  un  temps  considérable  sans  communauté  à  l'ordre  de  Saiiit-Àuguslin,  et 

recevoir  de  SCS  nouvelles,  se  consacra  au  scr-  de  confirmer  les  nouveaux  slaluts qui  avaient 

vice  de  Dieu,  s'enfermant  dans  une  maison  étédresscs,et  qu'on  avait  njoutésauxanciens. 

qui  lui  appartenait  dans  la  rue  de  ia  Mor-  Les  religieuses  commencèrent  à  chanter  l'offi- 

telleiie,  avec  quelques  autres  femmes,  et  elle  ce  de  la  Vierge.  Elles  joignirent  le  vœudepau- 

y  vécut  dans  les  exercices  de  piélé,  d'orai-  vreté  à  ceux  de  chasteté  el  d'obéissance  qu'el- 

son  et  de  morlification.   Elles   ne  laissaient  les  faisaient  déjà,  et  pratiquèrent  les   autres 

entrer  personne  dans  celte  maison,  qui  était  exercices  des  monastères  réglés.   Leur  com- 

bâtie  en  forme  de  monastère,  et   elles  n'en  munaulé  s'augmenta  de  telle  sorte,  que,  se 

sortaient  que  les  dimanches  et  les  fé!es  pour  trouvant  trop  étroitement  logées  et  en  un  lieu 

aller  entendre  la  parole  de  Dieu  et  assister  malsain  à  cause  du  voisinage  delà  rivière, 

aux  offices  divins.  elles  obtinrent  les  permissions   nécessaires 

Ayant  ainsi  passé  quelque  tenjps  dans  celle  pour  changer  de  demeure.  Elles  furent  trans- 

maison,  Etienne    Haudry,   étant  de  retour,  férées  dans  la   rue  Saint-Honoré  et  prirent 

voulut  reprendre  sa  femme  ;  mais  il  y  trouva  possession    de    leur     nouvelle    maison     le 

de  la  difficulté  de  sa  part,  sur  ce  qu'elle  avait  7    septembre   1622,  y  ayant   été  conduites 

fait  vœu  de  chasteté,  ce  qui  obligea  Haudry  par  plu  ieurs  dames  de  qualité.  Elles   ont 

d'aller  à  Rome  pour  en  obtenir  dispense  du  depuis  bâti  un  très-beau  monastère  avec  une 

pape,  qui  la  lui  accorda  à  condition  qu'en  belle  église  sous  le  titre  de  l'Assomption  de 

reprenant  sa  femme  il  laisserait  un  fonds   à  Notre-Dame,  dont  elles  ont  retenu  le  n')m, 

cette  maison  pour  entretenir  et  nourrir  douze  ayant    quitté  celui   d'Haudriettes,    quelles 

pauvres  femmes  ;  à  quoi  il  satisfit  ;  et  depuis  avaient  conservé  jusqu'alors.  Elles  sont  pré- 

cetempS"làonappelacesfemmes//audne/ffs,  sentement  au  nombre  de  quatre-vingts  filles. 

du  nom  de  leur  fondateur.  Elles  sont  habillées  de  noir  avec  de  grandes 

Leur  nombre  s'augmenta  dans  la  suite;  manches  et  une  ceinture  de  laine,  et  portent 

car  les  anciens  statuts  de  ces  religieuses,  qui  un  crucifix  sur  le  cœur  (1). 

furent  confirmés   par   le  cardinal    de  Pise,  Quanl  à  leurs  observances,  par  la  bulle  du 

légat  du  pape  Jean  XXIII,  l'an  1414,  sont  pape  Grégoire  XV,  octroyée  pour  leur  appro- 

adressés,  aux  bonnes  femmes  veuves  étant  au  balion  et  confirmation,  il  leur  était  ordonné 

nombre  de  trente-deux,  de  la  Maison-Dieu  ou  de  dire  l'office  de  la  sainte  Vierge  tout  entier 

hôpital  et  chapelle  fondée  par  feu    Elienne  les  jours  de  fêles  seulement,  et  elles  n'étaient 

Haudry  ou  ses  successeurs  emprès  Grève  à  tenues,  les  jours  ouvrables,  qu'à  dire  prime, 

Paris.   Ces  slaluts  commencent  ainsi  :   Au  lierce,  vêpres  et  compiles.  Mais   le  cardinal 

nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Suint-Esprit,  de  la  Rochcfoucault,   par  les  constitutions 

Ci-après  s'ensuivent  les  ordonnances  et    con-  qu'il  leur  donna,  les  obligea  à  dire  tous    les 

slitutions  de  lliôpital  des  bonnes  femmes  de  la  jours    cet    office   tout  entier,   el   le   grand 

chapelle  fondée  par  feu  Etienne  Haudry,  jadis  office  de   l'Eglise  selon  le  bréviaire    rom;iin 

bourgeois  de  Paris,  el  Jeanne  sa  femme  ;  les-  pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  semai- 

quelles  ordonnances  feumaître  d'Aillij,  en  son  ne  sainte.  Elles  doivent  dire  outre  cela  tous 

vivant  docteur  en  théologie   et  aumônier  du  les  jours  vingt-quatre  Païer  et  autant  (VAve 

roi  notre  sire,  a  voulu  et  mandé  être  gardées  pour    leurs  bienfaiteurs,  el  par  une  louable 

par  lesdites  bonnes  femmes,  et  écrites  en  nu  coutume    elles   en   disent   trente-trois   pour 

tableau  du  dortoir    d'icelles,  afin  que  nulle  parfairela  couronnedeNotre-Seigneur.  l'allés 

ne  s'en  puisse  excuser  par  ignorance.  ont  une  demi-heure  d'oraison  menlale  le  nia- 

Cet  établissement  fut  confirmé  par  plu-  tin  ,    cl  autant  après  vêpres  ,  l'examen  de 


sieurs  souverains  pontifes,  et  ces  bonnes 
femmes  pendant  plusieurs  années  vécurent 
avec  beaucoup  d'édification  ;  mais  dans  la 
suile  du  temps  leur  ferveur  se   ralentit,  et 


conscience  avant  le  dîner,  et  celui  du   soir 
après  avoir  dit  en  commun  les  litanies  des 
saints. 
Outre  les  jeûnes  ordonnés  pa.'  l'Eglise  et 


peu  à  peu  elles  abandonnèrent  leurs  obser-  les  abslinencos,  elles  font  encore  abslineiicc 

vances;  en  sorte  que  le  cardinal  du   Perron  de  viande  pendant  tout  l'Avent,  tous  les  nier- 

élant  mort,  et  le   cardinal  de  la  Rochefou-  credis  de  l'année,  les  veilles  des  fêles  de  la 

cault  lui  ayant  succédé  dans  la  charge   de  sainle  Vierge,  le  lundi  el  le  mardi  de   la 

grand  aumônier,    qui   est   supérieur-né  de  Quinquagésime  ;  et  le  vendredi  saint  elles  na 

celle  maison,  l'un  des  premiers  soins  de  ce  mangent  rien  de  cuit  avec  apprêt.    Voici   la 

I/rélat,  qui  était  si  zélé  pour  la  réforme  des  formule  de  leurs  vœux  :  Aunom  de  Noire-Sti- 
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gneur  Jésus-Christ  et  de  sa  très-sainlc  Mère; 
Je  sœur  N.  dite  de  Saint-N.^  voue  cl  promels 
à  Dieu  stabilité  sous  clôture,  pauvreté,  ctias- 
tcté  et  ohéissance,  selon  la  règle  du  bien- 
heureux Père  saint  Augustin  et  les  constitu- 
tions dressées  pour  le  règlement  de  c^lte  mai- 
son dite  de  rAssoinplion  de  Notre-Dame,  en 
présence  de  monseigneur  N.,  grand  aumônier 
de  France,  noire  supérieur.  El.  si  c'est  son 
grand  vioain»,  en  présence  de  N.,  grand  vi' 
cuire  de  monseigneur  N.,  grand  aumônier  de 
France. 

Sur  la  fia  du  doriiior  siècle,  la  Mère  Petit, 
dite  de  Saiutc-Tliérèse,  religieuse  de  ce  mo- 
nastère, fil  U(j,  second  élablisscment  de  cet 
ordre  dans  la  même  ville  de  Paris,  au  îau- 
bourg  Sainl-Germain,  proche  le  couvent  des 
Carmes  Déchaussés.  L'on  appela  ce  nouveau 
monastère  la  petite  Assomption,  et  l'on  y 
gardait  les  mêmes  observances  (|ue  dans  ce- 
lui de  la  rue  Saint-Honoré  ;  mais  comme  il 
ne  se  trouva  point  de  fonds  suffisants  pour 
l'entretien  des  religieuses,  ce  monastère  a  été 
supprimé. 

Dubreuil  et  Malingre,  Antiquités  de  Pari", 
et  les  constitutions  manusci'ites  de  cet  ordre. 

Il  y  a  aussi  à  Récanati  en  Italie,  proche 
Laurette  ,  des  religieuses  sous  le  tilre  de 
l'Assomption  delà  sainte  Vierge,  dont  le  mo- 
nastère fut  fondé  l'an  1G2G  par  le  cardinale 
Jules  Roma,  évêque  de  cette  vilie.  Ce  qui 
donna  lieu  à  cet  établissement  fut  qu'une 
femme  de  la  ville  nommée  Barbe  Marlille 
ordonna  par  son  testament,  de  l'an  1595,  que 
si  son  fils  mourait  sans  enfant,  l'on  fonde- 
rait dans  sa  propre  maison  un  monastère  de 
veuves  qui  y  seraiententrelenues  des  revenus 
des  biens  qu'elle  laissa  pour  celeiîet;mais  le  fils 
étant  mort  sans  enfants,  et  ayant  laissé  beau- 
coup de  dettes,  le  cardinal  Fioma,  voyant  (}ue 
l'oa  ne  pouvait  exécuter  entièrement  la  fon- 
dation, se  détermina  à  mettre  daus  cette  mai- 
son quelques  pauvres  filles  orphelines,  dont 
six  prirent  l'habit  religieux  ;  d'autres  filles  y 
étanl  aussi  entrées  dans  la  suite,  et  y  ayant 
porté  des  dots,  on  y  établit  la  clôture  l'an  1G32, 
et  l'an  1C3i  on  leur  donna  des  constilulions 
particulières  qui  furent  dressées  par  le  P. 
Oralio  Patiani  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
approuvées  par  le  cardinal  Roma.  Comme 
leur  église  fut  dédiée  en  Phonneur  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame,  elles  en  prirent 
aussi  le  nom.  Elles  disent  tous  les  jours  au 
chœur  l'oifice  de  la  Vierge,  observent  une 
exacte  pauvreté,  et  ont  leurs  heures  d'orai- 
son, de  silence,  de  travail,  et  autres  exerci- 
ces. Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
bleue  ceinte  d'une  ceinture  de  laine  blanche, 
avec  un  scapulaire  blanc;  leur  voile  est  blanc 
aussi,  et  leur  guimpe  est  un  peu  plissée  sous 
la  gorge  ;  au  chœur  et  dans  les  cérémonies, 
elles  ont  un  manteau  bleu  traînant  jusqu'à 
terre. 

Philip.  Bonanni.  Catalocj.  crd.  Relig.  , 
part,  m;  et  Didace  Calcagni.  Jlist.' di 
Recanati. 

HELVETIQUE  (CoNSnKCAXION  BÈNÉDiCTINE), 

OH  il  est  parlé  de  l'ordremilitaire  de  l'Ours. 
Quoique  la  congrégation  Bénédictino-He'.- 


vétique  ou  <lc  Suisse  ne  comprenne  (|iio 
neuf  monastères, elle  nelaisse  pas  d'être  une 
des  plus  illustres  de  l'ordre  de  Saint  Benoît 
par  les  prérogatives  dont  jouissent  ces  mê- 
mes monastères  qui  sont  très-considérables, 
y  en  ayant  cinq  dont  les  abbés  sont  prinees 
de  l'Empire,  savoir  Saint-Gai,  liinsidlen  ou 
Noire-Dame  des  Ermites,  Mûri,  Pfers  et 
Disenlis.  Si  les  quatre  autres,  qui  sont  Rlii- 
nnvv,  Erischinchen,  lingelberg,  et  llhunwil, 
ou  Notre-Daine-de-la-Pierre,  sont  obligés  de 
le  céder  en  dignité  aux  cinq  premiers,  ils 
ont  au  moins  l'avantage  de  leur  être  égaux 
par  rapport  à  la  sainteté  de  leurs  premiers 
abbés,  aux  personnes  illustres  qui  en  sont 
sorties  et  à  la  magnificence  de  leurs  bâti- 
njcnts.  Le  relâchement  s'était  introduit  dans 
la  plupart  de  ces  monastères,  et  il  y  avait 
lie  u  d'appréhender  qu'il  n'augmentât  encore 
dans  la  suite  par  le  voisinage  des  provinces 
d'Allemagne  infectées  d'hérésies  dont  la 
Suisse  même  n'avait  pu  se  garantir.  Mais 
Bernard,  abbé  de  Sainl-Gal;  Augustin  d'Ein- 
sidlen,  Jossede  Mûri,  et  Bonoîl  de  Fischin- 
gen,  afin  de  prévenir  le  ir.iii  qui  les  menaçait, 
s'unirent  enscml'le  pour  faire  revivre  dans 
leurs  monastères  cette  ferveur  dont  les  pre- 
miers religieux  qui  les  avaient  habités 
avaieiit  été  animés  sous  ia  conduite  de  leurs 
suints  fondateurs,  cl  prirent  les  mesures  né- 
cessaires pour  y  rétablir  la  discipline  monas- 
tique et  l'économie  du  temporel,  l'une  et 
l'autre  fort  délabrées.  Pour  cet  effet  ils 
firent  des  règlements  qui  y  sont  encore  obser- 
vés avec  beauioup  d'exaciitude,  aussi  bien 
que  dans  les  autres,  qui  se  joigiuront  à  eux 
dans  la  suite.  L'union  de  ces  quatre  premiers 
monastères  se  fît  l'an  1602,  et  elle  fut  approu- 
vée parle  pape  Clément  Vlll  sous  le  litre  de 
Congrégation  Bénédictine-Helvétique  ;  elle 
fui  augmentée  après  la  mort  de  ce  pontife 
par  l'union  qui  y  fut  faite,  l'an  IGOG,  des  ab- 
bayes de  I  fers  et  de  Rhainaw.  Celle  dEn- 
gclberg  ot  de  Disentis  suivirent  leur  exem- 
ple, et  Rhunwil  ou  Notre-Dame-de-la  Pierre 
y  fut  uni  l'an  1638  sous  l'abbé  Fintan,  qui, 
y  étant  venu  avec  quelques  religieux  de 
cette  abbaye  et  de  celle  d'Einsidlen,  répara 
entièrementce  monastère,  qui  avait  été  ruiné 
par  les  guerres  et  où  il  ne  restait  plus  qu'un 
seul  religieu'i.  La  congrégation  Bériédicline- 
Helvélique  fut  pour  lors  composée  de  n(«uf 
monastères  auxquels  les  souverains  pontifes 
et  leurs  nonces  en  Suisse  accordèreni  beau- 
coup de  grâces  et  de  privilèges.  Celte  congré- 
gation n'a  point  de  supérieur  général,  les 
abbés  s'assemblent  seulement  tous  les  dix 
ans  ou  lorsque  la  nécessité  le  demande.  Ils 
élisent  dans  leurs  assemblées  des  visiteurs 
généraux  pour  faire  la  visite  des  monastères  ; 
cet  honneur  est  ordinairement  déféré  aux 
premiers  abbés:  on  nomme  aussi  des  visi- 
teurs particuliers  pour  les  monastères,  des 
visiteurs  généraux;  le  secrétaire  est  choisi 
indifféremment  de  tous  les  monastères.  Ces 
abbés  s'assemblèrent  l'an  1702  à  Saint-Gai, 
pour  y  célébrer  la  centième  année  de  l'insti-^ 
lulion  de  leur  congrégation.  Ce  monastère 
cjI  le  plus  considérable  de  la  Suisse,  l'abbé 


45i 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


452 


est  prince  souverain  et  peut  mettre  dix  à 
doaze  mille  hommes  sur  pied.  Celte  abbaye, 
qui  est  située  dans  le  Turgow,  à  un  mille  du 
lac  de  Constance,  a  eu  de  très-faibles  com- 
mencements :  le  nom  de  Saint-Gai  lui  a  été 
donné  à  cause  que  ce  saint,  qui  était  irlan- 
dais et  disciple  de  saint  Colomban,  se  retira 
au  commencement  du  vu'  siècle  dans  ce  lieu, 
qui  était  pour  lors  une  solitude  affreuse,  et 
y  bâtit  un  pelil  monastère,  où  quelques  per- 
sonnes, attirées  par  la  vertu  de  ce  saint,  vé- 
curent sous  sa  conduite.  Après  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  646,  ce  lieu  fut  appelé  la  Celle 
de"  Saint-Gai.  Les  Français  s'étant  rendus 
maîtres  de  ce  pays  l'an  7*10,  un  certain  Wal- 
tramn,  à  qui  appartenait  celte  solitude,  pria 
le  comte  Victor,  qui  était  gouverneur  du 
pays,  de  donner  cette  celle  et  ses  dépendan- 
ces à  saint  Othmar:  ce  que  ce  comte  accorda 
l'an  720,  et  en  demanda  lui-même  la  confir- 
mation à  Charles  Martel  maire  du  palais,  qui 
l'accorda,  à  condition  que  saint  Othmar  y 
établirait  les  observances  régulières;  et  ce 
prince  érigea  pour  cet  effet  cette  celle  en 
abbaye,  dont  saint  Othmar  fut  premier  abbé. 

Le  prince  Carloman,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, allant  en  Italie  l'an  747  pour  se  retirer 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  où  il  prit 
l'habit  monastique,  passa  par  Saint-Gai,  y 
étant  attiré  par  les  miracles  continuels  qui 
s'y  faisaient  par  l'intercession  de  ce  saint. 
Il  y  avait  alors  peu  de  religieux,  à  cause  de 
la  petitesse  du  monastère.  Ce  prince  fut  si 
touché  de  voir  un  lieu  si  célèbre  réduit  en 
cet  état,  qu'il  écrivit  à  Pépin,  son  frère,  roi 
de  France,  pour  lui  recommander  ce  monas- 
tère et  le  prier  de  (lui  faire  quelques  dons. 
Saint  Othmar,  sur  celte  recommandation, 
alla  trouver  Pépin,  qui  assigna  au  mona- 
stère de  Saint-Gai  des  revenus  considérables 
pour  eu  augmenter  les  bâtiments  et  pour 
l'entretien  des  religieux. 

Grosbert,  qui  fut  élu  abbé  l'an  816,  fit 
exempter  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
son  abbaye  de  la  juridiction  des  évêques 
de  Constance,  qui  l'avaient  exercée  surelle 
avec  une  grande  autorité,  et  depuis  ce  temps- 
là  ce  monastère  devint  puissant.  Le  même 
abbé  l'embellit  par  des  bâtiments  nouveaux 
qu'il  fit  faire  avec  beaucoup  de  magnificence 
et  auxquels  les  ouvriers  furent  employés  pen- 
dant sepl  ans.  Mais  ce  beau  monastère  fut 
ruiné  par  les  Hongrois  lan  925  sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Ëngelberl  11  ;  et,  l'an 
937,  ce  qui  en  restait  fut  réduit  en  cendres 
par  le  feu,  qui  s'y  attacha  par  accident. 

Ulric  d'Atlsax,  que  l'empereur  Philippe 
éleva  à  la  dignité  de  prince  de  TEmpire, 
éiendit  considérablement  son  domaine,  et 
les  abbés  de  Saint-Gai  devinrent  dans  la  suite 
si  puissants,  que  Berlhold  de  Falkenslin  as- 
sista au  sacre  de  Gautier,  évéque  de  Stras- 
bourg, avec  une  suite  de  plus  de  mille  gen- 
tilshommes ,  la  plupart  ses  vassaux.  Les 
terres  soumises  à  l'obéissance  de  cet  abbé 
étaient  pour  lors  plus  considérables  et  eu 
plus  grand  nombre  qu'elles  ne  le  sont  présen- 


tement. Car  depuis  ce  temps-là  il  a  perdu 
Appenzel,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des 
treize  cantons  ;  Schvendy,  Brusilow, Contés, 
Ninckalbach,  et  Hasiem,  qui  se  sont  sous- 
traits de  son  obéissance,  ayant  fait  une 
union  pour  se  défendre  mutuellement  contre 
cet  abbé,  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître 
pour  souverain.  Cune,  qui  fut  élu  abbé  l'an 
1378,  fit  armer  les  autres  sujets  de  l'abbaye 
pour  soumettre  les  habitants  d'Appenzel  vl 
les  autres  qui  s'étaient  révoltés  ;  mais  ce  fut 
inuiilement:  car,  après  plusieurs  tentatives 
qu'il  fit  pour  réussirdans  son  entreprise,  il  fut 
enfin  obligé  de  faire  avec  euxuntraité  depaix 
par  lequel  il  consentit  qu'ils  se  rachetassent 
de  la  souveraineté  des  abbés  de  Saint-Gai 
pour  une  somme  d'argent. 

Pour  mieux  affermir  leur  liberté,  ils  se 
liguèrent  avec  les  cantons  d'Uri,  de  Schwitz, 
d'Underval  et  de  Lucerne.  Les  abbés  de  Saint- 
Gai  ayant  protesté  contre  cette  alliance, 
Henri  de  Mandroff  renouvela  ses  préten- 
tions l'an  1425  à  la  cour  de  l'empereur  Si- 
gismond,  et  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire 
ceux  d'Appenzel  et  les  autres.  Mais  loin  dje 
s'en  étonner,  ils  entrèrent  dans  les  Etats  de 
cet  abbé,  démolirent  quelques  châteaux  et 
le  forcèrent  à  faire  la  paix.  Quelque  temps 
après,  l'abbé  de  Saint-Gai  s'unit  contre  eux 
avec  la  noblesse  de  Constance,  mais  ses 
troupes  lurent  encore  défaites.  Enfin  l'abbé 
Gaspard  de  Landcrberg,  ayant  reconnu  que 
ses  prétentions  sur  Appenzel  et  les  autres 
lieux  qui  avaient  été  autrefois  de  son  do- 
maine seraient  le  sujet  d'une  guerre  perpé- 
tuelle, y  renonça  par  l'alliance  qu'il  fit  l'an 
1454  avec  les  cantons  de  Zurich,  de  Schwitz, 
de  Lucerne  et  de  Glaris. 

Les  terres  que  possède  présentement  l'abbé 
de  Saint-Gai  en  souveraineté,  outre  la  \  ille  de 
Saint-Gai  et  son  territoire,  sont  Vil,  Gottzhu- 
fulzt  et  le  comié  de  Tokembourg,  qui  renfer- 
ment plusieurs  villages,  dont  les  habitants 
sont  partie  catholiques  et  partie  protestants. 
L'églisede  Tokembourg  estcommuneauxuns 
et  aux  autres  ;  les  protestants  y  faisaient 
l'exercice  de  leur  religion  après  que  les  catho- 
liques avaient  fini  le  leur;  mais  le  jour  de 
Pâques  de  l'an  1708,  les  protestants  voulu- 
rent commencer  de  prêcher  avant  que  le 
service  des  catholiques  lût  achevé:  ce  qui 
excita  de  grands  troubles  en  Suisse,  où  les 
deux  partis  en  vinrent  à  une  rupture  ou- 
verte. L'abbé  de  Saint-Gai,  aveô  le  secours 
des  cantons  catholiques,  voulant  maintenir 
ses  sujets  catholiques  dans  leurs  droits  par  la 
force  des  armes,  les  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne  firent  la  même  chose  pour  soutenir 
les  protestants.  Celle  guerre  fut  funeste  aux 
catholiques  par  les  avantages  que  les  protes- 
tants, qui  étaient  en  plus  grand  nombre, 
rcmporlèrent  sur  eux.  Les  deux  partis  se 
réunirent  néanmoins  l'an  1712  et  tirent  en- 
semble un  traité  de  paix,  par  la  médiation 
de  M.  le  comte  du  Luc,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse  (1).  Mais  l'abbé  de  Sainl- 
Gal  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  ce  traité, 


(1)  Journal  hiti,  sur  les  matières  du  temps,  lom.  XVIi. 
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,  les  c  inlons  de  Berne  cl  de  Zuricli  firent  un 
grand  dogàl  dans  son  monastère,  dont  ils  en- 
lovèrent  toutes  les  cloches,  au  nombre  de 
viii-^t-quatro,  de  ditïérentes  grosseurs  ;  pri- 
rent les  riches  meubles  qui  y  étaient,  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  une  bibliothè- 
que de  livres  rares  et  curieux.  L'abbé,  se 
flallanl  du  secours  qu'il  attendait  dos  cours 
de  Rome  et  de  Vienne,  fut  tronjpé  dans  ses 
espérances;  car  le  pape  et  rcmpercur  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  s'ongager  dans  une 
guerre  dont  les  suites  auraient  tiré  à  con- 
séquence, il  se  vil  contraint  d'aller  chercher 
un  asile  dans  le  duché  de  Milau,  n'ayant  plus 
ni  abbaye  ni  souveraineté. 

Les  abbayes  d'IiinsidlenetdeRhunwil.plus 
connues,  la  première  sous  le  nom  de  Notrc- 
Da:>ic-des-Erinilcs,  et  l'autre  sous  celui  de 
Notre-Dame-de-la-Pierre,  qui  sont  aussi  de 
la  congrégation  Bénédictine-Helvétique,  sont 
Iros-cèlèbies  parles  miracles  qui  s'y  font 
tous  les  jours,  et  il  y  vient  de  toutes  parts 
un  grand  nombre  de  pèlerins. 

Idœa  Congreg.  Helvet.  Benedictinœ.<  Yso 
Pfaw.,  CoUect.  sive  summar.  privilcg.  ejusd. 
Congreg.  Christoph.  Hartman.,  Annal.  Eremi 
Deiparœ  in  Helvetiis;  et  Mémoires  envoyés 
de  Suisse  en  1*710. 

L'on  peutconsulter  pourl'abbaye  deSaint- 
(ial  en  particulier,  Joan.  Mabill.  Annal. Bene- 
dict.,  tom.  I,  II  et  IIL  Dom  Antoine  Yepez, 
Chroniques  générales  de  Vordre  de  Saint-Be- 
noit. Gaspar.  Brusch,  Annal,  prœcipuorum 
monasteriorum  Germaniœ  ;  et  Audiffret, 
Géograph.  anc.  et  mod.,  tom.  U. 

LesabbésdeSaint-Gal conféraient  autrefois 
l'ordre  militaire  do  l'Ours, instiluéparl'empe- 
reur  Frédéric  H,  l'an  1213,  en  laveur  de 
l'abbé  de  Sainl-Gal  et  de  la  noblesse  du 
pays,  en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  l'avaient 
aicié  à  chasser  de  l'Empire  Othon  IV.  Le  col- 
lier de  cet  ordre  était  composé  de  chaînes 
d'or  entrelacées  de  feuilles  de  chêne  aussi 
d'or,  au  bout  desquelles  pendait  un  ours 
d'or  émaillé  de  sable  (1);  mais  cet  ordre 
nesubsiste  plus. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevale- 
rie; et  Bernard Giustiniani,  Hist.  Chronol.de 
gli  Ord.  milit. 

HEKFOUD  Voy.  Gandersheim. 

HERMINE  ET   DE  L'ÉPI  (Ordres  militai- 
res DE  l')  en  Bretagne. 

L'ordre  de  l'Epi  institué  en  Bretagne,  et 
que  quelques  auteurs  ont  mis  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  quoique  peut-être  sans 
aucun  fondoiuenl,  nous  donnera  lieu  do  parler 
en  même  temps  de  celui  de  l'Hermine,  qui 
fut  aussi  institué  dans  la  même  province.  Ce 
dernier  eut  pour  fondateur  Jean  IV\  duc  de 
Bretagne  ,  surnommé  le  Vaillant  ou  le  Con- 
quoranl,vers  l'an  1381,  et  non  pas  l'an  1303, 
comme  quelques-uns  ont  avancé.  Le  collier 
de  cet  ordre  élail  composé  de  deux  chaînes 
dont  les  deux  extrémités  étaient  attachées  à 
deux  couronnes  ducales,  chacune  desquelles 
renfermait   une  hermine  passante  (2).  Une 

(1)  V«y.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  Hl. 


des  couronnes  pendait  sur  la  poitrine,  et 
l'aulrc  était  sur  le  cou.  Les  chaînes  élaieut 
composées  chacune  de  quatre  fermoirs,  et 
cos  fermoirs  n'élaionl  qu'une  hermine  avec 
un  rouleau  entortillé  autour  du  corps  sur 
lequel  était  écrit  :  à  ma  vie.  Les  rouleaux 
étaient  altornativemont  émaillés  de  blanc 
avec  des  lettres  noires,  et  de  noir  avec  dos 
lellres  blanches.  Autour  du  cou  de  chacune 
des  dix  hermines  il  y  avait  un  collier  où 
pendait  un  chaînon  de  quatre  ou  cinq  an- 
neaux :  les  colliers,  selon  la  qualité  des 
personnes  à  qui  les  ducs  en  faisaient  présent, 
étaient  d'or  ou  d'argent  doré,  ou  d'argent 
tout  pur.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans 
cet  ordre,  c'est  que  l'on  y  recevait  des  fem- 
mes qui  prenaient  le  nom  de  chevaleresses. 
Le  P.  Lobincau,  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, rapporte  une  liste  de  ces  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  trouve  une  duchesse  de 
Bretagne  qui  reçut  le  collier  en  144.1;  une 
Pétronille  de  Maillé,  deux  domoiselles  de 
Penhoet  et  du  Plessis  Augleren  1453,  et  une 
Jeanne  de  Laval  en  1455.  Le  même  auteur 
rapporte  aussi  une  histoire  du  môme  duc 
Jean  IV  en  vieilles  rimes,  composée  p.ir  M' 
Guillaume  de  Saint-André,  licencié  en  décret 
scolastique  de  Dôle,  notaire  apostolique  et 
impérial, conseiller  et  ambassadeur  du  même 
duc,  où  il  est  parlé  de  cet  ordre  en  ces 
termes  : 

A  Nantes  ses  gens  envoya, 

Mais  de  la  rendre  or^  deloia 

^usqu'à  la  Nativité 

De  saint  Jean,  c'est  vérité. 

Deux  jours  avant  ne  plus^ne  moins 

Entra  à  Nantes,  j'en  suis'cer tains , 

Et  fui  reçu  à  grand  honneur 

Comme  leur  Prince  et  vrai  Seigneur; 

Ne  sembla  pas  être  exil 

Quand  l'en  lit  rendit  Piremil ; 

Touffou  assis  en  la  forêt 

Se  rendit  l'en  et  sans  arrêt, 

Lors  fit  mander  tous  ses  prélats 

Abbés,  et  clercs  de  tous  Etats, 

Barons,  chevaliers  escuiers, 

Qui  lors  portoisnt  nouveaux  colliers 

De  moult  bel  port,  de  belyuise; 

Et  êtùit  nouvelle  devise 

De  deux  Bolets  brunis  et  beaux 

Couples  ensemble  de  deux  fermeaux, 

Et  au  dessous  êtoit  l'Ermine 

En  fitjure  et  en  couleur  fine 

En  deux  cedules  avait  escript 

A  ma  vie,  comme  j'ai  dit 

L'un  mot  est  blanc  l'autre  noir 

Il  est  certain;  tien  le  pour  voir. 

Pour  ce  qui  est  des  raisons  qu'eut  le  duc 
de  Bretagne  d'instituer  C(  t  ordre  et  de  choi- 
sir la  devise  à  ma  vie  ;  c'est  une  chose,  dit 
le  P.Lobineau,  sur  quoi  chacun  peut  donner 
carrière  à  ses  conjectures,  les  auteurs  n'eu 
ayant  rien  dit.  11  croit  que  le  duc  voulut 
marquer  par  ces  deux  couronnes  et  p;ir  cette 
devise  qu'il  avait  conquis  deux  fois  la  Bre- 
tagne, et  qu'il  avait  exposé  sa  vie  pour  cou- 

(2)  Voy.,àla  fin  du  vol.,  n*  112. 
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server  sa  dignité,  et  que  par  les  hermines 
et  le  collier  à  chaînes  pendantes,  il  aurait 
pu  faire  allusion  parla  au  lévrier  blanc  de 
Charles  de  dois  qui  abandonna  son  maître 
avant  la  bataille  d'Auray. 

Ce  Père  ajoute  que  les  ducs  de  Bretagne 
ajoutèrent  dans  la  suite  au  collier  de  l'Her- 
mine un  autre  collier  de  moindre  prix,  qu'ils 
appelèrent  le  collier  de  l'Epi,  et  qui  était 
composé  d'épis  de  blé  et  terminé  par  une 
hermine  pendants  attachée  au  collier  avec 
lieux  chaînes,  lequel  collier  était  ordinaire- 
ment d'argent.  Ceux  qui  ont  Iraiié  des  or- 
dres militaires  ont  rapporté  l'iiistifution  de 
cet  ordre  de  l'Epi  au  duc  François  r"",  qui 
l'institua  vers  l'an  Î4u0,  selon  quelques-uns  ; 
et,  selon  d'autres,  l'an  1448;  mais  le  P.  Lo- 
bineau,  parlant  de  ce  prince,  dit  que  les  An- 
glais ayant  menacé  la  Bretagne,  il  en  vint 
quelques-uns  trouver  ce  duc  l'an  1447  pour 
s'éclaircir  apparemment  avec  lui,  et  que  ce 
prince  leur  fil  de  riches  présents  afin  de  les 
gagner  ou  de  les  apaiser,  et  donna  même  à 
quelques-uns  le  collier  de  son  ordre  de 
l'Epi,  et  que  c'esl  la  première  fois  qu'il  est 
})arlé  de  cet  ordre.  Ainsi  il  était  institué 
avant  l'an  1448. 

Mais  ce  que  le  P.  Lobineau  ajoute  que  ce 
qui  donne  lieu  de  croira  que  le  collier  tissu 
d'épis  de  blé  peut  avoir  été  inventé  par  le 
duc  François  I"  pour  être  distribué  aux 
gentilshommes  moins  distingues  que  ceux 
à  qui  l'on  donnait  des  colliers  d'or  et  d'ar- 
gent composés  d'hermines,  de  couronnes 
et  de  chaînettes,  ne  me  paraît  pas  juste, 
puisqu'Isabeau  d'Ecosse,  femme  de  ce  prince, 
est  représentée  dans  l'église  cathédrale  de 
Vannes  avec  le  collier  de  l'Epi,  quoiqu'elle 
eût  reçu  aussi  en  1447  le  collier  de  l'ordre 
de  l'Hermine,  et  que  le  duc  François  II  por- 
tait aussi  toujours  le  collier  de  Tordre  de 
l'Epi,  au  lieu  de  celui  de  l'Hermine.  Les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  ordres  de  chevalerie 
ont  eu  d'autres  sentiments  que  le  P.  Lobi- 
neau, et  même  leurs  sentiments  ont  été  par- 
tagés. Les  uns  ont  cru  que  le  duc  François  I  "^ 
avait  institué  cet  ordre  et  pris  la  môme  de- 
vise que  celui  de  l'Hermine  pour  faire  con- 
naître sa  vertu,  sa  grandeur  et  son  courage, 
et  qu'il  se  serait  plutôt  laissé  tuer  que  de 
commettre  une  méchante  action  qui  pût  ter- 
nir sa  vertu,  désignée  par  la  blancheur  de 
l'hermine,  qui,  se  voyant  poursuivie  et  ren- 
contrant de  la  boue,  se  laisse  plutôt  prendre 
que  se  souiller.  D'autres  ont  cru  qu'il  avait 
établi  cet  ordre  pour  marquer  le  soin  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  pris  pour 
rendre  leur  pays  fertile  en  toutes  sortes  de 
grains.  D'autres  enfin  ont  prétendu  qu'il 
institua  cet  ordre  pour  montrer  la  dévotion 
qu'il  portait  au  saint  sacrement,  que  ces  épis 
de  blé  représentent  les  espèces  du  pain  sous 
lesquelles  nous  l'adorons  ,  et  qu'il  joignit  à 
ces  épis  une  hermine  (1),  pour  faire  souve- 
nir les  chevaliers  qu'ils  devaient  plutôt  mou- 
rir que  de  se  souiller  et  se  plonger  dans  les 
ordures  du  péché.  Ainsi  chacun  a  donné  car- 

(1)  Voiy.,àhi  (in  du  vol.,  n"  113. 
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ricre  à  ses  conjectures,  et  c'est  sans  aucun 
fondement  que  l'on  amis  cet  ordre  sous  la 
règle  de  saint  Augustin. 

Voy.  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  lU  che- 
valerie. Mennénius,  du  Belloy,  Giusliniani, 
Schoonebek  et  Hermant,  dans  leurs  llist. 
des  Ordres  militaires;  et  le  P.  Lobineau  dans 
son  Histoire  de  Bretagne. 

HFRMITES.  Votj.  Ermites.! 

HÎÉRONYMITES,  Voy.  Jérôme  (  Ermites 
DE  Saint-). 

HIPPOLYTE  (Ordre  de  la  Charué  de 

Saint-). 

Environ  l'an  1583,  sous  le  pontifical  de 
Grégoire  XHl  ,  un  saint  h>)mme  nommé 
Bernardin  Alvarez  ,  bourgeois  de  la  ville 
de  Mexi{iue  aux  Indes  occidentales  ,  animé 
du  même  esprit  et  de  la  même  compassion 
envers  les  pauvres  malades  que  saint  Jean 
de  Dieu,  s'jissocia  quelques  personnes  pieu- 
ses et  dévotes  pour  en  avoir  soin.  11  fonda 
un  hôpital  hors  des  murs  et  à  quelquu 
distance  de  cette  ville,  avec  la  permission 
de  l'archevêque,  et  le  dédia  en  l'honneur  de 
saint  Hippolyte  martyr,  patron  de  la  ville  de 
Mexique,  en  mémoire  de  ce  que  le  culte  des 
idoles  y  fut  aboli  et  qu'elle  tomba  entre  les 
mains  des  chrétiens  le  13  août,  jour  auquel 
l'Eglise  célèbre  la  fêle  de  ce  saint.  Bernardin 
dressa  des  règlements  pour  ceux  qui  s'étaient 
consacrés  avec  iui  au  service  des  pauvres 
malades  ,  et  il  en  demandai  la  coufirmaiion  j 
au  pape  Grégoire  XIII,  après  qu'ils  eurent  f 
été  examinés  par  rarche\êque.  Le  pape  les 
approuva  aussi  bien  que  la  fondation  et  l'é- 
rection de  cet  hôpital  ;  mais  avant  que  les 
lettres  en  fussent  expédiées,  ce  pontife  mou- 
rut, et  elles  ne  furent  signées  que  par  son 
successeur  Sixte  V  ,  qui  approuva  tout  co. 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  cet  hôpital.  L'on 
bâtit  ensuite  deux  autres  hôpitaux  dans  la 
même  ville,  dont  l'un  fut  dédié  au  Saint-Es- 
prit, et  l'autre  fut  appelé  l'hôpital  royaî,  à 
cause  qu'il  fut  bâti  par  le.s  libéralités  du  roi 
d'Espagne.  Il  y  en  eut  aussi  un  autre  dans 
la  ville  dePueblesde  Los  Angelos,  sous  le  li- 
tre de  Saint-Roch,  et  le  nombre  de  ces  hôpi- 
taux augmentant,  ils  s'unirent  ensemble  et 
formeront  une  congrégation  sous  le  titre  de 
la  Charité  de  Sainl-Hippolyte,  à  cause  du 
premier  hôpital  qui  avait  été  bâti  sous  l'invo- 
cation de  ce  saint  martyr,  qu'ils  reconnurent 
pour  leur  chef.  Le  pape  GIcnient  VIII,  ayant 
appris  le  progrès  que  faisaient  ces  hospita- 
liers, et  la  charité  qu'ils  exerçaient  en\ers 
les  malades,  leur  accorda  par  un  bref  du  2 
avril  1594  tous  les  jjriviléges,  grâces  et  pré- 
rogatives dont  jouissaient  les  Frères  de  la 
Charité  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui  étaient 
pour  lors  inconnus  aux  Indes  occidcotales, 
où  ils  n'avaient  pas  encore  passé,  lesquels 
privilèges  leur  av<iient  été  accordés  par 
ses  prédécesseurs  Pie  V,  Grégoire  XIII,  et 
Sixte  V. 

Ces  hospitaliers  de  la  charité  de  Sainl-Hip- 
polyte ne  faisaient  que  doux  vœux  simpleSi 
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l'un  Je  chaslelc  et  l'autre  de  pauvreté  ;  mais, 
cuiniuc  ils  ne  se  croyaient  pas  pour  cela  enga- 
gés à  la  congrégation,  ils  en  sortaient  quand 
bon  leur  semblait.  C'est  ce  qui  obligea  leur 
général  (qui  prenait  la  qualité  de  frère  ma- 
jeur) et  les  hospitaliers  tant  de  l'hôpital  do 
Saint-Hippolyte  que  de  sept  autres  qui  en 
dépendaient,  d'avoir  encore  recours  au  papo 
Clément  \  111  pour  aviser  aux  moyens  d'em- 
pêcher les  hospitaliers  de  quitter  l'institut. 
Le  pape  crut  pouvoir  l'empêcher  en  les  obli- 
geant par  une  bulle  du  premier  octobre  1594 
de  faire  à  l'avenir  les  vœux  de  perpétuelle 
huspitalitc  et  d'obéissance,  au  lieu  de  ceux 
de  chasteté  et  de  pauvreté  qu'ils  faisaient 
auparavant,  et  ordonna  que  ceux  qui  les 
avaient  faits  et  qui  étaient  actuellement  dans 
la  congrégation  recommenceraient  ainsi  leurs 
\œux. 

Mais  il  est  a'Tivé  dans  la  suite  un  autre 
inconvénient  de  celte  sorte  de  manière  de 
s'engager  dans  cette  congrégation;  car  il  y 
en  eut  qui  transgressaient  et  la  chasteté  et 
la  pauvreté  ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient 
obligés  qu'à  la  perpétuelle  hospitalité  et  à 
l'obéissance;  et  ils  prétendaient  même,  com- 
me n'étant  pas  religieux,  qu'ils  pouvaient 
sortir  de  îacongrégation  quand  bon  leur  sem- 
blait. C'est  ce  que  le  frère  iean  Cabrera,  pro- 
cureur général  de  cet  ordre,  exposa  au  pape 
Innocent  XII  l'an  1700,  et  il  supplia  aussi  ce 
pontife  de  changer  la  manière  d  élire  le  gé- 
néral. Clément  VIll  avait  ordonné  que  l'élec- 
tion s'en  ferait  par  vingt  des  plus  anciens  de 
la  congrégation  ,  et  que  l'on  aurait  égard  à 
leur  ancienneté  du  jour  qu'ilsauraient  fait  les 
deux  vœux  de  perpétuelle  hospitalité  et  d'o- 
béissance ;  mais,  comme  parmi  ces  anciens 
il  y  en  avait  sans  expérience,  qui  ne  con- 
naissaient point  l'état  de  la  congrégation,  et 
que  souvent  ils  élisaient  des  personnes  peu 
capables  de  la  gouverner,  ce  procureur  gé- 
néral demanda,  au  nom  de  ses  confrères,  la 
jiermissionde  faire  dos  vœux  solennels  sous  la 
règle  de  eaint  Augustin,  afin  d'engager  par 
des  liens  indissolubles  les  hospitaliers  dans 
la  congrégation,  et  qu'au  lieu  des  vingt  plus 
anciens  qui  devaient  élire  le  général  ou  ma- 
jeur, on  en  choisirait  vingt  autres  des  plus 
expérimentés  et  plus  capables.  Le  pape  eut 
seulement  égard  à  la  première  demande,  et 
par  une  bulle  du  20  mai  1700  il  permit  à  ces 
hospitaliers  de  la  Charité  de  Saint-Hippolyte 
de  faire  les  vœux  solennels  de  chasteté,  pau- 
vreté,obéissanceel  d'hospitalité,  sous  larègle 
de  saint  Augustin,  et  érigea  leur  congréga- 
tion en  ordre  religieux.  Il  les  mil  sousia  pro- 
leclion  du  sainl-siége,  et  confirma  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
ses  prédécesseurs,  et,  pour  ce  qui  regardait 
,  1  élection  du  majeur,  le  pape  n'y  voulut  rien 
.  changer,  laissant  les  choses  comme  elles 
étaient  auparavant. 

Le  frère  Cabrera  fit  ensuite  sa  profession 
solennelle  entre  les  mains  du  vice-régent, en 
ayant  obtenu  la  permission  de  la  congréga- 
tion des  réguliers, et  présenta  quelques  jours 

{{)  Voy.,  à  lu  (indu  vol.,  n*  114. 
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après  une  suppliqnc  au  pape,  par  laquelle  il 
lui  exposait  qu'il  était  sur  le  point  de  retour- 
ner aux  Indes,  et  qu'il  priait  Sa  Sainteté  do 
lui  permettre  de  recevoir  la  profession  du  gé- 
néral et  des  autres  hospitaliers  de  sa  congré- 
gation, à  cause  que  l'on  devait  dans  peu  pro- 
céder à  l'élection  d'un  général.  Le  pape  ne 
lui  accorda  pas  encore  entièrement  sa  de- 
mande, car  il  lui  permit  de  recevoir  seule- 
ment la  profession  du  général  ou  du  vicaire 
général;  mais  il  ordonna  que  les  autres  frères 
la  feraient  entre  les  mains  du  général  ou  du 
vicaire  général,  ou  deceux  qui  seraient  com- 
mis par  eux  pour  cet  effet,  etque  l'élection  du 
général  se  ferait  au  lieu  et  en  la  manière  ac- 
coutumés par  ceux  qui  avaient  droit  de  la 
faire  selon  leurs  constitutions  et  statuts,  qui 
seraient  observés,  comme  il  est  plus  au  long 
porté  par  le  bref  de  ce  pontife  du  3  juillet  de 
la  même  année  ;  et  sa  bulle  fut  reçue  en  Es- 
pagne, le  27  novembre  aussi  de  laniême  an- 
née, par  le  conseil  des  Indes,  qui  enordonna 
l'exécution.Clémenl  XI  accorda,  l'an  1701,1a 
communication  des  privilèges  des  ordres 
mendiants  et  de  la  congrégation  des  Clercs 
Ministres  des  infirmes,  à  ces  hospitaliers  de 
la  Charité  de  Saint-Hippolyte.  Leur  habit  est 
semblable  à  celui  des  frères  de  la  Charité  de 
Saint-Jean  de  Dieu,  et  ne  diffère  que  parla 
couleur  qui  est  tannée  (1). 

Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord.  religios. 
part.  I.  Bull.  Innocent  XII  et  Clément  XI,  et 
Mémoires  envoyés  de  Rome  en  1709. 

HIRSAUGE  (Congrégation  d')  en  Allemagne, 

L'abbaye  d'Hirsauge  en  Allemagne  a  été 
autrefois  chef  d'une  florissante  congréga- 
tion ,  qui  commença  vers  l'an  1080  par  le 
zèle  de  saint  Guillaume,  qui  fut  le  restaura- 
teur de  la  discipline  monastique  en  ce  pays. 
Cette  abbaye,  située  dans  le  diocèse  de  Spire, 
reconnaît  pour  fondateur  le  comte  Erlafride. 
H  était  père  de  Noting,  évêque  de  Vercel , 
qui,  ayant  apporté  dans  sa  cathédrale  le 
corps  de  saint  Aurélius,  évêque  de  Rediciane 
en  Arménie  ,  en  voulut  ensuite  enrichir  sa 
patrie  en  le  portant  secrètement  eu  Alle- 
magne. Il  y  avait,  pas  loin  du  château  de  son 
père,  un  oratoire  dédié  à  saint  Nazaire  :  c'é- 
tait dans  ce  lieu  que  Norling  voulait  faire 
reposer  ces  saintes  reliques  ;  mais,  dans  le 
chemin  ,  un  aveugle  ayant  recouvré  la  vue 
par  l'intercession  de  saint  Aurélius,  le  comte 
Erlafride,  touché  de  ce  miracle,  fit  bâtir  un 
monastère  au  lieu  même  où  le  miracle  était 
arrivé,  et  en  jeta  les  fondements  avec  son i 
fils  Ermenfride  Fan  830.  Mais,  comme  il 
voulait  le  rendre  un  des  plus  superbes  et 
des  plus  magnifiques  de  l'Allemagne,  il  ne 
fut  achevé  que  sept  ans  après,  l'an  837  ou 
838.  On  y  mit  douze  religieux  qui  furent 
tirés  de  l'abbaye  de  Fulde,  auxquels  on 
donna  pour  abbé  Luitperd.Pour  lors  l'église 
fut  consacrée  par  Otgar,  archevêque  de 
Mayence,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  seigneurs  qui  avaient  été  in- 
vités à  cette  cérémonie   par  le  comte  Erla- 
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fri.de,  et  l'on  transféra  dans  l'église,  qui  fut 
dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Aurélius,  le 
corps  d(^  ce  saint  évéquc,  qui  avait  été  con- 
servé jusqu'alors  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Nazaire.  Le  comte  Erlafride  ftl  en  même 
temps  donation  solennelle  de  ce  monastère 
entre  les  mains  de  l'abbé  Luitperd,  à  condi- 
;  tion  que  la  règle  de  saint  Benoît  y  serait 
observée,  et  laissa  la  liberté  aux  religieux 
de  pouvoir  élire  leur  abbé  et  de  choisir  un 
avoué  ou  défenseur  de  ce  monastère. 

La  discipline  régulière  y  fut  maintenue 
dans  toute  sa  vigueur  jusqu'en  l'an  988,  que 
l'Allemagne,  après  avoir  été  affligée  d'une 
grande  famine  ,  se  trouva  dans  une  plus 
grande  désolation  par  une  maladie  conta- 
gieuse qui  suivit  cette  famine  et  qui  enleva 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  toutes 
les  provinces.  Soixante  religieux  de  l'abbaye 
d'Hirsaugeen  ayant  été  attaqués,  moururent 
avec  leur  abbé,  et  il  n'en  resta  que  douze  , 
qui  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  de  son 
successeur.  Les  plus  fervents  et  les  plus 
zélés  pour  la  régularité  élurent  Conrad,  qui 
fut  confirmé  dans  celte  dignité  par  l'évêque 
de  Spire.  Les  autres,  plus  portés  au  relâche- 
ment, élurent  Eberhard,  cellérier  de  ce  mo- 
nastère. Mais  trois  religieux  de  sou  parti 
l'ayant  abandonné  pour  reconnaître  leur  lé- 
gitime supérieur  ,  il  se  retira  avec  deux  au- 
tres vers  le  comte  de  Calve,  ennemi  de  ce 
monastère,  qui,  profitant  de  cetie  occasion, 
y  vint  à  main  armée  et  en  enleva  tout  ce 
qu'il  put,  qu'il  distribua  à  ses  soldats  sous 
prétexte  de  conserver  les  biens  du  monas- 
tère pour  ensuile  les  remettre  entre  les 
mains  d'Eberhard,  leur  légitime  abbé,  pré- 
tendant que  Conrad  était  un  usurpateur. 

Conrad  cependant  demeurait  à  Hirsauge 
avec  huit  religieux,  et  y  vivait  dans  des  in- 
quiétudes continuelles,  appréhendant  à  tout 
moment  quelque  chose  de  funeste  de  la  part 
de  son  persécuteur.  Ses  craintes  n'étaient 
pas  mal  fondées;  car  Eberhard,  ne  pouvant 
souffrir  de  se  voir  plus  longtemps  privé  de 
l'abbaye  d'Hirsauge,  y  vint  de  nuit  la  se- 
conde année  de  son  élection,  avec  des  sol- 
dats, dans  le  dessein  d'enlever  l'abbé  Conrad, 
qui,  en  ayant  été  averti,  s'était  retiré.  Eber- 
hard, fâché  d'avoir  manqué  son  coup,  se 
contenta  de  pilier  le  monastère  sans  faire 
aucun  mal  aux  religieux,  et  se  retira  plus 
chargé  de  crimes  que  de  dépouilles.  Conrad 
fut  deux  ans  errant  de  côté  et  d'autre,  jus- 
qu'à ce  que,  son  compéliieur  étant  mort,  il 
retourna  à  son  monastère,  où,  avec  le  peu 
de  religieux  qu'il  y  avait,  il  vécut  dans  une 
grande  régularité,  nonobstant  les  persécu- 
tions que  lui  suscita  le  comte  de  Calve,  qui, 
après  sa  mort,  autant  par  haine  que  par 
cividité,  s*en)para  entièrement  du  monastère, 
qu'il  réduisit  dans  une  si  grande  désolation, 
qu'il  fut  abandonné  des  religieux  et  qu'il 
resta  ainsi  jusqu'en  l'an  1065. 

Dès  l'an  1049,  .le  pape  Léon  IX,  étant  en 
Allemagne  et  allant  à  Mayence,  logea,  à  ce 
que  l'on  prétend,  chez  Adelb «rt,  son  neveu, 
comte  de  Calve;  et  ayant  été  avec  lui  à  Hir- 


sauge, il  ne  put  voir  sans  douleur  les  ruines 
de  ce  monastère,  que  les  ancêtres  de  ce  comte 
avaient  réduit  en  cet  état.  Ce  prince  s'ap- 
pliqua à  chercher  le  corps  de  saint  Aurélius, 
que  l'on  avait  caché  du  temps  des  irruptions 
des  Normands,  qui,  entre  tous  les  crimes 
qu'ils  commettaient  dans  toutes  sortes  de 
genre,  s'attachaient  particulièrement  à  pro- 
faner tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré,  les  crimes  ordinaires  n'étant  pas 
suffisants  pour  contenter  les  passions  bru- 
tales d'une  nation  si  féroce  et  si  barbare.  Ce 
précieux  dépôt,  qui,  par  la  précaution  des 
religieux  de  ce  temps-là,  avait  échappé  à  leur 
fureur,  fut  enfin  trouvé  par  la  diligence  de 
ce  pape,  qui  ordonna  à  Adelbert  de  réparer 
ce  monastère  et  son  église,  tant  pour  honorer 
les  reliques  de  ce  grand  saint  que  pour  expier 
le  crime  que  ses  ancêtres  avaient  commis  en 
détruisant  le  temple  de  Dieu  et  en  persécu- 
tant ses  ministres.  Le  comte  obéit  au  pape 
et  rebâtit  ce  monastère,  mais  non  pas  avec 
toute  la  diligence  qu'il  devait  :  car  il  ne  fut 
en  état  d'être  habité  que  l'an  1065.  Il  y  fit 
venir  douze  religieux  de  l'abbaye  de  Eiosi- 
dlen  en  Suisse,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Ermites,  auxquels  on  donna 
pour  abbé  Fridéric.  Ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  d'humanité  par  le  comte  et  sa 
femme,  Viitrude,  qui  leur  fournirent  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien;  et 
en  peu  de  temps  ils  achevèrent  l'église,  qui 
n'était  pas  encore  finie.  L'abbé  Fridéric  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  ses  religieux,  qui, 
après  lui  avoir  fait  mille  indignités,  le  dépo- 
sèrent et  élurent  en  sa  place  saint  Guillaume, 
pour  lors  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Ëmmeran  à  Ratisboune. 

11  était  originaire  de  Bavière,  et  fut  offert 
par  ses  parents,  étant  encore  jeune,  au  mo- 
nastère de  Sainl-Emmeran,  où  les  religieux 
vivaient  avec  beaucoup  de  liberté.  Mais  , 
malgré  ces  mauvais  exemples,  il  avançait 
néanmoins  tous  les  jours  dans  la  perfection  : 
ce  qui  faisait  que  les  méchants  religieux, 
qui  étaient  portés  au  relâchement,  le  crai- 
gnaient, et  qu'au  contraire  les  bons  et  les 
plus  parfaits  le  chérissaient  extrêmement.  11 
apprenait  avec  beaucoup  de  facilité  tous  les 
arts  libéraux,  et  il  excella  entre  autres  dans 
le  chant  et  l'art  de  compter,  comme  en  font 
foi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  ces  scien- 
ces. Ce  fut  l'an  1069  qu'il  fut  élu  abbé  d'Hir- 
sauge. 11  ne  refusa  pas  l'honneur  qu'on  lui 
faisait,  parce  qu'il  ignorait  la  dépvisition  de 
Fridéric  et  les  différends  qu'il  avait  eus  avec 
ses  religieux  ;  mais,  les  ayant  appris  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Hirsauge,  il  alla  trouver  le  comte 
Adelbert  pour  l'exhorter  à  faire  rétablir 
Fridéric,  lui  représentant  que  personne  ne 
pouvait  occuper  sa  place  tant  qu'il  vivrait, 
il  se  disposait  déjà  à  retourner  dans  son  mo- 
nastère pour  ne  pas  être  complice  de  ce 
crime  ;  mais  les  religieux  firent  tant  par 
leurs  prières,  qu'ils  l'obligèrent  à  rester.  Il  y 
consentit,  mais  à  condition  qu'il  ne  serait 
pas  béni,  et  ne  prendrait  pas  la  place  de 
Fridéric  de  son  virant  :  ce  qui  dura  jus(|u'à 
l'année  suivante,  «jue,  Fridéric  étant  mort, 
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Guillaume  recul  publiquement  la   bénédic- 
tion dos  mains  d'Ilonii,  évoque  de  Spire. 

Lorsqu'il  arriva  à  Uirsauge,  l'état  de  ce 
monastère  n'était  pas  encore  certain,  tant  à 
cause  des  brouilleries  qui  étaient  survenues 
entre  Fridéric  et  ses  religieux  qu'à  cause 
de  l'inconstance  du  comte  Adelbert,  qui  n'a- 
vait pas  eniore  restitué  les  biens  de  ce  mo- 
nastère, qu'il  retenait  depuis  un  si  long 
temps  ;  mais  Guillaume  sut  par  sa  prudence 
apporter  rotnèile  à  ces  maux.  II  fit  paraître 
tant  de  grandeur  d'âme  dans  les  adversités 
qui  lui  arrivèrent,  sa  piété  et  sa  dévotion 
furent  si  grandes,  et  son  zèle  si  ardent  pour 
défendre  et  maintenir  la  discipline  mo- 
nastique, que  c'est  avec  raison  qu'on  le  met 
au  nombre  des  plus  grands  hommes  du 
\V  siècle. 

Aussitôt  qu'il  eut  été  béni  abbé,  il  com- 
mença à  soufier  aux  moyens  de  pouvoir  ré- 
tablir la  régularité  et  l'observance  dans  son 
monastère  et  remé.iier  aux  abus  qui  s'y 
étaient  glissés  ;  il  commença  par  examiner 
les  revenus  dont  il  jouissait,  afin  que,  s'ils 
n'étaient  pas  sufûsanis  pour  l'entrelien  des 
religieux  (comme  effectivement  ils  ne  l'é-. 
taient  pas,  puisqu'à  peine  pouvaient-ils  suf- 
fire pour  eu  enlrelenir  quinze  ou  seize),  il 
piit  chercher  les  moyens  d'y  suppléer  et  de 
leur  fournir  leur  nécessaire,  étant  très-per- 
Liiadé  que  la  cause  ordinaire  du  relâchement 
est  le  manque  des  choses  nécess;iires  à  la 
vie.  L'autorité  que  le  comte  Adelbort  s'était 
acquise  sur  les  religieux  était  si  grande, 
qu'ils  n'osaient  rien  faire  sans  sa  permission, 
eu  sorte  qu'il  semblait  qu'il  tût  leur  supé- 
rieur et  qu'ils  fussent  obligés  de  lui  obéir.  Le 
saint  abbé,  ne  pouvant  souiïrir  cet  abus,  fit 
si  bien,  qu'il  persuada  au  comte  de  se  dé- 
sister de  cetic  prétendue  supériorité,  et  de 
douner  une  entière  liberié  à  son  monastère, 
afin  qu'étant  indépendant  des  puissances 
séculières,  on  y  pûl  observer  avec  plus  de 
facilite  la  discipline  régulière  et  monastique. 
Et,  afin  que  cette  indépendance  lut  plus 
stable,  il  la  fil  confirmer  par  le  pape  et  l'em- 
pereur. L'église  que  ce  comte  avait  com- 
mencée depuis  dix  ans  étant  achevée,  elle 
fut  consacrée,  l'an  1071,parrévêquede  Spire, 
à  la  sollicitation  de  ce  seigneur.  Les  richesses 
de  ce  monastère  augmentèrent  avec  le  nom- 
bre des  religieux,  et  du  temps  de  saint  Guil- 
laume il  n'y  en  eut  jamais  moins  de  cent 
cinquante,  quoiqu'il  lût  souvent  obligé  d'en 
envoyer  pour  fonder  ou  pour  réformer  d'au- 
tres monastères;  car  le  nombre  était  aussitôt 
rempli  par  d'autres,  qui  prenaient  l'habit  à 
Hirsauge  pour  être  ses  disciples,  entre  les- 
quels il  y  eut  plusieurs  comtes,  marquis, 
barons  et  autres  grands  seigneurs. 

Ces  religieux  s'occupaient  jour  et  nuit  à 
chanter  les  louanges  dt;  Dieu,  à  prier,  à  mé- 
diter, et  à  l'ctude  des  saintes  Ecritures.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  propres  pour  la  contempla- 
lion  des  choses  célestes  travaillaient  des 
mains  afin  d'éviter  l'oisiveté.  Ce  saint  abbé, 
étant  persuadé  que  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture  est  la  nourriture  de  l'âme,  établit 
douze  habiles  écrivains  pour  transcrire  les 


saintes  Ecritures  et  les  ouvrages  des  snints 
Pères.  Il   y  en   avait  aussi  d'autres  en   plus 
grand  nombre  qui  étaient  occupés  à  trans- 
crire d'autres  ouvrages,  et  il  y  avait  un  re- 
ligieux habile  en  toutes  sortes  de  sciences 
qui  avait  l'inspection  sur  les  uns  et  les  au- 
tres, qui  présidait  à  leurs  ouvrages  et  corri- 
geait les  fautes  qu'il  y  trouvait.  Mais,  quoi(|ue 
ces  religieux  aient  transcrit  un  nombre  in- 
fini de  volumes,  il  en  est  néanmoins  resté 
peu  dans  ce  monastère,  à  cause  que  saint 
Guillaume,  en   reformant  ou  fondant  d'au- 
tres monastères,  y  envoyait  beaucoup  de  ces 
livres.  Outre  les  cent   cinquante  religieux 
qui  étaient  dans  ce  monastère  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  abbé,  il  y  avait  aussi  des 
frères    barbus  ou  convers  qui  étaient  des- 
tinés  pour  le  travail  et  pourvoyaient  aux 
besoins  de  ceux  qui  ne  s'occupaient  qu'à  la 
contemplation.  Il  y  avait  entre  eux  d'habiles 
ouvriers  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  pro- 
fessions, comme  architectes,  maçons,  cîiar- 
pentiers,  menuisiers,  sculpteurs,  forgerons, 
tailleurs,  corroyeurs,   cordonniers  et   plu- 
sieurs autres.  Saint  Guillaume  fut  le  premier 
qui  établit  ces   sortes  de  convers  en   Alle- 
magne. Ils  lui  furent  d'une  grande  utilité, 
car  ce  furent  eux   seuls  qui   firent  tosis  les 
bâtiments  du  nouveau  monastère  d'Jlirsauge 
et  des  autres  qu'il  fonda.  11  fit  des  règlements 
particuliers   pour  eux    et   proportionnés   à 
leur  occupation.  Toutes  les  nuits  ils  se  trou- 
vaient à  l'église  pour  chanter  matines,  mais 
elles  étaient  courtes,  à  cause  de  la  fatigue 
qu'ils   avaient  eue  pendant  le  jour.  Il  éiait 
libre  ensuite  à    ces    convers   de   retourner 
dormir,   mais   plusieurs   des    plus  fervents 
restaient  à  l'église  jusqu'à  ce  que  les  reli- 
gieux du  chœur  eussent  achevé  leurs  mati- 
nes. Le  1(  nderaain   de  grand  malin,  ils  en- 
tendaient la    messe   et  allaient  ensuite   au 
chapitre  pour  y  dire  leurs  coulpes.  Tous  les 
dimanches  il  y  en  avait  qui  communiaient, 
en  sorte  que  la   moitié  communiait  un  di- 
manche, et  l'autre  moitié  le  dimanche  sui- 
vant; mais  aux  fêtes  solennelles  ils  commu- 
niaient tous,  et  si  quelques-uns  allaient  en 
campagne  et  qu'ils  ne  dussent  pas  revenir 
le  dimanche   suivant ,  ils   communiaient  le 
jour    qu'ils   partaient.    Il   établit   aussi   des 
oblats  à  l'exemple  de   ceux  de  Cluny  ;   ils 
élaienl  différents  des  frères  convers,  en   ce 
que  ceux-ci  étaient  religieux  et  en  portaient 
l'habit,  et  que  les   obîats  étaient    vêtus  en 
séculiers.  11  fit  aussi  des  règlements  pour  eux. 
Ce  saint  abbé,  n'omettant  rien  pour  main- 
tenir l'observance  régulière,  voulut  faire  re- 
cevoir dans  son  monastère  les  coutumes  de 
Cluny  :  c'est  pourquoi  Ulric,  qui  était  proies 
de  Cluny,  ayant  été  envoyé  en  Allemagne  par 
saint  Hugues,   et   étant   revenu   voir  saint 
Guillaume,  qui  était  son  ami  ;  ce  saint,  pro- 
filant d'une  occasion  si  favorabu;,  le  pria  de 
vouloir   mettre  par  écrit  ces  coutumes  ,  ce 
qu'il  fil  volontiers.  Il  y  a  à  la  tôle  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  divisé  en   trois   livres,  une 
éj)îtrc  dédicatoire  adressée  à  saint  Guillaume, 
où  Ulric  se  plaint  d'abord    d'un   abus  qu'il 
dii  èire  la  principale  cause  de   la   ruine  d?s 
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monastères,  qui  est  de  recevoir  les  enfants  tance  et  légat  du  saint-siégc;  saint  Théoger, 

dont  les  pères  et  les  mères  qui  en  avaient  évêque  de  Metz,   et  Gébchard,  évêque  de 

grand  nombre  cherchaient  à  se  défaire  en  Spire. 

les    offrant  aux    monastères  ,   avant   même  Ce  dernier  fut  d'abord  son  successeur  dans 
qu'ils  eussent  l'usage  de  raison,  principale-  le  gouvernement  d'Hirsaugc,  avant  que  de 
ment  s'ils  en  avaient  quelques-uns  de  man-  monler  sur  le  siège  épiscopal  de  Spire.  I!  y 
chots,  de  boiteux,  ou  qui  eussent  quelque  maintint    l'observance  régulière  que   saint 
aulre  incommodité.  La  raison  qu'il  apporte  Guillaumey  avait  établie, aussi  bien  que  dans 
pour  prouver  que  c'est  un  abus,  est  que  les  les  autres  monastères  de  sa  dépendance  :  ce 
maisons  remplies  de  ces  invalides  ne  peuvent  que  tirent  aussi  les  abbés  Brunon,  Volmar  et 
garder    aucune  régularité,  et  que  l'obser-  Hartwige.   Mais,  sous  le  gouvernement  de 
vance  n'est  exacte  que  dans  celle  où  le  plus  Manegolde,  dix-septième  abbé  d'Hirsauge, 
grand  nombre  de  religieux  est  de  ceux  qui  qui  fut  élu  l'an  1157,  il  y  eut  quelque   divi- 
y  sont  entrés  en  âge  mûr,  de  leur  propre  sion  en(re  lui  et  ses  religieux.  Ceux-ci  se 
mouvement,  et  exempts  de  ces  sortes   d'in-  plaignaient  de  ce  qu'il  usait  envers  eux  d'une 
firmilésou  défauts  de  nature.  trop  grande  autorilé,  qu'il  méprisait  leurs 
Mais,  comme  saint  Guillaume  trouvait  des  conseils  pour  suivre  ceux  de  ses   domesli- 
difficultés  dans  ces  coutumes  de  Cluny,  qui  ques,  qu'il  soutenait  dans  tout  ce  qu'ils  fai- 
ne pouvaient  être  bien  expliquées  par  écrit,  saient  au  préjudice  même  du  monastère,  ap- 
il  jugea  à  propos  d'envoyer  à  Cluny  des  re-  prouvant  jusqu'aux    insolences   excessives 
ligieux  qui  les  vissent  pratiquer,   ou   pour  qu'ils  commettaient  tous  les  jours  contro  la 
mieux  dire  qui  les  pratiquassent  eux-mêmes,  communauté  ou  contre  les  particuliers,   et 
11  en  envoya  premièrement  deux,  et  ensuite  qu'au  lieu  d'y  mettre  ordre,   il  maltraitait 
deux  autres,  afin  qu'ils  en  pussent  être  par-  encore  les  religieux  que  ces  mêmes  domes- 
faitement  instruits,  et  qu'étant  plusieurs  ils  tiques   avaient  insultés.  Leurs  plaintes  u'é- 
pussent  mieux  les  retenir  et  lui  en  faire  un  taient  pas  sans  fondement  :  car,  un  jour  que 
fidèle  rapport.  A  leur  retour,  il  fit  assembler  cet  abbé  était  absent,  un  de  ses  domestiques 
les  anciens,  et,  après  avoir  examiné  avec  ayant  fait  quelque  chose  qui  élail  contraire 
eux  les  coutumes  de  Cluny  et  entendu  les  re-  au  bien  du  monastère,  un  religieux  l'en    re- 
ligieux qu'il  y  avait  envoyé?,  il  en  retrancha  prit;  mais  le  domestique  reçut  cette  correc- 
ce  qui  ne  convenait  point  aux  pratiques  du  tion    avec   tant  d'insolence   et   de   mépris  , 
pays,  au  climat  et  à  la  situation  des  lieux,  et  que,  se  jetant  sur  ce  religieux,  il  lui  donna 
garda  celles  qui  lui  convenaient,   sur   les-  quelques  cou[js  et  le  jeta  à  ses  pieds;  ce  qui 
quelles  il  en  dressa  d'autres  qu'il  divisa   en  fit  que  le  prieur  fit  mettre   en   prison   cet 
deux  livres,  qu'il  appela  les CoMfMmesd'/r«r-  homme,   qui   y   resta    jusqu'au   retour    de 
sauge.  l'abbé,  qui,  au  lieu  de  corriger  un  tel  excès, 
Le  zèle  de  saint  Guillaume  ne  se  renferma  lui  donna  la  liberté  et  fît  mettre  en  sa  place 
pas  dans   le  seul   monastère  d'Jlirsauge  :  il  le  religieux  qui  avait  été  frappé  ;  ce  qui  ir- 
en  fonda  et  réforma  plusieurs    autres,  dont  rila  davantage  les  religieux  contre  leur  abbé, 
les   plus    considérables   sont  Richembarch,  Un  procédé  si  indi^^ne  et  si  injuste  aurait  eu 
Saint-Georges  dans    la  Forêt-Noire,  Saint-  sans   doute  de   fâcheuses   suites;  mais   par 
Martin   dans  la  Bavière,   Erphord   dans   la  l'entremise  de  saint  Hildegarde  ils  se  réuni- 
Thuringe,  Zuvifalten  dans  la  Souabe,    Wil-  rent  el  vécurent  dans  la  suite  en   bonne  in- 
heim  el  Laven  dans  la  Carinlhie,  qui  furent  telligence.  Celle  division,  qui  avait  altéré  la 
fondés  ;  Schafuse,  Petershausem  et  Camperg,  ch;irilé,  avait  aussi  donné  quelque  entrée  au 
qui    furent  rétablis;    Altof  au   diocèse    de  relâchement  ;  mais  par  les  soins   de  l'abbé, 
Strasbourg,  Isnen  au  diocèse  de  Constance,  qui,   mali;ré  cet  amour  déréglé  qu'il  avait 
et  Hasung  dans  la  Thuringe,  qui  furent  ré-  pour  ses  domestiques,  élail  fort  zélé  pour  les 
formés.  Trithème,  dans  ses  Chroniques  de  observances  régulières,  les  religieux  repri- 
l'abbaye  d'Hirsauge,  nomme  j'ingt-trois  mo-  rent  leur  première  ferveur,  et  s'attachèrent 
nastères  que  ce  saint  fonda  de  nouveau,  et  plus  que  jamais  à  la  pratique  de  leur  règle, 
soixante-neuf  qu'il  réforma,  dans  lesquels  il  Buperl  et  Conrad,   qui  lui  succédèrent   de 
fit  observer  les  coutumes  d'Hirsauge.   H  fit  suite,    y     maintinrenl  aussi   la   régularité; 
aussi  société  avec  plusieurs  monastères  de  mais    Henri,    leur  successeur,  qui   fut  élu 
différents  ordres,  comme  l'église  cathédrale  l'an  1188  après  la  mort  de  Conrad,  se  mit  plus 
de  Canlorbery,  desservie  par  les  Bénédictins,  en  peine  du  temporel  que   du   spirituel,  en 
les  abbayes  de  Cluny,  de   Marmoutier,    de  sorie  que  pendant  huit  années  qu'il  fut  abbé, 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-Victor  de  l'observance  régulière  fut   presque  bannie 
Marseille,  de   Saint-Maximin,   et  de  Saint-  de  ce  monastère.  Jl  reconnut  à  la  fin  la  faute 
jMathias  à  Trêves,  de  Saint-Pantaléon  à  Co-  qu'il  avait  faite,  et,  voulant   en  faire  péui- 
:  logne,  de  Saint-Ëmeran  de  Kalisbonne,  et  tence,  il  se  démit  de  son  abbaye  en  1196,  se 
'  avec  les  chanoines  réguliers  de  Marbac  el  de  contentant  du  prieuré  de  Roth,  que  les  reli- 
Franckental,  etc.  Enfin,  après  avoir  été  abbé  gieux  d'Hirsauge  lui  laissèrent  pour  son  en- 
d'Hirsauge  pendant  vingt-deux  ans  et  s'être  trelien,  du  consentement  de  l'abbé  Marquard, 
acquis  le  titre  de  Restaurateur  de   la   disci-  qui  fui  son  successeur, 
plioe  monastique  en  Allemagne,  il  mourut  Celui-ci  élail  assez  porté  pour  la   régula- 
ie  5  juillet  1091.  Les    plus   illustres  de  ses  rite,  mais  il  ne  put  exécuter  le  dessein  qu'il 
disciples  furent  saint  Thiémon,  archevêque  avait  de  la  rétablir  dans  son  mouaslère,   eu 
de  Salzbourg  ;  Gebéhard,  évêque  de  Cons-  étant  empêché  par  les  atlaircs  qu'il  eut  à 
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soutenir  contre  le  coinle  Adelbort,  qui  en 
était  avout',  et  qui,  au  lieu  d'en  être  le  pro- 
tecteur, s'érigea  eu  tyran  et  voulut  lui  ôter 
tous  les  privilèges  et  immunités  dont  il  jouis- 
sait. Il  usa  de  violence  envers  les  religieux 
en  plusieurs  rencontres  ;  et,  comme  il  leiiail 
le  parti  de  Philippe  de  Souabe,  qui  av.iit  été 
élu  pour  empereur  par  quelques-uns  de  son 
parti,  et  que  les  religieux  ne  voulaient  point 
reconnaître  à  cause  des  censures  que  le  pape 
Innocent  111  avaient  fiihninées  contre  lui,  il 
les  chassa  tous  du  monastère,  et  les  réduisit 
dans  une  si  grande  nécessité,  qu'ils  avaient 
à  peine  du  pain  et  de  l'eau. 

Il  y  eut  dans  la  suite  quelques  abbés  qui 
tâchèrent  d'apporter  quelque  réforme  dans 
ce  monastère;  mais  ce  fut  inutilement,  il  y 
eut  d'autres  abbés  et  en  plus  grand  nombre, 
qui,  par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnaient 
eux-mêmes  aux  religieux,  les  entretenaient 
dans  le  relâchement  :  en  sorte  que  les  Cou- 
tumes de  saint  Guillaume,  si  connues  sous 
le  Domdc Coutumes d' II irsauge,  et  qui  avaient 
servi  de  règle  à  tant  d'autres  monastères,  y 
étaient  entièrement  abolies  et  même  incon- 
nues, lorsque  Wolfram,  trente-huitième  abbé, 
introduisit  dans  ce  monastère  d'Hirsauge  la 
réforme,  qui  avait  commencé  dans  celui  de 
Melek  au  temps  du  concile;  et,  l'an  1457,  ce 
même  abbé  voyant  que  cette  congrégation 
de  Melek  ne  pourrait  pas  subsister,  il  y  fit 
rpcevoir  la  réforme  de  Bursfeld,  dont  nous 
parlerons  dans  !fl  suite. 

Joau  ïrilh.,  Clironic.  Ilirînu;].  Joann.  Ma^ 
billon,  Acla.  SS.  ord.  S.  Bened.  sncui.  vi, 
tom.  II,  et  AnuaL  ejusd.  ord.  tom.  III  et  IV. 
Bucelin,  Menolog.  Bened.  et  Aquil.  Benedict. 

HOMBOURG.  \oy.  Cologne. 

HONORAT  (Saint-).  Voy.  Tabascon. 

HOPITAL  DE  LA  SAINTE-TRINITÉ  (Pbé- 

TRES-OUVRIERS    DE  l').      Voy.    ClOU    (SaGRÉ-). 

HOSPITALIERS  DE  CLERMONT.  Voy. 
Loches. 

HOSPITALIÈIIES,  etc.  Voy.  leur  désigna- 
lion  particulière,  comme  le  nom  de  lieu,  de 
corporation,  etc. 

HOSPITALITÉ.  Voy.  Jea\  de  Dieu. 

HOTEL-DIEU  DE  PARIS  (Religieuses  hos- 
pitalières de  l'),  et  autres  du  même  ins- 
titut. 

Nous  avons  vu  ailleurs,  en  parlant  de 
quelques  hôpitaux,  qu'ils  étaient  desservis 
conjoiiilemeiit  par  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses (jui  avaient  leurs  habitations  sépa- 
rées. C'était  la  pratique  dans  tout  l'Occident, 
du  temps  du  cardinal  Jacques  de  V'itry,  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  et  qui, 
parlant  des  ordres  hospitaliers,  dit  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  renonçant  au 
siècle,  demeuraient  dans  les  léproseries  et 
les  hôpitaux  pour  ser\ir  les  malades  et 
les  pauvres,  vivant  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ,  sans  propre  et  en  commun  , 
obéissant  à  un  supérieur,  et  promellant 
à  Dieu  une  continence  perpétuelle.  Les  hom- 
mes demeuraient  séparés  des  femmes ,  ne 
uiaageant  pas  même  euseiiible>  et  vivant 


dans  une  grande  retenue  et  une  gramle 
pureté.  Les  uns  et  les  autres  assistaient 
aux  heures  canoniales  ,  tant  de  nuit  que 
de  jour  ,  autant  que  l'hospitalité  et  le 
soin  des  pauvres  le  pouvaient  permettre. 
Dans  les  grandes  maisons,  où  le  nombre  des 
frères  et  des  sœurs  était  plus  grand,  ils  s'as- 
seniblaient  fréquemment  en  chapitre  pour 
reconnaître  pu[)liquement  leurs  fautes  et  en 
recevoir  la  correction.  Ils  se  faisaient  faire 
la  lecture  pendant  qu'ils  mangeaient,  gar- 
daient le  silence  dans  le  réfectoire,  et  dans 
d'autres  lieux  à  des  heures  prescrites,  et 
avaient  plusieurs  autres  observances. 

Tels  étaient  autrefois  une  infinité  d'hôpi- 
taux qui  étaient  desservis  par  des  religieux 
et  des  religieuses,  et  le  cardinal  de  Vitry  a 
voulu  sans  doute  parler  des  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  y 
en  avait  qui,  se  faisant  violence,  souffraient 
avec  joie  et  sans  répugnance  les  puanteurs, 
les  ordures  et  les  infections  des  malades,  si 
insupportables,  qu'il  lui  semblait  qu'aucun 
genre  de  pénitence  ne  pouvait  être  comparé  à 
cette  espèce  de  martyre.  Car  il  n'y  a  personne 
qui,  en  voyant  les  religieuses  de  l'Hôlel-Dieu 
non-seulement  panser,  nettoyer  les  malades, 
faire  leurs  lits,  niais  encore  au  plus  fort  de 
l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière  qui  passe 
au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y  entrer  jusqu'à 
la  moitié  du  corps  pour  laver  leurs  linges 
pleins  d'ordures  et  de  vilenie,  ne  les  regarde 
comme  autant  de  saintes  victimes,  qui,  par 
un  excès  d'amour  et  de  charité  pour  secou- 
rir leur  prochain,  courent  volontiers  à  la 
mort  qu'elles  affrontent,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  latit  de  puanteurs  et  d'infections 
causées  par  le  grand  nombre  des  malades 
qui  sont  quelquefois  an  nombre  de  plus  de 
six  milfe  dans  cet  hôpital,  Otî  l'on  reçoit  in- 
différemment tous  les  pauvres  de  quelqtiC 
pays  qu'ils  soient  et  quelques  maladies 
qu'ils  aient,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
contagieuses. 

Saint  Landry,  vingt-huitième  évêque  de 
Paris,  fit  bâtir  cet  hôpital  joignant  l'église 
Saint-Christophe,  et  il  appartint  toujours  aux 
évoques  de  Paris  jusqu'au  temps  de  Raynaud, 
qui  était  évêque  sous  le  roi  Robert.  Ce  pré- 
lat donna  la  moitié  de  cet  hôpital  aux  cha- 
noines de  sa  cathédrale;  mais  l'évêque  Guil- 
laume le  donna  entièrement  à  ces  chanoines 
avec  l'église  de  Saint-Christophe,  l'an  1097, 
et  leur  céda  tous  les  droits  que  les  évéques 
de  Paris  pouvaient  y  prétendre.  Depuis  ce 
temps-là  l'Hôtel-Dieu  et  l'église  de  Saint- 
Christophe  furent  gouvernés  par  le  chapitre 
de  Notre-Dame.  Il  y  envoyait  deux  prêtres 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital,  et  prêtaient 
serment  de  fidélité  au  chapitre.  Ils  desser- 
vaient aussi  alternativeaienl  pendant  une 
semaine  l'église  de  Sainl-Christophe  ;  et 
lorsque  cette  église  fut  érigée  en  paroisse  , 
l'hôpital  lut  transféré  apparemment  au  lieu 
où  il  est  présentement  situé  ;  ce  que  le  P. 
du  Bois,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Paris  croit  être  arrivé  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, lorsque  l'on  augmenta  la  ville 
de  Paris< 
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Celte  ville  s'élant  agrandie  dans  la  suite 
et  étant  devenue  plus  peuplée,  le  nombre  îles 
pauvres  malades  étant  par  ce  moyen  aug- 
menté, l'on  agrandit  l'hôpital,  et  1  ■  nombre 
de  ceux  qui  étaient  destinés  pour  leur  servi- 
ce fut  aussi  augmenté.  Etienn*,  doyen  de  la 
cathédrale,  qui  posséda  cette  dignité  depuis 
l'an  1217  jusqu'en  l'an  1223,  dressa  des  sta- 
tuts pour  cet  hôpital  qui  contiennent  soixan- 
te-douze articles,  et  il  parait  par  le  premier 
qu'il  y  avait  deux  chanoines  sous  le  titre  de 
proviseurs,  préposés  par  le  chapitre  pour  y 
maintenir  le  bon  ordre.  Il  y  avait  des  r(  li- 
gieux  et  des  religieuses,  savoir  :  trenle-huit 
religieux  et  vingt-cinq  religieuses.  Parmi  les 
religieux,  il  n'y  avait  que  quatre  prêtres, 
quatre  clercs  qui  pouvaient  être  promus  aux 
ordres  sacrés,  et  trente  laïques  ;  et  entre  ces 
religieux  on  en  élisait  un  pour  avoir  soin  de 
l'hôpital  comme  supérieur  sous  le  nom  de 
maître,  qui  avec  les  proviseurs  nommait  une 
maîtresse  pour  les  sœurs.  Il  prêtait  sertnent 
au  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  pouvait  le 
révoquer  quand  bon  lui  semblait.  Les  frères 
et  les  sœurs  devaient  faire  vœu  de  chasteté, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  tant  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame  qu'aux  proviseurs  et 
au  maître. 

Ils  devaient  assistera  la  messe,  à  vêpres  et 
à  matines,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  occu- 
pés au  service  des  malades.  Ils  disaient  pour 
matines  sept  Pater,  pour  vêpres  cinq,  et 
pour  les  autres  heures  trois  ;  et,  lorsqu'ils 
étaient  absents  pour  quelques  affaires  qui  ne 
regardaient  pas  le  service  de  l'hôpital,  ils 
disaient  pour  matines  vingt-cinq  Pater,  neuf 
pour  vêpres  et  sept  poiir  les  autres  heures. 
Ils  pouvaient  manger  de  la  viande  le  diman- 
che, le  mardi  et  le  jeudi;  mais  ils  étaient 
obligés  de  faire  abstinence  les  autres  jours  , 
à  moins  qu'il  n'arrivât  quelque  fêle  solen- 
nelle dans  ces  jours-là.  Il  ne  leur  était  pas 
permis  de  sortir  seuls  pour  aller  à  la  ville,  et 
sans  avoir  pris  la  bénédiction  du  maître.  Ils 
n'y  pouvaient  pas  manger,  et  on  leur  accor- 
dait seulementlapermission  de  boirede  l'eau. 
On  les  envoyait  demeurer  dans  les  fermes 
qui  dépendaient  de  l'hôpiial  quand  on  le  ju- 
geait nécessaire.  Une  fois  la  semaine,  pour  le 
moins,  ils  se  trouvaieni  ensemble  au  chapi- 
tre pour  y  reconnaître  leurs  fautes,  et  si  quel- 
qu'un ou  quelqu'une  avait  fait  une  faute  con- 
sidérable qui  méritât  la  discipline,  le  maître 
la  faisait  donner  séparément  aux  frères  en 
présence  des  autres  frères,  et  séparément  aux 
sœurs  en  présence  des  autres  sœurs.  Quant 
à  leur  habillement,  les  uns  et  les  autres 
avaient  des  robes  noires  et  des  bas  blancs. 
Les  frères  étant  au  chœur  portaient  par- 
dessus leurs  robes  des  chapes  noires,  des  sur- 
plis et  des  peaux  d'agneau  (1). 

Le  roi  saint  Louis,  qui  allait  souvent  vi- 
siter les  malades  de  cet  hôpital,  le  prit  sous 
sa  protection  et  il  est  appelé  dans  ses  lettres 
])atenies,  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Autrefois  les  frères  et  les  steurs  étaient  obli- 
gés de  porteries  reliques  de  la  chapelle  du 


roi  aux  quatre  fêtes  annuelles ,  jusqu'à 
trente-quatre  lieues  de  Paris  {Tom.  Vil 
Spicileij.,  p.  241),  où  le  roi  pouvait  être, 
comme  il  paraît  par  un  accord  passé  lan 
1322  entre  Charles  IV,  roi  de  France,  d'une 
part,  et  le  maîire,  les  frères  et  les  sœurs  de 
l'Hôlcl-Dieu  de  Paris  de  l'autre,  par  lequel 
ce  prince  leur  donna  à  cause  de  cela  cent 
charretées  de  bois  de  moulage  à  prendie 
tous  les  ans  dans  ses  bois. 

Le  roi  sainl  Louis  augmenta  les  bâtiments 
de  cet  hôpital  l'an  1258.  Antoine  du  Prat, 
chancelier  et  depuis  cardinal  et  légat  en 
France,  fit  bâtir,  l'an  1535,  la  salle  qu'on  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  la  salle  du  légat, 
et  y  donna  de  gros  revenus  ;  et  le  roi  Henri 
IV  (il  faire  la  grande  et  la  petite  salle  de 
Saint-Thomas,  qui  furent  commencées  l'an 
1602  et  ne  furent  finies  que  l'an  160G,  avec 
les  trois  gros  piliers  (|ui  sont  dans  la  rivière. 
La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  fondée  pai  uu 
nommé  Oudart  de  i\]ocreux,  maître  chan- 
geur et  bourgeois  de  Paris,  l'an  13S5,  qui 
laissa  une  rente  de  quarante-qualre  livres 
pour  le  vêlement  de  ceux  qui  y  feraient  l'of- 
fice ,  comme  il  paraît  pa<  une  ancienne  épi- 
taphe  en  vieille  rime,  attachée  contre  le  mur 
de  celte  chapelle,  où  il  est  parlé  de  celle 
fondation,  laquelle  épiiaphe  est  rapportée 
par  du  Breuil  dans  les  Antiquités  «le  Paris, 
et  que  nous  joindrons  aussi  ici  pour  la  cu- 
riosité du  lecteur. 

Oudart  de  Mocreux  en  surnom. 

Changeur^  homme  de  bon  renom, 

Et  bourgeois  de  Paris  jadis, 

Que  Dieu  mette  dans  son  paradis, 

A  fait  faire  cette  chapelle, 

En  cette  Hôtel-Dieu  bonne  et  belle, 

Bien  aorné  de  verrières, 

Et  est  aorné  de  chyaires, 

Et  plusieurs  autres  biens  notables, 

Lesquels  Dieu  ait  pour  agréables  : 

El  avec  ce  quarante  quatre 

Livres,  treize  soults,  et  quatre 

Deniers  parisis  de  annuelle 

Rente  à  toujours  perpétuelle, 

A  lessié  en  Paris  assise 

A  emploier  par  bonne  guise, 

Par  le  chevecier  de  ce  lieu 

Pour  vestir  pour  l'amour  de  Dieu 

Preslres  et  clercs  faisant  l'office 

En  l'hôtel  et  divin  service. 

Le  chevecier  recevra 

La  rente,  et  en  acheptera 

Draps  pour  eux  faire  vestement 

Et  être  plus  honnêtement. 

Chacun  an  au  jour  de  Toussaints. 

Or  doint Dieux  qn  ils  soient  tous  saints. 

Car  ils  sont  astraints  et  tenus, 

Tant  les  grands  comme  les  menus^ 

De  chanter,  célébrer  et  dire. 

Au  vendredi,  sans  esconduire 

Messe  des  deffunts  trépassez, 

Avec  ce  ne  soient  lassez 

Chacun  jeudi  de  rendre  grâces, 

Et  vigiles  et  commendaces, 

Chacun  en  chacune  semaine f 


(1)  Voy.,  k  la  fin  du  vol.,  n»»  115, 116  el  H7, 
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Par  voix  de  dévot  ion  plaine, 

Humblement  et  solemncllement 

A  toujours  perpefucllemenl 

Pour  iame  de  defj'ant  Oudarty 

Que  Dieux  le  reçoive  à  saiart, 

Et  pour  1rs  ornes  de  son  père 

Et  de  S(i  femme  et  de  sa  mère 

Parens,  bienfdicieurs  et  omis. 

Pour  ce  ledit  Oudnri  a  mis 

Ses  deniers  à  cette  œuvre  faire 

(Jui  est  à  tous  bon  exemplaire 

De  faire  prier  peur  les  morts, 

Que  Dieux  leur  soif  misericors 

Ceux  de  r hôtel  y  sont  liez 

Et  par  lettres  bien  obligiez. 

Du  consentement,  et  au  tillre 

Des  seigneurs  Dian  et  chapitre 

De  Véglise  de  Notre-Dame 

De  Paris.  Priez  pour  son  ame 

En  l'an  de  l'incarnation 

Mil  trois  cent  quatre-vingt-cinquième 

De  décembre  le  vingt-sentiéme, 

Lors  s'en  alla  de  ce  monde 

En  Dieu,  à  qu  tout  bien  hahonde. 
Il  est  parlé  dans  celle  épitaphe  du  chapilre 
do  Noire-Dame,  à  cause  quil  en  est  seigneur, 
comme  nous  avons  dil  ci-devant,  et  qu'il  y 
a  toute  jurididion  tempO!  elle  et  spirituelle  ; 
et,  lorsqu'un  chanoine  meurt,  toute  la  gar- 
niture de  son  lit  appartient  à  cet  hôpital,  à 
moins  que  les  héritiers  n'aiment  mieux  don- 
ner une  cortaine  somme  d'argent  qui  a  été 
flxce  par  le  chapitre. 

Il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  a  plus  que  des 
religieuses  dans  cet  hôpital.  Elles  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  elles  ne  pouvaient 
être  autrefois    ad.nises   à   faire    proTession 
qu'après  un  noviciat  de  douze  années;  mais 
ce  ternie  a  été  réduit  à  sept  ans  depuis  en- 
V  rou  l'an  1636.  Cent   ans  auparavant,   l'an 
1535,  en  vertu  d'un  arrêt  du   parlement  du 
lOseptembre  de  la  même  année,  cette  maison 
fut  réformée  par  des  commissaires  députés 
par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  fixèrent 
le  nombre   des  r.'i^ieuses    pour  servir  les 
pauvres  à  quarante  sœurs  professes,  et  qua- 
rante sœurs   blanches,  qui  étaient  les  novi- 
ces, ayant  égard  apparemment  au  nombredes 
nialades  qui  y  étaient  en  ce  temps-là  ;  mais, 
comme  les  malades  ont  toujours   été  depuis 
en  plus  grand   nombre,    et  que   l'on  a  bâti 
plusieurs  salies  nouvelles,   le  nombre    des 
religieuses  a  été  aussi  augmenté,  el    l'on  y 
voit  quelquefois  jusqu'à  cinquante  novices. 
Elles  eurent  encore   besoin  de  réforme  au 
comii.encement  du  xv!!*"  siècle  ;  mais  la  Mère 
Geneviève  Bouquet,    dite  du  Saint-Nom  de 
Jésus,  sut  si  bien  par  ses  bons  exemples  et 
ses  exhortations  les   ramènera  la  pratique 
des  observances  régulières,  qu'elle  peut  être 
regaruée  comme  leur  réformatrice.  Elle  élail 
fille  d'un  orfèvre  de  Paris,  qui  la  mit  dès  sou 
bas  âge  chez  la  reine  Marguerite.  Mais  l'a- 
mour qu'elle  avait  dès  lors  pour  Dieu  oe  lui 
permettant  pas  de  demi  urer  longtemps  dans 
le  grand  monde,  elle  retourna  peu  de  leuips 
après  chez  ses  parents,  où  elle  prit  la  réso- 
lution de  se    faire  religieuse.  Son  premier 
desseia  élail  d'entrer  chez  les  religieuses  de 


Sainte-Claire  de  Y  Ave  Maria;  nfiais  reslimc 
et  l'affection  qu'elle  conçut  pour  l'Hôtel-Dieu 
cl  pour  les  pauvres  malades  l'y  attira  à  l'âg^ 
de  vingt-deux  ans,  ayant  pris  l'habit  à  cel 
âge;  mais  elle  ne  (il  profession  que  treize 
ans  après,  la  coutume  étant  pour  lars, 
comme  nous  avons  dil,  que  les  religieuses 
de  l'Hôlol-Dieu  fissent  douze  ans  de  noviciat, 
ou  au  moins  dix.  La  mère  Bouquet  voulut 
néanmoins  eniore  prolonger  ce  temps-là, 
ne  croyant  pas  qu'une  novice  dût  jamais  se 
presser  à  l'Hôtel-Diou  de  faire  profession. 
Elle  se  faisait  d'ailleurs  un  scrupule  de  pro- 
noncer ses  vœux,  à  cause  qu'il  n'y  avait 
point  alors  de  noviciat  établi;  c'est  pour- 
quoi elle  consulta  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne,  si  elle  pouvait  faire  ses  vœux  en  cet 
état,  el  elle  ne  voulut  point  s'engager  que 
les  supérieurs  ne  lui  eussent  donne  espé- 
rance (|u'on  établirai»  le  noviciat  et  la  vie 
commune  entre  les  sœuis. 

Enfin  étant  professe,  et  voyant  ce  défaut 
de  noviciat,  chaque  Mère  ancienne  élevant 
alors  un  certain  nombre  de  filles  qui  vivaient 
avec  elle,  elle  prit  la  résolution,  après  avoir 
passé  par  quelques  offices  de  la  maison,  de 
composer  elle-même  une  espèce  de  noviciat, 
el  de  mettre  ensemble  les  filles  qu'on  vou- 
drait lui  donner  pour  les  instruire,  qu'elle 
gouverna  dès  lors  et  encore  depuis,  ayant 
été  deux  fois  maîtresse  des  novices.  Son  ap- 
plication était  de  faire  prendre  à  ses  novi- 
ces de  bonnes  résolutions,  pour  bien  panser 
et  servir  les  pauvres.  Elle  ne  pouvait  souf- 
frir qu'une  sœur  dît,  je  suis  lasse,  alléguant 
aux  sœurs  que  le  travail  qu'elles  faisaient 
pour  les  pauvres  el  l'assistance  qu'elles  leur 
donnaient,  étaient  loule  'eur  austérité;  et 
qu'au  contraire  elles  devaient  être  bien 
joyeuses  le  soir  de  s'être  lassées  pendant  le 
jour  pour  Dieu:  ainsi  elle  appelait  un  jour 
bien  rempli  un  jour  où  l'on  avait  bien  tra- 
vaillé. 

La  peste  étant  survenue  à  Paris,  elle  fut 
tirée  de  son  office  de  maîtresse  des  novices 
pour  aller  à  l'hôpital  de  Saint-Louis,  où  elle 
pan^a  les  pestiférés  avec  une  telle  charité, 
qu'on  l'a  quelquefois  trouvée  baisant  leurs 
plaies.  Elle  procura  qu'il  y  eût  un  autel  dans 
les  salles  des  nsalades  de  cet  hôpital,  elle 
procura  aussi  un  réservoir  d'eau  et  une 
étuve  pour  sécher  les  linges.  La  peste  étant 
finie,  et  étant  de  retour  à  l'Hôtel-Dieu,  elle 
fut  mise  à  l'apolhicairerie,  où  elle  commença 
de  faire  faire  les  compositions  qui  ne  s'y 
faisaient  point  auparavant.  Elle  eut  soin  en- 
suite des  femmes  en  couche,  et  quelque 
temps  après  elle  fut  élue  prieure.  Elle  refusa 
cette  charge  avec  beaucoup  d'instance,  et  ne 
l'accepta  que  par  obéissance,  y  ayant  été 
contrainte  par  ses  supérieurs.  Elle  l'exerça 
pendant  neuf  ans,  ayant  un  soin  tout  parti- 
culier des  malades,  et  faisant  auprès  d'eux 
los  actions  les  plus  viles  et  les  plus  basses. 
Ce  fut  elle  qui  procura  les  tours  de  lits  qui 
sont  présentement  au  noviciat  et  en  la  salle 
du  Légat,  où  auparavant  il  n'y  avait  que  des 
courbettes  à  bas  piliers.  Elle  fil  donner  des 
sandales  de  bois  aux  malades,  qui  aupara- 
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vant  étaient  contraints  de  se  lever  et  de  mar- 
cher nu-pieds,  et  elle  préposa  une  sœur 
'.  pour  en  avoir  soin,  ce  qui  s'observe  encore 
à  présent.  Elle  fit  établir  par  les  supérieurs 
la  rénovation  des  vœux  en  commun.  Elle 
abolit  les  plissures  des  robes  et  ce  qui  pou- 
'  vait  ressentir  la  vanité  ;  elle  prenait  pour 
'  elle  les  plus  usées  et  les  plus  méchantes. 
Elle  établit  la  communauté  du  noviciat,  et  le 
vivre  en  commun  des  domestiques.  Ce  fut 
aussi  à  sa  soUicitalion  que  les  religieuses 
quittèrent  leur  nom  de  famille  pour  en  pren- 
dre un  de  quelque  saint.  Elle  fil  elle-même, 
ou  fit  faire  par  les  supérieurs,  plusieurs  au- 
tres règlements ,  tant  pour  les  religieuses 
que  pour  les  malades,  qui  la  peuvent  faire 
regarder  avec  justice  comme  réformatrice  de 
cette  maison.  Enfin  elle  mourut  subitement 
la  veille  de  Saint-Jean  de  l'an  1665,  allant  à 
l'oraison  avec  la  communauté,  étant  âgée  de 
soixante-quatorze  ans. 

Outre  l'Hôtel-Dieu,  les  religieuses  ont  en- 
core soin  des  malades  qui  sont  à  l'hôpital  de 
Saint-Louis,  fondé  par  le  roi  Henri  IV  pour 
ceux  qui  sont  attaqués  de  la  peste.  Cet  hô- 
pital est  très-beau;  il  est  composé  de  quatre 
grands  pavillons  aux  quatre  coins,  avec  au- 
tant de  portes  pour  y  entrer.  Ces  pavillons 
sont  accompagnés  d'offices,  et  dans  leur  sé- 
paration i!  y  a  quatre  salles  et  d'autres  lieux 
pour  la  commodité  des  malades.  Dans  la 
seconde  cour  est  une  fontaine  avec  un  grand 
bassin  de  pierre,  d'où  l'eau  coule  dans  la 
cour  de  derrière  et  va  se  rendre  dans  deux 
lavoirs  faits  de  pierres  fort  larges  pour  y  la- 
ver la  lessive.  Du  côté  de  la  ville  sont  les 
offices,  les  cuisines,  les  appartements  des 
officiers  de  la  maison,  et  les  logements  des 
religii  uses.  Du  côté  du  septentrion,  hors  de 
l'hôpital,  est  un  cimetière  fermé  demuraiiles, 
où  l'on  enterre  les  corps  de  ceux  qui  y  meu- 
rent. La  première  pierre  fut  posée  à  l'église 
le  13  juillet  1607,  et  l'édifice  fut  continué 
jusqu'en  l'an  1610.  On  envoie  aujourd'hui 
les  convalescents  de  THôlel-Dieu  dans  cet 
hôpilal,  pour  y  prendre  l'air  pendant  quel- 
que temps  ,  ou  bien  ceux  qui  sont  attaqués 
du  scorbut,  lorsqu'il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre. Pour  ce  qui  est  des  bâtiments  de  l'Hô- 
tel-Dieu, ils  sont  très-spacieux  ;  on  les  a 
étendus  sur  la  rivière  de  Seine  sar  une  voûte 
fort  longue,  sous  laquelle  coule  l'eau  ;  il  y 
a  aussi  d'autres  salles  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  auxquelles  on  va  par  un  pont  de 
pierre,  en  sorte  que  l'un  des  bras  delà  ri- 
vière passe  au  milieu  de  cet  hôpital. 

Le  temporel  est  gouverné  par  des  admi- 
nistrateurs, et  les  dépenses  se  montent  tous 
les  ans  à  plus  de  six  cent  raille  livres.  Les 
religieuses  professes  sont  au  nombre  de 
cent,  et  il  y  a  ordinairement  près  de  cin- 
quante novices.  Outre  les  religieuses,  il  y  a 
encore  des  filles  et  des  femmes  au  nombre  de 
cinquante  ou  soixante,  qui  se  donnent  à 
l'hôpital  pour  servir  les  malades,  outre  un 
grand  nombre  de  servantes  et  plus  de  cent 
serviteurs.  L'habillement  des  religieuses  con- 
siste en  une  robe  noire,  sur  laquelle  elles 
tuelieni  ,  lorsqu'elle»  servent  les  moladei» 


un  sarrau  de  toile  blanche  fait  en  forme 
d'aube  descendant  jusqu'aux  talons  :  dans 
les  cérémonies,  et  lorsqu'elles  vont  en  pro- 
cession à  certains  jours  dans  les  salles,  elles 
n'ont  que  des  robes  noires  avec  un  grand 
manteau  :  leur  guimpe  est  carrée  et  fort 
^grande,  descendant  jusque  sur  l'estomac,  et 
leur  voile  est  fort  ample,  étant  soutenu  par 
un  carton.  Les  sœurs  données  sont  habillées 
de  gris,  avec  un  mouchoir  en  pointe  sur  le 
cou,  aussi  bien  que  les  servantes  ,  et  les 
données  ne  sont  distinguées  que  par  une 
coiffe  noire.  Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
ont  fait  d'autres  établissements  en  France 
comme  à  Moulins  en  Bourbonnais,  et  en 
d'autres  lieux.  L'on  voit  souvent  dans  l'Hô- 
tel-Dieu de  Paris  des  princesses  et  des  per- 
sonnes de  qualité  exercer  leur  charité  envers 
les  malades,  en  s'abaissant  jusqu'aux  em- 
plois les  plus  vils;  et  ce  fut  dans  ce  même 
hôpital  que  la  baronne  d'Allemagne  Marthe 
d'Oraison ,  fille  du  marquis  d'Oraison,  des 
plus  illustres  maisons  de  Provence,  mou- 
rut l'an  1627,  s'étant  donnée  au  service  des 
malades.  Voici  la  formule  des  vœux  de  ces 
religieuses. 

Je  sœur  N.  voue  et  promets  à  Dieu,  à  la 
benoiste  Vierge  Marie ,  au  glorieux  saint 
Jean-  Baptiste ,  à  noire  bienheureux  Père 
saint  Augustin,  nos  patrons,  et  généralement 
à  tous  les  saints  et  saintes  de  paradis,  et  à 
vous  mes  très-révérends  Pères,  pauvreté, 
chasteté,  obédience,  et  servir  aux  pauvres 
malades  tous  les  jours  de  ma  vie  en  VHôtel- 
Lieu  de  Paris  ou  ailleurs,  si  par  vous  il  m'est 
enjoint,  gardant  la  règle  de  saint  Augustin, 
accommodée  à  notre  saint  état  par  les  statuts 
et  constitutions  faites  de  l'autorité  de  vous 
messieurs  les  révérends  doien  et  chapitre  de 
l'Eglise  de  Paris,  supérieurs  de  cette  maison. 
Témoin  mon  seing  manuel,  etc. 

Comme  il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  cha- 
rité qu'on  exerce  dans  cet  hôpital,  toutes 
sortes  de  personnes  y  étant  reçues  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe,  de  nation  et  de  reli- 
gion, et  que  le  nombre  des  malades,  qui  s'est 
monté  quelquefois  jusqu'à  plus  de  six  mille, 
obligeait  de  temps  en  temps  de  les  mettre 
jusqu'à  six  ou  huit  dans  un  même  lit;  c'est 
ce  qui  a  porté  les  administrateurs  à  augmen- 
ter les  bâtiments  auxquels  on  travaille  pié- 
senlemenl.  Les  bourgeois  de  Paris  et  plu- 
sieurs personnes  de  considération  y  ont  con- 
tribué par  leurs  aumônes,  y  ayant  été  exci- 
tés tant  par  leur  piété  et  leur  compassion 
envers  les  pauvres  que  par  un  mandement 
que  Mgr  le  cardinal  Louis-Antoine  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  a  donné  à  cet 
effet  le  20  mars  de  la  présente  année  1715. 

Gérard  du  Bois,  Hist.  eccles.  Paris,  tom.  II, 
lib.  XVI,  cap.  7.  Du  Breuil  et  Malingre,  Anti- 
quités de  Paris,  et  Avis  aux  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu. 

En  annonçant  qu'il  va  traiter  des  religieu- 
ses hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  le 
P.  Hélyot  promettait  d'en  mentionner  d'au- 
tres du  même  institut;  néanmoins  il  n'en 
parle  point  et  se  borne  à  dire  que  ces  reli- 
gicueee  ont  fait    d'autres  étabtissfmentf  en 
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France,  et  à  ajouter  :  comme  à  Moulins  et 
en  (Vautres  lieux.  Il  aurait  dû  les  nommer, 
s'il  les  connaissait:  il  aurait  dû  aussi  nom- 
mer les  dames  de  l'IIùlel-Dieu  de  Moaux.  Il 
est  [)rob;ible  qu'il  manquait  de  renseigne- 
ments. Ou  ne  peut  donc  savoir,  et  vraisem- 
blablement on  ne  saura  jamais,  quelles  sont 
les  maisons  hospitalières  de  la  filiation  de 
l'Hôlel-Dieu  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
maisons  dQ/neurèrenl  indépond.inles  et  vrai- 
semblablement modifièrent  leurs  constitu- 
tions et  leur  costume  suivant  les  localités. 
Ainsi,  à  Mcaux,  la  colonie  garde  toujours 
l'habit  noir,  cl  ne  porte  point  ce  sarrau  do 
toile  blanche,  dont  parle  Hclyot,  et  qu'ont 
en  effet  leurs  Mères  de  Paris,  pour  le  travail 
des  jours  ouvriers.  Vers  l'année  18^1^5,  un 
hôpital  général  ayant  été  établi  à  Mcaux,  les 
religieuses  dont  nous  parlons  ont  quitté  leur 
maison  (détruite)  et  ont  fondé  une  maison 
parliculièro  qui  cstappelée,de  la  rue  qu'elles 
habitent,  la  maison  des  religieuses  de  la 
Paix. 

Depuis  longtemps  et  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  y  avait  douze  prêtres  chapelains  à 
l'Hôtel-Dieu.Ces  ecclésiastiques  y  chantaient 
tous  les  jours  les  heures  canoniales,  aux- 
quelles les  religieuses  devaient  assister  au- 
tant que  possible.  Aujourd'hui  ces  dames 
récitent  elles-mêmes  l'office  canonial  du  rite 
parisien,  mais  en  français. 

Grâces  à  Dieu,  toutes  ne  quittèrent  pas 
l'Hôtel-Dicu  lors  des  troubles  de  la  révo- 
lution. Plusieurs  partirent  volontairement, 
mois  le  corps  de  la  communauté  resta  tou- 
jours dans  la  maison,  au  service  des  mala- 
des. Mais  elles  furent  longues  années  rédui- 
tes à  porter  l'habit  séculier  et  à  souffrir  les 
duretés  et  la  grossièreté  des  hommes  de  ces 
circonstances. 

Malheur  à  ces  citoyennes  si,  par  distrac- 
tion, par  crainte  ou  par  habitude,  elles  qua- 
lifiaient du  nom  de  monsieur  les  honnnes  du 
temps  qui  savaient  bien  leur  parler  suivant 
les  habitudes  de  l'époque.  Aucunenéanmoins 
n'a  été  guillotinée.  H  ne  reste  plus,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ceci,  qu'une  seule  des 
religieuses  qui  avaient  survécu  à  ces  malheu- 
reuses et  cruelles  épreuves.  Cette  Mère  a  été 
menacée  alors  de  la  prison  et  sur  le  point 
dêire  renfermée.  —  Aprîs  le  concordai,  les 
choses  reprirent  peu  à  peu  les  formes  régu- 
lières dans  !a  direclion  de  la  communauté; 
mais  on  conçoit  qu'il  y  eut  des  usages  qu'on 
ne  put  reprendre,  et  qu'il  resta,  même  dans 
ce  qu'on  fil,  beaucoup  à  désirer.  Nous  avons 
vu  dans  Hélyot  comment  la  communauté 
avait  été  réformée,  il  y  a  deux  siècles,  parle 
zèle  d'une  pieuse  religieuse.  Le  même  zèle, 
peu  après  la  révolution  de  1830,  porta  aussi 
(|uelques  religieuses  à  essayer  d'introduire 
'plus  de  régularité  dans  le  régime  de  l'insti- 
tut. Elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  désira- 
ble, peut-être  n'y  mirent-elles  pas  toute  la 
prudence  nécessaire. 

Par  suite  peut-être  des  projets  déjà  nour- 
ris pour  la  réforme  ,  les  élections  avaient 
luis  à  la  place  de  prieure  la  U.  M.  des  An- 
gel  jet  â  la  plQC«  Importante  de  maîtresse 


des  novices,  la  R.  M.  Sainte-Cécile.  Ces  deux 
dames,  avec  quelques  autres  religieuses,  fu- 
rent l'âme  du  pieux  complot  qu'elles  nour- 
rissaient dans  l'esprit  de  toutes  les  novices, 
et  qui  était  partagé  par  plusieurs  filles  de 
l'institut  de  Saint-Vincenl-de-Paul,  par  l'au- 
mônier, M.  l'abbé  le  Clère,  etc.  Les  réunions, 
qu'on  ne  put  tenir  assez  secrètement,  pi- 
quaient la  curiosité,  et  excitèrent  peut-être 
aussi  l'émulation  de  celles  qui  n'étaient 
point  dans  le  projet.  Nous  prenons  ici  l'ex 
pression  la  plus  douce.  Une  des  religieuses 
entrées  dans  les  assemblées  provisoires  (la 
M.  Saint-Landry,  morte  depuis  ce  temps-là) 
trahit  les  autres  et  alla  découvrir  ce  qu'elle 
avait  entendu  à  l'ex-prieur,  qui  aussitôt  fit 
appeler  le  supérieur  ecclésiastique  de  la 
maison.  (C'était  alors  M.  l'abbé  Salandre, 
vicaire  général  de  Paris.)  Celui-ci,  au  lieu 
de  rénéchirct  de  mûrir  l'affaire,  alla  promp- 
tement  demander  compte  de  celte  intrigue  à 
la  Mère  des  Anges,  (jui  eut  la  faiblesse  de 
manquer  de  franchise.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  religieuses  fut  donc  contre  le  projet 
nouveau,  qui  n'a  jamais  été  bien  connu,  et 
vit  l'autorité  ecclésiastique  de  son  bord.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  promo- 
teur du  diocèse  fit  une  enquête,  et  inter- 
rogea toutes  les  Mères.  Ce  promoteur  était 
alors  M.  l'abbé  Quanlin.  Le  récit  que  nous 
avions  à  faire  était  nécessaire  ici.  Nous  n'o- 
sons dire  tout  ce  que  nous  savons. 

II  est  difficile  de  ne  pas  blesser  l'amour- 
propre  en  nommant  ({uelques  personnes  qui 
vivent  encore,  ou  la  susceptibilité  de  quel- 
ques autres  en  parlant  de  celles  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui,  telles  que  le  respectable 
abbé  Salandre  et  l'abbé  Quantin.  Nous  n'a- 
vons pourtant  l'envie  de  blesser  personne, 
et  notre  unique  désir  comme  notre  but  est 
de  servir  la  vérité  de  l'histoire.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  que  les  religieuses  do 
l'Hôtel-Dieu,  même  les  plus  capables, et  nous 
parlons  de  celles  qui  n'étaient  pas  dans  le 
projet  de  réforme,  ont  blâmé  et  condamné 
la  manière  d'agir  du  promoteur,  (|ui,  au  lieu 
de  les  interroger  simplement,  excitait  leurs 
réponses  contre  les  religieuses  en  cause.  La 
révérende  Mère'**  osa  lui  faire  remarquer  ce 
procédé.  Les  choses  se  lorn)inèrenl  par  la 
sortie  et  peut-être  l'expulsion  des  religieuses 
qui  avaient  nourri  et  fomenté  le  projet  de 
réforme.  Ces  religieuses  étaient  la  révérende 
Mère  des  Anges,  prieure  ;  la  révérende  Mère 
Sainie-Cécile,  maîtresse  des  novices;  la  révé- 
rende Mère  de  la  Trinité;  la  révérende  Mère 
Saint-Lazare,  et  une  ou  deux  autres  avec 
toutes  les  novices  qui  se  trouvaient  alors  à 
rHôtcl-Dieu,  au  nombre  de  douze,  n'en  lais- 
sant qu'une  dont  les  moyens  bornés  ne  pou- 
vaient leur  convenir  et  (jue  les  autres  en 
effet  n'ont  point  gardée.  Grâces  à  Dieu,  celte 
affaire  n'eut  point  d'éclat  dans  le  public  et  ne 
fut  appréciée  que  par  les  personnes  qui  com- 
prennent combien  il  est  difficile  de  s'enten- 
dre à  la  supériorité  et  au  gouvernement 
d'une  maison  religieuse.  Les  Mères  qui  sor- 
tirent se  retirèrent  momentanémeut  à  Ver; 
saiilès.  Ceci  £e  passait âU  iiiili£U  do  Tanné*} 
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1835.  La  Mère   La    Trinité  et  la  Mère  des  fit  une  trêve  avec  lui  pour  dix  ans.  Adolphe 

Anges  sont  restées  à   la  maison  de  Grand-  étant  mort  sans  enfants,  et  Gérard  V,  son 

Gliamp  à  Versailles.   Les  autres  sont  allées,  neveu,   ayant  succédé  au  duché  de  Juliers 

avec  leurs  novices  cl  le  pieux  aumônier  de  l'an  1437,  Arnould  d'Egmond,  renouvelant 

la    communauté  de  l'Hôtel-Dicu,   M.  l'abbé  ses  prétentions  sur  ce  duché,  y  rentra  avec 

Le  Clère,   diriger  un  hôpital   à  Anvers,   en  une  armée  l'an  1444;  mais  il  fut  défait  par 

Belgique,  d'où  elles  ont  déjà  envoyé  une  00-  Gérard,  qui  remporta   sur  lui  une  célèbre 

lonie  à  un  hôpital  de  Liège.  Ainsi  la  religion  victoire  le  jour  de  Saint-Hubert  de  la  même 

a  trouvé  son  profit  à  ces  divisions  apparen-  année.  C'est  en  mémoire  de  cette  victoire  que 

les,  où  avec  de  bons  desseins  de  part  et  d'au-  quelques  historiens,  comme  Schoonebeck  et 

tre    on  sert  ceux  de  Dieu  sans  en  connaître  le  P.  Bonanni,  disent  que  ce  prihce  institua, 

les  voies.  Les  novices  restées  dans  les  deux  l'an  1445,  un  ordrede  chevalerie  sous  le  nom 

autres  maisons  de  Paris,  celles  qu'on  reçut  et  la  protection  de  saint  Hubert;  d'autres, 

bientôt  à   l'Hôtel-Dieu,  firent  que  !e  départ  comme  Aubert  le  Mire  et  l'abbé  Giusliniani, 

des  anciennes  fut  presque  insensible.  Il  exis-  ne    mettent  l'institution    de  cet  ordre    que 

lait  autrefois  des  préventions  contre  le  jansé-  l'an  1473  ou  1477.  Mais  il  ne  peut  pas  avoir 

nisme  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  été  institué  l'an  1477,  puisque  Gérard  mou- 

Ccsprèventionsétaientpeut-êtretropgénérali-  rut  l'an  1475  ;  et  il  y  a  plus  d'apparence  que 

sées,  maiselles  étaientfondées  ;  nousen  pour-  ce  prince,  qui  avait  vaincu  le  duc  de  Guel- 

rions  fournir  des  preuves.  Aujourdhui  cette  dres  l'an  1444,  le  jour  de  Saint-Hubert,   in- 

prévention  existe  encore  en   quelques  per-  stilua  son  ordre  la  même  année  ou  l'année 

sonnes.  Elle  est  une  injustice  d'autant  plus  suivante. 

coupable,    que  ceux   qui  produisent  à   cet  Ces  auteurs  ne  s'accordent  point  non  plus 

égard  leurs  pensées,  parlent  sans  avoir  ap-  sur  la  forme  du  collier  de  cet  ordre.  SchoO" 

profondi  les  choses,  et  blessent  les    intérêts  nebeckdit  qu'il  était  composé  de  plusieurs 

d'une  communauté  respectable  qui  se  ver-  cors  de  chasse  où  pendait  une  médaille  avec 

rail   privée    quelquefois  de   sujets  aptes  à  l'image  de  saint  Hubert.  Le  P.  Bonanni   dit 

l'augmenter,    par  l'imprudence  de  quelques  seulement  que  ce  collier  était  d'or,  où  pen- 

hotumes  irréfléchis.  dait  cette  médaille.  L'abbé  Giustiniani  pré- 

On   ne    voit  plus    à    l'Hôtel-Dieu  de  ces  tend  qu'on  ne  sait  point  quelle  était  la  niar- 

iœurs  données^  dont  parle  Hélyot.  Les  reli-  cjuc  de  cet  ordre,  et  Aubert  le  Mire  assure 

gicuses  de  celte  maison  ont  toujours  eu    la  que  les  statuts   de  cet  ordre  sont  écrits  en 

direction  de  l'hôpital   Saint-Louis,  et    elles  langue  allemande  et  qu'on  les  trouve   nia- 

n'avaient  autrefois  que  ces  deux  maisons-là.  nusrrits  dans  la  maison  des    Corleaibachs  et 

Depuis  la  révolution,  elles  ont  desservi  pen-  chez  d'autres,  avec  le  catalogue  des  cheva- 

dant  quelque   temps    l'hôpital   de /a  Pitié,  liers  jusqu'en  l'an  1487,  parmi  lesquels  l'on 

qu'elles  quittèrent  en  1818,  et  celui  de /a  C/m-  voit  les  comtes  de  Limbourg,    de  Tekleni- 

nf^,  qu'elles  quittèrent  eu  1816.  Depuis  une  bourg  et  de  Nassaw,  les   barons   do   Merod, 

douzaine  d'années, elles  sont  rentrées  au  ser-  de  Patience,  de  Sombeff,  de  Birgel,  de  Wla- 

vice  de  ce  dernier  et  desservent    également  ten,  de  Blungart    et  d'autres;    mais  il    ne 

Vannexe  de  l'Hôtel-Dieu,  située  au  faubourg  marque  point  ce   qui   distinguait  ces  che- 

Saint-Antoine.  Ces  quatre  maisons  de  Paris  valiers. 

ont  bien  chacune  une  supérieure  locale,  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Jean- 
mais  elles  ne  font  néanmoins  qu'une  seule  Guillaume,  duc  de  Juliers,  sur  les  différ(  nds 
famille.  Les  religieuses  ont  obédience  d'une  qui  survinrent  au  sujet  de  sa  sucre^sion 
maison  à  l'autre,  et  les  novices  doivent  être  entre  l'électeur  de  Brandebourg  et  Wolfang- 
envoyées  à  toutes  avant  d'être  admises  à  la  Guillaume,  duc  de  Neubourg,  ces  princes 
profession,  qui  n'est  accordée  que  sur  le  firent  un  accord  entre  eux,  par  lequel  le  du- 
suffrage  des  Mères  de  toutes  les  maisons,  ché  de  Juliers  échut  au  duc  de  Neubourg. 
Dans  ces  quatre  établissements  ,  il  y  a  Charles,  comte  palatin  du  Rhin,  et  huitième 
en  lolalilé,  au  moment  où  nous  écrivons,  électeur  de  l'Empire,  étant  mort  sans  enfants 
soixante. cinq  professes  et  vingt-six  novices.  1  an  1685,  Philippe-Guillaume,  duc  de  Neu- 

Renseignements  fournis  par  la    révérende  bourg  et  de  Juliers,  par  la  faveur  de  l'em- 

Mcre  N.,  religieuse  de   cet   institut   depuis  pereur  Léopold-lgnace,  qui  avait  épousé  une 

Tannée  1816.                                        B-d-e.  de  ses  filles,  succéda  au  palatinat  du  Rhin  cl 

à  la  dignité  d'électeur.  Cet  électoral  avait  été 

HUBERT(Gbevaliebsdel'ordredeSaint.).  créé  en  faveur  de  Charles-Louis,  comte  pa- 

Raynaud  lli,  duc  de  Juliers  et   de  Guel-  latin  du  Rhin,  conformément   au  traité  de 

dres,  étant  mort  l'an  1423,  Adolphe  II,  duc  Munster  de  l'an  1648,  quoique  par  la  Bulle 

(le  Mons,  lui  succéda,   et  reçut  l'investiture  d'Or  il  ne  doive  y  avoir  que  sept  électeurs  de 

des  duchés  de  Juliers  et  de  Gueldres  de  l'em-  l'Empire;  mais  ce  fut  l'expédient  que  l'on 

pereur  Sigismond,  l'an  1425.  Mais   Arnould  trouva  pour  pacifier  les  deux  branches  pala- 

d'Egmond,  qui  avait  des  prétentions  sur  ces  lines,  l'une  que  l'on  appelle  Roddphine,  qui 

provinces,  s'empara  du  duché  de  Gueldres,  et  est  celle  des  comtes  palatins, etlaulre  qu'on 

entra  avec  des  troupes  dans  le  pays  de  Ju-  nomme  Guillelmine,  qui  est  celle   des  ducs 

liers  :  ce  qui  obligea  Adolphe  de  faire  un  ac-  de  Bavière,  qui  avait  été  mise  en  possession 

cord  avec  iui,  par  lequel  il  lui  céda  pour  de  la  dignité  d'électeur,  dont  Ferdinand  V, 

toujours  le  duché  de  Gueldres,  lui  donna  dix  comte  palatin  du  Rhin,  avait  été  privé  par 

(iiille  florins  pour  ses  autres  prétentions,  et  l'empereur  FerdinaDd  II,   l'an  1623,  pour 
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avoir  accepté  la  couronne  de  Bohême,  qui 
lui  avait  été  olTerle  par  les  rebelles  de  ce 
royaume. 

iiu  créant  ce  huitième  électoral,  on  avait 
aussi  en  même  temps  créé  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l'Empire  pour  y  être  al- 
lachée,  afin  de  dédommager  cet  électeur  de 
la  charge  d'archimaîlre  d'hôtel  attachée  à 
l'électoral,  possédée  par  le  duc  de  IJavière. 
Mais  I\laximilien-Marie  ,  duc  de  Bavière  , 
ayant  été  privé  de  son  électoral  contre  les 
lois  de  l'Kmpire,  par  l'enipereur  Joseph,  à 
cause  que  ce  prince  avait  soutenu  les  droits 
et  les  libertés  du  même  Empire  et  qu'il  avait 
reconnu  pour  roi  d'Espagne  Philippe  V 
(pelit-fils  de  Louis  \IV,  roi  de  France),  que 
Charles  11  avait  appelé  à  la  succession  de  l.i 
monarchie  d'Esp;ignc  par  un  lesiament  qu'il 
fit  quelque  temps  avant  sa  mort,  la  charge 
d'archimaiire  d'hôtel  de  l'Empire,  attachée 
à  l'électoral  du  duc  de  Bavière,  fut  rendue 
par  le  même  empereur  à  l'électeur  palatin 
Jean-Guillaume,  ducde  Neubourg,  qui,  pour 
en  conserver  la  mémoire,  voulut,  comme 
duc  de  Juliers,  rétablir  l'ordre  de  Saint- 
Hubert,  qui  était  depuis  longtemps  aboli.  Ce 
prince  conféra  cet  ordre  à  plusieurs  seigneurs 
de  sa  cour,  auxquels  il  assigna  des  pensions 
considérables,  à  condition  que  de  ces  pensions 
ils  seraient  obligés  d'en  donner  la  dixième 
partie  pour  l'entretien  des  pauvres  de  l'hô- 
pital, ei  qu'ils  donneraient  aussi  le  jour  de 
leur  réception  dans  l'ordre  cent  hongres 
d'or.  Ces  chevaliers  aux  jours  solennels  sont 
habillés  de  noir  à  l'espagnole,  excepté  qu'ils 
n  ont  point  de  got/ile.  Ils  onl  sur  cet  habil 
une  chaîne  d  or  pendue  an  cou  à  laquelle  est 
attachée  une  croix  d'or  large  de  quatre  doigts 
et  ornée  de  diamants,  au  milieu  de  laquelle 
est  l'image  de  saint  Hubert  à  genoux,  priant 
devant  un  crucifix  qui  est  entre  le  bois  d'un 
cerf;  et  au  côté  gauche  de  leur  pourpoint  ils 
ont  en  brod;  rie  d'or  un  cercle  entouré  de 
rayons,  au  milieu  duquel,  sur  un  fond  rouge, 
sont  ces  paroles  en  langue  allemande  :  JJe- 
meurez  ferme  dans  la  foi  (1).  Hors  les  céré- 
monies et  les  fêtes  solennelles,  ils  ne  portent 
point  le  collier  et  onl  sur  leurs  habits  ordi- 
naires un  ruban  rouge  en  écharpe,  passant 
depuis  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite,  auquel  ruban  esl  attachée  la  croix, 
el  au  côté  gauche  de  leurs  justaucorps, 
l'ovale  donl  nous  avons  parlé. 

Wernher  Teschen  Mâcher,  Annal.  Cliviœ, 
Juhnnœ,  etc.,  pag.  403  et  515.  Schoonebeck, 
Histoire  des  Ordres  militaires,  tom.  11.  Bo- 
nanni,  Catalog.  Ord.  militât.  Aubert  le  Mire, 
Origo  equest.  Ord.  Bernard  Giustiniani,  Uist, 
Citronol.  de  gli  Ord.  militari. 

HUMILIÉS  (Ordre  des). 

§  L  Des  religieux  de  V ordre  des  Humiliés  et 
de  leur  suppression. 

Les  différents  sentiments  que  les  écrivains 
qui  ont  parlé  de  l'ordre  des  Humiliés  ont  eus 
touchant  son    origine,  les    uns  la    aieltant 


en  1190,  sous  l'empire  de  Frédéric  Karbe- 
rousse,  d'autres  en  1180,  quelques-uns  tu 
1196,  et  plusieurs  enfin  la  faisant  remonter 
jusqu'en  l'an  1017,  sous  lempire  d'Henri  H 
surnommé  le  Saint,  m'ont  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  religieuses  de  cet  ordre  i)our  sa- 
voir si  elles  n'auraient  point  d'anciens  titres 
qui  pussent  lever  ces  difficultés.  Si  je  n'en  ai 
point  été  tout  à  faitéclairci  par  les  mémoires 
qui  m'ont  été  envoyés  en  1709  par  l'abbessc 
du  monastère  de  Saint-Erasme  de  Milan,  j'ai 
au  moins  appris  beaucoup  de  particularités 
concernant  cet  ordre  qui  ont  été  inconnues 
jusqu'à  présent.  Et,  comme  dans  ces  mémoi- 
res on  cite  souvent  une  chronique  de  cet 
ordre  composée  en  latin,  l'an  lil9,  par  le 
P.  Jérôme  Torccchio  (prévôt  du  couvent  que 
les  Humiliés  avaient  à  la  Porte-Neuve  à  Mi- 
lan), el  que  l'on  me  marque  qu'elle  se  trouve 
dans  la  fameuse  bibliothèque  Ambrosienne 
de  la  même  ville,  dans  te  désir  que  j'avais 
de  découvrir  la  vérité,  je  me  suis  adressé  à 
d'autres  personnes  desquelles  j'espérais  de 
plus  grands  éclaircissements;  mais  je  n'ai 
pas  eu  un  succès  plus  heureux  dans  celte  se- 
conde tentative,  puisque  les  mémoires  que 
j'en  ai  reçus  en  1710  ne  différent  des  pre- 
miers qu'en  ce  qu'ils  m'ont  appris  de  plus 
qu'il  y  avait  dans  la  même  bibliothèque  une 
autre  chronique  de  cet  ordre  composée  aussi 
en  latin,  en  1493,  par  le  P.  Marc  Boslo,  avec 
des  ordonnances  des  chapitres  généraux  do 
cette  congrégation,  la  règle  de  saint  Benoît 
adaptée  pour  les  religieux  Humiliés,  leurs 
constitutions,  un  catalogue  de  leurs  saints  et 
de  leurs  bienheureux,  avec  un  abrégé  de 
leur  vie,  et  quantité  d'autres  pièces  qui  font 
quatre  volumes  in-folio  ,  et  que  Pierre  Puri- 
celli  (qui  donna  en  1633  les  monuments  de 
lEglise  ambrosienne) avaittraduit  en  italien 
ces  deux  chroniques  et  toutes  ces  autres  piè- 
ces, qu'il  avait  ramassées  et  écrites  de  sa 
main,  dans  le  dessein  de  donner  au  public 
une  histoire  de  cet  ordre,  que  le  P.  Pape- 
broch  dit  avoir  vue  entre  les  mains  de  ses 
héritiers. 

Ce  qui  Hattait  le  plus  mes  espérances,  c'est 
que  je  m'attendais  que  cette  chronique  du 
P.  Torecchio,  qui  est  le  plus  ancien  original 
que  l'on  m'indiquait  dans  ces  mémoires,  me 
donnerait  quelque  connaissance  de  ce  que 
je  cherchais  ;  mais  ce  que  cet  auteur  met  sur 
i'élablissement  de  cet  ordre  est  si  pou  proba- 
ble et  s'accorde  si  mal  avec  la  chronologie, 
que  nous  ne  pouvons  pas  adhérer  à  son  sen- 
timent. Voici  ce  qu'il  en  dit. 

Les  villes  de  Pavie,  de  Lodi,  de  Crémone, 
et  quelques  autres  de  Lombardie,  principa- 
lement celle  de  Milan,  s'étant  révoltées  con- 
tre l'empereur  Henri,  ce  prince,  étant  passé 
en  Italie,  r(>mit  ces  villes  sous  son  obéis- 
sance, et,  pour  châtier  les  chefs  des  rebelles, 
qui  étaient  les  personnes  les  plus  cotisidéra- 
bies  d'entre  la  noblesse,  il  les  mena  prison- 
niers en  Allemagne.  Ces  gentilshommes  se 
lassant  de  leur  captivité,  le  bienheureux 
Gui,  qui  s'était  acquis  beaucoup  de  crédit 


(1)  Voy.^^Uiin  du  vol.,  n°  118. 
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parmi  eux,  les  exhorta  à  profiter  de  leur 
malheur  et  de  faire  un  véritable  retour  vers 
Dieu,  en  méprisant  toutes  les  vanités  de  ce 
monde,  dont  rinconslance  leur  était  connue 
parleur  propre  expérience,  et  en  s'exerçant 
dans  la  pratique  des  vertus.  Ces  gentilshom- 
mes, ayant  suivi  son  avis,  se  revêtiront,  l'an 
1017 ,  d'habits  de  couleur  cendrée,  qui  con- 
sistaient en  une  robe  do  gros  drap  ,  ceinte 
d'une  ceinture  de  même  étoffe ,  avec  un 
grand  manteau  qui  descendait  jusqu'à  terre, 
et  des  bonnets  de  même  étoffe  pour  couvrir 
leur  tête  (l).Les  exercices  de  piété,  de  cha- 
rité et  de  mortification  qu'ils  pratiquaient, 
étant  venus  à  la  connaissance  de  l'empereur, 
il  les  fit  venir  en  sa  présence  ,  où  s'étant 
prosternés  à  ses  pieds  les  larmes  aux  yeux, 
les  premières  paroles  que  ce  prince  leur  dit 
furent  celles  qui  suivent  :  vous  voilà  donc 
à  la  fin  humiliés  ;  et,  après  avoir  continué  à 
leur  dire  quehiue  chose  de  leur  rébellion 
passée,  sur  les  assurances  qu'ils  lui  donnè- 
rent de  leur  fidélité  à  son  service  et  de  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  continuer  le  genre 
de  vie  qu'ils  avaient  entrepris,  il  leur  accorda 
la  liberté,  leur  permettant  de  retourner  en 
leur  pays. 

Etant  arrivés  en  Lombardie,  leurs  femmes 
les  voulurent  imiter  dans  leurs  exercices  de 
piété  et  dans  la  praiique  des  vertus  ;  elles  se 
revêtirent  aussi  d'habits  de  même  couleur, 
et,  comme  leurs  maris  introduisirent  la  fa- 
brique des  étoffes  de  laine,  auxquelles  ils 
travaillaient  eux-mêmes,  elles  s'employaient 
aussi  à  filer  la  laine.  Mais,  dans  le  séjour  que 
saint  llernard  fit  à  Milan,  les  Humiliés  (que 
l'on  nommait  les  Bet  retins  de  la  Pénitence,  à 
caus3  qu'ils  portaient  un  grus  bonnet  que  les 
Italiens  appellent  baretlino,  outre  qu'ils  se 
servent  quelquefois  de  ce  terme  pour  signi- 
fier le  gris  liruîi  qui  était  la  couleur  de  leur 
habit)  prieront  ce  saint  de  leur  prescrire 
quelques  règlements  pour  leur  conduite.  Il 
leur  conseilla  de  se  séparer  de  leurs  femmes 
el  de  vivre  eu  commun,  il  les  exhorta  aussi 
de  se  mettre  sous  la  proteciion  de  la  sainte 
Vierge,  et  pour  cet  effet  de  changer  leurs 
habiis  cendrés  en  habits  blancs,  pour  mar- 
quer la  pureté  de  leur  âme. 

Tels  furent  les  commencements  de  l'ordre 
des  Humiliés  selon  le  P.  Torecchio,  le  plus 
ancien  historien  de  cet  ordre  :  mais,  si  l'on 
considère  que  saint  Bernard  n'alla  à  Milan 
que  l'an  llS^t,  et  qu'il  y  aurait  déjà  eu  près 
de  six-vingts  années  d'écoulées  depuis  le  re- 
tour de  ces  gentilshommes  en  Lombardie,  on 
trouvera  que  cela  ne  peut  pas  être  arrivé 
sous  l'empereur  Henri  11,  n'y  ayant  pas  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  été  sans  règlements 
pour  leur  conduite  depuis  l'an  1017  jusqu'en 
1134,  d'autant  pli  s  que  le  P.  Torecchio  parle 
comme  s'il  n'y  avait  que  quelques  années 
(ju'ils  eussent  embrassé  ce  nouveau  genre  de 
vie  lorsque  saint  Bernard  alla  à  Milan.  Ainsi 
il  paraît  plus  vraisemblable  que  cet  ordre  n'a 
comujencé  que  l'an  1117,  sous  l'empereur 
Henri  V,  qui,  après  avoir  soumis  par  la  force 


de  ses  armes  plusieurs  villes  de  Lombardie 
qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour 
souverain  après  la  mort  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  dont  il  était  héritier,  aurait  pu  avoir 
envoyé  en  Allemagne,  ou  comme  prisonniers 
de  guerre,  ou  comme  rebelles,  des  gentils- 
hommes de  Lombardie,  qui,  enfin  lassés  de 
leur  captivité,  se  seraient  revêtus  d'habits  de 
pénitence  pour  implorer  la  miséricorde  de 
l'empereur  et  en  obtenir  la  permission  de  re- 
tourner en  leur  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  des  Humiliés  doit 
être  regardé  en  trois  états  différents,  qui  ont 
été  appelés  dans  cet  ordre  même,  premier, 
second  et  troisième  ordre.  Le  premier  est 
celui  des  Berrelins  de  la  Pénitence, qui  a  pris 
son  origine  en  Allemagne,  lorsque  ces  gen- 
tilshommes lombards,  qui  avaient  été  con- 
duits prisonniers  embrassèrent  sous  un  ha- 
bit de  couleur  de  cendre  une  vie  pénitente,  el 
formèrent  entre  eux  une  société  pour  prati- 
quer les  mêmes  exercices  de  piété,  d'orai- 
sons et  de  mortification,  et  rétablirent  à  leur 
retour  en  Italie  les  manufactures  de  laine, 
donnant  à  travailler  à  une  infinité  de  pau- 
vres artisans,  s'occupant  eux-mêmes  à  faire 
des  draps,  vivant  du  travail  de  leurs  mains, 
et  distribuant  aux  pauvres  ce  qui  leur  res- 
tait de  leur  gain,  après  en  avoir  pris  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  vie. 

Le  second  commença  lorsque,  l'an  113i, 
par  le  conseil  de  saint  Bernard  ,  ils  se  sépa- 
rèrent de  leurs  femmes  pour  vivre  dans  la 
continence,  prirent  des  habits  blancs  pour 
marquer  la  pureté  de  leur  âme,  s'engagèrent 
à  un  nouveau  genre  de  vie  el  jetèrent  les 
fondements  de  leur  premier  monastèie  à  Mi- 
lan au  quartier  de  Brera.  Ils  ne  changèrent 
rien  à  la  forme  de  leur  habillement  :  il  con- 
sistait en  une  robe  el  un  manteau  ue  drap 
blanc,  avec  de  gros  bonnets  blancs  pour  cou- 
vrir leur  tête  au  lieu  de  ceux  de  drap  gris 
qu  ils  portaient  auparavant.  Ils  récitaient 
tontes  les  semaines  le  Psautier,  s'exerçaient 
à  beaucoup  d'autres  œuvres  pieuses,  et  tant  à 
cause  de  l'humilité  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  ils  avaient  beaucoup  de  dévotion  et 
qu  ils  prirent  pour  leur  protectrice  ,  qu'à 
cause  que  l'empereur,  lorsqu'ils  se  proslor- 
nèrent  à  ses  pieds,  leur  avait  dit  qu'ils 
étaient  enfin  humiliés,  ils  prirent  le  nom 
ù'Hamiliés  el  quittèrent  celui  de  Berrelin<. 

Enfin  le  troisième  i  rdre  ,  et  celui  qui  a 
subsistéjusqu'à  leur  suppression,  commença 
lorsqu'ils  embrassèrent  la  règle  de  saint  Be- 
iioîi  et  qu'ils  apportèrent  encore  du  change- 
mentdans  leur  habillement:  car  ils  prirent  un 
scapulaire  auquel  était  attaché  un  pe:it  ca- 
puce,  et  portaient  par-dessus  le  manteau 
long,  ou  chape,  une  moselle  blanche  (2).  Ce 
fut  à  la  persuasion  de  saint  Jean  de  Meda 
qu'ils  suivirent  la  règle  de  saint  Benoît,  il 
était  de  la  famille  des  Oldrati  do  Milan,  qui, 
selon  Morigia,  a  donné  à  l'Eglise  ileux  car- 
dinaux, quatre  archevêques  de  Milan,  deux 
évêques  de  Novare,  et  un  général  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Le  surnom  de  Mcdci  lui  fut 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  H!). 


(S)  »'oy.,àlalia  du  vol. j  «."  1-iOâ 
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donne,  parce  qu'il  niiqiiit  dans  ce  lieu,  qui 
est  éloigné  de  dix  milles  de  la  ville  de  Cùtno 
en  Italie,  dont  môme  il  était  seigneur;  n)ais 
il  renonça  à  toutes  les  richesses  de  la  terre, 
et  se  reiir  I  dans  la  solitude  de  Uondenario, 
sur  la  rivière  de  Coscia,  à  quelque  dislance 
de  la  ville  de  Cômc,  où  l'on  prétend  qu'étant 
un  jour  en  oraison,  1 1  sainte  VMerge  s'appa- 
rut à  lui,  et  que  lui  tnonlranl  un  habit  blanc, 
elle  lui  ordonna  d'aller  se  joindeaus  Hu- 
miliés à  Milan.  Il  fut  reçu  dans  le  couvent 
de  Brera ,  et  comme  il  élaitdéjà  prêtre,  et  le 
seul  de  cet  ordre,  qui  n'élait  pour  lors  com- 
posé que  de  frères  lais,  la  dignité  de  son 
caractère,  jointe  à  ses  grandes  vertus  et  à  la 
sainteté  de  sa  vie,  lui  attira  tellement  l'amour 
et  le  respect  de  tous  les  religieux,  qu'ils  se 
soumirent  à  sa  conduite. 

Ce  fut  pour  lors   qu'il  leur  fit  prendre  la 
règle  de  saint   Benoit,    avec   l'habillentent 
dont  nous  avons  parlé.  Il  leur  dressa  un  bré- 
viaire particulier   sous  le  titre  d'office  des 
chanoines.  En    effet  ils    prirent  ce  nom,  et, 
dans  la  règle  de  saintBenoîl  qu'ils  suivaient, 
et  qui  leur  ét;iit  adaptée,  les  noms  de  moines 
et  de  frères  sont  changés  en  celui  de  chanoi- 
nes. Il  les  obligea  aussi  à  dire  tous  les  jours 
l'office  de  la  N'ierge  (ce  que  quelques  monas- 
tères de  religieuses   du    mémo  ordre  obser- 
vent encore  à  présent),  et  il  fit  prendre  les 
ordres  sacrés  à  ceux  qu'il  jugea  avoir  assez 
de  piété  et  de  science  pour  s'en  rendre  capa- 
bles. Pour  lui,  il  s'adonna  à  la  prédication, 
et  fit  tant  de  conversions,  qu'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  autant  touchées  de  ses  pa- 
roles qu'édifiées  par  sa  conduite,  entrèrent 
dans  cet  ordre.  11  y  en   eut  plusieurs  qui  y 
donnèrent    leurs     biens ,    ce   qui  donna  le 
moyen  à   saint  Jean  de  Meda  de  faire  plu- 
sieurs établissements   dans   la   Lombardie  ; 
de  sorte  qu'en   peu   de  temps  cet   ordre  fit 
beaucoup  de   progrès  sous  sa  conduite  :  ce 
qui  lui   a  acquis   le  litre  de  Propagateur  de 
l'ordre  des  Humiliés.  Il  acheta  Kondenario, 
qui  était  le  lieu  de  sa  première  retraite.  Il  y 
fit  bâtir  une  église,  qui  fut  dédiée  en  l'hon- 
neur de  l;i  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints, 
et  il  y  joignit  plusieurs  cellules.  Dieu  fit  pa- 
raître par  plusieurs   miracles  combien   les 
charités  que  ce  saint  faisait  aux  pauvres  lui 
étaient    agréables    :   car,   dans    une    cherté 
d'huile,  ayant  ordonné   à   ses  religieux  de 
n'eu    point   refuser  aux  pauvres  qui  en  de- 
manderaient, le  vaisseau  où  on  la  conservait 
se    trouva    toujours   plein ,    nonobstant    la 
grande  distribution  que  l'on  en  faisait.  En- 
lin,  après  avoir  gouverné  cet  ordre  pendant 
plusieurs  années,  il  mourut  le  26  septeuibre 
!     1159.  Les  miracles  qu'il  avait  faits  pendant 
I  jsa  vie,  et  qui  continuèrent  après  sa  mort,  le 
,     firent  mettre  au  catalogue  dts  saints  par  le 
1     pape  Alexandre  III.  On    voit   son  tombeau 
d.ius  l'église  de  Uondenario, où  il  fut  enterré 
,     Celte  église  est  présenlemeat  occupée  par  ie; 
t     clercs  réguliers  Somasques. 

Alexandre'  III  avait  succédé  à  Adrien  IV, 
qui  était  mort  aussi  au  mois  de  septembre 
1159.  Il  avait  été  élu  parla  plus  grande  par- 
lie  des  cardinuu  s;  mais  les  autres  lui  don- 
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nèrent  un  compétiteur,  qui  fut  l'antipape 
Victor  IV,  que  l'emperei  r  Frédéric  Barbe- 
rousse  reconnut  comme  légitime,  ce  qui 
causa  un  schisme  dans  l'Eglise.  D'abord  les 
Milanais  et  le  reste  de  la  Lombardie  recon- 
nurent aussiVictor;  mais,  la  cause  d'Alexan- 
dre ayant  été  examinée  et  trouvée  bonne  par 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  le  pri- 
rent sous  leur  protection,  les  iMilanais  se 
rangèrent  de  leur  côté,  et  chassèrent  les 
partisans  de  l'empereur  et  de  Victor  :  ce  qui 
obligea  Frédéric  de  venir  encore  assiéger 
celte  ville,  qu'il  avait  déjà  soumise  une  fois 
à  son  obéissance.  Ce  dernier  siège  fut  si  opi- 
niâtre, que  l'empereur  après  s'être  rendu 
maître  de  cette  ville  l'an  1162,  la  fit  entière- 
ment démolir,  hors  les  églises.  Il  la  fit  même 
labourer  avec  une  charrue,  y  fil  semer  du 
sel,  en  mémoire  de  sa  rébellion  ,  et  envoya 
prisonniers  en  Allemagne  ceux  qi  i  eu 
avaient  été  les  principaux  auteurs.  Ces  pri- 
sonniers, qui  se  ressouvinrent  de  ce  qui 
était  autrefois  arrivé  aux  Humiliés  dans  une 
pareille  captivité,  firent  vœu  d'entrer  parmi 
eux,  et  de  faire  bâtir  une  église  à  Milan,  s'ils 
pouvaient  obtenir  leur  liberté.  Ils  se  revêti- 
rent d'habits  blancs  comme  les  Humiliés,  et 
allèrent  se  prosterner  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, dont  ils  implorèrent  la  miséricorde,  et 
lui  demandèrent  la  permission  de  retourner 
en  leur  pays  ;  ce  qu'il  leur  accorda.  A  leur 
retour,  ils  accomplirent  leur  vœu,  et  firent 
bâtir  une  église  magnifique  à  Milan,  au 
quartier  de  Brera,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  a  été  donnée  aux  Jésuites 
après  la  suppression  des  Humiliés. 

La  paix  ayantélé  rendue  à  l'Italie,  leur  or- 
dre se  multiplia  beaucoup.  H  fut  approuvé 
l'an  1200  par  le  pape  Innocent  III,  et  con- 
firmé par  ses  successeurs,  Honorius  III,  l'an 
1226;  Grégoire  IX,  l'an  1227;  Nicolas  IV, 
l'an  1289,  et  par  plusieurs  autres  souverains 
pontifes,  qui  lui  accordèrent  beaucoup  de 
privilèges.  Le  supérieur  de  cet  ordre  ne  prit 
le  titre  de  général  que  l'an  1246.  Le  premier 
fut  Bertrand  de  Brescia.  Il  y  en  a  eu  trente- 
quatre  de  suile  jusqu'en  l'an  1570,  que  l'or- 
dre fut  supprimé  par  le  pape  Pie  V. 

Tandis  qu'il  se  conserva  dans  la  ferveur 
et  dans  l'esprit  de  son  fondateur,  et  que  la 
règle  de  saint  Benoît  y  fut  fidèlement  obser- 
vée, sa  réputation  se  répandit  de  toutes 
parts.  Il  en  sortit  un  grand  nombre  d'excel- 
lents religieux,  dont  quelques-uns  onl  mé- 
rité le  titre  de  saints  et  de  bienheureux,  et 
d'autres  ont  été  élevés  aux  premières  digni- 
tés de  l'Eglise  :  ses  biens  et  ses  revenus 
augmentèrent  de  jour  en  jour  par  la  piété 
des  fidèles;  mais  le  temps  et  les  richesses  y 
produisirent  le  relâchement,  et  la  propriété 
s'y  éleva  sur  les  ruines  de  la  discipline  ré- 
gulière. Les  supérieurs,  qu'on  appelait  pré- 
vôts, se  rendirent  maîtres  du  revenu  des 
monastères,  et  s'en  attribuèrent  enfin  la 
jouissance,  de  même  que  s'ils  en  avaient  été 
les  titulaires;  et  les  prévôts,  devenus  perpé- 
tuels, ne  donnaient  que  ce  qu'ils  voulaient 
à  leurs  religieux,  qui  avaient  à  peine  dequoi 
Vtvre.     Ils  résignèrent   ensuite    ces   places 
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comme  de  véritables  bénéGces  dont  ils  au- 
raient eu  le  pouvoir  de  disposer;  ce  qui  était 
la  source  d'une  infinité  d'abus  :  car  on  rece- 
vait très-peu  de  religieux  dans  les  oaaisons 
de  l'ordre  ;  les  prévôts,  par  avarice,  en  re- 
tranchaient le  nombre  aulant  qu'ils  pou- 
vaient, afin  d'avoir  plusd'occasions  de  grossir 
leurs  revenus,  enlevant  ainsi  à  Dieu  des  reve- 
nus que  leurs  fondateurs  avaient  consacrés  à 
l'entretien  dutemplede  samajeslédivine  etde 
ceuxqui  devaienlychanler  ses  louanges  jour 
et  nuit.  Mais  c'est  ce  qui  ne  les  embarrassait 
guère  :  au  contraire  on  n'y  recevait  ordinaire- 
ment que  des  sujets  indignes  et  ignorants,  et 
pour  la  plupart  adonnés  à  toutes  sortes  de  vi- 
ces, afin  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état  par  leur 
bonne  conduite  et  leur  capacité  de  dépossé- 
der ceux  qui  s'élaient  emparés  des  supério- 
rités, qui,  enrichis  de  tant  d'injustes  dépouil- 
les, menaient  une  vie  si  licencieuse,  qu'ils 
ne  refusaient  rien  à  leur  sensualité  :  ils  ne 
marchaient  qu'avec  de  grands  équipages  ; 
ils  allaient  à  la  chasse,  et  étaient  continuel- 
lement dans  les  jeux  et  dans  les  plaisirs,  se 
souciant  fort  peu  de  ce  qui  regardait  la  con- 
duite de  leurs  monastères,  où  les  religieux,  à 
leur  exemple,  faisaient  honte  aux  séculiers 
les  plus  débauchés,  qu'ils  surpassaient  dans 
leurs  excès. 

Telétaitl'état  déplorable  de  cet  ordre,  lors- 
que saint  Charles,  qui  en  était  protecteur, 
forma  le  dessein  d'y  faire  revivre  les  observan- 
ces régulières  qui  en  étaient  bannies.  11  avait 
déjà  ébauché  cette  entreprise  par  un  com- 
missaire qui  y  fut  envoyé  sous  le  pontificat 
de  Pie  IV,  avec  ordre  d'y  travailler,  aussi 
bien  que  par  divers  règlements  qu'il  fit  faire 
dans  un  chapitre  général  qui  se  tint  à  Mi- 
lan ;  mais  le  peu  d'effet  qu'eurent  les  remon- 
trances du  commissaire  et  les  règlements  de 
ce  chapitre,  lui  ayant  fait  connaître  qu'il 
était  nécessaire  d'employer  l'autorité  du 
pape,  il  en  parla  à  Pie  V,  qui  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  prévôts  ne  seraient  plus  perpé- 
tuels, mais  pour  un  temps,  et  qu'on  établi- 
rait un  noviciat  pour  y  élever  les  jeunes  gens 
dans  l'esprit  de  l'institut  et  la  véritable  ob- 
servance de  la  discipline  régulière.  Sa  Sain- 
teté accorda  pour  cet  eiïet  au  saint  cardinal 
deux  brefs  :  l'un  par  lequel  il  lui  donnait 
pouvoir  de  lever  la  dixième  partie  des  reve- 
nus de  toutes  les  prévôtés  pour  contribuer  à 
l'établissement  et  à  l'entretien  du  noviciat, 
etl'autre  par  lequel  il  le  déléguaitcommecom- 
missaire  apostolique,  pour  faire  tout  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  pour  la  réforme  de  cet  or- 
dre. En  vertu  de  ces  brefs,  il  convoqua  le 
chapitre  général,  qui  se  tint  à  Crémone  l'an 
1598,  où  il  ôta  aux  religieux  tout  ce  qu'ils 
avaient  en  propre,  et  les  obligea  de  mettre 
en  commun  tous  les  biens  de  chaque  mona- 
stère, dans  lesquels  il  établit  pour  cela  un 
trésorier.  11  ordonna  qu'on  changerait  tous 
les  trois  ans  les  prévôts  d.ins  le  chapitre  gé- 
néral, où  ils  seraient  élus  à  la  pluralité  des 
voix,  et  que  nul  d'eux  ne  pourrait  jamais 
porter  cette  qualité  en  litre  et  pour  tou- 
jours ;  et  eu  même  temps  il  fit  élire  le  géné- 


ral, qui  fu!  le  P.  Louis  de  la  Basilicate,  pré- 
vôt de  Sainte-Catherine  de  Crémone. 

La  plupart  des  religieux  particuliers  re- 
çurent avec  beaucoup  de  joie  les  ordonnan- 
ces de  saint  Charles,  et  témoignèrent  d'abord 
de  s'y  vouloir  soumettre  ;  mais  les  prévôts  .iu 
contraire  ne  pensèrent  qu'à  s'opposer  à  leur 
exécution  et  à  se  maintenir  dans  la  supério- 
rité, ils  tâchèrent  par  toutes  sortes  de  voies 
de  faire  condescendre  le  pape  à  les  appuyer 
dans  leurs  prétentions  ,  mais  ce  fut  inutile- 
ment ;  car  ce  pontife  ayant  renvoyé  celle 
affaire  à  saint  Charles,  ce  cardinal  demeura 
ferme  dans  ce  qu'il  avait  ordonné,  et  voulut 
que  ses  ordonnances  fussent  ponctuellement 
exécutées. 

La  grande  autorité  de  se  saint,  jointe  à  sa 
fermeté  inébranlable,  leur  fit  tellement  per- 
dre l'espérance  de  réussir  dans  leur  entre- 
prise, qu'ils  ne  s'aitendaient  à  rien  moins 
que  de  se  voir  obligés  à  embrasser  la  réfor- 
me :  ce  qui  leur  étant  la  chose  du  monde  la 
plus  sensible  et  la  plus  opposée  à  leurs  plai- 
sirs, les  mettait  dans  des  transports  exces- 
sifs de  colère  contre  le  saint  cardinal,  à  qui 
ils  souhaitaient  tous  les  maux  imaginables: 
mais  trois  d'entre  eux,  qui  furent  les  prévôts 
de  Verceil,  de  Caravage  etde  Vérone,  plus 
passionnés  que  les  autres,  non  contents  de 
lui  souhaiter  mille  morts,  convinrent  par 
une  entreprise  la  plus  impie  et  la  plus  bar- 
bare qu'on  ait  jamais  pu  concevoir,  de  le 
faire  tuer.  Ils  communiquèrent  leur  dessein 
à  quelques  autres  compagnons  de  leurs  dé- 
règlements, qui  étaientdu  mêmeordre.  Ceux- 
ci  approuvèrent  cet  attentat  comme  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  court  pour  s'exempter 
de  recevoir  la  réforme,  mais  principalement 
un  certain  Jérôme  Donat,  surnomme  Furina. 
Ce  malheureux,  tout  prêtre  qu'il  était,  s'y 
offrit  de  lui-même,  sans  qu'on  lui  en  parlât, 
pourvu  qu'on  voulût  lui  donner  quelque 
somme  d'argent  pour  récompense.  Les  pré- 
vôts étant  convenus  avec  lui  pour  (juarante 
écus,  songèrent  où  ils  prendraient  cet  ar- 
gent ;  et  ne  trouvant  poiiU  d'autres  moyens 
pour  en  avoir  sans  s'incommoder,  ou  plu- 
tôt sans  letirerde  leurs  bourses,  ils  vendirent 
pour  cet  effet  l'argenterie  et  les  ornements 
de  l'église  de  Brera,  qui  était  la  principale 
maison  de  l'ordre  à  Milan.  Farina,  après 
avoir  dépensé  son  argent  dans  les  cabarets, 
voulant  exécuter  l'assassinat  dont  il  était 
convenu,  trouva  le  moyen  un  mercredi  2G 
octobre  de  l'an  1569,  de  s'introduire  secrète- 
ment dans  la  chapelle  du  saint  cardinal, 
et  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  pendant 
qu'il  faisait  la  prière  du  soir  avec  ses  domes- 
tiques. Mais  que  peut  la  malice  des  hommes 
contre  la  puissance  de  Dieu?  Par  un  elïel 
de  cette  protection  divine,  qui  veille  lou- 
joursà  la  conservation  de  ses  saints,  la  ball^ 
ayant  frappé  le  cardinal  à  l'épine  du  dos,  ne 
fil  que  noircir  son  rochot  et  tomba  à  ses 
pieds.  Il  n'y  eut  qu'un  carreau  qui  perça  ses 
habits  jusqu'à  la  chair  sans  lairc  autre  chose 
(]u'une  petite  tumeur. 

Quelques  diligences  que  les  officiers  de 
la  justice  fissent  pour  découvrir  les  auteurs 
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de  cet  attentat,  elles  furent  inutiles;  mais  le 
pape,  peu  satisfait  qu'un  crime  de  cette  inj- 
,  portance  restât  impuni,  crut  ne  devoir    pas 
s'en  rapporter  eulièreinent  aux  poursuites 
que  la  justice  en  avait  faites,   et  qu'il  était 
do  son  devoir  d'employer  toute  l'autorité  que 
Dieu  lui  avait  confiée  pour   venger  l'injure 
faiio  au  sacerdoce  et  à  la  dignité  du  cardina- 
lat. C'est  pourquoi  il  envoya  exprès  à  Milan 
un   délégué  apostolique   pour  en  informer. 
Ce  fut  Antoine  Scarampa,  évoque  de  Lodi, 
qui  fut   chargé  de  cette  commission.   Sitôt 
qu'il  y  fui  arrivé,  il  fit  publier  une  ordon- 
nance porlantde  tiès-grandes  censures  con- 
tre ceux  qui  ,  ayant  eu  connaissance  de  l'ai- 
tontat  commis  contre  la  personne   de  saint 
Charles,    ne   viendraient  pas     le     révéler. 
Deux  prévôts  des  Humiliés,  dont   l'un   était 
complice  de  l'assassinat  et  l'autre  en  avait 
été  seulement  averti,  autant  p^ir  la  crainte 
des  censures  que  par  les    remords  de  leur 
conscience  criminelle,   qui  leur  reprochait, 
l'enormité  d'un  attentat  si  sacrilège,  vinrent 
trouver  le  délégué  aposloli(|uo,et  lui  en  dé- 
couvrirent quelque  chose.  Il  les  fit  arrêter  , 
et  dans  leurs  interrogatoires  ils  ne   purent 
s'empêcher    d'avouer    le  crime    détestable 
qu'ils  avaient  voulu  commettre.  Les  autres 
complices  lurent  aussi  arrêtés,  et   Farina, 
auteur  de  l'assassinat,  l'ut  pris  dans  les  trou- 
pes du  duc  de  Savoie,  où  il  s'était  fait  soldat, 
le  pape  ayant  écrit  à  ce  prince  pour  le  lairo 
saisir  sur  ses  terres.  Les  plus  coupables  fu- 
rent exécutés  à  mort  le  28  juillet   1570.  Il 
s'en  trouva   parmi    eux   qui  étaient  gentils- 
hommes, parmi  lesquels  étaient  les  prévôts 
de  Vcrceil  et  de  Caravage,  qui  eurent   la 
têXe  tranchée,   et  les  autres  furent  pendus 
avec  Farina. 

Le  pape  voyant  la  difficulté  qu'il  y  avait  de 
réformer  l'ordre  des  Humiliés,  prit  la  réso- 
lution de  le  suppri;t:er.  Cette  nouvelle  ayant 
été  portée  à  Milan,  ce  fut  une  affliction  très- 
grande  non-seulement  pour  les  religieux  de 
cet  ordre,  mais  encore  pour  les  hai  itants  de 
cette  ville.  Ils  s'adressèrent  à  saint  Charles 
pour  prendre  son  conseil,  et  savoir  de  lui 
par  quelle  voieon  pouvait  empêcher  ce  coup. 
Il  fut  d'avis  que  lo  général  allât  à  Rome  se 
Jeter  aux  pieds  du  papo  ;  qu'il  promît  à  Sa 
Sainteté  de  recevoir  telle  réforme  qu'elle 
voudrait  lui  prescrire  ;  que  la  ville  de  Milan 
écrivît  au  pape  en  faveur  de  cet  ordre,  et 
qu'il  écrirait  aussi  de  son  côté,  pour  porter 
le  pape  à  accorder  la  grâce  qu'on  lui  deman- 
dait, et  l'assurer  qu'il  avait  conçu  de  gran- 
des espérances  que  ces  religieux  accepte- 
raient sans  aucune  difficulté  la  réforme, 
pour  vivre  à  l'avenir  avec  plus  de  régularité. 
Le  générai,  selon  l'avis  du  saint  cardinal, 
alla  à  Home  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et 
le  supplia  les  larmes  aux  yeux  de  conserver 
son  ordre  ;  mais  ni  ses  prières  ni  les  sollici- 
tations de  saint  Charles  et  de  la  ville  de  Mi- 
lan ne  purent  lléchir  l'esprit  de  Pie  V,  tant 
il  avait  horreur  du  crime  qu'on  avait  com- 
i  mis;  en  sorte  que  p-ir  une  bulle  du  8  février 
15'71  il  supprima  cet  ordre,  qui  était  com- 
posé pour  lors  de  quatre-vingt-quatorze  mo- 


nastères, dans  lesquels  il  n'y  avait  en  tout 
que  cent  soixante  et  dix  religieux. 

Le  même  jour,  le  pape  par  une  autre  bulle 
réunit  ensemble  plusieurs  prévôtés,  et  en 
donna  quelques-unes  à  saint  Charles,  pour 
les  appli(iucr  à  tels  usages  pieux  qu'il  juge- 
rait à  propos,  lien  donna  d'autres  à  dillé- 
rents  ordres,  comme  aux  Chartreux,  aux 
religieux  de  J^aint-Frauçois  et  de  Saint-Do- 
minique, et  à  d'autres  communautés.  Quant 
aux  religieux  Humiliés,  il  voulut  qu'il  res- 
tât vingt-huit  prêtres  et  sept  frères  convers 
dans  la  prévôté  de  Brera  à  Milan,  seize  prê- 
tres et  quatre  convers  à  Sainle-Abonde  de 
Crénaone  ;  huit  prêtres  el  quatre  convers 
dans  la  prévôté  de  Sainte-Catherine  de  la 
même  ville  ;  dans  la  prévôté  de  Vérone,  huit 
prêtres  et  deux  convers,  et  ainsi  de  quelques 
autres  prévôtés,  où  il  les  distribua  pour  cé- 
lébrer l'office  divin,  voulant  qu'ils  vécussent 
en  commun  dans  les  prévôtés, où  ilsdemeure- 
raient  plusieurs  ensemble,  leur  ayant  assi- 
gné pour  cet  effet  des  revenus  suffisants,  qui 
devaient  diminueràraesure  que  quelques-uns 
d'eux  décéderaient. 

Le  P.  Torecchio  dit  que  ces  religieux 
étaient  les  receveurs  des  entrées  et  des  péa- 
ges, qu'ils  étaient  commissaires  du  peuple, 
qu'ils  exerçaient  quelques  offices  dans  lu 
justice,  et  qu'à  cause  du  grand  crédit  qu'ils 
avaient,  ils  exerçaient  encore  l'office  de  la 
canevaria  dans  toute  la  Lombaidie,  et  que 
chaque  supérieur  des  monastères  de  cet 
ordre,  dans  les  villes  où  il  y  avait  un  maga- 
sin de  munitions,  en  avait  une  clef.  Peut-être 
leur  avait-on  accordé  quelquesdroils  sur  les 
marchandises,  à  cause  que  c'étaient  eux  qui, 
comme  nous  avons  dit,  avaient  non-seule- 
ment introduit  dans  la  Lombardie  les  manu- 
factures de  laine ,  mais  aussi  les  fabriques 
d'étoffes  d'or  et  d'argent,  lorsqu'ils  n'avaient 
encore  que  le  nom  de  Berretins. 

Nous  avons  dit  ci-devant  quels  étaient 
leurs  habilkmenls  ,  tant  dans  le  premier  et 
le  second  ordre  que  dans  le  troisième.  Celui 
du  premier,  dont  nous  avonsdonné  ci-dessus 
la  représentation, se  trouveencore  représenté 
dans  un  ancien  tableau  qui  se  conserve 
chez  les  religieuses  du  même  ordre  de  Sainte- 
Catherine  de  Brera  à  Milan,  où  l'on  voit 
quelles  étaient  aussi  les  armes  de  cet  ordre  , 
savoir  :  un  agneau  couché  sur  une  terrasse 
avec  un  rouleau  de  papier  sortant  de  sa 
gueule,  sur  lequel  sont  écrits  ces  mots: 
Oinnia  vincit  liumilitas.  Silvestre  Maurolic 
a  pris  apparemment  cet  agneau  pour  un 
chien  ,  el  il  donne  pour  devise  à  cet  ordre, 
l'uta  fides  ;  mais  nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  à  cet  ancien  tableau. 

L'habit  du  second  ordre  n'étant  différent 
de  celui  du  premier  que  dans  la  couleur, 
nous  n'en  donnons  point  d'estampe;  mais 
bien  de  celui  du  troisième  ,  que  nous  avons 
représenté  confonnément  à  des  mémoires 
qui  nous  sont  venus  d'Italie. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  vie  du 
bienheureux  Giii  ,  que  le  P.  Torecchio  re- 
connaît pour  fondateur  de  cet  ordre,  et  après 
lui  saint  Anlonin  ,  Silvestre  Maurolic,  A;;- 
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nould  Wion  et  quelques  autres;  nous  avons 
reçu  à  la  vérité  de  Milan  un  extrait  d'un 
Abrégé  des  Vies  des  saints  de  l'ordre  des  Hu- 
miliés ,  que  Puricelli  a  composé,  et  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Arabrosienne 
parmi  les  manuscrits  dont  nous  avons  parlé. 
Cet  extrait  contient  le  troisième  chapitre  de 
cet  Abrégé  des  Vies  des  saints  de  l'ordre, 
lequel  chapitre  ne  regarde  que  le  bienheu- 
reux Gui,  et  a  pour  titre  Capitulo  3"  del  B. 
Guido  da  Milano ,  fondatore  delTordine  délit 
Humiliati  ;  mais  on  ne  trouve  rien  dans  ce 
chapitre  ni  de  sa  naissance,  ni  de  ses  ac- 
tions, ni  de  sa  mort  :  tout  ce  qui  y  est  con- 
tenu ne  tend  qu'à  faire  connaître  qu'il  a  été 
reconnu  pour  fondateur  de  cet  ordre,  et  cela 
fondé  sur  un  vieux  missel  du  même  ordre 
qui  lui  donne  ce  titre;  parce  que,  selon  Pu- 
ricelli, Gui  s'élant  acquis  beaucoup  de  cré- 
dit sur  l'esprit  de  ces  gentilshommes  lom- 
bards que  l'empereur  Conrad  III  envoya 
prisonniers  en  Allemagne  ,  il  leur  persuada 
de  renoncer  au  monde  et  de  mener  une  vie 
pénitente.  A  la  marge  de  ce  chapitre  il  y  a 
une  petite  apostille  par  laquelle  l'auteur  dit 
qu'il  s'est  trompé,  et  que  ce  qui  a  fait  don- 
ner le  titre  de  fondateur  au  bienheureux  Gui, 
c'est  que,  l'iin  1134,  il  reçut  de  saint  Bernard 
quelques  règles  pour  cet  ordre,  et  qu'il  les 
fil  confirmer  par  le  pape  Innocent  III  l'an 
1199.  Voici  ses  paroles  :  M'ingannavo,  queslo 
B.  Guido  neir  anno  1134  ricevelte  da  S.  Ber- 
nardo  Alcune  Megole  per  D.  Ordine  le  quali 
fece  confermare  da  Jnnocenzo  PP.  111  neW 
anno  1199,  et  percio  ne  fu  addimenlato  fon- 
datore. 

Pour  moi  ,  je  crois  que  Puricelli  s'est 
trompé  et  dans  le  corps  du  chapitre  et  dans 
l'apostille  ;  car  l'empereur  Conrad  dont  il 
parle  ne  doit  pas  être  le  troisième  du  nom, 
qui  ne  parvint  à  l'empire  que  l'an  1139, 
quatre  ou  cinq  ans  après  que  saint  Bernard 
fut  retourné  en  France,  et  qui  d'ailleurs 
n'eut  point  de  guerres  à  soutenir  en  Lom- 
bardie  pendant  son  règne.  Il  est  plus  pro- 
bable qu'il  veut  parler  de  Conrad  II,  puisque 
ce  prince  fut  en  Italie  en  1027  pour  réduire 
les  Lombards,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à 
accorder  cela  avec  l'arrivée  de  saint  Bernard 
en  Italie.  Car,  si  Conrad  III  ne  régna  qu'a- 
près que  saint  Bernard  fut  retourné  en  Fran- 
ce, et  qu'il  eut  par  conséquent  donné  ces 
règlements  à  Gui,  qui  était  déjà  revenu 
d'Allemagne  en  Lombardie,  Conrad  II  ré- 
gna si  longtemps  avant  l'arrivée  de  saint 
Bernard  à  Milan,  qu'il  serait  impossible  que 
Gui  eût  reçu  de  lui  ces  mêmes  règlements 
en  1134  ,  et  qu'il  les  eût  fait  approuver  par 
Innocent  111  en  1199  ,  comme  le  dit  cet  au* 
leur,  à  moins  qu'il  ne  donne  172  ans  de  vie 
à  ce  fondateur  :  ainsi  il  est  plus  probable, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus  ,  que 
cet  établissement  est  arrivé  sous  l'empereur 
Henri  V,  puisque  pour  lors,  s'il  est  dilficile 
d'accorder  que  Gui  ait  fait  approuver  ces 
règlements  en  J199,  au  moins  cela  n'est  pas 
impossible.  Outre  qu'il  sera  très-facile  de 
concevoir  que  suiui  Beinard  lui  a  pu  donner 
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ces  mêmes  rè-^lemenls  en  1134,  d'autant 
plus  que  cet  empereur  vivait  en  ce  temps-là 
et  avait  eu  guerre  avec  les  Lombards 

S.  Antonin,  part,  ii  Hist.,  Ht.  15,  cap.  23, 
Silveslre  Maurolic,  Mar.  Océan,  di  tult.  U 
/Jc/î'g',  Philippe  Bonanni,  Calaloy  Ord.  relig., 
p.  I.  Uerman,  Hist.  des  Ord.  reli'j.,  tom.  II. 
Gio  Bapt.  Jussiano,  Vit.  di.  S.  Carolo  Bor- 
romeo,  155,  lib.  ii,  cap.  14;  et  Mémoires  en- 
voyés de  Milan  en  1709  et  1710. 

§  II.  Des  religieuses  de  l'ordre  des  Hu- 
miliés. 

Les  religieuses  de  l'ordre  des  Humiliés  ne 
furent  point  comprises  dans  la  suppression 
des  religieux  de  cet  ordre ,  et  il  en  reste  en- 
core à  présent  treize  ou  quatorze  monastè- 
res en  Italie.  Nous  avons  dit  dans  le  para- 
graphe précédent  que  ces  gentilshommes  de 
Lombardie  qui  avaient  été  menés  prisonniers 
en  Allemagne,  étant  de  retour  en  leur  pays, 
s'étaient  occupés  à  divers  exercices  de  pié- 
té, vivant  du  travail  de  leurs  mains;  qu'ils 
avaient  formé  entre  eux  une  société  sous  le 
nom  des  Berretins  de  la  Pénitence,  que  leurs 
femmes  avaient  embrassé  le  même  genre 
de  vie;  et  enfin  que  saint  Bernard  ,  étante 
Milan  l'an  1134  ,  leur  avait  prescrit  des  rè- 
glements, et  leur  avait  conseillé  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  et  de  vivre  dans  la  con- 
tinence. Il  y  en  eut  plusieurs  qui  consenti- 
rent à  cette  séparation  avec  l'agrément  de 
leurs  femmes,  qui  se  retirèrent  à  Milan  dans 
une  maison  appelée  les  Prisons, au  quartier 
de  Brera  ,  et  y  jetèrent  les  fondementsdu 
monastère  qui  subsiste  aujourd'hui  sous  le 
titre  de  Sainte-Catherine  de  Brera;  et,  com- 
me les  premières  fondatrices  de  ce  mona- 
stère étaient  de  la  famille  des  Blassoni  ,  on 
appela  d'abord  ces  religieuses  les  religieuses 
de  Blassoni. 

Comme  la  plupart  de  ces  nouvelles  ser- 
vantes de  Jésus-tihrist  étaient  des  plus  dis- 
tinguées de  la  ville,  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  demoiselles  qui,  renonçant  à  la  vanité 
et  aux  faux  plaisirs  du  monde  ,  suivirent 
leur  exemple;  mais  cette  maison  ne  se  trou- 
vant pas  assez  grande  pour  y  recevoir  tou- 
tes celles  qui  se  présentaient  pour  embrasser 
ce  nouvel  institut,  elles  achetèrent  une  autre 
maison  dans  le  quartier  appelé  Borgo  Novo^ 
et  donnèrent  encore  le  nom  de  Sainte-Ca- 
therine  à  ce  nouveau  monastère.  Elles  quit- 
tèrent néanmoins  quelque  temps  après  ce 
nom,  parce  qu'ayant  fondé  à  côté  de  ce  cou- 
vent un  hôpital  pour  les  pauvres  teigneux, 
afin  d'avoir  lieu  d'exercer  la  charité  et  de 
pratiquer  l'humiliié,  on  les  appela  les  reli- 
gieuses de  l'Hôpital  de  l'Observance.  Mais 
présentement  ce  monastère  n'est  connu  que 
sous  le  nom  de  Saint-Erasme,  qu:  en  est  ti- 
tulaire; et  il  n'y  a  que  la  rue  qui  est  à  côté 
du  monastère  qui  a  retenu  le  nom  de  Tegno- 
si,  à  cause  de  cet  ancien  hôpital. 

Plusieurs  villes  d'Italie  leur  offrirent  des 
établissements,  qu'elles  acceplèrenl  :  ce  qui 
fit  que  le  nou>bre  de  leurs  monastères  devint 
très- considérable;  mais  présentement  il  n'eu 
r'sle  plus  que  treize  ou  quatorze,  qui  son' 
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ceux  de  Sainte-Catherine  Je  Brcra,  de  Saint- 
Erasme  de  Jiorgo  Novo  et  de  Sainte-Made- 
leine al  Cerchio,  à  Milan;  de  Saint-Benoît  à 
Lodi  ,  de  Sainte-Ursule  à  Côme,  de  Sainte- 
Agathe  à  Novarre,  de  Sainte-Marthe  de  Mon- 
te Ugo  à  Florence  ,  de  Sainte-Agathe  à  Ver- 
ceil,  de  Sainte-Marguerite,  et  de  Sainte-Ma- 
deleine à  Mouzii,  diocèse  de  Milan;  de  Saint- 
Martin  à  Varèse,  au  même  diocèse;  de  Sainto- 
Catherine  à  Granedona  ,  au  diocèse  do  Cô- 
me; de  Sainte-Marie-Madeleinc  à  Lugano, 
ville  appartenant  aux  Suisses  et  aussi  du 
diocèse  de  Côme;  et  de  Sainte-Cécile  à  Ro- 
me. Mais  quoique  les  religieuses  de  ce  der- 
nier monastère  soient  de  l'ordre  des  Humi- 
liées, comme  elles  le  reconnaissent  par  les 
mémoiresqu'ellesm'onl  envoyés,  elles  n'ont 
pas  néanmoins  toutes  les  observances  des 
autres  Humiliées.  Ce  monastère  appartenait 
autrefois  aux  religieux  de  cet  ordre  ,  qui 
l'abandonnèrent ,  et  le  pnpe  Clément  Vil  y 
mit,  l'an  1527,  quelques  filles  dévotes,  aux- 
quelles il  donna  la  règle  de  saint  Benoit  et 
l'habit  des  Humiliés.  Maure  Magalotli ,  qui 
était  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
au  couvent  de  Campo-Marzo  ,  en  fut  tirée 
pour  gouverner  celte  communauté  et  for- 
mer ces  filles  à  la  vie  religieuse  :  et  il  pa- 
raît par  l'inscription  qui  est  au-dessus  de 
leur  porte  ,  et  que  nous  rapporterons  ici, 
qu'elles  étaient  véritablement  de  l'ordre  des 
Humiliés,  comme  elles  le  prétendent  encore. 
Maura  Magalotta  abbalissa  a  Clémente  sep- 
timo  et  Franciotla  cardinali  Ursino  prœposi- 
to  hue  accîla,  œdem  hanc  ,  divœ  Cœciliœ  sa- 
cram,  quaxn  monachi  Humiliatorum  Sancti 
JSenedicti  antea  obtinebant ,  m  prœsentis  mo- 
naslerii  ejusdem  ordinis  monialiwn  formam 
redegit,  eamque  pêne  coUabentem  restituit , 
adjectis  insuper  hortis,  quorum  etiam  ut  ho- 
nestior  usus  esset,  claustrali  eos  muro  cinccit, 
anno  a  par  tu  Virg.  MDXXXX. 

H  semble  cependant  que  celles  de  Milan 
ne  veulent  pas  les  reconnaître  pour  leurs 
sœurs  :  car,  par  les  mémoires  que  j'ai  reçus 
de  l'abbesse  de  Saint-Erasme  de  la  même 
ville,  et  qui  sont  écrits  de  sa  main,  elle 
avoue  que  le  monastère  de  Sainte-Cécile  de 
Rome  était  aussi  de  religieuses  de  son  ordre, 
mais  que  depuis  quelques  années,  à  la  solli- 
citation de  quelques  personnes,  elles  ont 
abandonné  l'ordre  des  Humiliés  pour  se  faire 
Bénédictines.  H  est  pourtant  certain  que  les 
religieuses  de  Sainte-Cécile  de  Rome  portent 
encore  l'habit  des  Humiliées,  et  qu'elles  se 
reconnaissent  toujours  pour  religieuses  de 
cet  ordre.  Une  différence  qu'il  y  a  entre  les 
observances  de  celles  de  Rome  et  celles  des 
autres  Humiliées,  c'est  que  celles  de  Rome 
ne  mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la  se- 
maine, et  que  les  autres  en  mangent  quatre 
fois,  en  quoi  celles  de  Rome  paraissent  plus 
austères.  Tous  les  monastères  de  cet  ordre, 
à  la  réserve  de  celui  de  Rome,  étaient  sou- 
mis à  la  juridiction  des  religieux  Humiliés, 
qui  avaient  soin  aussi  de  leurs  affaires  tem- 
porelles :  ce  qui  causa  la  ruine  de  quelques- 
uns  de  ces  monastères,  qui,  dans  la  suppres- 
sion qui  fut  faite  de  l'ordre  des  Humiliés 
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(ayant  perdu  tous  leurs  titres,  qui  étaient 
entre  les  mains  de  ces  religieux),  furent  ré- 
duits dans  une  si  grande  pauvreté,  que,  se 
trouvant  hors  d'état  de  fournir  à  la  subsis- 
tance des  religieuses  ,  elles  se  trouvèrent 
obligées  de  se  procurer  des  pensions,  dont 
elles  ont  toujours  Joui  en  particulier  jusqu'à 
présent,  et  sur  lesquelles  elles  donnent  une 
certaine  somme  à  leur  monastère.  Mais  d'ail- 
leurs, quoique  la  vie  commune  n'y  soit  pas 
observée,  les  religieuses  ne  laissent  pas  d'y 
vivre  avec  beaucoup  d'édification. 

Elles  se  lèvent  la  nuit  pour  dire  matines. 
Laudes  et  primes,  qu'elles  disent  le  matin, 
sont  suivies  d'une  demi-heure  d'oraison 
mentale;  elles  en  font  encore  une  autre  de- 
mi-heure après  compiles.  Quatre  fois  la  se- 
maine, il  leur  est  permis  de  manger  de  la 
viande;  mais  l'abstinence  du  mercredi  est 
inviolable.  Elles  jeûnent  tous  les  vendredis 
de  l'année,  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la 
Vierge, de  plusieurs  saints, et  encore  l'avent, 
outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  aux- 
quels elles  ne  mangent  aucun  laitage.  Elles 
prennent  la  discipline  trois  fois  la  semaine 
en  carême.  Elles  ont  beaucoup  de  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  leur  protectrice,  et  il  y  a 
quelques  monastères  où  les  religieuses  di- 
sent tous  les  jours  son  office,  le  chapelet  et 
ses  litanies.  Quelques-unes  ont  retenu  l'an- 
cien bréviaire  de  l'ordre,  comme  dans  les 
deux  monastères  de  Sainte-Catherine  de 
Brera  et  de  Sainte-Madeleine  al  Cerchio  à 
Milan;  les  autres  l'ont  quitté  pour  prendre 
le  bréviaire  romain,  mais  apparemment  avec 
répugnance,  car  il  y  a  eu  plusieurs  écrits 
qui  ont  été  faits  à  ce  sujet;  et  de  ces  recueils 
de  manuscrits  concernant  l'ordre  des  Humi- 
liés, qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent,  il  y  en  a  deux  qui  ne 
regardent  presque  que  ce  bréviaire  ,  dont 
l'un  a  pour  titre  :  Joannis  Pétri  Puricelli 
Mediùlani  collegialœ  S.  Thomœ  theologi  doc- 
taris,  responsio  ad  Italicum  quoddam  scri- 
ptum  sub  hoc  titulo,  nuper  editum,  Rugioni 
per  le,  quali  le  monache  deW  Ordine  de  gli 
Humiliati  lasciato  l'antico  breviario  deW 
anno  15i8,  devono  pigliare  il  Romano;  et  au 
commencement  de  l'autre  l'on  trouve  écrit 
de  la  main  de  feu  M.  Bosca,  bibliothécaire  : 
In  hoc  libro  continentur  :  Joannis  Pétri  Pu- 
ricelli Laurentianœ  Mediolimi  basilicœ  archi- 
presbiteri  argumenta  quœ  cogunt  moniales 
ordinis  Humiliatorum  psallere  more  Romano . 
Il  y  a  encore  dans  un  autre  recueil  une  con- 
sultation du  môme  Puricelli  au  sujet  de  ce 
bréviaire,  qui  est  sous  ce  litre  :  Consulta 
del  Puricelli  pcr  le  monache  intorno  ail'  uffl- 
cio  ,  avec  un  trailé  particulier  de  l'office 
divin. 

L'habillement  de  ces  religieuses  consiste 
en  une  robe  et  un  scapulaire  de  drap  blanc; 
et,  pour  conserver  quelque  chose  de  l'ancien 
habillement,  elles  portent  par-dessous  une 
petite  tunique  de  couleur  de  cendre.  H  y  a 
même  un  des  (rois  monastères  de  Milan  où 
elles  mettent,  l'hiver,  par-dessus  l'habit  blanc 
une  tunique  de  couleur  cendrée.  Leurs  voi- 
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les  sont  blancs  dans  la  plupart  des  monastè- 
res, et  ils  doivent  l'être,  selon   l'esprit  de 
l'ordre  ;  naais  dans  quelques    monastères  , 
comme  dans  ceux  de  Rome  et  de  Verceil,  ils 
sont  noirs.  On  leur  en  donne  pour  la  profes- 
sion un  de  soie,  qu'elles  portent  aussi  à  la 
comnîunion  et  dans  les  grandes  cérémonies. 
Leurs  pantoufles  sont  blanches  aussi,  et  elles 
ne  portent  point  de  manteau;  il  n'y  a  que  le 
seul  monastère  de  Sainte-Marthe,  à  Florence, 
où  les  religieuses  en  portent.  Les  sœurs  con- 
verses ont  retenu  le  nom  de  Berretines,   et 
elles  sont  encore  habillées  de  couleur  cen- 
drée, ayant,  comme  les  religieuses,  une  tu- 
nique, un  scapulaire  et   un  voile  de   toile 
blanche  (1).  Elles  disent  pour  leur  office  cer- 
tain nombre  de  Pater  et  d'Ave. 

Il  y  a  encore  dans  le  Milanais  d'autres  re- 
ligieuses du  même  ordre  qui  observent  la 
même  règle;  mais  leur  habillement,  leurs 
constitutions  et  leurs  pratiques  sont  difré- 
rents,  principalement  dans  le  bourg  de  Va- 


rèse,  situé  sur  les  confins  de  l'Etat  de  Milan,- 
où  il  se  trouve  un  monastère  fort  ancien 
appelé  Saint-Martin,  parce  que  apparem- 
ment l'église  est  consacrée  à  l'honneur  de  ce 
saint.  Leur  habillement  consiste  en  une 
robe,  une  ceinture  et  un  scapulaire  fort  lar- 
ge, qui  tombe  depuis  les  épaules  presque 
jusqu'au  bord  de  la  robe.  Elles  ont  deux 
voiles  pour  couvrir  leur  tête.  Tout  cet  habil- 
lement est  blanc,  aussi  bien  que  les  deux 
voiles.  Nous  en  donnons  ici  un  dessin  (2)  tel 
que  nous  l'avons  trouvé  dans  le  P.  Bonannij 
Jésuite.  Ce  monastère  de  Saint-Martin  a  été 
soumis  au  général  de  l'ordre;  mais  dans  la 
suite  les  religieuses  en  furent  soustraites,  et 
se  gouvernèrent  par  elles-mêmes. 

Mémoires  envoyés  de  Milan  par  Vabbesse 
du  monastère  de  Saint-Erasme  en  1709,  et 
par  d'autres  personnes  en  1710,  tant  de  Rome 
que  de  Milan.  Phil.  Bonanni,  Catal.  de  gli 
Ordini  religiosi,  parte  ii. 
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INDIENS.  Voy>  Carmes  de  l'Etroite  Ob- 
servance. 
INFIRMIERS  MINIMES.  Voy.  Obregons. 

IRLANDE  (Anciens  ordres  d')  unis  à  celui 
des  Chanoines  Réguliers. 

Là  vie  monastique  est  aussi  ancienne  en 
Irlande  que  la  religion  chrétienne,  puisque 
ceux  qui  ont  travaillé  à  y  planter  la  foi 
étaient  engagés  dans  la  vie  monastique,  et 
qu'ils  bâtirent  un  grand  nombre  de  monas- 
tères qui  furent  remplis  d'un  si  grand  nom- 
bre de  religieux  qui  se  sont  rendus  recom- 
mandables  par  la  sainteté  de  leur  vie,  que 
l'on  a  donné  par  excellence  à  l'Irlande  le 
nom  d'Ile  des  S;iints.  Les  Chanoines  Régu- 
liers prétendent  avoir  fourni  les  premiers 
Pères  de  la  vie  monastique;  mais  c'est  sans 
aucun  fondement  qu'ils  ont  mis  au  nombre 
des  saints  de  leur  ordre  saint  Patrice,  patron 
et  apôtre  de  l'Irlande,  puisque  ce  saint  avait 
appris  les  observances  régulières  dans  les 
monastères  de  Marmoutier  et  de  Lérins 
avant  que  de  passer  e»  Irlande,  et  que  ces 
monastères  n'ont  jamais  appartenu  aux 
Chanoines  Réguliers,  qu'on  ne  connaissait 
pas  même  du  temps  de  saint  Patrice.  Il  en 
est  de  même  des  autres  fondateurs  de  la  vie 
monastique  en  cette  île, dont  il  y  a  quelques- 
uns  que  les  Bénédictins  réclament;  mais  ils 
n'ont  jamais  été  ni  Bénédictins  ni  Chanoines 
Réguliers;  et,  si  nous  en  parlons  ici,  ce 
n'est  qu'à  cause  que  ces  ordres  différents 
d'Irlande,  au  moins  la  plus  grande  partie, 
ont  été  confondus  dans  la  suile  dans  celui 
des  Chanoines  Réguliers,  et  que  ces  anciens 
monastères, au  temps  du  malheureux  schisme 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Angle- 
TERuii,  étaient  possédés  par  des  Chanoines 
Réguliers. 


Ussérius,  archevêque  d'Armach,  dans  son 
Histoire  de  l'Antiquité  dos  Eglises  de  la 
Grande-Bretagne,  fait  mention  d'un  ancien 
manuscrit  où  l'on  voit  que  les  anciens  sainig 
d'Irlande  étaient  partagés  dès  le  commence- 
ment en  trois  ordres  réguliers;  que  le  pre- 
mier était  appelé  très-saint  et  était  du  temps 
de  saint  Patrice,  qui  en  était  reconnu  comme 
chef;  que  cet  ordre  était  composé  de  trois 
cent  cinquante  évêques  de  différentes  na- 
tions, tous  saints,  qui  n'avaient  tous  qu'une 
même  tonsure  et  une  même  liturgie;  qu'ils 
convenaient  dans  le  temps  de  la  célébration 
de  la  pâque;  qu'il;;  parlaient  aux  femmes,  et 
que  cet  ordre  dura  sous  le  règne  de  quatre 
rois  d'Irlande. 

Le  second  ordre  n'était  pas  si  saint  que 
le  premier.  Les  moines  qui  en  dépen- 
daient étaient  presque  tous  prêtres,  au 
Eiombre  d'environ  trois  cents.  H  y  avait  peu 
d'évêques  dans  cet  ordre,  où  il  y  avait  dif- 
férentes liturgies;  ainsi  ils  célébraient  la 
messe  et  l'office  divin  différemment  les  uns 
des  autres;  c'est-à-dire  (selon  le  sentiment 
de  M.  Alleman)  qu'ils  suivaient  différentes 
règles  ou  qu'ils  formaient  plusieurs  congré- 
gations. Il  les  compare  aux  différentes  con- 
grégations de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ou 
de  Saint-Benoît,  qui,  par  la  diversité  de 
leurs  habits  et  la  différence  de  leurs  maniè- 
res de  vivre,  semblent  être  des  ordres  sépa- 
rés, quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'ils  sont  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  ou  de  Saint-Au- 
gustin. 

Ce  second  ordre  avait  cela  de  commun 
qu'il  célébrait  la  pâque  comme  le  premier. 
11  y  avait  une  même  tonsure,  on  n'y  parlait 
jamais  aux  femmes,  et  il  dura  encore  pen- 
dant quatre  règnes. 

Enfin  le  troisième  ordre  était  saint  aussi, 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  121. 


(2)  Vo!/.,  à  la  (in  du  vol.,  n'  122. 
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mais  il  l'était  moins  que  les  deux  autres.  Il 
coin;  renait  encore  plusieurs  saints  moines, 
au  nombre  de  cent,  qui  élaienl  presque  tous 
prèlres,  dont  il  y  en  avait  aussi  quelques-uns 
d'evèques.  Leurs  couvents  étaient  bûlis  dans 
des  bois  et  dans  des  déserts.  Ils  ne  buvaient 
que  de  l'eau  et  no  mangaient  que  des  herba- 
ges qu'ils  cultivaient  eux-mêmes.  Ils  sui- 
vaient encore  dos  règles  dilTérentes  qui 
avaient  chacune  leur  liturgie  et  leur  ton- 
sure; car  les  uns  avaient  des  couri)nnes,  et 
les  autres  laissaient  croître  leurs  clieveux. 
Ils  différaient  encore  dans  la  pàque;  car  les 
uns  la  célébraient  le  quatorzième  jour  de  la 
lune,  les  autres  le  treizième,  et  les  autres 
le  seizième.  Les  uns  la  célébraient  en  tris- 
tesse et  les  autres  en  joie.  Cet  ordre  dura  en- 
core sous  le  règne  de  quatre  rois. 

La  différence  qu'il  y  avait  donc  entre  ces 
trois  ordres  est  ainsi  rapportée  par  Ussérius  : 
Primus  ordo  erat  sanctissimus  ,  secundus 
sanclior,  tertius  sanctiis  :  primus  sicut  sol 
oriens  ,  secundus  sicut  luna,  tertius  sicut 
stellœ;  et  le  temps  de  ces  douze  règnes  a  été 
depuis  433  jusqu'en  66'+. 

Les  saints  dont  nous  allons  parler  sont 
reconnus  pour  les  fondateurs  de  ces  ordres 
pariiculiers,  qui  avaient  des  règles,  et  nous 
suivrons  le  rang  que  M.  Alleman  leur  a 
donné,  à  l'excepliou  de  saint  Patrice,  qui 
doit  passer  le  premier  pour  avoir  éié  l'apô- 
tre d'Irlande,  n'éiant  pas  certain  que  saint 
Ailbe,  saint  Moctéc,  saint  Kieran  et  quel- 
ques autres  y  aient  prêché  l  Evangile  avant 
lui,  comme  ont  prétendu  quelques  histo- 
riens irlandais. 

Tous  les  auteurs  ne  reconnaissent  pas 
saint  Patrice  pour  être  le  fondateur  d'un  or- 
dre particulier,  quoiqu'il  le  soit  de  plusieurs 
monastères;  mais  ce  qui  a  fait  peut-être  que 
quelques-uns  lui  ont  donné  cette  qualité, 
c'est  à  cause  de  ce  manuscrit  rapporté  par 
Ussérius,  où  il  est  qualiflé  chef  de  cel  or ^re 
très-saint  dont  nous  avons  parlé.  M.  Alle- 
nian  prétend  qu'il  est  l'inslituleur  d'un  or- 
dre particulier  dont  la  princip.Ue  abbaye 
était  à  Subal.  M.  Bulleau  semble  être  aussi 
de  cet  avis,  lorsqu'il  dit  qu'outre  Sabal,  il 
fonda  plusieurs  autres  monastères  eL  y  éta- 
blit une  sainte  observance;  que  les  novices 
faisaient  leurs  vœux  à  l'âge  de  vingt  ans; 
qu'il  introduisit  parmi  eux  la  tonsure  ro- 
maine en  formelle  cercle;  qu'il  portait  un 
scapulaire  blanc,  et  qu'à  son  imitation  les 
autres  religieux  irlandais  se  revêtaient  de 
robe  de  iaine  de  couleur  naturelle  et  sans 
IciiUure,  el  qu'enfin  il  mourut  dans  son  mo- 
nastère de  Sabal  vers  l'an  460. 

L'ordre  de  Saint-Colomb,  que  Bède  appelle 
au^si  Colomban,  était  un  des  plus  étendus, 
car  il  avait  plus  de  cent  abbayes  ou  monas- 
tères qui  en  dépandaient  dans  toutes  les  Iles 
Britanniques.  La  principale  maison  ou  chef 
de  l'ordre  était,  selon  quelques-uns,  à  Dair- 
mag;  selon  d'autres,  à  Derry,  aujourd'hui 
Lou'iondéry;  et, selon  la  plus  commune  opi- 
nion, dans  l'ile  de  Hu,  Hi,  ou  de  .iona,  qui 
depuis  a  été  appelée  du  nom  de  ce  saint 
Ycolmkii,  el  est  située  au  nord  de  l'Irlande. 


et  peu  distante  d'Ecosse.  Ce  saint,  ayant  été 
prêcher   la  loi   aux  Pietés,  en   convertit  un 
grand  nombre  et  bâtit  des  églises.    H  fut  en 
si  grande  vénération  comme   apôtre  de  ce 
pays,  que,  du  temps  de  Bède,   c'est-à-dire 
vers  l'an  731,  par  une  discipline  tout  extra- 
ordinaire, tous  les  évoques  de  la  provinco 
des  Pietés   étaient  sous  la  juridiction  et  la 
dépendance  du  prêtre  qui  était  abbé  du  mo- 
nastère d'YcoImliil,  à   cause  que  saint  Co- 
lomb, apôire  de  la  nation,  avait  été  seule- 
ment  prêtre  et   religieux.   Sa  mort  arriva 
vers  l'an  598.  Il  se  trouve  une  règle  en  vers 
hibernois  qu'il  avait  dictée,  et  qui    fut  en 
usage  non-seulement  dans  l'ile  de  Hi,  mais 
dans  les   autres  monastères   d'Ecosse  qu'il 
fonda  ou   qui  furent  bâtis  par  ses  disciples. 
Saint  Colomb  portait  une  tunique   blanche 
et  une  tonsure  faite  en  demi-cercle.  Cet  ordre 
était  compris  dans  celui  qu'on  appelait  Sanc- 
tior,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  mais 
le  nombre  des  moines  de  Saint-Colomb  de- 
vait excéder  celui  du  second  ordre  en  géné- 
ral, puisqu'il  est  marqué  dans  ce  manuscrit 
que  le  nombre  des  moines  de  ce  second  or- 
dre n'était  que  de  (rois   cents,  presque  tous 
prêtres.  Il  y  avait  plus  de  cent   monastères 
de  celui  de  Saint-Colomb,  et   nous   verrons 
dans  la  suite  plus  de  trois  mille  moines  sous 
la  conduite  de  sain)  Congall.   C'est  une  diffi- 
culté qu'Ussérius,  Colgan  et  les  autres  his- 
toriens d'Irlande  n'ont  point  expliquée  lors- 
qu'ils en  ont   parlé.   L'on  pourrait  dire  que 
ce  manuscrit  n'a  seulement  entendu  parler, 
par  ce  nombre  de  trois  cents,  que  des  abbés 
ou  supérieurs  des  monastères  qui    compo- 
saient ce  second  ordre,  qu'il  appelle  Sanc- 
tior. 

Après  l'ordre  particulier  de  Saint-Colomb 
suit  celui  dii  Saint-Albée  ou  Ailbe,  au  moins 
selon  le  rang  que  lui  donnent  Ussérius  et 
M.  Alleman,  lorsqu'ils  ont  parlé  de  ces  or- 
dres, quoique  saint  Albée  soit  compris  dans 
le  premier  rang  des  saints  d'Irlande,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  ordre  appelé  Sanctis-* 
simus;  aussi  bien  que  saint  Declan,  saint 
Moctée  et  saint  Kieran,  dont  nous  parlerons 
ci-après.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  de  Saint- 
Albée,  quoique  des  plus  anciens,  était  le 
moins  étendu.  Sa  principale  abbaye  était 
celle  d'Emely  dans  le  comté  de  Triperari 
en  Momonie,  et  cette  abbaye  a  été  depuis 
érigée  on  évcché  qui  est  uni  à  l'archevêché 
de  Casshel.  Ussérius  fait  mention  d'uue  rè- 
gle en  vers  irlandais  qu'il  composa  pour  ses 
disciples. 

Saint  Declan  ,  selon  Golgan  ,  avait  aussi 
fondé  un  ordre  particulier  dont  la  principale 
abbaye  était  à  Ardimore,  sur  les  côtes  de 
Momonie,  et  il  était  peu  étendu. 

L'ordre  de  Saiut-Congall  était  plus  consi- 
dérable. Ce  saint  menait  une  vie  si  austère 
avec  ses  disciples,  qu'il  y  en  eut  sept  qui 
moururent  de  faim  et  de  froid.  On  lui  con- 
seilla de  modérer  cette  austérité;  il  suivit 
cel  avi^3,  permettant  à  ses  disciples  de  vivre 
comme  le  commun  des  religieux;  mais  pour  lui 
il  ne  diminua  rien  de  sa  pénitence.  Il  bâtit 
le  célèbre   mouastèrv  de    Benchor  dans  le 
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comté  de  Doune,  et  on  dit  qu'il  eut  sous  sa 
conduite  jusqu'à  trois  mille  religieux.  11 
mourut  dans  cette  abbaye  l'an  601.  Il  com- 
posa aussi  une  règle  pour  ses  disciples,  qui 
se  trouve  en  vers  hibernois. 

Saint  Mochude,  qui  a  été  appelé  Cartage, 
excella  en  sainteté  et  bâtit  le  monastère  de 
Rathen  dans  la  Médie  occidentale  ou  West- 
meaih,  oîi  il  eut  plus  de  huit  cents  religieux 
qui  vivaient  tort  austèrement.  Il  fonda  aussi 
l'église  de  Lismor  en  Momonie,  dont  il  fut 
le  premier  évéque.  Sa  règle  se  trouve  encore 
écrite  en  très-ancien  langage  hibernois. 
Une  des  pratiques  de  ses  religieux  était 
que  ceux  qui  avaient  été  envoyés  hors  le 
monastère  allaient  à  leur  retour  se  mettre 
à  genoux  devant  l'abbé,  et  lui  marquaient 
qu'ils  avaient  tâché  d'exécuter  ses  ordres. 

Saint  Luan,  ou,  comme  quelques  autres 
l'appellent,  saint  Molua,  avait  été  disciple 
de  saint  Congall.  Il  élait  si  exact  à  obser- 
ver les  devoirs  do  l'obéissance,  qu'elle  fut 
souvent  honorée  de  plusieurs  miracles  pour 
relever  le  mérite  de  ce  saint  religieux;  car 
pour  exécuter  plus  promptement  les  ordres 
de  saint  Congall,  il  mania  un  fer  ardent 
sans  se  brûler,  et  s'élant  prosterné  le  long 
de  la  mer,  parce  qu'on  l'avait  repris  d'une 
faute,  l'eau,  montant  dans  le  temps  du  re- 
flux, u'inonda  point  la  place  où  il  était.  Il 
fonda  un  grand  nombre  de  monastères,  et 
même  jusqu'à  cent,  selon  le  témoignage  des 
Irlandais  rapporté  par  saint  Bernard  {Vit. 
S.  Matach.  cap.  6).  Le  principal  fut  celui  de 
Cluainfert  dans  la  Lagénie,  ou,  selon  d'au- 
tres, Clonfert  dans  le  comté  de  Galway  en 
Connacie,  qui  est  aujourd'hui  un  évêché. 
On  dit  que  l'abbé  Uagan,  allant  à  Rome, 
présenta  à  saint  Grégoire  la  règle  qu'il  avait 
donnée  à  ses  disciples,  et  que  ce  saint  pape, 
l'ayant  lue,dit  en  présencede  tout  le  monde  que 
lesainl  abbéqui  l'avait  composéeavait  envi- 
ronné sa  communauté  d'une  haie  qui  s'éle- 
vait jusqu'au  ciel.  11  ne  laissait  point  entrer 
de  femmes  dans  son  monastère  ;  et,  se  voyant 
près  de  mourir,  il  exhorta  ses  disciples  à  la 
persévérance  dans  le  service  de  Dieu,  leur 
recommandant  entre  autres  choses  la  stabi- 
lité et  le  silence;  et,  après  avoir  reçu  la 
sainte  communion  des  mains  de  saint  Gro- 
nan,  qui  l'était  venu  voir,  il  mourut  proche 
de  la  cellule  de  saint  Stellan,  son  disciple, 
l'an  622. 

L'ordre  de  Saint-Moctée  n'était  pas  des  moins 

considérables, au  rapport  deColgan.Ce  saint 

■   fonila  plusieurs  abbayes,  dont  la  principale 

était  celle  de  Fernes,  où  il  résidait,  et  dont 

il  fut  ensuite  évéque,   lorsque  Fernes    fut 

érigée  en  évêché. 

>^      Saint  Finian  ou  Finnen  naquit  dans  la  La- 

.   génie  et  fut  baptisé  par  saint  Alban.  Etant 

en  âge  d'étudier,  il  se  retira  auprès  de  saint 

Forchène,  abbé  de  Roscur,    qui   lui  apprit 

les  devoirs  de   l'état    religieux.  A  l'âge  de 

trente  ans,  il  passa  en  France  et  alla  à  Tours 

pour  y  continuer  ses  éludes.  Etant  de  retour 

en  Irlande,  il  enseigna   les  lettres   saintes 


dans  une  des  maisons  dont  il  fut  le  fonda- 
teur, et  ensuite  dans  l'abbaye  de  Clonard, 
qui  est  reconnue  pour  avoir  été  le  chef  de 
cetoidre.  I!  eut  plusieurs  disciples  qui  fu- 
rent depuis  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  emplois.  Sa  nourriture  ordinaire  n'é- 
tait que  du  pain,  des  légumes  et  de  l'eau. 
Aux  jours  de  fêtes,  il  mangeait  un  peu  de 
poisson  et  buvait  du  petit  lait  ou  de  la  bière. 
La  terre  lui  servait  de  lit,  et  une  pierre  de 
chevet.  Enfin  une  maladie  contagieuse  qui 
afdigea  le  pays  l'an  548  l'emporta  avec  plu- 
sieurs autres,  et  le  fit  passer  dans  la  gloire 
des  bienheureux. 

Saint  Kiaran  ou  Keran  avait  eu  pour  maî- 
tre dans  l'élude  des  lettres  saint  Finiâu. 
Ussérius  dit  que  son  ordre  reçut  l'approba- 
tion des  papes.  Les  deux  principales  mai- 
sons de  cet  ordre  étaient  Seir-Keiran  en  Est- 
meath  ou  Médie  orientale,  et  CluanMicnois, 
Clunes  ou  Kiioom  en  Westmealh  ou  iSiÔLiie 
occidentale,  qui  a  été  érigé  en  évêché  et  est 
présentement  uni  à  celui  de  Médie.  Colgan 
dit  que  celte  abbaye  fut  comblée  de  bienfaits 
par  les  princes  d'Irlande,  et  qu'elle  eut 
quantité  d'autres  églises  ou  prieurés  sous  sa 
dépendance.  Ce  saint  mourut  l'an  5'!^9,  étant 
âgé  seulement  de  trente-trois  ans.  11  est  dif- 
férent d'un  autre  saint  Keiran,  évéque  de  Sa- 
gir,  qui  mourut  vers  l'an  520. 

Enfin  l'ordre  de  Saint-Brendan  avait  pour 
sa  principale  maison  l'abbaye  de  Porî-Pur 
dans  la  ville  de  Clonfert,  au  comté  de  Gal- 
way en  Connacie,  qui  depuis  a  été  érigée  en 
cathédrale.  On  dit  qu'un  ange  lui  dicia  la 
règle  qu'il  prescrivit  à  ses  disciples  et  qu'il 
en  eut  deux  ou  trois  mille  sous  sa  conduite. 
Il  mourut  fort  âgé,  selon  quelques-uns  vers 
l'an  577  ;  d'autres  mettent  sa  mort  dix  ans 
après. 

Les  historiens  irlandais  mettent  encore 
l'ordre  de  Saint-Colomban  et  celui  de  Sainte- 
Birgitte;  mais,  comme  le  premier  regarde 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  dans  lequel  il  a  été 
incorporé,  nous  n'en  dirons  rien  ici,  en  ayant 
parlé  à  l'article  Colomban,  outre  qu'il  n'a 
point  fondé  de  maisons  en  Irlande.  L'urdre 
de  Sainte-Birgitte  a  eu  aussi  son  article  spé- 
cial. 

Voyez  Ussérius,  de  Aniiquit.  Ecoles.  Bri- 
tanicar.  Colgan,  Vit.  SS.  Hiberniœ.  Bulteau, 
Jlist.  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Alleman, 
Hist.  monastique  d'Irlande;  et  Joau.  Mabill. 
Annal.  Ord.  S.  Bened.  tom.  I. 

ISAIE  (Des  Règles  de  saint],  dk  sâiNT  Ma- 
CAiRE  et  de  quelques  autres  Pères  de  la  vie 
monastique  en  Orient. 

Après  avoir  parlé  des  ordres  de  Saint-An- 
toine et  de  Saint-Basile,  et  avant  que  de  dé- 
crire l'origine  et  le  progrès  de  celui  de  Saint- 
Pachome,  nous  dirons  un  mot  de  quelques 
autres  Pères  de  la  vie  monastique  d'Orient, 
dont  quelques-uns  ont  été  disciples  de  saint 
Antoine  et  de  saint  Pachome,  et  dont  les  rè- 
gles ont  été  recueillies  par  saint  Benoît  d'A- 
niane  (1).  Il  s'en  trouve  une  sous  le  nom  de 


(1)  C'orf.   l\c(jul.;  et  Rulicau,  Hisi.  Monasl.  (rOrient. 
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l'abbé  Isaïe  qui  est  propre  pour  les  Ermites, 
principalement  pour  les  novices,  mais  on  ne 
sait  quel  était  sou  monastère;  l'on  conjec- 
ture que  cet  abbe  pourrait  bien  avoir  vécu 
dans  l'Egypte  ou  la  Thébaide.  Il  y  en  a  en- 
core une  dans  le  Code  des  Règles  composée 
par  deux  saints  Macaire,  par  saint  Sérapion, 
par  saint  Paphnuce  et  par  trente-quatre  au- 
tres abbés.  Cet  abbé  Sérapion  est  Sérapion 
de  Nitrie,  ou  Sérapion  d'Arsiiioé.  Saint 
Paphnuce  était  celui  qui  gouvernait  un  mo- 
nastère situé  près  d'iléraclée ,  ville  de  la 
basse  Thébaide,  ou  plutôt  Paphnuce  Bubale, 
prêtre  du  désert  de  Scétis.  Les  deux  Macaire 
sont  sans  doute  les  disciples  de  saint  An- 
toine, et  l'Ancien  ou  l'Egyptien,  et  sont  dif- 
férents d'un  autre  Macaire  l'Alexandrin  ou 
le  Jeune,  dont  on  voit  aussi  une  règle.  Celui- 
ci  était  d'Alexandrie,  lequel,  ayant  quitté 
l'emploi  qu'il  exerçait,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, et  fut  un  prodige  de  morlilicatiun  et 
d'absliuence.  Pour  repousser  les  attaques  de 
la  volupté,  il  s'exposa  nu  dans  un  lieu  plein 
de  mouches,  et  y  demeura  pendant  six  mois, 
de  sorte  qu'il  en  sortit  toui  déQguré  comme 
un  lépreux.  Il  alla  une  fois  à  Tabenne  vêtu 
comme  un  artisan  ;  et,  sans  se  faire  connaî- 
tre, il  fut  admis  dans  la  communauté.  Mais 
ensuite  saint  Pachome  le  reconnut  par  ré- 
vélation, et  fut  surpris  de  la  rigueur  de  sa 
pénitence;  car  il  se  tint  debout  pendant  le 
carême,  mangea  seulement,  ou  plutôt  il  ût 
semblant  de  manger  un  peu  de  légumes 
chaque  dimanche,  il  retourna  en  Egypte  et 
continua  d'y  servir  Dieu.  11  avait  diverses 
cellules  et  demeurait  tantôt  dans  le  désert  do 
Nitrie,  tantôt  dans  celui  de  Scétis  et  encore 
ailleurs.  Enfin  sa  mort  arriva  vers  le  com- 
mencement du  v  siècle,  et  l'on  prétend  qu'il 
avait  sous  sa  conduite  cinq  mille  moines. 
Quelques-uns  croient  que  la  règle  qui  est 
sous  son  nom  n'a  point  été  écrite  ni  dictée 
par  lui .  mais  que  c'est  seulement  un  recueil 
ue  ses  maximes  et  de  l'observance  régulière 
qui  se  pratiquait  dans  ses  monastères,  et 
que  l'auteur  de  celte  règle  n'a  vécu  qu'après 
saint  Jérôme.  On  attribue  encore  une  règle 
monastiqueà saint  Posthume, abbé dePisper, 
qui  succéda  à  saint  Macaire  dans  le  gouver- 
nement des  moines  dont  saint  Antoine  lui 
avait  laissé  la  conduite;  et  le  diacre  Vigile 
lit  une  collection  des  maximes  et  des  coutu- 
mes des  anciens  moines  sous  le  nom  de  Règle 
Orientale. 

11  y  a  eu  sans  doute  d'autres  règles  dont 
on  n'a  point  de  connaissance;  car  en  Orient 
aussi  bien  qu'en  Occident,  il  y  avait  presque 
autant  de  régies  que  de  monastèies,  selon  ce 
queditCassien  [liù.  ii  Institut,,  c.  2j.  La  plu- 
part en  avaient  d'écrites,  quelques-uns  obser- 
vaient seulement  ce  qu'ils  avaient  appris  de 
leurs  anciens  et  qu'une  suite  de  temps  sans 
interruption  y  avait  fait  recevoir  comme  loi  ; 
d'autres  n'avaient  pour  règles  que  la  volon- 
té de  leurs  supérieurs  (Ij.  Gomme  toutes 
ces  règles,  soit  écrites  ou  verbales,  tendaient 
toutes  à  une  même  un,  qui  était  de  ne  songer 


uniquement  qu'à  Dieu  et  de  ne  s  occuper 
qu'aux  choses  spirituelles  en  se  débarrassant 
de  tout  ce  qui  pouvait  yapporter  quelque  ob- 
stacle, c'est  ce  qui  faisait  que  chaque  mo- 
nastère n'était  pas  si  attaché  à  une  règle, 
qu'il  n'en  observât  encore  quelques  autres, 
selon  que  l'abbé  lo  jugeait  à  propos  :  de  sorte 
que  dans  un  même  monastère  l'on  observait 
plusieurs  règles  écrites,  auxquelles  on  re- 
tranchait ou  l'on  ajoutait  ce  qui  semblait 
plus  convenable  à  ce  monastère,  eu  égard 
au  lieu  où  il  était  situé  et  au  temps  auquel 
on  introduisait  cette  règle.  Cependant,  parmi 
une  si  grande  diversité  de  règles,  il  y  avait 
une  si  grande  union  entre  les  moind%,  qu'ils 
semblaient  ne  former  qu'une  même  congré- 
gation par  rapport  aux  observances  et  aux 
vêtements,  qui  étaient  uniformes;  c'est  pour- 
quoi on  passait  aisément  d'un  monastère 
en  un  autre,  non-seulement  des  Latins  aux 
Latins,  des  Grecs  aux  Grecs,  mais  encore 
des  Latins  aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux 
Latins. 

De  ces  règle»  orientales  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  celle  de  saint  Macaire  fut 
introduite  dans  le  monastère  de  Lérins  en 
Provence,  et  dans  celui  de  Réomay  ou 
Monstier-Saint-Jean  en  Bourgogne,  aussi 
bien  que  dans  celui  de  Saint-Seine.  Le  mo- 
nastère de  Saint-Mémin,  proche  d'Orléans, 
reçut  celle  de  saint  Antoine,  ou  du  moins 
celle  qui  se  trouve  sous  son  nom,  qui  lut 
observée  aussi  avec  celle  de  saint  Pachome 
et  celle  de  saint  Benoît,  dans  un  monastère 
de  flUes  fondé  sous  le  litre  de  Sainte-Colombe 
et  de  Sainle-Agathe  [Ibid.,  lib.wn,  et  in  ap- 
pendice), comme  il  paraît  par  les  lettres 
apostoliques  du  pape  Jean  IV,  qui  confirment 
celle  fondation  à  la  recommandation  de  Clo- 
vis  II,  roi  de  France.  Celle  du  diacre  Vigile 
sous  le  titre  de  Règle  Orientale  (6'o(/.  Regul.)^ 
fui  reçue  dans  quelques  monastères  du  dio- 
cèse de  Trêves.  Enfin  celle  de  saint  Basile 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  ce  nom, 
fut  reçue  dans  presque  tous  les  monastères 
d'Italie,  après  qu'elle  eut  été  traduite  en  la- 
tin par  Ruûn  {Annal.  Benedict.  lib.  i  et  vi). 
Elle  fut  aussi  introduite  en  France  dans  quel- 
ques monastères,  entre  les  autres  dans  l'ab- 
baye bâtie  par  saint  Yrier,  proche  de  Limo- 
ges, qu'on  appelle  présentement  de  son  nom 
Sainl-Yrier-la-Perche.  Ce  saint  y  fil  obser- 
ver cette  règle,  conjoinlement  avec  les  Insti- 
tutions de  Cassien  et  les  règles  de  tous  les 
abbés  qui  avaient  été  les  fondateurs  de  la 
vie  monastique,  selon  le  témoignage  de  Gré- 
goire de  Tours  [lib.  x,  c.  29). 

L'on  doit  mettre  au  nombre  des  règles 
d'Orient  les  Institutions  de  Cassien,  puisqu'il 
ne  les  rédigea  par  écrit  qu'à  la  prièrie  de 
Castor,  évéque  d'Apt,  qui  avait  fondé  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  dans 
lequel  il  souhaitait  faire  observer  les  mêmiis 
manières  de  vivre  que  celles  que  Cassien 
avait  vu  pratiquer  aux  moines  d'Orient,  et 
qu'il  avait  établies  dans  les  deux  maisons 
qu'il  avait  fondées  à  Marseille.  Cène  fui  pas 


(1)  Joann.  Mabill.,  Afitta/»  Benedict,^  toiti>  1.  lib.  u 
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seulement  en  France  que  ces  Institutions  , 
auxquelles  plusieurs  écrivains  ont  donné  le 
nom  de  règle,  furent  observées,  mais  elles 
le  furent  encore  en  plusieurs  monastères 
d'Espagne  (1),  où,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  d'Arlanre,  il  se  (rouve  un  manuscrit 
sous  le  titre  de  Regulœ  Patrum,  qui  renferme 
les  règles  de  saintMacaire,  de  saint  Pachome, 
de  saint  Basile,  de  saint  Cassien,  de  saint 
Benoîlj'le  saint  Isidore  et  desaint  Fructueux, 
qui  se  trouvent  encore  avec  celle  de  saint 
Posthume  dans  un  autre  manuscrit  sous  le 
même  litre  de  Regulœ  Patrum,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Cardagne  au  dio- 
cèse de  Burgos.  D'où  l'on  doit  conclure  qu'a- 
vant que  la  règle  de  saint  Benoit  fût  reçue 
eu  Espagne,  on  y  observait  les  règles  de  saint 
Basile  ou  de  Cassien,  et  peut-être  les  deux 
ensemble. 

A  la  vérité  les  écrits  de  Cassien,  et  surtout 
ses  Conférences,  qui  contienjîent  les  maxi- 
mes et  les  instructions  qu'il  avait  apprises 
de  la  bouche  des  plus  célèbres  d'enire  les 
Pères  ou  abbés  des  déserts  d'Egypte,  ne  fu- 
rent pas  exempts  d'erreurs.  Il  y  avait  quel- 
quessentimenls  qui  ne  s'accordaient  pas  avec 
la  foi  touchant  le  libre  arbitre  et  la  grâce. 
Saint  Prosper  écrivit  contre  lui,  et  ne  laisse 
pas  de  reconnaître  sa  sainteté,  quoiqu'il  com- 
batte ses  erreurs,  qu'il  ne  défendit  pas  avec 
opiniâtreté.  Victor,  évêcjue  de  Marlyrit  en 
Afrique,  et  quelques  autres,  ont  purgé  ces 
ouvrages  de  Cassien  des  erreurs  qu'il  y  avait  ; 
c'est  pourquoi  le  célèbre  Cassiodre,  ayant 
bâti  le  monastère  de  Viviers  dans  la  Galabre, 


près  deSquilace,  ordonna  à  ses  religieux  de 
garder  la  règle  des  Pères  et  de  s'appliquer 
avec  grand  soin  à  la  lecture  des  traités  de 
Cassien  pour  l'instruction  des  moines;  mais 
il  les  avertit  de  les  lire  avec  précaution  et 
d'y  joindre  les  corrections  qu'y  avait  faites 
Victor,  évêque  de  Marlyrit. 

C'est  dans  la  règle  de  Cassien  ou  ses  Insti- 
tutions monastiques  qu'on  apprend  quel 
était  l'habilleme^  t  des  anciens  moines  d'O- 
rient. Ils  avaient  de  petites  tuniques  de  lin 
dont  les  manches  ne  venaient  que  jusqu'aux 
coudes.  Ils  portaient  un  capuchon  ou  froc 
qui  leur  descendait  de  la  tête  sur  le  haut  des 
épaules.  Ils  avaient  deux  bandes  de  laine 
qui,  descendant  du  haut  des  épaules,  se  sé- 
paraient et  venaient  se  joindre  sur  l'estotnac 
en  serrant  l'habit  et  le  pressant  sur  le  corps, 
."(fin  qu'ils  eussent  les  bras  libres  pour  s'a- 
donner plus  facilement  à  toute  sorte  de  tra- 
vail. Leur  manteau  était  d'une  matière  fort 
grossière  qui  leur  couvrait  le  cou  et  les 
épaules.  Ils  portaient  une  robe  de  peai^  de 
chèvre  ou  de  brebis  et  marchaient  toujours 
nu-pieds  ;  maisdans  le  besoin ilsse  servaient 
de  sandales,  qu'ils  quittaient  lorsqu'ils  s'ap- 
prochaient des  S.  S.  mystères  (-2).  La  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor  à  Marseille  nous 
donnera  encore  occasion  de  parler  de  Cassien 
à  l'article  Victor. 

ISIDORE  (Saint-).  Voy.  Césaire  (Saint-). 

ISTRIE  (Congrégation  du  Tiers-Ordre 
DE  Saint-François  en).  Voy.  Sicile  (Congré- 
gation de). 


J 


JACOBINS.  Voy.  Dominicains. 
JACOBITES  (Moines). 

Les  Jacobites,  que  l'on  devrait  plutôt  ap- 
peler Monophysites,  puisque  ce  nom  convient 
particulièrement  à  ceux  qui  croient  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  font  pro- 
fession de  suivre  la  doctrine  de  Dioscore, 
patriarche  d'Alexandrie  ,  de  Sévère  d'Antio- 
che,  cl  de  Jacques  surnommé  Zanzale  (3).  Ils 
disent  anathème  à  saint  Léon  et  au  concile 
de  Chalcédoine,  et  ne  reconnaissent  qu'une 
Dalnre  en  Jésus-Christ ,  comme  une  seule 
personne  et  une  seule  volonté.  Ils  ont  pris 
leur  nom  de  ce  Jacques  dont  nous  venons  de 
parler,  parce  qu'il  a  le  plus  contribué  à 
maintenir  cette  hérésie  et  à  l'étendre  en 
Orient.  Le  surnom  do  Zanzale,  ou  de  Bardai, 
selon  les  Arabes,  et  que  les  Grecs  expriment 
par  celui  de  Baradat ,  lui  fut  donné  à  caus;' 
((ii'il  n'était  ordinii renient  habillé  que  de 
haillons  ou  de  pi  ces  do  ces  grosses  étoffes 
dont  on  Cuivre  les  chameaux.  Il  fui  secrè- 
Jf^ment  ordonné  .irchovêque  par  les  évêques 
<'e  sa  secte,  qui  étaient  en  prison  en  exécu- 
lion  des  édits  des  empereurs  contre  les  hé- 
réliqu's;  et,  après  avoir  reçu  d'eux  une  en- 
tière autorité,  il  alla  dans  toute  la  Syrie,  la 

(ij  Wv.fy,  His'..  (le  Marseille.  Joaun.  Mabillon.,  An- 
nal, lienedict.,  lib.  m. 


Mésopotamie  et  d'autres  provinces.  Partout  où 
il  ne  trouvait  point  d'évêque,  il  en  ordonnait 
ainsi  que  des  prêtres  et  des  diacres,  et  il  en  or- 
donna un  si  grand  nombre  ,  que  le  nom  de 
Jacobites  demeura  à  ceux  de  sa  communion, 
qui  l'ont  toujours  eu  on  si  grande  vénération, 
qu'ils  l'ont  même  inséré  dans  leur  calendrier. 
Mais,  comme  il  y  a  quelques  auteurs  qui 
disent  qu'il  était  disciple  et  contempnrain  de 
Sévère,  patriarche  d'Anlioche,  qui  vivait  à 
la  On  du  v*  siècle,  et  qui  soutenait,  à  ce  qu'ils 
prétendent  ,  les  erreurs  d'Eulychès  et  de 
Dioscore,  le  P.  Du  Solier,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  dans  son  Traité  historique  des  Pa- 
triarches d'Alexandrie  ,  prétend  que  ce  ne 
fut  que  dans  le  vu»  siècle  que  ce  Jacqncs 
Zanzale  employa  tous  ses  soins  à  rassembler 
et  à  réunir  les  restes  dispersés  des  sectateurs 
dEulycliès  et  de  Dioscore,  divisés  en  plu- 
sieurs branches  connues  sous  les  noms  de 
Sévéricns ,  do  Théodosiens  ,  de  Gaïnaitcs  et 
de  Julianistes,  et  fort  afiaiblis  parles  persé- 
cutions qu'avaient  excitées  contre  eux  les 
Mcichitcs  ou  orthodoxes  ,  sous  l'empire  de 
Justinien,  do  Justin  dit  le  Jeune,  de  Tibère 
et  de  Maurice,  et  que  des  débris  de  ces  héré- 
tiques il  forma  un  nouveau  parti  sous  son 
nom.  Il  avoue  que  ce  Jacques  Zanzale  peu! 

(2)  Von  >  ■>  la  ''"  'lu  \'ol.,  ir  123. 

(5)  Renau^îot,  FcrpétuHé  (if  lu  Foi,  l.  IV,  lï\:  \,  C.  7. 
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être  appelé  disciple  de  Sévère,   patriarche  ce  patriarche,  qui  arriva  le  28  juillet  1G77, 

d'Anliocho  ,  qui  cerlaineinent  vivait  à  la  fin  un  nommé  Abd-Elraésich  se  mil  en  possession 

du  V  siècle,  mais  seulement  en  ce  sens,  qu'il  du  patriarcat  à  force  d'argent,  et  persécuta 

était  un  dos  plus  zélés  défenseurs  des  dogmes  fort  les  catholiques  ;  ce  qui  fil  que  les  plus 

soutenus  par  co  patriarche,  et  qu'il  ne  s'en-  fervents  et  les  plus  zélés  firent  si  bien  |)ar  leur 

suit  nullement  de  là  qu'ils  aient  été  contem-  adresse,  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  le  faire 

porains.  déposer  ot  de  mettre  en  sa  place  l'éyéque  de 

Comme  il  y  en  a  qui  prétendent  encore  Jérusalem,IgMace-Pierre,  zélé  catholique.  On 
que  Sévère  et  Jacques  Zanzale  commencé-  employa  le  crédit  de  l'ambassadeur  de  France 
rent  à  brouiller  en  Orient  sous  l'empire  à  la  l'orte  pour  avoir  un  commandement  du 
d'Auaslase,  et  que  ce  sentiment  est  appuyé  (Îrand-Seigneur,  qui  confirma  son  élection, 
sur  l'autorité  d'Anaslase  le  Siuaile,  qui,  dans  avec  ordre  à  tous  ceux  de  sa  nation  de  lui 
le  livre  intitulé  Le  Guide  ou  Le  Conducteur^  obéir.  Il  fut  installé  dans  son  siège  patriar- 
en  spécifiant  les  divers  sectateur-  d'Eulychès  cal  par  huit  archevêques  et  évêques,  savoir: 
et  de  Dioscore  ,  n'oublie  pas  Jacques  et  ses  un  Maronite  ,  trois  Jacobites  catholiques, 
Jacobiles,  le  P.  Du  Solier  répond  que  c'est  deux  Grecs  et  deux  Arméniens.  Il  envoya 
à  tort  qu'on  a  fixé  l'époque  (ie  ce  livre  à  ensuite  sa  profession  de  foi  au  pape  Inno- 
l'année  550,  auquel  temps  vivaU  à  la  vérité  cent  XI,  qui  lui  envoya  le  paUium.  Cepen- 
un  Anastase,  patriarche  d'Antioche  ;  mais  dant  les  hérétiques  jacobites  ayant  employé 
qu'il  y  a  eu  trois  Anastase  qu'on  a  confon-  beaucoup  di^  fourberies  pour  faire  confirmer 
dus  ensemble  pour  n'en  faire  qu'un  seul  ;  par  le  grand  visii' et  le  mufti  d'Alep  l'élec- 
qu'il  y  en  a  eu  deux  patriarches  d'Antioche,  tion  qu'ils  firent  en  1687  d'un  patriarche  de 
et  que  le  dernier  et  le  plus  jeune  des  trois  leur  cabale,  leur  faisant  accroire  que  le  pa- 
étail  moine  du  mont  Sinaï  et  auteur  de  ce  triarche  Ignace-Pierre  était  mort,  ils  réussi- 
livre,  où  il  raconte  des  faits  arrivés  depuis  rent  dans  leur  entreprise.  Mais,  en  1693,  le 
l'an  60i  et  vers  l'an  630,  après  les  commen-  patriarche  catholique  fut  rétabli  dans  son 
céments  du  mahométisme  ;  d'où  le  P.  Du  Solier  siège  à  la  sollicitation  du  roi  de  France,  et  le 
conclut  que  ce  moine,  n'ayant  parlé  de  Jac-  patriarche  Ignace-Pierre  choisit  pour  coad- 
ques  et  des  Jacobites  que  dans  un  livre  écrit  juteur  un  archevêque  jacobite  catholique,  qui 
vers  le  milieu  du  vu'  siècle,  on  ne  peut  pas  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  les  catholi- 
tirer  de  là  un  avantage  pour  prouver  que  les  ques  do  cette  nation. 
Jacobites  aient  été  avant  le  vu*  siècle.  Cependant  une  furieuse  persécution  s'éleva 

Quoique  le  P.  Du  Solier  prétende  que  Jac-  en  1701  contre  !e  patriarche  Ignace-Pierre 

ques  Zanzale  ait  rassemblé  les  restes  dispcr-  (2).  Le  Grand-Seigneur  Mustapha  II,  pressé 

ses  des  sectateurs  d'Eutychès  et  de  Dioscore,  par  le  mufti,  grand  ennemi  des  catholiques, 

divisés  en  plusieurs  branches  connues  sous  qui  en  était  sollicité  par  les  hérétiques,  en- 

1/xo     n/%rvAo     An    a.A.,A^:r,^c.        An    T  l^  Ar>  ri  r>c  ;  ml  c  Aa  .,,>..»      .,  »       nn.  n^  r^  rknA  amant       nrklll*      nhfïorAr      1p« 


selon  cet  illustre  écrivain,  les  Jacobites  di-  leurs  ancêtres.  Le  patriarche,  l'archevêque 
sent  analhème  à  Eutychès  ;  qu'ils  regardent  d'Âlep  elles  principaux  du  clergé  delà  na- 
comme  hérétiques  les  disciples  de  Julien  lion  surienne  ou  jacobite,  n'ayant  pas  obéi 
d'Halicarnasse,  qui  disait  que  le  corps  dans  à  cet  ordre,  après  avoir  reçu  plusieurs  mau- 
lequel  Jésus-Christ  avait  pris  chair  était  in-  vais  traitements  et  une  rude  bastonnade, 
corruptible;  et  que  dans  leurs  prières,  ils  furent  condamnés  à  être  renfermés,  le  reste 
louent  Sévère  d'Antioche  d'avoir  détruit  les  de  leurs  jours,  dans  le  château  de  la  ville 
imaginations  de  Julien.  d'Adané.  Le  patriarche  et  l'archevêqued'Alep 
La  principale  erreur  des  Jacobites  est  eurent  le  bonheur  d'y  mourir  pour  la  défense 
donc  de  n'admettre  qu'une  nature  en  Jésus-  de  la  foi.  Mais  les  révolutions  arrivées  dans 
Christ.  On  leur  en  a  imputé  d'autres  dont  ils  l'empire  ottoman,  en  1703,  le  Grand-Seigneur 
ne  sont  nullement  coupables,  comme  de  nier  Mustapha  ayant  été  déposé,  et  le  mufti  ayant 
la  Trinité,  et,  par  cette  raison,  de  ne  faire  le  subi  une  mort  honteuse,  ramenèrent  pour  un 
signe  de  la  croix  qu'avec  un  doigt.  Le  peu  temps  la  paix  dans  les  Eglises  jacobitas  ca- 
d'erreurs  où  ils  sont  présentement  engagés  a  tholiques,  ou  plutôt  dans  les  Eglises  surien- 
beaucoup  contribué  à  la  réunion  de  plusieurs  nés,  car  les  Jacobites ,  après  avoir  abjuré 
personnes  decettesecteàl'Eglise  romaine (1).  leurs  erreurs,  prennent  le  nom  de  Suriens, 
L'an  1662,  André,  archevêque  d'Alep,  qui  et  quitloul  celui  de  Jacobiles  comme  un  nom 
était  déjà  catholique,  et  avait  envoyé  sa  infâme.  Celui  qui  succéda  au  mufti  se  mon- 
profession  de  foi  au  pape  Alexandre  VII,  Ira  plus  favorable  à  leur  égard;  mais  les  per- 
après  avoir  abjuré  ses  erreurs,  fut  élevé  au  séculions  ont  été  renouvelées  quelque  temps 
patriarcat  d'Antioche  pour  la  nation  iaco-  après,  ce  qui  est  cause  que  la  religion  calho- 
bile.  Il  n'accepta  cette  dignité  que  pour  tra-  lique  ne  fait  pas  parmi  les  Jacobiles  schisma- 
vailler  plus  efficacement  à  réunir  les  Jaco-  tiques  tout  le  progrès  qu'on  pourrait  atlen- 
biles  à  l'Eglise  romaine,  et  y  réussit  en  par-  dre  du  zèle  des  prélats  qui  sont  toujours  de- 
lie,  malgré  les  persécutions  que  lui  suscité-  meures  fermes  dans  la  foi  catholique  malgré 
rent  les  hérétiques.  Mais,  après  la  mort  de  les  persécutions. 

(1)  Leilre  du  P.  Yerzeau  au  P.  Fleuriau,  dans  le  Comp.  de  Jésuj,  ei  l'epître  dédie,  du  inênie  Recueil. 
IV«  Recueil  des  Lettres  édifiantes  des  Missions  de  la         (2)  Ibid.  Leilre  du  P.  Yerzeau  au  P.  de  la  Chaise. 
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Quoique  parmi  les  séculiers  il  y  ait  grand 
nombre  de  catholiques,  la  plus  grande  partie 
des  religieux,  sont  néanmoins  toujours  dans 
l'erreur.  Leur  principal  monastère  est  à  Der- 
zapharam,  proche  la  ville  de  Mardin  en  Mé- 
sopotamie, dans  lequel  le  patriarche  fait  sa 
résidence  lorsqu'il  est  schismatique.  Il  y  en 
a  eucore  un  autre  proche  de  la  même  ville; 
deux  à  une  journée  de  la  ville  de  Damas  ; 
deux  à  une  journée  de  la  ville  de  Ninive  ;  un 
à  Tauris,  sur  le  chemin  de  Mardin  ;  un  autre 
àEdesse,  et  quelques  autres  en  différents 
lieux;  mais  presque  tous  abandonnés,  et  où 
il  y  a  peu  de  religieux.  Ils  ne  mangent  ja- 
mais de  viande,  non  pas  même  à  l'extrémité 
de  maladie,  aussi  bien  que  le  patriarche  et 
les  évêques,  et  ils  observent  les  mêmes  ca- 
rêmes et  les  mêmes  jeûnes  que  les  Maroni- 
tes, excepté  la  veille  de  saint  Maron,  qu'ils 
ne  reconnaissent  point,  et  auquel  ils  sub- 
stituent Jacques  Zanzale,  qui  les  a  perver- 
tis. Je  parle  seulement  des  schismatiques; 
car  il  y  a  de  l'apparence  que  les  catholiques 
jeûnent  la  veille  de  saint  Ephrem,  qu'ils  ont 
pris  pour  patron  de  leur  Eglise  de  Rome. 

Conformément  au  rite  que  suit  cette  na- 
tion, ils  chantent  l'office  en  langue  syriaque, 
ont  les  mêmes  instruments  de  musique  que 
les  Arméniens,  et  consacrent  avec  du  pain 
levé,  de  même  que  les  Grecs,  contre  la  pra- 
tique des  Maronites  et  des  Arméniens;  mais 
ils  ont  ceci  de  particulier  qu'ils  mettent  de 
l'huile  et  du  sel  dans  leur  hostie,  qui  est  si 
grande  et  si  épaisse,  qu'on  en  peut  facile- 
ment communier  plus  de  cent  personnes. 
L'habillement  (1)  des  religieuxest  assez  sem- 
blable à  celui  des  Maronites.il  n'y  a  point 
de  monastères  de  religieuses  de  cette  nation, 
et  celles  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  pro- 
fession religieuse  demeurent  chez  leurs  pa- 
rents. 

M.Sapharjévêque  de  Mardin,  qui  demeure 
depuis  quelques  années  à  Rome,  où  il  était 
venu  reconnaître  le  souverain  pontife  comme 
chef  de  l'Eglise  universelle  de  la  part  des 
Eglises  catholiques  suriennes,  a  acheté  un 
hospice  dans  cette  capitale  de  l'univers  pour 
les  evêques  et  les  autres  personnes  de  sa  na- 
tion. Il  en  prit  possession  le  ISdécembre  1696, 
ayant  aussi  obtenu  la  permission  de  célébrer 
à  certains  jours  de  l'année  dans  l'église  de 
cet  hospice,  conformément  à  leur  rite;  ce 
qu'il  flt  pour  la  première  fois  le  Ofévrier  1697, 
jour  de  saint  Ephrem  de  Syrie,  dont  la  fête 
avait  été  transférée  à  ce  jour. 

Frances.  Quarcsm.  Elucid.  Terr.  Sanctœ. 
Joann.  Bapt.  Du  èoWer,  Tractât,  his t.  de  pa- 
triarch.  Alexand.  Le  Ferre,  Théâtre  de  la 
Turquie.  Le  Monde  de  Davity.  Eugène  Roger, 
Voyage  de  la  Terre  Sainte;  et  Mémoires  ma- 

TiXiSCTïtS 

JACQUES  DE  SALOMON  a  Venise  (Domi- 
nicains DE  LA  CONGRÉGATION  DE  ).  VoXf.  LOM- 
BARDIK. 

JACQUES  DU  HAUT-PAS   ou  de  LUQUES 
(Chanoines  hospitaliers  de  Saint-). 
Le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Pa- 
(1)  V«y.,  à  la  ilii  du  vol..  n''  1^4. 


ris,  donne  le  nom  de  chevaliers  aux  cha- 
noines hospitaliers  dont  nous  allons  parler. 
De  tous  les  auteurs  néanmoins  qui  ont  traité 
des  ordres  militaires,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ait  fait  mention  de  celui  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas;  peut-être  aussi  ont-ils  cru  qu'il 
était  le  même  que  celui  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  leur  donnent 
le  nom  de  chanoines  réguliers;  mais  aucun 
ne  rapporte  l'origine  de  cet  ordre.  Il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  y  a  eu  un  ordre  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  dont  il  y   a  une  pa- 
roisse à  Paris,  qui  en  a  retenu  le  nom  à  cause 
que  Guillaume  Violle,  évêquo  de  Paris,  du 
consentement  du  commandeur  d'un  hôpital 
dépendant  de  cet  ordre,  et  qui  était  situé  au 
faubourg  Saint-Jacques,  érigea  la  chapelle 
de  cet  hôpital  en  église  succursale   pour  le 
secours  des   paroisses  de   Saint-Benoît,    de 
Saint-HippolyteetdeSaint-Médard,ran  1566; 
ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  15'/2,  que  les  reli- 
gieux   bénédictins  de   Saint-Magloire,    qui 
demeuraient  où  sont  présentement  les  filles 
Pénitentes  en  la  rue  Saint-Denis,  furent  trans- 
férés par  ordre  du  roi  Charles  IX  en  cet  hô- 
pital, lis  se  trouvèrent  incommodés  d'avoir 
une  paroisse  dans  leur  église,   et  les  parois- 
siens, d'un  autre  côté,  étant  bien  aises  d'a- 
voir une  église  dont  ils  fussent  les  maîtres, 
en  firent  bâtir  une  à  côté  de  cet  hôpital,  la- 
quelle fut  achevée  l'an  1574  et  a  toujours 
retenu  le  nom  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
que  l'hôpital  quitta  pour   prendre  celui  de 
Saint-Magloire,  à  cause  du  corps  de  ce  saint 
que  les  bénédictins  y  apportèrent  avec  eux. 

Le  P.  du  Breuil,  faisant  mention  de  cet 
hôpital  qui  fut  fondé  par  le  roi  Philippe  le 
Bel,  qui  commença  à  régner  l'an  1286,  dit 
qu'il  fut  nommé  du  Haut-Pas,  non  pas  à 
cause  de  la  situation  du  lieu,  ni  parce  qu'il 
faille  monter  des  degrés  pour  y  entrer,  u)ais 
parce  qu'il  était  membre  et  dépendant  du 
grand  hôpital  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
de  Luques  en  Italie,  aux  dépens  dufjuel  on 
entretenait  un  passage  sur  la  rivière  d'Ar- 
gue-le-Blanc  dans  l'Etat  de  Florence,  sur  le 
grand  chemin  de  Rome,  où  l'on  avait  accou- 
tumé de  payer  de  grands  tributs  et  exactions, 
qui  furent  affranchis  par  ceux  de  cet  hôpi- 
tal et  des  autres  qui  y  étaient  unis,  de  sorte 
que  les  pèlerins  y  passaient  libreuienl  sans 
rien  payer.  Il  a  voulu  sans  doute  parler  de 
l'ArnOj'n'y  ayant  point  de  rivière  qui  porte 
le  nom  d'Argue-le-Blanc. 

Outre  le  grand  maître  général  de  cet  or- 
dre, qui  résidait  en  Italie,  il  y  avait  un  com- 
mandeur général  pour  le  royaume  de  France, 
comme  il  paraît  par  l'épitaphe  d'un  com- 
mandeur qui  était  contre  le  mur  de  l'église 
de  l'hôpital  de  ce  nom  à  Paris,  avant  que 
les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  le  possèdent  pré- 
sentement sous  le  nom  de  Saint-Magloire, 
et  qui  ont  succédé  aux  Bénédictins,  eussent 
faikt  embellir  le  chœur.  Nous  la  rapporte- 
rons ici. 

Van  mil  cinq  cens  vingt-six  davantage 

Par  mort  certaine  au  dernier  héritage^ 
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Fttt  mis  et  clos  en  ce  dévot  séjour 

D'octobre  prins  le  quinzième  jour^ 

Religieuse  ethonnesle  personne 

Dont  renommée  en  plusieurs  places  somie, 

Publiquement,  frère  Antoine  Canu 

Qui  par  bon  droit  lui  vivant  advenu^ 

Fut  commandeur  de  ce  ne  doute  pas 

En  generaly  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 

Et  par  mérite  exempt  de  maléfices 

Il  posséda  atitres  trois  bénéfices^ 

Sens  naturel  montra  en  tout  endroit 

Par  sens  acquis  il  fut  en  chacun  droit 

Licentié,  et  après  tous  ses  titres 

Vertu  en  lui  déclara  par  registres, 

Que  Vhospital  en  três-belh  devise 

Fit  faire  neuf,  et  grand  part  de  l'église, 

Semblablement  comme  on  a  évidence 

Le  corps  dliostel  estant  en  décadence 

De  charité  fut  le  vrai  exemplaire 

Pauvre,  repeut  pour  à  Jésus  complaire, 

Et  sans  cesser  prenait  la  cure  et  soin 

De  les  panser  quand  il  estait  besoin, 

Priez  pourlw,  dites  dessus  sa  lame 

Cigistle  corps,  enparadissuit  Vame.  Amen. 

Au  bas  de  ce  mur  il  y  a  une  tombe  sur 
laquelle  il  y  a  cet  autre  épitaphe  du  même 
commandeur: 

Ci  gist  vénérable  religieux  et  discrète  per- 
sonne F.  Antoine  Canuen  son  vivant  licentié 
en  chacun  droit  et  commandeur  gênerai  de 
Vhospital  de  Saint-Jacques  du  Haut-pas  en 
roiaume  de  France,  qui  trépassa  le  15 /owr  d'oc- 
tobre Van  1526.  Priez  Dieu  pour  son  ame. 
L'on  voit  encore  celle-ci  surune  autre  tombe. 
Ci  gist  noble  homme  Révérend  Père  en  Dieu, 
F.  Jean  Dimanche  de  Lucques  autrement  De- 
pesse,  jadis  grand  maistre  gênerai  de  Vordre 
de  Saint- Jacques  du  Haut-pas  qui  trépassa 
Van  de  grâce  li03,  le  quatrième  jour  du  mois 
de  janvier.  Dieu  en  ait  Vame. 

11  paraît  par  l'épilaphe  de  ce  grand  maî- 
tre Dimanche,  qui  y  est  qualifié  de  Révérend 
Père  en  Dieu,  et  par  celle  du  commandeur 
Canu  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit  et  qui 
possédait  trois  bénéfices,  aussi  bien  que  par 
les  figures  qui  sont  représentées  sur  les 
tombes  quel'on  voit  encore  dans  cotte  église, 
et  qui  ont  toutes  la  (été  rasée  en  forme  de 
couronne  comme  la  portent  les  ecclésiasti- 
ques, que  ces  hospitaliers  se  firent  ordonner 
prêtres  dans  la  suite,  quoique  dans  leur 
origine  ils  ne  fussent  que  des  frères  lais  qui 
faisaient  eux-mêmes  les  bacsoùils  passaient 
les  pèlerins  sur  les  rivières,  selon  leur  pre- 
«)ier  institut,  au  moins  ceux  qui  avaient  des 
établissements  sur  les  bords  des  rivières  où 
il  n'y  avait  point  de  ponts.  Car,  pour  ceux 
qui  demeuraientà  Paris,  ils  étaient  bien  éloi- 
gnés de  la  rivière,  et  n'avaient  été  établis 
dans  cette  ville  que  pour  exercer  l'hospita- 
lité envers  les  pèlerins.  Mais,  comme  les  au- 
tres religieux  de  cet  ordre,  ils  porta  ent  sur 
leurs  manteaux  des  marteaux  qui  avaient  le 
manche  pointu  par  le  bas,  comme  pour  faire 
des  trou  s,  afin  de  faireenlrerplus  aisément  les 
clous  dans  le  bois.  Ces  religieux  portaient 
ces  marteaux  de  différentes  formes,  comme 

(i)Voy.,àlaÛndu>olMnM2S 


l'on  remarque  aussi  .ourles  tombes  qui  sont 
restées  dans  l'église  de  Saint-Magloire,  où 
l'on  voit  de  ces  hospitaliers,  dont  les  uns  ont 
le  marteau  en  forme  de  maillet  de  tonnelier, 
d'autres  dont  les  marteaux  ont  deux  pointes 
à  chaque  cc'tté, d'autres  qui  ont  des  marteaux 
dont  les  travers  sont  en  forme  de  haches, 
tous  ces  marteaux  ayant  le  manche  pointu. 
Quanta  la  couleur  de  leur  habillement  (1), 
elle  était  blanche,  et  non  pas  noire,  comme 
dit  le  P.  Alhanase  de  Saint-Agnès  dans  son 
Chandelier  d'Or,  qui  prétend  que  cet  habil- 
lement consistait  en  une  tunique  et  un  man- 
teau noirs,  avec  un  capuce  rouge.  Le  P.  du 
Breuil  donne  la  qualité  de  chevaliers  à  ces 
hospitaliers  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  leur 
donnent  celle  de  chanoines  réguliers.  Il  se 
peut  faire  qu'ils  étaient  chanoines  hospita- 
liers comme  ceux  du  Saint-Esprit  de  Mon- 
pellier  ou  in  sassia,  et  ceux  de  Saint-An- 
toine de  Viennois,  qui,  quoique  chanoines, 
sont  aussi  hospitaliers,  et  à  qui  quelques- 
uns  donnent  aussi  sans  aucun  fondement  le 
titre  de  chevaliers. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  fut 
du  nombre  de  ceux  que  le  pape  Pie  II  suppri- 
ma, et  dont  il  appliqua  les  revenus  à  l'ordre 
de  Nolre-Damede  Bethléem,  qu'il  institua  par 
.sa  bulle  de  l'an  1459,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  Bethlékm.  Il  subsista  néanmoins 
longtemps  en  France  depuis  cette  suppres- 
sion, comme  fait  foi  l'épitaphe  du  comman- 
deur Canu  mort  en  1526;  et  il  y  avait  même 
encore  quelques-uns  de  ces  religieux  dans 
le  même  hôpital  de  Paris  lorsque  les  Béné- 
dictins de  Saint-Magloire  y  furent  transférés, 
l'an  1572,  par  ordre  du  roi  Charles  IX.  Cet 
ordre  est  aussi  énoncé  dans  l'édit  de  Louis 
XIV  de  l'an  1672,  par  lequel  Sa  Majesté 
avait  uni  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  les  biens 
de  plusieurs  ordres  militaires  et  hospitaliers, 
que  l'on  regarda  comme  supprimés,  du 
nosnbre  desquels  était  celui  de  Saint-Jacques 
du  Haut  -Pas. 

Voyez  Du  Breuil,  Théâtre  des  Antiquités  de 
Paris ,  liv.  il ,  pag.  579,  et  les  mêmes  par 
Malingre,  liv.  ii,  pag.  497. 

JACQUES  DE  L'ÉPÉE  (Moines  de  Saint-). 
Voy.  Épée. 

JACQUES  EN  Hollande  et  de  SAINT- 
ANTOINE  EN  Hainaut  (Chevaliers  de 
Saint-). 

Aubert  le  Mire,  dans  ses  Origines  des  Or- 
dres militaires,  dit  que  Florent  V,  comte  de 
Hollande,  Zélande  et  Frise,  institua  à  la 
Haye,  l'an  1290,  un  ordre  militaire  sous  le 
nom  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Schoonebeck, 
qui,  étant  hollandais,  devrait  avoir  mieux 
été  instruit  de  cet  ordre  que  les  écrivains 
étrangers,  s'en  rapporte  néanmoins  au  té- 
moignage d'Auberlle  Mire  et  à  celui  de  M. 
Asimiole,  qui  disent  que  l'on  trouve  dans  les 
archives  de  Hollande  un  manuscrit  authen- 
tique de  l'institution  de  cet  ordre.  1\  y  a  bien 
de  l'apparence  que  M.  Ashmole  et  l'abbé 
Giustiniani,  qui  dit  encore  la  mêoie  chose,  ne 
parlent  aussi  qu'après  Âubert  le  Mire,  qui 
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assure  avoir  lire  fidèlement  ce  qu'il  dit  de 
cet  ordre  d'un  ancien  registre  en  langue  alle- 
mande, nommé  Reqister  der  Ridderscup,  et 
l'avoir  traduit  enlalin.  Quoi  qd'il  en  soit,  ce 
comte  de  Hollande,  selon  Aubert  le  Mire,  fit 
chevaliers  de  cet  ordre  douze  seigneurs,  en- 
tre lesquels  furent  Lancelot,  comte  d'Hamil- 
lon,  ambassadeur  du  roi  d'Ecosse;  Godard 
de  Boischols,  envoyé  de  Westphalie ,  et  Hen- 
ri, comte  d'Henneberg,  envoyé  de  Cologne, 
et  leur  donna  pour  marque  de  leur  ordre  une 
chaîne  d'or  sur  laquelle  il  y  avait  six  coquil- 
les, avec  une  médaille  pendante  au  bas  du 
collier,  où  était  l'image  de  l'apôlre  saint  Jac- 
ques (1),  le  tout  pesant  un  marc  et  demi;  et 
chaque  chevalier,  après  avoir  fait  serment 
sur  les  saints  Evangiles  entre  les  mains  de 
l'évêque  d'Dtrecht,  donna  à  Jean  Payporl, 
héraut  de  Hollande,  son  écu,  où  étaient  les 
armes  de  sa  maison,  que  l'on  attacha  dans  la 
salle  du  palais  de  la  Haye  pour  en  conserver 
la  mémoire. 

Florent  V,  instituteur  de  cet  ordre,  ayant 
corrompulafemmed'un  genlilhomine  nommé 
Gérard  de  Velsen,  ce  gentilhomme  et  son 
beau-père  conspirèrent  contre  lui  l'an  1298, 
le  prirent  et  le  menèrent  au  château  de 
Mude.  Ayant  appris  qu'on  levait  contre  eux 
une  armée  en  Hollande,  ils  mirent  ce  comte 
sur  un  cheval,  croyant  l'emmener  en  Angle- 
terre ;  mais  Gérard,  se  voyant  pressé  de  trop 
près,  lui  donna  vingt  coups  d'épée  et  le  laissa 
mort  dans  un  fossé.  Ce  qu'il  paya  bien  chè- 
rement peu  de  temps  après,  car  quelques 
auteurs  rapportent  qu'il  fut  exécuté  à  Ley- 
den,  ayant  été  mis  dans  un  tonneau  plein 
de  clous,  dans  lequel  on  le  roula  par  toute  la 
ville. 

L'ordre  militaire  de  Saint-Antoine  fut  in- 
stitué en  1382  par  Albert  de  Bavière,  qui,  par 
la  mort  de  Guillaume  dit  l'Jnsensé,  son  frère, 
hérita  des  comtés  du  Hainaut,  de  Hollande, 
Zélande  et  Frise,  qu'il  avait  gouvernés  en 
qualité  de  tuteur  pendant  la  détention  de  ce 
même  Guillaume,  que  ses  sujets  avaient  été 
obligés  d'enfermer  à  cause  de  ses  frénésies , 
qui  étaient  quelquefois  si  excessives,  qu'il 
tua  de  sang  froid  un  gentilhomme  d'un  mai- 
son très-illustre. 

Vinchent,  qui  a  fait  les  annales  du  Hai- 
naut, et  le  P.  Ruteau  de  l'ordre  des  Minimes, 
qui  les  a  augmentées,  disent  (chap.  23)  que 
le  motif  qui  porta  ce  prince  à  instituer  cet 
ordre  fut  que  le  Hainaut  étant  affligé  de  la 
maladie  que  l'on  appelait  feu  sacré  ou  feu  de 
Saint-Antoine,  cl  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués ne  trouvant  point  d*  meilleur  remède 
et  plus  assuré  que  de  visiter  une  chapelle 
dédiée  à  ce  saint,  située  dans  le  bois  d'Hauré, 
proche  Mons,  Albert  de  Bavière  institua  un 
ordre  de  chevalerie  en  l'honneur  de  ce  saint 
pour  témoigner  la  dévotion  qu'il  lui  portait, 
ei  Ht  cette  nistitution  de  chevaliers  confor- 
iDémenl  à  celle  qui  en  avait  été  faite  par  le 
pape  Boniface  Vlil,  dès  l'an  1298,  par  une 
bulle  qui  portail  entre  autres  choses  que 
l'on  ne  recevrait  dans  cette  chevalerie  que 


des  personnes  de  la  première  noblesse  qui  en 
auraient  fait  preuves,  et  les  docteurs  qui  se 
seraient  rendus  nobles  par  leur  science  ;  et 
que  les  chevaliers  porteraient  un  collier  d'or 
auquel  devait  pendre  un  T  d'or  ou  d'argent, 
selon  leur  noblesse,  avec  une  clochette  d'ar- 
gent (2). 

Ces  auteurs  ajoutent  que  le  duc  Albert, in- 
stituteur de  ces  chevaliers  de  Saint-Antoine 
dans  le  Hainaut,  ayant  résolu  d'envoyer  une 
armée  en  Prusse  au  secours  des  chevaliers 
ïeutoniques,  établit  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers de  Saint-Antoine  un  connétable  et  un 
maréchal  de  camp;  que  les  seigneurs  d'An- 
toin,  de  Ligne,  d'Hauré,  de  Longueval  et  de 
Bossu,  s'engagèrent  dans  cette  milice;  que 
Gérardd'Ënghien,  seigneur  d'Hauré,  et  Jean, 
seigneur  de  Ligne,  chevaliers  de  cet  ordre, 
étant  allés,  l'an  1390,  à  la  guerre  d'Afrique 
avecplusieurs  seigneurs  ducomtédu Hainaut, 
et  se  trouvant  la  même  année  à  Rhodes  avec 
quelques  seigneurs  français  qui  étaient  aussi 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ils 
leur  firent  un  récit  si  avantageux  des  miracles 
que  ce  saint  faisait  dans  la  chapelle  dédée 
en  son  honneur  dans  le  bois  d'Hauré,  que 
ces  seigneurs  français  leur  conseillèrent  de 
faire  venir  en  ce  lieu  des  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  dans 
la  suite,  le  comte  d'Ostrevant  enayant  obtenu 
sept  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  en  Dau- 
phiné,  qui  furent  établis,  l'an  lil5,  dans  celte 
chapelle,  et  auxquels  on  fit  bâtir  un  monas- 
tère et  un  hôpital  pour  y  loger  les  pauvres 
pèlerins  ;  qu'enfin  les  chevaliers  de  Saint- 
Antoine  en  Hainaut  choisirent  ce  monastère 
pour  le  lieu  de  leur  assemblée,  qu'ils  y  met- 
taient leurs  portraits  avec  leurs  armes  en- 
tourées d'un  collier  d'or  fait  de  corde  à  nœuds 
avecleTetune  clochette,  comme  l'on  en  voyait 
encore  de  leur  temps.  Aubert  le  Mire,  parlant 
de  cet  ordre  [Orig.  ord.  equ.  cap.  12),  dit 
aussi  que  le  collier  était  fait  en  forme  de 
corde  d'ermite,  auquel  pendait  un  bâton  à 
s'appuyer  et  une  clochelle.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  Irailédes  ordresmilitairesdisentaussi 
que  le  collier  de  l'ordredeSaint-Antoine  était 
composé  d'une  ceinture  d'ermite,  qu'ils  ont 
représentée  comme  uneceinlure  de  cuir  avec 
une  boucle;  mais  nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  aux  auteurs  des  annales  du 
Hainautet  àAubert  le  Mire,  qui  ontélé  mieux 
instruits  ûe  ce  qui  concernait  cet  ordre. 
Quanta  son  institution,  dont  ces  annalistes 
du  Hainaut  font  auteur  le  pape  Boniface  VIII 
en  citant  sa  bulle  de  l'an  1298,  je  n'ai  trouvé 
aucun  autre  historien  qui  en  ait  parlé. 

JARRETIÈRE  (Chevaliers  de  la)  en  Angle- 
terre. 

Presque  tous  les  historiens  conviennent 
qu'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  n'institua 
l'ordre  de  la  Jarretière  qu'à  l'occasion  de 
celle  que  la  comtesse  de  Salisbury  ,  qu'il 
aimait,  laissa  tomber  dans  un  bal,  et  que  ce 
prince  releva  ;  ce  qui  ayant  donné  occasion 
de  rire  aux  courtisans  et  causé  du  chagrin  à 


(1)  Voi/.,  à  la  Ou  du  vol.,  u"  126. 


(2)  Yoij.,  à  U  lin  du  vol.,  n°  127. 
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lacoinlesse,  le  roi,  pour  lémoifçncr  qu'il  n'a-  tesse  de  Saltsbnry,  relevée  par  ce  prince,  il 

vail  point  eu  de  mauvais  dossein,  dii,  on  lan-  prôlend  qu'il   l'iiisfilua   par  un  nuire  motif, 

gafïe  de  ce  temps-là,  Ilonni/  soit  (/ni  mal  y  et  que  ce  fut  la  vinj^l-troisième  année  de  son 

pense,  le  mot  honny  sii'nitiant  maudit  ;  et   fil  règne  :  ce  (lui  revient  à  l'an  13W,  puisqu'E- 

un  serment  que  tel  qui  s'était  moqué  decette  douard  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  l'an 

jarrclièro  s'estimoiail  liourcus   don  porter  1320.  En  eflV'f,  au  cotumencem  ut  des  statuts 

une  semblable.  Cet  ordre  fut  institué  dans  le  de   cet   ordre,    qui    furent  dressés   par  ce 

château  de  Windsor  el  fut  mis  sous  la  pro-  prince,  et  même  dans  ceux  qui  furent  réfor- 

lection  de  saint  (leorges.  Mais  ces  historiens  mes  |)ar  ses  successeurs,  il  est  marqué  qu'il 

ne  s'accordent  point  sur  le  temps   de   cette  avait  institué  nu  ordre  militaire  en  l'honneur 

institution.   Les  uns  prête  dont  que  ce  fut  de  Dieu,  de  la  sainte  Vioij^o  et  de  saint  Geor- 

l'an  134i,  elles  autres  l'an  1350.  ges,  martyr,  la  vingt-troisième  année  de  son 

Froissard  donne  à  connaître  qu'il  fut  ia-  rè^nc:  Ad  honorem  omnipotentis  Dei,  sanctœ 

stitué  l'an   13i7,  en   disant  qu'après  qu'E-  Mariœ   Virfjinifi   gloriosœ  et  sanctl  Georgii 

douard  111  eu'  choisi  quarante  chevaliers  de  mai tyris,Dominus  noster  supremus  Eduardus 

col  ordre,  dont  la  lête  se  devait  célébrer  tous  tertius  rex  Angliœ  anno  regni  sui  post  coU" 

les  ans,  et  auquel  il  donna  le  nom  du  bleu  questum  xxiii,  ordinavit^  stabiiivit,  et  fiinda' 

jarretière,  et  qu'ils  se  furent  engagés  par  ser-  vit  quaindam  societatem  sive  ordinem  mi(i- 

ment  d'observer  les  statuts  qui  en  avaient  tarem. 

été  drossés,  ce  prince  envoya  publier  une  Le  roi ,  avant  que  d'instituer  cet  ordre, 
fête  par  ses  hcraul-s  en  France,  en  Ecosse,  avait  fait  achever  l'église  de  Windsor,  com- 
en  Bourgogne ,  en  Hainaut,  en  Flandre,  en  mencée  par  ses  prédécesseurs,  comme  il 
BrabantefenAllemagne,pourlejourdoSainl-  paraît  par  ses  lettres  du  0  août  de  la  vingt- 
Georges  suivant  de  l'an  13i8.  Mais,  quoique  deuxième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  de 
cet  auteur  parle  de  l'amour  qu'il  avait  pour  l'an  IS^i-S,  par  lesquelles  il  dé  lare  que  ses  pré- 
la  comtesse  de  Salisbury  et  qu'il  fasse  la  des-  dé'esseurs  ayant  commencé  à  Windsor  une 
criplion  d'un  tournois  qu'il  fit  faire  à  Lo/n-  églisesous  le  tilse  de  Sainl-EJouard,  dans  la- 
dres à  sa  considération  et  où  elle  se  trouva,  quelle  il  avait  été  régénéré  i)ar  les  eaux  du 
il  ne  dit  point  quelle  laissa  tomber  sa  jar-  baplême,  et  où  ils  avaient  établi  huit  cha- 
relière  ni  que  ce  fut  le  motit  qui  porta  ce  noines,  il  avait  fait  achever  cette  église  en 
prince  à  instituer  cet  ordre.  l'honneur  do  Dieu,  de  la   sainte  Vierge,  de 

Huker,  dans  sa  description  du  royaume  saint  Georges,  martyr,  el  de  saint  Edouard, 

d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'iriande,  attribue  confesseur;   e!   que,   voulant  augmenter  le 

l'institution  de  cet  ordre  au  rétablissement  nombre  des  chanoines  et  des  autres  ministres 

de  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône  de  Castiile  par  de  celle  église,  il  ordonnait  qu'on  ajouterait 

les  troupes   auxiliaires  d'Angleterre,   com-  encore  aux  huit  chanoines  qui  y  étaient  déjà, 

mandées  parle  prince  de  Galles;  mais  il  s'est  un  custode  pour  être  leur  chef,  quinzeaulres 

trompé,  puisque  celan'arriva  que  l'an  1366,  chanoines  et  vingt-quatre  pauvres  chevaliers 

seize  ans  après   l'inslitulion  de   l'ordre.  Cet  qui   n'avaient   pas    de  quoi  vivre,  avec  des 

auteur  ne  laisse  pas  de  dire  que  la  marque  chapelains  qui  obéiraient  au  custode  et  qui 

de  cet  ordre  fut  une  jarretière  bleue,  à  cause  seraient  entretenus    sur   les  revenus  qu'H 

de  celle  que  la  reine  avait  perdue;  sur  quoi  assigna  à  cette  église, 

leroil'ayantrailléeet  luiayanlditqu'ill'avait  Le  pape  Clément  VI,  par  une  bulie  du  30 

donnée  aux   chevaliers,   elle  lui  répondit,  novembre  de  la  môme  année,  donna  pouvoir 

Honny  soit  qui  mal  y  pense,  ce  que  ce  prince  aux  évéques  de  Salisbury  et  de  Winchester 

fit  ajouter  en  lettres  d'or  sur  la  jarretière.  d'ériger  l'église  de   Windsor  en  une  collé- 

Le  peu  d'intelligence  que  Joseph  Michieli  gialede  chanoines,  de  prêtres,  de  clercs,  de 

avait  apparemment  de  la  langue  latine  lui  a  pauvres  chevaliers  du  royauine,  el  d'autres 

fait  croire    que  quelques    auteurs    avaient  ministres  qui  devaient  y  faire  le  service  di- 

trouvé  un   autre   motif  de    l'inslitulion  de  vin,  cl  d'en  fixer  le  nombre  conformément 

l'ordre  de  la  jarretière,  car  il  dit  que  quel-  aux  revenus  qui  leur  avaient  été  assignes; 

ques-uns  prétendent  qu'Edouard  institua  cet  et,  par  une  autre  bulle  du  12  février  de  l'an- 

ordre  en  considération  de  Périssélide  ,  reine  née  suivante,  il  exempta  cette  collégiale  de 

de  la  Jarretière  :  Algunos  dizen  haver  insti-  toule  juridiction  de  l'ordinaire,  la  mellani 

tuido  esta  ordena  contemplacionde  Periselide  sous  la  proleclion  du    sainl-siégo,  voulant 

re</no  de /a  G^t(«r/icra,  ayant  pris  le  mol  pe-  que  le  custode  eût   tout  juridiction  sur  les 

riscelis,  qui   signifie  janelièrc  pour  le  nom  chanoines,  les  prêtres,  les  clercs,  les  pauvres 

d'une  reine,  ella  jarretière  pour  le  nom  d'un  chevaliers,  et  les  autres  minisires  de  l'église; 

royaume.  Enfin  il  y  en  a  qui  ont  fait  remon-  el  que,  pour  ce  qui  regardait  lacondui  e  dos 

1er  l'origine  de  cet  ordre  jusqu'au  lemps  de  âmes,   il  reconnût  l'autorité  de  l'évêque  do 

llichardI",roid'Anglelerre,el  quiprélendenl  Salisbury,  dont  il  recevrait   le  pouvoir.  Ce 

qu'Edouard  n'en  a  été  que  le  restaurateur. Tels  custode  et  celle  collégiale  étaient  obligés,  en 

onlété  les  différeals  sentiments  des  écrivains  vertu  de  celte  même  bulle,  à  payer  tous  les 

sur  l'origine  el  l'institution  de  l'ordre  de  la  ans  au   saint-siége  un  marc  de   sterlisig,  le 

Jarretière.  jour  de  la  fête  de  saint  Georges,  en  l'hon- 

M.  Ashmoïe,  héraut  de  cet  ordre, qui  en  a  neur  duquel  celle  église  avait  été  fondée, 

donné  une  ample  histoire,  en  attribue  l'insli-  II  paraît  par  le  quatrième  article  des  sta- 

lulion  àEdouard  III;  mais, regardant  comme  tuls  de  cet  ordre  qu'il  ne  devait  y  avoir  que 

fable  l'hisluire  de  la  jarretière  de  la  cona-  treize  chanoines  daus  celle  église,  et  autant 


sii 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


512 


de  vicaires,  faisant  en  tout  le  nombre  de 
viugt-six,  auquel  fut  aussi  ûxé  le  nombre  des 
chevaliers  de  la  Jarretière,  et  non  pas  à  celui 
de  quarante ,  comme  Froissard  a  avancé  ; 
lesquels  vingt-six  chevaliers,  y  compris  le 
roi,  qui  était  chef  et  souverain  de  l'ordre, 
devaient  présenter  chacun,  pour  la  première 
fois  seulement,  un  de  ces  treize  chanoines 
et  un  de  ces  treize  vicaires,  dont  la  nomina- 
tion devait  appartenir  dans  la  suite  au  chei 
de  l'ordre,  aussi  bien  que  celle  des  pauvres 
chevaliers,  qui,  par  les  mêmes  statuts,  ayant 
été  augmentés  jusqu'au  nombre  de  vingt-six, 
devaient  aussi  être  présentés  par  chaque 
chevalier  de  l'ordre,  pour  la  première  fois 
seulement.   Les   treize    chanoines   devaient 


deux  roses  ;  que  dans  une  jarretière  la  rose 
de  dessus  sera  blanche,  et  celle  de  dessous 
rouge,  et  que  dans  une  autre  jarretière  la 
rose  de  dessus  sera  rougo,  et  celle  de  dessous 
blanche  ;  qu'au  bas  du  collier  il  y  aura  une 
image  de  saint  Georges;  que  ce  collier  sera 
porté  dans  les  grandes  solennités  ;  mais 
qu'aux  autres  jours  on  portera  seulement 
l'image  de  saint  Georges  attachée  à  une  pe- 
tite chaîne  d'or,  à  moins  qu'on  ne  soit  obligé 
d'aller  à  la  guerre,  que  l'on  soit  malade,  ou 
que  l'on  entreprenne  un  grand  voyage,  aux- 
quels cas  il  suffira  de  porter  l'image  de  saint 
Georges  attachée  à  un  petit  cordon  de  soie. 
Par  les  mêmes  statuts,  le  roi  Henri  VIII  ré- 
duisit à  treize  le  nombre  des  pauvres  cheva- 


porter  un  manteau  de  pourpre,  avec  un  rond     tiers  de  l'église  de  Windsor,  dont  il  augmen 
sur  le  côté  gauche,  dans  lequel  étaient  les      ta  le  nombre  des  ecclésiastiques,  ordonnant 


pauvres  cnevaiiers  devaient  aussi  p 

manteau  rouge,  et  sur  le  côté  gauche  un  tre  vicaires,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  prêtres 

écusson  aux  armes  de  saint    Georges,  sans  en  entrant,  ils   fussent  au  moins  en  âge  de 

jarretière  autour.  Chaque  chevalier  de   la  l'être  dans  l'année  ;  qu'il  y  aurait  outre  cela 

Jarretière,  à  sa  réception  dans  l'ordre,  devait  treize  clercs  et  autant  de  choristes,  qui,  avec 

donner  en  aumône  pour  l'entretien  des  cha-  les  petits  chanoines  et  les  vicaires,  chante- 


noines  et  des  pauvres  chevaliers,  savoir  :  le 
roi, quarante  marcs  d'argent,  un  roi  étranger 
vingt  livres,  le  prince  de  Galles  vingt  marcs, 
chaque  duc  dix  livres,  chaque   comte  dix 


raient  au  chœur  et  feraient  l'office  divin.  Le 
nombre  des  pauvres  chevaliers  a  été  aug- 
menté dans  la  suite  jusqu'à  dix-huit. 
Ce  prince   par   ses    statuts   n'avait   rien 


marcs,  chaque  banneret  cent  sous,  et  chaque     changé  touchant  les  prières  auxquelles  les 


bachelier  cinq  marcs. 

Quant  à  l'habillement  des  chevaliers  de 
l'ordre,  il  consistait  en  un  manteau  bleu,  sur 
lequel  il  y  avait  du  côté  gauche  une  croix 
rouge  entourée  d'une  jarretière  :  ils  devaient 


chevaliers  de  l'ordre  étaient  obligés  envers 
ceux  qui  étaient  décédés.  Il  y  est  encore 
marqué,  aussi  bien  que  dans  les  anciens,  que 
le  roi  d'Angleterre  devait  faire  dire  pour 
chaque  chevalier  défunt  mille  messes,  un  roi 


aussi  porter  toujours  à  la  jambe  gauche  une     étranger  huit  cents,  le  prince  de  Galles  sept 


jarretière  bleue,  où  ces  mots  étaient  en  bro 
derie  d'or  :  Honny  soit  qui  mal  y  pense,  et 
ceux  qui  étaient  trouvés  sans  cette  jarretière 
devaient  payer  un  demi-marc.  Il  y  a  des  sta- 
tuts en  français  qui  portent  qu'un  chevalier 
était  dispensé  de  la  porter,  quand  il  estait 
housé  pour  chevauchier,  et  que  pour  lors  il 
était  obligé  de  porter  sous  son  houzeau  en  si- 
(jni fiance  du  jarretier,  un  fil  bleu  de  soye.  Les 
chevaliers  devaient  avoir  ce  iDanleau  bleu 
depuis  les  premières  vêpres  de  la  fête  de  saint 
Georges  jusqu'après  le  souper;  le  jour  de  la 
fête  on  entrant  dans  la  chapelle  jusqu'au  dî- 
ner, et  depuis  les  secondes  vêpres  jusqu'au 
souper,  et  cela  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent, comme  s'ils  avaient  été  présents  à  la 
fête.  Ils  n'avaient  point  pour  lors  de  colliers,  teau,  qui  d'abord  n'était  que  de  drap  bleu, 
n'ayant  commencé  à  en  porter  que  sous  le  est  de  velours;  l'on  a  changé  la  robe  en  uu 
règne  d'Henri  VllI,  n'y  ayant  que  les  statuts,     justaucorps  de  velours  cramoisi  ;  et  les  chc- 


cents,  un  ducsix  cents, unmarquisquatre  cent 
cinquante,  un  comte  trois  cents,  un  vicomte 
deux  cent  cinquante,  un  baron  deux  cents, 
et  un  écuyer  cent.  Mais ,  après  que  ce  prince 
eut  introduit  l'hérésie  dans  son  royaume,  il 
changea  cet  article  des  statuts,  et  ordonna 
que  lorsqu'un  chevalier  décéderait,  tous  les 
autres  donneraient  de  l'argent  pour  être 
employé  en  œuvres  pieuses  :  savoir,  le  roi 
d'Angleterre  8  liv.  6  sous  8  den.,  un  roi 
étranger  6  liv.  13  s.  4  d.,  un  prince  5  1.  IG  s. 
8  d.,  un  duc  5  1.,  un  marquis  3  1.  15  s.,  un 
comte  2  1.  10  s.,  un  vicomte  2  1.  1  s,  8  d., 
un  baron  1 1.  13  s.  4  d.,  et  un  écuyer  16  s.  8  d. 
11  y  a  eu  dans  la  suite  du  changement  à 
l'habit  et  au  collier.  Présentement,  le  man- 


valiers  portent  un  bonnet  de  velours  noir 
autour  duquel  il  y  a  un  cercle  d'or  garni  de 
pierreries,  avec  des  plumes  blanches  et  une 
aigrette  noire.  Sur  le  côté  gauche  du  man- 
teau, il  y  a  une  croix  rouge  entourée  d'une 
jarretière  au  milieu  d'une  étoile,  dont  les 
rayons  sortent  tout  autour  de  la  jarretière. 
L'abbé  Giustiniani  dit  que  les  chevaliers  ne 
portent  cette  étoile  que  depuis  l'an  1626,  par 
une  ordonnance  de  Charles  II  ;  mais  il  y  a 
nir  tous  les  chevaliers  porteront  "un  collier  bien  de  l'apparence  qu'ils  la  portaient  déjà 
d'or  du  poids  de  trente  onces,  qui  sera  com-  auparavant,  comme  il  paraît  par  le  tonibeau 
posé  de  jarretières,  dans  lesquelles  il  y  aura      do  Guillaume  Hatlon,  chancelier  d'Antfla" 


qui  lurent  réformés  par  ce  prince  en  1522, 
qui  en  fassent  mention  ;  et  cela  dans  le  troi- 
sième article,  où  il  est  marqué  que  depuis  les 
premières  vêpres  de  la  fête  de  saint  Georges 
jusqu'après  les  secondes,  et  même  jusqu'au 
souper,  tous  les  chevaliers  porteront  le 
manteau,  la  robe,  l'huméral  et  le  collier;  et 
dans  le  trente-huit  et  dernier  article  de  ces 
statuts,  ce  prince  déclare  que  du  consente- 
ment des  chevaliers  il  a  ordonné  qu'à  l'ave- 
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terre  et  chevalier  de  col  ordre,  décédé  l'an 
1591,  qui  est  dans  l'église  de  Saint-Paul  de 
Londres,  où  il  est  représenté  avec  le  man- 
teau de  cérémonie,  ayant  sur  le  côté  gauche 
la  croix  entourée  do  la  jarretière  au  milieu 
de  celte  étoile  :  ce  que  l'on  peut  voir  dans  la 
description  de  cette  église  que  Dugdale  a 
donnée  en  IGoS. 

Les  chevaliers  portent  encore  sur  l'épaule 
droite  un  chaperon  d'écarlatc  comme  les 
présidents  et  les  conseillers  de  nos  parle- 
ments de  France.  Le  collier  est  présentement 
composé  de  jarretières  au  milieu  desquelles 
il  y  a  une  rose,  et  ces  jarretières  sont  entre- 
lacées de  nœuds  faits  de  cordons  d'or  avec 
des  houppes,  que  quelques-uns  prennent  pour 
des  chardons,  et  au  bas  du  collier  il  y  a  l'i- 
mago de  saint  Georges ,  armé  de  toutes 
pièces,  sur  un  cheval  émaillé  de  blanc.  Cette 
image  est  ordinairement  garnie  de  diamants. 
La  jarretière  est  de  velours  bleu  garnie  de 
perles  qui  forment  les  paroles  qui  sont  des- 
sus. La  boucle  et  le  fermai!  sont  garnis  de 
diamants  (1).  Tel  est  l'habit  de  cérémonie 
qu'ils  portent  dans  les  solennités  ;  mais,  aux 
autres  jours,  outre  la  jarretière,  ils  portent 
un  cordon  bleu  en  forme  d'écharpe,  depuis 
l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche  droite,  et 
au  bas  de  ce  ruban  il  y  a  une  médaille  d'or 
où  d'un  côté  est  l'imago  de  saint  Georges 
dans  un  cercle  d'or  garni  de  diamants,  et  de 
l'autre  quelques  ornements  au  milieu  d'un 
cercle  d'or  garni  aussi  de  diamants  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  Georges.  Cette  médaille  est 
néanmoins  comme  une  petite  boîte  qui  s'ou- 
vre et  où  quelques  chevaliers  conservent  le 
portrait  de  leurs  maîtresses,  selon  la  repré- 
sentation de  cette  médaille  que  nous  a  don- 
née M.  Ashmole,  el  qu'il  a  fait  graver  avec 
les  habits  et  les  ornements  de  cet  ordre. 

Lorsque  les  rois  d'Angleterre  donnent  cet 
ordre  à  quelque  prince  étranger,  ils  lui  en- 
voient tous  ces  ornements,  selon  qu'il  est 
ordonné  par  les  statuts  et  qu'il  paraît  par 
cette  lettre  du  roi  Charles  II  à  Fridéric- Guil- 
laume, marquis  de  Brandebourg,  lorsqu'il 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Jarretière  l'an  1654  : 
Mon  F  me  y  V  assurance  que  j'ai  de  votre  ami- 
tié par  plusieurs  témoignages  que  vous  m'a- 
vez donnez,  m'oblige  à  rechercher  tous  tes 
moiens  qui  seront  capables  de  l'entretenir  et 
de  la  conserver.  Pour  ce  sujet  fay  trouvé  à 
propos  comme  souverain  du  tr'ès  ancien  et  du 
très  noble  ordre  de  la  Jarretière,  de  vous  élire 
iun  des  chevaliers,  pairs  et  compagnons  dudit 
ordre,  estimant  par  là  de  faire  une  plus  étroite 
amitié  avec  vous,  et  d'augmenter  le  bien  et  la 
prospérité  de  cette  très  noble  société,  laquelle 
par  plusieurs  siècles  a  eu  non  seulement  les 
rois  d'Angleterre  nos  prédécesseurs  pour  sou- 
verains, mais  aussi  l'honneur  d'avoir  plu- 
sieurs empereurs,  rois  et  princes  étrangers 
pour  compagnons  ;  comme  aussi  de  vous  don- 
ner par  là  une  marque  évidente  de  mon  affec- 
tion et  de  la  haute  estime  que  j'ay  de  vos  mé- 
rites et  de  votre  personne  ;  et,  pour  confirma- 
lion  de  ladite  élection,  je  vous  envoyé  par  le 


sieur  chevalier  de  Wal/ier  jarretière  roi  d'ar- 
mes, la  médaille  dite  le  Georges,  la  jarretière 
et  l'étoile,  pour  les  porter  à  la  manière  accou- 
tumée, à  sçavoir  la  médaille  autour  du  corps, 
la  jarretière  à  la  jambe  gauche,  et  l'étoile  sur 
le  côté  gauche  de  la  casaque  ou  du  manteau. 
Ledit  sieur  de  Walker  vous  assurera  de  ma 
part  que  je  désire  arec  passion  de  vous  témoi- 
gner que  je  suis,  mon  frère,  votre  bien  affec- 
tionné frère  et  cousin  C.  R.  Cette  lettre  fut 
écrite  de  Paris  l'an  1054.  Mais  les  habits  de 
l'ordre  ne  furent  envoyés  au  njarquis  de 
Brandebourg  que  l'an  1003,  comme  il  paraît 
par  la  lettre  suivante  du  chevalier  Walker, 
écrite  de  Londres  au  prince  d'Orange  :  Mon- 
seigneur, j'ay  reçu  avec  les  lettres  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  mon  maître,  tout  l'habit  du  très 
noble  ordre  de  la  Jarretière  pour  Son  Altesse 
le  prince  électeur  de  Brandebourg,  avec  ordre 
de  tes  envoier  à  Votre  Altesse,  que  par  vos 
moïens  soient  adressez  à  Son  Altesse  Electo- 
rale. Cela  contient  un  juste-au-corps  de  ve- 
lours cramoisi,  un  manteau  de  velours  bleUy 
le  grand  collier  du  très  noble  ordre,  d'or,  avec 
l'image  de  saint  Georges  émaillé  poisant  30 
onces,  et  un  bonnet  de  velours  noir.  Comme 
on  se  doit  porter,  le  papier  donra  plus  de  sa- 
tisfaction à  Son  Altesse  Electorale,  quoique 
l'habit  n'est  jamais  porté  sinon  qu'à  la  fête  de 
saint  Georges;  mais  le  grand  collier  est  porté 
par  le  souverain  et  compagnons  pendant  tes 
prières  du  matin,  sur  tous  les  jours  mentionez 
dans  le  papier.  Pour  le  livre  des  statuts  de 
l'ordre,  quand  ils  seront  reformez,  je  tâcherai 
avec  tout  soin  de  les  envoier,  en  attendant 
j'ai  envoie  tout  l'habit  à  mon  cfier  ami  le  che- 
valier Guillaume  Davison ,  de  les  envoier  à 
Votre  Altesse,  de  qui  vo\is  recevrez  cela  et  la 
lettre  de  Sa  Majesté  ;  et  je  n'en  double  point 
bien-tôt  tout  le  reste,  et  puis  je  prie  humble- 
ment Votre  Altesse  de  les  adresser  à  Son  Al- 
tesse électorale  avec  les  très  humbles  et  obéiS' 
sans  services  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie  de 
Sa  Sercnissime  Altesse  électorale,  et  de  votre. 
Monseigneur,  le  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur Ed,  Walker.  Garler.  Chaque  prince 
étranger,  après  avoir  reçu  tes  marques  et 
ornements  de  l'ordre,  est  obligé  d'envoyer 
un  procureur  au  château  de  Windsor  pour 
être  reçu  et  installé  à  sa  place  avec  les  so- 
lennités requises,  et  doit  donner  un  manteau 
de  l'ordre,  son  heaume,  timbre  et  épée,  pour 
demeurer  toujours  dans  l'église  de  Windsor. 
Lorsque  ce  procureur  est  installé,  le  souve- 
rain de  l'ordre  ou  celui  à  qui  il  en  a  donné 
commission,  lui  attache  le  manteau  sur  le 
bras  droit,  et  après  celte  installation  il  ne  le 
doit  plus  porter  eu  aucun  temps  pour  celui 
qui  l'a  envoyé.  Henri  IV,  roi  de  France, 
ayant  reçu  l'ordre  de  la  Jarretière  de  la  reir.e 
Elisabeth,  l'an  159e,envoya,  l'an  000,  à  Wind- 
sor le  sieur  de  Chastres,  chevalier  d^  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  gouverneur  de 
Dieppe  el  l'un  de  ses  lieutenants  généraux 
en  Normandie,  comme  son  procureur  pour 
être  installé  à  sa  place,  ce  qui  fut  fait  après 
que  le  dit  sieur  de  Chastres  eut  promis  au 


(1)  V.oi/.,àlulin  du  vol.,  n*  128. 
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nom  du  roi  de  France  d'observer  les  statuts 
de  l'ordre,  .*elon  la  forme  et  teneur  que  Sa 
Majesté  l'avait  déjà  juré  l'an  1596,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre,  et  dont  voici  la  teneur  :  Nous 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et 
de  Navarre,  jurons,  vouons  et  promettons  so- 
lennellement sur  notre  honneur  en  parole  de 
roi,  que  nous  observerons  et  maintifndrons  les 
statuts  et  ordonnances,  du  très-noble  ordre  de 
Monsieur  saint  Georges, nommé  la  Jarretière, 
en  ce  qn^ils  ne  se  trouveront  contraires  à  no- 
tre religion  catholique ,  grandeur  et  majesté 
roïale,  ni  aux  statuts  et  ordonnances  de  nos 
d'ux  ordres  du  benoît  Saint-Esprit  et  Mon- 
sieur snint  Michel.  En  témoin  de  quoi  nous 
avons  signé  la  présente  de  notre  main  et  icelle 
fait  sceller  de  notre  scel  secret.  A  Rouen,  le  2 
octobre  1596.  François  I«%  Henri  II,  Cliar- 
It  s  IX  et  Henri  Hi,  aussi  rois  de  France,  ont 
reçu  pareillement  cet  ordre,  qui  a  été  encore 
donné  à  cinq  empereurs,  à  plusieurs  rois 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Pologne,  de  Na- 
ples,  de  Danemark,  et  de  Suède,  à  des  ducs 
de  Bourgogne  de  Savoie,  de  Milan,  de  Fer- 
rare,  d'Urbin  et  à  plusieurs  princes  souve- 
rains d'Allemagne,  dont  il  y  en  a  cinq  ou  six 
de  la  maison  Palatine. 

Le  nombre  des  chevaliers  n'a  point  été 
augmenté  depuis  l'institution  de  l'ordre , 
ayant  toujours  été  flxé  à  vingt-six,  y  com- 
pris le  souverain  et  cisef  de  l'ordre.  La  reine 
Elisabeth  fit  sous  son  règne  vingt-trois  che- 
valiers, parmi  lesquels  ils  y  eut  trois  rois  de 
Frauce,  deux  empereurs  et  un  roi  de  Dane- 
mark. M.  Ashmole  a  fiit  graver  l'ordre  de  la 
marche  d'une  procession  de  ces  chevaliers 
qui  se  fil  à  une  tête  de  saint  Georges,  sous 
le  règne  de  celte  princesse,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  où  elle  est  représen- 
tée avec  l'habit  et  le  grand  collier  de  l'ordre, 
li  y  a  cinq  officiers  de  cet  ordre ,  savoir  :  le 
jirelat  ,  le  th  -ncelier,  le  greffier,  le  héraut 
appelé  Jarretière  roi  darmes  d'Anglete.'-re, 
ot  l'huissier  appelé  de  la  Verge  noire,  à  cause 
qu'il  en  tient  toujours  une  à  la  main.  L'évê- 
que  de  Wincester  est  pr,élal-né  de  l'ordre. 
L'office  de  chancelier  lui  créé  par  le  roi 
Edouard  iV  en  faveur  de  Richard  de  Beau- 
champ,  évêque  de  Salisbury,  et  ce  prince 
ordonna  que  les  successeurs  de  ce  prélat 
exerceraient  toujours  cet  office.  Cependant 
il  n'y  en  eut  que  six  de  suite  qui  l'exercè- 
rent, ayant  été  donné  après  cela  à  d'autres. 
Les  évoques  de  Salisbury  firent  de  temps  en 
temps  des  tentatives  pour  rentrer  dans  la 
possession  de  cet  office  ,  mais  ce  fut  inuti- 
lement :  cependanl  Selhward ,  évcque  de 
Salisbury,  fil  de  nouvelles  poursuites  auprès 
du  roi  Charles  H  et  obwnl  sa  demande.  Ces 
deux  officiers,  c'est-à-dire  le  prélat  et  le 
chancelier,  ont  un  manteau  de  satin  bleu 
doublé  de  taffetas  blanc,  sur  le  côté  droit  du- 
quel il  y  a  la  croix  de  l'ordre  entourée  d'une 
jarretière;  elle  cliamelier  porte  outre  cela 
sur  l'estomac  une  médaille  d'or  entourée 
d'une  jarretière  au  milieu  de  laquelle  il  y  a 
une  rose.  Le  greffier,  le  héraut  et  l'huissier 
ùul  aussi  chacun  un  manteau  de  même  que 
ceux  du  prélat  et  du  chancelier,  à  la  diffé- 


rence qu'ils  portent  sur  le  côté  gauche  l'é- 
cusson  de  l'ordre  sans  jarretière.  Le  héraut 
porte  sur  1  estomac  une  médaille  entourée 
d'une  jarretière,  sur  laquelle  médaille  est  uu 
écusson  parti  aux  armes  de  l'ordre  et  aux  ar- 
mes d'Angleterre,  surmonté  d'une  couronne 
royale  d'or,  et  il  tient  un  bâton  d'argent  doré 
aux  extrémités  et  au  haut  duquel  il  y  a  les 
armes  de  l'ordre  et  d'Angleterre.  L'huissier 
à  la  verge  noire  a  une  médaille  aussi  entourée 
d'une  jarretière  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  uu 
nœud  pareil  à  ceux  du  collier  de  l'ordre,  et 
tient  à  la  main  une  verge  noire  garnie  d'ivoi- 
re, au  milieu  et  aux  extrémités  de  laquelle 
il  y  a  un  lion.  L'office  de  greffier  est  annexé 
depuis  longtemps  à  la  dignité  de  doyen  de 
Windsor,  et  Marc» Antoine  de  Dominis,  ar- 
chevêque de  Spalatro,  si  connu  par  son  apo- 
stasie, ses  écrits  et  sa  fin  tragique  ,  a  é(é 
greffier  de  cet  ordre,  en  cette  qualité  de 
doyen  de  Windsor. 

Elias  Ashmole ,  The  Institution  Laws  et 
cérémonies  of  The  Most  noble  Order  of  the 
Garter.  Bollaud  ,  Ad.  SS.  tom.  HI  Aprilis, 
pug.  158.  Mondon  Belvalet ,  Ca/ec/tism.  Ord. 
Periscelidis.  Froissard  ,  Chronique  de  Fran- 
ce, d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Bernard  Giusti- 
niani,  Hist.  di  tutt.  gli.  Ord.  milit.  Joseph 
Michieli,  Tesoro  milit.  di  Cavaleria. 

JEAN -BAPTISTE  en  France  (Ermites  de 
Saint-)  de  la  Porte  Angélique  a  Rome, 
et  de  mont-luco. 

La  congrégation  des  Ermites  de  Saint- 
Jean-Bap  isie  eu  France  reconnaît  pour  fon- 
dateur le  frère  Michel  de  Sainte-Sabine, 
qui  en  jeta  les  fondements  vers  l'an  1630. 
C'était  un  prêtre  d'une  grande  piété  et  d'une 
vie  tort  austère  ,  à  qui  Dieu  avait  donné  un 
zèle  tout  particulier  pour  la  vie  solitaire. 
Il  s'y  consacra  tout  entier  dès  son  bas  âge, 
et  s'y  rendit  si  parfait,  que,  voyant  les 
grands  abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  le  peu 
de  rapport  qui  étiit  entre  les  Ermites  des 
premiers  siècles  et  ceux  de  son  te.mps,  il 
entreprit  de  les  réformer.  H  fit  pour  cela 
pendant  quinze  ou  seize  ans  plusieurs  voya- 
ges, consulta  les  plus  habiles  maîtres  en  la 
vie  érémitique,  et,  après  avoir  surmonté  par 
sa  patience  tous  les  obstacles  qui  s  opposè- 
rcîst  à  l'exécution  de  son  dessein  ,  il  dressa 
des  statuts  pour  cette  réforme  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Saint-Jean-Baptiste.  Ces 
statuts  contiennent  vingt-deux  articles,  aux- 
quels il  ajouta  des  annotations  également 
doctes  et  judicieuses,  qu'il  avait  tirées  des 
conciles,  des  Pères  et  des  plus  savants  auteurs, 
et  ils  furent  approuvés  du  vivant  de  ce  ré- 
formateur par  l'évêque  de  Madaure,  Martin 
Mûrisse ,  suliriigant  d'Henri  de  Bourbon, 
évcque  de  Metz,  t  an  1633,  et  par  l'archevê- 
que de  Cambrai,  François  de  Wanderburch, 
l'an  1634,  qui  en  ordonnèreut  la  pratique  à 
tous  les  Érioilcs  des  diocèses  de  Cambrai  et 
de  Metz;  et  après  sa  mort  ils  furent  encore 
approuvés  par  l'évêque  du  Puy  en  Vclay 
Henri  de  Maupeas  du  Tour,  l'an  1653,  et  par 
plusieurs  docteurs. 

Ce  réformateur  les  obligea  entre  autres 
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choses  do  s'assembler  tous  les  ans  en  cha- 
que diocèse  pour  conférer  ensemble  des 
choses  qui  regardent  l'inslilul  et  procéder  à 
l'éleclion  d'un  visiteur,  de  quatre  majeurs 
cl  d'un  secrétaire,  auxquels  il  appartient 
d'examiner  ceu\  <iui  se  présentent  |)Our  en- 
trer dans  la  congré;;;ation.  Ceux  qui  ont  été 
examinés  et  trouvés  capables  doivent  rece- 
voir l'habil  de  l'événue  diocésain  sous  la 
juridiction  duquel  sont  ces  Ennilos,  ou  de 
celui  qu'il  aura  commis  ;  et  après  avoir  reçu 
l'habit  ils  doivent  être  sous  la  conduite  d'un 
mailie  qui  les  instruise  des  observances  de 
l'iustitui.  L'oflke  du  visiteur  est  de  faire 
les  visites  des  Ermites  ,  les  corriger,  leur 
donner  des  avis  salutaires,  et  lui  seul  peut 
leur  donner  la  permission  do  faire  des  voya- 
ges et  de  changer  de  de;iieure.  Les  majeurs 
sont  les  assesseurs  du  visiteur,  qui  lui  ser- 
vent de  conseillers  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernent  l'institut;  et  ce  qu'ils  ont  dé- 
terminé doit  être  inviolablement  observé. 
Ces  visiteurs  et  majeurs  peuvent  aussi  chas- 
ser les  incorrigibles,  vagabonds  et  désobéis- 
sants. Si  quelqu'un  quitte  l'habit  de  l'institut 
ou  sort  du  diocèse  pour  aller  dans  un  autre 
et  y  demeurer,  il  ne  peut  retourner  ni  être 
de  nouveau  reçu  dans  celui  d'où  il  est  sorti, 
sans  le  consentement  du  visiteur  et  des  ma- 
jeurs. Quand  ils  ont  atteint  la  quarante- 
cinquième  année  de  leur  âge,  et  qu'ils  ont 
demeuré  vingt-cinq  ans  dans  l'insti  ut ,  ils 
doivent  faire  proiession  entre  les  mains  des 
évêques  et  en  présence  des  visiteurs,  du 
secrétaire  et  de  deux  témoins,  en  ces  termes  : 
Je  N.  en  présence  de  toute  la  cour  céleste  et 
de  vous ,  Messieurs  ,  voue  et  promets  à  Dieu, 
à  la  bienheureuse  Vierge,  à  saint  Jean-Bapti- 
ste notre  patron  ,  à  tous  les  saints,  et  à  vous. 
Monseigneur,  perpétuelle  chasteté ,  pauvreté, 
obéissance  et  stabilité  en  V institut  des  Ermi- 
tes, restauré  sous  l'invocation  de  Saint-Jcan^' 
Baptiste. 

L'habillement  que  le  F.  Michel  de  Sainte- 
Sabine  prescrivit  à  ces  ermites  consislait  en 
une  tunique,  une  cuculle  ou  chaperon  et  un 
manteau  de  couleur  tannée  avec  un  scapu- 
laire  noir  et  une  ceinture  de  cuir  (1). 

Le  F.  Jean-Jacques,  qui  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  Jean-Baptiste,  et  dont  on  a  donné 
la  vie  au  public  en  1699  sous  le  nom  d'un 
solitaire  inconnu  mort  en  Anjou,  a  été  le 
propagateur  de  cette  réforme,  qu'il  embrassa 
l'an  1632.  Peu  après  qu'il  eut  pris  l'habit,  il 
se  retira  dans  l'ermitage  de  Saint-Bodille  au 
diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  d'où  il  fut 
tiré  pour  aller  établir  un  ermitage  dans  le 
diocèse  du  Puy;  où  ayant  demeuré  un  an,  il 
retourna  dans  celui  de  Saint-Uadiile,  qu'il 
,  quitta  encore  vers  l'an  1653  pour  aller  à 
Annecy,  où  il  fui  appelé  par  l'évéque  de  Ge- 
nève, Chark's-Augusle  de  Sales,  qui  le  char- 
gea du  soin  de  réformer  les  Ermites  de  son 
diocèse.  Il  reçut  ensuite  commission,  l'an 
1657,  des  archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne, 
et  de  l'évéque  du  Puy,  pour  visiter  les  ermi- 
tages de  leurs  diocèses,  et  dans  le  cours  de 


ses  visites  il  donna  l'habit  à  plusieurs  no- 
vices et  établit  de  nouveaux  ermitages.  Les 
Ermites  de  ces  trois  diocèses,  voyant  que  la 
régularité  commençait  à  Heurir  parmi  eux, 
furent  tentés  do  se  soustraire  à  la  juridiction 
de  ces  prélats;  mais  frère  .lean-Baptiste,  qui 
en  prévoyait  les  conséquences,  s'y  étant  op- 
posé inutilement,  se  démit  de  sa  charge  de 
visiteur. 

Il  fil  ensuite  un  voyage  en  Italie,  et  à  son 
retour  il  alla  en  Lorraine,  où,  après  avoir 
demeuré  quelque  temps,  il  bâtit  un  nouvel 
ermitage  à  Oisilly  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gros.  Il  en  établit  encore  d'autres  en  Bour- 
gogne et  dans  le  même  diocèse,  et  fit  quitter 
a  ses  Ermites  leur  habit  tanné,  qu'il  changea 
en  un  blanc,  pour  les  distinguer  de  certains 
ermites  vagabonds  qui,  vivant  d'une  manière 
scandaleuse,  faisaient  la  quête  dans  les  vil- 
lages du  diocèse  de  Langres,  sous  le  nom  et 
l'habit  des  Ermites  réformés  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  qu'ils  savaient  être  en  grande 
estime  dans  le  monde.  Il  fut  élu  visiteur  ou 
vicaire  général  de  tous  les  Ermites  du  dio- 
cèse de  Langres  l'an  1673,  et  son  élection  fut 
confirmée  par  l'évéque  du  même  diocèse 
Louis-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  qui 
l'obligea  d'accepter  cet  emploi,  dont  il  s'ac- 
quitta si  dignement,  qu'il  allait  tous  les  ans 
visiter  les  ermitages  de  son  district,  qui 
étiiient  au  nombre  de  quatre-vingts.  Ce 
même  prélat  lit,  l'an  1680,  des  règlements 
paur  tous  les  solitaires  de  son  diocèse,  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  (juc  ceux  qui 
avaient  été  dressés  par  le  P.  Michel  de 
Sainte-Sabine,  ordonnant  de  plus  qu'ils  au- 
raient un  visiteur  ou  vicaire  général  trien- 
nal, qui  aurait  la  direction  de  tous  les  Er- 
mites de  cet  institut,  et  qui  visiterait  tous  les 
ans  les  ermitages;  qu'il  y  aurait  encore 
quatre  visiteur^  particuliers  qui  auraient 
soin  de  veiller  sur  les  quatre  détroits  ou 
cantons  du  diocèse,  savoir  le  Langroi?,  Di- 
jonnais,  Tonuerrois  et  Ciiaumonois,  lesquels 
visiteurs  seraient  élus  par  les  Ermites  dans 
leurs  synodes  généraux,  qu'ils  tiendraient 
tous  les  trois  ans,  et  que  le  visiteur  géné- 
ral, conjointement  avec  le  visiteur  du  canton, 
nommerait  un  surveillant  dans  chaque  er- 
mitage, dont  il  aurait  la  conduite  et  le  gou- 
vernement, sans  avoir  égard  à  l'âge,  aux  an- 
nées de  réception,  ni  nsême  à  la  prêtrise, 
mais  seulement  à  la  prudence,  à  l'expérience 
et  à  la  bonne  conduite;  et  l'an  1687  le  même 
prélat  approuva  le  chan,<ement  d'habit  qui 
avait  été  fait,  de  taané  en  blanc. 

Dès  l'an  1676,  le  lr(  re  Jean-Baptiste  avait 
quitté  le  diocèse  de  L  .ni^re^  pour  deux  rai- 
sons :  la  première  fut  le  bruit  qui  se  répan- 
dit qu'il  était  ie  comte  de  Aioret,  fils  naturel 
d'Henry  IV,  roi  de  France,  <jue  l'on  avait 
cru  tué  à  la  bataille  de  Casteluaudary  ;  ce 
qui  était  appuyé  sur  ce  qu'il  ressemblait 
parfiitemenl  à  Henri  IV  et  sur  ce  qu'il  avait 
avoué  qu'il  s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Caslelnaudary,  et  qu'il  avait  été  élevé  dès  sa 
jeunesse  au  château  de  Pau,  en  fiéarn;  l£| 


(1)  foy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  429. 
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seconde  raison  furent  les  guerres  du  comté  peuple,  que,  par  le  moyen  des  grandes  au- 
de  Bourgogne,  qui,  troublant  la  tranquillité  mônes  qu'on  leur  fit,  ils  firent  bâtir  une 
de  sa  solitude,  l'obligèrent  de  se  retirer  en  belle  église  et  augmentèrent  considérable- 
Anjou,  où  il  bâtit  l'erniitage  de  Gardelles,  ment  les  bâtiments  de  leur  maison  et  de 
proche  l'abbaye  d'Anières,  où  il  donna  en  l'hôpital,  où  ils  vivent  sous  la  protection 
peu  de  temps  l'habit  à  six  novices.  Son  âge  d'un  cardinal  qu'ils  élisent, 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d'as-  Cette  maison  a  servi  de  retraite  aux  nou- 
sisler  à  tous  les  exercices  de  sa  commu-  veaux  convertis  à  la  foi,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
nauté,  il  se  démit  de  sa  charge  de  supérieur,  été  transférés  en  un  autre  lieu  sous  le  pon- 
et  pria  l'évêque  d'Angers  d'en  mettre  un  au-  tificat  de  Clément  X,  on  laissa  aux  Ermites 
tre  en  sa  place.  Enfin,  au  commencement  de  leur  maison  libre.  Ils  sont  présentement  ha- 
l'avent  de  l'année  1691,  étant  allé  avec  ses  billes  de  drap  blanc  sans  capuce,  ayant  pour 
novices  à  la  paroisse,  il  en  revint  avec  une  couvrir  leur  tête  un  chapeau  blanc.  Leur 
fluxion  sur  la  poitrine.  Averti  par  cette  ma-  robe  est  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir  sans 
ladie  de  se  préparer  à  la  mort,  il  reçut  les  scapulaire  ,  et  ils  vont  nu-pieds  avec  des 
sacrements  avec  de  grands   sentiments  de     sandales  de  cuir. 

Proche  la  ville  de  Spolette  en  Ombrie,  il 
y  a  une  congrégation  d'Ermites  sur  le  mont 
Luco,  qui  prétendent  faire  remonter  leur 
origine  jusqu'au  commencement  du  iv*^  siè- 


piété,  et  le  24  décembre,  veille  de  la  fête  de 

h'oëi,  il  rendit   son  âme  à  Dieu  avec  une 

grande  tranquillité  d'esprit  et  une  parfaite 

soumission   à  la  volonté  de  Dieu.  Après  sa 

mort,  cet  ermitage  des  Gardelles  fut  presque     de,  et  avoir  été  établis  par  saint  Jean  d'An- 

ubandonné,  jusqu'en  1693,  que  l'évêque  lioche,  évoque  de  Spolette,  qui  fut  martyrisé 
"'        ■     •  ■   '      -1'-:---  !-     gQijs    l'empire    de   Maximien.  Ces  Ermites 

vivent  dans  des  cellules  séparées  les  unes  des 
autres,   comme  celles  des   Camaldules.    Ils 


d'Angers  y  fit  venir  deux  saints  solitaires  de 
Uourgogne,  auxquels  Dieu  envoya,  en  1698, 
un  troisième  compagnon  natif  de  Sens.  Les 
Ermites  qui  demeurent  en  ce  lieu  mènent 
une  vie  très-édifiante  et  très-auslère. 

Grandet,  Vie  d'un  solitaire  inconnu  mort 
en  Anjou. 


font  un  an  de  noviciat,  après  lequel  ils  sont 
reçus  dans  la  congrégation,  sans  néanmoins 
faire  de  vœux.  Ils  font  leurs  exercices  spiri- 
tuels  en    commun,   après   lesquels  chacun 


A  ces  Ermites  de  la  congrégation  de  Saint-  travaille  en  son  particulier  selon  son  talent 
Jean-Baptiste,  en  France,  nous  enjoindrons  Ils  peuvent  posséder  des  fonds  et  des  rêve 
quelques-uns  qui  sont  aussi  en  grande  estime     nus,  et  sont  libres  de  sortir  de  la  congréga 


en  Italie.  Les  premiers  sont  ceux  qui  de- 
meurent à  Uome  à  la  porte  Angélique  (1).  Ils 
ont  eu  pour  fondateur  un  certain  Albenze, 
Calabrais,  qui,  ayant  servi  longtemps  de 
quêteur  au  monastère  de  Sainte-Catherine 
de  la  Rose  ou  des  Cordiers,  et  à  l'archicon- 
fralernité  des  Courtisans,  et  ne  croyant  pas 
faire  son  salut  dans  cet  état,  se  relira,  vers 
l'an  1588,  dans  ce  lieu,  proche  la  Porte  An- 
gélique à  Rnme,  où,  avec  les  aumônes  qu'il 
reçut  de  plusieurs  personnes  charitables,  il 

et'a  les  fondements  d'un  hôpital  pour  y  loger 

es  Ermites  qui  venaient  à  Rome  visiter  les 
tombeaux  des  saints  apôtres,  et  y  faire  trai-     lande  pour  avoir  été  de  leur  ordre  ,  ce  qui  a 


I 


tion  quand  bon  leur  semble.  Ils  élisent  tous 
les  ans  un  supérieur.  Leur  habit  est  presque 
semblable  à  celui  des  Minimes,  et  la  plupart 
portent  des  sandales. 

Philipp.    Bonanni,    Cataloa.   Ord.    relig. 
part.  m. 

JEAN -BAPTISTE  DE  COVENTRY  in  An- 
gleterre   (Chanoines     hospitaliers    db 

Saint-),  et  de  quelques  aulres  hospitaliers 
dans  ce  royaume. 

Les  religieux  Porte-Croix  des  Pays-Bas  et 
de  France  ne  reconnaissent  point  ceuxd'ir- 


tcr  ceux  qui  tombaient  malades.  Il  eut  en 
peu  de  temps  plusieurs  compagnons  qui  se 
joignirent  à  lui,  et  qui  vivaient  des  aumônes 
qu'ils  allaient  chercher  par  la  ville,  en  criant 
tout  haut  :  Faites  du  bien  présentement  que 
vous  en  avez  le  temps.  Us  étaient  vêtus  d'une 
toile  blanche,  n'avaient  rien  pour  couvrir 
leur  tête  et  marchaient  les  pieds  nus  sans 
sandales.  Leur  vie  était  si  exemplaire,  que 


fait  que  M.  Alloman  les  a  attribués  à  ceux 
d'Italie;  mais, comme  la  plupart  des  maisons 
que  les  religieux  Porte  -  Croix  d'Irlande 
avaient  étaient  aussi  des  hôpitaux  dédiés 
à  saint  Jean-Bapiiste,  je  crois  qu'ils  pour- 
raient avoir  été  semblables  aux  chanoines 
hospitaliers  de  Saint-Jean-Baptisle  de  Coven- 
try,  en  Angleterre,  dont  Dodsworlh  et  Dug- 
dale  ont  fait  mention  dans  leur  Histoire  mo- 


plusicurs  personnes,  touchées  de  l'esprit  de  nastique  d'Angleterre,  et  que  la  croix  noire 

Dieu,  ayant  embrassé  leur  institut,  accru-  qu'il»  portent  sur  leurs  robes  et  leurs  man- 

renl  leur  communauté,  qui  devint  fort  con-  teaux  leur  a  fait  peut-être  donner  le  nom  de 

sidérable.  Us  bâtirent  dans  la  suite  une  pe-  Porle-Croix. 


tite  église  sous  le  titre  de  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur,  où  ils  faisaient  célébrer  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  messes  ;  mais, 
en  1618,  une  image  de  la  sainte  Vierge  que 
le  fondateur  de  ces  Ermites  avait  apportée 
de  la  terre  sainte  et  qu'il  avait  mise  dans 
leur  chapelle,  ayant  commencé  à  faire  des 
miracles,  y  attira  -un  si  grand  concours  de 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  130. 


Quoi  qu'il  en  soit,  Dodsworth  et  Dugdale 
nous  ont  donné  rhabillotnent  d'un  de  ces 
chanoines  hospitaliers  de  Saint-Jean-Baptiste 
de  Goventry,  lelque  nous  ie  donnons  aussi  (2j. 
Ils  n'ont  point  marqué  le  temps  de  leur  éta- 
blissement ;  mais  cet  hôpital  était  desservi 
par  des  religieux,  et  des  religieuses,  et  avail 
été  fondé  par  le  piieur  et  les  moines  de  la  ca- 

(•2)   Voy. y  à  la  fin  du  vol.,  n'  131. 
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Ihéilrale   de   Covcnlry   de  l'ordre  de  Saint- 
Bciioit,  qui  y    tenaient   lieu    de    chanoines 
comme  dans  plusieurs  autres  cathédrales  des 
royaumes  (l'Angleterre,  d'I'lcosseet  d'Irlande. 
il  y  a  une  huile  d'Honorius  III  de  l'an  1:221 
adressée  au  recleur  et  aux  frères  de  cet  hô- 
pital, par  laquelle  ce  pape  les  reçoit  sous  sa 
proloclion,leur  accorde  des  privilèges  cl  con- 
firme toutes    les  donations  (]ui  leur  avaient 
été  faites.  Une  semblahle  protection  leur  fut 
aussi  accordée  par  le  roi  llenri  III;  mais   il 
y  a  bien  de  lapparence  que  cette  bulle  causa 
un  procès  entre    les   nioines  de  Coveniry  et 
les  hos[)italiers,  qui  dura  près  de  deux  cents 
ans,  puisque  ce  ne  fut  que  le  29  mars  de  l'an 
1423  qu'il  fut  terminé  par  des  arbitres  qu'ils 
avaient  choisis,  et  qui  ordonnèrent  que  cette 
bulle  d'Honorius  111  n'aurait  aucun  effet  et 
serait  de  nulle  valeur,  à  cause  des  divisions 
qu'elle  avait  causées;  que  le  prieur  et  le  cha- 
pitre de  Coventry  étaient  les   véritables  fon- 
dateurs de  cet  hôpital,  et  seraient  reconnus 
à  l'avenir   pour   tels;   que  pour  ce  sujet  le 
maître  ou  recteur,   sitôt  qu'il  serait  élu  et 
installé,  leur  prêterait  obéissance  et  fidélité, 
et  leur  payerait  les  dîmes  des  champs  seule- 
ment, et  non  de  leurs  jardins  et  des  animaux, 
dont   ils  étaient  exempts  comme  religieux  ; 
que  le  prieur  accompagné  de  huit  personnes 
visiterait  tous  les  ans,  s'il  le  trouvait  à  pro- 
pos, le   recteur,  les   frères  et   les    sœurs  de 
l'hôpital,  qui  seraient  tenus  de  faire  profes- 
sion entre  ses  mains,  selon  la  formule  énon- 
cée par  cet  acte,  qui   contient  plusieurs  rè- 
glen.ents    et  statuts  pour  ces  hospitaliers, 
comme  aussi  la  manière  dont  ils  doivent  être 
habillés   :    savoir ,  tant  les  frères   que  les 
sœurs,  d'une  robe,  d'un  scapulaire  par-des- 
sous la  robe,  el  d'un   manteau  de  couleur 
brune,  sur  lesquels  devait  être  attachée  une 
croix  noire.  Les  religieuses  avaient  un  voile 
blanc.  Apparemment  qu'elles  assistaient  au 
chapitre  avec  les  frères,  puisqu'il  y  est  aussi 
marqué  que  le  maître   ou   recteur  tiendrait 
tous  les  vendredis  le  chapitre,  pour  punir  les 
fautes  des   frères  et  des  sœurs,  qui  se  de- 
vaient aussi  trouver  aux  processions  géné- 
rales et  aux  enterrements  des  prieurs  et  des 
moines  de  la  cathédrale. 

11  y  avait  grand  nombre  de  ces  sortes 
d'hospitaliers  en  Angleterre;  et,  quoique 
Dodsworth  et  Dugdale  les  aient  mis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Augustin,  il  paraît  néanmoins  qu'ils  avaient 
des  règles  particulières,  et  qu'ils  dépendaient 
des  évêques  des  lieux  où  leurs  hôpitaux 
étaient  situés,  comme  on  peut  voir  dans  les 
règlements  de  quelques-uns  de  ces  hôpitaux 
qui  sont  rapportés  par  ces  auteurs,  et  qui 
font  assez  connaître  que  ces  hospitaliers 
étaient  véritablement  religieux;  car  les  frè- 
res et  les.sœurs  de  l'hôpitalde  Saint-Léonard 
d'Vork,  s'ils  avaient  commis  quelque  péché 
-contre  la  chasteté  el  la  pauvreté,  ne  pouvaient 
être  absous  que  par  le  ra;iître  de  l'hôpital,  si 
r,e  n'était  à  l'article  de  la  mort  ;  auquel  cas 
ils  pouvaient  recevoir  l'absolution  de  quel- 
que prêtre  que  ce  fût;  mais,  s'ils  retournaient 
en  santé,  ils  devaient  se  présenter  au  maître 
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pour  la  recevoir,  et  si  quelqu'un  d'eux  mou- 
rail  propriétaire,  il  était  privé  de  sépulture. 
Vautier   de   Grey  ,     archevéïiue    d'York, 
dressa  aussi  uuiî  règle,  l'an  12'il,  pour  les 
frères  et  les  sœurs  de  l'hôpital  de  Saint-Jean- 
IJaptiste  de  Dotingham,  adressée  à  Ahvin,  qui 
en  était  maître  ou  recteur.  Il  ordonna  entre 
autres  choses  que  la  propriété  serait  bannie 
entre  eux,  et  que  si,  sept  jours  après  la  pu- 
blication de  son  ordonn.ince,  il  se   trouvait 
quelqu'un  qui  fût  propriétaire,  il  serait    ex- 
communié, el  mourant  en  cet  état,  qu'on  ne 
lui  donnerait  pas  la  sépulture  en  terre  sainte. 
Les    frères   el    lc5    sœurs   de   cet  hôpital 
avaient  des   tuniques   grises     tirant  sur  le 
roux,  avec  des  manteaux    noirs,   ne  man- 
geaient de  la  viande  que  trois  fois  la  semaine, 
gardjiieut  un  étroit  silence  au  réfectoire,  s'as- 
semblaient toutes  les  semaines  au  chapitre 
pour  s'accuser  de  leurs  fautes  et  en  recevoir 
la  correction  ;  ils   y  devaient  lire  une  lois  le 
mois  le  règlement  de  cet  archevêque  en  lan- 
gue  anglaise    ou    française ,  et   les    frères 
laïques  el  les  sœurs   recitaient  un  certaia 
nombre  de  Pater,  pour  chaque  heure  de  leur 
office. 

lly  avait  en  Angleterre  plusieurs  hôpitaux 
destinés  pour  les  lépreux,  et  qui  s'engageaient 
par  vœu  à  la  pauvreté,  à  l'obéissance  et  à  la 
chasteté.  L'on  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de 
Matthieu  Paris  les  statuts  de  l'hôpital  de 
Saint-Julien,  où  il  est  dit  que  les  frères 
qu'on  recevra  dans  cet  hôpital  ne  seront 
point  mariés,  et  que,  s'il  s'en  présente  quel- 
qu'un qui  le  soit,  il  fera  vœu  solennel  de 
chasteté  entre  les  mains  de  l'archidiacre  de 
l'abbaye  de  Saini-Alban,  dont  cet  hôpital  dé- 
pendait ;  que,  si,  après  sa  réception  et  après 
avoir  fait  ce  vœu,  il  le  transgresse,  il  sera 
chassé  de  l'hôpital,  selon  l'ancienne  pratique 
de  cette  maison,  et  renvoyé  à  sa  femme,  si  elle 
est  encore  en  vie,  comme  étant  pour  lors  li- 
bres tous  les  deux  ;  el  que  si  elle  est  morte,  il 
sera  puni  sévèrement. 

Ils  ne  s'engageaient  pas  à  une  pauvreté 
fort  exacte,  car,  par  un  des  articles  des  mê- 
mes statuts,  il  est  dit  que,  comme  ce  qu'on 
leur  donnait  dans  l'hôpital  ne  suffisait  pas 
pour  leur  entretien,  il  leur  était  permis  d'a- 
voir des  effets  mobiliers  qui  se  pouvaient 
acquérir  honnêtement,  à  condition  que,  ve- 
nant à  mourir  ou  à  sortir,  les  biens  appar- 
tiendraient à  l'hôpital  pour  être  distribués  en 
commun.  Ils  pouvaient  néanmoins  disposer 
par  testament  de  la  troisième  partie  de  ces 
effets,  pourvu  que  ce  fût  avec  la  permission 
du  maître  ou  recteur,  autrement  le  testa- 
ment était  nul. 

On  éprouvait  pendant  un  temps  celui  qui 
devait  faire  profession,  et,  s'il  avait  fait  pa- 
raître une  conduite  réglée  el  qu'il  eût  été  de 
bon  exemple,  on  le  recevait  en  chapitre; 
après  quoi  il  faisait  profession  entre  les 
mains  de  l'archidiacre  de  Saint-Alban.  Par 
cette  profession  il  promettait  et  jurait  sur 
les  saints  Evangiles  d'obéir  en  toutes  choses, 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie,  à  l'abbé  de 
Saint-Alban,  pourvu  qu'il  ne  lui  commandât 
rien  contre  la  loi  de  Dieu;  de  ne  commcltre 
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point  de  vol,  de  neballre  point  aucun  frère,  Chartres  suivit  bienlôtson  exemple  et  s'unii  à 

de  ne  point  violer  le  vœu  de  chasteté,  de  ne  elle,  ayant  clé  la  première  à  embrasser  la 

point  s'approprier  et  de  ne  laisser  par  tes-  réforme  parles  soins  de  Léonore  d'Élampcs, 

tament  que  des  choses  dont  les  frères  pou-  évéque  de  Chartres,  qui  y  fil  venir  des  roli- 

vaicnt  disposer,  d'éviter  toute  sorte  d'usure,  gieux.  de  Saint-Vincent,  l'an  i(j^2k.  Ce  mo- 


de ne  procurer  par  aucune  voie  qu'aucun 
autre  que  celui  qui  aurait  été  nommé  par 
l'abbé  de  Saint-Alban  fût  maître  ou  recteur 
de  l'hôpital  ;  de  se  contenter  de  ce  que  ce 
maître  lui  donnerait,  sans  murmurer,  et  de 
ne  point  sortir  des  bornes  qui  étaient  pres- 
crites. Que,  s'il  transgressait  aucune  de  ces 
choses,  il  consentait  qu'on  le  punît  sévère- 
ment selon  la  qualité  ou  la  grandeur  du 
crime,  et  même  qu'on  le  chassât  de  la  con 


naslère  de  Saint-Jean  eut  pour  fondateur  le 
bienheureux  Yves,  prévôt  de  Saint-Quenlin 
de  Beauvais,  qui,  ayant  été  élu  évéque  de 
Chartres,  lit  venir  en  sa  ville  épiscopale  des 
chanoines  de  son  monastère  de  Saint-Quen- 
tin, l'an  1097,  qu'il  établit  en  l'église  da 
Saint-Jean  en  Vallée.  Il  leur  donna  des  re- 
venus considérables  pour  leur  subsistance, 
entre  autres  le  prieuré  de  SainlE-lienne,  qui 
était  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  les  anna- 


grégation  comme  apostat,  sans  aucune  espé-  tes  des  prébendes  des  chanoines  qui  vien 

rancede  retour,  à   moins   que  ce  ne  fût  par  draient  à  décéder,  qui  est  un  droit  dont  les 

une  grâce  spéciale  de  l'abbé.  chanoines  réguliers  (selon  le  P.  Du  Moulinet) 

Leur  habillement  consistait  en  une  robe  jouissent  enpiusieurscathédrales  de  France, 

et  capuce  de   couleur  tannée,  et  lorsqu'ils  Cette  abbaye  ayant  été  ruinée  l'an  15G2  par 

allaient  au  chœur  ou  par  la  ville,  ils  avaient  les  liéiréliques,  elle  fut  depuis  transportée  au 

une  chape  en   forme  de  manteau  et  un  ca-  prieuré  de  Saint-Etienne  dans  l'enceinte  de 

puce  de  drap  noir.  Leurs  robes   et  capuces  la  ville,  où  elle  a  été  rebâtie  par  les  chanoi 


nés  réguliers  de  la  Congrégation  de  France, 
lorsqu'ils  y  furent  établis.  L'habillement  de 
ces  chanoines  consistait  en  une  soutane  de 
serge  blanche  avec  un  rochet  et  un  chaperon 
noir  sur  l'épauleau  lieud'aumusse{l),ce  qui 
Geoffroi,  seizième  abbéde  Sainl-Alban,  qui      leur  était  commun  avec  les  chanoines  régu- 


pouvaient  êlrc  fourrés  de  peau  d'agneau. 
L'habillement  des  prêtres  était  noir  et  sem- 
blable, quant  à  la  forme,  à  celui  des  lépreux. 
Cet  hôpital  de  Saint-Julien  fut  fondé  vers 
l'an    lliO,  sous   le   règne   d'Henri  1",  par 


était  Français  et  avait  pris  naissance  dans  le 
pays  du  Maine  ;  et  les  statuts  et  règlements 
dont  nous  venons  de  parler  avaient  été  dres- 
sés par  l'abbé  Michel  l'an  1344. 

Dodsworth   et   Dugdale  ont  aussi  inséré, 


liers  de  Saint-Acheul  d'Amiens,  de  Sainte- 
Barbe  en  Auge  et  quelques  autres  qui  ont 
été  aussi  unis  dans  ta  suite  à  la  Congréga- 
tion de  France. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims,  à  la 


dans  leur  Histoire  monastique  d'Angleterre,  réquisition  d'Henri  de  Maupas,  évéque  de 
les  règlements  de  l'hôpital  des  lépreux  d'El-  Lavaur,  qui  en  était  abbé,  reçut  aussi  la  ré- 
leford  dans  le  comté  d'Essex,  qui  avait  au-  forme  et  fut  unie  à  la  même  congrégation  le 
trefoisélé  fondé  par  l'abbcsse  elles  religieu-  13  août  1633.  Celte  abbaye  avait  été  fondée 
ses  du  monastère  de  Berkyng.  Ces  règlements  par  le  grand  Ilincmar,  archevêque  de  Reims, 
furent  dressés  l'an  134G  par  Radulphe  de  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  ce 
BaUlok,  évéque  deLondres,  du  consentement  monastère,  qui  était  hors  l'enceinte  de  la 
de  Mathildede  Montaigu,  pour  lors  abbesse  ville,  ayant  été  ruiné  par  les  guerres,  Ger- 
de  Berkyng,  et  on  y  remarque  que  ces  lé-  vaise,  qui  était  archevêque  en  10G7,  voulut 
preux  promettaient  et  juraient  sur  les  saints  le  rétablir  en  sa  première  splendeur,  et  le 
Evangiles  de  garder  la  chasteté,  de  n'avoir  transférer  dans  la  ville,  où  il  y  mit  des  cha- 
rien  en  propre,  et  d'obéir  à  l'abbesse  du  mo-  noines  réguliers  sous  la  règle  de  saint  Au- 
naslêre  de  Berkyng.  guslin,  qui  ont  retenu  les  derniers  l'ancien 
Comme  il  y  avait  d'autres  hôpitaux  de  ces  habit  des  chanoines,  savoir  le  grand  surplis 
lépreux,  sous  le  litre  de  Sainte-Marie-Made-  descendant  jusqu'à  terre,  ellhiver  la  chape 
leine  el  de  Saint-Lazare,  c'est  ce  qui  a  peut-  par-dessus  sans  aucune  ouverture  pour  pas- 
être  donné  lieu  à  Adrien  Damnan  et  à  quel-  ser  les  mains  (2),  ce  qui  était  incommode  ; 
(jucs  autresd'avoir  supposéun  ordrede  sainte  aussi  les  anciens  qui  s'en  servaient  ont-ils 


Madeleine  el  de  saint  Lazare 

Voyez     Roger    Dodsworth,    et    Guillelm. 

Dugdale,   Motmslicon  Anglicanum,  tom.  IL 

JEAN-BAPTISTE  DE  LA  PÉNITENCE  (Er- 
mites DE  Saint-).  Yoy.  Gonzague. 

JEAN  DE  BICLARF.  Vog.  Césaire  [Sainl-]. 

JEAN  DE  CHARTRES  (Chanoinss  réguliers 
DE  Saint-),  des  Deux  Amants,  de  Saint-Lo 
DE  Rouen,  et  de  Saint-Martin  d'Ei'er- 
NAY,  présentement  unis  à  la  Congrégation 
de  France  ou  de  Sainte-Geneviève. 


quitté  ces  habits  pour  se  conformer  aux  cha- 
noi nés  de  la  Congrégation  de  France  lors- 
qu'ils furent  introduits  dans  celle  abbaye. 

L'an  1G3G,  le  parlement  de  Rouen  obligea 
les  chanoines  réguliers  du  prieuré  de  Saint- 
Lô  de  Rouen  d'embrasser  aussi  la  réforme 
de  la  Congrégation  de  France;  et,  ayant  fait 
venir  à  cet  effet  dos  religieux  de  Paris,  il  les 
mit  en  possession  de  ce  prieuré,  qui  avait 
été  autrefois  bâti  par  sainl  Melon,  archevê- 
que de  cette  ville  ,  sous  l'invocation  de   la 


sainte  Trinité.  Mais,  les  Normands  s'étant 
Après  que  laréforme  eut  étéintroduitedans      établis  dans  laNeustrie,  à  laquelle  ils  don- 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  par  les      nèrent  leur  nom,  faisant  de  grands  ravages 
soins  du  R.P.  Faure,  celle  de  Saint-Jean  de     dans  celle  province,   principalement  dans  la 


(1)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  lô-2. 


(2)  Voij.,  à  l;i  fil)  (lu  Vdl.,  Il*'  150. 
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basse  Normandie,  les  reliques  de  sniiU  Lô  et 
de  saint  Uomphard,  éviMjue  de  Coulanres, 
furcul  apporléi's  à  Uonon  et  déposées  dans 
celle  église  de  l;i  Trinié,  qui  depuis  ce  temps 
a  retenu  le  nom  de  Saint-F.ô.  l\olIo,  duc  des 
Normands,  s'étanl  l'ait  chrétien,  accorda  en 
leur  consuléralioii  l'église  où  ces  saints  re- 
posaient, à  Thierry,  évoque  de  Coutances,  et 
à  ses  chanoines  pour  leur  servir  de  cathé- 
drale et  y  faire  le  service  divin  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  rétablis  dans  leur  propre  ville, 
(juatre  évéques  de  Coutances  consécutifs  y 
tinrent  leur  siège  pendant  plus  de  cent  viugt 
ans, cl  ils  y  laissèrent,  en  se  retirant  en  basse 
Normandie,  un  collège  de  chanoines,  les- 
quels, étant  lombes  dans  le  dérèglement,  fu- 
rent remplacés  par  des  chanoines  réguliers 
qu'Algare,  évcque  de  Coutances  fit  venir  de 
Sainte-Barbe  en  Auge  en  HVIp;  qui,  ayant 
aussi  abandonné  la  vie  régulière,  furent  unis 
à  la  Congrégation  de  France,  l'an  1639, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Ils  étaient 
en  possession  de  porter,  l'hiver  à  l'église,  la. 
chape  violette,  et  en  été  l'aumusse  d'étoffe  de 
même  couleur  doublée  et  bordée  de  fourrure 
blanche  (1). 

Lo  prieuré  des  Deux  Amants,  au  même 
diocèse  de  Rouen,  embrassa  aussi  la  même 
réforme  le  24  mai  1G48.  Il  y  a  eu  plusieurs 
opinions  touchant  l'origine  de  ce  nom.  La 
tradition  du  pays  est  qu'un  jeune  gentil- 
homme ayant  recherché  en  mariage  une  de- 
uioiscUe  des  environs  de  ce  lieii,5es  parents 
ne  crurent  pas  ce  i.'irli  avantageux  pour  elle 
et  refusèrent  son  alliance.  Ce  gentilhomme 
ne  se  rebuta  point  de  ce  refus,  au  contraire 
il  redoubla  ses  poursuites  jusqu'à  se  rendre 
importun,  de  sorte  que  le  père  de  la  fille, 
croyant  se  défaire  de  lui  en  lui  demandant 
quelque  chose  d'impossible,  lui  promit  sa 
fille  s'il  la  pouvait  porter  jusqu'au  haut  de 
la  montagne  où  le  monastère  est  présente- 
ment siiué,  la(juelle  est  fort  roide  et  de  diffi- 
cile accès.  Il  accepta  la  condition  et  la  porta 
heureusement  jusqu'au  hau!  de  celte  mon- 
tagne, mais  si  las  et  si  épuisé,  qu'il  expira 
sur-le-champ.  Cet  accident  toucha  si  sensi- 
blement la  fille,  qu'elle  mourut  aussi  de  dé- 
plaisir, de  sorte  que  les  parents  de  l'un  et  de 
l'autre  les  firent  inhumer  ensemble  au  même 
lieu,  qui  a  gardé  depuis  le  nom  des  Deux 
Amanls. 

Comme  celle  histoire  approche  du  roman, 
c'est  pour  cela  que  d'autres  ont  cru  que  ce 
nom  avait  élé  donné  à  ce  monastère  en  con- 
sidéralion  d'un  mari  et  d'une  femme  d'Au- 
vergne dont  parle  Grégoire  de  Tours  au  li- 
vre XXXII  De  Gloria  Confessorum.  Lesquels 
ayant  gardé  loute  leur  vie  la  virginité  dans  le 
mariage, etayanl  été  enterrés  aprèsleurmort 
l'un  après  l'autre  dans  deux  sépulcres  dilTc- 
rcnls  de  pierre,  on  trouva  le  lendemain  qu'ils 
étaient  si  bien  Joinlsensemble, qu'il  n'en  pa- 
raissait qu'un  :  c'est  pourquoi  ils  furent  hono- 
rés dans  tout  le  pays  sous  le  nom  des  Deux 
Amans. Mais  il  y  en  ad'aulres  qui  ont  estimé 
qu'il   ne  fallait  point  chercher  d'autre  ori- 

(I)  Voij.,  à  la  fm  du  vol.,  n'  loi. 

(-2.)  Voy.,  à  la  lia  du  vol.,  n"  i">o. 


gine  que  l'amour  saint  el  réciproque  de  No- 
ire-S(;igneur  envers  la  Madeleine,  qui  est  la 
palronne  do  celle  église.  Les  chanoines  ré- 
guliers de  ce  lieu  avant  la  réforme  porlaienl. 
l'aumusse  sur  la  lèle  et  avaient  un  rocliet 
par-dessus  leur  robe  (2). 

L'abbaye  de  Saint-Mari  in  d'Epernny  eu 
Champagne  fut  du  nombre  de  celles  qui, 
étant  tijinbées  dans  le  relâchement,  voulu- 
rent embrasser  la  vie  régulière  en  s'unissant 
à  la  Congrégation  de  France  ou  do  Sainto- 
(leneviève.  Kilo  avait  été  fondée  dès  le  com- 
mencement du  \ii'  siècle  par  les  comtes  de 
Champagne,  elful  toujours  desservie  par  des 
clianoines  séculiers  jusqu'en  l'an  1148,  que 
(iallerand  ou  Vallerand,  quatrième  abbé, 
ayant  élé  louché  par  les  |)iédicalions  de 
saint  Bernard,  résolut  de  quitter  le  monde 
pour  se  faire  religieux  à  Clairvaux  ;  mais 
avant  d'exéculer  son  dessein,  il  fit  venir,  par 
le  conseil  de  ce  saint,  et  du  consentement  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  des  chanoi- 
nes réguliers  à  Saint-Martin  d'Eprrnay. 
Foulques,  religieux  de  Saint-Léon  de  Toul, 
fut  élu  abbé  el  fut  béni  par  Renaud,  arche- 
vêque de  Reims,  en  présence  de  saint  Ber- 
nard, du  comte  de  Champagne,  et  de  Josse- 
lin  ,  évêquc  de  Soissons.  Ces  chanoines, 
avant  leur  union  avec  la  Congrégation  de 
France,  portaient  une  robe  blanche  à  l'an- 
tique, et,  par-dessus,  une  espèce  de  petit 
rochet  que  quelques-uns  <ippelle'Jl  (selou  le 
P.  Du  Moulinet)  sarrocium  ou  scorlicium  (3). 
Les  chanoines  réguliers  de  la  prévôté  de 
Beauinont,  au  diocèse  de  Vabres,  en  ont  un 
qui  consiste  en  une  pièce  ou  bande  de  linge 
à  l'entour  du  cou,  qui  descend  en  pointe  sur 
l'estomac. 

Los  chanoines  réguliers  de  la  Congréga- 
tion de  France  ont  aussi  réformé  ceux  de  la 
cathédrale  d'Usez,  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  France,  puisque  le  catalogue  de 
ses  évéques  remonte  jusqu'au  V  siècle.  Il  y 
a  de  l'apparence  que  le  clergé  ou  chapitre  de 
celle  église  fut  d  abord  comme  celui  do  tou- 
tes les  autres  églises  épiscopales  de  France, 
où  les  chanoines  pratiquaient  la  vie  com- 
mune selon  les  règles  des  canons.  Depuis  il 
devint  régulier  et  suivit  la  règle  de  saint 
Augustin,  lorsque  la  plupart  des  chanoines 
qui  vivaient  en  commun  prirent  le  nom  de 
réguliers,  et  se  glorifièrent  d'avoir  eu  saint 
Augustin  pour  l'ère.  Les  églises  épiscopales 
de  Languedoc  et  de  Provence,  qui  firent  la 
même  chose,  formèrent  avec  celle  d'Usez  une 
espèce  de  congrégation.  Elle  avait  des  sta- 
tuts communs.  Ou  y  tenait  des  chapitres  gé- 
néraux, et  on  y  élisait  des  visiteurs  ;  mais 
l'on  ne  peut  dire  le  temps  (jue  cette  congré- 
gation fut  détruite,  et  que  toutes  ces  églises 
lurent  sécularisées.  Il  n'y  a  eu  que  celles 
d'Uzês  et  de  Pamiers  qui  jusqu'à  présent 
ont  été  régulières,  et  les  désordres  des  guer- 
res, joints  à  l'hérésie  qui  a  dominé  si  long- 
temps en  ce  pays,  ayant  fait  souvent  aban- 
donner aux  chanoines  les  observances  régu- 
lières, elles  ont  eu  besoin  de  temps  en  temps 

("))  Voy.,  à  la  (in  duvol.,n°  15G. 
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<le  réforme.  Nicolas  Grillet,  cvêque  d'Uzès, 
fit  venir,  l'an  1640,  les  chanoines  réguliers  de 
la  Congrégation  de  France  pour  renouveler 
dans  son  Eglise  lo  premier  esprit  de  l'ordre 
canonique.  Us  y  ont  demeuré  pendant  quel- 
ques années,  et  vivaient  selon  les  observan- 
ces de  la  Congrégation  de  France,  dépendant 
du  général  de  celle  congrégation,  qui  y  en- 
voyait des  religieux  et  les  rappelait  lorsqu'il 
le  jugeait  à  propos;  mais  le  concordat  qui 
ava  t  été  passé  entre  l'évêque  d'Uzès  et  les 
chanoines  réguliers  de  la  Congrégation  de 
France  a  été  cassé,  il  y  a  environ  quarante 
ans,  par  un  arrêt  contradictoire  du  conseil 
d'Etat  du  roi,  qui  a  remis  cotte  Eglisc.dans 
'  l'étal  où  elle  est  aujourd'hui.  M.  Michel  Pon- 
cet  de  la  Rivière,  qui  est  présentement  évé- 
que  d'Uzès  ,  donna  des  constilulions  parti- 
culières à  ses  chanoines  ;  mais  il  n'a  pu  les 
obliger  à  vivre  en  commun,  ce  que  prati- 
quent ceux  de  Pamiers.  L'habillement  des 
chanoines  d'Uzès  consiste  en  une  soutane 
blanche  avec  un  rabat  comme  les  ecclésias- 
tiques, et  lorsqu'ils  sortent,  ils  ont  un  man- 
teau noir  (1).  Ceux  de  Pamiers  sont  habillés 
de  noir,  et  ont  une  banderole  de  lin  qu'ils 
portent  en  écharpe,  et  les  uns  et  les  autres 
ont  au  chœur  un  surplis  avec  une  aumusse 
grise  sur  le  bras.  Anciennement,  ceux 
d'Uzès  portaient  un  surplis  tout  fermé  sans 
manches,  à  la  manière  des  anciennes  cha- 
subles, et  qui  était  commun  aux  chanoines 
de  Saint-Laon  de  Touars,  et  ils  avaient  sur 
l'épaule  une  espèce  de  chaperon  noir. 

Le  P.  Du  Moulinet,  entre  les  différents  ha- 
billements de  chanoines  réguliers  qu'il  a 
donnés,  a  mis  celui  d'un  chanoine  régulier 
de  Closterneuburg  en  Allemagne,  qui  a 
aussi  un  surplis  à  la  manière  des  anciennes 
chasubles,  et  une  aumusse  sur  la  tête,  mais 
carrée  par  le  haut,  comme  on  peut  voir  dans 
la  figure  d'un  de  ces  ciianoincs  que  nous 
avons  fait  graver  (2).  Le  monastère  de  Clos- 
terneuburg fut  fondé  à  huit  lieues  de  Vienne 
en  Autriche,  et  bâti  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
par  Léopold,  marquis  d'Autriche,  qui  y  mil 
des  chanoines  réguliers  du  temps  d'Inno- 
cent 11,  environ  l'an  1140.  Ordinairement  ils 
portent  la  chape  à  l'église,  mais  aux  jours 
des  grandes  fêles  ils  la  quittent  et  mettent 
sur  la  lêle  une  aumusse  grise  pour  se  con- 
former à  la  cathédrale. 

Celle  façon  de  quitter  la  chape  aux  jours 
des  grandes  fêles  n'est  pas  nouvelle  (selon 
ce  que  dit  le  P.  Du  Moulinel),  puisque  dans 
l'ordre  romain,  qu'on  tient  avoir  élé  fSit  il 
y  a  plus  de  huit  cents  ans,  il  est  dit,  par- 
lant du  service  qui  se  fait  par  l'évoque  aux 
jours  solennels,  et  de  la  manière  que  les 
chanoines  y  doivent  assister,  que  ceux-ci 
viendront  au  chœur  à  l'heure  de  tierce,  re- 
vêtus d'aubes  cl  d'aumusses  :  Ci^m  tinlinna- 
bulum  ad  tertiam  sonueril,  omnes  simul  in 
choriim  ordinatini  convenire  debent,  humera- 
libus  et  olbis  induti;  le  P.  Du  Moulinet  pré- 
tondant que  par  lo  mot  àlmmeralia  l'on  en- 


tend l'aumusse  ou  camail,  à  cause  qu'il  cou- 
vrait non-seulement  la  tête,  mais  aussi  les 
épaules. 

Il  ajoute  que  la  raison  qu'on  peut  donner 
pour  laquelle  les  chanoines  ôtent  leurs  cha- 
pes aux  jours  des  grandes  fêtes,  c'est  que  la 
chape  noire  étant  un  habit  de  deuil  et  do  pé- 
nitence, il  est  convenable  qu'ils  la  quittent 
aux  jours  que  l'Eglise  destine  aux  solennités 
et  aux  réjouissances. 

Voyez  Du  Moulinet,  Figures  des  différents 
habits  des  chanoines  réyuL;  Sammarth,  Gall. 
christiana;  Schoonebek,  Jlist.  des  Ordres  re- 
lig.,  et  Philipp.  Ronanni,  Catalog.  omn.  Ord, 
relig. 

JEAN  DE  DIEU  (Hospitaliers  de  Saint-). 

Des  religieux  hospitaliers  de  V ordre  de  Saint- 
Jean  de  Dieu,  appelés  en  France  les  Frères 
de  la  Charité,  en  Espagne  de  VHospilalilé^ 
et  en  Italie  Fale  ben  Fratelli  ;  avec  la  vie 
de  saint  Jean  de  Dieu,  leur  fondateur. 

Les  religieux  dont  nous  allons  parler  ont 
différents  noms  selon  les  différents  pays  où 
ils  sont  établis;  car  en  Espagne,  où  ils  ont 
pris  leur  origine,  on  ne  les  connaît  que  sous 
le  nom  de  Frères  de  l'Hospitalité,  à  cause 
de  l'hospitalité  qu'ils  exercent  envers  les 
malades,  et  qui  est  le  propre  de  leur  institut  ; 
en  Italie  ils  ne  sont  connus  que  sous  celui 
des  Frères  Fate  ben  Fratelli,  ou  par  abré- 
viation Ben  Fratelli,  à  cause  qu'autrefois  ils 
avaient  coutume  de  demander  ainsi  l'aumône, 
comme  ils  l'avaient  appris  de  leur  fondateur, 
et  qu'en  traitant  de  frères  ceux  à  qui  ils  de- 
mandaient l'aumône,  ils  les  exhortaient  à 
bien  faire  et  à  avoir  compassion  pour  les 
pauvres  malades;  et  enfin  ils  sont  appelés 
en  France  les  Frères  de  la  Charité,  à  cause 
que  le  roi  Henri  IV,  vuyant  que  les  malades 
étaient  traités  avec  un  soin  extraordinaire 
dans  leur  hôpital  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, donna  à  celte  maison  le  nom  de  Cha- 
rité de  Jean  de  Dieu,  et  ce  nom  est  demeuré 
en  France  à  tous  les  religieux  de  cet  ordre 
et  à  tous  leurs  hôpitaux,  quoique  le  véri- 
table nom  do  cette  congrégation  soit  celui  de 
la  congrégation  de  Saint-Jean  de  Dieu,  ainsi 
qu'il  a  été  déterminé  par  le  pape  Sixte  V. 

Saint  Jean  surnommé  de  Dieu,  fondateur 
de  cet  ordre,  naquit  à  Monte-Major-el-Novo, 
petite  ville  du  royaume  de  Portugal,  de  l'ar- 
chevêché d'Evora,  le  8  mars  1495,  de  parents 
d'une  médiocre  fortune  et  peu  distingués 
parmi  le  peuple.  Son  père,  André  Ciudad,  et 
sa  mère  dont  on  ne  sait  point  le  nom,  rele- 
vèrent d'abord  dans  tous  les  exercices  de 
piété  dont  son  enfance  était  susceptible. 
Leurs  soins  ne  furent  point  inutiles,  car  leur 
fils  profita  de  jour  en  jour  de  leurs  instruc- 
tions, et  reçut  sans  peine  les  sentiments  de 
piété  qu'ils  voulurent  lui  inspirer. 

A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  neuf  ans, 
qu'ils  le  perdirent  par  un  accident  imprévu. 
Gomme  ils  étaient  portés  l'un  el  l'autre  à 
l'hospitalité,  ils  reçurent  et  logèrent  chez 


(1)  Foy.,  à  la  Un  du  vol.,  nM37. 
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eux  un  prêtre  qui  voyageait  et  allait  du  côté 
de  Madrid.  II  parla  dans  la  conversation  de 
la  piété  qui  répnait  dans  cette  ville  capitale 
de  l'Kspagnc,  et  des  églises  célèbres  qu'on  y 
voyait,  ce  qui  fil  une  si  foric  impression  sur 
l'esprit  du  jeune  Jean,  qu'il  voulut  suivre  ce 
prèlre.  II  se  déroba  à  son  père  et  à  sa  mère, 
et,  étant  sorti  à  leur  insu  de  leur  logis,  il  se 
mit  aussitôt  en  chemin  pour  aller  droit  à 
Madrid.  Sa  mère,  après  beaucoup  de  perqui- 
sitions inutiles,  ne  l'ayant  pu  trouver,  en 
mourut  de  regret  au  bout  de  vingt  jours,  et 
son  père,  n'ayant  pas  moins  é!ô  louché  de 
son  absence,  se  relira  à  Lisbonne,  où  il  se 
Ot  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François. 

Le  prêtre  qui  s'était  chargé  de  Jean  ne  le 
conduisit  pas  jusqu'à  Madrid,  car,  étant  ar- 
rivé à  Oropesa,  ville  de  Castille,  il  se  sépara 
de  lui  et  l'abandonna  entièrement.  Jean,  se 
voyant  seul  dans  un  pays  étranger,  fut  se- 
couru par  quelques  personnes  de  piété  qui, 
ayant  compassion  de  sa  misère,  lui  donnè- 
rent retraite.  II  s'adressa  à  un  berger  nomu)é 
François,  que  Ton  appelait  simplement  le 
tnayoral ,  c'est-à-dire  le  maître  berger, 
mayoral  de  ganado  en  espagnol  signiliant 
un  berger  qui  a  intendance  sur  les  autres 
bergers.  Jean  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  son  service.  Il  fut  d'abord  employé  à 
la  garde  des  troupeaux,  et  il  avait  le  soin  de 
porter  à  manger  aux  autres  bergers.  L* 
mayoral,  ayant  quitté  sa  profession  pour  se 
faire  geôlier  de  la  prison  d'Oropesa ,  ne 
voulut  pas  se  défaire  de  Jean,  dont  il  avait 
éprouvé  la  fidélité.  II  l'envoya  à  une  maison 
de  campagne  pour  avoir  le  soin  des  trou- 
peaux, et  au  bout  de  quelque  temps  il  lui 
donna  ia  charge  de  veiller  sur  les  domesti- 
ques de  celle  maison,  et  l'établit  l'économe 
de  ses  biens. 

Dieu  bénit  les  soins  et  le  travail  de  Jean,  car 
les  biens  de  son  maître  s'augmentèrent  entre 
ses  mains,  les  troupeaux  se  multiplièrent,  et 
la  prospérité  régna  dans  la  maison  ;  ce  qui  fit 
que  son  maître,  pour  l'attacher  davantage 
dans  ses  intérêts  et  lui  ôter  la  pensée  de  se 
retirer  et  de  s'engager  ailleurs,  lui  offrit  sa  fille 
en  mariage  ;  maisil  n'y  voulut  pointconsentir, 
et,  comme  son  maître  le  pressait  d'accepter 
ce  parti,  il  se  retira  de  chez  lui  et  s'engagea 
parmi  les  troupes  que  l'empereur  Charles- 
Quint  levait.  Il  s'enrôla  dans  une  compagnie 
d'infanterie  que  faisait  don  Jean  Feruz,  qui 
était  un  gentilhomme  dont  son  maître  avait 
été  le  mayoral  avant  qu'il  fût  geôlier,  et  qui 
avait  eu  ordre  du  comte  d'Oropesa  Ferdi- 
nand Alvarès  de  Tolède,  de  marcher  au  siège 
de  Fontarabie,  ville  de  Biscaye,  sur  les  con- 
fins de  France.  Elle  avait  été  prise  en  dix 
jours  sur  les  Espagnols  l'année  précédente, 
par  le  roi  François  l''^  ;  et  l'empereur  Gharles- 
Qninl,  ayant  entrepris  de  la  reprendre,  y 
faisait  venir  des  troupes  de  tous  côtés  pour 
en  couvrir  le  siège  et  pour  empêcher  le  se- 
cours que  les  Français  y  envoyaient. 

Le  tumulte  des  armes,  les  mauvais  exem- 
ples des  soldats  et  la  vie  licencieuse  que  l'on 
mène  ordinairement  à  la  guerre,  firent  ou- 
blier à  Jean  ses  exercices  de  piété,  il  s'ac- 


coutuma insensiblement  à  faire  comme  les 
autres;  et,  perdant  peu  à  peu  la  crainte  qu'il 
avait  eue  d'offenser  Dieu,  il  eut  honte  de 
paraître  meilleur  que  les  autres  soldats.  Mais 
Dieu,  qui  veille  sans  cesse  sur  ses  élus,  et 
qui  ne  permet  qu'ils  tombent  dans  quelques 
péchés  qu'afin  que  la  manière  dont  ils  se  re- 
lèvent serve  à  édifier  les  fidèles  et  à  leur  ap- 
prendre à  faire  pénitence ,  ne  laissa  pas 
longtemps  Jean  dans  le  désordre,  et  lui  fit 
bientôt  connaître  sa  faute.  Il  arriva  un  jour 
que  lui  et  ses  compagnons  manquant  de 
vivres  et  n'étant  pas  éloignés  d'un  village 
oîi  ils  espéraient  en  trouver,  Jean,  comme 
le  plus  jeune  de  la  bande,  fut  destiné  pour 
y  aller.  II  monta  sur  une  jument  qui  avait 
été  nouvellement  prise  sur  les  Français,  et 
s'avança  du  côté  où  ils  étaient  occupés  à 
tenter  le  secours  des  assiégés.  La  jument  se 
reconnut  dans  les  lieux  où  les  Français  l'a- 
vaient souvent  menée,  elle  courut  à  toute 
bride  comme  pour  retourner  à  leur  camp. 
Jean  la  voulut  retenir,  elle  se  cabra  et  le 
précipita  avec  violence  sur  des  pierres  et  des 
roches,  et  lui  froissa  tellement  le  corps,  qu'il 
demeura  longtemps  sans  mouvement  et  sans 
paroles.  Mais  enfin,  étant  un  peu  revenu  à 
lui  et  voyant  le  danger  où  il  était  de  perdre 
la  vie,  parce  qu'il  était  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  étaient 
proches,  il  se  releva  avec  beaucoup  de  peine 
et  se  jeta  à  genoux,  implorant  le  secours  de 
la  sainte  Vierge  et  la  priant  de  le  délivrer  de 
ce  péril  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  tombât 
entre  les  mains  des  ennemis.  Sa  prière  étant 
finie,  il  sentit  revenir  ses  forces,  rentra  en 
lui-même  et  regarda  cet  accident  comme 
une  punition  de  ses  péchés.  II  se  traîna  le 
mieux  qu'il  put  vers  le  camp  des  Espagnols, 
où  il  pleura  ses  désordres  et  promit  à  Dieu 
d'être  plus  fidèle  à  son  service.  De  cet  acci- 
dent il  tomba  dans  un  autre  malheur.  Son 
capitaine  lui  ayant  confié  la  garde  de  quel- 
que butin  qu'il  avait  fait  sur  l'ennemi,  des 
voleurs  l'enlevèrent,  et  le  capitaine  l'accu- 
sant d'infidélité  et  d'avoir  ei  part  au  larcin, 
le  voulut  mettre  entre  les  mains  de  la  justice, 
après  l'avoir  maltraité  exlraordinairement. 
Plusieurs  personnes  s'intéressèrent  pour  lui, 
et  obtinrent  sa  grâce,  à  condition  qu'il  re- 
noncerait à  la  profession  des  armes. 

Il  retourna  à  Oropesa,  où  il  alla  trouver 
son  ancien  maître,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  tendresse.  Il  lui  rendit  son  premier 
emploi,  lui  confiant  de  nouveau  le  soin  de 
tous  ses  biens.  Il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  encore  plus  d'exactitude,  et  se 
comporta  de  telle  sorte,  que  son  maître, 
ayant  toujours  dessein  de  le  choisir  pour  son 
gendre,  lui  en  fit  encore  la  proposition.  II 
n'y  voulut  point  consentir,  et,  pour  se  déli- 
vrer de  ses  poursuites,  il  prit  une  seconde 
fois,  en  se  retirant ,  le  parti  des  armes  , 
croyant  que  la  guerre  que  l'cmpereurCharles- 
Quinl  soutenait  alors  contre  le  Turc  était 
sainte  et  qu'il  y  pouvait  souffrir  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ.  Il  évita  tous  les 
désordres  où  il  était  tombé  dans  la  première 
guerre,  jl  s'y  comporta  avec  toute  sorte  de 
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retenue  et  de  modeslie,  et,  bien  loin  d'inter- 
rompre sesjexercices  de  piété, il  les  augfncnta. 
La  guerre  étant  finie  et  les  troupes  ayant 
été  licenciées,  Jean  vint  en  Portugal  et  vou- 
lut aller  revoir  ses  parenls  à  Monte-Mayor. 
11  y  apprit  d'un  de  ses  oncles  que  son  père 
et  sa  mère  étaient  morts,  et,    ayant  su  que 
sa  fuite  avait  été  la  cause  des  malheurs  de 
sa  famille,  il  voulut  entièrement  abandonner 
son  pays  pour  aller  servir  Dieu  dans  un  au- 
tre endroit.  Il  passa  pour  cet  effet  dans  l'An- 
dalousie, où  il  se  mit  au  service  d'une  dame 
riche  du  territoire  de  Séville,  et  entra  chez 
elle  en  qualité  de  bersïer.   Il  commença  à 
passer  les  jours  et  les  nuits  dans  les  exerci- 
ces de  la  pénitence  et  à  pleurer  sa  vie  pas- 
sée, à  prier  et  à  implorer  la  miséricorde  de 
Dieu.  Croyant  faire  quelque  chose  qui   lui 
serait  plus  agréable,  il  passa  on  Afrique  afin 
d'y  trouver  l'occasion  d'y  souffrir  le  martyre. 
Il  fut  pour  ce  sujet  à  Ceuta;  mais,  par  l'avis 
de  son  confesseur,  il  repassa  en  Espagne,  et 
ayant  débarqué  à   Gibraltar,  il  s'occupa  à 
vendre  des  images  et  des  petits  livres  de  dé- 
votion. 

De  Gibraltar  il  passa  à  Grenade,  où  il  éta- 
blit d'abord  une  petite  boutique  sous  la  porte 
d'Elvire,  et,  sachant  qu'on  avait  coutume  de 
célébrer  la  fête  de  saint  Sébastien  à  Grenade, 
dans  l'ermitage  de  son  nom,  qui  était  au 
quartier  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  y  fut  et 
y  entendit  prêcher  le  docteur  Jean  Avila,  le 
plus  célèbre  prédicateur  d'Espagne  et  sur- 
nommé l'apôtre  de  l'Andalousie.  11  en  fut  si 
touché,  que,  fondant  en  larmes,  il  remplit 
l'église  de  cris  et  de  lauïentatious  qui  le 
firent  prendre  pour  un  homme  forcené  ;  il  se 
frappait  la  poitrine,  se  déchirait  le  visage, 
s'arrachait  la  barbe  et  les  cheveux,  se  rou- 
lait dans  la  boue,  courait  d'une  manière  ex- 
travagante par  les  rues,  ne  faisant  autre 
chose  que  crier  à  Dieu  de  toute  sa  force  : 
Miséricorde.  Chacun  jugea  qu'il  avait  l'esprit 
troublé.  La  populace  s'attroupa  autour  de 
lui,  les  enfants,  la  canaille  le  poursuivirent 
à  coups  de  pierres.  11  arriva  chez  lui  tout  eu 
sang,  et  ayant  continué  le  lendemain  à  faire 
la  même  chose,  on  le  conduisit  au  docteur 
Avila  afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  pas  guérir 
cet  esprit  que  son  sermon  avait  si  étrange- 
ment blessé.  Ce  saint  prêtre,  après  avoir 
écoulé  Jean  dans  la  confession,  reconnut 
l'esprit  de  Dieu  dans  les  mouvements  du 
cœur  de  ce  pénitent  qui  ne  contrefaisait  l'in- 
sensé que  pour  se  procurer  des  humiliatioas; 
il  l'encouragea  dans  ses  saintes  résolutions, 
et  lui  promit  de  l'assister  dans  toutes  les  ren- 
contres. 

Jean,  consolé  par  un  si  saint  homme, 
crut  qu'il  ne  pouvait  pas  assez  s'humilier. 
Il  recommença  ses  extravagances  et  ses  fo- 
lies apparentes.  On  l'enferma  dans  l'hôpital 
des  insensés,  où,  après  les  remèdes  qu'on 
lui  fit  prendre  et  qui  furent  inutiles,  on  crut 
que  le  plus  efficace  pour  le  guérir  était  de  le 
foucller  tous  les  jours  jusqu'au  sang,  jus- 
Uu'àcoque  son  esprit  fût  revenu.  Ce  sup- 
plice, qu'il  avait  soin  d'augmenter  en  irri- 


tant continuellement  ceux  qui  en  étaient 
les  exécuteurs,  le  mit  à  deux  doigts  du  tom- 
beau. Avila  en  fut  averti, et,  l'étant  venuvoir, 
il  lui  dit  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  ses 
folies  volontaires  et  do  s'appliquer  désormais 
àdes  choses  plusulilcspourlui  et  pour  le  pro- 
chain. Jean  obéit,  les  administrateurs  furent 
surpris  d'un   changement   si  soudain;  ils  le 
firent    traiter  avec   beaucoup    d;    soin,   et 
en  peu  de  temps  il  recouvra  la  santé  et  les 
forces.   Il  demeura  quelque  temps  à  servir 
les  malades  du  même  hôpital  ;  il  en  sortit  au 
mois   d'octobre  de   l'an   1539,  qu'il    voulut 
exécuter  le  vœu  qu'il   avait   fait  de  servir 
Dieu  dans  ses  pauvres.  Il  forma  le  plan  du 
dessein  qu'il  avait  de  leur  procurer  des  ali- 
ments, des  habits,  et  des  retraites  assurées, 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  No- 
tre-Dame de  Guadaloupe  pour  remercier  la 
sainte  Vierge  de  sa  protection  et  lui  recom- 
mander le  succès  de  ses  entreprises.  H  com- 
mença par  nourrir  quelques  pauvres  du  tra- 
vail de  ses  mains  ;  il  allait  pour  cet  effet  cou- 
per du  bois  dans  laT'orêt,  et  le  vendait  à  la 
ville  pour  les  faire  subsister;   et  son  exem- 
ple joint  à  ses  exhortations  anima  tellement 
les  personnes  chariiablcs  de  la  ville  de  Gre- 
nade, que,  par  le  moyen  de  quelques  quêtes 
qu'il  fit,  il  se  vil  en  étaî,  l'an  1540,  de  louer 
une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres  ma- 
lades et  de  les  y  assister. 

Voilà  quels  furent  les  commencements  do 
l'hôpital  de  Grenade,  et  proprement  les  pre- 
miers fondements  de  son  ordre.  Son  premier 
soin,  après  avoir  loué  cette  maison,  fut  de  la 
fournir  des  meubles  qu'il  crut  être  absolu- 
ment nécessaires  ;  et,  sans  perdre  de  temps, 
il  alla  dans  toute  la  ville  chercher  des  mala- 
des, des  estropiés,  des  impotents,  pour  rem- 
plir son  hôpital.  La  plupart  de  ceux  qui  le 
virent  agir  ainsi  le  blâmèrent,  l'accusant 
d'indiscrétion  ,  le  regardant  comme  un 
homme  entreprenant  et  qui  s'engageait  à 
une  chose  qui  lui  était  absolument  impossi- 
ble; mais  sa  fermeté  les  étonna,  sa  foi  les 
chargea  de  confusion,  et  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  Ils  voulu- 
rent avoir  part  à  rétablissemeul  qu'il  faisait, 
ils  lui  mirent  quelques  aumônes  entre  les 
mains  pour  fournir  aux  besoins  les  plus  pres- 
santsdeses pauvres,  et  leur  exemple  en  attira 
d'autres  à  lui  faire  aussi  quelques  libérali- 
tés. Les  pauvres  ne  manquaient  de  rien; 
après  que  Jean  de  Dieu  les  avait  assistés 
pendant  le  jour  et  leur  avait  procure  tous 
les  biens  spirituels  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin,  leur  faisant  venir  des  confesseurs  et 
autres  personnes  pieuses  qui  leur  faisaient 
.souvent  des  instructions  familiî'res,  il  allait 
le  soir  vers  les  huit  à  neuf  heurjs  quêter 
pour  eux  :  il  marchait  dans  les  rues  avec 
une  hotte  sur  son  dos  et  deux  marmites  à 
ses  bras.  La  pluie,  le  vent  et  les  autres  in- 
jures du  temps  ne  l'arrêtaient  point,  et,  lors- 
qu'il voulait  demander  l'aumône  pour  les 
malades,  il  criait  à  haute  vuix  :  Mes  chers 
frcns,  failes-vous  du  dien  pour  l'amour  de 
Bien.  Cette  manière  extraordinaire  de  de- 
.  mander  l'aumône  alUruil  loul  le  monde  aux 
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fenêtres,  et  on  lui  liunnnit  abondamment  de 
quoi  nourrir  ses  pauvres. 

Le  siège  épiscopal  de  Grenade  élait  oc- 
cupé pour  lors  par  don»  Pierre  Ciucrrero. 
Ce  prélat  crut  qu'il  élait  de  sa  charge  j)as- 
lorale  de  prendre  connaissance  de  ce  nou- 
vel élablissoincnt  el  d'examiner  comme  tou- 
tes choses  s'y  passaient.  Il  enfui  si  satisfait, 
que,  non  coulent  de  lui  donner  sa  protec- 
tion, il  donna  des  sommes  considérables 
pour  fournir  aux  frais  de  cet  hôpital,  ce  que 
plusieurs  personnes  de  la  ville firentà l'exem- 
ple de  leur  pasteur.  L'approbation  que  l'ar- 
chevêque de  (Irenade  venait  de  donner  à 
cet  hôpital  le  mit  en  grand  crédit,  les  pau- 
vres y  accouraient  de  toutes  parts,  de  sorte 
que  la  maison  qu'il  avait  d'abord  prise  se 
trouvant  trop  petite ,  il  fut  obligé  d'en 
louer  une  plus  grande  et  plus  com- 
mode, afin  d'y  pouvoir  admettre  tous  ceux 
qui  st>  présenteraient.  Tout  y  était  admiré, 
la  propreté  des  lieux,  l'ordre  du  service,  l'ci- 
bondance  des  vivres  et  des  meubles,  la  cha- 
rité, la  modestie,  la  patience  des  ministres 
qui  travaillaient  sous  notre  saint  ;  et  on  s'é- 
tonnait comment  un  homme  sans  crédit  et 
sans  autorité,  n'ayant  ni  biens  ni  revenus, 
avait  pu  établir  un  si  bel  hôpital. 

Comme  notre  saint  était  eiUièremenl  mort 
au  monde,  il  ne  désirait  point  de  lui  plaire, 
et  paraissait  toujours  avec  des  habits  très- 
méchants  et  tout  déchirés;   car,  s'il  rcncon- 
irail  un  pauvre  dans  la  rue  qui  fût  plus  mal  vêtu 
que  lui,  il  prenait  son  habit  et  lui   donnait 
le    sien.    Mais    l'extérieur    méprisable     el 
dégoûtant    que    les    gens   du  monde  trou- 
vaient dans  sa  mine  et  dans  ses  habits  n'em- 
pêch.ait  pas  queUjucs  personnes  de  considé- 
ration de  marquer  toujours  beaucoup  d'em- 
pressement pour  l'avoir  chez  elles  dans  le 
cours  de  ses  quêtes.  L'évêque  de  Tuy,  pré- 
sident de  la  chambre    royale   de  Grenade, 
l'ayant  lin  jour  retenu   à  dîner,  et  lui  ayant 
demandé  son  nom,  notre  saint  lui  répondit 
qu'il  s'appelait  Jean  :  "^  ous  vous  appellerez 
à  l'avenir  Jean  de  Dieu  (dit  le  prélat)  ;  et  de- 
puis ce  temps-là   ce    surnom  lui  demeura. 
François  de  Castro,  administrateur  de  son 
hôpital  de  Grenade,   qui    rapporte  ainsi   la 
cause  de  ce  surnom,  et  qui  le  premier  écri- 
vit la  vie  de  saint  Jean  de  Dieu,   environ 
vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  doit  être  plu- 
tôt cru  qu'Antoine  Goëva,  évoque  de  Cyr, 
qui  n'écrivit  la  même  vie  que  quatre-vingts 
ans  après,  et  qui  dit  que  ce  fui  Notre-Sei- 
gneurqui,  s'etant  appai  u  à  lui  soOs  la  l'orme 
d'un   enfant,   comme  il   se  reposait  sous  un 
arbre,  lui  montra  une  grenade  ouverte,  du 
milieu  de  laquelle  formait  une  croix,  et  qui 
lui  dit  :  Jean  de  Dieu,  grenade  sera  ta  croix, 
ce  qui  serait  arrivé,  sel  m  cet  auteur,  dans 
le  temps  que  notre  saint  demeurait  à  Gibral- 
tar, et  qu'il  s'était  mis  en  chemin   pour  al- 
ler dans  les    lieux    des    environs   de   cette 
ville  pour  y  vendre  ses  imat^es  et  ses  livres. 
L'évêque  de  Tuy  lui  dit  encore  que,   puis- 
qu'il lui  avait  donné  son  surnom,  il  voulait 
ausai  lui  douiier  un  habit,  lui  représentant 
que  rhuuiiiilé  et  U  siuapiicilé  dout  li  faisait 


profession  ne  le  dispensaient  pas  de  garder 
une  bienséance  honnête,  et  (jue  celui  qu'il 
portait  était  dégoûtant  el  empêchait  que 
plusieurs  honnêtes  gens  ne  le  fréquentas- 
sent :  c'est  pourquoi  il  envoya  sur  l'heure 
acheter  de  rélolTe  pour  lui  faire  un  habit 
dont  il  prescrivit  lui-même  la  forme,  et  il 
l'en  revêtit  lui-même  de  sa  main,  lui  ordon- 
nant d'en  donner  un  semblable  à  ceux  qui 
s'uniraient  avec  lui. 

Le  saint  ni  le  prélat  n'avaient  aucune  in- 
tention d'établir  un  nouvel  ordre  religieux 
dans  l'Eglise;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  avaient  dessein  de  former  une  société 
ou  congrégation  de  .  personnes  séculières 
pour  avoir  soin  de  l'hôpital  de  Grenade,  et 
que  ces  personnes  devaient  être  distinguées 
des  autres  séculiers  par  des  habillements  dif- 
férents. 

Jean  ne  fui  pas  plutôt  revêtu  de  cet  habit, 
que  plusieurs  personnes  s'offrirent  à  lui  pour 
être  de  ses  disciples-  Les  premiers  furent 
Antoine  Martin  el  Pierre  Velasco,  qui  se 
portaient  une  haine  mortelle.  Le  premier 
accusait  l'aulre  d'avoir  tué  son  frère,  et  élait 
venu  exprès  à  Grenade  pour  le  poursuivre 
en  justice;  mais  Jean  de  Dieu  les  réconcilia 
si  bien  ensemble  que,  pour  vivre  dans  une 
plus  grande  union,  ils  voulurent  être  disci- 
ples de  noire  saint,  et  furent  les  premiers  à 
qui  il  donna  l'habit  de  sa  congrégation,  selon 
la  forme  qui  lui  avait  été  prescrite  par  l'évê- 
que de  Tuy. 

Son  hôpital  se  trouva  encore  trop  petit  , 
et  il  fallut  le  transférer  pour  la  troisième 
fois.  L'archevêque  de  Grenade,  dom  Pierre 
Guerrero,  sollicita  les  principaux  de  la  ville 
à  contribuer  à  l'achat  d'une  maison  fort 
vaste,  qui  avait  été  autrefois  occupée  par 
des  leligieux,  et,  pour  donner  l'exenjple, 
il  fournit  pour  sa  part  quinze  cer«ts  ducats. 
Ce  fui  encore  à  la  sollicitation  de  ce  prélat 
que  notre  saint  entreprit  un  voyage  à  Val' 
ladolid,  où  la  cour  d'Espagne  était  pour  lors^ 
afin  d'obtenir  un  secours  pour  ses  pauvres. 
11  y  fut  favorablement  reçu  de  Philippe  il, 
qui  n'avait  pas  encore  le  titre  de  roi,  et 
qu'on  nommait  le  prince  des  Espagnes  , 
parce  que  l'empereur  Charles  Y  ne  lui  avait 
pas  encore  cédé  ses  Etats,  ce  qu'il  ne  fit  que 
l'an  1555.  Jean  de  Dieu  reçut  de  grandes 
libéralités  dj  ce  prince  et  des  seigneurs  de 
sa  cour 

Sa  charité  ne  se  bornait  pas  seulement  aux 
malades  et  aux  pauvres  de  son  hôpital,  il  se- 
courait encore  les  pauvres  honteuxde  la  villes 
retirait  une  infiiiité  de  femmes  et  de  filles  de 
la  débauche,  et  non-seulement  pourvoyait  à 
leur  subsistance,  mais  en  mariait  encore 
quelques-unes.  Enfin  ses  forces  se  trouvè- 
rent enlièremcnt  épuisées  par  sa  charité  et 
sa  pénitence  ;  et,  dans  le  temps  que  l'on  se 
promettait  qu'il  travaillerait  plus  que  jainais 
pour  les  pauvres,  il  se  trouva  presque  hors 
d'état  d'agir,  il  ne  laissait  pas  néanmoins 
de  continuer  ses  exercices  ordinaires,  de 
faire  ses  quêtes,  de  veiller  et  de  s'occuper 
au  dedans  de  la  maison  ;  mais  tnifin  un  acci- 
dent iiuprévu  lui  causa,  l'un  1550,  la  muia- 
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die  dont  il  mourut.  Les  eaux  du  Xénil  prélat,  pour  prendre  radmiiiistralion  de  ce 
étaient  extraordinairement  grosses  celte  an-  nouvel  hôpital,  dans  lequel  il  mourut  le  24 
née-là,  et  entraînaient  avec  elles  quantité  décembre  de  l'année  1553,  n'ayant  survécu 
de  bois.  Notre  saint  fondateur,  voulant  en  que  trois  ans  au  saint  fondateur, 
retirer  pour  l'usage  de  son  hôpital,  et  étant  A  l'exemple  de  ces  deux  hôpitaux,  on  en 
entré  dans  ce  torrent,  le  froid  le  saisit  telle-  établit  d'aulres  en  Espagne"  comme  à  Cor- 
iiient,  qu'il  fut  d'abord  attaqué  d'une  vio-  doue,  à  Lucène  et  en  d'aulres  endroits.  Celui 
lente  maladie  qui  s'augmenta  lorsque,  par  de  Grenade  était  le  plus  fameux,  il  était 
un  excès  de  sa  charité,  il  se  jeta  encore  dans  gouverné  par  le  frère  Rodrigue  de  Siguença, 
le  fleuve  pour  secourir  un  jeune  homme  qui  s'acquit  une  si  grande  réputation,  que 
qui  y  était  entré  trop  avant,  et  que  la  rapi-  les  communautés  de  ces  autres  hôpitaux 
dite  des  eaux  entraînait.  Il  se  mit  au  lit,  où  voulurent  être  unies  à  la  sienne  et  le  recon- 
il  fut  visité  par  l'archevêque  et  les  plus  naître  pour  supérieur.  Siguença  les  reçut  et 
qualifiés  de  la  ville,  du  nombre  desquels  fut  les  incorpora  à  sa  société,  qui  se  trouva  par 
la  dame  Anne  Osoria,  épouse  de  dom  Gar-  ce  moyen  assez  nombreuse.  îl  crut  qu'avant 
cias  de  Pise  ,  qui  fil  tant  d'instances  pour  toutes  choses  il  fallait  faire  approuver  par 
qu'on  l'amenât  à  son  logis,  afin  qu'il  fût  le saint-siége  leur  institut;  il  en  conféra  avec 
mieux  assisté  dans  sa  maladie,  que  l'on  ne  dom  Pierre  Guerrero,  qui  loua  son  dessein  ; 
put  lui  refuser  celte  grâce  ;  et  ce  fut  dans  la  c'est  pourquoi  il  choisit  le  frère  Sébastien 
maison  de  celle  dame  qu'il  mourut,  le  8  Arias  pour  aller  à  Rome  avec  une  supplique 
mars  1550,  âgéde  55  ans.  adressée  au  pape,  qui  contenait  ce  qui  s'était 
Comme  il  n'y  avait  qu'une  petite  cha-  passé  dans  la  société  depuis  son  établisse- 
pelle  dans  son  hôpital,  on  ne  put  pas  l'en-  ment.  Sébastien  Arias,  élanl  à  Naples,  y  ren- 
terrer  dans  ce  lieu.  Il  fut  inhumé  dans  l'é-  contra  dom  Juan  d'Autriche  ,  qui  allait  à 
glise  des  Minimes,  et  enseveli  dans  l'habit  Rome  comme  en  triomphe ,  après  la  vic- 
des  religieux  de  cet  ordre  avec  une  pompe  toire  de  Lépante,  qu'il  avait  remportée  sur 
funèbre  où  la  magnificence  se  trouva  jointe  les  Turcs.  Ce  prince  s'engagea  de  l'inlro- 
à  la  piété  publique;  l'archevêque  même  y  duire  auprès  de  Sa  Sainteté,  de  présenter 
officia  pontificalement.  Ces  religieux  pos-  lui-même  la  supplique,  et  d'en  solliciter 
sédèrent  les  précieuses  reliques  de  ce  saint  l'expédition.  Pie  V,  qui  était  pour  lors  assis 
jusqu'en  l'an  1664,  qu'ils  les  rendirent  à  ses  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  approuva  cet 
enfants  pour  les  transférer  à  l'hôpital  de  ordre  par  une  bulle  du  premier  janvier  1572, 
Grenade.  Les  grands  miracles  qui  se  firent  et  donna  à  ces  religieux  la  règle  de  saint 
à  son  tombeau  portèrent  le  pape  Urbain  VllI  Augustin.  Il  leur  prescrivit  de  plus  la  forme 
à  le  béatifier  par  une  bulle  du  21  septembre  de  leur  habillement,  leur  donna  pouvoir 
1630.  Innocent  XI,  parun  décret  du  13  juin  d'élire  un  supérieur,  sous  le  nom  de  ma- 
1679,  déclara  qu'on  pouvait  procéder  à  sa  jeur,  dans  chaque  hôpital,  et  leur  permit  de 
canonisation  ;  mais  il  se  passa  encore  quel-  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés  un 
ques  années  sans  qu'on  en  fît  la  cérémonie;  d'entre  eux  aussi  dans  chaque  hôpital,  pour 
ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  d'Alexan-  leur  administrer  les  sacrements  aussi  bien 
dre  VII,  l'an  1690,  le  16  octobre,  qu'on  lui  qu'aux  malades,  les  soumettant  à  la  juri- 
rendit  cet  honneur.  diction  des  évoques  des  lieux  où  leurs  mai- 
Saint  Jean  de  Dieu  ne  donna  point  de  son  sons  seraient  situées, 
vivant  d'autre  règle  à  ses  disciples  que  Le  frère  Sébastien  Arias,  qui  avait  logé, 
l'exemple  de  ses  vertus  avec  l'ordre  qu'il  pendant  son  séjour  à  Rome,  dans  le  palais  de 
leur  prescrivit  pour  l'assistance  corporelle  dom  Juan  d'Autriche,  reçut  en  partant  de 
et  spirituelle  des  malades.  Après  sa  mort,  nouvelles  faveurs  de  ce  prince,  qui  lui  mit 
ils  obéirent  à  un  supérieur  qu'ils  nommaient  entre  les  mains  cinq  mille  ducats,  afin  qu'en 
majeur;  ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils  re-  passant  à  Naples  il  y  fondât  un  hôpital  sous 
connurent  le  frère  Antoine  Marlin,  à  qui  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  Peu- 
saint  Jean  de  Dieu  avait  donné  en  mourant  dant  qu'il  était  occupé  à  la  construction  de 
l'administration  de  son  hôpilal.  Comme  ce  cet  hôpital,  les  bourgeois  de  Milan  le  priè- 
saint  (ondateur  avait  reçu  de  grandes  au-  rent  de  venir  faire  aussi  un  établissement 
mônes  de  Philippe  11  lorsqu'il  était  à  Valla-  dans  leur  ville.  11  ne  put  alors  satisfaire  à 
dolid,  le  frère  Antoine  fut  trouver,  pour  le  leur  demande,  parce  qu'il  était  pressé  de 
même  sujet,  ce  prince,  qui  était  pour  lors  à  retourner  en  Espagne  pour  y  rendre  compte 
Madrid,  à  qui  il  persuada  aussi  de  faire  bâ-  de  ce  qu'il  avait  fait  ;  mais,  étant  retourné 
tir  dans  cette  capitale  d'Espagne  un  hôpital  une  seconde  fois  à  Rome,  il  fonda  à  Milan 
sur  le  modèle  de  celui  qui  avait  été  bâli  à  un  grand  hôpital,  qui  est  aujourd'hui  très- 
Grenade  par  saint  Jean  de  Dieu  ;  ce  que  ce  célèbre  et  très-magnifique, 
prince  exécuta ,  et  cet  hôpital  a  été  appelé  Grégoire  XIII  ayant  succédé  à  Pie  V,  le 
pendant  un  long  temps  l'hôpital  d'Antoine  frère  Sébastien  Arias  fit  un  troisième  voyage 
Martin,  à  cause  de  ce  frère,  qui  en  avait  à  Rome  par  le  commandement  de  ses  supe- 
procuré  rétablissement,  et  qui,  après  avoir  rieurs,  afin  d'obtenir  du  pape  la  confirma- 
reçu  des  aumônes  considérables  de  ce  prince  tion  de  leur  ordre  ;  non-seulement  il  le  con- 
pour  l'hôpital  de  Grenade,  y  retourna  pour  lirma  et  lui  donna  plusieurs  privilèges,  mais 
rendre  compte  à  l'archevêque  de  ce  qu'il  il  choisit  Sébastien  Arias  pour  aller  secou- 
avail  fait  à  Madrid,  où  il  alla  encore  quel-  rir  les  Flamands  qui  étaient  affligés  de  ma- 
ijue  temps  jprés,  ayec  la  permission  de  ce  ladie  contagieuse.  U  voulut  méuïc  fonder  à 
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Uoiiic  une  maison  pour  y  clablir  «les  rcii-  ruminstilutum  in  simplicitatepauperibus  in- 
gieu\  do  cet  ordre  :  c'est  pourquoi  il  (il  firmis  inacrviant.  On  lit  néanmoins  tout  le 
6(  rire  au  frère  Uodripue  de  Sif'uença  afin  contraire  dans  celle  bulle, où  il  est  expresse- 
île  lui  en  envoyer.  11  leur  donna,  l'an  1582,  ment  défendu  à  ces  reli{jfieux  de  prendre  les 
l'ojïlise  de  Saiiit-Jcin  Calibite,  cl  fit  con-  ordres  sacrés.  Voici  en  quels  termes  ce  pape 
slruire  à  ses  frais  l'Iiôpilal  joignant,  où  il  y  s'est  expliqué  iQuodve  confratres  hujus  con- 
a  ordinairement  soixanle  lils.  grcgadonis,  saccrdofes,  aut  sacris  ordinibus 

Le  nombre  des  hôpitaux  s'étant  augmenté  constituti  esse  nonpo$sint,nec  ad  liujusmodi 

jusqu'au  nombre  de  dix-buil,  tant  en  Espagne  sacros  ordines  promoveri  valeant,  sed  juxta 

qu'en  Ilalie,  le  pape  Sixte  V,  l'an  1385,  leur  primœvum  eorum  institutum  in  simplicitate 

perniil  de  lonir  un  chapitre  général  à  Home  pauperibtis  infi7-mis,  tit  prœfertur,  inservire 

ei  (le  dresser  des  constitutions,  érigeant  leur  debennt   (  Bull.   Roman.,   tom.    JII.   Const. 

ordre  sous  le  litre  de  Congrégation  de  Jean  Clein.  VIII,  H,  §  10  ). 

de  Dieu.  El  Grégoire  XiV,  en  confirmant  "  Les  religieux  de  cet  ordre  eurent  donc  rai- 
leurs  privilèges,  leur  donna  pour  protecteur,  son  de  s'adresser  l'an  1G09  au  pape  Paul  V  , 
l'an  1591,  le  cardinal  Kusticucci,  du  litre  de  et  de  lui  représenlerque  le  pape  Clément  VIII 
Sainte-Susanne  et  vicaire  de  Rome.  Jusque-  leur  avait  défendu  de  faire  promouvoir  aux 
là  toutes  choses  avaient  heureusement  pros-  ordres  sacrés  aucun  de  leurs  frères,  et  de  le 
péré  dans  ccl  ordre;  mais,  comme  le  pape  prier  de  leur  accorder  celte  grâce,  puisque 
Grégoire  XIV  leur  avait  accordé  la  commu-  les  prêtres  séculiers  dont  ils  se  servaient  se 
nicalioii  des  privilèges  de  l'hôpital  du  Saint-  contentaient  le  plus  souvent  de  dire  la  messe, 
Esprit  en  Saxe,  qui  avait  été  exempt  de  la  ne  paraissaient  plus  le  reste  du  jour  dans  les 
juridiction  des  ordinaires  par  le  pape  Nico-  hôpitaux,  et  qu'ils  n'y  demeuraient  pas  aussi 
las  V,  l'an  1456,  et  que  ces  religieux  de  la  le  plus  souvent  la  nuit;  ce  qui  faisait  que 
congrégation  de  Saint  Jean  de  Dieu  préten-  les  pauvres  manquaient  de  secours  spirituels, 
daienl  jouir  du  même  privilège  :  le  pape  Paul  V  leur  permit  donc  de  faire  prendre  les 
Clément  VIII,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  ordres  sacrés  à  quelques-uns  de  leurs  frères, 
relâchés  de  leurs  observances,  cl  que,  ne  qui  ne  pourraient  exercer  auctine  charge 
songeant  qu'à  parvenir  aux  ordres  sacrés,  afin  d'être  plus  en  état  de  vaquer  aux  besoins 
ils  s'occupaient  à  l'étude  et  négligeaient  le  spirituels  des  malades.  Le  même  pape,  par 
soin  des  malades,  soumit  entièrement  cette  un  autre  bref  du  7  juillet  1611,  sur  la  repré- 
congrègation  à  l'autoriié  et  juridiction  des  sentation  que  lui  firent  les  religieux  de  cet 
évêques  ,  ordonna  qu'ils  ne  seraient  plus  ordreenEspagne,  que  le  bref  de  Clément  VIII 
gouvernés  à  l'avenir  par  un  majeur,  leur  du  13  février  1592,  qui  défendait  aux  reli- 
défendit  de  prendre  les  ordres  sacrés  et  de  gieux  de  cet  ordre  de  faire  à  l'avenir  la  pro- 
faire profession  solennelle,  voulant  qu'à  lession  solennelle  des  trois  vœux  de  pauvrc- 
l'avenir  ils  ne  fissent  qu'un  seul  vœu  de  té,  de  chasteté  et  d'obéissance,  n'avait  eu 
pauvreté  et  d'hospitalité,  ainsi  qu'il  est  porté  aucun  lieu  dans  leurs  hôpitaux  d'Espagne, 
par  le  bref  de  ce  pape  du  13  février  1592.  et  qu'ils  y  avaient  toujours  fait  ces  trois 
Cependant  ce  pontife,  à  la  prière  du  cardinal  vœux,  en  y  ajoutant  un  quatrième,  de  servir 
Ruslicucci ,  leur  prolecteur,  qui  lui  repré-  les  malades,  leur  permit  de  faire  ainsi  leur 
senta  que  les  hôpitaux  d'Italie,  ainsi  séparés  profession  après  l'année  de  probation  ;  il  leur 
et  sans  chef,  souffraient  considérablement  permit  de  plus  d'avoir  deux  prêtres  de  leur 
de  celte  désunion,  remit  ces  religieux  dans  ordre  dans  chaque  hôpital,  et  déclara  qu'ils 
le  droit  qu'ils  avaient  d'élire  un  général,  par  étaient  véritablement  religieux.  Il  accorda  la 
son  bref  de  l'an  1596.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  même  grâce  à  ceux  de  France,  d'Allemagne, 
qu'il  leur  avait  permis  aussi  de  faire  pro-  de  Pologne  et  d'Italie  par  un  autre  bref  du 
mouvoir  aux  ordres  sacrés  un  de  leurs  frères  13  février  1617,  et  il  les  déclara  encore 
dans  chaque  hôpital,  pour  administrer  aux  exempts  de  la  juridiction  des  évêques  par 
malades  les  secours  spirituels  dont  ils  avaient  un  autre  bref  du  16  mars  1619  ;  mais  le  pape 
besoin.  Urbain  VIII  modéra    celte  exemption  l'an 

Le  P.  Henschenius  {Apud  Boll.   tom.  1,  1638,  et  déclara  que   les  évêques  auraient 

Aprilis,  p.  812,  n.  12),  qui  est  de  ce  nombre,  droit  de  visite  dans  les  hôpitaux  où  il   n'y 

n'avait  pas  vu  sans  doute  la  bulle  de  Clé-  aurait  pas  douze  religieux,  et  qu'ils  exami- 

ment  VIII,  puisqu'il  s'étonne  que  le   pape  neraient  les  recettes  et  les  dépenses  conjoin- 

Paul  V  ait  été  prié  par  ces  religieux  de  leur  tement  avec  les  provinciaux  et  les  autres 

permettre  de  faire  promouvoir  quelques-uns  supérieurs  de  cet  ordre.  Gela  n'empêcha  pas 

de  leurs  frères  aux  ordres  sacrés,  pour  ad-  l'archevêque  de  Cagliari,  en  1659,  de  préten- 

ministrer  dans  chaque  hôpital   les   besoins  dre  ledroitde  visitedanstousles  hôpitauxqui 

spirituels  tant  aux  religieux  qu'aux  mala-  étaient  dans  son  diocèse,  quoiqu'il  y  eût  plus 

des,  comme  si,  dit  ce  savant  homme,  le  pape  de  douze  religieux  ;  mais  le  pape  Alexandre 

Clément  VlU  ne  s'était  pas   expliqué  assez  VII,  par  un  bref  du  5  novembre  de  la  même 

formellement  en  leur  faveur  en  leur  accor-  année,  ordonna  que  celui  d'Drbain  VIII  serait 

danl  celle  permission,   et  pour  cet  effet  il  exécuté,  et  que  l'on  s'en  tiendrait  à  ce  que  ce 

rapporte  l'endroit  de  la  bulle  où  il  veut  que  pontife  avait  décidé. 

cette  permission  leur  est  accordée,  et  qui  est,  Depuis  le  bref  de  Clément  VIII  de  l'an  1592, 

à  ce  qu'il  «prétend,  énoncée  en  ces  termes:  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  les  religieux 

Ut  confratres  ad  sacerdotium  sacris   ordini-  d'Espagne  ont  toujours  été  séparés  des  reli- 

hvs  in'iliari  possint,  modo  juxta  primum  eo~  gieux  des  autres  hôpitaux  situés  hors  de  ce 
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royaume;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  depuis  ce  temps 
deux  généraux, l'un  pour  l'Espagne  cl  les  Indes 
occidentales,  et  l'aulre  pourla  France, l'Alle- 
luagne,  la  Pologne  et  l'Italie,  qui  faitordinaire- 
inent  sa  résidence  à  Rome. Les  hôpitaux  d'Es 


les  trois  ans  le  chapitre  provincial,  dans  le- 
quel chaque  province  élit  son  provincial, 
dont  l'office  ne  dure  que  trois  ans,  et  celui 
du  général  six  ans.  Quant  à  leur  habille- 
ment, il  consiste  en  une  robe  de  drap  bruu 
pagne  sont  divisés  en  deux  provinces,  l'une  avec  un  scapulaire  de  même  et  un  capuce 
sous  le  nom  d'Andalousie,  l'autre  sous  celui  rond,  la  tunique  ou  robe  étant  serrée  d'une 
de  Castille  ;  et  comme  l'ordre  a  fait  de  plus  ceinture  de  cuir  noir  (1).  Ils  n'ont  que 
grands  progrès  dans  les  Indes,  il  y  est  divisé  des  chemises  de  serge,  et  ne  couchent  aussi 
en  quatre  grandes  provinces,  qui  sont  celle  que  dans  des  linceuls  de  serge.  Les  armes 
du  Pérou.de  la  Nouvelle-Espagne, delaïerre-  de  cet  ordre  sont  d'azur  à  une  grenade  d'or 
Ferme,  et  des  Philippines.  surmontée  d'une  croix  de  même,  l'écu  timbré 

Les  autres  hôpitaux  qui  reconnaissent  le     d'une  couronne. 


général  de  Rome  sont  divisés  en  six  provin- 
ces. Ce  ne  fut  que  l'an  1601  que  ces  religieux 
passèrent  en  France  par  le  moyen  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  qui  y  mena  avec  elle  le 
frère  Jean  Bonelli  et  quelques  autres  reli- 
gieux d'une   piété  exemplaire ,    à   qui   elle 


Je  m'étonne  que  M.  Hermant,  dans  sort 
Histoire  de  l'Etablissement  des  ordres  reli- 
gieux, parlant  de  saint  Jean  de  Dieu,  ait  dit 
que  c'est  le  pape  Innocent  XII  qui  l'a  mis  au 
catalogue  des  saints,  puisque  sa  canonisa- 
lion  s'est  faite  de  nos  jours,  et  que  personne 


donna  une  maison  au   faubourg  Saint-Ger-  n'ignore  qu'elle    a  été    faite   par    le    pape 

main  ,  où  ils  ont  bâti  un   hôpital  qui   s'est  Alexandre  VIII  ;  et  qu'il  ait  encore  mis  quo 

rendu  célèbre  dans  la  suite  par  la  magnifi-  ce  fut  Léon  X  qui  approuva  son  ordre  comme 

cence  de  ses  bâtiments.  Au  mois  de  mars  de  une  société,  l'an  1520,  et  qui  donna  la  règle 


l'année  1602,  Henri  IV  leur  accorda  des  let- 
tres patentes  pour  leur  établissement,  avec 
permission  de  faire  bâtir  et  construire  dos 
hôpitaux  dans  toutes  les  villes  et  les  lieux  de 
son  royaume  où  ils   seraient  appelés.   Louis 

"Vllr        l>»„     4£!<'^        I......     ^r>     nnnr^.^At     H  '  •!  Il  t  foc    1 1  11  i 


de  saint  Augustin  pour  les  sœurs  converses, 
puisque,  l'an  1520,  saint  Jean  de  Dieu  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  prendre  soin  des  pau- 
vres malades  ;  qu'il  s'enrôla  dans  l'armée  de 
l'empereur  l'an  1522,  qu'il  retourna  peu  de 


XllI,  l'an  1617,  leur  en  accorda  d'autres  qui  temps  après  au  service  de  son  premier  maî- 

confirment  l'établissement  de  leur  ordre   en  tre,  où  ayant  encore  demeuré  environ  dix 

France,  érigé  en  vraie  religion  par  le  pape  ans,  il  alla  pour  la  seconde  fois  à  la  guerre 

Pie  V,  et  qui  veut  que  ces  religieux  soient  l'an  1532  ;  qu'il  ne  commença  à  se  convertir 

reconnus  pour  tels.  Ils  ont  un  vicaire  gêné-  qu'en   1536,   que  Son  parfait  renoncement 

rai  résidant  à  Paris,  lequel  a  droit  de  visiter  au  monde  n'arriva  qu'en  1539,  et  qu'enfin  il 

tous  les  hôpitaux  du  royaume,  qui   sont  au  ne    commença    son   premier    hôpital    qu'en 


nombre  de  vingt-quatre.  Ces  religieux  fran- 
çais ont  aussi  traversé  les  mers,  et  ont  éta- 
bli trois  hôpitaux  considérables,  un  dans 
l'Amérique,  un  dans  l'île  de  la  Guadeloupe, 
elle  troisième  dans  celle  de  Saint-Christophe. 


15i0.  Quant  aux  religieuses  converses,  à  qui 
le  même  pape  donna  la  règle  de  saint  Au- 
gustin (selon  M.  Hermantj,  elles  n'étaient 
pas  sans  doute  de  l'ordre  de  Saint-Jenn  de 
Dieu,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  de  religieu- 
ses de  cet  ordre.  Il  a  suivi  apparemment 
Schoonebc'k,  qui  dit  la  même  chose  ;  mais  on 


Les  religieux  de  Pologne  ontaussi  un  vicaire 
général. 

Leurs  constitutions  furent  approuvées  par     s'égare  souvent  en  le  prenant  pour  guide. 
le  pape  Paul  V  l'an  1017.  Ils  se  lèvent  deux         François   de    Castro,    Antoine   Gœva,  de 
heures  avant  le  jour  depuis  la  fête  de  tous     Loyac,  de  Ville-ïhiery,  Baillctel  Giry,dans 
les  saints  jusqu'à  Pâques,  pour  aller  à  l'ora-     la    Vie  de  saint   Jean  de  Dieu.   Henschen., 
toire  ou  à  l'église,  où,  après  leur  office,  qui     apiid  Bolland,    tom.   111 ,  Aprilis.  Silvestr. 
consiste  pour  ceux  qui   ne  sont  pas  prêtres     Maurol.  Mar.  océan  di   tult.  gl.  Reîig.,  lib 
en  un  certain  nombre  de  Pafer  el  d'ylve,  i!s      "   "'"^   '•'*"    ij...i>^o„    ./„/..».    „../„„     *.,„.... 
font  oraisonmentale  deux  fois  par  jour,  l'une 
le  matin  et  l'autre   avant  le  souper;  mais 
depuis  Pâques  jusqu'à    la   Toussaint  ,    l'o- 
raison du  malin  est  remise  à  une  heure  après 
dîner.  Le  matin  au  sortir  de  l'oraison,  et  le 
soir  à  l'issue  du  réfectoire,  ils  vont  à  l'hôpital 
pour  y  visiter  les  pauvres  et  les  consoler,  et 
ils  y  restent  le  matin  jusqu'à  la  messe,  et  le 
soir  jusqu'à   l'heure   du  silence.  Outre  les 
jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeûnent  en-     Hippolyte,  Anselme  et  Enslache,  avec  dix- 
corc   l'avcnt,  les   vendredis,  la  veille  de  la     huit  confrères,  tous  religieux  de  l'ordre  de 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  de  Saint-Augus-     Saint-Jean   de  Dieu,  soulTrirent  le  martyre 
lin,  et  du  patron  de  leur  église.  Ils  prennent      en  1()56,  les  uns  à  Varsovie,  les  autres  à 
la  discipline  tous  les  vendredis  (  excepté  le     Lublin,  et  les  autres  à  Lovitz.  Un  artiste  bo- 
lemps  pascal  )  et  pendant  l'avcnt  et  le  carè-     louais,  J.  FabbrI,  a  consacré  son  burin  à  ro- 
me,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Tous      présenter  cette  scène  touchante  et  précieusR 
les  six  ans  ils  tiennent  le  chapitre  général,     à  Tordre  de  la  Charité  dans  une  gravure  oui 
«ians  lequel  on  élit  le  majeur  général,  et  tous      porte  celle  inscription  :  VeneiubiUs  servi  Dei 


V,  pag.  430.  Rarbosa,  de  Jur.  eccles.  Ascag. 
Tambur.,  de  Jur.  abbat.  Ronanni,  Catalog, 
Ord.  relig.  Hermant,  Etahliss.des  Ord.  relig. 
Schoonebek,  Hist.  des  Ord.  relig.  ;  et  les 
Constitutions  de  cet  ordre. 

A  l'époque  où  le  P.  Hélyot  écrivait  l'his- 
toire de  l'ordre  de  la  Charité,  cet  institut 
pouvait  se  glorifier  d'un  avantage  que  notre 
autour  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  sans 
doute,   s'il  l'avait  connu.  Les  PP.  Norbert, 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  loi). 
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Norbertus,  Hippolytus^  Anselmus  et  Eusta-^ 
cliiits  ordinis  S.  Joanitis  de  Deo,  qui  una  cum 
octottecim  sodcdibus  ut  Christi  fidcm  liieren- 
iur,  (intw  1050,  ab  hœrcticis  parlim  Ungnris, 
ptirtim  Succis,  pnrtiin  Moscis,  qui  Varsoviœ, 
qui  Lublini,  qui  Lovicii  diverso  tormcnloruni 
yenerc  ad  morteni  acti,  ullimatii  in  Domino 
obierunt  d/wj.Nous  ignorons  si  l'ordre  a  fait 
des  domarclies  pour  amener  la  conslal;ilion 
de  leur  martyre  et  l'autorisation  de  leur 
culte. 

Au  dernier  siècle,  l'institut  des  FF.  de 
Saint-Jean  de  Dieu  continua  de  se  rendre 
utile  et  de  s'étendre.  Les  souverains  pontifes, 
depuis  saint  Pie  V  jusqu'à  Léon  XII  (peut- 
être  jusqu'à  ses  deux  successeurs),  l'ont  en- 
richi par  des  bulles,  brefs  et  décrets  nom- 
breux de  plusieurs  privilèges  et  des  trésors 
de  l'iiglise. 

Le  P.  Bernard,  si  connu  par  ses  œuvres 
de  charité,  fut  inhumé  (et  après  lui  MM.  Lc- 
gauffre  et  Lejuifs,  très-dignes  prêtres,  ses 
d  sciples)  dans  l'église  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité de  la  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. Cette 
maison,  si  importante  par  le  nombre  do  ses 
religieux  et  de  ses  malades,  le  fût  devenue 
bien  davantage  si  elle  eût  vu  réaliser  tous 
les  projets  qu'avait  formés  sur  elle  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  la  protégeait  tout  par- 
ticulièrement. C'est  lui  qui  fit  construire  la 
salle  dite  de  la  Vierge,  où  étaient  les  bles- 
sés, du  temps  des  Frères.  Il  voulait  en  con- 
struire d'autres  pour  y  contenir  jusqu'à  cinq 
cents  lits.  La  mort  arrêta  ses  projets. 

Au  milieu  du  dernier  siècle,  il  y  nvait  deux 
cents  lits  pour  les  pauvres  malades,  qui  y 
étaient  parfidicment  soignés,  sans  compter 
les  secours  qu'ils  recevaient  dans  la  maison 
des  convalescents,  rue  du  Bac. 

Cette  maison  des  convalescents,  où  l'on 
consolidait  la  santé  d'un  certain  nombre  de 
malades  sortant  de  l'hôpital  de  la  Charité 
(on  en  recevait  douze  chaque  semaine),  était 
due  aux  bienfaits  de  dame  Angélique  de 
Faure,  veuve  de  Claude  de  Bullion,  mar- 
quis de  Gallardon,  et  garde  des  sceaux.  Elle 
datait  de  l'année  1652  et  était  desservie  par 
quatre  religieux. 

L'église  de  l'hôpital  de  la  Charité,  que  l'on 
voit  encore  rue  des  Saints-Pères,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  vestibule,  fut  entièrement 
terminée  en  1733,  et  on  y  mit  la  dernière 
main  en  y  faisant  construire  le  portail 
d'assez  bon  goût  qu'on  y  voit  encore,  et  qui 
fut  élevé  sur  les  dessins  de  Cotte,  arcliitecle. 
En  1738,  les  religieux  acquirent  une  portion 
de  terrain  aliénée  peu  de  temps  auparavant 
par  l'abbaye  de  Saint-Gerraain-des-Prés,  et 
sur  cet  emplacement  ils  firent  bâtir  des  salles 
plus  vastes  pour  y  recevoir  un  plus  grand 
nombre  de  malades.  M.  Antoine,  architecte 
de  l'hôtel  des  monnaies,  donna  le  dessin  et 
dirigea  la  construction  d'une  de  ces  salles. 


disposa  la  cour  sur  un  nouveau  plan  cl  dé- 
cora l'entrée  de  l'hôpital  d'un  petit  porche  à 
colonne  sans  bases,  d'un  très-bon  style.  Ce 
porche  a  été  gravé,  et  préservera  aiusi  de 
tomber,  au  bout  de  quelques  années,  dans 
l'erreur  qui  confondrait  ce  porticjuc  avec 
celui  qu'on  vient  de  terminer  rccenunent  à 
l'entrée  du  même  établissement,  rue  Jacob. 
Au  portail  de  M.  Antoine,  cet  architecte  vou- 
lut faire  un  essai  de  l'ordre  dorique  grec,  et 
donner  une  légère  idée  de  ces  propylées  cé- 
lèbres qu'alors  les  professeurs  d'architec- 
ture commençiient  à  faire  connaître  dans 
les  leçons  académiques.  Les  connaisseurs 
trouvèrent  qu'il  avait  (rop  francisé  son  genre- 
grec.  Au  reste  ces  propylées  sont  mis  de  nos 
jours  presque  à  tous  les  établissements  pu- 
blics. 

La  maison  de  Paris  était  le  chef-lieu  de 
toutes  celles  du  môme  ordre  établies  dans  le 
royaume  et  dans  les  colonies.  C'était  aussi  le 
seul  noviciat  et  la  retraite  des  religieux  hors 
de  service.  Cet  hôpital  royal  était  administré 
non  comme  les  autres  hôpitaux  de  malades, 
par  des  séculiers,  mais  par  l'ordre  même  des 
religieux  qui  s'y  consacraient.  Le  bien  n'y 
soulTrait  donc  point  les  entraves  apportées 
trop  souvent  au  zèle  des  aumôniers  et  des 
religieuses  dans  les  établissements  du  même 
genre.  On  avait  mal  à  propos  répandu  dans 
le  monde,  par  une  erreur  populaire  qui  s'é- 
tait introduite  jusque  chez  les  personnes  de 
condition,  qu'il  y  avait  dans  celte  maison  des 
chanîbres  particulières  dans  lesquelles  on 
était  reçu  en  payant.  La  chose  n'était  pas 
vraie;  mais  les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs 
avaient,  par  rapport  à  ceux  pour  qui  ils  s'in- 
téressaient, des  préférences  et  des  facilités 
que  leurs  libéralités  leur  avaient  acquises. 
Lors  de  l'expulsion  des  frères  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  l'hôpital  pouvait  recevoir  environ 
deux  cent  trente  malades  (1),  «  qui  y  étaient 
soignés,  dit  un  historien  distingué,  avec  un 
soin,  un  zèle  et  une  charité  qu'on  ne  pouvait 
trop  admirer,  w  Les  infirmeries,  tenues  par 
les  religieux  de  France,  passaient  pour  des 
modèles  dans  l'ordre.  Quand  on  voulut  bâtir 
l'hôpital  de  Milan, c'est  en  France  qu'on  vint 
en  effet  se  modeler.  Les  religieux  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  de  Paris  possédaient  une 
pharmacie,  un  jardin  botanique  et  un  cabi- 
net d'hisioire  naturelle.  On  remarquait  dans 
leurs  salles  et  dans  leur  église  plusieurs  ta- 
bleaux et  monuments  bien  exécutés.  Nous 
citerons  seulement  la  statue  du  Pauvre  Prê- 
tre (le  P.  Bernard),  eu  terre  cuite,  qui  avait 
été  faite  par  un  sculpteur  nommé  Benoît.  Ils 
avaient  chez  eux  un  religieux  fort  habile,  le 
P.  Côme,  qui  était  surtout  très-adroit  dans 
l'art  d'extraire  la  pierre,  avant  que  la  litho- 
Iritie  moderne  fût  connue.  Ailleurs,  quelques 
confrères  se  faisaient  remarquer  par  leurs 
connaissances  chirurgicales,  et  nous   pju- 


(I)  L'iiospice  des  convalescents  avaii  aussi  pris  de 
rexlension,  cl,  vers  les  derniers  Icnips,  on  comptait 
(Jans  celle  maisonvingl-uii  lils  pour  les  coiivakvcenls, 
tjui  pouvaient  y  lesler  Iniil  jouis.  Nous  dirons  ici 
pour  ceux  t[uc  ce  genre  de  reiisciiiueaiêuts  iuléiewc, 


que  celle  maison  avait  eu  pour  propriétaire  l'anii  da 
S.  François  de  Sales,  Le  Camus,  évétjue  de  Bolley, 
(|ui  la  vendit  au  t^érautdo  la  fondalrife.  Elle  esx  dfe- 
veiiue  depuis  une  labr.quc  d'ouvrayes  en  cuivre. 


545 


DICTIONNAIRE  DES  ORi)RES  RELIGIEUX. 


544 


vous  citer  surtont  un  religieux  de  la  maison 
de  Senlis,  qui  a  survécu  à  la  tourmente  ré- 
volutionnaire. 

Lorsque  le  P.  Hélyot  écrivait ,  ou  peu 
d'années  après,  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu 
comptait  en  France  et  dans  nos  colonies 
trente-quatre  établissements,  dont  voici  la 
liste  alphabétique  :  Avon  près  de  Fontaine- 
bleau, Brest,  Cadillac,  Celles,  Charenton, 
Château-Thierry,  Clermont,  Condom,  la  mai- 
son des  Convalescents  (à  Paris),  Effiat,  Fon- 
tainebleau ou  Avon,  Fort-Royal  à  la  Marti- 
nique, Fort-Saint-Pierre  à  la  Martinique, 
Gayette,  Grainville-la-Teintnrière  (diocèse 
de  Rouen),  Grenoble,  la  Guadeloupe,  le  Cap- 
Français  (  île  Saint-Domingue) ,  La  Rochelle, 
Lester  (quartier  de  Léogané,île  Saint-Domin- 
gue) ,  Louis-Bourg  (île  Royale ,  au  Canada) , 
Metz,  Moulins,  Niort,  Paris,  Poitiers,  Pontor- 
son,  Romans,  Roye,  Saint-Marlin,  Saintes, 
Senlis,  Vesins,  Vitry-le-Français,  Vizilles. 
Mais  dans  le  cours  du  dernier  siècle  le  nom- 
bre en  était  augmenté;  car,  suivant  un  cal- 
cul que  nous  croyons  basé  sur  des  rensei- 
gnements exacts,  l'institut  de  Saint-Jean  de 
Dieu  desservait,  dans  le  royaume  et  ses  co- 
lonies, environ  quarante  hôpitaux  contenant 
trois  cents  religieux  et  quatre  mille  lits.  Le 
dernier  établissement  qu'il  eût  formé  était 
sans  doute  l'hospice  qui  se  voit  encore  près 
de  la  barrière  d'Enfer,  à  Paris.  Le  duc  de  la 
Rochefoucault  ,  désireux  d'acquérir  deux 
maisons  que  les  religieux  de  la  Charité  pos- 
sédaient dans  la  rue  de  Varennes,  obtint 
cette  acquisition  de  leur  complaisance.  Par 
reconnaissance  et  par  un  effet  de  la  bienfai- 
sance habituelle  de  cette  généreuse  famille, 
il  contribua  aux  frais  de  la  fondation  que 
firent,  en  conséquence  de  la  vente  de  leurs 
maisons,  et  de  leurs  propres  deniers,  les  re- 
ligieux de  la  Charité,  d'un  hospice  destiné 
aux  malades  d'une  classe  élevée.  Par  grati- 
tude, ces  religieux  donnèrent  au  nouvel  éta- 
blissement le  nom  d'hospice  de  la  Rochefou- 
eaultf  qui  lui  est  resté.  Cet  hospice,  fondé 
quelques  années  seulement  avant  la  révolu- 
iion  française,  était  destiné  à  recevoir,  en 
payant,  des  malades  à  qui  le  séjour  de  Paris 
était  nécessaire  et  qui  ne  pouvaient  décem- 
ment loger  dans  les  hôpitaux,  car  c'étaient  des 
prélats,  des  militaires  en  grade,  etc.,  etc.  Un 
établissement  analogue,  tenu  par  les  mêmes 
religieux,  existe  aujourd'hui,  mais  sur  de 
moindres  proportions  peut-être,  dans  la  rue 
Plumet,  à  Paris.  Nous  en  parlerons  dans  no- 
tre quatrième  volume. 

L'ordre  avait  au  dernier  siècle  deux  mai- 
sons à  Rome  :  l'hôpital  de  Saint-Jean-Cali- 
bite  et  l'hospice  de  Spagnuoli  ou  des  Espa- 
gnols. Et,  on  1789,  le  supérieur  général,  ou, 
plus  régulièrement  parlant,  le  vicaire  géné- 
ral, en  France,  était  le  P.  Romuald  Vincent, 
résidant  à  Paris. 

Comme  cet  ordre  vénérable  a  eu  une  sorte 
de  création  nouvelle  en  se  rétablissant  en 
France,  où  d'ailleurs  un  bref  de  Léon  XII 
lui  a  donné  une  légère  modification  adaptée 
à  la  législation  de  notre  pays,  nous  consa- 
crerons un  article  spécial  à  l'histoire  de  sa 


renaissance  en  France.  Voy.  Jean  de  Dieu 
{Ordre  de  Saint-),  au  Supplément. 

Becueil  des  bulles  et  des  brefs  qui  concer- 
nent l'ordre  de  la  Charité  en  France ,  vol. 
in-4",  1723.  Suite  du  Recueil  des  bulles  et  des 
brefs  qui  concernent  l'ordre  de  la  Charité  en 
France,  1747.  Tableau  historique  et  pittores- 
que de  Paris,  8  vol.  in-8%  par  J.-B.  de  Saint- 
Victor.  Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris^ 
par  de  Beaumont^  in-8%  1762.  Notes  fournies 
par  les  religieux  de  la  maison  de  Paris  Notes 
recueillies  passim.  B-d-e. 

JEAN  DE  LA  PÉNITENCE  (  Religieuses 
DE  Saint-).  Voy.  Noli. 

JEAN  DE  JÉRUSALEM  (Saint-).  Voy. 
Malte. 

JEAN  DE  LA  PUÉRLA  (Réforme  des  Fran- 
ciscains DU  bienheureux). 

Le  bienheureux  Jean  de  la  Puébla  est  re- 
connu pour  le  premier  auteur  de  celte  étroite 
observance,  que  tant  de  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  ont  embrassée  à  son  exem- 
ple. Il  était  comte  de  Bellocazar,  fils  d'Al- 
phonse de  Solo-Major  et  d'Elvire  de  Zuniga, 
l'un  et  l'autre  des  plus  nobles  maisons  d'Es- 
pagne et  alliés  à  la  maison  royale.  Jean  de 
la  Puébla,  méprisant  tous  ces  avantages,  se 
fit  religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôme,  vers  l'an  1476,  dans  le  couvent  de 
Notre-Dame  de  Guadaloupe  ;  mais,  quatre 
ans  après,  voulant  embrasser  une  vie  plus 
austère,  il  alla  à  Rome,  où  ayant  été  reçu 
favorablement  du  pape  Sixte  IV,  il  lui  de- 
manda permission  de  passer  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs  de  l'Observance,  ce  que  ce 
poniife  non-seulement  lui  accorda,  mais  il 
voulut  lui  donner  lui-même  l'habit  de  cet 
ordre,  et  après  lui  avoir  fait  faire  profession, 
il  l'envoya  proche  Assise ,  au  couvent  des 
prisons,  au  mont  Subaze,  de  la  province  de 
Saint-François,  ayant  à  cet  effet  adressé  un 
bref  au  vicaire  de  cette  province,  daté  du  24. 
janvier  1480,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de 
le  recevoir. 

Jean  de  la  Puébla  y  demeura  pendant  sept 
ans,  après  lesquels  il  fut  obligé  de  le  quitter 
par  ordre  du  pape  Innocent  VIII,  qui,  à  la 
sollicitation  de  ses  parents,  lui  ordonna  de 
retourner  en  Espagne  pour  prendre  la  con- 
duite et  la  tutelle  de  son  neveu,  le  jeune 
comte  de  Bellacazar,  devenu  orphelin  par  la 
mort  de  son  père,  qui  avait  été  tué  dans  la 
bataille  de  Grenade.  Il  obéit  aux  ordres  du 
pontife ,  et  arriva  en  Espagne  l'an  1487  ; 
mais  l'obéissance  qui  lui  avait  fait  laisser  la 
province  de  Saint-François  ne  lui  ôta  pas 
l'estime  et  l'amour  qu'il  avait  pour  les  ob- 
servances qu'il  y  avait  pratiquées;  car,  à 
peine  fut-il  arrivé  en  Espagne,  qu'il  songea 
à  y  établir  une  pareille  réforme  et  même 
plus  austère  au  sujet  de  la  pauvreté,  ayant 
obtenu  pour  cet  effet  quatre  religieux  de  la 
même  province  de  Saint-François  ,  qui  lui 
furent  envoyés  par  le  pape  en  1488,  afin  (ju'ils 
lui  aidassent  dans  l'établissement  de  sa  re- 
forme ,  qu'il  commença  l'année  suivnnic, 
sous  la  protection  de  la  reine  Isabelle,  avec 
autant  d'édification  pour  le  public  que  de 
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jalousie  pour  les  Conventuels  et  les  Obser- 
vants d'Espai;;iie,  qui  no  manquèrent  pas  de 
le  traverser  dans  ses  pieux  desseins.  Mais, 
ayant  eu  recours  au  chapitre  général  de 
l'Observance,  qui  se  tenait  l'an  li89  à  La 
Kochelle,  il  obtint  du  vicaire  général  Jean 
Croïn  et  des  Pères  du  chapitre  la  permission 
de  fonder  deux  couvents  sous  le  titre  de  cus- 
lodie,  au  mont  de  Muréna,  communément 
appelé  Sierra  de  Muréna.  Muni  de  celte  per- 
mission, il  se  retira  dans  cette  solitude,  où  il 
jeta  les  fondements  de  sa  réforme  sous  le 
titre  de  l'Etroile  Observance,  et  y  bâtit  un 
pauvre  couvent  fait  de  branches  d'arbres  et 
de  joncs,  dont  les  murailles  étaient  revêtues 
de  bouc  et  do  paille  mêlées  ensemble. 
Nonobstant  cette  grande  pauvreté,  tant  dans 
ce  bâtiment  que  dans  les  autres  choses  de  la 
vie,  les  religieux  qui  y  demeuraient  étaient 
très-contents;  mais  le  démon,  jaloux  de  leur 
repos  et  envieux  du  bonheur  dont  ils  jouis- 
saient dans  cette  solitude,  ayant  exciié  un 
embrasement  dans  un  bois  voisin  du  mona- 
stère, y  poussa  les  flammes  avec  tant  de 
violence,  que  ces  saints  religieux  eurent 
bien  de  la  peine  à  en  retirer  le  saint  sacre- 
ment, tout  le  reste  ayant  été  réduit  en  cen- 
dres en  un  moment.  Mais  ils  ne  perdirent  pas 
coura;ïe  pour  cet  accident,  et  en  peu  de  temps 
ils  rebâtirent  un  autre  couvent  aussi  pauvre, 
qui  fat  dédié  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
des  Anges,  comme  le  premier  l'avait  été- 
Jean  de  la  Puébla  eut  eu  1493  un  second 
couvent  à  Bellacazar,  dont  Alphonse  ,  son 
pupille,  le  mit  en  possession  ,  afin  qu'il  fût 
plus  près  de  lui,  ayant  obligé  d'autres  reli- 
gieux de  l'ordre,  qui  y  avaient  été  établis 
dès  l'an  1W4,  de  le  leur  céder.  La  vie  que  ce 
saint  réformateur  menait  était  si  austère, 
qu'il  allait  toujours  nu-pieds  sans  sandales. 
Il  n'était  vêtu  que  de  pauvres  habits  tout  ra- 
piécés ;  sa  nourriture  n'était  que  de  viandes 
insipides,  et  quoique  son  cnrps  fût  tout  atté- 
nué par  les  mortifications  ,  il  en  inventait 
tous  les  jours  de  nouvelles.  Enfin,  tout  atté- 
nué par  la  pénitence ,  il  mourut  dans  son 
couvent  de  Bellacazar,  l'an  1493.  Soixante 
ans  après  sa  mort ,  on  ouvrit  son  tombeau, 
dans  lequel  on  trouva  son  corps  encore  tout 
entier,  qui  rendait  une  odeur  agréable.  L'on 
porta  sa  tête  à  son  premier  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges;  les  religieuses  Clarisses  de 
Bellacazar,  ou  ses  deux  sœurs  Elisabeth  et 
Eléonore  de  Soto-Major  avaient  pris  l'habit, 
eurent  pour  partage  de  ses  saintes  dépouilles 
sa  pauvre  tunique  et  son  cilice.  Son  neveu, 
le  comte  Alphonse ,  après  avoir  perdu  sa 
femme,  Philippe  de  Portugal,  se  fit  religieux 
de  celte  réforme,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté dans  ce  couvent,  qui  fut  agrandi  l'an 
1510,  et  bâti  de  pierres  par  les  soins  du  Père 
François  des  Anges  ,  qui  a  été  dans  la  suite 
général;  et  à  quelque  dislance  du  couvent, 
il  fit  faire  quatre  ermitages,  où  les  religieux 
se  retirent  tour  à  tour.  Ils  n'y  peuvent  pas 
demeurer  plus  d'une  semaine.  Le  samedi,  on 
nomme  les  quatre  religieux  qui  doivent  aller 
dans  ces  solitudes.  Le  dimanche  matin,  après 
avoir  entendu  la  messe  au  couvent,  ils  de- 
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mandent  la  bénédiction  au  supérieur,  cl  vont 
en  silence  à  l'ormilagc  qui  leur  a  été  destiné. 
Ceux  qui  en  reviennent  après  avoir  entendu 
la  messe  à  l'ermitage,  entendent  encore  au 
couvent  la  conventuelle  ,  et  lorsque  l'on  a 
sonné  le  dîner,  ils  se  prosternent  à  la  porte  du 
réfectoire  pour  baiser  les  piedsàtous  les  reli- 
gieux (|ui  y  entrent.  Ils  gardent  toujours  un 
étroit  silence  dans  leurs  solitudes.  Jamais  ils 
n'y  mangent  rien  de  cuit  ni  qui  ait  eu  vie,  et 
ils  se  contentent  de  racines  ,  d'herbes ,  do 
fruits,  de  pain  et  d'eau,  s'abstenant  même  de 
laitage.  Ils  peuvent  néanmoins,  s'ils  veulent, 
assaisonner  leurs  herbes  d'huile  et  de  vinai- 
gre. Ils  prennent  trois  fois  la  discipline  en 
vingt-quatre  heures,  tant  de  jour  que  de 
nuit.  Ils  ne  sont  point  obligés  au  travail  ma- 
nuel ,  afin  de  vaquer  plus  longtemps  à  la 
méditation,  et,  hors  le  temps  de  l'oraison  et 
de  l'office  divin,  ils  doivent  s'appliquer  à  la 
lecture  spirituelle. 

Ce  couvent  fut  encore  brûlé  en  1543  ;  il 
n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre  ;  les  arbres 
mêmes  qui  étaient  aux  environs  furent  aussi 
consumés,  en  sorte  que  ce  lieu  fut  réduit  en 
un  désert.  Mais  les  religieux  ne  voulant  point 
pour  cela  l'abandonner,  un  novice,  frère  du 
duc  de  Véjar,  qui  n'avait  pas  encore  renon- 
cé à  son  patrimoine,  le  fit  rebâtir  plus  soli- 
dement qu'il  n'était  auparavant.  Thilippe  II, 
roi  d'Espagne,  augmenta  la  dévotion  et  la 
beauté  de  ce  lieu  lorsqu'il  y  passa  en  allant 
faire  la  guerre  contre  les  Maures.  Il  y  laissa 
une  grosse  aumône  pour  faire  un  dortoir  et 
embellir  l'église,  et  donna  à  ces  religieux  un 
bois  qui  était  dans  leur  voisinage,  avec  un 
grand  pâturage  de  deux  milles  de  lour. 
Quatorze  couvents  s'étant  joints  à  celui-ci, 
on  en  a  formé  une  province  sous  le  tilre  de:» 
Anges,  qui  fut  érigée  l'an  1518  et  qui  fut  in- 
corporée dans  la  suite  avec  la  Régulière  Ob- 
servance. Leur  habillement  est  semblable  à 
celui  que  nous  avons  donné  à  cet  article. 

Francise.  Gonzag.,  de  Orig.  Seraph.  relig,; 
Luc  Wading.  ,  Annal.  Minor.  ,  tom.  Vil  ; 
Dominic.  de  Gubernalis,  Orb.  Seraph.  lih.  v  ; 
Marian.,  Citron.  Observ.  strictior.  et  reform.y 
lib.  1,  cap.  1  ;  et  And.  de  Guadaloupe,  Hist. 
de  la  Provinc.  de  los  Angelos. 

JEAN  DES  VALLÉES  ET  DE  GENTIL  DE 
SPOLETTE  (  RÉFORME  des  Franciscains 
de). 

Sous  le  généralat  de  Géraud  de  Odonis,  qui 
fut  élu  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Paris  l'an  1329,  les  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  qui  étaient  portés  au  relâ- 
chement ,  trouvèrent  un  protecteur  en  la 
personne  de  ce  général,  qui,  loin  de  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre 
et  de  maintenir  les  règlements  qui  avaient 
été  faits  par  ses  prédécesseurs  pour  l'obser- 
vance de  la  règle,  porta  au  contraire  le  pape 
Benoît  XII  à  faire,  l'an  133G,  d'autres  règle- 
ments, qui  tendaient,  selon  son  inclination, 
au  relâchement  de  la  pauvreté  et  des  autres 
austérités  de  l'ordre,  les  fit  recevoir  l'année 
suivante  dans  le  chapitre  général  qui  se  tiut 
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à  Cahors,  et  les  envoya  ensuite  dans  toules 
les  provinces;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
l'établissement  de  la  réforme  de  Jean  des 
Valiées,  car  Géraud  de  Odonis,  dès  l'an  1334, 
avant  d'entreprendre  le  dessein  qu'il  avait 
d'affranchir  l'ordre  de  toules  ses  austérités, 
jugeant,  par  une  politique  mondaine  et  une 
prudence  de  la  chair,  qu'il  était  nécessaire 
de  se  défaire  de  ceux  qui  pourraient  apporter 
quelque  obstacle  à  l'exécution  de  son  projet, 
donna  permission  à  ce  réformateur,  dont  il 
craignait  le  zèle  et  la  piété,  de  se  retirer  dans 
quelque  lieu  solitaire  avec  quelques  autres 
religieux  qui  désiraient  comme  lui  d'obser- 
ver la  règle  dans  toute  sa  pureté.  Le  frère 
Jean  des  Vallées,  muni  de  celte  permission, 
se  retira  à  Bruliano,  proche  le  mont  Floride, 
entre  Gamérino  et  Foligni  ,  où  il  bâtit  un 
petit  couvent  qui  avait  plus  l'air  d'une  pau- 
vre chaumine  que  d'une  maison  religieuse, 
et  là,  avec  ces  religieux  zélés,  il  vécut  dans 
une  grande  pauvreté  et  dans  la  pratique  des 
austérités  de  sa  règle  et  de  toutes  les  vertus 
évangéliques  ,  ce  qu'il  continua  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1351. 

Fortanier  Vassal,  qui,  dans  le  chapitre 
général  tenu  à  Marseille  l'an  1343,  avait 
succédé  à  Géraud  de  Odonis  (que  le  pape 
Clément  VI  avait  fait  patriarche  d'Antioche 
l'année  précédente),  se  montra  favorable  à 
ces  réformés,  leur  "accordant  toutes  les  grâ- 
ces qui  dépendaient  de  lui  ;  mais  l'envie  et  la 
jalousie  ne  tardèrent  guère  à  s'y  opposer,  en 
excitant  les  murmures  des  non  réformés,  ou 
pour  mieux  dire  des  relâchés  ,  qui  se  plai- 
gnirent ouvertement  de  la  conduite  et  du 
gouvernement  du  général ,  sous  prétexteque, 
favorisant  ces  saints  religieux  et  leur  accor- 
dant tant  de  grâces  et  de  privilèges,  il  leur 
donnait  les  moyens  de  se  séparer  de  l'ordre. 
Le  pape,  craignant  que  ce  ne  fût  une  occa- 
sion de  faire  renaître  la  division  dans  l'ordre, 
défendit  au  général  de  leur  accorder  aucune 
exemption  ou  grâce  particulière  jusqu'à  ce 
que  le  saint-siége  fût  mieux  informé  de  leur 
manière  de  vie,  et  qu'il  eût  ordonné  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  sur  ce  sujet. 

Cette  défense  ayant  été  publiée,  ces  saints 
religieux  ne  perdirent  pas  pour  cela  l'esprit 
de  leur  vocation,  et,  s'aoandonnant  entière- 
ment aux  dispositions  de  la  divine  providence 
sur  eux,  ils  n'en  furent  pas  moins  fidèles 
à  l'observance  de  leur  règle  et  à  la  pratique 
des  vertus  capables  de  les  rendre  agréables 
à  Dieu,  qui,  voulant  récompenser  cette  con- 
fiance et  celte  conformité  à  sa  sainte  volonté^ 
leur  donna  îa  consolation  de  voir  croître  leur 
petite  congrégation  ,  non-seulement  par  l'ar- 
rivée de  plusieurs  religieux  qui ,  quittant  les 
non  réformés,  où  le  désordre  augmentait  de 
jour  en  jour,  venaient  se  joindre  à  eux  dans 
leur  solitude  pour  y  observer  la  règle  dans 
toute  sa  pureté,  mais  encore  par  l'augraen 
lation  de  quelques  couvenls  qui  leur  furen 
donnés  par  les  soins  du  frère  Gentil  de  Spo 
lelle ,  qui ,  après  la  mort  de  Jean  des  Vallées, 
étant  regardé  comme  chef  de  celte  même  cou- 
grégatioài,  quoiqu'il  ne  fût  que  frèrelaïque, 
obtint,  l'an  1351,  du  pape  Clément  VI,  à  la 


sollicitaliou  de  quelques  seigneurs,  quatre 
petits  couvenls  de  la  province  de  Sainl-Frau- 
çois  ,  qui  furent  ceux  des  Prisous  ,  de  Mont- 
Luci ,  de  l'Ermitage  et  de  Jani ,  où  il  deuteura 
avec  ses  religieux,  et  où  il  eut  permission  de 
recevoir  des  novices  et  les  autres  religieux 
qui  seraient  portés  à  l'observance  exacte  de 
la  règle,  et  ce  pontife  fit  défense  aux  supé- 
rieurs de  l'ordre  de  les  troubler  eu  aucune 
manière. 

Les  supérieurs  ne  purent  néanmoins  souf- 
frir celte  séparation.  Ils  appréhenJèrent  que 
cette  congrégation  naissante  n'augmentai  et 
qu'elle  ne  causât  une  plus  grande  division 
que  celles  qui  avaient  été  pacifiées  sous  les 
papes  Clément  V  et  Jean  XXII;  c'est  pour- 
quoi ils  pensèrent  aux  moyensde  la  détruire 
avant  quelle  fît  un  plus  grand  progrès.  Ce 
qui  les  y  excita  encore  davantage  fut  que 
ces  religieux  prenaient  des  habits  différents 
des  autres  et  semblables  à  ceux  des  premiers 
réformateurs  de  Narbonne,  qu'ils  ne  vou- 
laient avoir  rien  de  commun  avec  le  reste 
de  l'ordre,  et  qu'ils  s'étaient  presque  entiè- 
rement soustraits  de  son  obéissance.  L'affaire 
fut  proposée  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  l'an  1354  à  Assise:  la  plupart  des  vocaux 
furent  d'avis  qu'on  exposât  au  pape,  en  plein 
consistoire,  que  la  conduite  de  ces  solitaires 
menaçait  l'ordre  d'un  nouveau  schisme,  et 
qu'on  suppliât  Sa  Sainteté  d'ordonner  qu'on 
les  traitât  comme  on  avait  fait  des  sectateurs 
de  Pierre-Jean  Olive;  mais  le  général  Guil- 
laume Farinier,  qui  dès  l'an  1245  avait  suc- 
cédé à  Fortanier  Vassal  (que  le  pape  avait 
fait  archevêque  de  Ravenne),  s'opposa  à  ce 
dessein,  leur  faisant  connaître  que  si  l'on 
faisait  éclater  cette  affaire,  le  peuple  en  pour- 
rait être  scandalisé,  et  que  cela  exciterait 
plus  de  bruit  parmi  les  religieux.  L'on  défé- 
ra à  son  avis  et  l'on  remit  à  sa  prudence  le 
soin  de  dissiper  cette  nouvelle  congrégation. 
Il  était  de  son  honneur,  après  une  déférence 
si  soumise,  de  réussir  dans  cette  affaire  ;  ainsi 
il  commença  à  en  rechercher  les  moyens, 
mais  le  frère  Gentil  lui  en  fournit  l'occasion 
peu  de  temps  après  par  son  iujprudence  ;  car 
ce  général  ayant  voulu  commander  quelque 
chose  à  un  de  ses  religieux,  le  frère  Gentil 
fit  retirer  le  religieux  et  dit  hardiment  au 
général  qu'il  n'avait  aucune  juridiction  sur 
ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite.  Les  reli- 
gieux qui  accompagnaient  le  général  le  por- 
taient à  punir  ce  téméraire  qui  méprisait 
ainsi  son  autorité;  mais  il  aima  mieux  tem- 
poriser encore  quelque  temps  pendant  lequel 
il  fit  examiner  secrèlemenl  la  conduite  que  te- 
naient Gentil  et  ses  religieux.  Il  trouva  qu'ils 
avaient  retenu  cliezeux  durant  quelque  temps 
des  hérétiques  ;  et,  quoique  ce  fût  dans  le  des- 
sein de  les  convertir,  néanmoins,  c'>m(ne  ils 
n'y  avaient  pas  réussi,  il  se  servit  de  cela 
pour  les  rendre  odieux  au  pape  en  les  accu- 
sant d'avoir  communiqué  avec  ces  hérétiques 
dans  leurs  propres  maisons  en  mangeant  en- 
semble et  en  leur  donnant  retraite,  comme 
aussi  de  les  avoir  laissé  échapper  sans  correc- 
tion ni  châtiment,  faute  d'en  avoirdonné  avis 
aux  inquisiteurs.  H  n'en  fallut  pas  davau- 
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lape  que  cette  accus.ilion,  qui,  toute  fausse 
qu'elle  était,  eut  loul  le  suecès  qu'il  pouvait 
(M  .illenilre  :  car  le  pape,  qui  était  pour  lors 
Innocent  VI,  sans  aulre  examen  (le  cause, 
révo  lua  par  une  l)ulle  de  la  même  année 
l;{55  celle  que  (^Jénient  ^'I  leur  avait  accor- 
dée; les  quatre  couvenis  qui  leur  avaient  élé 
donnés  furent  remis  sous  l'ohéissance  des 
supérieurs  de  l'ordre,  avec  un  commande- 
ment exprés  à  frère  (icnlil  et  ses  reliijieux 
de  so  conformer  aux  autres  pour  l'habille- 
ment (1).  Le  cardinal  Albornoz,  lég.it  du 
saint-siége  en  Italie,  pressé  par  les  sollicita- 
tions du  général,  fit  mettre  en  prison  frère 
tlentil  dans  Orviélo,  avec  deux  de  ses  com- 
pagnons qu'il  menait  à  Rome.  Ainsi  le  chef 
étant  arrêté,  et  le  frère  JMarlin,  aussi  frère 
laïque,  son  principal  coadjutcur  et  religieux 
d'une  éniinente  vertu,  reconnue  même  par 
des  miracles,  étant  mort  l'année  suivante,  la 
congrégation  fut  aisément  dissipée. 

LucWading,  Annal.  Minor.  lom.  III  et  IV. 
Dominic.  de  Gubernalis ,  Orb.  Seropinc.  , 
tom.  II. 

JEAN  DES  VIGNES  (Chanoines  réguliers 
DE  Saint-),  à  Soissons. 

L'abbaye  de  Saint-Jean  des  Vignes  à  Sois- 
sons  fut  fondée  par  Hugues,  seigneur  de  Ciiâ- 
teau-Thierry,  l'an  107G,  sous  le  règne  de 
Philippe  I",  roi  de  France.  Ce  Hugues, 
ayant  usurpé  plusieurs  églises  avec  les  biens 
qui  en  dépendaient,  touché  de  repentir,  alla 
trouver  Thibaud,  évêque  de  Soissons,  pour 
les  lui  remettre  entre  les  mains,  à  condition 
que  l'église  de  Saint-Jean,  qu'on  appelait 
pour  lors  du  Mont,  située  dans  la  ville  de 
Soissons,  et  qui  était  celle  qu'il  avait  injus- 
tement retenue, serait  desservie  par  des  cha- 
noines vivant  en  commun,  et  que  les  autres 
églises  avec  les  biens  qui  en  dépendaient,  et 
dont  il  avait  aussi  eu  la  jouissance,  y  seraient 
unis.  Le  roi  approuva  cette  fondation  la 
môme  année;  et,  l'an  1088,  Hugues,  croyant 
n'avoir  pas  assez  satisfait  à  sa  conscience 
touchant  son  usurpation  simoniaque,  fit  don 
au  monastère  de  Saint-Jean  de  trente  ar- 
pents de  vignes  qui  étaient  aux  environs, 
d'où  est  venu  le  nom  de  Saint-Jean  des  Vi- 
gnes que  ce  monastère  a  porté  jusqu'à  pré- 
sent. Cette  fondation  fut  approuvée  par  l'é- 
véque  Henri,  qui,  voulant  encore  favoriser 
ces  chanoines  réguliers,  leur  donna  une  pré- 
bende dans  l'église  cathédrale,  du  consente- 
ment de  SCS  chanoines. 

Odon  fut  le  premier  abbé;  après  avoir 
gouverné  ce  monasière  pendant  treize  ans,  il 
mourut  l'an  1088,  et  eut  pour  successeur  Uo- 
ger,  auquel  Urbain  11  adressa  l'année  sui- 
vante un  bref  par  leqtiel  il  le  reçut  lui  et  ses 
chanoines  sous  la  protection  du  saint-siége, 
et  approuva  les  constitutions  qui  avaient  élé 
dressées  pour  cette  abbaye,  ordonnant 
qu'elles  y  seraient  inviolablement  observées. 
H  confirma  toutes  les  donations  qui  leur 
avaient  été  faiies,  et  on  leur  en  fit  jjlusieurs 
dans  la  suite.  Hugues,  seigneur  de  la  Ferté- 
Milon,  et  Helm-ide,  sa  femme,  leur  donnèrent 

(1)  Vo'j.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  140. 


la  ch.ipcllc  de  Saint-Vulgis  dans  leur  chA- 
teau,  à  condition  qu'il  y  aurait  toujours  pour 
le  nïoins  trois  chanoines  pour  la  desservir. 
Thibaut,  comie  de  Champagne,  leur  lit  don 
aussi,  l'an  1122,  du  prieuré  d'Ouchy,  après 
en  avoir  fait  sortir  les  chanoines  séculicîrs. 
IJuchard,  évêque  de  Meaux,  fit  aussi  sortir 
des  chanoines  séculiers  du  prieuré  de  la  Fer- 
té-Gauchcr  pour  le  donner  à  l'abbaye  do 
Saint-Jean  des  Vignes.  Ils  ont  encore  deux 
autres  prieurés,  savoir  Monlmirel  et  la  Fer- 
lé-sous-Jouarre,  et  plus  de  trente  paroisses; 
cl,  ({uoique  les  bénificcs  qui  sont  possédés 
par  les  chanoines  réguliers  soient  appelés 
prieurés,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les 
chanoines  de  Saint-Jean  des  Vignes,  qui,  se- 
lon l'ancienne  tradition  de  l'abbaye,  n'ont 
que  cinq  prieurés  qui  lui  soient  annexés,  et 
auxquels  ils  donnent  ce  nom  à  cause  qu'an- 
ciennement ils  étai(Mit  possédés  par  des  cha- 
noines séculiers.  On  ne  laisse  pas  néanmoins 
de  donner  le  titre  de  prieurs  aux  curés  qui 
desservent  les  paroisses. 

Le  pape  Lucius  111,  par  un  bref  adressé  A 
l'abbé  Hugues,  leur  permit  de  mettre  dans 
chacune  «le  ces  paroisses  trois  ou  quatro 
chanoines  pour  le  moins;  le  même  abbé  Hu" 
gucs  ayant  voulu  révoquer  à  sa  volonté  les 
chanoines  qui  étaient  pourvus  de  cures,  et 
en  ayant  fait  revenir  quelques-uns  dans  lo 
cloître,  l'évêque  de  Soissons,  Nivellon,  s'y 
opposa,  à  cause  qu'en  qualité  d'évêque  dio- 
césain, il  leur  avait  confié  le  soin  des  âmes 
dont  ils  devaient  lui  rendre  compte.  Ils  re- 
mirent leurdifférend  entre  les  mains  du  pape, 
et  firent  tous  deux  à  cet  effet  le  voyage  de 
llome.  Urbain  III,  qui  gouvernait  pour  lors 
l'Eglise  universelle,  leur  donna  des  commis- 
saires qui  décidèrent  en  faveur  de  l'abbé: 
mais  les  chanoines  de  Saint-Jean  des  Vignes 
appelèrent  de  leur  jugement  au  pape,  disant 
que  leur  abbé  n'avait  pu  sans  leur  consen- 
tement faire  cette  innovation,  qui  était  con- 
traire aux  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés par  plusieurs  souverains  pontifes  qui 
leur  avaient  permis  de  rester  trois  ou  quatro 
religieux  dans  ces  cures,  dont  l'un  serait 
seulement  présenté  à  l'évêque  pour  avoir  la 
conduite  des  âmes,  et  lui  en  rendrait  compte, 
et  (ju'à  l'égard  de  la  discipline  régulière,  ils 
devaient  l'obéissance  à  l'abbé.  Hugues  était 
ami  d'Etienne  de  Tournai,  qui,  étant  de 
même  sentiment,  écriviten  sa  favcurà  Rome. 
Mais  la  recommandation  de  ce  savant  homme 
n'eut  aucun  effet,  et  les  chanoines  furent 
maintenus  dans  leurs  droits,  et  on  ne  peut 
les  faire  sortir  de  leurs  bénéfices,  ni  les  rap- 
peler dans  le  cloître,  que  pour  de  grands 
crimes.  Ce  qui  est  de  singulier  dans  cette 
congrégation,  c'est  que  ces  mêmes  bénéfi- 
ciers  assistent  à  l'élection  du  grand  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Jean  des  Vignes,  n'y 
ayant  plusprésentementqu'un  abbé  commen* 
dataire,  et  qu'ils  peuvent  même  être  élus; 
mais  celte  supériorité  ne  dure  que  trois  ans, 
après  lesquels  ils  retournent  à  leurs  béné- 
fices. 

Les  peines  qu'on  imposait  aux  apostats, 
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qui  sont  rapportées  dans  les  clironiques  de 
cette  abbaye,  font  bien  connaître  quelle  était 
l'observance  étroite  que  l'on  gardait  dans 
cette  congrégation.  Sous  le  gouvernement 
de  l'ybbé  Matthieu  de  Cuizy,  un  religieux 
apostat  s'étant  présenté  pour  subir  lu  peine 
de  son  crime,  il  vint  à  la  porte  de  l'église 
dans  l'habit  qu'il  avait  porté  dans  le  monde; 
l'ayant  dépouilîé  jusqu'à  la  chemise,  il  mar- 
cha nu-pieds,  la  têle  découverte,  et  tenant 
une  baguette  à  la  main,  traversa  toute  la 
cour,  et,  étant  arrivé  au  chapitre,  il  se  mit 
à  genoux,  demandant,  les  larmes  aux.  yeux, 
pardon  à  l'abbé  en  présence  des  religieux, 
et  suppliant  qu'on  lui  donnât  la  discipline. 
Ce  qui  ayant  été  fait  par  le  prieur,  on  lui  en- 
joignit pour  pénitence  qu'il  recevrait  tous 
les  jours  la  discipline,  et  qu'il  se  présente- 
rait à  cet  effet;  que  pour  toujours  il  serait 
privé  de  voix  dans  le  chapitre;  qu'il  n'aurait 
place,  soil  au  chœur  ou  ailleurs,  qu'après 
les  novices,  et  au  dernier  lieu;  qu'il  ne  cé- 
lébrerait point  la  messe;  qu'il  mangerait  à 
genoux  sur  un  petit  banc  au  réfectoire; 
qu'on  ne  lui  présenterait  que  du  pain  noir 
et  du  vin  rouge,  avec  un  potage,  à  moins 
que  le  prieur  ne  voulût  bien  lui  envoyer 
quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  aurait  présen- 
té. Il  fut  dispensé  au  bout  de  six  mois  de 
manger  à  terre;  mais,  tant  qu'il  vécut,  il  ne 
mangea  qu'à  la  troisième  table,  qui  était 
celle  des  convers.  Au  bout  de  deux  ans,  on 
lui  permit  de  dire  la  messe  en  particulier, 
mais  jamais  en  public,  et  les  autres  peines 
lui  furent  imposées  pour  toujours. 

Cette  abbaye  souffrit  beaucoup  de  domma- 
ges par  les  hérétiques  calvinistes,  l'an  1568, 
lorsqu'ils  prirent  la  ville  deSoissons:  ils  rui- 
nèrent entièrement  le  monastère  et  l'église, 
emportèrent  les  vases  sacrés  et  tous  les 
meubles,  et  contraignirent  les  religieux  de 
sauver  leur  vie  par  la  fuite.  Ces  clianoines 
vendirent  ensuite  beaucoup  de  biens  pour 
rebâtir  l'église.  Le  parlement  de  Paris  or- 
donna que  la  quatrième  partie  du  revenu  de 
l'abbé  serait  employée  à  cet  effet  :  elle  fut 
achevée  l'an  1586.  Durant  cette  guerre,  un 
des  chanoines  nommé  Savreux  s'étant  retiré 
de  celte  abbaye,  ayant  été  chercher  un  asile 
en  Espagne,  fut  dans  la  suite  chapelain  du 
roi,  qui  le  pourvut  d'une  abbaye  en  Sicile; 
Cet  abbé  fit  bâtir  un  hôpital  à  Madrid  pour 
les  Français,  dont  il  donna  le  gouvernement 
aux  chanoines  de  Sainl-Jean  des  Vignes,  qui, 
à  sa  réquisition,  envoyèrent  deux  chanoines. 
Ils  ont  été  longtemps  en  possession  de  cet 
hôpital. 

Dans  les  titres  de  la  fondation  de  Saint- 
Jean  des  Vignes,  et  dans  les  lettres  du  roi 
Philippe  l"^  et  de  l'évêque  de  Soissons  Thi- 
baut, qui  confirment  cette  fondation,  il  est 
marqué  que  le  prêlre  cardinal  du  lieu  est 
tenu  de  rendre  raison  du  soin  qu'il  aura  eu 
de  ses  paroissiens  à  l'évêque  de  Soissons  et 
à  son  archidiacre,  comme  il  taisait  aupara- 
vant. L'origine  de  ces  cardinaux ,  selon 
Pierre  le  Gris,  chanoine  de  cette  abbaye, 
vient  de  ce  qu'un  pape  étant  venu  en  cette 
(,1)  Dicl.  llisior.  dernière  édit,,  lom.  Il,  pag.  912, 


ville,   choisit  douze  ciirés,  tant  de  la  ville 
que  des  environs  pour  lui  servir  d'assistants, 
et  que  dès  ce  temps-là  ils  commencèrent  à 
s'appeler   cardinaux.   Ils   s'assemblaient  le 
jour  de  Saint-Thomas  pour  choisir  un  d'en- 
tre eux  pour  supérieur,  et  l'installaient  dans 
cette  dignité  le  jour  de   Saint-Etienne,  afin 
que  pendant  celte  année-là  il  présidât  à  leurs 
assemblées,  qui  se  faisaient  pour  le  moins 
aux  quatre-temps  de  l'année  dans  quelque 
église,  où  l'on  chantait  l'office  des  défunts, 
y  ayant  des  revenus  annexés  à  cet    effet, 
dont  ces  douze  curés  ou  cardinaux  jouis- 
saient. Eertin,   qui  a  fait  les  Antiquités  de 
Soissons,  dit  que  ces  cardinaux  avaient  été 
ainsi  créés  afin  d'assister  l'évêque  de  Sois- 
sons aux  fêles  solennelles,  ce  qui  est  bien 
vraisemblable.  Dans  l'ancien  pontifical  écrit 
à   la  main,  qui    servait    aux     évêques    de 
Troyes  (1),  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante ans,  il  est  aussi  fait  mention  de  prê- 
tres cardinaux,  qui  ne  sont  autres  que  les 
treize  curés   dénommes  au  Rituel  manuscrit 
de  la  même  église,   lesquels  doivent  encore 
aujourd'hui  assister  l'évêque  quand  il  con- 
sacre le  chrême  et  les  saintes  huiles  le  jeuJi 
saint,   et  à  la   bénédiction   solennelle  des 
fonts,   les  veilles  de  Pâques  et  de  Pentecôte. 
Paquier  rapporte  sur  ce  sujet  qu'en  un  con- 
cile tenu  à  Metz  sous  Charlem;igne,  il   est 
ordonné  que  les  évêques  disposeront  cano- 
niquement    des  tilres    de  cardinaux  établis 
dans  les  villes  et  dans  les  faubourgs,  c'est-à- 
dire  des  cures;  et,   dans  l'abbaye  de  Saint- 
Kemi  de  Reims,  il  y  a  eu  de  tout  temps  quatre 
religieux    cardinaux    appelés    principaux, 
parce  que  ce  sont  ceux  qui  officient  au  grand 
autel  dans  les  fêtes  solennelles. 

Les  chanoines  de   Saint-Jean  des  ^'ignc's 
avaient  autrefois  la  direction  d'un  collège  à 
Soissons,    qui   avait   été  fondé  par  Aubcrl, 
doyen  de  la  cathédrale  ;    mais  celte  maison 
fut  cédée  aux  Minimes  l'an  1585.  Le  collège 
do  Beauvais  à  Paris  a  été  fondé  parle  cardi- 
nal Jean  de  Dorman,  à  condition  que  l'abbé 
de  Saint-Jean  dos  Vignes  aurait  soin  de  ce 
collège  et  aurait  droit  d'y  nommer  les  bour- 
siers, de   les   corriger,   de  les  ôter,  d'avoir 
soin  que  la  fondation  fiit  exécutée  ;  et  parmi 
les  vingt-quatre  boursiers  il  peut  y  avoir  un 
chanoine.  Il  y  a  eu  trente  et  un  abbés  régu- 
liers. Après  la  mort  de  Pierre  Bazin,  qui  fut 
le  dernier,   le  cardinal  Charles  de  Bourbon 
fut  nommé  par  le  roi  ;   depuis  ce  temps-là  il 
y  a  toujours  eu  des  abbés  commendataires. 
L'an  1560,  la  mense  abbatiale  fut  séparée  do 
laconvenluelle  ;  l'abbé  est  premier  chanoine 
de  l'église   cathédrale  de  Saint-Gervais  de 
Soissons.  Celle  maison   a  toujours  regardé 
les  évêques  de  Soissons  comme  supérieurs; 
elle  n'a  jamais  été  unie  à  aucune  congréga- 
tion, et  n'a  point  souffert  de  réforuie  étran- 
gère; elle  fut  enfermée  dans  la  ville  en  lool, 
sous  lo   règne  d'Henri  II;   elle  a  donné  un 
suilragant  à  i'évéché  de  Soissons  et   treize 
abbés  réguliers  à  d'autres  abbayes,  tant  eu 
France  qu'en  Flandre  et  en  Sicile. 
Le  conseil  de  la  maison  est  composé  de 
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quatre  anciens  ou  semeurs,  qui  sont  élus 
dans  les  chapitres  {généraux;  ils  sont  pris 
tant  du  corps  des  l^noliciers  que  de  ceux 
qui  composent  la  corîïhiunauté.  Tous  les  ans 
à  la  Saint-Martin  d  hiver,  ils  se  trouvent  à 
Sainl-Jean  des  N'ignes  pour  y  recevoir  les 
comptes  du  procureur,  tant  des  receltes  que 
des  mises  de  tous  les  revenus  de  la  maison, 
comme  aussi  ceux  du  trésorier  des  receltes 
el  mises  du  revenu  de  l'église,  et  dans  cette 
assemblée  ils  remédient  aux  abus  qui  peu- 
vent s'être  glissés  dans  les  observances  ré- 
gulières. 

Matines  se  disent  toujours  à  minuit  dans 
celle  abbaye  ,  et  l'oflice  canonial  s'y  fait 
pendant  tout  le  jour  avec  beaucoup  d'éditi- 
cation  ;  on  n'y  mange  de  la  viande  que  trois 
fois  la  semaine,  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi;  l'abstinence  y  est  observée  depuis  le 
jour  de  Saint-Martin,  11  novembre,  jusqu'à 
i'Avent,  et  depuis  l'Avent  jusqu'à  Noël  on 
jeûne  ;  l'abstinence  recommence  à  la  Sepiua- 
gésime,  et  le  jeûne  le  lundi  d'après  la  Quin- 
quagésime  jusqu'à  Pâques.  Lei  jours  de 
jeûne,  tant  de  l'Eglise  que  de  la  règle  sont 
égaux  pour  la  collation.  Autrefois  on  ne 
prenait  rien  le  soir,  à  présent  on  va  au  ré- 
fectoire, après  avoir  entendu  lire  aux  pupi- 
tres qui  sont  dans  le  cloître  un  chapitre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ;  on  y  entre  en 
habit  de  chœur  ;  chacun  se  met  selon  son 
rang,  et  le  dernier  novice,  après  avoir  fait 
une  profonde  inclination  au  grand  prieur, 
lui  demande  en  latin  la  permission,  au  nom 
de  toute  la  communauté,  de  manger  du  pain  ; 
on  en  sert  à  chacun,  et  on  boil  un  peu  devin 
une  fois  seulement  ;  on  ne  sert  ni  nappes 
ui  serviettes,  ni  portion  de  vin  à  ces  colla- 
lions,  et  en  quelque  temps  que  ce  soit  il  n'y 
a  jamais  de  récréation. 

On  tient  tous  les  trois  ans  le  chapitre  gé- 
néral vers  la  fête  de  la  Penlecôle.  Quand  le 
temps  approche, le  grand  prieurdeSaint-Jean 
envoie  un  mandement  à  tous  les  bénéficiers  et 
vicaires  de  la  campagne  pour  se  trouver  au 
chapitre,  ils  s'y  rendent  la  veille  du  jour  iniii- 
qué  pour  les  premières  vêpres  ;  ils  se  trouvent 
tous  à  matines  à  minuit.  Le  lendemain  ils 
assistent  à  la  procession  en  chapes  ;  la  messe 
du  Saint-Esprit  est  ensuite  chantée  solen- 
nellement, à  laûn  de  laquelle  on  se  trouve  au 
chapitre  où,  après  les  prières  accoutumées, 
un  chanoine  fait  un  discours  en  latin  sur  un 
point  de  la  règle.  Le  grand  prieur  parle  en- 
suite sur  le  sujet  du  chapitre,  après  quoi 
l'on  procède  à  l'élection  d'un  nouveau  grand 
prieur,  qui  est  ensuite  conduit  au  palais 
épiscopal  pour  avoir  la  conûrmation  de  l'é- 
véque  de  Soissons.  Ce  grand  prieur  est 
triennal,  et  fait  régulièrement  la  visite,  pen- 
dant ces  trois  ans,  dans  tous  les  bénéûces 
réguliers  qui  dépendent  de  l'abbaye.  Il  y  en 
a  irente-trois  dans  l'évêché  de  Soissons,  et 
deux  dans  celui  de  Meaux,  qui  ne  peuvent 
être  possédés  que  par  des  chanoines  régu- 
liers profès  de  celte  maison  ,  et  qui  ne  sont 
point  sujels  aux  induits  et  aux  grades, 
comme  il  a  été  jugé  par  arrêt  du  grand  con- 
seil du  dernier  décembre  1683. 
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Quant  à  l'habillement  de  ces  chanoines, 
l'on  verra  les  changements  (jui  ont  été  faitg 
de  temps  en  temps  dans  cet  habillemenl  et 
celui  qu'ils  portent  présentement,  dans  la 
lettre  qui  suit,  qui  m'est  tombée  entre;  les 
mains,  el  ((ue  j'ai  insérée  tout  au  long  dans 
celle  histoire,  puisque  celte  lettre  est  une 
espèce  de  dissertation  sur  l'habillement  de 
tous  les  chanoines  réguliers  en  général:  elle 
est  de  M.  de  Louen,  chanoine  de  cette  abbaye, 
el  prieur  curé  de  Lalilly,  de  qui  j'ai  reçu 
des  mémoires  touchanl  les  observances  ré- 
gulières qui  se  pratiquent  à  Sainl-Jean 
des  Vignes,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Lkttriî  DE  M.  DE  LOUEN,  chanoinc  régulier 
de  Saint-Jean  des  Vignes  et  prieur  curé  do 
Lalilly,  sur  l'habitdes  chanoines  réguliers 
de  celte  abbaye,  écrite  en  1708. 

Monsieur, 

Pour  m'acquitter  de  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  vous  faire  voir,  1"  quel  est  l'ha- 
bit que  nous  devons  porter  dans  la  maison  de 
Saint-Jean;  2°  dans  nos  bénéfices  ;  3"  lorsque 
nous  sommes  en  voyage,  et  résoudre  en  peu 
de  mots  les  scrupules  que  vous  avez  pu  avoir 
sur  cette  matière,  je  vous  dirai  que  Vhabit  que 
nous  portons  dans  la  maison  et  partout 
ailleurs  est  par-dessous  un  habit  noir,  c'est- 
à-dire  des  bas  noirs  ou  bruns,  une  culotte  et 
une  veste  de  même  couleur ,  et  par-dessus 
nous  portons  une  soutane  blanche.  Cette  sou- 
tane n'était  point  fermée  autre  fois  par-devant , 
et  c'est  pour  cette  raison  que  quelques-uns  de 
nos  confrères  bénéficiers  la  portent  encore 
fermée  avec  des  boutons  ;  mais  l'usage  d'aujour- 
d'hui le  plus  régulier,  c'est  de  la  porter  fermée 
sans  boutons. 

Cette  soutane  a  toujours  été  de  couleur 
blanche,  car  nous  n'avons  aucune  preuve  du 
contraire.  Il  est  vrai  que  les  chanoines  régu-* 
lier  s  ont  droit  de  porter  des  soutanes  rouges, 
comme  la  portent  ceux  de  Saint-Maurice  en 
Suisse,  et  comme  en  portaient  autrefois  ceux 
de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Sentis,  fondée 
en  1061  par  Anne,  reine  de  France,  femme 
d'Henri  1"  quiymit  des  chanoines,  et  ordonna 
qu'à  la  différence  des  autres  ils  portassent  des 
robes  et  capuchons  rouges  de  couleur  de  sang, 
en  mémoire  de  saint  Vincent  martyr;  d'autres 
portent  la  soutane  violette,  comme  ceux  de 
Saint-Aubert  de  Cambray  et  de  Saint-Eloy 
d'Arras,  et  comme  la  portaient  les  frères  con- 
vers  dans  noire  maison  de  Saint-Jean,  lorsque 
l'usage  était  d'y  en  recevoir.  D'autres  la  por- 
tent noire  comme  les  chanoines  réguliers  de 
Cantipré  en  Flandre,  et,  en  Lorraine,  ceux  de 
la  congrégation  de  Saint-Sauveur,  instituée 
par  le  B.  Pierre  Fourrier,  curé  de  Matin- 
court,  et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain VIII  de  Tan  1628.  Mais,  dès  qu'une  corn- 
munauté  a  pris  une  couleur  d'habit,  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  changer  une  couleur  en  une 
autre,  à  moins  que  de  prendre  la  blanche,  que 
les  anciens  chanoines  réguliers  ont  portée 
plus  qu'aucune  autre.  Cet  le  vérité  est  incontes- 
table, puisque  Benoît  XII,  qui,  après  avoir 
été  moine  de  Citeaux,  fut  élu  à  la  dignité  di 
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cardinal,  et  ensuite  à  celle  de  souverain  pon- 
tife en  1334.,  dans  les  conslilulions  qu'il  fil  en 
1339  pour  la  réforme  des  chanoines  réguliers 
de  Saint- Jean  de  Latran,  qui  avait  commencé 
à  s'établir  en  Italie  en  1003,  sous  Alexandre 
II,  dit  ces  paroles  :  Quilibel  color  semel  as- 
sumptus  non  polesl  mulari  nisi  in  album. 

Par -dessus  cette  soutane  blanche  nous 
portons  un  rochel.  Le  rochet  est  un  surplis  à 
manches  étroites  comme  celles  d'une  aube  ;  il 
est  plus  court  aujourd'hui  qu'il  ne  rétait  au- 
trefois; car  le  rochet  est  ce  qu'on  appelait 
tunica  la^laris  liuca;  il  tombait  jusqu'aux  ta- 
lons, comme  les  aubes  que  nous  portons  à 
l'autel.  Ce  rochet  ou  cette  aube  était  l'orne- 
tnent  que  portaient  autrefois  les  prêtres  par- 
dessus leurs  soutanes,  comme  l'on  voit  encore 
dans  beaucoup  de  calhéciroles,  et  particuliè- 
rement dans  celle  de  Soissons,  où  les  chanoi- 
nes mineurs  et  les  enfants  de  chœur  en  por- 
tent une. 

Nous  voyons  dans  les  conciles  de  France 
qu'un  évéque  de  Soissons  nommé  Riculphe  or- 
donna dans  ses  statuts  synodaux  de  l'an  880, 
à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse,  d'avoir  deux 
aubes f  une  qu'ils  ne  devaient  jamais  quitter ^ 
et  une  autre  de  toile  plus  fine  qu'ils  mettaient 
par-dessus  quand  ils  célébraient  les  divins 
mystères:  Prohibemuspresb\  leris  nostris  uli 
eadein  alba  in  sacris  iiiysteriis  qua  ulunlur 
foris  in  quolicJiano  et  exlerioii  cullu;  et  c'est 
apparemment  pour  garder  et  observer  cêt  an- 
cien statut  du  diocèse  qu'il  est  ordonné"  aux 
doyens  ruraux  de  se  trouver  au  synode  de  l'é- 
vêque  revêtus  d'une  aube,  comme  il  est  mar- 
qué dans  un  ancien  cérémonial  imprimé  en 
1532  par  ordre  de  Symphorien  de  BuUion, 
évéque  de  Soissons. 

Cette  aube  dont  nous  parlons  a  été  dimi- 
nuée de  sa  longueur,  et  on  l'appelle  rochet, 
que  les  évêques  portent  encore  dans  toutes  les 
fondions  épiscopales,  aussi  bien  que  les  abbés, 
les  aumôniers  du  roi  et  les  doyens  des  cathé- 
drales de  Noyon  et  d'Auxerre,  qui  le  portent 
par-dessusle  surplis  quand  ils  vont  à  l'église, 
comme  aussi  tous  les  chanoines  des  cathédra- 
les de  France  dessous  leurs  chapes  pendant 
l'hiver. 

La  plupart  des  chanoines  ont  retenu  Vu- 
sage  de  ce  rochet,  et  on  s'en  est  toujours  servi 
dans  notre  maison.  En  effet  le  rochet  est  le 
propre  et  véritable  habit  des  chanoines  régu- 
liers, comme  le  montre  fort  bien  M.  de  Sainte- 
Beuve  dans  ses  Résolutions  morales,  cas  kk, 
t.I;et  Benoît  XII  était  tellement  persuadé 
que  le  rochet  éiait  l'habit  essentiel  des  cha- 
noines réguliers,  qu'au  chapitre  W  des  cons- 
titutions qu'il  a  faites  pour  la  réforme  des 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran,  il  or- 
donne que  si  quelqu'un  d'eux  est  assez  hardi 
de  paraître  en  public  sans  cet  habit  de  lin,  ou 
s'il  est  assez  téméraire  de  le  cacher  ;  si^après 
avoir  été  averti  U  ne  se  corrige  pas,  qu'il  soit 
suspendu  de  son  bénéfice  pendant  quatre  mois, 
s'il  est  bénéficier,  et  s'il  ne  l'est  pas,  qu'il  soit 
déclaré  inhabile  pendant  le  même  temps  d'en 
posséder  aucun  :  Qui  auleiu  se  exliibens  ia 
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publico,  habitum  (superindumenta  scilicet 
linea)  tcmere  occultaveril,  si  monitus  emen- 
dare  noluerit,  juxla  prsemissam  persunaruiu 
disiinctioticm,  dictas  suspensionis  et  inhabi- 
litalis  pœnas  per  idem  tempus  incurrat. 

Après  vous  avoir  parlé  des  habits  que 
nous  portons  pour  couvrir  le  corps,  il  faut 
vous  parler,  Monsieur,  de  celui  que  nous  por- 
tons sur  la  tête.  Nous  n'avijns  point  autre- 
fois d'autre  couverture  de  tête  que  notre  au- 
musse.  Cette  aumusse,  comme  celle  que  por- 
tent encore  aujourd'hui  nos  novices  improfès, 
nous  Servait  de  couverture  de  tête  pendant 
l  hiver  dans  la  maison,  et  pendant  l'été  au 
chœur  et  ailleurs. 

Nous  portons  aujourd'hui  dans  la  maison 
un  camail  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  depuis 
la  veille  de  la  Toussaint  après  vêpres,  jusqu'à 
la  veille  de  Pâques  à  complies  exclusivement. 
Ce  camail  ou  mozette  est  un  ornement  fait  dé- 
toffe  noire,  qui  sert  pour  couvrir  la  tête  et 
les  épaules.  Les  évêques  s'en  servent  encore 
aujourd  hui,  à  la  réserve  que  ce  camail  ne 
leur  couvre  plus  la  tête,  depuis  que  l'on  a 
trouvé  l'usage  des  bonnets  carrés.  On  ne  pre- 
nait autrefois  le  camail  à  Saint-Jean  depuis  la 
Toussaint  jusqu'à  Pâques,  qu'après  les  secon- 
des vêpres  de  la  Toussaint  ;  on  le  quittait  le 
matin  tous  les  autres  jours,  et  on  portait  le 
bonnet  carré  jusqu'à  vêpres. 

Voilà  quel  est  l'habit  que  nous  portons 
dans  la  maison  ;  nous  allons  montrer  à  pré- 
sent quel  est  celui  que  nous  portons  au  chœur 
pendant  l'été  et  pendant  l'hiver.  Pendant  l'été, 
c'est-à-dire  depuis  la  veille  de  Pâques  à  com- 
plies, jusqu'aux  premières  vêpres  de  la  Tous- 
saint exclusivement,  nous  portons  au  chœur 
sur  la  soutane  blanche  et  le  rochet,  un  swplis 
à  manches  longues,  une  aumusse  noire  sur  le 
bras  gauche,  et  un  bonnet  carré  sur  la  tête  (1). 
Le  surplis  avait  autrefois  les  manches  rondes, 
comme  les  portent  encore  aujourd'hui  les  cha- 
noines de  Notre-Dame  de  Reims.  Nous  n'a- 
vons changé  cette  forme  de  surplis  qu'en  1693, 
pour  nous  conformer  aux  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Soissons,  comme  nous  avions  fait 
pour  nos  chapes  d'hiver  en  1676. 

Le  surplis  s'appelle  en  latin  superpelli- 
ceum,  à  cause  que  les  chanoines  le  portaient 
par -dessus  des  robes  fourrées  appelées 
pellicium,  pour  se  garantir  du  froid  pendant 
l'hiver,  particulièrement  dans  les  pays  septen- 
trionaux. On  voit  encore  un  reste  de  cette  an- 
cienne coutume  dans  l'abbaye  de  Saint-Eloi 
d'Arras  ,  où  les  novices  portent  des  robes 
fourrées  pendant  leur  noviciat.  On  en  portait 
aussi  dans  notre  maisoti  de  Saint-Jean,  puis- 
qu'il est  dit  dans  nos  constitutions  que  nous 
aurons  des  habits  fourrés  pour  aller  à  mati- 
nes à  minuit. 

Les  surplis  dont  nous  parlons  avaient  la 
même  forme  que  les  aubes,  puisqu'ils  étaient 
de  pareille  longueur, et  descendaient  jusqu'aux 
talons.  Ils  ont  été  raccourcis  par  Benoît  XII 
dans  les  constitutions  qu'il  fit  pour  la  réforme 
des  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran  en  1339, 
dans  lesquelles  il   ordonne  que  le  surplis  ne 


(1)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n«  144. 
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passera  pas  par  su  *'ongneur  la  moitié  de  la 
ïambe  :  ullra  mediain  lihiain  vol  circa. 

Le  surplis  aussi  bien  que  le  rocket  on  les 
aubes  qui  servaient  pour  l'autel ,  n  étaient 
point  plissés  autour  du  cou.  On  a  retenu  cet 
usage  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  les  minis- 
tres de  rautel  portent  dea  aubes  qui  ne  sont 
point  plissées  autour  du  cou,  non  plus  que 
celles  des  enfants  de  chœur  de  cette  métropole. 
Dans  notre  maison  de  Saint-Jean,  nos  novi- 
ces portent  encore  des  rockets  qui  ne  sont 
point  plissés  atitour  du  cou. 

Pendant  Vété,  nous  portons  au  cka^ur  une 
aumusse  noire  sur  le  bras  gauche.  Nous  devons 
regarder  cet  habit,  dans  notre  maison  de  Saint- 
Jean,  comme  «n  habit  que  l'on  y  portait  en 
été  et  en  hiver,  puisqu,' avant  l'usage  des  bon- 
nets carrés  on  le  portait  toujours  sur  la  tête  , 
et,  quand  on  le  mettait  sur  le  bras,  l'extré- 
mité d'en  haut,  qui  servait  à  couvrir  la  tête, 
se  mettait  toujours  en  dehors,  comme  le  por- 
taient les  chanoines  réguliers  de  Saint-Remi  de 
Reims,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  figure 
qu'en  adonnée  au  public  le  R.  P.  du  Mouli- 
net, chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris,   en  1666. 

Nous  avons  gardé  longtemps  à  Saint- 
Jean  l'usage  de  porter  l' aumusse  sur  le  bras 
dans  la  maison,  même  pendant  l'hiver  ;  car  on 
ne  prenait  le  camail  que  le  soir  après  vêpres  , 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Le  change- 
ment du  contraire  ne  s'est  fait  qu'en  1676. 
Aujourd'hui,  pendant  l'été,  nous  portons  l'au- 
musse  sur  le  bras  gauche ,  non-seulement  au 
chœur,  mais  encore  partout  dans  la  maison , 
tant  la  nuit  que  le  jour. 

L'aumusse  que  nous  portons  est  noire  au 
dehors  et  blanche  en  dedans  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  faite  de  pattes  d'agneau  de  Lom- 
hardie  de  couleur  noire  au  dekors  et  fourrée 
de  peaux  d'agneau  blanc  en  dedans.  Nos  no- 
vices la  portent  encore  noire,  mais  d'étoffe 
fourrée  de  peaux  d'agneau  blanc  en  dedans, 
et  ils  la  mettent  sur  la  tête  à  l'église  et  ailleurs, 
Il  semble  que  les  aumusses  noires  soient  celles 
qui  aient  été  le  plus  en  vogue  dans  l'antiquité, 
et  dont  l'usage  a  été  plus  universellement  reçu, 
même  dans  les  cathédrales,  c'est  ce  que  nous 
apprenons  d'un  concile  tenu  à  Paris  ,  où 
il  est  dit  :  Slatuimus,  ce  sont  les  Pères  du  con- 
cile qui  parlent,  cl  provisione  concilii  dixi- 
iniis  slatuendum,  quod  canonici  calhedra- 
liuui  et  collegiataruna  ecclesiarum  utanlur 
altuutiis  nigris. 

Aujourd'hui  que  l'aumusse  n'est  plus  en 
usage  pour  couvrir  la  tête,  mais  que  les  cha- 
noines la  portent,  les  uns  sur  le  bras  gauche, 
qui  est  l'usage  le  plus  universellement  reçu,  et 
les  autres  sur  les  épaules,  l'on  se  sert  dit  bon' 
net  carré  pour  couvrir  la  tête  pendant  l'été. 
Le  bonnet  était  fait  d'abord  en  forme  de  ca- 
lotte, à  la  réserve  qu'il  était  plus  large  en  haut 
qu'en  bas.  La  coutume  est  venue  ensuite  de  les 
faire  encore  plus  amples^  mais  ronds  et  plus 
petits,  presque  semblables  à  ceux  que  parlent 
encore  aujourd'hui  les  novices  des  RR.  PP. 
Jésuites.  On  appelait  autrefois  ces  bonnets  du 
mot  latin  liirrelum,  et  c'est  encore  aujourd'hui 
l'usage  en  France  de  dire  que   le  pape  a  en- 


voyé la  barrette  à  quelqu'un  de  ses  noncês  ou 
autres,  lorsqu'il  lui  envoie  le  bonnet  de  car- 
dinal. Enfin  on  a  donné,  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans,  à  ces  bonnets  la  figure  carrée,  étant 
tous  fissns  de  laine,  et  ayant  quatre  espèces 
de  cornes  qui  paraissaient  fort  peu  au-dessus. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  sont  faits  de, 
carte,  couverts  d'étoff<;,  et  qui  sont  tout  car- 
rés, l'invention  en  est  assez  moderne. 

Voilà,  Monsieur,  quel  est  l'habit  qw  nous 
portons  au  chœur  pendant  l'été;  voyons  pré- 
sentement celui  dont  nous  sommes  revêtus  au 
chœur  pendant  l'hiver.  Nous  portons  au  cloî- 
tre en  hiver,  par-dessus  la  soutane  blanche  et 
le  rocket ,  une  chape  d'étoffe  noire.  Cette 
chape  dont  nous  allons  parler  est  aussi  un 
habit  essentiel  aux  chanoines  comme  le  rocket. 
La  chape  est  un  vêtement  qui  prend  à  la  tête 
et  va  jusqu'aux  pieds.  Ce  vêtement  a  toujours 
été  en  usage  parmi  les  chanoines,  et  nous  ap- 
prenons d'un  ancien  ordinaire  ou  cérémonial 
de  Notre-Dame  de  Paris  que  l'on  ne  recevait 
aucun  chanoine  au  chapitre  qui  ne  fût  revêtu 
d'un  habit  canonique,  c'est-à-dire  d'une 
chape,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  ce  cérémo- 
nial ,  où  il  est  dit  que,  quand  un  chanoine  se 
présentera  en  chapitre  pour  être  reçu,  il  sera 
revêtu  d'une  aube  sur  la  soutane,  et  aura  une 
chape  d'étoffe  noire  par-dessus  avec  le  capu- 
chon. Le  même  ordinaire  porte  qu'on  n'enter- 
rera pas  un  chanoine  sans  chape.  Nous 
voyons  même  encore  aujourd'hui  que  le  doyen 
des  enfants  de  chœur  de  cette  métropole  porte 
une  aube  sans  plis  autour  du  cou  sur  sa  sou- 
tane, et  une  chape  noire  en  été  et  en  hiver  à 
tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit. 

On  commençait  autrefois  à  prendre  cette 
chape  dans  notre  maison  de  Saint-Jean  le 
premier  jour  d'octobre,  comme  il  est  marqué 
dans  un  ancien  ordinaire  écrit  du  temps  de 
nos  abbés  réguliers.  Elle  était différeHe  pour 
la  figure  de  celle  que  nous  portons  aujourd'hui; 
car  le  chaperon  et  le  manteau  tena'ent  ensem- 
ble, et  elle  était  semblable  à  celle  que  portent 
les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Reims  ,  à  la 
réserve  que  le  manteau  descendait  plus  bas  et 
n'était  point  fourré.  Nous  avons  changé  la  fi- 
gure de  cette  chape  en  1676,  et  nous  en  avons 
pris  de  semblables  à  celles  que  portent  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Soi'isons. 

Après  vous  avoir  fait  voir,  Monsieur,  quel 
est  l'habit  que  nous  portons  dans  la  maison  et 
an  chœur  en  été  et  en  hiver,  il  faut  vous  par- 
ler de  celui  que  nous  devons  porter  à  la  cam^: 
pagne  lorsque  nov,s  sommes  en  voyage.  On  a 
vu  dans  les  siècles  passés  plusieurs  chanoines 
réguliers  d'ailleurs  très-réglés  dans  leur  con- 
duite, porter  l'habit  noir  tout  simple,  c'est-à- 
dire  sans  aucune  marque  de  chanoine  régulier, 
lorsqu'ils  étaient  hors  de  leur  maison.  Il  est 
vrai  que  les  chanoines  réguliers  qui  sont  élevés 
à  l'épiscopat  peuvent  quitter  l'habit  de  leur 
profession  qu'ils  portaient  dans  le  cloître^  et 
prendre  l'hibit  noir  ou  violet,  comme  le  por- 
tent nos  seigneurs  les  évêques,  à  la  différence 
des  moines,  qui,  quoiqu  élevés  à  cette  haute  et 
sublime  dignité  de  l'Eglise,  même  à  lapourpre, 
ne  peuvent  quitter  l'habit  de  leur  profession^ 
-  ainsi  qu'Innocent  JII  l'a  défini  dans  le  can- 
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cite  de  Latro.fi  Van  1215.  Voici  comme  parle 
ce  concile  :  Monachos  ad  episcopatum  evec- 
tos  gerere  debere  suum  liabiturn  inonacha- 
lem.  Mais  le  même  pape  n'a  pas  jugé  de  même 
àVégard  des  chanoines  réguliers,  quia  régu- 
las inserviuiil  laxiori,  ut  pronunliavit  Inno- 
cent. IH,  cap.  Qiiod  Dei  limorena  in  causa 
Zachariai  Silii.  Cette  décision  du  concile  de 
Latran,  auquel  présidait  Innocent  JIl,  ne  se 
pratique  plus  en  France  à  Végard  des  moines 
élevés  à  Vépiscopat ,  depuis  que  le  clergé  de 
France,  en  1663,  les  en  a  dispensés,  comme 
remarque  M.  Godeau  dans  son  Histoire  de  VE- 
glise,  en  exposant  le  règlement  du  huitième 
concile  œcuménique. 

La  difficulté  est  de  savoir  si  les  chanoines 
réguliers  pourvus  de  bénéfices,  ou  les  cloîtriers 
mêmes,  lorsqu'ils  sont  envoyés  par  leurs  supé- 
rieurs dans  les  universités  pour  y  étudier^  ou 
en  campagne  pour  se  promener,  peuvent  quit- 
ter tout  à  fait  l'habit  de  cloître,  et  s'habiller 
tout  de  noir  comme  font  les  séculiers.  Nous 
ne  voyons  point  non  plus  de  statut  dans  notre 
maison  qui  l'autorise,  ni  de  décision  d'aucun 
docteur  qui  Vapprouve.  Il  est  vrai  que  l'on 
garde,  dans  le  cartulaire  de  V abbaye  des  cha- 
noines 'réguliers  de  Saint-Barthélémy  de 
Noyon,  un  privilège  de  Martin  IV,  qui  vivait 
en  1296,  par  lequel,  sur  la  requête  de  l'abbé 
et  de  sa  communauté,  il  leur  accorde  la  per- 
mission de  porter  l'habit  noir  hors  de  la  mai- 
son^  et  même  aux  bénéficiers  qui  en  dépendent. 
Voici  ce  privilège  : 

Martinus  episcopus,  servus  servorum  Dei, 
dilectis  filiis  abbali  et  canonicis  monasterii 
Sancti  Barlholomsei  prope  Noviodunum,  or- 
dinis  Sancli  Augustioi,  salulem  et  apostoli- 
cain  benediclionem.  Sincerge  devotionis  af- 
fectus,  quem  ad  nos  et  Romanam  geritis 
Ëcclesiam,  pronaeretur  ut  pelitionibus  ve- 
stris,  quantum  cum  Deo  possumus,  favora- 
biliter  annuamus.  Hinc  est  quod  nos  ve- 
stris  supplicationibus  inclinati,  ut  abbas  et 
religiosi  monasterii  vestri,  etiam  parrochia- 
lium  ecclesiarum  rectores,  qui  ex  dicti  ordi- 
nis  institutis,  vestem  superiorem  albam 
gestare  consueverant,  quoties  ipsos  pro  trac- 
tandis,  procurandis  et  peragendis  monaste- 
rii et  parochialium  ecclesiarum  negoliis, 
aliisque  rationabilibus  elhonestiscausis  mo- 
naslerium  praefatum  exire  contigerit,  veste 
superiori  nigri  coloris,  donec  in  prsefatum 
monasterium  sint  reversi,  libère  et  licite  uti 
valeant,  constitutionibus  et  ordinationibus 
aposlolicis,  nec  non  slalutis  et  consuetudi- 
nibus  monasterii  et  ordinis  prsedicli,  cseteris- 
que  contrariis  nequaquam  obstantibus,  au- 
ctorilate  apostolica  teiiore  prœsentium  in- 
dulgemus.  Datum  Genesiani  Prœnestinensis 
Diœces.  iv  id.  Augusli,  pontiQcatus  nostri 
annu  secundo. 

Erasme,  qui  était  chanoine  régulier  de 
l'abbaye  de  Sion,  et  qui  n'ignorait  pas  le  pri- 
vilège accordé  aux  chanoines  réguliers  de 
Saint-Barthélémy  de  Noyon,  se  fit  néanmoins 
un  scrupule  de  s'en  servir.  En  effet,  comme  il 
était  obligé  d'être  souvent  à  la  cour  des  prin- 
ces et  parmi  les  personnes  de  distinction  de 
ton  temps,  qui  cherchaient  sa  compagnie  avec 


empressement ,  et  que  son  habit  blanc  Tïti- 
commodait,  il  écrivit  au  supérieur  de  son  mo- 
nastère, qui  trouvait  mauvais  de  ce  qu'il  por- 
tail un  habit  noir,  et  lui  manda  qu'il  en  avait 
obtenu  la  permission  de  Jules  II,  qui  la  lui 
avait  accordée  à  condition  qu'il  garderait 
toujours  dans  ses  habits  quelque  marque  de 
celui  de  sa  profession  :  Ut  pro  arbitrio 
quodcunqué  signum  instituli  vere  gesla- 
rem.  En  effet  il  n'est  pas  permis  à  un  cha- 
noine régulier  Ae  cacher  de  telle  manière  son 
habit,  qu'il  ne  paraisse  point  du  tout  :  c'est 
pour  cette  raison  et  dans  cette  vue  que  nos 
Pères  assemblés  dans  un  chapitre  général  au 
mois  de  juin  de  l'an  1623,  parlant  de  l'habit 
que  nous  devons  porter  quand  nous  allons  en 
campagne,  ordonnent  que  nous  aurons  des  bas 
noirs  ou  bruns,  une  culotte,  une  veste  noire^ 
et  par-dessus  un  petit  rochet  de  toile  avec  iine 
soutanelle  noire  par-dessus.  Ce  statut  et  cette 
ordonnance,  faits  pendant  que  le  siège  épisco- 
pal  de  Soissons  était  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  Charles  de  Hacqueville,  furent  ensuite 
confirmés  par  Mgr  Simon  le  iGras,son  succes- 
seur, en  162Ô,  dans  une  visite  qu'il  fit  pour 
exercer  les  droits  que  les  èvcques  de  Soissuns 
ont  sur  notre  maison.  On  dira  peut-être  qu'un 
prêtre  ni  un  clerc  ne  doivent  jamais  quitter 
la  soutane,  et  que  quand  ils  vont  en  campagne 
ils  la  doivent  trousser  ;  mais  jamais  la 
quitter. 

Il  est  vrai  que  les  souverains  pontifes  et  les 
conciles  obligent  tous  les  clercs  à  porter  tou- 
jours l'habit  clérical;  mais  il  est  aussi  à  re- 
marquer que  les  clercs  doivent  avoir  trois 
sortes  d'habits,  Vvin  pour  le  ministère,  l'autre 
pour  l'usage  ordinaire,  et  le  troisième  pour  la 
campagne.  Celui-ci  peut  être  porté  plus  court 
que  les  autres  ,  selon  que.  saint  Charles  Bor- 
romée  l'a  décidé  dans  un  de  ses  conciles  de 
Milan,  dont  il  était  archevêque,  en  1568,  où 
il  est  dit  :  Clericis  iter  habentibus  quovis 
veslilu  contractiori  uti  licebit,  et  decentem 
tamen  illum  atque  hujusmodi  esse  oportet, 
ex  quo  eos  esse  ecclesiaslici  ordinis  homines 
facile  possirit  agnosci.  Cum  vero  eo  voncrint 
quo  perveoire  contendunt,  talarem  togaui 
induant. 

Cette  soutanelle  est  aussi  approuvée  par 
Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  le  Camus  f 
évêque  de  Grenoble,  dans  ses  statuts  syno- 
daux, à  la  page  34,  article  4.  D'où  l'on  peut 
conclure,  1"  que  ce  n'est  que  dans  les  voyages 
qu'il  est  permis  de  porter  un  habit  court,  et 
en  second  lieu  que  cette  soutanelle  ne  doit  rten 
avoir  que  de  modeste.  Il  est  aisé  de  conclure 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  nous 
devons  dans  nos  voyages  nous  tenir  à  l'ordon- 
nance de  notre  chapitre  de  l'an  1623,  où  il  est 
dit  que  nous  aurons  toujours  un  rochet,  qui 
est  notre  habit  essentiel,  avec  une  soutanelle 
noire  par-dessus. 

Je  suis,  etc. 

Cette  décision  en  faveur  du  rochet  seul, 
que  M.  de  Louen  regarde  comme  la  seule 
marque  essentielle  de  l'habit  des  chanoines 
réguliers,  n'a  pas  plu  à  tous  ses  confrères  ; 
car  j'ai  une  lettre  d'un  chanoine  de  Saiut- 
Jean  des  Vignes,  qui,  ayant  lu  celte  disserta- 
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lion,  marque  qu'il  n'approuve  nullement 
cette  décision,  et  que  la  soutane  est  encore 
l'habit  essentiel  des  chanoines  réguliers  ;  en 
effet  ils  ne  doivent  pas  se  conformer  aux  ec- 
clésiasliques  en  toutes  choses,  et  si  ceux-ci 
portent  des  soutanelles,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  que  les  chanoines  réguliers  en 
doivent  porter,  ou  du  moins  en  porter  par- 
dessus le  rochet  sans  avoir  encore  leur  sou- 
tane sous  le  même  rochot  :  c'est  ce  que  pra- 
tiquent les  religieux  de  la  Congrégation  de 
France  et  los  plus  réformés  d'entre  les  cha- 
noines réguliers.  Nous  ajouterons  encore  que 
M.  de  Louen  s'est  trompé  lorsqu'il  dit  que  la 
réforme  que  fit  le  pape  Benoît  XII  ne  regar- 
dait que  les  chanoines  réguliers  de  Latran, 
puisqu'il  n'y  avait  point  de  congrégation  de 
Latran  en  1339,  et  qu'elle  n'a  commencé 
que  plus  de  cent  ans  après,  ou  plutôt  que 
celle  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire  fut  éta- 
blie à  Saint-Jean  de  Latran,  dont  elle  prit 
pour  lors  le  nom,  qui  lui  fut  donné  par  Eu- 
gène IV  l'an  1445.  Cette  réforme  de  Benoît 
XII  regardait  tout  l'ordre  canonique,  puis- 
que ce  pape  ordonna  à  tous  les  chanoines, 
en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  de  tenir  des 
chapitres  provinciaux  tous  les  quatre  ans. 

Voyez  le  P.  leGris,  Chronic.  abb.S.  Joann. 
ad  Vineas.  Sammarth.  Gall.  Christian. 

JEAN  ET  DE  SAINT-THOMAS  (  Ordre  mi- 
litaire DE  Saint-). 

M.  Hermant,  curé  de  Maltof,  parlant  de 
cet  ordre,  dit  que  la  noble  ville  d'Ancône, 
ville  épiscoi  aie  et  port  de  mer  en  Italie,  si- 
tuée dans  l'Etat  ecclésiastique,  vante  parmi 
ses  antiquités  d'avoir  donné  naissance  à  un 
ordre  militaire  qui  portait  le  nom  de  Saint- 
Jean-Baptiste  et  de  Saint-Thomas,  et  que  le 
zèle  et  la  piété  de  quelques  gentilshommes 
de  cette  ville  en  commencèrent  rétablisse- 
ment par  le  secours  qu'ils  donnèrent  aux 
pauvres  malades,  qu'ils  reçurent  charita- 
blement, et  auxquels  on  bâtit  des  hôpitaux 
qui  se  changèrent  bientôt  en  commanderies 
par  les  biens  qu'on  y  fit  et  les  privilèges  que 
leur  accordèrent  les  souverains  pontifes , 
qui,  les  ayantj  élevés  à  la  dignité  d'ordre 
militaire  dans  l'Eglise,  sous  les  heureux 
auspices  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Thomas,  les  obligèrent  de  faire  la  guerre 
aux  bandits,  pour  faciliter  le  passage  aux 
pèlerins  que  la  dévotion  portait  à  visiter  les 
saints  lieux. 

D'un  autre  côté ,  l'abbc  Giusliniani  et 
Schoonebek,  parlant  aussi  de  cet  ordre,  di- 
sent qu'entre  les  monuments  d'antiquité  dont 
la  ville  d'Acre  en  Syrie,  anciennement  Pto- 
lémaïde,  se  glorifie,  on  compte  l'institution 
des  chevaliers  de  Sainl-Jean  et  de  Saint- 
Thomas.  Il  s'agit  de  voir  qui  de  ces  auteurs 
a  raison.  11  est  certain  que  M.  Hermant  s'est 
trompé,  puisque  les  papes  Alexandre  IV  et 
Jean  XXII,  qui  ont  approuvé  cet  ordre, 
comme  il  en  convient,  ont  adressé  leurs 
bulles  au  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 


Thomas  d'Acre  et  non  pas  d'Ancôno,  Maiji- 
stro  et  fialribus  mililiœ  hospitalis  S.  Thomœ 
marlijr.  Cuntuarien.  Accon.  C'est  ainsi  que 
parle  celle  d'Alexandre,  et  celle  de  Jean  est 
courue  .lussi  en  ces  termes  :  S.  Thomœ  ma- 
gistro  et  fralribus  hospitalis  S.  Thomœ  »iar- 
tij7'is  Acconen.  ;  et  c'est  ce  qui  fait  croire  à 
Mennénius  que  l'ordre  de  Saint -Thomas 
pourrait  être  séparé  d'un  autre  sous  le  nom 
de  Saint-Jean  d'Acre,  puisque  ces  papes  ne 
parlent  que  de  l'ordre  de  Saint-Thomas  ;  il 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  joindre  en- 
semble sous  le  nom  de  Saint-Jean  d'Acre  et 
de  Saint- Thomas  :  Ordo  cqueslris  S.  Joan- 
nis  Acconensis  et  S.  Thomœ. 

Tostat,  dans  ses  commentaires  sur  Josué, 
parlant  de  la  ville  d'Accaron,  où  le  roi  Ocho- 
sias  envoya  consulter  Beelsébub,  dit  que  l'on 
appelle  présentement  celle  ville  Acre ,  et 
qu'elle  a  donné  son  nom  à  un  ordre  de  che- 
valiers appelés   de  Saint-Jean   d'Acre  :  Ista 

civitas  vocatur  nunc  vulgariter  Acre 

et  ab  hoc  loco  nominaltir  quidam  ordo  mili- 
tum  qui  fuit  in  Ecclesia,  cum  obtinuerunt 
Terram  Sanctam,  scilicet  ordo  Beati  Joann. 
de  Acre,  vel  de  Acharon.  Il  dit  encore  la 
même  chose  dans  ses  Commentaires  sur  le 
quatrième  livre  dos  Rois  :  Est  autem  Acca- 
ron  famosa  civitas  in  terra  Philistinorum 
circa  mare  Mediterraneum,  in  qua  postea  fuit 
ordo  quorumdam  militum  qui  vocontur  de  S. 
Joanne,  et  illa  civitas  vocatur  vulgariter  de 
Acre,  Accaron  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  si 
Tostat  a  eu  raison  de  croire  que  la  ville 
d'Acre  ou  Ptolémaïde  fût  l'ancienne  ville 
d'Accaron,  que  plusieurs  auteurs  prétendent 
n'être  qu'un  méchant  village  ruiné;  mais  au 
moins  Tostat  et  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  cet  ordre  militaire,  à  l'exception  de 
M.  Hermant,  disent  qu'il  a  pris  son  origine 
dans  la  ville  d'Acre,  L'on  ne  sait  point  l'an- 
née de  son  institution,  mais  plusieurs  au- 
teurs conviennent  qu'il  fut  approuvé  par  le 
pape  Alexandre  IV,  qu'il  lui  donna  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  qu'il  fut  dans  la  suite 
confirmé  par  le  pape  Jean  XXII.  Alphonse 
le  Sage,  roi  de  Castille,  ayant  fait  venir  de 
ces  chevaliers  dans  ses  Etats  pour  les  dé- 
fendre contre  les  incursions  des  Maures,  les 
combla  de  bienfaits,  et  leur  laissa  encore 
par  son  testament  de  grandes  richesses; 
mais  cet  ordre  ayant  été  beaucoup  affaibli 
par  les  pertes  qu'il  fit  dans  la  Syrie,  il  fut 
uni  à  celui  de  Malle.  Ceux  qui  s'opposèrent 
à  cette  union  prirent  toujours  le  nom  de 
chevaliers  de  Saint-Thomas,  et  conservèrent 
la  croix  rouge  au  milieu  de  laquelle  était  un 
ovale  où  était  l'image  seule  de  saint  Thomas, 
au  lieu  qu'auparavant  ils  y  joignaient  celle 
de  saint  Jean  Baptiste  (2). 

Voyez  Mennénius,  Giusliniani  ,  Schoone- 
bek et  Hermant,  dans  leur  Hist.  des  Ordres 
militaires;  et  Ascag.  Tambur.  DeJur.  Abbat, 
disp. 


(1)  Testât,  in  Josue,  cap.  xv,  et  in  lib.  lY  Reg.,         (2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  142. 
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JEAN  L'ÉVANGÉLISTË    (Chanoines   sécu- 
liers DE  Saint-). 

De»  chanoines  séculiers  de  h  congrégation  de 
Saint-Jean  VEvangéiistè  en  Poriugal,  avec 
la  vie  de  dom  Jean  de  Vicenze,  évéque  de 
Lamego  et  ensuite  de  Viseu,  leur  fonda- 
teur. 

Comme  la  congrégation  des  chanoines  sé- 
culiers de  Sainl-Jean  l'Evangéliste  en  Portu- 
gal subsiste  encore  avec  éclat  dans  ceroyau 
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monde,  et  qui  se  souciait  peu  où  il  demeurât, 
pourvu  qu'il  y  pût  servir  Dieu,  accepta  avec 
SOS  compagnons  l'offre  de  l'archevêque  de 
Brague.  L'abbé  du  monastère  de  Saint-Sau- 
veTir  de  Villa  de  Frades,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  étant  mort,  et  la  régularité  étant 
entièrement  bannie  de  ce  monastère,  il  éiait 
tombé  en  commende.  C'est  pourquoi  cet  ar- 
chevêque, de  son  autorité,  leur  donna  ce 
monastère,  et  ils  en  prirent  possession  l'an 
lîi25.  Martin  Laurent  revint  joindre  Jean 
nie,  n'ayant  pas  eu  le  même  sort  que  celle  Vicenze,  et  leur  société  se  multiplia  en  peu 
de  Saint-Georges  in  Algha,  quoiqu'elle  suive     de  temps. 

le  même  institut,  et  que  ces  chanoines  re-  Pendant  ce  temps-là,  Alphonse,  qui  était 
connaissent  aussi  saint  Laurent  Ju'tinien  allé  à  Rome,  y  entendit  parler  de  la  vie 
pour  leur  patriarche  et  leur  Père,  «tinsi  qu'il  exemplaire  des  chanoines  séculiers  de  Saint- 
est  porté  par  le  bref  de  Clément  VIII,  du  27  Georges  in  Algha,  dont  la  réputation  se 
septembre  1598,  dont  nous  avons  déjà  parlé  répandait  par  toute  l'Italie,  et  qui  augmeii- 
à  l'article  Georges  IN  Algha,  par  lequel  il  tait  davantage  par  les  vertus  éclatantes  qu'on 
leur  permet  d'en  réciter  l'office,  c'est  ce  qui  voyait  briller  dans  les  personnes  des  cardi- 
fait  que  nous  traiterons  de  leur  origine  en  naux  Corrario  et  Gondeîmaire,  qui  étaient 
particulier.  des  principaux  fondateurs  de  cette  congré- 

Sous  le  règne  de  Jean  I",  roi  de  Portugal,  gation.  Il  alla  exprés  à  Venise  pour  voir  ces 
il  y  avait  à  Lisbonne  un  fameux  médecin  et  hommes  apostoliques,  et  fut  si  touché  de  leur 
professeur  de  belles-lettres,  nommé  Jean  conversation  et  de  la  vie  qu'ils  menaient, 
Vicenze,  natif  de  cette  ville,  qui,  dégoûté  des  qu'il  résolut  d'embrasser  leur  institut.  C'est 
vanités  du  monde  et  désirant  se  donner  à  pourquoi,  ayant  appris  que  l'archevêque  de 
Dieu,  s'associa  avec  Martin  Laurent,  célèbre  Brague  avait  donné  un  monastère  à  Jean 
prédicateur,  et  Alphonse  Nogueyra,  gentil-  Vicenze  et  à  ses  compagnons,  îl  transcrivît 
homme  et  fils  du  grand  prévôt  de  Lisbonne,  la  règle  et  les  constitutions  de  ces  chanoines 
qui  avaient  conçu  le  même  dessein.  Ils  réso-  de  Saint-Georges,  qu'il  porta  avec  lui  en 
lurent  de  vivre  ensemble  en  commun  ,  et  Portugal.  S'élant  rendu  au  monastère  de 
pour  cet  effet  ils  se  retirèrent  pour  faire  Saint-Sauveur  de  Villar  de  Frades,  il  fit 
leurs  exercices  spirituels  et  leurs  prières  récit  à  Jean  et  à  ses  compagnons  de  la  ma- 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  Olives,  pro-  nière  de  vivre  des  chanoines  séculiers  de 
che  Lisbonne,  avec  le  consentement  du  curé  Saint-Georges  in  Algha,  et  les  persuada 
de  ce  lieu,  qui  approuva  leur  sainte  résolu-  d'embrasser  cet  institut;  ce  qu'ils  firent  et 
tion.  Mais  dom  Vaquez,  évéque  de  Porto,  et  changèrent  leurs  habits,  qui  étaient  noirs, 
qui  était  ami  de  Jean  Vicenze,  ayant  appris  en  d'autres  de  couleur  céleste  et  conformes  à 
sa  retraite,  l'engagea  de  venir  avec  ses  com-  ceux  des  chanoines  de  Saint-Georges,  ex- 
pagnons  dans  son  diocèse,  et  leur  offrit  l'é-  ceplé  qu'ils  ont  un  camail  (1). 
glise  de  Sainte-Marie  de  Companhaan  (éloi-  Leur  réputation  se  répandit  bientôt  par 

gnée  de  cette  ville  d'environ  deux  lieues),  tout  le  royaume,  et  ils  furent  en  si  grande 
comme  un  endroit  retiré  du  monde,  où  ils  estime  auprès  du  roi  que  ce  prince  confia  à 
pourraient  tranquillement  vaquer  à  h  urs  Jean  Vicenze  et  à  Martin  Laurent  l'infante 
exercices  et  songer  à  l'éternité  bienheu-  Isabelle,  sa  fille,  pour  la  remettre  entre  les 
reuse.  Ce  prélat,  à  quelque  temps  de  là,  mains  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  à  qui 
ayant  été  transféré  à  l'évêché  d'Evora,  ils  elle  avait  été  promise  en  mariage,  ei  ils  par- 
ne  trouvèrent  pas  dans  son  successeur  des  tirent  avec  cette  princesse  l'an  1430,  ayant 
inclinations  aussi  favorables  à  leur  égard,  laissé  pour  supérieur  au  monastère  de  Saint- 
et  ils  lurent  même  ohligés  d'abandonner  ce     Sauveur  Rodrigue  Arnaud. 

Après  avoir  exécuté  leur  commission,  ils 
allèrent  à  Rome  pour  obtenir  la  confirma- 
tion de  leur  congrégation.  Le  cardinal  Gon- 
deîmaire se  trouvant  pour  lors  fort  malade 
et  abandonné  des  médecins,  Jean,  qui,  com- 
me nous  avons  dit,  avait  exercé  cette  pro- 
fession et  s'y  était  rendu  très-habilo,  rendit 
la  santé  au  cardinal,  ce  qui  augmenta  beau- 
coup l'estime  qu'on  avait  conçue  de  lui  ;  et  le 


lieu.  Alphonse  alla  à  Rome,   et  les  autres 
retournèrent  dans  leur  pays. 

Jean  ne  se  rebuta  point  pour  cela;  il  souf- 
frit patiemment  celte  disgrâ  e,  et  persévé- 
rant toujours  dans  le  de^sein  de  ne  servir 
uniquement  que  Dieu,  il  distribua  tout  son 
bien  aux  pauvres,  et,  ayant  pris  avec  lui  Jean 
Rodriguez  et  Pierre  Alvarez,  ils  se  revêti- 
rent d'habits  noirs  fort  simples,  et  parcou- 
rurent comme  pèlerins  tout  le  Portugal.  Ils  pape  Martin  V  confirma  leur  congrégation 
arrivèrent  à  Brague,  où  dom  Ferdinand  de  sous  le  titre  des  Bons-Hommes  de  Villar  de 
Guerra,  qui  en  était  archevêque,  les  reçut  Frades,  et  la  donation  qui  leur  avait  été  faite 
très -humainement  ;  et,  y  ayant  demeuré  du  monastère  de  Saint-Sauveur,  ayant  com- 
quelques  jours,  il  fut  si  charmé  de  leurs  mis  celte  affaire  à  l'évêque  de  Viseu  et  à 
entretiens,  qu'il  résolut  de  ne  les  point  lais-     Loup  d'Olmedo,  général  de  l'ordre  de  Saint- 


qu  II  resoiui  ae  ne  ics  poi 
ser  sortir  de  son  diocèse.   Jean  ,   qui  avait 
renoncé  volontairement  à  tous  les  biens  du 
I    (1)  Voj/.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  143. 


Jérôme. 

Leur  congrégation  ayant  pris  le  nom  de 
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ce  inonaslèro,  on  les  appela  les  Bons-Iïom- 

nios  de  Saiiil-Sauveur  "de  Villar  de  Frades. 
Mais  la  reine  Isabelle,  femme  d'Alphonse  V, 
leur  ayant  fait  bâtir  un  monastère  hors  les 
nuirs  de  Lisbonne,  sous  le  titre  de  Saini- 
Jean  l'Evan^élisle,  celle  princesse,  qui  avait 
grande  dcvolioii  à  ce  saint  apôtre,  obtint  du 
pape  Eugène  IV"  que  cotte  congrégation  ne 
s'appellerait  plus  à  l'avenir  de  Saint-Sau- 
veur de  Villar  de  Frades,  mais  de  Saiiil  Jean 
l'Evangéliste. 

Ils  ont  quatorze  monastères  en  Portugal, 
dont  l'un  des  plus  considérables  est  celui  de 
Saint-Eloi  à  Lisbonne,  qui  a  été  autrefois  un 
hôpital  et  oratoire  fondé  par  Isard  ,  évêque 
de  celte  ville,  sous  l'invocaiion  de  saint  Paul, 
de  saint  Clément  et  de  saint  Eloi ,  ayant  re- 
tenu le  nom  de  ce  dernier.  Ce  prélat  avait  in- 
séré une  clause  dans  la  fondation  ,  qui  por- 
tait qu'en  cas  qu'il  s'établît  une  congrégation 
de  personnes  pieuses  qui  vécussent  en  com- 
mun, on  leur  pourrait  donner  cet  hôpital 
pour  avoir  soin  des  malades  et  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  C'est  pourquoi  l'infant 
dom  Pierre,  qui  gouvernail  le  royaume  pen- 
dant la  minorité  d'Alphonse  V,  son  neveu, 
obtint  une  bulle  d'Eugène  iV,  l'an  1440,  qui 
accorda  cet  hôpital  à  ces  chanoines,  et,  à 
cause  qu'il  porte  le  titre  de  Saint-Eloi,  le 
peuple  appelle  aussi  ces  chanoines,  en  ce 
royaume,  Loi/os,  quoique  leur  véritable  nom 
suit  celui  de  Saint-Jean  l'Evangéliste. 

Jean  Vicenze  ,  qu'on  a  toujours  reconnu 
pour  fondateur  de  cette  congrégation,  fut 
évêque  de  Lamego,  et,  en  faisant  la  visile  de 
ce  diocèse,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  ré- 
gularité dans  le  monastère  de  Saint-Geori^es 
de  Récia,  à  cause  du  peu  de  religieux  qui  y 
étaient,  il  les  dispersa  dans  d'auires  monas- 
tères, et  donna  celui-ci  aux  chanoines  de  sa 
congrégation.  Il  fut  ensuite  transféré  à  l'évê- 
ché  de  Viseu  ,  où  il  mourut  l'an  14...  Al- 
phonse Noguera  fut  aussi  évêque  de  Conim- 
bre  et  ensuite  de  Lisbonne.  Ces  chanoims 
avaient  autrefois  le  soin  de  tons  les  hôpitaux 
du  royaume  de  Portugal;  mais  Thomassini 
dit  qu'ils  ont  quitté  cet  emploi  pour  se  don- 
ner à  l'étude  et  à  la  prédication. 

Il  y  a  aussi  des  chanoinesses  de  cet  insti- 
tut, comme  à  Redondella,  dans  le  royaume 
de  Galice  ;  mais  elles  ne  sont  point  soumises 
aux  chanoines,  parce  qu'il  leur  est  défendu 
par  leurs  conslilutions  de  prendre  la  direc- 
tion des  religieuses.  Quoique  Pie  V  ail  obligé 
ceux  d'Italie  à  faire  des  vœux  solennels, 
ceux  de  Portugal  ne  s'y  sont  point  soumis. 
Après  deux  ans  de  noviciat ,  ils  font  seulo- 
menl  entre  les  mains  du  supérieur  une  sim- 
ple promesse  d'observer  la  règle  et  les  cons- 
titutions de  la  congrégation,  et  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance,  tant  qu'ils 
demeureront  dans  la  congrégation  ,  dont  ils 
peuvent  sortir  quand  bon  leur  semble  ,  et  on 
les  renvoie  aussi  s'ils  font  (juelques  fautes, 
mais  cela  est  arrivé  rarement.  Ils  sont  fort 
riches  et  ont  plus  de  soixante  mille  écus  de 
revenu. 

Leur  vie  est  Irès-auslèrc.  Ils  se  lèvent  à 
Une  heure  après  minuit  pour  dire  ma'ines, 


ne  portent  que  des  chemises  de  laine  ,  fout 
l'oraison  mentale  pendant  certaines  heures 
du  jour,  el  personne  n'en  est  exempt.  Ils 
commencent  le  carême  au  lundi  de  la  (Juin- 
quagésime,  et,  outre  les  jeûnes  commandés 
])ar  l'Eglise  ,  ils  jeûnent  encore  l'avent  Irès- 
étroitement,  et  tous  les  mercredis  et  vendre- 
dis de  l'année,  excepté  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  l'enlecôle,  qu'ils  ne  jeûnent  que  le  ven- 
dredi. Tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'an- 
née elles  lundis  pendant  le  carême,  ils  pren- 
nent la  discipline,  comme  aussi  tous  les  jours 
de  la  semaine  sainte,  etils  jeûnentaupainctà 
l'eaule  jour  du  vendredi  saint.  Les  novices  ne 
sont  point  reçus  avant  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  sont  habillés  de  noir  en  mémoire  de  l'ha- 
bit que  portaient  les  premiers  fondateurs. 

Le  roi  Jean  III  leur  donna  le  soin  de  tous 
les  hôpitaux  de  Portugal  qui  étaient  de  fon- 
dation royale.  Le  premier  fut  celui  de  ïous- 
les-Sainls  à  Lisbonne,  qui  est  très-considé- 
rable, et  dans  lequel  il  y  a  une  vingtaine  de 
salles  qui  peuventcontenir  six  mille  malades; 
le  second,  celui  de  Jésus-Chri-tde  Santarem; 
le  troisième,  do  Monte-Mor-o-Novo,  et  le  qua- 
trième,  du  Saint-Esprit  d'Evora. 

Le  roi  D.  Emmanuel  se  servit  d'eux  pour 
aller  prêcher  aux  Indes  et  en  Ethiopie.  L'é- 
vêque  de  Viseu  ,  leur  fondateur  ,  réforma 
l'ordre  de  Christ.  Didace  Gonzalve  ,  confes- 
seur de  la  reine  Eléonore,  femme  de  Jean  II, 
réforma  l'ordre  de  Saint-Paul,  premier  er- 
mite, en  Portugal,  el  Us  chanoines  de  Saint- 
Georges  in  Algha  en  Italie  ,  dont  ils  avaient 
appris  les  observances  régulières  ,  les  ayant 
eux-mêmes  abandonnées,  le  pape  Pie  V  or- 
donna ,  l'an  1568  ,  au  général  des  chanoines 
de  Saint-Jean  l'Evangéliste  ,  d'en  envoyer 
sept  ou  huit  pour  réformer  ceux  de  Saint- 
Georges.  Toutes  les  grâces  et  privilèges  que 
ces  deux  congrégations  ont  obtenus  des  sou- 
verains ponlifes  ont  été  imprimés  à  Lisbonne 
en  1594,  et  les  papes  Innocent  XI  et  Alexan- 
dre VIII  en  ont  encore  accordé  en  particulier 
à  la  congrégation  de  Portugal ,  depuis  quo 
celle  d'Italie  a  été  supprimée. 

Ceux  de  Portugal  ont  aussi  eu  parmi  eux 
des  personnes  qui  se  sont  distinguées  par 
leur  science,  comme  François  de  Sainte-Ma- 
rie, évêque  suffragant  de  Brague  ;  Vincent  de 
la  Késurrection,  qui  mourut  étant  général  eu 
1636  ;  Michel  du  Saint-Esprit,  mort  en  1644, 
après  avoir  été  aussi  général  ;  Emmanuel  de 
Saint-Paul,  mort  en  1643  ;  Emmanuel  de  la 
Résurrection,  et  plusieurs  autres. 

Le  nom  de  Bons-Hommes  de  Saint-Sau* 
veur  de  Villar  de  Frades  qu'on  donna  à  ces 
chanoines  est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Crescenze  de  dire  que  Richard,  comte  de 
Cornouaille,  frère  d'Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre, avait  fondé  certains  religieux  sous  le 
nom  de  Bons-Hommes,  et  qu'ils  avaient  été 
de  cette  congrégation  ;  mais  M.  Huet,  évêque 
d'Avranches,  dans  ses  Origines  de  la  ville  de 
Caen,  dit  que  c'étaient  des  religieux  Sachets, 
dont  nous  parlerons  à  l'article  de  ce  nom,  et 
qui  étaient  aussi  habillés  de  bleu.  ' 

Voyez  Francisco  de  S.  Maria,  Hist.  das  sa-' 
gradas  Congregacones  dos  conegos  secularesl 
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de  S.  Jeorge  em  Alga  de  Veneta,  et  de  S.  Joao 
Evangelista  em  Portugal.  Jacques-Philippe 
Thomasini,  Annal.  Congreg.  Canonic.  Secul. 
S.  Georg.  in  Algha.  D.  Nicola.  de  S.  Maria  de 
Lisboa  ,  Chronic  da  Orden  dos  Conegos  /Je- 
grantes,  lib.  i.  Gio  Pielro  Ctescenzi,  Presidio 
Romano  lib.  ii,  pag.  28.  Emmanuel  Rodrig., 
Quœst.  Regul.,  tom.  I,  qucest.  3,  art.  1. 

JEAN  PASCHASE  ET  DE  JÉRÔME  DE 
LANZA  (Frères  Mineurs  de). 

Jean  Paschase  ,  surnommé  à'Ar/uila  ,  qui 
avait  été  disciple  du  bienheureux  Jean  de 
Guadaloupe ,  et  l'avait  beaucoup  aidé  dans 
l'établissement  de  sa  réforme  ,  voyant  après 
sa  mort  toutes  les  oppositions  que  l'on  con" 
tinuait  à  faire  contre  la  province  de  Saint- 
Gabriel,  que  l'on  voulait  supprimer  dans  sa 
naissance,  entreprit  le  voyage  de  Rome  pour 
les  faire  lever  dans  le  chnpitre  généralissime 
qui  s'y  tint  l'an  1517.  Mais  ,  y  ayant  trouvé 
plus  de  difficulté  qu'il  ne  croyait ,  et  crai- 
gnant que  l'autorité  de  ses  adversaires  ne 
l'emportât  enfin  sur  la  justice,  il  résolut 
d'entreprendre  une  nouvelle  réforme  avec 
le  consentement  du  général  des  conventuels, 
qui  lui  accorda  la  permission  d'ériger  des 
couvents  ,  de  recevoir  des  novices  ,  et  même 
les  conventuels  qui  voudraient  se  mettre  sous 
sa  conduite.  Ce  fut  en  vertu  de  cette  permis- 
sion ,  qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X, 
qu'il  commença  la  custodie  qui  fut  appelée, 
de  son  nom ,  des  Paschasites.  Son  premier 
couvent ,  qui  était  situé  dans  une  île  proche 
Redondella  ,  fut  dédié  aux  apôtres  saint  Si- 
mon et  saint  Jude.  La  réputation  de  Jean 
Paschase  commençant  à  se  répandre,  le 
nombre  de  ses  disciples  augmenta  :  ce  qui 
lui  donnant  bonne  espérance  pour  l'agran- 
dissement de  sa  réforme  ,  il  alla  à  Rome  en 
loSi ,  pour  demander  au  pape  Paul  III  la  per- 
mission de  recevoir  des  Frères  de  l'Obser- 
vance, afin  que,  multipliant  le  nombre  de  ses 
disciples,  il  eût  le  moyen  d'étendre  davan- 
tage cette  même  réforme.  Mais  il  ne  trouva 
pas  le  pape  disposé  en  sa  faveur  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  ,  malgré  le  refus  qu'il  en  re- 
çut,  de  persister  dans  son  dessein  pendant 
sept  ans,  au  bout  desquels  il  obtint  enfin  un 
bref  du  même  pape,  le  10  mai  1541 ,  par  le- 
quel il  lui  fut  permis  de  recevoir  tous  ceux 
qui  voudraient  embrasser  sa  réforme ,  soit 
qu'ils  fussent  de  l'Observance  ou  de  quelque 
autre  ordre,  quand  même  ils  n'auraient  pas 
la  permission  de  leurs  supérieurs  ,  pourvu 
qu'ils  l'eussent  demandée  ;  mais,  comme  cela 
lirait  à  conséquence,  et  qu'il  en  arrivait  tous 
les  jours  des  inconvénients,  sur  ce  que  ceux 
des  Observants  qui  étaient  tombés  en  faute 
passaient  dans  la  réforme  de  Paschase  pour 
éviter  la  correction  que  leurs  supérieurs  leur 
pouvaient  faire  ,  le  pape  ,  en  étant  informé  , 
révoqua  son  bref  et  défendit  aux  Observants 
de  passer  chez  les  Paschasites,  à  moins  qu'ils 
n'en  eussent  obtenu  la  permission  de  leurs 
supérieurs  ou  du  saint-siége. 

Ce  zélé  réformateur  fit  un  second  établis- 
sement à  îîayonne,  bourg  de  Castille,  et  un 
autre  à  Vigo  l'an  1551.  Dans  ce  temps-là  Al- 


phonse de  Mazanette,  qui  faisait  aussi  une  ré- 
forme particulière  au  couvent  de  Mazanette, 
lieu  de  sa  naissance,  etqui  en  avait  aussi  ob- 
tenu la  permission  du  général  des  conven- 
tuels,ayant  entenduparlerdu  P.  Paschase,  le 
fut  voir,  et  trouva  sa  manièrede  vivre  si  con- 
forme à  celle  qu'il  faisait  pratiquer  à  ses  re- 
ligieux, qu'il  unit  le  couvent  de  Mazanette 
à  ceux  du  P.Paschase,etIe  reconnut  pour  su- 
périeur. Paschase  étant  mort  quelque  temps 
après,  les  conventuels  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  s'emparer  de  ses  couvents,  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  que  cette  réforme  s'augmentât; 
mais,  nonobstant  leurs  oppositions  ,  on  en 
fit  une  custodie  sous  le  nom  de  Saint-Joseph, 
et  ils  furent  ensuite  unis  avec  les  pauvres 
couvents  de  la  réforme  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cautara,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  de 
ce  nom, 

Dominic.de  Gubernatis  ,  Orb.  Seraphic, 
tom.  1,  lib.  V,  cop.5,  §  9.  Francise. Gonzag., 
De  Orig.  Seraph.  Relig. 

A  celte  réforme  des  Paschasites  nous  join- 
drons celle  du  P.  Jérôme  Lanza,  qui,  vou- 
lant imiter  les  Pères  des  déserts,  se  retira 
dans  une  solitude,  où  ayant  assemblé,  l'an 
1545,  quelques  personnes  qui  voulurent  vi- 
vre avec  lui,  ils  le  reconnurent  pour  maître 
et  supérieur.  Ayant  tenu  conseil  entre  eux 
sur  le  genre  de  vie  qu'ils  embrasseraient,  ils 
prirent  la  résolution  de  former  une  congré- 
gation particulière,  dans  laquelle  on  obser- 
verait à  la  lettre  et  sans  glose  ni  interpré- 
tation la  règle  de  saint  François,  dans  de 
pauvres  ermitages  séparés  les  uns  des  au- 
tres, au  milieu  desquels  ils  bâtirent  une 
église.  Ils  s'engagèrent  à  observer  conti- 
nuellement la  vie  quadragésimale,  à  jeûner 
tous  les  mercredis  et  jeudis  de  l'année  ,  et 
convinrent  entre  eux  qu'ils  recevraient  tous 
les  frères  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  qui  voudraient  entrer  dans  leur 
congrégation  ,  et  que  ceux  qui  y  seraient 
reçus  seraient  obligés  de  reconnaître  Jé- 
rôme Lanza  pour  supérieur.  Ils  obtinrent  à 
ce  sujet  une  bulle  du  pape  Jules  111  l'an 
1550.  Le  bienheureux  Renoît  de  Palerme, 
surnommé  le  Noir^  dont  on  poursuit  la  ca- 
nonisation en  cour  de  Rome,  fut  un  des  pre- 
miers qui  entra  dans  cette  congrégation  : 
elle  fut  supprimée  l'an  1562  par  le  pape 
Pie  IV. 

Dominic.  de  Gubernatis  ,  Orb.  Seraphic. t 
tom.  I,  /t6.  V,  §  9  et  10. 

JÉRÔME  (Ordre  de  Saint-). 

SECTION  PREMIÈRE. 

ERMITES  DE  SAINT-JÉROME. 

§  l'^.  Des  religieux  Ermites  de  Saint-Jérômeen 
Espagne,  appelés  communément  Jéronymi- 
tesy  avec  la  vie  du  vénérable  Père  Pierre 
Ferdinand  de  Guadalojara,  leur  fondateur. 

Outre  les  Jcsuates  de  Saint-Jérôme  dont 
nous  parlerons  à  l'article  de  ce  nom,  il  y  a 
encore  quatre  ordres  religieux,  ou  différen- 
tes congrégations,  qui  se  sont  mis  sous  la 
protection  de  ce  Père  de  l'Eglise  et  qui  ont 
pris  les  noms  d'Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
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l'Observance  ou  de  LomI).irdic,  d'Ermilcs  de 
Sainl-Jérôine  de  la  confiréfialion  du  H.  Pierre 
de  Pise,  el  d'Kriniles  de  Saiiil-Jérôiuc  de  la 
congrégation  do  Fiésoly  ;  et  quoique  ces 
quatre  ordres  soient  entièrement  dilîérenls 
les  uns  des  autres,  ceux  d  Espagne,  de  Lom- 
bardie  et  du  H.  Pierre  de  Pise,  ont  été  néan- 
moins confondus  ensemble  par  M.IIermant, 
qui  n'en  fait  qu'une  seule  congrégation. 
Celle  congrégation,  dit- il  [llist.  des  Ord.re- 
lig.  tom.  H,  pag.  Zyl)  est  assez  célèbre  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  Le  U.  Pierre  de  Pise,  dit 
(iambacurta,  y  travailla  avec  iin  zèle  extrême 
en  Italie,  et  un  certain  l'honuis  en  Espagne, 
où  il  était  passé  avec  (jnelques-ans  de  ses  com- 
pagnons vers  l'an  1380.  Quelques  historiens 
les  appellent  les  Ermites  de  Saint-Jérôme  : 
ils  portent  une  tunique,  un  scapulaire  et  un 
capuce  minime,  avec  une  ceinture  de  cuir. 
Dans  leur  premier  établissement,  ils  ne  fai- 
saient point  de  vœux,  et,  vivant  du  travail  de 
leurs  main:i,  leur  but  principal  était  de  s'em- 
ployer au  soulagement  des  pauvres.  Le  pape 
Grégoire  XI  confirma  cet  institut  en  1373  ou 
1374  ,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Le 
chef  de  l'ordre  est  à  Lupiana,  dans  le  diocèse 
de  Tolède.  La  congrégation  de  Saint-Isidore, 
dont  le  monastère  est  à  Séville^lui  appartient, 
avec  celui  de  Saint-Laurent  à  Lescurial,  bâti 
par  les  libéralités  de  Philippe  II ;  et  celui  de 
Saint-Just,  où  Charles-Quint  se  retira  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Il  y  su  a  plusieurs  en  Italie 
sous  divers  noms.  Lupo  d'Olmedo  ,  religieux 
espagnol,  avait  composé  une  règle  tirée  des 
écrits  de  saint-Jérôme  qu'il  voulut  faire  re- 
cevoir à  son  ordre,  mais  cela  n'eut  point  de 
suite.  Il  fonda  la  congrégation  de  Saint-Isi- 
dore, qui  se  sépara  dureste  de  l'ordre;  mais 
enfin,  par  les  soins  de  Philippe  II,  ils  se  réu- 
nirent pour  ne  faire  qu'un  seul  corps.  Lupo 
d'Olmédo  mourut  à  Roma  en  1433.  Pie  V 
obligea  ces  religieux  de  faire  des  vœux  solen- 
nels, et,  s'étant  adonnés  à  l'étude,  ils  ont  tra- 
vaillé comme  les  autres  congrégations  de  l'E- 
glise à  l'instruction  des  fidèles,  et  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile. 

M.  Hermant  se  trompe,  premièrement  en 
ce  que  ces  trois  différentes  congrégations 
n'ont  jamais  été  unies  ensemble,  et  ont  tou- 
jours eu  des  observances  différentes  et  des 
habillements  différents  dès  le  commencement 
de  leur  institution.  Ce  que  cet  auteur  dit 
qu'un  certain  Thomas  travailla  beaucoup 
à  la  fondation  de  cet  ordre  en  Espagne,  où 
il  était  passé  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons vers  l'an  1380,  ne  peut  pas  avoir 
été,  puisque  ce  même  Thomas,  qui  par  la 
sainteté  de  sa  vie  a  acquis  le  litre  de  bien- 
heureux, mourut  à  Foligny  l'an  1377,  selon 
Juste  Koseo,  le  premier  écrivain  de  sa  vie; 
Jacques  Jacobilli,  qui  l'a  insérée  dans  ses 
Vies  des  Saints  de  Foligny  ;  AVadingh,  dans 
ses  Annales  des  Mineurs  ;  le  P.  Jean-Marie 
deVernon,  dans  ses  Annales  du  Tiers  Ordre 
de  Saint-François  ;  le  P.  Arthus  du  Mous- 
lier,  dans  le  Martyrologe  des  Saints  des  trois 
ordres  de  Saint-François,  au  15  septembre, 
et  généralement  tous  ceux  qui  ont  fait  men- 
tion de  ce  bienheureux  Thomas,  outre  que 


M.  Hermant  reconnaît  que  ^  ordre  de  Saint- 
Jérôme  en  Espagne,  auquel  à  la  vérité  Ic< 
disciples  du    bienheureux  Thomas  donnée 
rent  commencement,  fut  confirmé  en  1373  1 
ou  1374. 

Ce  qu'il  ajoute,  que  Loup  d'Olmédo  com- 
posa une  règle  tirée  des  écrits  do  saint  Jé- 
rôme qu'il  voulait  faire  recevoir  à  son  or- 
dre, mais  que  cela  n'eut  point  de  suite,  n'est 
pas  conforme  à  l'histoire;  car,  comme  nous 
le  prouverons  dans  la  suite,  Loup  d'Olmédo 
ne  composa  celte  règle  tirée  des  écrits  de 
saint  Jérôme  que  pour  les  religieux  de  sa 
congrégation,  qui  était  celle  des  Moines  Er- 
mites de  l'Observance  ou  de  Lombardie;  et 
il  ne  pouvait  pas  obliger  ceux  d'Espagne  à 
la  recevoir,  puisqu'il  n'avait  plus  pour  lors 
aucune  juridiction  sur  eux.  Il  est  vrai  que 
cette  congrégation  de  Lombardie  a  été  ap- 
pelée par  quelques-uns  la  congrégation  de 
Saint-Isidore,  et  que,  par  les  ordres  de  Phi- 
lippe II,  les  couvents  que  les  religieux  de 
cette  congrégation  avaient  en  Espagne  ont 
été  unis  à  celle  des  Ermites  de  Saint-Jérôme, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Jéronymiles  ; 
mais  celte  congrégation  des  Moines  Ermites 
de  l'Observance  a  toujours  subsisté  en  Ita- 
lie, où  elle  a  encore  à  présent  dix -sept  cou- 
vents. Enfin  ce  que  dit  M.  Hermant,  que  tous 
les  religieux  de  Saint-Jérôme  ne  faisaient 
point  de  vœux,  et  que  ce  fut  le  pape  Pie  V 
qui  les  obligea  à  faire  des  vœux  solennels, 
ne  doit  regarder  que  ceux  delà  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  qui,  à  la  vé- 
rité, n'ont  commencé  à  en  faire  qu'en  1569, 
quoiqu'ils  eussent  été  établis  dès  l'an  1380. 
Mais  les  autres  congrégations  d'Espagne  et 
de  Lombardie  en  ont  toujours  fait  dès  leur 
origine.  Peut-être  que  cet  établissement  des 
Ermites  de  Saint-Jérôme  de  la  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  fait  en  1380, 
a  fait  croire  à  M.  Hermant  que  le  P.  Thomas 
était  passé  celle  année  en  Espagne  pour  faire 
l'établissementdesJéronymitesdece  royaume. 

M.  Hermant,  parlant  de  ces  Jéronymiles, 
n'a  rapporté  presque  que  ce  qu'en  avait  déjà 
dit  Moréri  dans  son  Dictionnaire.  Ceux  qui 
l'ont  augmenté  ont  ajouté  que  les  Jéronymi- 
les suivirent  d'abord  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; mais  que  Loup  d'Olmédo,  leur  général, 
dressa  une  règle  composée  des  sentiments  de 
saint  Jérôme,  laquelle  fut  approuvée  par  le 
pape  Martin  V,  qui  dispensa  les  Jéronymiles 
de  garder  celle  de  saint  Augustin;  el  qu'on 
doit  observer  que  les  Ermites  de  la  congré- 
gation de  Saint-Jérôme  en  Italie  suivent  au- 
jourd'hui la  règle  de  saint  Augustin.  Comme 
il  y  a  eu  encore  deux  différentes  congréga- 
tions de  Saint-Jérôme  en  Italie,  ces  conti- 
nuateurs de  Moréri  devaient  faire  observer 
eux-mêmes  que  ce  sont  les  Moines  de  Saint- 
Jérôme  en  Italie  qui  ont  autrefois  suivi  la 
règle  que  Loup  d'Olmédo  avait  dressée,  et 
qu'ils  suivent  présentement  celle  de  saint 
Augustin.  M.  BuUcau(//jsf.  de  V ord.de  Saint- 
Benoit,  liv.  I,  ch.  6,  p.  72)  s'est  aussi  trom- 
pé lorsqu'il  prétend  que  ce  sont  les  Ermites 
de  Saint-Jérôme  en  Espagne  qui  prirent 
celte  règle  que  Loup  d'Olmédo  avait  compo- 


S71 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


572 


sée,  puisque,  comme  nous  avons  dit  ci-de- 
vaut,  il  ne  pouvait  obliger  les  Ermites  d'Es- 
pagne à  la  recevoir,  et  qu'au  contraire  ils 
s'y  opposèrent  fortement.  Enfin  nous  donne- 
rons des  preuves  convaincantes  dans  la  suite, 
comme  il  y  a  eu  plusieurs  congrégations  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme  qui  n'ont  eu  aucune 
relation  les  unes  avec  les  autres,  et  qui  ont 
toujours  été  différentes,  et  nous  allons  com- 
mencer par  la  congrégation  des  Jéronymites 
d'Espagne. 

Le  troisième  ordre  de  Saint-François  se 
glorifie  avec  raison  d'avoir  donné  naissance 
à  celui  des  Ermites  de  Saint-Jérôme  en  Es- 
pagne, puisque  ce  furent  quelques  disciples 
du  bienheureux  Thomas  de  Sienne  ou  Tho- 
masuccio,  proies  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François,  qui  passèrent  en  Espagne  et  s'y 
retirèrent  d'abord  dans  divers  ermitages  qui 
furent  en  pou  de  temps  peuplés  d'un  grand 
uombre  de  personnes  qui  les  voulurent  imi- 
ter, et  qui  tous  ensemble  formèrent  quelque 
temps  après  un  ordre  religieux  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Grégoire  XI  sous  le  nom 
de  saint  Jérôme,  qu'ils  avaient  choisi  pour 
leur  protecteur  et  leur  modèle,  ayant  voulu 
imiter  la  vie  pénitente  et  retirée  que  ce  saint 
docteur  pratiqua  dans  le  monastère  de  Beth- 
léem. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  que  ces  pre- 
miers ermites  qui  passèrent  en  Espagne  ne 
fussent  du  troisième  ordre  de  Saint-François, 
puisque  le  bienheureux  Thomas  de  Sienne, 
leur  maître,  en  était,  selon  ce  que  disent  non- 
seulement  tous  les  historiens  de  l'ordre  de 
Saint-François,  mais  encore  saint  Antonin, 
archevêque*  de  Florence,  Jacobilii,  et  plu- 
sieurs autres.  Joseph  Siguença,   qui  a   fait 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  en  de- 
meure même  d'accord,  s'cmi  rapportant  au 
témoignage  de  saint  Antonin,  lorsqu'il  dit: 
Aquien  Huma  S.  Antonio  de  Florencia  en  su 
Bisloria  Thomas  Succio,  y  dize  que  era  de  la 
tercera  régla  de  S.  Francisco,  y  que  tenian 
espiritu   prophetico.  Mais   Crescenze,    qui, 
comme  nous  avons  dit  dans  la  préface,  se 
qualifie  de  patricien  de  Plaisance,  et  se  fait 
néanmoins  assez  connaître   pour  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  Il    prétend  au  contraire  que  ce 
bienheureux  Thomas  et  ses  disciples  étaient 
de  l'ordre  même  de  Saint-Jérôme,  qui,  selon 
lui,  a  pris  son  origine  au  temps  des  prophè- 
tes, a  été  établi  par  saint  Antoine,  dilaté  par 
saint  Jérôme,  étendu  par  tout  l'univers,  tan- 
tôt se  maintenant  de  lui-même,  tantôt  chan- 
geant de  nom,  el  s'unissant  à  d'autres  sans 
cesser  d'être  toujours    l'ordre  de  Saint-Jé- 
rôme. Ecco  Vordine  Gieronimiuno,  dit-il  dans 
un   endroit  {Présid.    romano,   pari,  i,  pag. 
3&S),  originalo  da  propheti,  ristoruto  da  S. 
Antonio,  dilatato   da  S.  Gironamo,  diffuso 
nell  universoy  hor  de  se  stesso   matiensi,  hor 
muta  nome  et  ad  altri  si  unisce  senza  nwtarH 
d'essere.  On  peut   bien  s'imaginer  qu'il  dis- 
pute aux  Carmes  l'antiquité  et  la  préséance  : 
en  effet,  il  met  non-.senlemenl  au  nombre  des 
ri'ligieux  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  le  bien- 
heureux Albert,  législateur  des  Carmes,  et 


tous  ceux  qui  ont  habile  le  mont  Carmel  ; 
mais  il  y  met  aussi  saint  Paul  premier  ermite, 
saint  Antoine,  saint  Pacôme,  les  premiers 
Pères  de  la  vie  solitaire,  et  les  autres  fonda- 
teurs des  ordres  religieux  qui  les  ont  suivis, 
comme  saint  Basile,  saint  Auguslin,  saint 
Benoît,  et  parconséquent  leurs  disciples.  Cet 
auteur,  ne  croyant  pas  que  le  grand  nombre 
de  religieux  qui  sont  sortis  de  ces  ordres  fût 
suffisant  pour  former  l'ordre  de  Saint-Jé- 
rôme, y  a  encore  fait  entrer  une  infinité  de 
saints  qui  n'ont  jamais  été  disciples  de  ces 
saints  fondateurs  d'ordres,  et  qui  la  plupart 
même  n'ont  jamais  été  religieux.  Il  en  a  été 
chercher  dans  tous  les  pays,  et  il  a  cru  trou- 
ver en  France  (sans  parler  des  autres  royau- 
mes) saint  Martin,  évêque  de  Tours;  saint 
Rémi  ,  archevêque  de  Reims;  saint  Eloi, 
évêque  de  Noyon;  saint  Loup,  évêque  de 
Troyes  ;  saint  Fiacre  el  plusieurs  autres. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  dit  que  le 
bienheureux  Thomas  de  Sienne  était  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme,  avant  même  qu'il 
fût  élabli. 

Siguença  se  trompe  lorsqu'il  donne  à  ce 
saint  le  surnom  de  Sucho  ou  Succo,  et  qu'il 
dit  que  saint  Antonin  lui  a  donné  celui  de 
Sucçio.  Ce  saint  archevêque  à  la  vérité  l'a 
appelé  Thomasuccius,  comme  tous  les  histo- 
riens qui  en  ont  parlé;  mais  ce  n'est  qu'un 
seul  mot,  qui  veut  dire  en  italien  Thomasuc- 
cio  ou  le  petit  Thomas,  parce  qu'il  voulut 
prendre  ce  nom  par  humilité.  II  eut  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui  demeuraient  en 
divers  ermitages  sur  une  montagne  des  Al- 
pes; et,  si  on  en  veut  croire  les  historiens 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  ce  bienheureux 
Thomas,  qui  avait  le  don  de  prophétie,  dis- 
courant plusieurs  fois  avec  ses  disciples  des 
choses  qui  devaient  arriver,  leur  disait  tou- 
jours qu'il  voyait  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  l'Espagne  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
quelques-uns  d'enlre  eux  de  quitter  l'Italie 
pour  passer  en  Espagne.  Siguença  dit  qu'ils 
étaient  sept  ou  huit,  et  n'en  nomme  qu'un, 
qui  était  un  frère  Vasco  de  Portugal,  qui 
avait  demeuré  près  de  trente  ans  avec  le 
bienheureux  Thomas.  Ils  arrivèrent  en  Es- 
pagne sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  père  de 
Pierre  dit  le  Cruel.  Ils  se  retirèrent  d'abord 
en  deux  différents  ermitages,  les  uns  à  Notre- 
Dame  de  Villaescua,  proche  d'un  lieu  appelé 
Orusco.  sur  la  rivière  de  Taxunna,  et  les 
autres  à  Notre-Dame  de  Castannal,  dans  les 
montagnes  de  Tolède.  Leur  nombre  augmen- 
tant, ils  multiplièrent  leurs  ermitages  :  il  y 
en  eut  qui  allèrent  dans  le  royaume  do  Va- 
lence, proche  de  la  ville  de  GanJia,  et  d'au- 
tres passèrent  en  Portugal ,  n'ayant  tous 
qu'un  même  dessein,  d'iaiiter  saint  Jérôme  , 
qu'ils  prirent  dès  lors  pour  leur    protecteur. 

Entre  les  personnes  qui  se  joignirent  à 
eux,  il  y  en  eut  quelques-unes  de  distinction, 
dont  les  principales  furent  Pierre-Ferdinand 
Pécha,  chambellan  du  roi  dom  Pierre;  son 
frère  Alphonse  Pécha,  évêque  de  Jaen,  qui 
renonça  à  cette  dignité  pour  le  suivre  dans 
ia  solitude,  el  dom  Ferdinand  Yanez  de  Fi- 
guera,  chanoine  de  Tolède  et  chapelain  ma- 
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jeur  de  la  chapelle  des  anciens  rois.  C'est  ce 
Pierre-Ferdinand   Pécha    qui    est    reconnu 
pour  le  fondateur  des  Ermites  de  Saint-Jé- 
rôuie,  lunl  pour  avoir  obtenu  la  confirmation 
de  cet  ordre  et  y  avoir  prescrit  des  règle- 
ments, que   pour   avoir  fait  le  premier  les 
vœux  solennels  entre  les  mains  du  pape.  Il 
était   nis   de   Ferdinand   Rodriguez   Pécha , 
chambellan  du  roi  Alphonse  XI,  cl  d'Elvire 
Alartinez.    11  succéila  à    son   père  dans  la 
charge  de  chambellan  du  roi,  et,  après  la 
mort  de  ce   prince,  il  eut  le  même  emploi 
auprès  du  roi  dom  Pierre,  qui,  à  cause  de 
son  esprit  farouche,  qui  n'aimait  que  le  sang 
et  le  désordre,  fut  surnommé  le  Cruel.  Les 
cruautés  que   ce    prince   exerçait  tous   les 
jours  sur  les   personnes  mêmes  qui  le  tou- 
chaient de  plus  près,  obligèrent  Pierre-Ferdi- 
nand à  quitter  la  cour  et  à  renoncer  à  toutes 
les  vanités  du  monde,  pour  se  retirer  dans 
l'ermitage   de   Notre-Dame   de    Villaescua. 
Ferdinand  Yanez,  qui  n'eut  pas  moins  d'hor- 
reur que  lui  des  cruautés  du  roi,  dont  son 
propre  frère  le  prince  Frédéric  et  deux  in- 
fants d'Aragon   n'avaient   pu  être  à  l'abri, 
sui\it  bientôt  Ferdinand  Pécha  dans  sa  soli- 
tude ;  et,  ])eu  de  temps  après,  le  frère  de  Fer- 
dinand Pécha,  dom  Alphonse  Pécha,  évêque 
de  Jaen,  s'étant  démis  de  son  évêché,  se  vint 
joindre  à  eux. 

Il   y  avait    proche  de  cet    ermitage  une 
église  sous  le  nom  de  Sainl-Barthélemy,  qui 
avait  élé   bâlie  depuis  environ  quarante  ans 
par  dom   Didace  Martinez,   qui  était  aussi 
chambellan  du  roi  Alphonse  XI  et  oncle  des 
deux  Pécha,  ils  y  allaient  souvent  faire  leurs 
prières,  et  même  entendre  la  messe,  à  cause 
qu'ils  n'avaient  pas  de  chapelle  à  Villaescua. 
La  situation  de  cette   église,  qui  était  dans 
un  lieu  retiré,  et  où  Ton  pouvait  bâtir  des 
ermitages  aux  environs,  leur  fit  concevoir  le 
dessein  d'y  demeurer.  Comme  c'était  un  de 
leurs  oncles  qui  en  avaii  été  le  fondateur,  ils 
crurent  qu'ils  pourraient  en  obtenir  facile- 
ment la  permission.  En  effet,  les  consuls  et 
le  conseil  de  Lupiana,  à  qui  le  fondateur 
avait  donné  le  droit  de  nommer  aux  chapel- 
lenies,  y  consentirent,  aussi  bien  que  Par- 
che\êque  de  Tolède,  qui  était  pour  lors  dom 
Gomez  Menrique.  Non-seulement   ils   leur 
donnèrent  celte  église,  mais  encore  les  cha- 
pellenies  et  les  revenus  qui  en  dépendaient, 
et  ils  en  prirent  possession  l'an  1370.  Ils  bâ- 
tirent plusieurs  cellules   aux   environs  de 
celte  église,  où  ils  demeuraient  séparés  les 
uns  des  autres  ;  et  ce  fut  pour  lors  qu'ils  tâ- 
ch'èrent  d'imiter  la  vie  solitaire  et  retirée  que 
saint  Jérôme,  qu'ils  prirent  pour   modèle  , 
avait  pratiquée  dans  la  Palestine.  Mais  quel- 
ques personnes  malintentionnées,  jalouses 
de  ce  que  les  saints  Ermites  commençaient  à 
être  en  réputation,  et  que  le  peuple  des  en- 
virons avait  de  l'estime  pour  eux,  les  décriè- 
rent, en  publiant  qu'ils  étaient  infeclés  des 
erreurs  des  Béghanls,  et  que  leur  manière 
de   vie  n'était  pas  approuvée  par  le  saint- 
siége.  C'est  pour«iuoi  ces  Ermites  convinrent 
entre  eux  que,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ces  calomnies,  il  fallait  aller  trouver  le  pape 


et  obtenir  la  confirmation   de  leur  nouvel 
ordre,    en    approuvant  aussi   le   résoluliou 
qu'ils  prirent  pour  lors  de  changer  la  \  ie  so- 
litaire et  érémitiquc  en  cénobitique,  comme  . 
étant  la  plus  assurée  et  celle  où  on  est  moins  \ 
exposé  aux  périls  et  aux  tentations,  se  re- 
mettant à  la  volonté  du  pape  pour  leur  pre- 
scrire telle  règle  qu'il  voudrait  leur  donner. 
Ils  jetèrent  pour  ce  sujet  les  yeux  sur  Pierre- 
Ferdinand  Pécha,  à  qui  ils   donnèrent  pour 
compagnon  Pierre   de  Uome,  qui  était   un 
des  premiers  Ermites  qui  avaient   passé  d'I- 
talie en  Espagne,  lis  allèrent  à  Avignon,  où 
le  pape  faisait  pour  lors  sa  résidence.  C'était 
Grégoire  XI ,  qui  leur  accorda  ce  qu'ils  sou- 
haitaient par  une  bulle   du  18  octobre  1373, 
ayant  confirmé  leur  ordre  sous  le  titre  de 
Saint-Jérôme,  et,  outre  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, qu'il   leur  prescrivit,  il  leur   donna 
encore  les    constitutions  que  l'on  observait 
dans  le  monastère  de  Sainle-Marie  du  Sépul- 
cre, hors  des  murs  de  Florence,  qui  était  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Le  P.  Hermenegilde  de  Saint- Paul,   reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  fâché  de 
ce  que  Siguença  n'avait  pas  sagement  donné 
dans   les   opinions  peu  raisonnables  de  ceux 
qui  prétendent  que  tous  les  ordres  de  S  linl- 
Basile,de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Augustin, 
ne  sont  que  des  branches  de  celui  de  Saint- 
Jérôme,  a  fait  un  volume  entier  pour  prou- 
ver que  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  fondé,  à 
ce  qu'il  prétend,  par  ce  Père  de  l'Eglise  à 
Bethléem  ,  a  toujours  subsisté  jusqu'à  pré- 
sent.   Ainsi,   parlant  de   ce   monastère    de 
Sainte-Marie  du  Sépulcre,  près  de  Florence, 
dont  les   religieux  de  Saint-Jérôme   prirent 
les    constitutions  par  les    ordres    du   pape 
Grégoire  XI,  il  avance  hardiment  qu'il  ap- 
partenait à  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme,  et  que,  comme  le  B.  Thomas   de 
Sienne,  dont  nous  avons  déjà   parlé,   avait 
beaucoup  de  disciples,  c'était  sans  doute  l'un 
des  couvents  où  ils  demeuraient.  Pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  il  dit  que   c'est  à  tort 
que  l'on  prétend  que  ce  bienheureux  Tho- 
mas a  été  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François, 
et  que  si  Jacobilli  en  a  parlé,  ce  n'a  été  qu'à 
cause  qu'il  a  dédié  la  vie  de  ce  B.  à  l'évêque 
de  Foligny,  qui  était  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  el  que,  du  temps  du  bien- 
heureux   Thomas  ,  les   religieux   du  Tiers 
Ordre  de  Sainl-François  ne  pouvaient  pas 
avoir  des  couvents ,   puisqu'ils  n'ont   com- 
mencé à  en  avoir  que  l'an  1421.  Ceci  se  dé- 
truit par  ce  que  nous  avons   dit  en  parlant 
de  Tordre  des  Hospitaliers  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  où  nous  avons  rapporté  une 
bulle  de  Clément   Vide  l'an  1346,  qui,  en 
leur  permettant  de  quitter  la  règle  du  Tiers 
Ordre  de  Sainl-François,  qu'ils  avaient  sui- 
vie jusqu'alors,  pour  prendre  celle  de  saint 
Augustin,  fait  mention  de  plusieurs  de  leurs 
monastères  el  hôpitaux,  et  entre  autres  de 
ceux  de  la  Charité  sur  la  rivière  de  Roignon, 
des   Billcttes  à  Paris,  et  de  Saint-Louis  à 
Senlis.  Avant  l'an  1323,  il  y  avait  des  reli- 
gieux du  Tiers  Ordre   dans  le  diocèse   de 
Liège,  puisque   l'on    trouve  des   lettres  de 
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l'évêque  Adolphe,  qui  lenr  ordonnent  d'élire 
eulre  eux  un  supérieur  qui  les  corrige  de 
leiirs  fautes,  seulement  des  légères,  les  plus 
grièves  étant  réservées  au  visiteur,  et  qui 
!eur  défendent  de  sortir  sans  sa  permission 
et  sans  avoir  un  compagnon,  de  manger  hors 
du  réfectoire,  de  coucher  hors  du  dortoir,  de 
parler  à  des  femmes  en  particulier  et  à  des 
heures  inclues,  etc.  Nous  pourrions  en  citer 
encore  de  plus  anciens  au  P.  Hermenegilde 
de  Saint-Paul,  si  nous  voulions  parcourir  les 
provinces  ;  mais,  bien  loin  que  ce  monastère 
de  Sainte-Marie  du  Sépulcre  ait  été  de  l'or- 
dre de  Saint-Jérôme,  et  qu'il  ait  appartenu 
au  bienheureux  Thomas  et  à  ses  disciples,  le 
pape  dit  positivement  qu'il  était  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  ne  pouvant  pas  faire  men- 
tion de  celui  de  Saint-Jérôme,  qui  était  en- 
core inconnu  ;  d'ailleurs  le  bienheureux 
Thomas  n'a  jamais  demeuré  avec  ses  disci- 
ples dans  aucun  monastère,ces  Ermites  ayant 
toujours  vécu  dispersés  dans  différents  ermi- 
tages, comme  firent  ceux  qui  passèrent  en 
Espagne,  où  ils  allèrent  d'abord  dans  ceux 
de  Notre-Dame  de  Villaescua  et  de  Nolre- 
l)ame  de  Castannal,  que  les  religieux  de 
Saint-Jérôme  ne  regardent  pas  sans  doute 
comme  des  couvents,  puisqu'ils  conviennent 
que  le  premier  fut  celui  de  Saint-Barthélémy 
de  Lupiana,  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
chef  de  cet  ordre,  et  où  le  général  fait  sa  ré- 
sidence. 

Le  pape  Grégoire  XI,  ayant  donc  donné  à 
ces  religieux  de  Saint- Jérôme  les  constitu- 
tions du  couvent  de  Sainte-Marie  du  Sépul- 
cre, avec  la  règle  de  saint  Augustin,  leur 
prescrivit  encore  quelle  serait  la  forme  et  la 
couleur  de  leur  habillement,  qui  consistait 
en  une  tunique  de  drap  blanc,  un  scapulaire 
couleur  tannée,  un  petit  capuce  et  un  man- 
teau de  même  couleur,  le  tout  de  couleur  na- 
turelle et  non  teinte,  et  d'un  prix  vil  et 
médiocre.  Ce  pontife  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir ainsi  prescrit  l'habillement  de  ces  nou- 
veaux Ermites  de  Saint-Jérôme,  il  le  voulut 
encore  donner  de  ses  propres  mains  à 
Pierre-Ferdinand  Pécha  et  à  Pierre  de  Rome  ; 
et,  comme  ils  furent  les  premiers  revêtus  de 
l'habit  de  la  religion,  ils  firent  aussi  les  pre- 
miers les  vœux  solennels  entre  les  mains  du 
pape,  qui  ordonna  de  plus  que  l'église  de 
Saint-Barlhélemy  de  Lupiana  avec  les  ermi- 
tages qui  étaient  aux  environs  serait  érigée 
en  monastère  de  cet  ordre,  dont  il  fil  premier 
prieur  Ferdinand  Pécha,  que  nous  appelle- 
rons dorénavant  Ferdinand  de  Guadalajara, 
ayant  quitté  le  nom  de  sa  famille  pour  pren- 
dre celui  du  lieu  de  sa  naissance,  ce  qui 
s'est  toujours  pratiqué  dans  cet  ordre,  où  les 
religieux,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  con- 
grégations, quittent  leurs  noms  pour  pren- 
dre celui  de  quelque  saint,  ou  du  lieu  où  ils 
sont  nés.  Le  pape  voulut  encore  que  l'on  re- 
çût daiis  ce  monastère  autant  de  religieux 
que  les  revenus  seraient  suffisants  pour  les 
entretenir,  et  que  les  prieurs  seraient  trien- 
naux. 11  accorda  encore  à  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara la  i)ermission  de  fonder  quatre  au- 
tres monastères  du   n>ême  ordre  de  Saint- 


Jérôme,  de  les  unir  à  celui  de  Saint-Bar- 
thélémy de  Lupiana ,  et  de  recevoir  à  la 
profession  solennelle  les  autres  ermites  de 
sa  congrégation  qui  étaient  restés  en  Es- 
pagne. 

Ferdinand  de  Guadalajara,  muni  de  toutes 
ces  permissions,  s'en  retourna  en  Espagne 
avec  son  compagnon  Pierre  de  Rome,  et  ar- 
riva à  Saint-Barthélémy  de  Lupiana  le  pre- 
mier février  1374.  Il  reçut  à  la  profession 
les  autres  Ermites,  fit  travailler  à  la  con- 
struction d'un  monastère,  et  prescrivit  des 
règlements  pour  le  maintien  de  l'observance 
régulière,  tels  qu'ils  ont  toujours  été  obser- 
vés dans  la  suite.  En  moins  d'un  an,  les  bâ- 
timents furent  achevés,  à  quoi  contribuèrent 
beaucoup  les  parents  de  Ferdinand,  qui, 
pour  les  grands  biens  qu'ils  y  firent,  en  ont 
toujours  été  reconnus  comme  principaux 
bienfaiteurs.  Après  cela  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara, qui  n'avait  accepté  l'office  de  prieur 
que  pour  obéir  au  pape,  qui  lui  avait  en 
même  temps  permis  de  s'en  démettre  quand 
il  le  jugerait  à  propos,  renonça  à  celte  di- 
gnité, et  fit  élire  en  sa  place  Ferdinand  Ya- 
nez  de  Caceres,  qui  était  pour  lors  le  seul 
prêtre  qui  fût  dans  l'ordre  :  car,  avant  la 
confirmation  du  pape  Grégoire  XI,  Alphonse 
Pécha,  évêque  de  Jaen,  avait  quitté  l'Espa- 
gne pour  aller  en  pèlerinage  à  Rome,  où  il 
fit  une  cession  de  tous  ses  biens  en  faveur 
du  monastèrede  Saint-Barthélémy  de  Lupiana. 
Après  cette  élection,  Ferdinand  de  Guada- 
lajara alla  fonder  d'autres  monastères.  Le 
premier  fut  celui  de  Notre-Dame  de  la  Syssa. 
proche  de  la  ville  de  Tolède  ;  et,  pendant 
qu'il  faisait  travailler  aux  bâtiments,  il  se 
fit  encore  deux  ou  trois  établissements  à 
Guilando,  Corral,  Ruccio  et  Sainte-Anne  de 
la  Oliva  ;  et,  ne  pouvant  y  aller  en  personne, 
il  envoya  les  pouvoirs  nécessaires  pour  les 
incorporer  à  l'ordre  en  vertu  de  la  bulle  de 
Grégoire  XI  qui  lui  permettait  de  fonder 
cinq  monastères  de  cet  ordre. 

Ces  premiers  Ermites  venus  d'Italie  ,  qui, 
comme  nous  avons  dit,  avaient  passé  dans 
le  royaume  deValence,  voyant  que  ceux  qui 
étaient  restés  en  Castille  avaient  pris  la  vie 
commune  et  qu'ils  avaient  fondé  l'ordre  de 
Saint-Jérôme,  voulurent  aussi  les  imiter  en 
quittant  la  vie  solitaire  pour  prendre  la  vie 
cénobitique  selon  leurs  mêmes  observances. 
Ils  en  obtinrent  aussi  la  permission  du  pape 
Grégoire  XI,  qu'ils  furent  trouver  à  Avi- 
gnon l'an  1374;  et,  après  avoir  failles  vœux 
solennels,  ils  songèrent  de  leur  côté  à  fon- 
der des  monastères  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Le  premier  fut  à  Gandia  ;  mais,  ayant 
été  obligés  peu  de  temps  après  de  l'aban- 
donner, ils  firent  une  autre  fondation  à  Ca- 
talua.  Ferdinand  Yanez,  prieur  de  Sainl- 
Barthélemy  de  Lupiana,  obtint,  l'an  1389,  le 
célèbre  monastère  de  Notre-Dame  de  Guada- 
loupe  dans  l'Estramadure ,  qui,  à  cause  de 
la  sainteté  de  ce  lieu,  où  les  pèlerins  abor- 
dent de  tous  côtés  pour  y  révérer  une  image 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  tient  le  se- 
cond rang  dans  cet  ordre,  quoiqu'il  v  en  ait 
d'autres  déplus  ancienne  fondation. 
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§   II.   Continuation   de  l'origine  et  progrès 
de  l'ordre  des  L'rmitcs  de  Saint-Jérôme. 

Nous  ayons  parlé  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent   d'un    frère   Vasco,   le   seul  que  Si- 
{îuença  nomtne  des  Enniies  venus  d'Iialie  en 
Espagne.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  passa 
(Ml  Portugal,  où  il  avait  pris  naissance,  et  il 
(il  sa  demeure  avec  quelques  autres  dans  un 
ermitage  nommé  Penalonga;  mais,  voyant 
que  ses  compagnons  avaient   embrassé  en 
Espagne  la  vie  cénobitiquc,  il  en  voulut  faire 
de  même  avec  ceux  qui  s'claient  joints  à  lui 
en  Portugal.  Il  s'adressa  pour  cet  effet  à  Bo- 
iiiface  IX,  qui  était  reconnu  pour  pape  légi- 
time   en    ce    royaume    dans    le    temps   du 
schisme,  et  il  en  obtint  la  permission  d'éri- 
ger son  ermitage  de  Penalonga  en  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  de  jouir  des  mêmes  pri- 
vilèges qui  avaient  été  accordés  par  le  pape 
Grégoire  XI  à  ceux  de  Caslille  et  de  Valence. 
Dans  le   même  temps,  d'autres  Ermites  qui 
demeuraient  en  Catalogne  firent  la  même 
chose  en  1393,  avec  la  permission  de  l'anti- 
pape Clément  VII,  qui  y  était  reconnu  pour 
souverain  pontife,  et  qui  en  avait  été  solli- 
cité par  la  reine  Yolande  d'Aragon,  qui  fit 
bâtir  à  ces  religieux  le  monastère  de  Valhe- 
bron.  L'an  1396,  cet  ordre  fut  augmenté  par 
le  don  qui  lui  fut  fait  du  monastère  de  Saint- 
Biaise  de  Villaviciosa,  qui  appartenait  à  des 
chanoines    réguliers    qui  ,  ne  portant  que 
le  nom  de  réguliers    et   vivant    dans    un 
grand  désordre,  en  furent  chassés  par  l'ar- 
chevêque de   Tolède  dom  Pierre  ïenorio. 
Comme   le  Tiers  Ordre  de   Saint-François 
avait  donné   commencement   à   l'ordre    de 
Saint-Jérôme,  il  lui  donna  aussi  un  nouvel 
accroissement,  les  religieux  du  monastère  de 
la  Mejorada,  qui  étaient  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François  ,   ayant   embrassé   celui    de 
Saint-Jérôme.  Leur  supérieur  Ferdinand  de 
Vilialobos  avec  deux  autres  religieux  furent 
trouver  Ferdinand  de  Guadalajara,  qui  était 
regardé  comme  premier  fondateur  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme,  pour  recevoir  de  ses  mains 
Ihabit  de  son  ordre  ;  et,  après   l'avoir  reçu, 
ils  retournèrent  à  la  Mejorada,  oîi  ils  donnè- 
rent le  même  habit  à  ceux  qui  le  voulurent 
recevoir,  et  obligèrent  d'en  sortir  ceux  qui 
s'opposaient  à  ce  changement;  ce  qui  arriva, 
selon  Siguença,  vers  l'an  1397,  ayant  obtenu 
la  confirmation  de   cette  translation  d'ordre 
de  l'antipape  Benoît  Xlll,  qui  était  reconnu 
pour  lors  comme  légitime  en  Espagne.  Ainsi 
les  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois avaient  des  couvents  longtemps  avant 
l'an  ini,  contre  le  sentiment  duP-Hermene* 
gilde  de  Saint-Paul,  de  l'aveu  même  des  his- 
toriens de  son  ordre.   Ferdinand  de  Guada- 
lajara eut  encore  part  à  l'établissement  d'un 
autre  monastère  qui  se  fit  la  même  année  à 
Talavera,  qui  est  le  dernier  qui  se  fit  de  son 
vivant. 

Il  avait  éléfait  prieur  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  la  Sysla  après  sa  fondation,  et  il 
exerça  cet  emploi  pendant  ving't-deux  ans. 
Sun  humilité  était  si  grande  que,  quoiqu'il 


fût  (rès-versé  dans  la  langue  latine  el  dans 
la  science  de  l'Ecriture  sainte,  il  ne  voulut 
jamais  prendre  les  ordres  sacrés,  quelques 
instances  qu'on    lui  en    fît.    Ses   austérités 
étaient  très-grandes,   il  ne  dormait  jamais 
qu'à   terre  sur  un  ])cu  de  paille,  il  portait 
continuellement  la  haire  et  le  ciliée,  el  ses 
abstinences  et  ses  jeûnes  étaient   presque 
continuels.  Sa  sœur  Mayor  Ferdinande  Pé- 
cha, qui  avait  épousé  Arias   Gonsalve   de 
Voldcs,  seigneur  de  Velena,   étant   veuve, 
prit    la    résolution    d'exécuter    le    dessein 
qu'elle  avait  pris  depuis  longtemps  de  se 
consacrer  entièrement  au  service  de   Dieu. 
Elle  avait  une  sinij;ulière  dévotion  à  Notre- 
Dame  de   Guadaloupe  ;  c'est  pourquoi  elle 
voulut  se  retirer  dans  cette  sainte  maison, 
pour  y  servir  Dieu  en  qualité  d'oblale,  et  y 
finir  ses  jours.  Elle  vint  pour  cet  effet  trou- 
ver son  frère  à  Notre-Dame  de  la  Sysla,  qui 
non-seulement  la  fortifia  dans  son  dessein, 
mais  voulut  encore  l'imiter.  Ce  fut  pour  lors 
qu'il  se  démit  de  son  office  de  prieur  de  ce 
monastère  pour  aller  finir  aussi  ses  jours 
dans  celui  de  Notre-Dame  de  Guadaloupe, 
dans  la  compagnie  de  Ferdinand  Yanez,  soa 
ancien  ami,  qui  en  était  prieur.  Il  y  fut  reçu 
avec  sa  sœur,  et  y  demeura  encore  quelques 
années.  Nonobstant  ses  grandes  infirmités  et 
son  grand  âge,  il  était  toujours  le  premier  à 
tous  les  exercices  réguliers,  tant  de  jour  que 
de  nuit  ;  et  ce  fut  dans  ces  saints  exercices 
qu'il  termina  sa  vie  par  une  mort  glorieuse 
l'an  140!2.  Sa  sœur  le  suivit  peu  de  temps 
après,  et  fut  enterrée  avec  lui  revêtue  de 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,   comme 
oblate   et    comme    principale   bienfaitrice, 
ayant  beaucoup  contribué  à  l'édifice  du  cou- 
vent de  Saint-Barthélémy  de  Lupiana. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  de  Guadala- 
jara ,  l'ordre  fit  encore  de  nouveaux  établis- 
sements; de  sorte  que,  l'an  1415,  lorsque  l'on 
tint  le  premier  chapitre  général,  il  y  avait 
vingt-cinq  monastères  tant  en  Espagne  qu'eu 
Portugal.  Jusque-là  ils  avaient  toujours  été 
soumis   à    la    juridiction    des   évêques  des 
lieux    où  les  monastères   étaient  situés;  et 
s'ils  avaienteu  recours  quelquefois  au  prieur 
de  Saint-Barthélémy  de  Lupiana,  ce  n'était 
pas  pour  lui  obéir  en  qualité  de  supérieur, 
mais  seulement  pour  le  consulter  et  prendre 
ses  avis,  reconnaissant  ce  monastère  comme 
le  premier  de  l'ordre.  Ils  n'avaient  point  en- 
core tenu  d'assemblées  générales  ,  les  cou-» 
vents  avaient   élu  leurs  supérieurs,  et  les 
coutumes  et  les  observances  commençaient 
déjà  à  être  différentes  en  quelques-uns  de 
ces  monastères  :  c'est  pourquoi,  pour  main- 
tenir une  uniformité  et  une  même  obser- 
vance partout,  ils  prirent  la  résolution  de 
s'unir  tous  ensemble  sous  un  seul  chef,  et 
de  faire  des  assemblées  générales ,  où  l'on 
ferait  des  règlements  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière  à  l'exemple  des  autres 
congrégations  régulières.  Le  schisme  divi- 
sait encore  l'Eglise,  on  y  voyait  trois  papes, 
deux   faux  et  un  véritable  :  les  deux  faux 
étaient  Grégoire  XII  et  Benoîi  Xlll,  et  le  vé- 
ritable était  Jean  XXUI  ;  mais  les  royaume» 
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de  Caslille  et  d'Aragon  obéissant  à  Benoît,  l'autre  de  ces  royaumes,  où  ils  ont  de  riches 
les  religieux  de  Saint-Jérôme  eurent  recours  et  superbes  monastères.  Celui  qui  est  lé  plus 
à  lui  pour  obtenir  l'union  qu'ils  souh.iilaient,  fréquenté   pour  la  dévotion  et  qui  lient  le 
et  la  permission  d'élire  un  général.  Cet  an-  premier  rang   dans  l'ordre  après  celui   de 
tipape,  par  sa  bulle  du  18  octobre  1414,  don-  Saint-Barthélémy  deLupiana,   est    Notre- 
uée  à  Saint-Mathieu  au  diocèse  de  Tortose,  Dame  de  Guadaloupe,  qui  ne  le  cède  en  rien 
ordonna  que  tous  les  prieurs  et  les  procu-  aux  autres  pour  les  richesses.   La  maison 
reurs  des  monastères  s'assembleraient  à  l'a-  est  si  grande  et  si  spacieuse,  que  Philippe  II, 
venir  dans  un  lieu  convenable  pour  tenir  le  y  passant  l'an  1560  pour  aller  à  la  guerre  de 
chapitre  général;  mais  que  pour  la  première  Grenade  avec  l'archiduc  Rodolphe,  qui  fut 
fois  ils  le  tiendraient  au  monastère  de  Notre-  ensuite  empereur,  el  l'archiduc  Lrnest,  ces 
Dame  de  Guadaloupe,  donnant  pouvoir  au  princes  y  demeurèrent  avec  toute  leur  cour 
prieur  de  ce  monastère  d'envoyer  des  lettres  pendant  vingt  jours,  sans  que  les  religieux, 
circulaires  aux  autres  prieurs  pour  leur  in-  qui  sont  au  nombre  de  six  vingts,  en  lussent 
diquer  le  jour  que  se  tiendrait  cette  assem-  incommodés.  Le  même  roi  ût  don  à  l'autel 
blée  générale,  à  laquelle  deux  religieux  de  de  la  sainte  Vierge  d'une  lampe  d'or.  La  sa- 
l'ordre  des  Chartreux  devaient  présider  pour  cristie  de  ce  monastère  est  une  des  plus  ri- 
cette  fois-là  seulement,  il  exempta  en  même  ches  de  l'Europe.  Les  aumônes  qu'on  y  re- 
temps tous  les  prieurs  et  les  monastères  de  çoit  sont  très-considérables,  et  c'est  en  par- 
cet  ordre  de  la  juridiction  des  évêques.  lie  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  ce  grand  nom- 
En   vertu  de  cette  bulle,  ils  tinrent  leur  bre  de  religieux,  d'un  séminaire  de  quirante 
chapitre  à  Notre-Dame   de  Guadaloupe   le  jeunes  clercs,  à  qui  l'on  apprend  les   huina- 
26  juillet  1415,  où  se  trouvèrent  les  prieurs  nités  ei  les  exercices  de  la  vie  cléricale;  de 
et  les  procureurs  de  vingt-cinq  monastères,  deux  hôpitaux  joignant  le  monastjre,  l'uu 
qui  élurent   pour  premier  général  le  P.  Di-  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes, 
dace  de  Alcaron,  prieur  de  Saint-Barthélémy  et  d'un    grand   nombre  de  domestiques  et 
de  Lupiana,  et  depuis  ce  temps-là  les  prieurs  d'ouvriers  de  toutes  sortes  de  métiers.  L'hô- 
de  ce  monastère  ont  toujours  été  généraux,  pital  des  hommes  est  servi  par  plus  de  qua-* 
Ils  y  font  leur  résidence,  et,  s'ils  en  sortent  rante  serviteurs,  et  celui  des  femmes  par 
quelquefois,  ils  ne  peuvent  pas  s'en  éloigner  des  Oblates   qui  sont  en  pareil  nombre  ;  et, 
plus  de  cinq  lieues.  Ils  tinrent  le  second  cha-  sans  compter  le  grand  nombre  de  pèlerins, 
pitre  général  en  1416,  le  troisième  en  1418  :  qui  y  arrivent  quelquefois  par  jour  jusqu'au 
dans  la  suite  ils  les  ont  tenus  tous  les  trois  nombre   de  deux  mille,   et  qui  sont   reçus 
ans.  Comme  en  1417  l'antipape  Benoît  XIII  pendant  trois  jours  dans  ce  couvent,  il  noûr- 
avait  été  déposé  pour  la  seconde  fois  dans  le  rit  tous  les  jours  plus  de  sept  cents  person- 
concile  de  Constance,  et  que  Martin  V  y  fut  nés.  Les  aumônes  qu'on  distribue  aux  pau- 
élu  et  reconnu  pour  souverain  pontife  par  vres  à  la  porte  sont  considérables.  On  y  dis- 
toute la  chrétienté,  ils  firent  approuver  par  tribue  par  an  plus  de  deux  cents  moutons, 
ce  moyen  tout  ce  que  l'antipape  Benoît  avait  outre  le  pain  que  l'on  y  donne  tous  les  jours, 
fait;  ce  qui  fut  confirmé  quelques  années  et  un  grand  nombre  de  souliers  :  l'on  dit  que 
après  par  le  pape  innocent  VIII.  le  8  septembre,   fête  de  la  Nativité   de  la 
Le  pape  Nicolas  V  eut  quelque  dessein,  .  sainte  Vierge,  on  en  distribue  ordinairement 
Tan  1447  de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les  jusqu'à  huit  cents  paires.  On  y  fait  des   le- 
différents  ordres  religieux  qui   portaient  le  çons  publiques  de  médecine  et  de  chirurgie, 
nom  de  Saint-Jérôme,  tant  celui  des  Jésua-  Ce  monastère  a  été  quelquefois  d'un  grand 
les  de  Saint-Jérôme  {Voyez  Jésuates),   que  secours  aux  rois  d'Espagne,  auxquels  il  a 
ceux  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Il  fit  souvent  donné  de  grosses  sommes  pour  sub- 
pour  ce  sujet  défense  aux  religieux  de  Saint-  venir  aux  besoins  de  l'Etat. 
Jérôme  d'Espagne  d'y  tenir  leur  chapitre  gé-  Saint-Laurent  de  lEscurial,  célèbre  pour 
lierai,  et  leur  ordonna  de  venir  à  Rome,  où  être  la  sépulture  des  rois  d'Espagne,  n'a  pas 
il  convoqua  ce  ch;ipitre  pour  le  jour  de  la  tant  de  revenu  que  celui  de  Notre-Dame  de 
Pentecôte  de  l'an  1448.  Mais  tous  les  monas-  Guadaloupe,  mais  il  le  surpasse  par  la  ma- 
tères  d'Espagne  ne  députèrent  que  douze  re-  gnificence  de  ses  bâtiments,  qui  furent  com- 
ligieux  pour  faire  en  leur  nom  tout  ce  qu'ils  meiicés  l'an  1557  par  Philippe  II,  et  qui,  jus- 
trouveraient  de  plus  à  propos,  leur  recom-  qu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1598,  y  em- 
mandanl  sur  tontes  choses  d'empêcher  cette  ploya  cinq  millions  deux  cent   soixanie-dix 
union.  En  effet,  ils  firent  si  bien  par  leurs  mille  ducats,  tant  en  bâtiments  qu'en  pein- 
remontrances,  que  le  pape  laissa  les  choses  turcs  et  sculptures,  et  plus  d'un  million  en 
dans  l'étal  où  elles  étaient.  Sous  le  règne  de  ornements  d'Eglise.  Philippe  JV  fil  faire  la 
dom  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  les  reli-  chapelle  des  tombeaux,    nommée   le   Pan- 
gieux  de  ce  royaume  se  séparèrent  des  Es-  tliéon,  à  cause  que  sa  structure  est  prise  sur 
pagnols,  et  formèrent  une  congrégation  qui  le  dessein  du  Panthéon  de  Rome,  appelé  au- 
étail  gouvernée  par  un  provincial;  mais  Phi-  trement  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Tout  le 
lippe  il,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  solli-  dedans  de  celte  chapelle  est  de  marbre  noir, 
cita  auprès  du  pape  Clément  Vlll  la  réunion  à  la  réserve  de  quelque^  ornements  de  jaspe, 
de  ces  deux  nations;  ce  que  le  pape  accorda  de  marbre  rouge  el  de  bronze  doré.  L'église 
l'an  1595,  ordonnant  qu'il  n'y  aurait  qu'un  est  d'une  belle  structure,  ornée  de  quanlile 
même  général  pour  les  Espagnols  el  les  Por-  de  figures  de  bronze  doré  d'un  travail  admi- 
tugais.  Ils  sont  très-puissants  dans  l'un  et  rable;  l'aulel,  qui  fait  l'uu  des  plus  beaux, 
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ornomonts  de  celle  église,  est  eslimé  un 
million  ;  il  est  élevé  de  sci/e  degrés  audes- 
stis  du  pavé  do  l'église  ;  ces  degrés  soûl  de 
lorphyre,  el  l'aulol  esl  embelli  de  quatre 
rangs  de  colonnes  de  jaspe;  Ton  voil  dans  le 
labernacle,  qui  est  eslimé  plus  de  deux  mil- 
lions, briller  l'or  de  luules  paris  aussi  bien 
(]uc  les  pierreries,  qui  sonl  si  iransparenles, 
qu'on  voil  au  travers  le  saint  sacrement 
qui  repose  dans  un  vase  d'agale.  Le  dessus 
de  la  cuslode  où  l'on  tienl  le  saint  sactemcnt 
esl  enrichi  d'une  émeraude  de  la  grosseur 
d'un  œuf  et  d'un  prix  inestimable.  La  cus- 
tode esl  de  la  bauleur  d'un  homme,  el  de 
l'épaisseur  de  deux  brasses  :  elle  est  faite 
d'une  pierre  plus  riche  que  leporpijyre,  es- 
timée cinq  cent  mille  écus.  La  sacrislio  est 
l'une  des  plus  riches  de  l'Europe;  l'on  y 
voil  une  iiilinilé  d'ornements  en  broderie 
d'orel  de  perles  dont  la  plupart  uni  été  donnes 
par  le  roi  Philippe  IV,  aussi  bien  que  des  cali- 
ces d'un  grand  prix, des  vases  etdes  chande- 
liers d'or  et  d'argenl.  A  côté  de  celte  sacristie  il 
y  a  une  chambre  oùl'on  voil  deux  vases:  l'un 
esl  d'un  seul  saphir  enrichi  do  perles  et  de 
pierres  précieuses ,  au  milieu  desquelles 
brille  un  gros  rubis  ;  l'autre  esl  de  fonte  en- 
richi aussi  de  pierreries,  qu'on  dit  avoir  été 
fait  de  la  propre  main  de  l'empereur  Maxi- 
milien  II.  Ces  deux  vases  servent  à  porter  le 
saint  sacrement.  Généralement  tout  ce  qui 
sert  à  la  décoration  et  au  service  de  l'église 
a  coulé  de  grosses  sommes  ;  car  les  formes  ou 
stalles  du  chœur  où  s'asseyent  les  religieux 
sont  d'un  bois  venu  des  Indes,  el  ont  coûté 
plus  de  vingl-quatre  mille  écus,  et  l'archi- 
tecture des  orgues,  vingl-sepl  mille  ducats. 
11  y  a  dans  le  chœur  deux  cent  seize  livres 
pour  l'usage  des  religieux,  qui  ont  coûté 
quarante-cinq  mille  écus,  et  l'armoire  où  on 
les  enferme  sept  mille  écus.  Ce  monastère,  y 
compris  le  quartier  du  roi  el  celui  des  éco- 
liers, contient  dix-sept  cloîtres,  vingt-deux 
cour:»,  onze  mille  fenêtres,  huit  cents  co- 
lonnes, el  plus  de  cent  vingt  religieux,  qui 
ont  plus  de  quarante  mille  écus  de  revenu. 
Il  y  a  toujours  jour  et  nuit  deux  religieux 
devant  le  saint  sacrement  ;  ils  entretiennent 
un  séminaire  de  cent  quatre-vingts  jeunes 
ecclésiastiques,  auxquels  ils  apprennent  les 
humanités  et  la  philosophie,  et  ces  clercs 
assistent  avec  eux  au  chœur  en  surplis.  On 
voit  «aussi  dans  ce  monastère  une  riche  bi- 
bliothèque qui  contenait  plus  de  cent  mille 
volumes,  tant  manuscrits  (ju'imprimés,  mais 
une  partie  de  celte  bibliothèque  fut  consu- 
mée par  un  incendie  l'an  1671. 

Le  couvent  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  que 
plusieurs  de  nos  écrivains  français  appellent 
Baint-Just,  a  été  célèbre  à  cause  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  le  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  retraite,  lorsqu'il  eul  cédé  ses  Etats  d'Alle- 
magne à  Ferdinand,  son  frère,  el  qu'il  eut 
remis  les  autres  à  Philippe  II,  son  fils,  le  25 
octobre  15oo,  à  Bruxelies.L'onpeut  juger  de 
ses  grands  revenus  par  les  aumônes  qu'il  fait 
aux  pauvres  des  environs  ;  car  on  distribue 
par  an  à  la  porte  du  couvent  six  cents  mesu- 
res de  froment,  chaque  mesure  valant,  selon 


(;uelqucs-uns,  six  boisseaux  de  Paris,  et 
selon  d'autres,  un  boisseau  et  demi,  ce  qui 
esl  plus  vraisemblable.  Lorsque  c'est  dans 
des  années  de  cherté,  on  en  donne  mille,  et  on 
en  a  vu  donner  jusqu'à  quinze  cents.  Lejour 
de  Noël  on  en  donne  cincjuantemesurcs  à  des 
pauvres  honteux  ;  le  jour  de  Pâques,  quatre 
moutons;  le  prieur  peut  donner  à  qui  bon 
lui  semble,  pourvu  que  ce  soit  à  des  person- 
nes (jui  sont  dans  la  nécessité,  trente  mesu- 
res de  blé,  six  mesures  d'huile,  et  douze 
ducats  en  argent;  el,  lorsqu'  il  y  aquehpie 
pauvre  malade,  on  lui  envoie  chaque  jour 
ce  dont  il  a  besoin. 

Le  couvent  de  Madrid  distribue  aux  pau- 
vres par  mois  douze  mille  maravédis,  elune 
grande  quantité  de  pain  tous  les  jours,  outre 
ce  qui  sort  de  la  table  des  religieux;  il  donne 
au  prieur  vingt  ducats  pour  distribuer  aux 
pauvres,  comme  il  le  juge  à  propos,  et  ce 
prieur  jouit  de  quantité  de  beaux  droits.  Il 
est  maître  avec  son  couvent  de  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine  de  los  Dunados.  Il  fait  dis- 
tribuer par  an,  à  six  pauvres  delà  paroisse 
de  Saint-André,  douze  mesures  de  froment 
et  quatre  mille  maravédis.  Il  nomme  con- 
jointement avec  un  gouverneur  de  police 
quelques  filles  qui  doivent  recevoir  des  dots 
pour  se  marier,  selon  l'inlention  de  quelques 
fondateurs  qui  lui  en  ont  donné  la  nomi- 
nation. 

Le  prieur  deSéville  jouit  aussi  de  plusieurs 
droits  :  il  est  maître  conjointement  avec  le 
prieur  de  la  Chartreuse,  de  l'hôpital  du  car- 
dinal dom  Jam  Cervantes,  el  de  celui  des 
blessés,  fondé  par  la  marquise  de  Tarifa  et 
la  duchesse  de  Alcala.  Il  est  prolecteur  de 
l'université  de  cette  ville;  il  donne  de  qua- 
tre ans  en  quatre  ans  une  dot  de  treize  cents 
ducats  pour  une  pauvre  demoiselle  qui  veut 
se  faire  religieuse  dans  le  monastère  de 
Saint-Clément  ou  de  Sainte-Paule.  H  distri- 
bue tous  les  ans  d'autres  dots  de  quatre 
cents  réaies  chacune ,  et  cinquante  mille 
maravédis  pour  les  pauvres,  les  captifs  et 
les  prisonniers;  douze  mille  maravédis  à  de 
pauvres  orphelins  qui  sont  dans  la  néces- 
sité ;  et  le  jeudi  saint  il  lave  les  pieds  à 
dix-neuf  pauvres,  auxquels  il  donne  des  ha- 
bits et  à  dîner.  Le  couvent,  outre  les  au- 
mônes qu'il  fait  à  toute  heure, donne  aussi  à 
manger  à  dix-neuf  pauvres  dans  un  réfec- 
toire destiné  pour  ce  sujet.  Il  donne  encore 
tous  les  ans  au  même  prieur  cinquante  me- 
sures de  froment,  douze  mesures  d'huik, 
chaque  mesure  d'huile  pesant  vingt-cinq 
livres,  et  douze  mille  maravédis  pour  dis- 
tribuer aux  pauvres  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Les  autres  couvents  de  cet  ordre  en 
Espagne  font  aussi  de  grandes  aumônes. 

Ceux  de  Portugal  nesoiitpas  moins  considé- 
rables. Celui  de  Belem,  sépulture  ordinaire 
des  rois  de  ce  royaume,  esl  le  plus  célèbre. 
11  fut  fondé  par  le  roi  dom  Emmanuel,  l'an 
1497.  L'église  est  bâtie  en  forme  de  croix 
sur  une  longueur  et  largeur  très-considéra- 
bles. Elle  reçoit  la  clarté  du  soleil  par  beau- 
coup de  fenêtres,  ce  qui  est  contraire  aux 
autres  églises  qu'on  bâtit  en  Portugal ,  où 
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l'on  en  fait  fort  peu,  afin  d'êlre  moins  ex-  II,  en  Espagne,  les  Jéronymifcs  furent  aussi 
posé  à  la  chaleur.  Celle  église  reçoit  une  députés  par  le  nonce  aposlolique  pourla  ré- 
offrande  bien  singulière,  car  à  chaque  jour  formedesPréraonlrés,et  le  premier  hôpital  que 
qui  se  passe  sans  que  le  soleil  paraisse  dans  fonda  saint  Jeande  Dieu  fut  des  aumônes  des 
la  ville  de  Lisbonne,  la  ville  de  Tomar  est  religieux  jéronymiles,  qui  ont  eu  aussi  parmi 
obligée  d'envoyer  une  brebis  à  la  reine,  qui,  eux  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur 
par  un  pieux  sacrifice,  l'envoie  à  l'église  de  science  et  par  les  dignités  qu'elles  ont  oc- 
Belem  (1).  Le  maître  autel  est  au  bout  de  cupées;  et,  sans  remonter  aux  temps  les  plus 
l'enfoncement  de  l'église,  dans  une  grande  reculés,  Antoine  Augustin  était  évêque  d'Al- 
chapelle  qui  tient  lieu  de  chœur.  A  chaque  barazin  en  1665  ;  Baltazar  de  los  Reyes, 
côté  de  l'autel  il  y  a  dans  le  gros  mur  trois  évêque  d'Orence  en  1668  ;  Manuel  de  Naci- 
enfoncements  ou  petites  retraites  dont  le  des-  miento,  évêque  de  S.  Thomé  aux  Indes  orien- 
sus  est  tourné  en  cintre,  et  sous  chaque  taies  en  1678  ;  et,  l'an  1705,  Jean  de  Saint- 
cintre  il  y  a  un  tombeau  de  marbre  blanc  et  Istevan,  prieur  de  l'Escurial,  fut  nommé  à 
noir  attaché  contre  la  muraille.  Les  tom-  l'évêché  de  Mondonendo  par  le  roi  d'Espagne 
beaux  sont  soutenus  par  des  éléphants  de  Philippe  V.  Les  religieux  de  Saint-Jérôme 
marbre  noir,  et  sont  séparés  les  uns  des  au-  étaient  gouverneurs  de  l'île  de  Saint-Do- 
tres  par  de  petites  colonnes.  A  chaque  ex-  mingue,  lorsque  Corlez  fit  la  conquête  du 
trémité  de  la  traverse  ou  croisée  de  l'église,  Mexique  (Hist.  du  Mexique^  liv.  m,  ch.  1). 
il  y  a  aussi  une  représentation  de  tombeaux  Ces  religieux,  comme  nous  avons  dit, 
faite  de  menuiserie  et  couverted'un  dais  noir  étaient  autrefois  habillés  de  l)Iauc  avec  un 
et  blanc,  que  l'on  ne  change  que  lorsqu'on  scapulaireet  une  chape  de  couleur  tannée.  Ils 
enterre  un  roi  ou  quelqu'un  de  la  maison  ont  conservé  la  robe  bl'.nche,  mais  ils  ont 
royale. 'Le  tour  du  cloître  de  ce  monastère  est  pris  un  scapulaire  noir  fort  étroit  avec  un 
composé  d'un  double  portique  l'un  au-des-  capuce,  dont  la  mozetteest  ronde  par-devant 
sus  de  l'autre  ;  ce  portique  environne,  un  et  en  pointe  par  derrière.  Lorsqu'ils  sortent 
parterre  coupé  par  des  canaux  d'eau  vive,  ils  mettent  une  chape  aussi  noire,  traînant 
oiîron  nourrit  quantité  de  poissons.  jusqu'à  terre  et  fort  plissée,  et  leur  robe  est 
Les  religieux  jéronymites,  tantenEspagne  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir  (2).  Quant  à 
qu'en  Portugal,  ont  toujours  été  en  si  grande  leurs  observances,  ils  se  lèvent  à  minuitpour 
estime,  que  l'on  s'est  servi  d'eux  pour  la  ré-  dire  matines,  et  ont  tous  les  jours  une  heure 
forme  de  plusieurs  congrégations  religieu-  d'oraison,  demi-heure  avant  vêpres  et  autant 
ses  et  de  plusieurs  ordres  militaires.  Le  P.  après  les  compiles.  Outre  les  jeûnes  ordon- 
Loup  d'Olmédo,  fondateur  des  Moines  de  nés  par  l'Eglise,  ils  jeûnent  pendant  l'avent 
Saint-Jérôme,  dont  nous  parlerons  dans  la  entier,  le  lundi  et  le  manli  d'après  la  Quin- 
suite,  et  qui  a  été  troisième  général  des  Er-  quagésime,  tous  les  vendredis  de  l'année,  et 
mites  de  Saint-Jérôme  en  Espagne,  dressa  les  même  le  jour  de  Noël  ,  s'il  arrive  à  pareil 
premiers  règlements  de  la  congrégation  des  jour;  les  trois  jours  des  Rogations,  avec  cette 
chanoines  séculiers  de  Saint-Jean  l'Evangé-  différence  que  le  lundi  ils  peuvent  manger 
liste  en  Portugal;  c'est  pourquoi  le  pape  des  œufs,  du  lait,  du  fromage,  et  le  mardi  ils 
Pie  II,  l'an  1461,  leur  communiqua  les  privi-  doivent  s'en  abstenir.  Ils  jeûnent  aussi  les 
léges  dont  jouissaient  les  religieux  de  Saint-  veilles  des  fêtes  de  la  Nativité  et  de  la  Puri- 
Jérôme  dans  le  xvi"  siècle.  Le  P.  Hector  fication  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jé- 
Pinto,  qui  était  aussi  religieux  de  Saint-Jé-  rôme.  Le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain 
rôme,  fut  fait  visiteur  de  cette  congrégation,  et  à  l'eau,  et  ils  ne  mangent  jamaisde  viande 
et  y  apporta  quelque  réforme.  Sous  le  règne  le  mercredi,  même  hors  le  monastère.  Tous 
des  rois  catholiques  Ferdinand,  et  Isabelle  les  trois  ans  ils  tiennent  leur  chapitre  géué- 
en  Espagne,  les  chevaliers  et  les  chanoines  rai  le  troisième  dimanche  d'après  Pâques, 
de  Saint-Jacques  de  l'Epée  furent  réformés  Tous  les  prieurs  s'y  trouvent  avec  un  député 
par  le  P.  Jean  de  Soria.  Jean  II,  roi  de  de  chaque  maison,  et  le  général  et  les  autres 
Portugal,  et  les  députés  apostoliques  pour  la  supérieurs  demandent  d'être  absous  de  leurs 
réforme  deschanoines  réguliers  en  ce  royau-  offices.  Ils  ont  des  donnés  et  desdounées,  dont 
me,  se  servirent  pour  cela  du  P.  Alphonse  l'habit  consiste  en  une  robe  blanche,  avec 
de  Léon,  qui  était  pour  lors  frère  convers  un  manteau  tanné  sans  scapulaire. 
dans  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  mais  qui  dans  Voyez  Joseph  de  Siguença  et  Francisco  de 
le  monde  était  docteur,  et  avait  rempli  plu-  los  Santos,  Hist.  de  laorden  de  S.  Geronimo. 
sieurs  emplois  distingués. Sousle  roi  Jean  III,  Hermenegildo  de  S.  Pablo,  Origen  y  Conti- 
en  Portugal,  les  chevaliers  de  l'ordre  de  nuacion  de  el  Inslituto  y  relig.  Geronimiana. 
Christ  reçurent  pour  réformateur  au  menas-  Conslituliones  y  extravagantes  de  la  orden 
tère  de  tomar  le  P.  Antoine  Monniz,  pro-  del  glorioso  Padr.  S.  Geromjmo.  Silvest. 
vincial  des  Jéronymilesde  Portugal.  Sous  le  Maurol.  Mar.  Océan,  ditult.gl.  relig.  Jib.  m. 
même  roi.  Biaise  de  Barros  réforma  les  cha-  Piet.  Crescenz.  Presid.  Romano.  lib.  i.  Ascag. 
Moines  réguliers  de  la  congrégation  de  Co-  Tambur.,  de  Jur.  Abbat.  tom.  II,  Disp.  2i, 
ninibre,ets'acquittasi  bien  de  cet  emploi, que  quœst.  k,  num.  39.Hermant,  llist.  des  ordres 
ce  prince  lui  fit  encore  donner  la  commission  religieux;  el  le  ?.  honanni  ^  Catalog.  Ord. 
pour  réformer  les  Trinitaires.  Sous  Philippe  religios.  pari.  i. 

0  )  Maoness.  Malet.  Descript.  de  ulViverSt  tom.  IV,         (2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*'  144  et  145. 
pag.  524. 
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§  III.  Des  Religieuses  de  V ordre  de  Saint- 
Jérôme,  avec  la  vie  de  Marie  Gardas,  leur 
fondatrice. 

Les  reli|;iousos  de  l'ordre  d'e  Sainl-Jcrôme 
éianl   soumises    aux   religieux    Erniiles  de 
Saint-Jérôme  en  Espagne  ,  où  elles  ont  pris 
naissance,    et    n'étant    point   sorties  de   ce 
royaume,  nous  parlerons  d'elles  dans  ce  pa- 
ragraphe avant  que  de  passer  en  Italie,  oiî  il 
y  a  eu  troi-^  diiîérents  ordres  qui  ont  porté 
ie  nom  de  Sainl-Jérôme,  et  dont  il  en  reste 
encore  deux.  Ces  religieuses  reconnaissent 
pour  leur  fondatrice  une  sainte  fille  nommée 
Marie  darcias,  qui  eut  pour  père  dom  Dida- 
ce  Garcias  de  Tolide,  et  pour  mère  Constance 
de  Tolède.  N'étant  encore  qu'enfant,  elle  fai- 
sait déjà  paraître   tant  d'amour  pour  Dieu, 
(juc  SCS  parents  d'un  commun  consentement 
la  lui  offrirent,  en  faisant  vœu  de  la  consa- 
crer à  son  service.  Ils  eurent  un  si  grand 
soin  de  l'entretenir  dans  cette  dévotion,  qui 
lui  était  comme  naturelle,  qu'ayant  atteint 
l'âge  de  raison,  et  sachant  le  vœu  que  ses 
parents   avaient  fait,   et  qui  aurait  été  nul 
sans  son  consentement,  elle  le  renouvela   et 
prit  la  résolution  de  demeurer  toujours  vier- 
ge, et  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux   que 
Jésus-Christ.  Elle  n'avait  que  du  mépris  pour 
le  monde.  Les  honneurs,  les   richesses,   les 
pompes,  les  vanités,   les  divertissetnenis   et 
tout  ce  que  les  personnes  de  son  sexe  recher- 
chent avec  taiU  d'empressement,   n'étaient 
pour  elle  que  de  vains  objets  qui  lui  faisaient 
au  contraire  désirer  avec  plus  d'empresse- 
ment la  retraile  et  la  solitude.  Et,  pour  évi- 
ter ces  objets  fatals  qui  causent  la  perte  de 
tant  de  filles  mondaines,  elle,  se  retira  dans 
un  uionaslère  appelé  Saint-Paul  de  las  Duen- 
nas,  où  sa  sœur  était  prieure,  et  où  il  y  avait 
beaucoup  de  religieuses  d'une  éminenle  ver- 
tu. Sa  sœur  crut  qu'elle  n'y  venait  que  pour 
en  augmenter  le  nombre;  mais  Dieu,   qui 
avait  d'autres  desseins  sur  cette  sainte  fille, 
ne  permit  pas  qu'elle  prît  l'habit  dans  ce 
monastère,  elle  y  apprit  seulement  toutes  les 
observances   régulières  qu'elle  fit  pratiquer 
dans  la  suite  à  d'autres  saintes   vierges,    et 
elle  les  pratiqua  dans  ce  monastère  avec  tant 
d'exactitude  et  tant  d'édification,  que  sa  ré- 
putation ne  se  répandit  pas  seulement  dans 
la  ville  de  Tolède,  mais  qu'elle  pénétra  en- 
core dans  le  monastère  de  Sainte-Claire  do 
Tordesillas,  d'où  les  religieuses  lui  écrivirent 
pour  la  prier  de  vouloir  embrasser  leur  règle, 
et  les  venir  gouverner   en  qualité  de  supé- 
rieure. Mais  c'était  assez  de  lui  proposer  la 
supériorité  pour  qu'elle  ne  consentît  pas  au 
désir  de  ces  religieuses. 

Après  avoir  demeuré  quelques- années  à 
Saint-Paul  de  las  Duennas  ,  elle  retourna 
dans  la  maison  de  ses  parents,  où  à  peine 
fut-elle  arrivée,  qu'une  sainte  veuve  nom- 
mée MayorGomez  se  joignit  à  elle  pour  pra- 
tiquer ensemble  plusieurs  œuvres  de  piété. 
Pour  montr.  r  le  mépris  qu'elles  faisaient  du 
inonde,  elles  sortaient  tous  les  jours  ayant 
chacune  une  besace  sur  l'épaule,  pour  aller 
de  porte  en  porte  par  la  ville  demander  l'au- 
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niône  pour  les  pauvres  prisonniers  et  les 
pauvres  honteux  ;  et  lorsque  leurs  besaces 
étaient  pleines  de  pain,  elles  allaient  le  dis- 
tribuer aux  pauvres  prisonniers  et  à  ceux 
qu'elles  savaient  être  dans  la  nécessité.  Cette 
manière  de  vivre  déplut  fort  à  ses  parents,  ce 
qui  lui  attira  quelques  reproches.  Mais  cela 
ne  l'empéclia  pas  de  continuer:  elle  allait 
môme  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  l'église 
cathédrale,  et  y  demeurait  pendant  tout  le 
jour,  en  demandant  i'aumône  pour  les  mêmes 
pauvres,  et  comme  ses  parents  virent  que 
leurs  remontrances  étaient  inutiles,  touches 
de  l'esprit  de  Dieu,  ils  laissèrent  Jour  fille 
dans  la  liberté  de  continuer  celte  œuvre  cha- 
ritable, et  ils  tirèrent  dans  la  suite  une  gloire 
de  ce  qu'ils  avaient  d'abord  regardé  comme 
un  affront. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  dom  Pierre  vint 
à  Tolède,  et  comme  ce  prince  n'était  pas 
moins  impudique  que  cruel,  Marie  Garcias  , 
qui  était  aussi  belle  qu'elle  était  vertueuse 
et  chasle,  voulant  éviter  les  amours  déshon- 
nêtes  du  roi,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  contenter  ses  désirs,  se  retira  secrète- 
ment avec  sa  compagne  à  Talavera  dans  un 
bien  qui  appartenait  à  ses  parents.  Elles  y 
demeurèrent  quelques  jours,  mais  elles  n'y 
furent  pas  si  bien  cachées  que  le  roi  n'en  eût 
avis.  Ily  envoya  des  gens  pour  les  enlever, et 
elles  évitèrent  ses  poursuites,  étant  sorties  de 
Talavera  par  un  chemin  détourné  qui  les  con- 
duisit dans  l'ermitage  de  la  Sysla,  où  elles  de- 
meurèrent encore  cachées  jusqu'à  ce  que  le 
roi  eût  quitté  la  ville  de  Tolède;  et  ainsi  elles 
s'échappèrent  de  ses  mains.  Elles  trouvèrent 
celte  solitude  si  agréable,  qu'elles  y  firent  un 
plus  long  séjour;  elles  tâchèrent  d'imiter  dans 
ce  lieu  les  anciens  solitaires  de  l'Egypte,  et 
elles  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  d'om 
Pierre,  qui  rassura  une  infinité  d'âmes  chas- 
tes qui  fuyaient  ses  impudicités. 

Ces  deux  saintes  compagnes  Ayant  su  que 
pendant  leur  absence  il  s'était  formé  à  Tolède 
une  congrégation  de  filles  pieuses  qui  étaient 
en  grande  réputation,  et  qui  étaient  gouver- 
nées par  une  supérieure  qui  menait  une  très- 
sainte  vie,  elles  prirent  la  résolution  d'en- 
trer dans  cette  communauté,  elles  y  furent 
reçues,  et  y  vécurent  quelque  temps  dans 
les  exercices  de  l'humilité  el  de  l'obéissance; 
mais  la  supérieure,  qui  était  l'unique  appui 
et  le  soutien  de  celte  communauté  naissante, 
et  les  père  et  mère  de  Marie  Garcias  étant 
morts  en  même  temps,  cette  sainte  fille,  qui 
avait  hérité  des  biens  considérables,  acheta 
une  grande  maison  dans  Tolède,  où  elle  alla 
demeurer  avec  sa  compagne  Mayor  Gomez 
et  quelques  autres  filles  de  cette  première 
communauté,  qui  avait  été  dissipée  par  la 
mort  de  la  supérieure, et  ellesprirent  la  réso- 
lution de  n'en  point  sortir  de  leur  vie.  Une 
dame  de  la  môme  ville,  qui  depuis  quelques 
jours  avait  aussi  assemblé  dans  sa  maison 
sept  ou  huit  personnes  de  son  sexe,  avec 
lesquelles  elle  vivait  dans  une  grande  ré- 
collection,  ayant  appris  le  nouvel  étaLlisse- 
ment  de  Marie  Garcias,  entra  dans  sa  coui- 
munauté  avec  ses  compagnes  :   ainsi  celle 
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communauté  devint  d'abord  assez  considéra- 
ble, cl  elles  pratiquèrent  les  observances  ré- 
gulières. Pour  élre  entièrement  distinguées 
des  séculières,  elles  prirent  un  habit  reli- 
gieux, tel  que  le  portaient  les  religieux  de 
Saint-Jérôme,  savoir  :  une  robe  blanche  et  un 
scapulaire  de  couleur  tannée  (1),  après  quoi 
elles  élurent  d'un  commun  consentement 
pour  supérieure  Marie  Garcias  qui  n'accepta 
celte  charge  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. Tel  fut  le  commencement  du  célèbre 
monastère  de  Saint-Paul  de  TolèJe,  qui  est 
le  premier  des  religieuses  jéronymiles,  et  où 
elles  ont  pris  naissance. 

Pierre-Ferdinand  Pécha  uu  dcGuadalajara 
étant  venu  presque  dans  le  même  temps  pour 
fonder  le  second  monastère  de  son  ordre  à 
Notre-Dame  de  la  Sysla,  où  Marie  Garcias  et 
sa  compagne,  MayorGoinez,  avaientdemeuré 
quelque  temps,  elles  se  soumirent  à  lui 
comme  à  leur  supérieur,  et  elles  ne  faisaient 
rien  que  par  ses  avis  et  ses  conseils,  et  dos 
lors  elles  tâchèrent  d'imiter  les  religieux  de 
Notre-Dame  de  la  Sysla  dans  toutes  leurs  ob- 
servances. Elles  ne  furent  néanmoins  vérita- 
blement religieuses  et  ne  firent  des  vœux 
«olennels  que  longtemps  après.  En  effet,  ce 
monasière  a  été  appelé  pendant  un  temps 
considérable  Saint-Paul  des  Béates  de  Marie 
Garcias,  S.  Pablo  de  las  Beatas  de  Maria 
Garcia  ,  le  nom  de  béate  signifiant  une  fem- 
me ou  fille  dévote  qui  porte  un  habit  de  re- 
ligieuse. 

Celte  communauté  s'augmenta  de  jour  eu 
jour  et  devint  considérable,  plusieurs  per- 
sonnes y  étant  entrées,  attirées  par  la  sain- 
teté de  vie  de  la  fondatrice,  qui  était  la  pre- 
mière dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient pour  pratiquer  quelque  vertu  ,  et 
surtout  celle  de  l'humilité.  Elles  récitèrent  le 
grand  office  par  ordre  de  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara,  prieur  de  la  Sysla.  Elles  se  levaient 
à  minuit  pour  dire  matines,  après  lesquelles 
Marie  de  Garcias  ne  retournait  point  à  sa 
chambre,  employant  le  reste  de  la  nuit  en 
oraison,  coutume  qu'elle  a  même  pratiquée 
dans  de  grandes  infirmités  où  l'avaient  ré- 
duite sur  la  fin  de  ses  jours  ses  grandes  aus- 
térités et  ses  mortifications  ;  et  lorsqu'elle 
prenait  un  peu  de  repos,  ce  n'était  que  sur  la 
terre  nue.  Elle  ne  laissa  pas  malgré  ses  aus- 
térités de  parvenir  à  un  âge  fort  avancé  ;  et, 
voyant  sa  fin  approcher,  elle  fit  un  excellent 
discours  à  ses  sœurs  pour  les  exhorter  à  la 
persévérance.  Elle  prédit  à  plusieurs  ce  qui 
devait  leur  arriver,  et,  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'Eglise,  elle  rendit  son  âme 
à  Dieu  le  10  février  1426.  Elle  avait  ordonné 
que  son  corps  fût  porté  au  monastère  de 
Notre-Dame  de  la  Sysla,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient pas  encore  d'église  ;  ses  parents  vou- 
laient néanmoins  qu'elle  fût  enterrée  dans 
la  grande  église  -,  mais  les  religieuses,  voulant 
exécuter  les  dernières  volontés  de  leur  Mère, 
donnèrent  son  corps  aux  religieux  de  Saint- 
Jérôme,  qui  le  reçurent  avec  beaucoup  de 
respect,  et  l'enterrèrent  avec  beaucoup  de 

(1)  Vey.,  à  la  un  du  vol.,  n"  14& 
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pompe  dans  leur  église  proche  le  grand  au- 
tel. Ils  lui  firent  élever  un  tombeau  de  mar- 
bre, où  elle  était  représentée  en  relief  avec 
ses  habits  de  religieuse. 

Quoique  les  religieuses  de  ce  monastère 
eussent  été  d'abord  sons  la  juridiction  de 
Ferdinand  de  Guadalajara,  auquel  elles  s'é- 
taient soumises,  il  y  a  de  l'apparence  qu'elles 
n'obéirent  pas  aux  autres  prieurs  de  la 
Sysla  ,  puisque  ce  ne  fut  que  l'an  1510 
qu'elles  furent  incorporées  à  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  dans  le  chapitre  général  où 
le  P.  Michel  d'Ocanna  fut  élu  général,  et 
qu'elles  demandèrent  à  quitter  le  nom  de 
béates  pour  prendre  celui  de  religieuses,  en 
embrassant  la  clôture  et  faisant  les  vœux 
solennels.  On  reçut  aussi  dans  le  même  cha- 
pitre un  autre  monastère  de  filles  du  même 
ordre  qui  avait  été  fondé  à  Madrid  sous  le 
nom  de  la  Conception  jéronyme  par  Béatrix 
Galindo ,  en  1504.  Le  second  înonastère  de 
ces  religieuses  avait  clé  fondé  dès  l'an  1473 
par  une  certaine  femme  de  la  ville  de  Sé- 
ville  nommée  Anne  de  Sautilla,  veuve  de 
Pierre  de  Ortiz,  l'un  des  consuls  de  cette 
ville,  et  avait  été  dédié  à  sainte  Paule.  Le 
pape  Sixte  IV,  qui  en  avait  permis  la  fonda- 
tion, avait  mis  les  religieuses  sous  la  juri- 
diction des  religieux  de  Saint-Jérôme ,  et 
leur  avait  donné  les  constitutions  d'un  mo- 
nastère de  Sainte-Marthe  à  Cordoue  ;  mais  lé 
pape  Léon  X  les  en  dispensa  en  1514,  et 
leur  ordonna  de  prendre  celles  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme.  L'an  1521,  il  y  eut  encore 
une  autre  fondation  de  religieuses  de  cet 
ordre  à  Grenade  sous  le  nom  de  Sainle- 
Paule.  On  fit  sortir  des  religieuses  de  Madrid 
pour  faire  ce  nouvel  établissement;  il  s'en 
est  encore  fait  quelques  autres  dans  la  suite  ; 
et  il  y  a  plusieurs  religieuses  de  cet  ordre 
qui  sont  morles  en  odeur  de  sainteté.  Anne 
de  Zuniga,  religieuse  du  monasière  de  To- 
lède, a  donné  les  vies  de  soixante-quatorze 
religieuses  de  ce  même  monastère,  où  le 
corps  de  la  bienheureuse  Marie  d'Ajofin  est 
en  grande  vénération.  Les  religieuses  de 
Saint-Jérôme  ont  ,  comme  les  religieux , 
quitté  le  scapulaire  et  la  chape  de  couleur 
tannée  pour  en  prendre  de  noirs. 

Voyez  Joseph  Siguença  et  Francisco  de 
los  Santos,  Histor.  de  VOrden  de  S.  Gero- 
nimo  :  et  Pier.  Crescenz.,  Presid.  Rom. 

SECTION    DEUXIÈME. 

DIVERSES    CONGRÉGATIONS   DES   ERMITES 
DE    L'ORDRE  DE    SAlNT-JÉROME. 

§  I".  Des  Ermites  de  Saint-Jérôme  de  la  con- 
grégation du   bienheureux  Pierre  de  Pi  se, 
avec  la  vie  de  ce  saint  fondateur. 
Les  religieux  dont  nous  allons  parler  ont 
été  appelés  dans    le  commencement  ,    Les 
pauvres  Frères  pour  Vamour  de  Jésus-Christ, 
ensuite,  Les  pauvres    Ermites  de  Saint-Jé- 
rôme; et  ce  n'a  été  qu'après  la  mort  du  bien- 
heureux Pierre  de  Pise,  leur  fondateur,  que 
l'on  a  donné  son  nom  aux  religieux  de  sa 
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congr6|ïation,  pour  les  distinguer  dos  autres, 
qui  pieiMUMil  aussi  lo  (ilied'liimiles  de  Saint- 
Jôrônie.  (>e  saint  fomlaleur  naquit  à  Pise  le 
IG  février  de  l'an  1;{j5,  dans  le  temps  que 
son  père  ,  Pierre  Ciambacorti,  avait  la  sou- 
veraine autorité  à  Pise  et  à  Lucques  ;  et  sa 
mère  se  nommait  Niève  Gualandi.  A  peine 
eul-il  en  naissant  l'ail  connaître  par  ses  lar- 
mes (]uo  nous  no  S()mmes  ici-bas  que  dans 
une  vallée  de  misères  ,  qu'il  expérimenta 
aussi  presque  en  même  temps  que  nous  n'y 
avons  aucune  ville  permanente  ;  car  ses  pa- 
rents, ayant  été  obligés  de  céier  à  la  for- 
lune  (|ui  leur  était  contraire,  se  retirèrent 
do  Pise,  y  ayant  été  contraints  par  la  vio- 
lonce  de  leurs  ennemis  ,  et  emmenèrent 
avec  eux  le  petit  Pierre,  qui  n'avait  encore 
que  trois  mois,  Dieu  l'accoutumant  de  bonne 
lu'ure  à  la  croiv  et  aux  souffrances. 

II  fut  élevé  dans  tous  les  exercices  de  la 
noblesse.  11  s'en  acquittait  à  la  satisfaction 
de  ses  parents;  maison  même  temps  il  pra- 
tiquait ceux  qui  conviennent  à  un  véritable 
chrétien,  et  ne  résista  point  aux  mouY(  ments 
intérieurs  que  lui  dictait  lo  Saint-Esprit,  et 
qui  lui  faisaient  concevoir  du  dogoul  et  du 
tuépris  pour  les  vanités  de  la  lerro.  Comme 
un  navire  [)rél  à  nieltre  à  la  voile,  il  n'atten- 
dait qu'un  vent  favoiablo  pour  sortir  du  tu- 
multe et  de  l'embarras  du  monde,  et  pour 
abandonner  sa  patrie  et  ses  parents.  Dieu 
ne  l'appela  poiiil  à  la  soliiude  dès  l'enfance, 
comme  saint  Jean-Baptiste,  ni  au  commen- 
cement de  l'adolescence,  comme  saint  Paul, 
le  père  des  solitaires  ;  mais  il  attendit  qu'il 
fût  dans  un  âge  mûr  et  avancé.  Ce  fut  la 
mort  de  sa  mère  qui  le  détermina  à  dire  un 
dernier  adieu  au  monde  :  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  renonça  aux  grajides  espérances 
qu'il  pouvait  avoir  poursuivre  Jésus-Christ: 
et,  dans  le  temps  que  son  père  avait  plus  de 
pouvoir  dans  Pise,  où  il  était  relourné  pour 
reprendre  le  gouvernement  de  la  république, 
il  le  quiita  et  se  revêtit  d'un  habil  pauvre  et 
méprisable  pour  aller  chercher  quelque  soli- 
tude où  il  pût,  inconnu  aux  hommes,  me- 
ner une  vie  austère  et  pénitente. 

C'ost  ainsi  qu'un  religieux  de  la  congréga- 
tion du  bienheureux  Pierre  de  Pise  décrit  les 
premières  années  de  la  vie  de  ce  saint  fonda- 
teur, dans  l'histoire  qu'il  en  a  donnée  en 
1695;  mais  le  P.  Papebroch  ne  prétend  pas 
qu'il  se  donna  sitôt  à  la  piété,  il  dit  au  con- 
traire que,  l'an  1377,  avec  le  secours  de  son 
frère  aine  André  Gambacorti,  il  enleva  par 
force  sa  sœur,  la  bi.nheureuse  Claire,  d'un 
monastère  où  elle  s'était  retirée  pour  y  ser- 
vir Dieu;  et  qu'après  l'avoir  retenue  dans 
une  espèce  de  prison  pendant  cinq  mois,  ce 
fut  peut-être  la  persévérance  de  cette  sainte 
fille  qui  le  toucha  vivement  et  lui  fit  conce- 
voir le  dossein  de  se  donner  aussi  à  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fui  vers  l'an  1375  ou 
1377  que,  s'étanl  revêtu  d'un  habit  de  péni- 
tent, et  ayant  abandonné  sa  pairie,  Dieu  le 
conduisit  dans  l'Oubrie,  où  il  trouva  sur 
les  confins  de  Cessana  une  montagne  nom- 
mée Montébello,  belle  à  la  vérité,  tant  pour 
son  agréable  situation,  qui  fait  découvrir  une 


grande  étendue  de  pays  et  toute  la  mer  Adria- 
tique,  que  pour  un  vallon  qu'on  y  trouve 
environné  d'une  multitude  de  chênes  et  de 
sapins  qui  forment  une  charmante  solitude. 
Ce  fut  ce  lieu  que  notre  bienheureux  choisit 
pour  sa  demeure.  H  était  obligé  de  descen- 
dre tous  les  jours  de  celte  montagne  pour 
aller  dans  les  villages  circonvoisins  deman- 
der l'aumône  pour  sa  subsistance  :  non-seu- 
lement on  lui  donnait  du  pain ,  mais  encore 
de  l'argent,  de  sorte  qu'il  amassa  une  somme 
assez  considérable  pour  bâtir  dans  sa  soli- 
tude une  église  qui  fut  achevée  l'an  1380  et 
dédiée  on  l'honneur  de  la  Sainte-ïrinité  ;  et, 
joignant  celle  église,  il  fit  faire  des  bâtiments 
pour  contenir  plusieurs  ermites,  prévoyant 
bien  qu'il  devait  être  fondateur  d'une  nou- 
velle congrégation.  En  effet,  peu  de  temps 
après  il  eut  douze  compagnons,  que  l'on 
prétend  avoirétéautantde  voleurs  quiélaient 
venus  dans  sa  solitude  dans  le  dessein  de  lui 
prendre  tout  ce  qu'il  avait  et  pour  le  mal- 
traiter; mais  il  sut  les  gagner  à  Jésus-Christ 
par  ses  discours  et  par  ses  remontrances  ,  et 
ils  suivirent  si  bien  l'exemple  de  leur  maître, 
et  profilèrent  de  ses  instructions  avec  tant  de 
fruit,  que  quelques  uns  ont  eu  ledoii  des  mi- 
racles, et  ont  été  honorés  comme  bienheu^ 
reux  après  leur  mort,  tels  (jueles  bienheu- 
reux Pierre  Gualcerano  et  Barthélémy  Ma- 
lerba  de  Césène  ,  qui  étaient  de  ce  nombre. 

Notre  saint  fondateur,  qui  avail  un  grand 
mépris  de  lui-même,  et  qui,  pour  éviter  tout 
cequi  pouvait  lui  donnerquelquevainegloire 
et  le  faire  ressouvenir  de  la  grandeur  de  sa 
famille,  avait  voulu  être  appelé  seulement 
Pierre  de  Pise,  et  non  pas  Gambacorti,  ne 
voulut  pas  aussi  que  sa  congrégation  portât 
son  nom;  mais  il  donna  à  sos  ermites  celui 
de  saint  Jérôme,  qu'il  prit  pour  patron  et 
protecteur,  parce  que  ce  saint,  ayant  visité 
tous  les  saints  ermites  et  anachorètes  de  la 
Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde,  avail 
pratiqué  l'austérité  des  uns,  le  silence  des 
autres,  avait  appris  de  ceux-ci  à  être  doux 
et  humble,  de  ceux-là  à  être  patient  el  chaste  ; 
et,  comme  Pierre  tondait  au  plus  haut  degré 
de  la  perfection,  il  le  choisit  pour  son  maître 
el  son  guide  ;  et  surtout  il  imita  tellement  son 
humilité  cl  sa  pauvreté,  que,  se  confiant  en 
la  seule  Providence,  il  ne  possédait  rien  et 
ne  souhaitait  rien,  et  mérita  parce  moyen 
que  souvent,  lorsque  les  charités  des  fidèles 
manquaient,  des  anges  lui  apportassent  ce 
qui  était  nécessaire  pour  faire  vivre  sa  com- 
munauté, qui  devint  dans  la  suite  fort  nom- 
breuse, il  fuyait  pareillenjent  les  honneurs, 
el  en  avait  un  si  grand  mépris,  que  ce  fut  ce 
qui  lui  fit  choisir  saint  Jérôme  pour  patron, 
dont  il  voulut  que  ses  ermites  portassent  le 
nom,  afin  qu'ils  ne  prissent  pas  te  sien;  mais 
ce  qu'il  a  voulu  empêcher  pendant  sa  vie  est 
arrivé  après  sa  mort,  puisque  sa  congréga- 
tion n'est  connue  que  sous  le  nom  du  B. 
Pierre  de  Pise. 

Après  avoir  ainsi  donné  commencement  à 
sa  congrégation,  le  démon  lui  livra  un  furieux 
combat.  Il  avait  déjà  clé  vaincu  par  ce  saint 
homme,    lorsqu'il  lui   avait  représenté   les 
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honneurs,  les  biens  et  les  richesses    qu'il 
avait     quittés  ,    et   lorsqu'il     l'avait    solli- 
cité d'abandonner  sa  solitude  pour  les  re- 
prendre. Il  fil  un  nouvel  effort  en  sollicitant 
derechef  notre  saint  ermile  d'aller  venger  la 
mort  de  son  père  et  de  deux  de  ses  frères, 
qui  furent  assassinés  le  21  octobre  1393  par 
Jacques   Appiani,  secrétaire  de  son    père; 
mais  il  fut  inébranlable  contre  cette  nouvelle 
secousse,  il  se  contenta  de  prier  Dieu  et  d'a- 
dorer  les  ordres  de  sa  providence,  et,  pour 
braver  le  démon,  il  afflii^ea  son  corps  par  de 
rudes  pénitences  et  de  grandes  austériiés.  11 
mit  en  usage  les  haires,  lescilices,  les  dis- 
ciplines, il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  veilles, 
et,   lorsqu'il  était  accablé  de  sommeil,   il  se 
jetait  sur  un  peu  de  paille,  le  plus  souvent 
sur  la  terre  nue.  Outre  quatre  carêmes  qu'il 
observait  dans  l'année,  savoir  depuis  le  jour 
des  Cendres  jusqu'à  Pâques,  depuis  le  lundi 
des  Rogations  jusqu'à  !a  fête  de  la  Pentecôte, 
depuis  le  premier  jour  d'août  jusqu'à  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  et  depuis   le 
premier  novembre  jusqu'à  Noël,  il  jeûnait 
tous  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  de 
l'année,  et  il  observa  toujours  cette  pratique 
jusqu'à  la  mort.  C'était  aussi  une  partie  des 
observances   qu'il  ordonna   à  ses  ermites, 
auxquels  il  prescrivit  encore  de  prendre  la 
discipline  tous  les  jours  pendant  le  carême, 
et  pendant  le  reste  de  l'année  seiîlemeni  les 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  afin,   disait- 
il,  d'imiter  Jésus-Christ,  qui  avait  été  fla 
gellé  pour  leurs  péchés.  11  défendit  par  les 
constitutions  de  recevoir  ceux  qui  se  présen- 
teraient pour  prendre  l'habit,  s'ils  avaient 
moins  de  dix-huit  ans  et  plus  de  cinquante, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état  de  sup- 
porter les  austérités  et  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence qui  sont  prescrites  par  ces  constitu- 
tions. Ils  se  levaient  à  minuit  pour  réciter 
matines,  après  lesquelles  ils  restaient  deux 
heures  au  chœur  pour  faire  oraison  l'été,  et 
l'hiver  ils  y   employaient  trois  heures.  Ils 
faisaient  encore  une  heure  d'oraison    pen- 
dant l'été,  et  deux  heures   pendant  l'hiver 
après  compiles.  C'était  la  règle  générale  pour 
tous  ses  ermites;  mais  l'on  pouvait  dire  que 
le  bienheureux  fondateur  était  continuelle- 
ment eu  oraison,  car  il  y   employait  très- 
souvent  le  temps  qui  restait  depuis  les  deux 
ou  trois  heures  d'oraison  commune  d'après 
matines  jusqu'au   jour,  et  une  bonne  partie 
de  la  journée.   Leur  nourriture    ordinaire 
était  un  peu  de  pain  avec  des  fruits  ou   des 
herbes  cuites  en  petite  quantité,  à  la  volonté 
du  supérieur.  Us  devaient  reconnaître  tous 
les  jours   leurs   fautes    dans    le   réfectoire 
avant  que  de  se  mettre  à  table,  et  accomplir 
fidèlement  les  pénitences  qui  leur  étaient  en- 
jointes. Si  au  milieu  du   repas    quelqu'un 
commettait  quelque  faute,  il  devait  se  lever 
pour  s'en  accuser,  et  devait  demeurer  tou- 
jours debout  jusqu'à  ce  qu*on  lui  eût  fait  si- 
gne de  s'asseoir.  Quant   à  la  pauvreté,  elle 
était   exactement  observée   :  tout  était   eu 
commun, et  le  supérieur  avait  soin  de  distri- 
buer à  un  chacun  ce  dont  il  avait  besoin  (1). 
(1)  Voi/.,  à  I;ifm  du  vol.,  n»  147. 


Une  vie  si  austère  leur  attira  l'estime  des 
personnes  vertueuses  ;  mais  les  libertins 
s'en  scandalisèrent.  Ils  répandirent  de  faux 
bruils  contre  la  réputation  de  ces  saints  Er- 
mites ,  et  publièrent  que  ce  qu'ils  faisaient 
n'était  que  pour  abuser  de  la  simplicité  du 
peuple;  que  c'étaient  des  loups  couverts  de 
peaux  d'agneaux;  qu'ils  faisaient  à  l'exté- 
rieur profession  d'être  austères  et  de  mé- 
priser les  honneurs  et  les  richesses  ,  mais 
que  ce  n'étaient  que  des  ruses  et  des  stratagè- 
mes dont  ils  se  servaient  pour  s'attirer  de 
l'estime  et  de  la  gloire.  Ces  libertins,  croyant 
que  de  si  grandes  austérités  étaient  au-des- 
sus des  forces  humaines,accusèrenl  aussi  ces 
saints  Ermites  de  sortilège,  attribuant  à  l'art 
magique  cette  grâce  surnaturelle  de  Dieu 
qui  les  soutenait  et  leur  donnait  la  force  et 
le  courage  pour  supporter  ce  genre  de  vie  , 
qu'ils  avaient  embrassé  pour  sa  gloire.  Sur 
ces  faux  rapports  ,  les  inquisiteurs  firer.l 
des  informations.  Les  Ermites  furent  con- 
traints de  sortir  de  temps  en  temps  de  leur 
solitude  :  c'est  pourquoi  le  bienheureux 
Pierre  de  Pise  ,  pour  faire  cesser  cette  per- 
sécution, eut  recours  au  pape  Martin  V,  qui, 
persuadé  de  la  sainteté  de  ce  fondateur  et 
de  la  vie  exemplaire  de  ses  disciples  ,  leur 
accorda  une  bulle  le  21  juin  14^21  qui  les 
exemptait  de  la  juridiction  des  inquisiteurs, 
déclarant  nulles  les  sentences  d'excommuni- 
cation qui  pouvaient  avoir  été  données  ,  et 
toutes  les  procédures  qui  pouvaient  avoir  été 
faites  contre  eux.  De  cette  manière  la  persé- 
cution cessa,  ce  saint  et  ses  disciples  furent 
en  plus  grande  estime,  et  on  leur  offrit  des 
établissements  en  plusieurs  endroits. 

Ils  avaient  déjà  des  couvents  à  Venise  ,  à 
Pesaro,  à  Talachio,  Fano,  Trévise,  Crispano 
et  Padoue;  mais  l'an  li22  ils  furent  reçus  à 
Urbin,  et  firent  un  nouvel  établissement  à 
Venise.  Comme  le  lieu  qu'ils  avaient  déjà 
dans  cette  ville  était  trop  pclil  pour  conte- 
nir le  grand  nombre  d'Ermites  qui  y  demeu- 
raient ,  Luce  Contarini ,  femme  du  noble 
Henri  Delphino,  accorda  au  bienheureux 
Pierre  de  Pise  et  à  ses  compagnons  l'hôpital 
de  Saint-Job,  qu'elle  avait  fait  bâtir,  ce  qui 
se  fit  du  consentement  d'Henri  Delpiiiuo,  qui 
se  rendit  lui-même  disciple  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise,  à  qui  cet  établissement  servit 
de  nouveau  motif  pour  exercer  sa  charité  , 
servant  les  malades  et  leur  donnant  tous  les 
secours  spirituels  et  corporeis  dont  ils 
avaient  besoin.  On  lui  donna  en  142V  l'église 
de  Saint-Marc  de  Barocio.  L'an  H25  ,  il  alla 
à  Rome,  où  il  fit  amitié  avec  le  bienheureux 
Nicolas  de  Fourque-Palène  ,  qui  était  chef 
d'une  congrégation  d'Ermites  qui  fut  unie  à 
la  sienne,  comme  nous  dirons  dans  la  suite , 
aussi  bien  que  celle  du  frère  Ange  de  Corse, 
qui  donna  à  notre  saint  fondateur  quatre  ou 
cinq  couvents  qu'il  avait.  Enfin  ce  saint  fon- 
dateur ,  ayant  été  appelé  à  Venise  pour  les 
affaires  de  sa  congrégation  ,  y  mourut  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ,  le  1''  juin  de  l'an 
U35. 

Le  P.  Pierre  Bonnacioll,   général   de    cet 
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ordre  ,  dans  un  petit  livre  intitulé  Pisana 
Fremus  .  etc.,  imprimé  à  Venise  en  1692  ,  et 
(]iii  t'oniient  los  vies  ei\  iTbrégé  <les  princi- 
paux saints  de  celte  congrégation  ,  p.irlanl 
du  hionheurenx  Pierre  de  Pise  ,  dit  qu'il  fut 
cnlcrré  ilans  lo  niéine  hôpilal  de  Saint-Job  , 
«lui  fut  depuis  cédé  à  des  reiit;icuses  de  l'or- 
dre de  Sainl-Au;j;ustin.  Cela  sen)ble  contraire 
à  ce  (|ne  dit  le  V.  Papcbroch  ,  que  le  bien- 
heureux Pierre  do  Pise  ,  étant  retourné  de 
Rome  à  Venise,  abandonna  ce  lieu,  les  amé- 
liorations qu'il  y  avait  laites  ayant  été  esti- 
mées afin  (jue  le  prix  lui  lût  rendti  pour 
l'cmplojer  auv  bâtiments  (ju'il  faisait  faire 
an  pren)ier  couvent  (lu'il  avait  eu  à  Venise 
dans  la  paroisse  de  Saint-Uapbaël  ,  lequel 
couvent  s'appelle  aujourd'hui  Saint-Sébas- 
lien.  Peut-être  aussi  que ,  quoique  les  Er- 
mites de  Saint-Jérôme  aient  eu  des  raisons 
pour  abandonner  cet  hôpital,  notre  saint 
fondateur  ne  laissait  pas  d'y  aller  pour  y 
<ontinuer  ses  services  charitables  envers  les 
malades,  et  qu'étant  tombé  lui-même  mala- 
de ,  il  voulut  y  mourir  et  y  être  enterré  , 
parce  que  les  religieux  de  cette  cou'^régation 
n'avaient  pas  encore  d'église  ouverte  à  Ve- 
nise en  11r35  ,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'a- 
nonyme qui  a  écrit  la  vie  de  ce  bienheureux 
en  1695  ,  que  ce  fut  le  pape  Calixte  III  qui 
leur  accorda  la  permission  d'en  avoir  une 
publique,  sur  l'appel  qu'ils  avaient  interjeté 
à  ce  pontife  d'une  sentence  rendue  par  saint 
Laurent  Justinien,  pour  lors  patriarche  de 
Venise  ,  qui  leur  défendait  d'en  avoir.  Cet 
auteur  s'est  néanmoins  trompé  en  citant 
ceîte  sentence  de  saint  Laurent  Justinion  de 
l'an  1414.,  puisqu'il  ne  fut  évêque  de  Venise 
que  l'an  1433  ,  et  premier  patriarche  de  la 
même  ville  que  l'an  1451;  mais  il  se  peut 
faire  que  ce  lut  sur  la  fin  de  l'année  1454 
qu'il  donna  cette  sentence,  puisqu'il  mourut 
le  7  janvier  1455  ;  ces  religieux  ont  pu  avoir 
appelé  de  sa  S(>ntence,  non  pas  à  Calixte  III, 
mais  au  pape  Nicolas  V,  qui  vivait  au  com- 
mencement de  la  même  année  1455;  et, 
comme  il  mourut  aussi  au  mois  de  mars,  et 
qu'au  mois  d'avril  de  la  même  année  Ca- 
lixte 111  lui  succéda,  rien  n'empêche  de  croire 
que  ce  fut  ce  pape  qui  leur  accorda  cette 
permission  d'avoir  une  église  publique,  que 
Nicolas  V,  auquel  ils  avaient  appelé  d'abord 
de  la  sentence  de  saint  Laurent  Justinien  , 
n'avait  pu  leur  accorder,  ayant  été  prévenu 
par  la  mort. 

Le  P.  Papebroch  dit  qu'il  peut  avoir  été 
enterré  dans  le  monastère  de  ces  religieuses, 
l'ayant  ainsi  désiré  ,  ou  peut-être  par  ordre 
du  sénat,  et  qu'il  y  en  a  aussi  qui  préten- 
dent qu'il  est  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  mais  qu'il  croit  qu'on  y  fit  plutôt  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  religieux  de  son  ordre 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  découvrir  l'endroit 
où  il  a  été  enterré  ,  soit  à  Siinl-Marc  ,  soit 
dans  ce  monastère  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  qui  demeurent  dans  cet 
ancien  hôpital  de  Saint-Job  ,  et,  quelques  di- 
ligences que  le  cardinal  Delci  ,  qui  était 
Uonc0  du  p^pe  auprès  de  la  république  de 


A^enise  en  1550,  y  apportât  pour  lo  décou- 
yrir,  elles  furent  inutiles.  Gomme  plusieurs 
l)apes,  principalement  Pie  Vet  (élément  VIll 
ont  donné  à  ce  fondateur  le  titre  de  bienheu- 
reux, les  religieux  de  son  ordre  poursuivirent 
auprès  du  pipe  Alexandre  VIII  la  permis- 
sion d'en  faire  l'office  ou  d'en  célébrer  la 
messe  dans  tout  l'ordre.  Le  pape  souscrivit 
la  commission  pour  sa  béatification  et  sa  ca- 
nonisation, et  nomma  pour  punent  le  cardi- 
nal Casanate,  protecteur  de  cet  ordre;  mais, 
comme  les  affaires  vont  fort  lentement  en 
cour  de  Rome,  ils  n'ont  pu  encore  obtenir  ce 
qu'ils  souhaitaient. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise.jle  bienheureux  Barthélémy  Malerba  de 
Gésène  fut  le  premier  général  qui  prit  le  gou^- 
vernement  de  sa  congrégation,  comme  il  pa- 
raît par  une  bulle  d'Eugène  IV  du  22  février 
1437.  Il  avait  été  du  nombre  des  douze  pre- 
miers disciples  de  ce  saint  fondateur  ,  et , 
pendant  près  de  quinze  ans  qu'il  fut  général, 
il  fît  plusieurs  établissements,  dont  les  prin- 
cipaux furent  ceux  de  Vicence  et  de  Man- 
loue.  De  son  temps ,  la  congrégation  des  Er- 
mites du  bienheureux  Nicolas  de  Fourque- 
Palène  fut  unie  à  celle  du  bienheureux  Pierre 
de  Pise  ,  et  ,  outre  les  privilèges  qu'il  obtint 
du  pnpe  Eugène  IV  pour  cet  ordre,  ils  eurent 
permission  de  pouvoir  prendre  les  ordres 
sacrés  ,  et  de  tenir  tous  les  ans  le  chapitre 
général.  Nicolas  V  ordonna  l'an  1453  qu'il 
se  tiendrait  à  l'avenir  tous  les  trois  ans  ,  et 
leur  permit  d'y  élire  un  général,  des  provin- 
ciaux et  quatre  définiieurs.  L'an  1476  , 
Sixte  IV  confirma  ce  qui  avait  été  ordonné 
par  Eugène  IV  et  Nicolas  V  touchant  ia  te- 
nue des  chapitres  généraux;  mais  ,  comme 
par  les  constitutions  de  l'ordre  on  élit  pre- 
mièrement un  vicaire  général  ,  entre  les 
mains  duquel  le  général  et  les  prieurs  se  dé- 
mettent de  leurs  offices,  et  qu'ensuite  tout  le 
chapitre  élit  quatre  Pères  qui  doivent  faire 
seuls  tous  les  prieurs  ,  et  que  ces  prieurs 
nouvellement  élus  par  ces  quatre  députés  du 
chapitre  doivent  élire  ensuite  le  général  , 
Sixte  IV  approuva  cette  manière  d'élection  , 
ordonnant  seulement  que  le  chapitre  élirait 
six  députés  pour  élire  les  prieurs;  mais  ce 
nombre  n'a  pas  toujours  été  fixe,  car  par  un 
autre  bref  d'Alexandre  VI  du  14  avril  14%  , 
il  est  permis  au  chapitre  d'en  élire  six  , 
quatre  ou  cinq  ,  comme  il  le  jugera  à  pro- 
pos. 

L'an  1444,  sous  le  généralat  du  même  Bar- 
thélémy de  Gésène,  on  y  dressa  les  premières 
constitutions  de  l'ordre,  qui  furent  impri- 
mées à  Venise  en  latin  et  en  italien  l'an  1488, 
et  on  commença  déjà  à  y  retrancher  quel- 
que chose  des  grandes  austérités  que  le  hien- 
heureux  Pierre  de  Pise  avait  prescrites.  El- 
les furent  corrigées  et  mises  en  meilleure  i 
forme,  l'an  1540,  par  le  P.  Bernard  de  Vé-  .'' 
rone,  qui  était  pour  lors  général,  et  reçues 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Rimini 
l'an  1549,  après  que  tous  ceux  qui  formaient 
celte  congrégation  eurent  protesté  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  qu'elles  les  obligeassent  à 
aucun  péché  mortel  >  ui  qu'on  les  wût  cou'* 
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traindre  à  faire  des  vœux  solennels.  Dans  le 
chapitre  général  de  l'an  1629,  on  approuva 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  reçues 
dans  celui  de  l'an  1638  et  derechef  publiées 
dans  le  chapitre  général  de  l'an  164.1;  elles 
lurent  impriniées  en  latin  à  Pesaro,  et  on  fit 
encore  quelques  déclarations  et  quelques 
éclaircissements  sur  ces  coQstitulions  dans 
le  chapitre  de  l'an  164ii.  :  ce  sont  ces  derniè- 
res conslitulions  qui  sont  présenteoient  ob- 
servées dans  cet  ordre,  où  entre  autres  cho- 
ses on  a  retranché  l'abstinence  perpétuelle. 

Ces  religieux  ne  faisaient  que  dos  vœux 
simples  et  pouvaient  disposer  de  leurs  biens, 
jusqu'en  l'an  1568,  que  le  pape  Pie  V,  par  un 
bref  du  15  novembre  de  la  même  année,  leur 
ordonna  de  faire  des  vœux  solennels.  En 
vertu  de  ce  bref,  le  cardinal  Louis  Corneli, 
qui  était  protecteur  de  cet  ordre,  se  trans- 
porta au  couvent  de  Saint-Onuphre  à  Rome, 
qui  appartient  à  cet  ordre,  et  y  reçut  la  pro- 
fession des  religieux  qui  y  étaient,  ce  qui  se 
fit  aussi  dans  les  autres  couvents,  laquelle 
profession  ils  firent  selon  la  règle  de  saint 
Augustin,  que  le  pape  leur  donna  aussi.  Le 
même  Pie  V  confirma  leur  congrégation,  et 
leur  accorda  l'an  1567  tous  les  privilèges  des 
ordres  mendiants.  Il  confirma  derechef  leurs 
privilèges  l'an  1571  et  leur  accorda  indul- 
gence plènière  en  forme  de  jubilé  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  laquelle  indul- 
gence le  pape  Grégoire  XIII  étendit  l'an 
1583  pour  toutes  les  personnes  qui  visite- 
raient leurs  églises  ce  jour-là,  ayant  aussi 
confirmé  par  un  autre  bref  de  l'an  1581  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  acconiés 
par  ses  prédécesseurs.  Mais  Paul  V  leur  ôta 
celui  que  leur  avait  accordé  Martin  V  qui 
les  exemptait  de  la  juridiction  des  inquisi- 
teurs, Paul  V  a^ant  vuulu  qu  ils  y  fussent 
soumis.  Innocent  X  ne  leur  fut  pas  favora- 
ble, carilleur  défendit,  l'an  1650,  de  recevoir 
des  novices  el  d'admettre  à  la  profession 
ceux  qui  étaient  déjà  reçus,  ce  qui  dura 
jusqu'en  l'an  1659,  que  le  pape  Alexan- 
dre Vil,  à  la  prière  du  cardinal  Fagnani,  pro- 
tecteur de  l'ordre,  leur  permit  de  recevoir 
des  novices  et  de  les  admettre  à  la  pro- 
fession. 

Le  pape  Alexandre  VII  ayant  supprimé, 
l'an  1056,  l'ordre  des  chanoines  réguliers  du 
Saint-Esprit  à  Venise,  qui  était  réduit  à  n'a- 
voir qu'un  seul  monastère,  et  celui  des  Croi- 
siés  ou  Porle-Croix,  qui  de  vingt-cinq  mai- 
sons n'en  avaient  plus  que  quatre,  les  Ermi- 
tes de  Saint-Jérôme  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  de  Pise  appréhendèrent 
pour  leur  ordre  :  c'est  pourquoi,  afin  de  faire 
connaître  que,  quoiqu'ils  n'eussent  que  deux 
l)rovincps,  ils  avaient  néanmoins  plus  de 
quarante  maisons,  et  que  l'observance  régu- 
lière y  était  exactement  observée,  le  P.  Eu- 
sèbe  Jordan  de  Vicence,  religieux  de  cet  or- 
dre ,  docteur  en  l'université  de  Padoue  et 
cousulteur  du  Saint-Office  dans  la  même 
ville,  fit  une  espèce  de  chronologie  do  ce 
même  ordre  sous  le  nom  de  Spicilege  histo- 


rique, etc.  laquelle  fui  imprimée  à  Veinse  eu 
1656,  qui  est  l'année  où  finit  cette  chronolo- 
gie. Le  P.  Papebroch  croit  que  ce  fut  la  rai- 
son pour  laquelle  cet  ordre  ne  fut  pas  seu- 
lement compris  dans  la  bulle  de  Clément  IX 
de  l'an  1668,  qui  supprimait  les  congréga- 
tions des  chanoines  séculiers  de  Saint  Geor- 
ges In  Alga  à  Venise,  des  Jésuates  de  Saint- 
Jérôme  ei  des  Ermites  de  Saiiit-Jérôii.e  de 
Fiesoly;  mais  qu'il  a  été  encore  augmenté 
dans  la  suite,  et  (ju'il  a  reçu  de  nouvelles  grâ- 
ces et  de  nouveaux  privilèges,  comme  il  pa- 
raît par  un  autre  spicilege  corrigé  et  aug- 
menté en  1692  par  le  P.  Pierre  Bonnacioli, 
général  de  cet  ordre,  que  le  P.  Papebroch 
n'a  pas  voulu  joindre  à  celui  du  P.  Eusùbe 
Jordan,  qu'il  a  inséré  dans  le  troisième  tome 
du  mois  de  juin  de  la  continuation  des  Actes 
des  Saints  de  Bollandus ,  afin  ,  dit-il ,  de  ne 
pas  pré',  enir  l'Iiisloire  générale  de  cet  ordre, 
qu'il  espère  qu'on  donnera  un  jour  ;  u  pu- 
blic. Il  est  vrai  que  l'an  1026  on  résolut  dans 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Hyspida  au 
territoire  de  Padoue,  de  travailler  à  colle 
histoire,  el  pour  cet  efiet  on  noivima  deux 
Ciistodes  auxquels  on  donna  le  soin  de  faire 
un  recueil  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'or- 
dre; mais  depuis  ce  teîiips-là  l'histoire  n'a 
point  paru,  et  ces  offices  de  custodes  ont  été 
supprimés  dans  la  suite  comme  inutiles.  C'est 
pourquoi  je  me  suis  servi  de  ce  dernier  spi- 
cilege, qui  m'a  été  envoyé  par  les  religieux 
de  cet  ordre  qui  sont  à  Rome,  avec  la  vie  de 
leur  fondateur  imprimée  à  Venise  en  1695, 
qui  est  plus  ample  que  celle  que  le  P.  Ber- 
nardin Pucci  avait  donnée  et  que  le  P.  Pape- 
broch a  insérée  dans  la  continuation  de  Bol- 
landus au  1"  juin. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  provinces, 
qui  sont  celles  d'Ancône  et  de  ïrévise,  qui 
comprennent  environ  (|uarante  ntaisons, 
sans  compter  celle  du  Tyrol  et  de  Bavière, 
qui  appartenaient  à  certains  Ermites  qui  se 
joignirent  en  1695  à  ceux  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise,  et  dont  nous  parlerons  dans 
le  paragraphe  suivant. L'habillement  do  ceux 
d'Italie  consiste  en  une  robe  et  un  capuce  de 
couleur  tannée,  avec  une  ceinture  de  cuir,  la 
niozetle  du  capuce  étant  en  pointe  par  der- 
rière et  descendant  jusqu'à  la  ceinture  ;  mais 
ils  ne  mettent  point  le  capuce  sur  la  léte, 
ayant  toujours  un  bonnet  carré  dans  la  mai- 
son, et ,  lorsqu'ils  sortent,  ils  mettent  une 
chape  plissée  par  le  haut  et  qui  a  un  collet 
assez  élevé,  et  portent  un  chapeau  noir  (1). 
Leurs  armes  sont  d'azur  à  six  petites  mon- 
tagnes surmontées  d'une  croix,  le  tout  d'or 
cl  accompagné  de  quatre  étoiles  aussi  d'or, 
l'écu  timbré  d  une  couronne. 

Quant  à  leurs  observances,  ils  se  lèvent  à 
minuit  pour  dire  matines.  Us  font  abstinence 
les  lundis  et  mercredis  à  la  volonté  du  supé- 
rieur, et  outre  les  jeûnes  de  l'Kglise,  ils  jeû- 
nent depuis  le  premier  diraanclie  de  Tavenl 
jusqu'à  Noël.  Us  prennent  la  discipline  tous 
les  jours  pendant  le  carême,  excepté  les  sa- 
'uedis  el  les  dimanches  ;  cl  eu  avent  le  lundi, 


(1)  Voy.,  k  la  fin  du  vol.,  n^  i48  et  149. 
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uiercredî  et  vendredi,  lorsqu'il  n'arrive  point 
de  lolo  double  ces   jours-là.  Depuis   Pîiqucs 
jusqu'à  la   fête  de  rliixaltâtion  de  la  sainte 
croix,  ils    font  ror;iison  après   none,  qui  se 
dit  à  midi ,  el  dans  un  autre  temps  ils  la  font 
après  complies.  Tous  les  trois  ans,  le  troi- 
sième dimanche  d'après  Pâques,  ils  tiennent 
leur  chapitre  général  où  ils  élisent  leurs  su- 
périeurs  qui  peuvenl  être  continués   pour 
trois  autres  années  dans  un  autre  chapitre. 
Si  le  général  meurt,  le  provincial  de  li  pro- 
vince où  il  dcineurail  gouverne   l'ordre  jus- 
qu'à l'éleclion  d'un  nouveau  général,  qui  se 
fait  pour  lors  seulement  par  les  prieurs  de 
Home  ,  de    Pesaro  ,  de  Venise  et  de  Padoue 
avec  l'autre  provincial.  Le  chef  de  cet  ordre 
est  à  Montebello.  Ils  ont  une  maison  consi- 
dérable à  Naples,  et  une  autre  à  Rome  sous 
le  nom  de   Saint-Onuphre   au  Mont-Janus, 
dont  l'église  fut  érigée   par  Léon  X  en  une 
diaconie  cardinale,  et  que  Sixte  V  changea 
en  titre  d»  cardinal  prêtre.  C'est  dans  cette 
église  que  le  fameux  Torquato  Tasso  est  en- 
terré, aussi  bi«n  que  Guillaume  Bardai,  gen- 
tilhomme   anglais   auteur  de   l'Argenis.  On 
voit  dans  la  même  église  une  épilaphe  assez 
particulière,  et  qui  fait  allusion  à  celui  qui 
est  enterré  dessous. 

D.  0.  M. 

Jacet  hic  jactuSf  ictus  ariete  fati,  Bnrtho- 
lomœus  Arietes  de  Saboudia,  nb  cjus  filio  Pâ- 
tre Cesare,  hujus  cœuobii  vicario,  hoc  lapide 
tectus,  suique  tegendi  quos  fatum  sic  arietabit. 
Vixit  annos  lxxu,  obiit  die  cxlix,  anlc  aric- 
tis  signum  mdcxxii. 

11  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  person- 
nes d'une  éminente  sainteté,  comme  les  bien- 
heureux Pierre  Qualcérano, Nicolas  de  Four- 
que-Palène,  Barlhélemi  de  Césène,  Laurent 
l'Espagnol,  Paul  Quirino,  Philippe  de  Sainte- 
Agaiho,  Marc  de  Mantoue,  Bertrand  de  Fer- 
rare  et  plusieurs  autres ,  dont  les  vies  se 
trouvent  dans  le  livre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  intitulé  Pisana  Eremus  ,  e\c.  Le  P. 
François  Coccalini,  qui  fut  élu  général  de 
cet  ordre  en  1647,  fut  ensuite  évêque  de 
Trau  en  Dâlmatie  et  mourut  à  Venise  l'an 
1661. 

Bernardin  Pucci ,  Vit.  B.  Pétri  de  Pisis. 
Eusèbe  Jordan  ,  Spicilegium  histuricum  Re- 
lig.  Petr.  de  Pisis.  Peir.  Bonnacioli,  Pisana 
Eremus  et  Spicileg.  hisioric.  Polydor.  Virg. , 
De  Rerum  inventoribus,  lib.  vu,  cap.  5.  Paul 
Morigia,  Orig.  de  Relig.,  lib.  i,  chap.  43.  Sil- 
vestr.  iMauroi.,  Mar.  Océan,  di  tutt.  gl.  Re- 
lig., lib.  vu.  ïhadaeus  Bongiantinus,  de  Bea- 
tis  Pisanis;  etBollandus,  toin.  III,  Junii  17. 
Philip.  Bonanni.  Catalog.  Ord.  relig.,  tom  I, 
pag.  121  et  122;  et  les  Constitutions  de  cet 
ordre. 

§  IL  Des  Ermites  des  congrégations  des  bien- 
heureux Ange  de  Corse  et  Nicolas  de  Four- 
que-Palène,  de  Pierre  Malerba,  du  Tyrol, 
de  Bavière,  et  autres  unies  présentement 
à  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise. 

Je  ne  suis  pas  du  sentiment  du  P.  François 
Bourdon,  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 


François  ,  qui  prétend  que   la  congrégation 
(les  Ermites  de  Saint-Jérôme  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise  a  pris  son  commencement  et 
reçu   les   premières   instructions  des  obser- 
vances régulières  du  frère  Ange  de  Corse, 
profès  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  ni 
que   le  bienheureux  Pierre  de  Pise   le  fut 
trouver  dans  l'ermilagc  de  la  Scolca,  proche 
Rimini,  pour  ce  sujet,   puisqu'il  est  certain  ' 
que  le  bienheureux  Pierre  de  Pise  commença 
sa  congrégation  à  Montebello  dès  l'an  1380, 
et  que  le  frère  Ange  de  Corse  ne  vint  demeu- 
rer à  la  Scolca,  comme  le  P.  Bourdon  en  de- 
meure d'accord,  que  l'an  1393,  où  il  bâtit  un 
ermitage  dans  un  lieu  qui  lui  fut  donné  par 
Charles  de  Malatesla,  seigneur  de  Rimini. 
Mais  si  ce  frère  Ange  de  Corso  n'a  pas  donné 
commencement   à    l'ordre    des    Ermites    de 
Saint-Jérôme  du  bienheureux  Pierre  de  Pise, 
il  a  au  moins    procuré   l'accroissemenl  de 
celte   cong,  égation  ,  ayant  remis  entre   les 
mains  du  seigneur  de  Rimini  l'ermitage   de 
la  Scolca  pour  le   donner  au   bienheureux 
Pierre  de  Pise  et  à  ses  disciples,  et  ayant 
aussi  cédé,  tant   en  son  nom  qu'en  celui  de 
ses  disciples  (tous  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  formaient  une  congrégation 
qui  portail  le  nom  du  frère  Ange  de  Corse  ) 
les  autres  couvents  qu'ils  avaient  au  nombre 
de  quatre,  outre  celui  de  la  Scolca,  savoir,  un 
a  Venise  dans  le  quartier  de  Saint-Raphaël, 
un  sous  le  nom  de  Sainî-Jérôme  proche  Ur- 
bin,  un  autre  appelé  Notre-Dame  des  Anges 
a  Novillara,  au  diocèse  de  Pésaro,  et  le  qua- 
trième sous  le  nom  de  Noire-Dame  de  Misé- 
ricorde dans  le  diocèse  de  Ferrare. 

L'on  ne  sait  rien  de  la  yie  de  ce  frère  Ange 
de  Corse  ;  il  paraît  par  une  bulle  d'Eugène  IV 
de  l'an  1432  qu'il  était  déjà  mort,  et  qu'il  ne 
restait  plus  aucun  de  ses  disciples  qui  suivis- 
sent la  troisième  règle  de  saint  François.  Se- 
lon toutes  les   apparences,  ils  avaient  tous    . 
embrassé  l'institut  du   bienheureux  Pierre 
de  Pise,  qui,  appréhendant  qu'on  ne  l'inquié- 
tât à  l'avenir  dans   la    possession  des    cinq 
couvents  qui  avaient  appartenu  à  la  congré- 
gation du  frère  Ange  de  Corse  ,  à  cause  que 
par  les  contrats  d'acquisition  il  était  dit  que 
le  frère  Ange  les  acquérait  pour  lui  el  ses 
compagnons,  qui   étaient  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  il  eut  recours  au  pape  Eu- 
gène IV  pour  approuver  la  cession  qui  lui 
avait  été  faite,  tant  par  le  comte  de  Rimini 
de  celui  de  la  Scolca,  que  des  quatre  autres 
par  le  frère  Ange  de  Corse  ,  ce  que  le  papa 
lui  accorda  par  cette   bulle  de  l'an  1432,  at- 
tendu qu'il  ne  restait  plus  aucun  des  disci- 
ples (lu  frère  Ange  de  Corse  qui  fissent  pro- 
fession du  Tiers  Ordre  de  Siint-François, 
déclarant  que  ces  maisons  appartenaient  au 
bienheureux  Pierre  de  Pise  et  à  ses  disciples, 
el  que  les  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  n'y  pouvaient  rien  prétendre. 

La  congrégation  du  bienheureux  Nicolas 
de  Fourque-Palène,  qui  était  aussi  du  Tiers 
Ordre  de  Saint-François,  fu^  encore  unie  à 
celle  des  Ermites  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  l'an  1446.  Ce  bienheureux  Nicolas  de 
Fourque-Palène  fut  ainsi  nommé  du  \\e^  ^e 
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sa  naissance,  qui  est  un  bourg  de  l'Abruzze 
du  diocèse  de  Sulmone,  au  royaume  de  Na- 
ples.  II  était  prêtre  et  vécut  plusieurs  années 
dans  son  pays,  dans  une  grande  estime;  mais, 
voulant  se  donner  à  Dieu  plus  parfaitement 
et  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  péni- 
tence, il  prit  l'habit  du  troisième  ordre  de 
Saint-François,  et,  étant  fort  âgé,  il  vint  à 
Kome,  où  il  demeura  d'abord  dans  une  pe- 
tite maison  avec  un  compagnon  nommé  Re- 
naud de  Piedmont.  Le  pape  Eugène  IV,  in- 
formé de  ses  vertus,  lui  donna  le  soin  d'une 
petite  église  sous  le  nom  du  Sauveur,  qui 
était  pour  lors  fort  fréquentée  par  la  dévo- 
tion des  fidèles.  Il  y  eut  encore  cinq  person- 
nes de  différentes  nalions  qui  se  joignirent  à 
lui  dans  ce  lieu  avec  lesquelles  il  s'adonna  à 
diverses  œuvres  de  piété,  jusqu'à  ce  que 
Dominique  Zurlo  de  la  noble  famille  des  Ca- 
pèce  de  Naples,  s'étant  joint  à  lui,  il  fut  dans 
ce  royaume  pour  y  visiter  certains  ermites 
qui  demeuraient  dans  une  solitude  de  la  pro- 
vince de  Labour;  mais,  ne  les  y  ayant  pas 
trouvés,  parce  qu'ils  étaient  allés  à  iNaples,  il 
s'y  rendit  aussi,  où,  avec  le  secours  de  ces 
ermites  et  de  ses  autres  compagnons,  qui 
vinrent  aussi  à  Naples,  il  fonda  un  monas- 
tère sous  le  nom  de  Noire-Dame  des  Grâces, 
qu'il  fit  bâtir  des  aumônes  qui  furent  don- 
nées au  frère  Dominique  Zurlo,  son  compa- 
gnon, par  les  personnes  les  plus  illustres  de 
la  ville,  qui  lui  étaient  alliées.  Le  bienheu- 
reux Nicolas  en  fut  le  premier  supérieur,  et, 
comme  il  venait  souvent  à  Rome,  il  y  rencon- 
tra le  bienheureux  Pierre  de  Pise,  avec  le- 
quel il  fit  amitié.  Ce  que  le  P.  Pierre  Bonna- 
cioli  dit  dans  la  vie  de  ce  bienheureux,  que 
l'an  1425  il  se  fit  avec  ses  compagnons  dis- 
ciple du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  qu'il  dit  dans  son  Spicilége, 
que  ce  ne  fut  que  l'an  14-46  que  sa  congréga- 
tion fut  unie  à  celle  des  Ermites  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Pise  ;  ni  pareillement  avec  ce 
qu'il  dit  aussi,  que  le  bienheureux  Nicolas 
ne  fut  à  Naples  qu'après  avoir  quitté  l'église 
de  Saint-Sauveur,  que  le  pape  Eugène  IV  lui 
avait  donnée  ;  qu'il  ne  retourna  à  Rome  qu'a- 
près avoir  fondé  le  couvent  de  Noire-Dame 
des  Grâces,  et  que  c'est  dans  ce  temps-là 
qu'il  se  fit  disciple  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise,  puisque  le  pape  Eugène  IV  ne  succéda 
à  Martin  V  que  l'an  1431. 

11  n'y  avait  donc  seulement  qu'une  amitié 
réciproque  entre  les  bienheureux  Nicolas  de 
Fourque-Palène  et  Pierre  de  Pise,  qui  étaient 
tous  deux  chefs  de  deux  congrégations  dif- 
férentes, celle  du  bienheureux  Nicolas  fai- 
sant profession  de  la  troisième  règle  de  saint 
François,  et  celle  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  ayant  seulement  quelques  constitutions 
ou  règlements  particuliers  que  ce  saint  fon- 
dateur lui  avait  prescrits.  Après  que  le  bien- 
heureux Nicolas  eut  vécu  quelques  années  à 
Rome  dans  une  grande  réputation  de  sain- 
teté, le  pape  Eugène  IV  lui  donna  le  couvent 
et  l'église  de  Notre-Dame.,  proche  Florence  ; 
mais,  sur  ce  qu'on  lui  en  contesta  la  posses- 
sion ,  il  aima  mieux  l'abandonner  que  d'être 
•^pu$é  i)i  l'envie  de  ceux  qui  la  lui  dispu* 


talent,  quoique  l'évéque  de  Recanati,  que  le 
pape  avait  nommé  pour  juge  de  ce  différend, 
eût  prononcé  en  sa  faveur  par  une  sentence 
du  premier  mai  1435.  Le  pape  trouva  bon 
qu'il  retournât  à  Rome,  où  on  lui  donna,  l'an 
1439,  l'église  de  Saint-Onuphre,  sur  le  mont 
Janus,  qu'il  céda  aux  Ermites  de  la  congré- 
gation du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  l'an 
1446,  avec  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Grâces  de  Naples  et  les  autres  ermitages 
qu'il  avait  ailleurs.  Il  y  a  de  l'apparence  que 
ce  couvent  de  Notre-Dame  des  Grâces  n'était 
pas  grand'chose  pour  lors;  il  y  aurait  même 
à  douter  si  véritablement  les  Ermites  do  la 
congrégation  du  bienheureux  Pierre  de  Pise 
le  possédèrent  dès  ce  temps-là  ;  car  Pompeio 
Sarnelli  ,  évéque  de  Biseglia  ,  dit  [Guid.  de 
forest.di  NapoLpAo3}  que  c'était  ancienne- 
ment une  petite  église  qui  appartenait  à  la 
famille  des  Grassa,  et  que  l'an  1500  elle  fut 
accordée  au  bienheureux  Jérôme  de  Brindisi, 
qui  fut  le  premier  qui  amena  de  Naples  des 
religieux  de  la  congrégation  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise,  et  que  dans  ce  lieu  il  fil  bâ- 
tir un  monastère  et  amplifier  l'église  qui  est 
fort  belle;  mais  l'on  peut  croire  qu'il  a  aug- 
menté le  monastère  avec  plus  de  magnifi- 
cencequ'il  ne  l'était  dutemps  du  bienheureux 
Nicolas  de  Fourque-Palène,  comme  il  l'a  été 
aussi  dans  la  suite  par  les  religieux  de  cet 
ordre,  ainsi  que  le  rapporte  pareillement  le 
P.  Bonnacioli  dans  son  Spicilége,  où  il  mar- 
que que,  l'an  1447,  ce  fut  le  bienheureux 
Benoît  (le  Sicile,  prieur  de  ce  monastère,  qui 
commença  à  faire  bâtir  l'église.  Le  P.  Pape- 
broch  rapporte  dans  toute  sa  teneur  le  breï 
que  le  pape  Eugène  IV  fit  expédier  pour  l'u- 
nion de  ces  deux  congrégations;  mais  il  j  a 
à  corriger  dans  la  date  de  ce  bref,  qui  est  des 
calendes  de  janvier  1446,  dans  la  vingt-uniè- 
me année  de  son  pon.iificat,  puisqu'il  fut  fait 
pipe  le  3  mars  1431,  et  qu'il  ne  gouverna 
l'Eglise  que  quinze  ans;  ainsi  ce  ne  pour- 
rait être  que  la  quinzième  année. 

Quant  au  bienheureux  Nicolas  de  Fourque- 
Palène,  deux  ans  après  l'union  de  sa  con- 
grégation avec  celle  du  bienheureux  Pierre 
de  Pise,  il  mourut  à  Rome  le  29  septembre 
1448,  étant  âgé  de  cent  ans.  Il  se  fit  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau  qui  obligèrent  les 
religieux  de  son  ordre  de  le  transférer  dans 
un  lieu  plus  décent  avec  la  permission  de  la 
congrégation  des  Riles,  l'an  1606;  et,  l'an 
1647, les  habitants  de  Fourque-Palène,  lieu 
de  sa  naissance,  ayant  souhaité  avoir  de  ses 
reliques,  le  P.  Rémi  Landau,  qui  était  pour 
lors  général,  leur  donna  une  côte,  pour 
l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  à  con- 
dition que  si  un  jour  on  faisait  un  établisse- 
ment de  religieux  à  Fourque-Palène,  leur 
ordre  serait  préféré  aux  autres,  et  que  la  re- 
lique du  bienheureux  Nicolas  serait  déposée 
dans  leur  église. 

L'an  1531,  les  ermites  de  Saint-Jérôme  de 
la  congrégation  du  frère  Pierre  de  Malerba, 
qui  demeuraient  dans  les  couvents  de  Sainte- 
Félicité  de  Romano  du  diocèse  de  Padoue, 
et  de  Saint-Fauslin  de  la  Tour  du  diocèse  de 
Vérone,  exposèrent  au  pape  Clément  VU 
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que  leurs  couvents  et  les  lieux  qu'ils  habi- 
t<iient,qui  étaient  gouvernés  par  un  vicaire 
géncril,  dépérissaient  tous  les  jours  plutôt 
que  d'auiîuienter  ;  c'est  pourquoi  ils  dési- 
raient embrasser  l'institut  du  bienheureux 
IMerre  de  Pise  et  être  unis  à  sa  congrégation, 
s'il  voulait  y  consentir.  Le  p  ^pe  accorda  leur 
demande  par  un  bref  du  26  janvier  1531  ; 
ainsi  ils  prirent  l'habit  des  Ermites  du  bien- 
heureux Pierre  de  Pise.  et  le  bienheureux 
Bertrand  de  Ferrare  fut  envoyé  parles  sujié- 
I  ieurs  pour  leur  apprendre  les  observances 
de  cette  congrégation.  On  ne  sait  rien  de  ia 
\ie  de  ce  Pierre  Malcrba.  Il  est  fait  mention 
dans  un  actepassé  l'an  1405, qui  concerne  les 
religieux  de  la  congrégation  de  Fiesoli,  d'tin 
Pierre  Malerba  de  Venise,  qui  y  servit  de  té- 
moin et  qui  y  est  qualifié  prêtre.  Il  pourrait 
peut-être  avoir  été  le  fondateur  de  cette  con- 
grégation. 

Une  autre  congrégation,  sous  le  nom  des 
Krmiies  du  Mont-Ségestre,  fut  aussi  unie  à 
celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  l'an 
1579.  Ces  Ermites  reconnaissaient  pour  fon- 
dateur le  bienheureux  Laurent,  espagnol  de 
naissance,  qui,  voulant  imiter  les  anciens 
ermites,  s'était  retiré  en  Italie  sur  le  n)ont 
Ségestre,  proche  Gênes,  où  il  avait  hâti  plu- 
sieurs cellules  séparées  les  unes  des  auires 
pour  plusieurs  personnes  qui  voulurent  vivre 
sous  sa  conduite  et  qui  y  menaient  une  vie 
très-austère;  il  les  gouverna  jusqu'à  sa 
mort,  dont  on  ignore  l'année.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'elle  arriva  avant  l'an  1351,  car 
ce  fut  cette  année  que  les  frères  Jacques, 
aussi  espagnols,  Kaphael  d'Orgio  et  .lacques 
Galesio,  qui  étaient  du  nombre  de  ses  disci- 
ples, firent  bâtir  au  mênie  lieu  une  église 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'Annoncia- 
tion de  la  Côte  de  Ségestre  de  Ponent,  avec 
un  monastère  qui  fut  amplifié  l'an  1450  par 
un  frère  Nicolas  ,  qui  en  était  pour  lors 
prieur.  Quoique  les  religieux  de  ce  monas- 
tère et  les  autres  de  la  congrégation  du  bien- 
heureux Laurent  eussent  été  aj;régés  l'an 
1579  à  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise, 
ce  ne  fut  néanmoins  que  l'an  1581  que  le 
P.Jean-Baptiste  de  Monle-Silice,  qui  en  était 
géiiér.il,  prit  possession  de  ce  monastère  au 
nom  de  l'ordre.  L'on  ne  sait  autre  chose  de 
la  vie  du  fondateur  de  cette  congrégation  du 
Moul-Ségestre  ,  sinon  qu'il  paraît  par  des 
actes  publics  de  l'an  1520  qu'on  lui  donnait 
le  titre  de  bienheureux.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mémoire  d'un  saint  Albert  de  Gê- 
nes, (jue  les  religieux  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  de  Pise  prétendent  avoir 
été  de  celle  du  Mont-Ségestre,  et  qui  mourut 
l'an  U50. 

Enfin,  l'an  1695,  plusieurs  ermites  du  Tyrol 
et  de  Bavière,  qui  vivaient  dans  différents 
endroits  et  en  commun,  demandèrent  aux 
religieux  du  bienheureux  Pierre  de  Pise  as- 
semblés le  2  avril  de  la  môme  année  dans 
leur  chapitre  général  à  Rome,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Onuphre,  d'être  unis  à  leur 
congrégation,  de  porter  le  même  habilie- 

(1)  Vpv.,ii)Àiliidulrol.,  nMSO 


ment,  quant  à  la  forme,  de  professer  la  même 
règle,  et  de  jouir  de  leurs  privilèges,  pro- 
mettant obéissance  aux  supérieurs  de  cet 
ordre;  ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  prière  de 
l'empereur  Léopold  P%  qui  avait  écrit  en 
leur  faveur  au  cardinal  Casanate,  protecteur 
de  l'ordre,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Innocent  XII.  Ils  se  sont  depuis  multipliés 
dans  ces  provinoes,  où  ils  ont  fait  de  nou- 
veaux établissements.  Ils  observent  les  an- 
ciennes constitutions  de  l'ordre  dans  toute  la 
vigueur,  ne  mangent  jamais  de  viande,  vont 
nu-pieds,  sont  vêtus  de  gros  drap  et  portent 
la  barbe,  mais  non  pas  longue  (1).  Quant  à 
la  forme  de  l'habillement  et  à  la  règle,  ils  se 
conforment  à  ceux  d'Italie. 

Voyez  Vila  ciel  lieato  Pietro  Gnmhacorti, 
par/.  48.  Pelr.  Bonnacioli,  Pisun.  Erem.  Eu- 
seb.  Jordan.,  Spicileq.  hisl.;  et  Bolland.  tum. 
III  Jtinii. 

§  Mil.  Des  ermites  de  Saint-Jérôme  de  Fie- 
soli, avec  la  vie  du  bienheureux  Charles  de 
Montegraneli,  leur  fondateur. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  Jéronymiles 
d'Espagne,  qu'ils  avaient  tiré  leur  origine 
des  disciples  du  bienheureux  Thomas  de 
Sienne,  ou  Thomasuccio  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François;  nous  avons  aussi  montré 
dans  le  paragraphe  précédent  que  la  congré- 
gation des  Ermites  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  avait  reçu  son  accroissement  par  l'union 
des  congrégations  du  frère  Ange  de  Corse  et 
du  bienheureux  Nicolas  de  Fourque-l'alène, 
qui  étaient  pareillement  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François.  Voici  encore  un  ordre  qui  a 
porté  le  nom  de  Saint-Jérôme,  qui  a  toujours 
été  distingué  de  ceux  d'Espagne  et  d'Italie, 
et  dont  le  fondateur  était  aussi  du  troisième 
ordre  do  Saint-François.  Il  y  en  a  qui  ont 
cru  que,  lorsque  les  di'scipies  du  bienheureux 
Thomasuccio  passèrent  en  Espagne,  l'ordre 
de  Saint-Jérôme  de  Fiesoli,  qui  est  celui  dont 
nous  allons  parler,  était  déjà  établi,  et  le 
P.  Papebroch  a  suivi  ce  sentiment  [ApudBol- 
land.,  lom.lll  Jun.,  p...),  mais  cela  ne  peut 
pas  être,  puisque  les  disciples  du  bienheu- 
reux Thomasuccio  passèrent  en  Espague 
sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  roi  de  Caslille, 
selon  le  témoignage  des  historiens  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme,  lequel  Alphonse  mourut 
l'an  1350,  et  que  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôme  de  Fiesoli  ne  fut  commencé,  ou  plu- 
tôt que  le  bienheureux  Charles  de  Moute- 
graneli,  son  fondateur,  ne  se  retira  dans  la 
solitude  que  l'an  1360. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  bien- 
heureux Charles  de  Montegraneli  était  gen- 
tilhomme florentin;  il  est  sûr  au  moins  qu'il 
était  de  la  famille  des  comtes  de  Montegra- 
neli, qui  est  une  terre  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  vestiges  entre  Sainte-Sophie  de  la 
Romagne  et  Saint-Pierre  de  Bagno,  dans  les 
Etats  du  grand-duc  de  Toscane;  et  il  se  peut 
faire  que  cette  famille  ait  été  agrégée  parmi 
les  citoyens  de  Florence,  comme  plusieurs 
autres  familles  nobles  de  cet  Etat.  H  s'adonna 
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à  la  piété  dès  aes  plus  tendres  années,  car  il 
fréquentait  souvent  les  églises  et  s'appliquait 
à  la  prière  et  à  l'oraison;  il  avait  beaucoup 
de  compassion  pour  les  pauvres  et  les  misé- 
rables, et  autant  qn'il  le  pouvait  il  les  secou- 
rait  et  leur  donnait  libéralement  l'aumône. 
Quand   il  fut  en  âge  de  choisir  l'état  où  il 
devait  passer  sa  vie,  il  prit  le  parti  de  l'E- 
glise et  reçut  les  ordres  sacrés  des  mains  de 
l'évêque;  mais,  tendant  toujours  de  plus  en 
plus  à  la  perfection,  il  quitta  ses  parents,  ses 
amis,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde  pour  embrasser  le  Tiers  Ordre   de 
Saint-François,  et,  s'étant  associé  le  bien- 
heureux Gautier  de  Marzo,  qui  était  aussi 
du  même  ordre,  il  se  retira  dans  la  solitude. 
Fiesoli, autrefois  l'unedesdouze  premières 
villes  de  la  Toscane  et  le  séjour  des  augures 
et  des  devins   toscans,  était  si   puissante, 
qu'avec  le  secours  de  ses   habitants  Stilicon 
déOt  Radagaise,  roi  des  Goîhs,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  resta  plus  de  cent  mille  de  ces  bar- 
bares sur  le  champ  de  bataille;  mais  dans  la 
suite  des  temps,  les  Florentins  étant  devenus 
plus  puissants  que  les  Fiesolans,  ils  détrui- 
sirent Fiesoli,  l'an  1060,  pour  accroître  Flo- 
rence, et  il  n'en  reste  plus  que  les  ruines. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  bienheureux  Charles 
se  retira  l'an  1360,  Il  y  en  a  qui  lui  donnent 
d'abord  un  troisième  compagnon,  qu'ils  ap- 
pellent Redon  de  Montegraneli  ;  mais  d'autres 
croycnt  que  ce  Redon  et  notre  saint  fonda- 
teur ne  sont  que  le  même,  et  que  Redon  pou- 
vait être  son  surnom.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
peine  ful-il  arrivé  à  Fiesoli,  qu'il  commença 
par    bâtir  une   petite  église  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  du   Saint-Sépulcre,   que  quel- 
ques-uns prétendent   lui   avoir  été  donnée 
par  l'évêque  de  Fiesoli.  Là  il  commença  à 
mener  une  vie  très-austère  et  pénitente  avec 
son   compagnon;   ils    employaient  presque 
tout   le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  la 
prière  et  à  l'oraison;  leurs  jeûnes  et   leurs 
abstinences  étaient  presque  continuels,  un 
peu  d'herbes  ou  de  racines  avec  un  peu  de 
pain  faisait  toute  leur  nourriture,  et  ils  ne 
buvaient  que  de  l'eau.  Ils  ne  crurent  pas  ces 
austérités  suffisantes  pour  châtier  leur  corps, 
ils  y  ajoutèrent  encore  la  haire,  le  cilice,  les 
disciplines,  et  ils  inventaient  tous  les  jours 
de  nouvelles  mortifications.  Cela  n'empêcha 
pas  qu'il  n'y  eût  en  peu  de  temps  plusieurs 
personnes  qui   se  joignirent  à  eux  pour  les 
imiter  dans  ce  genre  de  vie;  de  sorte  que  le 
grand  Côme  de  Médicis,   qui  fut  honoré  du 
nom  de  Père  du  peuple,  et  de  Libérateur  de 
la  patrie,  leur  fit  bâtir  dans  un  lieu,  un  peu 
au-dessus  de  celui  où  ils  demeuraient,  un 
monastère  suffisant  pour  les  loger,  avec  une 
église  qui  fut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint- 
Jérôme;  et,  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu, 
d'où  l'on  découvre  toute  la  ville  de  Florence 
et  une  grande  étendue  de  pays,  il  fil  encore 
bâtir  pour  lui  un  palais  au  pied  de  ce  mo- 
nastère. 

Le  premier  établissement  que  fit  notre 
saint  fondateur  après  celui  de  Fiesoli  fut  à 
Vérone,  où  ayant  été  appelé,  on  lui  donna 
l'église  de  Saint-Jean  du  Mont.  Il  y  demeura 


quelque  temps,  et,  après  l'avoir  pourvu  d'un 
nombre  suffisant  de  religieux,  il  alla  à  Ve- 
nise, où  il  bâtit  un  couvent  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des   Grâces,  et  quelque  temps 
après  il  en  eut  un  autre  à  Padoue  sous  le 
nom  de  Saint-Jérôme.  Voulant  affermir  sa 
congrégation,  il  en  demanda  la  confirmation 
au  pape  Innocent  Vil,  l'an  14.06,  qui  la  lui 
accorda;  mais  la  mort  l'ayant  prévenu,  il  ne 
put  signer  les  lettres  qui  en  furent  dressées; 
c'est  ce  qu'on  apprend  par  un  bref  de  scui 
successeur,  Grégoire  XII,  daté   de  Monte- 
Fiore,   au   dioeèse  de   Rimini ,  le  8  juillet 
lil5,  qui  déclare  que  la  confirmation  de  cet 
ordre  aura  lieu  du  jour  que  son  prédéces- 
seur l'avait  accordée  ,  quoique  les  lettres 
n'en  eussent  pas  élé  expédiées  à  cause  de  !a 
mort  qui  l'avait  prévenu  :  Ipsomce  prœdeces- 
sore  nostro,  sicut  Domino  placuit,  super  hii- 
jusmodi  concessionis  gratia  litteris  non  con- 
fectis  sublato  de  medio,  dit  le  pape  Cirégoiro 
XII  dans  sa  bulle,  nos  divina  favente  clemen- 
tia  ad  apicem  summi  apostolatns  assumpU, 
ne   ipsi   Carolus  et  socii  hujusmodi  conces^ 
sionis  fnistrarentur  effectu,  volnimus  et  apo- 
stolica  auctoritale  decrevimus  quod  concessio 
ipsa  perinde  a  die  datœ  ipsius  concessionis 
valeret  et  plenam  obtineret  roboris  firmita- 
tem,  ac  si  super  en   ejusdem  prœdecrssoris 
litterœ  sub  ipsius  diei  data  confectœ  fuissent. 
C'est  en  vertu   de  ce  bref,  qui   se  trouve 
dans  le  bull.iire  de  Laertio  Cherubini,  qu'As- 
cagne  Tamburin,  qui  l'a  rapporté  dans  toute 
sa  teneur,  met  l'établissement  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  de  Fiesoli  l'an  li06,   sous  le 
pontifical  d'Innocent  VII,  ce  qu'ont  fait  aussi 
Paul  Morigia  et  Lœliiis  Zecchius.  Mais  le  P. 
Gonon,  dans   ses  Vies  des  Pères  d'Occident, 
n'attaque  que  ce  dernier,   et  prétend   qu'il 
s'est  évidemment  trompé,  par  le  témoignage 
de  Casarubios,  Philippe  de  Rergame  et  d'une 
infinité  d'auteurs  qui  ont  mis  cet  établisse- 
ment l'an  1405.   Ce  sont  plutôt  ces  auteurs 
et  le  P.  Gonon  qui  se  sont  trompés,  puisque 
le  pape  Grégoire  XII  déclare  que  son  prédé- 
cesseur Innocent  VU  avait  accordé  la  con- 
firmation de  cet  ordre,  qu'il  on  avait  fait  ex- 
pédier les  lettres;  mais  que  la  mort,  (jui  le 
prévint,  l'empêcha  de  les   signer.  Or,  il  est 
certain  qu'Innocent  VII  est  mort  en  1406, 
el  qu'il  ne  fut  pas  même  longtemps  malade, 
puisqu'il   fut    attaqué    d'apoplexie    dont   il 
mourut  le  6  novembre  de  la  même  année.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  ordre,  ayant 
obtenu  ce  bref  de  Grégoire  XII,  le  reconnais- 
sait encore  pour  souverain  pontife,  quoiqu'il 
eût  été  déposé  dans  le  concile  de  Pise  le  3 
juin  1409;   mais,  comme   nous    l'avons   dit 
ailleurs,   l'on  voyait  pour  lors   trois  papes 
dans  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ché- 
rubin a  inséré  cette  bulle  dans  le  bullaire 
romain,  quoique  ce  pape   ait   été  déposé; 
puisque  le  concile  de  Constance  approuva 
et  autorisa  tout  ce  qu'il  avait  fait,  non-seu- 
lement jusqu'au  jour  de  sa  renonciation  au 
pontificat,  qui  fut  faite  dans  la  quatorzième 
session  de  ce  concile,  qui  se  tint  le  quatre 
juillet  de  l'an  1415,  par  Charles  de  Mala- 
tesla,  seigneur  de  Rimini,  au  iiuiu  de  ce  pon- 
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life,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avait  re-  anno  secundo,  dilectis  filiisJacobo  (JeAbxan- 
çu  ,  mais  encore  jusqu'à  ce  que  celle  renon-  drin  tune  priori  generali  et  universis  fratri- 
cialion  eût  été  notifiée  à  tout  le  monde,  le  bus  Societatis  Sanclillieronymi^ordinisrjns- 
tim^WQdi^aiWX  \>o\iv  c(?  %\i\nAo\\i\(i\.e.Tn\G  A'yixx  demsancti,  et  eorum  successoribus  ejusdem 
mois.  Soiietatis  prœsentihus  et  fiituris,  lune  ab  eo- 

Aprés  que  le  bienheureux  Charles  de  Mon-  rum  primœva  institutione  talcm  habitum  qna- 

tepraneli  eut  obtenu  cotte  bulle  de  Grégoire  lem  Fratres  Tcrtii  Ordinis  Sancti  Francisa 

XII,  il  travailla  à  augmenter  sa  congréga-  de  Pœnitentia  nuncupati  etnunnulli  Eremilœ 

tion,  à  la(inelle  il  donna  le    nom   de  Société  gerunt  defereiHibus,  et  ab  ipsis   Eremilis  et 

de  Saint-Jérôme.  Il  eut  enfin  envie  d'aller   à  Fratribus  Tertii  Ordinis  hujusmodi  in  habitu 

Jérusalem  pour  y  visiter  le  saint  sépulcre  et  diff'erentiam  habere  cupienlibus  differenlem 

les  autres   lieux  de    la    terre  sainte;  mais,  habitum  ad   cautelam    dunlaxat    ab    eisdem 

pendant  qu'il  était  à  Venise  et  attendait  une  Eremitis  et  Fratribus  Tertii  Ordinis  ejusdem 

occasion  favorable  pour  f.iire  ce  voyage,  il  coloris  recipiendi  et  receptum  perpétua  ge~ 

tomba  tnalado,   et    mourut   le  5  septembre  slandi   per  alias    nostras   concessitnus,   etc. 

1V17,  après  avoir  recomn);indé  sa  société  au  Mais  il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  voulurent 

P.  Pierre  de  Gênes,  qui  en  fut  le  premier  gé-  point  quitter  cet  habit,   que  quelques-uns 

néral  après  lui,   et  au   P.  Jacques  Filiberli  d'ontreeuxportaientdepuis  plus  de  quarante 

d'Alexandrie.  Il  fut  enterré  dans  son  couvent  ans:   c'est  pourquoi  ce  même  pape  permit 

de  Venise,  et  son  chef  fut  transporté  plu-  à  ceux-là  de  retenir  toujours  cet  ancien  ha- 

sieurs  années  après  dans  celui  de  Fiesoli,  bit,  et  leur  accorda  deux  maisons  qui  appar- 

où  il  a  été  en  grande  vénération.  tenaient  à  cet  ordre  pour  y  demeurer,  savoir 

Innocent  VII  avait  approuvé  cet  ordre  Saint-Jérôme  de  Padoue  et  Saint-Pierre  de 
sous  une  règle  et  des  constitutions  de  saint  Vicence,  les  ayant  absous  de  l'obéissance 
Jérôme  tirées  apparemment  des  écrits  de  ce  qu'ils  devaient  au  général  de  cet  ordre,  et 
Père,  et  leur  avait  permis  de  faire  des  vœux  les  soumettant  aux  ordinaires  des  lieux  où 
solennels,  ce  que  Grégoire  Xll  avait  cou-  ils  auraient  des  maisons.  Il  ordonna  que  les 
firme;  mais  Eugène  IV,  l'an  144-1,  leur  don-  religieux  qui  demeureraient  avec  l'ancien 
na  la  règle  de  saint  Augustin,  leur  permet-  habit  s'appelleraient  les  Frères  de  Saint- 
tant  de  retenir  toujours  le  nom  de  Saint- Je-  Jérôme  de  la  congré(}alion  de  Frère  Charles 
rôme  et  l'habit  qu'ils  avaient  accoutumé  de  de  Monlegraneli,  leur  fondateur,  qu'ils  joui- 
poricr  dans  leur  société,  qu'il  voulut  qu'on  raient  des  mêmes  privilèges  de  tout  l'ordre, 
appelât  à  l'avenir  la  Congrégation  de  Saint-  et  qu'ils  pourraient  faire  la  quête  dans  les 
Jérôme  de  Fiesoli,  établissant  le  couvent  de  lieux  où  ils  demeuraient,  accordant  six  mois 
Fiesoli  pour  chef  de  cette  congrégation.  Il  de  temps  à  tous  les  religieux  de  cet  ordre 
ordonna  aussi  qu'ils  y  tiendraient  leurs  cha-  pour  faire  choix  de  cet  habit  et  de  la  con- 
pitres  généraux  tous  les  ans,  où  ils  éliraient  grégalion.  Ainsi  ayant  divisé  cet  ordre  en 
leurs  généraux  et  les  supérieurs  dos  mai-  deux  congrégations,  il  ordonna  qu'en  cas 
sons,  qui  pourraient  être  continués  tant  et  que  l'une  des  deux  vînt  à  manquer,  soit  du 
si  longtemps  qu'ils  jugeraient  à  propos;  et  nouveau,  ou  de  l'ancien  habit,  les  couvents 
que  dans  ces  chapitres  généraux  ils  pour-  et  les  biens  qu'elle  posséderait  apparlien- 
raient  faire  des  constitutions  pour  le  bon  draient  à  celle  qui  resterait;  ce  qui  fut  cou- 
gouvernement  de  cet  ordre.  Il  les  obligea  à  firme  par  le  pape  Paul  II  l'an  li65;  et  pour 
faire  les  vœux  solennels  d'obéissance,  de  lors  les  religieux  du  nouvel  habit  cédèrent 
chnsteté  et  de  pauvreté.  Il  les  soumit  à  la  ces  deux  couvents  de  Padoue  et  de  Vicence 
règle  de  saint  Augustin,  et  déclara  que  le  à  ceux  qui  retinrent  l'habit  du  Tiers  Ordre 
P.  Jacques  Filiberti  d'Alexandrie,  pour  lors  de  Saint-François,  comme  il  paraît  par  l'acte 
général  de  cet  ordre,  serait  tenu  de  renouve-  qui  en  fut  passé  par-devant  Ange  de  Fasa- 
ler  ainsi  sa  profession  entre  les  mains  de  lo,  évéïue  de  Feltri,  lequel  acte  est  rap- 
l'évêque  d'Ostie,  et  les  autres  religieux  de  porté  tout  au  long  dans  le  bref  dcPaul  II,  du 
l'ordre  entre  les  mains  de  ce  général.  20  juin  de  la  niéme  année  1465.   Mais,  soit 

L'habit  qu'ils  portaient  dans  cet  ordre,  et  que  la  congrégation  de  ceux  de  l'ancien  ha- 
que  le  pape  Eugène  IV  leur  avait  permis  de  bit  à  qui  le  pape  Pie  II  avait  donné  le  nom 
retenir,  était  celui  du  Tiers  Ordre  de  Saint-  de  leur  fondateur  eût  été  éteinte,  et  que  les 
François  que  le  bienheureux  Charles  de  autres  du  nouvel  habit  fussent  entrés  dans 
Montêgraneli  et  la  plupart  de  ses  premiers  !a  possession  de  leurs  biens  et  de  leurs  cou- 
disciples,  qui  étaient  de  ce  Tiers  Ordre  ,  vents,  cet  ordre  n'était  point  divisé  en  deux 
.iv.iient  voulu  toujours  porter  pour  se  res-  congrégations  différentes,  lorsqu'il  fut  sup- 
souvenir  de  leur  premier  état;  mais  le  gêné-  primé  l'an  1668  par  le  pape  Clément  IX,  qui 
rai  et  quelques  religieux  de  cet  ordre  s'a-  accorda  aux  prêtres,  pendant  leur  vie,  qua- 
dressèrent  l'an  1460  au  pape  Pie  II  pour  leur  rante  écus  romains  par  an,  et  aux  frères 
permettre  de  quitter  cet  habit,  afin  d'être  laïques  vingt  écus.  Ils  avaient  autrefois  plus 
distingués  des  religieux  du  Tiers  Ordre  de  de  quarante  maisons  ;  mais  ce  nombre  était 
Saint-François,  ce  que  le  pape  leur  accorda  bien  disninué  lorsqu'ils  furent  supprimés 
par  un  bref  du  20  mars  de  la  même  année,  Us  en  avaient  une  à  Rome,  sous  le  litre  de 
comme  il  paraît  par  un  autre  bref  du  20août  Saint-Vincent  et  de  Saint-Anastase,  paroisse 
suivant,  oCi  ce  pape  fait  mention  de  ce  pre-  papale  que  Paul  V  leur  avait  donnée  en  1612, 
mier  bref:  Dudum  siquidem,  videlicet  sub  et  qui  depuis  leur  suppression  a  été  donnée 
dalum  \m  calend.  Apr.,  poniificalus  nostri  aux  Clercs  Réguliers   Mineurs.  L«  cardinal 
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Jules  Mazarin,  qui  avait  été  baptisé  dans 
celte  église,  l'avait  fait  rebâtir  avec  nn  très- 
beau  portail.  Si  on  en  veut  croire  M.  Her- 
luant  dans  son  Histoire  des  Ordres  religieux, 
ces  Ermites  de  Fiesoli  subsistent  toujours, 
el  ont  encore  trente  ou  quarante  maisons  ; 
mais,  s'il  avait  lu  la  bulle  de  suppression 
de  l'ordre  des  Jésuates,  qu  il  rcconnait  avoir 
élé  supprimé  par  le  pape  Clément  IX,  il  au- 
rait vu  que  ce  pontife  supprima  aussi  par  la 
même  bulle  les  Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
la  congrégation  de  Fiesoli,  et  les  chanoines 
de  la  congrégation  de  Saint  -  Georges  in 
Algha. 

Leur  habillement  consistait  en  une  tuni- 
que grise  serrée  d'une  ceinture  de  cuir,  un 
capuce  attaché  à  une  grande  mosette  et  une 
chape  plissée  par 'e  cou  aussi  de  la    même 


couleur.  Ils  avaient  aussi  autrefois  des  san- 
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croyait  plus  convenables  à  leur  état,  et  qu'eu 
effet  il  donna  aux  religieux  de  sa  congréga- 
tion une  règle  tirée  des  écrits  de  saint  Jé- 
rôme, parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  celle  de 
saint  Augustin  fût  propre  pour  des  moines 
tels  qu'il  prétendait  que  les  religieux  de 
Saint-Jérôme  devaient  être.  Peut  être  que  le 
titre  de  Resuscitator  ordinis  S.  Hieronymi 
qu'on  a  joint  à  celui  de  lîeformator  dans  l'é- 
pitaphe  de  Loup  d'Olmédo  est  ce  qui  a  cho- 
qué Siguença,  et  qui  lui  a  fait  dire  que  cette 
épitaphe  n'était  pas  assez  modeste,  non  muy 
modeslo.  Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans 
leur  dispute,  et,  si  quelquefois  le  mot  de  ré- 
forme m'échappe  en  parlant  dans  la  suite 
des  moines  de  l'observance  de  Loup  d'Ol- 
médo, c'est  que  je  suivrai  les  historiens  de  sa 
vie  et  les  mémoires  qui  m'ont  été  donnés 
par  le  R.  P.  Antoine  Bonacina,   moine  de  la 


dales  de  bois  (1),  mais  ils  les  quittèrent  vers     même  congrégation,  ancien  lecteur  en  théo- 


la  fin  du  xvr  siècU 

Voyez  Silvano  Razzi,  Vite  de  Santi  da 
ToKcana,  pag.  823.  Francesco  Cattani  da  Dia- 
cetlo,  Vite  di  SS.  di  Fiesoli.  Gonon,  Vit. 
PP.  Occident.^  lib.  vi,  pag  386.  Wading., 
Annal.  Minor.,  tom.  V,  ann.  1405,  num.  18  ; 
tom.  VI,  ann.  1460,  n.  43;  et  ann.  1465,  n. 
7.  Francise.  Bordon.,  Chronoloq.  Fratrum 
TertiiOrd.  S.  Francisci.  Joan.  Mar,  Vern., 
Annal,  ejusd.  Ord.  Silvestr.  Maurol.,  Mar. 
Océan,  di  tut.  gl.  Relig.  Paul  Morigia,  Hist. 
de  toutes  les  Relig.  Ascag.  ïanjbur.,  De  Jur. 
Abbat.,  tom.  II,  disp.  24,  quœst.  4,  n.  72  ; 
Sullar.  Rom.  Poljdor.  Virjiil.,  De  Rerum  Jn- 
ientoribus,  lib.  vu,  cap. 3.  Philipp.  Bergom., 
Supplem.  Chronic.  lib.  xiv,  pag.  345.  Bo- 
nanni,  Calalog.  Ord.  relig.  part.  i. 
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MOINES    ERMITES    DE    SAINT  -  JEROME 
L'ORSERVANCE,  OU   DE   LOMBARDIE, 

Avec  la  vie  de  Loup  (COlmédo,  leur  fondateur. 

Siguença,  parlant  de  Loup  d'Olmédo,  in- 
stituteur des  moines  Ermites   de  Saint-Jé- 


logie,   et   très-versé  dans  l'histoire  de  soa 
ordre. 

Loup  d'Olmédo  naquii  l'an  1370  au  bourg 
d'Olmédo,  au  diocèse  d'Avila  en  Espagne, 
d'où  il  a  pris  son  nom.  Les  historiens  de  sa 
vie  ne  sont  point  d'accord  touchant  ses  pa- 
rents; les  uns  le  font  sortir  de  la  famille  des 
Gonzalez,  les  autres  d<  s  Ferrari  de  Valence, 
el  d'autres  disent  qu'il  était  frère  de  saiut 
Vincent  Ferrier,  qui  s'appelait  Ferrcri.  Dès 
ses  plus  tendres  années,  il  méprisa  les  petits 
plaisirs  qui  sont  permis  aux  jeunes  gens  :  il 
s'appliqua  à  former  sa  vie  sur  le  modèle  dos 
plus  excellentes  vertus;  il  s'adonna  entière- 
ment à  l'élude  des  sciences,  el,  comme  Pé- 
rouse  était  pour  lors  le  lieu  où  florissaient 
les  belles-lettres  en  Italie,  il  y  fut  et  lia  une 
étroite  amitié  avec  dom  Odoti  Colomne,  qui 
fut  élevé  dans  la  suite  au  souverain  pontifi- 
cat sous  le  nom  de  Martin  V,  et  qui  y  étu- 
diait aussi. 

Ayant  fini  ses  éludes,  il  retourna  en  son 
pays,  où  il  s'acquit  bientôt  l'estime  de  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  qui,  le  jugeant  (  apable 
d'affaires   importantes,  l'envoya   auprès  de 


rômc,  dit  que  ce  sont  des  ignorants  qui  ont  l'antipape  Benoît  XIII,  que  l'Aragou  recon- 

écrit  qu'il  avait  réformé  l'ordre  de  Saint-Jé-  naissait   pour   légitime  successeur  de  saint 

rôme,  et  qu'ils  devaient  savoir  ce  que  veut  Pierre,  et  auprès  de  la  république  de  Gênes 

dire  le  mot  de    réformer,   qui    ne  signifie,  el  de  quelques  princes  d'Italie.  A  son  retour, 

selon  lui,  que  remettre  en  son  premier  état  il  voulut  l'élovor  à  de  hautes  dignités,  mais 

ce  qui  avait  été  perdu  ou  corrompu  par  né-  il  les  refusa  courageusement  pour  se  retirer 

gligence  :  Los  ignorantes  que  dizen  en  sus  dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Gua- 


cscritos  que  fray  Lope  reformo  la  orden  de 
San-Geronimo,  no  deven  de  saper  de  quiere 
dezir  reformar.  lieformar  es  reduzir  una  cosa 
à  la  primera  forma  que  se  ha  perdito.  o  cstra- 
gado  por  negligencia  [llist.  de  la  Orden.  de 
San-Geron.).  Je  veux  croire  que  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  était  pour  lors  dans  louto  sa 
ferveur,  et  que  les  religieux  étaient  de  fidè- 
les observateurs  de  leur  règle  ;  mais,  comme 
le  mot  de  réformer  signifie  aussi  donner  une 
meilleure  forme,  on  aurait  pu  donner  en  ce 
sens  à  Loup  d'Olmédo  le  nom  de  Bél'orma- 
teur,  puisqu'il  prétendait  changer  (juelques 
anciennes  observances  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôn)e,  et  leur  en  donner  de  nouvelles  qu'il 


daloupe  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  dans  la 
province  d'Estramadure,  où  il  prit  riial)it 
religieux.  11  n'aliandonna  pas  pour  cela  le 
soin  de  ses  études,  il  les  associa  de  telle 
sorte  avec  la  prière  et  l'oraison,  que  l'uu 
succédait  à  l'autre,  et  ces  exercices  n'élaient 
interrompus  que  par  le  peu  de  temps  qui 
lui  était  nécessaire  pour  prendre  un  peu  de 
repos  et  de  nourriture. 

Ses  vertus  le  firent  en  pou  de  temps  pas- 
ser par  toutes  les  dignités  de  l'ordre  jusqu'à 
celle  de  général,  cù  il  fut  élevé  l'an  1422, 
quoi(]ue  son  humilité  y  apportât  beaucoup 
d'opposition.  Ce  fut  dans  col  emploi  qu'il  té- 
moigna son  grand  zèle  uour  i'ob^ervauco! 


(1)  Vo^.,  à  la  fin  du  vol.jiiMÊili 
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régulière.  Selon  les  liislorions  de  sa  con<;rc- 
palion,  quoique  ceux  des  Ermites  d'Espa- 
gne disent  le  contraire,  il  apporta  tous  ses 
soins  pour  corrig^or  des  abus  qu'il  préten- 
dait être  dans  l'ordre.  Il  exhortait  les  ab- 
sents par  lettres,  il  sollicilail  les  présents  par 
ses  discours  à  la  pratique  des  vertus  et  à 
l'observanee  de  leur  rèfiçle  ;  et,  afin  que  son 
exemple  les  auin)ât  davantage,  il  se  relirait 
de  temps  en  temps  dans  la  solitude,  où  il 
gardait  une  perpétuelle  abstinence.  Il  voulut 
bannir  du  rélecloire  l'usage  de  la  viande,  et 
inspirer  aux  religieux  l'esprit  de  retraite  et 
de  solitude  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  oii  ils 
vivaient  dans  les  commencements,  comme 
nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents; maiç,  voyant  les  oppositions  qu'ils  y 
apportaient,  et  qu'ils  voulaiinl  toujours  per- 
sister dans  leur  manière  de  vie,  il  se  démit 
de  son  oflice,  et  se  relira  pour  quelque  temps 
chez  les  Chartreux,  afin  de  former  sur  les 
exercices  de  ces  saints  religieux  la  réforme 
de  son  ordre  qu'il  n)edilail  toujours. 

Etant  assuré  de  quelques  religieux  qui 
voulaient  seconder  ses  pieuses  inienlions,  il 
vint  à  Rome  l'an  142^r.,  sous  le  ponlillcal  de 
Martin  V,  qui,  à  cau^e  de  leur  ancienne  ami- 
tié, comme  nous  avons  dit,  lui  fit  un  accueil 
d'autant  plus  favorable,  qu'il  ne  venait  pas 
aux  pieils  de  Sa  Sainteté  pour  rechercher  sa 
propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu,  qu'il  sou- 
haitait être  mieux  servi  dans  son  ordre.  II 
lui  exposa  donc  le  dessein  qu'il  avait  de  ra- 
mener les  religieux  à  l'étal  monacal  et  à  la 
solitude,  ou  d'établir  un  ordre  nouveau  de 
moines  sous  le  titre  de  Saint-Jérôme  et  la 
protection  de  ce  Père  de  l'Eglise,  si  les  reli- 
gieux d'Espagne  persislaienl  à  s'opposer  à 
ses  bons  desseins.  Le  pape  fit  venir  d'Espa-^ 
gne  les  définiteurs  de  l'ordre  pour  écouter 
leurs  raisons,  et  ils  lui  firent  de  si  humbles 
remontrances  pour  qu'il  ne  changâl  rien  de 
leur  manière  de  vie,  que  ce  ponlilé  le-,  ren- 
voya dans  leur  monastère  en  leur  accordant 
leur  demande. 

Mais,  ne  voulant  pas  que  les  desseins  de 
Loup  dOlmédo  fussent  sans  effel,  il  lui  ac- 
corda une  bulle  datée  de  la  même  an- 
née H2i,  par  laquelle  il  lui  permit  de  fon- 
der une  congrégation  sous  le  titre  de  moines 
Ermites  de  Saint-Jérôme,  dans  les  monta- 
gnes de  Cazalla,  au  diocèse  de  Sévillo,  en 
Espagne,  l'établissant  général  perpétuel  de 
celle  nouvelle  congrégation,  avec  un  pou- 
voir ausolu  sur  ses  religieux  ;  il  lui  accorda 
d'autres  bulles  qui  contiennent  plusieurs 
privilèges,  et  la  communication  de  ceux  dont 
joui>saient  les  autres  Ermites  de  Saint-Jé- 
rôme, avec  la  confirmation  de  ce  nouvel  or- 
dre sous  la  règle  de  saint  Augustin. 

Il  reiourna  donc  en  Espagne;  muni  de  ces 
bulles,  et  jeta  les  fondements  de  sa  congré- 
gation dans  le  monastère  de  Saint-Jérôme 
<ie  l'Acella  au  moût  Cazalla  ;  et,  afin  que  ce 
nouvel  édifice,  étant  bâti  sur  des  fondements 
fermes  et  solides,  pût  être  élevé  plus  haut, 
il  ajouta  à  la  règle  de  saint  Augustin  des 


cônstilulions  très-austères  et  très-rigoureu- 
ses tirées  en  partie  de  celles  des  Chartreux. 
l;llcs  portaient  entre  autres  choses  que  les 
religieux  ne  pourraient  étudier  dans  le  cou- 
vent, et  ne  pourraient  en  sortir  pour  aller 
étudier  dans  les  universités,  selon  la  prati- 
que des  Chartreux,  alléguant  ce  passage  de 
l'Apôtre,  que  la  science  enfle,  et  que  la  charité 
édifie;  que  les  femmes  ne  pourraient  pas  en- 
trer dans  leurs  églises,  et  encore  moins  dans 
l'enclos  du  monastère  ;  qu'on  ne  mangerait 
jamais  de  viande;  qu'on  ne  porterait  du 
linge  que  dans  les  maladies,  et  qu'ils  jeûne- 
raient depuis  la  fêle  de  saint  Jérôme  jusqu'à 
Pâques.  Loup  d'Olmédo  changea  encore  quel- 
que chose  de  l'habillement  des  religieuv  de 
Saint-Jérôme  ;  car,  comme  il  fil  porter  aux 
religieux  de  sa  congrégation  le  nom  de  moi- 
nes, il  voulut  qu'ils  en  portassent  l'habit, 
leur  ayant  fait  prendre  une  coule  à  la  ma- 
nière des  moines  bénédictins,  qu'ils  portent 
au  chœur  et  lorsqu'ils  sortent  (1). 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  fondé  son 
premier  monastère  de  Saint-Jérôme  de  l'A- 
cella, l'on  en  liâlit  encore  cinq  autres  dans 
ces  n)êmes  montagnes,  et  ces  solitudes  se 
changèrent  eu  des  colonies  de  moines.  Le 
pape  l'ayant  fait  venir  à  Rome,  lui  donna, 
l'an  142G,  le  monastère  de  Saint-Alexis  au 
mont  Aventin,  qui  avait  été  occupé  jusque- 
là  par  des  Prémontrés.  Ce  souverain  pon- 
tife, voulant  cnlrelenir  la  paix  et  l'union 
entre  celle  congrégation  et  celle  des  Ermi- 
tes, donna  une  bulle,  l'an  1428,  par  laquelle 
il  ordonnait  que  Loup  d'Olmcdo  pourrait  ti- 
rer de  l'ordre  des  Ermites  d'Espagne  les  re- 
ligieux qui  voudraient  passer  dans  le  sien, 
et  que  les  biens  qu'ils  avaient  apportés  en 
entrant  dans  celui  des  Ermites  retourne- 
raieni  à  celui  des  moines  de  Loup  d'Olmédo  ; 
que  tous  les  couvents  d'Espagne  qui  vou- 
draient recevoir  les  constituiions  de  Loup 
d'Olmédo  le  pourraient  faire  après  en  avoir 
demandé  et  obtenu  la  permission  des  supé- 
rieurs; que  quand  les  Ermiies  d'Espagne 
iraient  dans  les  couvents  des  moines  de 
Saint-Jérôme,  et  récijiroquemenl  les  moines 
dans  ceux  des  Ermites  de  Saint-Jérôme,  ils 
y  seraient  reçus  et  traités,  tant  en  santé 
qu'en  maladie,  comme  s'ils  n'étaient  tous 
que  d'un  même  ordre  et  d'une  même  con- 
grégation ;  et  qu'enfin  dans  les  deux  ordres, 
l'on  dirait  réciproquement  des  sullrages 
pour  les  religieux  qui  y  décéderaient.  Mais 
celte  bulle  n'apporta  pas  la  paix  dans  ces 
deux  ordres,  qui  n'entretinrent  pas  une 
trop  bonne  correspondance  entre  eux. 

Les  couvents  de  Loup  d'Olmédo  se  njul- 
tiplièrcnt  cependant  en  Italie.  Le  second 
qu'ils  eurent  fui  à  Casleliacio,  à  un  mile 
de  la  ville  de  Milan,  qui  avait  été  foudé  par 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  pour  les  Ermites 
de  Saint-Jt,rôme  d'Espagne,  et  qui  deman- 
dèrent d'être  unis  aux  moines  de  l'Obser- 
vance: c'est  ainsi  qu'ils  sont  nommés  daus 
les  bulles  de  plusieurs  papes.  L'on  ne  doit 
pas  passer  sous  silence  que  Philippe-Marie, 


(i)  Vos/.,  à  la  (in  du  vol.,  n»"  152  et  155. 
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duc  de  Milan,  fils  de  Jean  Galéas,  ayant  offert 
à  Loup  d'Olmédo  de  gros  revenus  pour  la  sub- 
sislance  des  religieux  de  ce  monastère,  il  les 
refusa,  disant  que  la  pauvreté  ne  pouvait  pas 
s'accorder  avec  le  superflu.  Après  avoir  ré- 
glé toutes  choses  dans  ce  monastère,  et 
après  avoir  fait  renouveler  à  ces  religieux 
le  vœu  de  vivre  dans  l'observance,  il  alla  à 
Gènes  pour  prendre  possession  d'un  autre 
monastère,  d'où  il  retourna  à  Rome,  où  il 
forma  le  dessein  décomposer  une  règle  tirée 
des  écrits  de  saint  Jérôme,  ne  trouvant  pas 
celle  de  saint  Augustin  propre  pour  des 
moines.  Il  y  travailla,  et,  après  l'avoir  ache- 
vée, il  la  présenta  au  pape  pour  y  donner 
son  approbation,  ce  qu'il  lui  accorda,  l'an 
1429,  avec  la  permission  de  la  faire  observer 
à  ses  religieux,  au  lieu  de  celle  de  saint  Au- 
gustin, dont  il  les  dispensait.  Ainsi  ce  ne 
fut  poiiit  parce  que  Loup  d'Olmédo  voulut 
faire  recevoir  celte  règle  tirée  des  écrits  de 
saint  Jérôme,  que  les  Ermites  d'Espagne  ne 
voulurent  point  embrasser  la  réforme, 
comme  quelques-uns  ont  écrit,  puisque 
le  pape  Martin  approuva  d'abord  la  congré- 
gation de  Loup  d'Olmédo  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  que  ce  ne  fut  que  l'an 
1429  qu'il  permit  aux  religieux  de  celte  con- 
grégation de  prendre  la  règle  qui  avait  été 
tirée  des  écrits  de  saint  Jérôme  par  leur  fon- 
dateur. 

Siguença,  qui  en  quelques  occasions  pa- 
rait peu  favorable  à  Loup  d'Olmédo,  ne 
peut  pas  néanmoins  s'empêcher  de  louer 
cette  règle.  11  dit  qu'elle  est  écrite  avec  es- 
prit et  fidèlement  recueillie,  que  ce  sont  les 
plus  beaux  centons  qu'il  ait  vus,  et  qu'ils 
méritent  plus  de  louanges  que  ceux  que 
Proba  Falconia  composa,  tirés  d'Homère  et 
de  Virgile,  et  qui  sont  si  estimés  dans  le 
monde  ;  Estava  ordenncla  con  buen  ingenio, 
diligencia,  y  fielmenle  cogida,  y  los  mas  bien 
atados  cenlones  que  yo  vislo,  dignos  de  mas 
estima  que  los  que  hizo  de  las  obras  de  Virgi- 
lio  y  d'JIomero  Proba  Falconia,  tan  ulaba- 
dos  en  el  monda. 

Loup  d'Olmédo,  pour  s'acquitter  de  son 
office  de  général,  résolut  après  cela  de  re- 
tourner en  Espagne  pour  y  faire  la  visite  de 
ses  monastères.  II  y  avait  pour  lors  quel- 
ques divisions  entre  les  évêques  de  Castille, 
et  TEglise  de  Séville  éiait  aussi  sans  pasteur. 
Après  la  mort  de  dom  Alphonse  de  Exéca, 
qui  en  était  archevêque,  qui  arriva  l'an 
1417,  dom  Didace  Maldonat  de  Annaya  lui 
avait  succédé;  il  gouverna  son  diocèse  pen- 
dant quinze  ans;  mais  ayant  eu  différend 
avec  son  chapitre  au  sujet  de  quelque  ré- 
forme qu'il  voulait  introduire  parmi  ses  cha- 
noines, ceux-ci  recherchèrent  sa  vie,  et  en 
firent  des  informations  peu  favorables  qu'ils 
envoyèrent  au  pape  Martin  Y.  ils  lui  repro- 
chaient entre  autres  choses  qu'étant  au  con- 
cile de  Constance  en  qualité  d'envoyé  des 
rois  de  Castille  et  de  Léon,  il  y  avait  favorisé 
l'antipape  Benoît  Xlll.  Le  pape  en  était  con- 
vaincu, et  avait.loujours  conservé  contre  ce 
prélat  quelque  ressentiment;  de  sorte  que 
ceci  joint  à  d'autres  faits  importants  dont 


on  l'avait  informé,  fit  que  ce  pontife  le 
priva  de  son  archevêché,  el  lui  donna  seule- 
ment le  litre  d'archevêque  de  Tarse.  Gomme 
Loup  d'Olmédo  se  disposait  à  retourner  en 
Espagne,  le  pape,  qui  le  connaissait  pour  un 
homme  expérimenté  dans  les  affaires,  lui 
donna  l'administration  de  cet  archevêché,  et 
un  pouvoir  pour  accommoder  les  différends 
qui  étaient  entre  les  évêques  de  Castille.  Il 
arriva  à  Séville  l'an  1429  ;  il  prit  d'abord  le 
gouvernement  de  cette  Eglise,  et,  après  y 
avait  fait  quelques  règlements,  il  alla  en 
Castille  pour  s'acquitter  de  sa  commission.  Il 
réussit  si  bien  par  sa  sagesse  et  par  sa  pru- 
dence, que  tous  les  évêques  se  réunirent  en 
peu  de  temps,  et  vécurent  dans  la  suite  en 
parfaite  intelligence.  Etant  retourné  à  Sé- 
ville, il  fit  un  autre  établissement  pour  sa 
congrégation.  Il  y  avait  proche  de  la  ville 
une  abbaye  sous  le  nom  de  Saint-l!>idore  del 
Campy,  qui  était  extrêmement  riche  et  de  la 
fondation  des  comtes  de  Gusman.  Elle  avait 
été  possédée  par  les  moines  de  Ctteaux  ;  mais 
l'observance  régulière  en  ayant  été  bannie, 
elle  fut  offerte  à  notre  fondateur,  qui  l'ac- 
cepta :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  congré- 
gation, par  quelques-uns,  le  nom  de  Saint- 
Isidore.  11  y  fit  un  plus  long  séjour  que  dans 
le  palais  archiépiscopal;  et,  après  avoir  fait 
la  visite  de  ses  autres  monastères,  il  s'adonna 
entièrement  au  gouvernement  de  cette 
Eglise,  qu'il  quitta  pour  un  teuips,  ayant  été 
encore  envoyé  par  le  pape  pour  aller  faire 
la  visite  de  la  nouvelle  congrégation  des 
chanoines  séculiers  de  Sainl-Jeàn  l'Evangé- 
liste  en  Portugal,  dont  nous  avons  parlé. 
Etant  de  retour  à  Séville,  il  continua  à  gou- 
verner cette  Eglise  ;  mais  le  désir  qu'il  avjit 
de  retourner  dans  sa  solitude  fit  qu'il  remit 
entre  les  mains  d'Eugène  1V%  qui  avait  suc- 
cédé à  Martin  V,  Tadminislralion  de  l'Eglise 
do  Séville.  Il  vint  quelque  temps  après  à 
Rome,  où  en  ayant  rendu  compte  à  Sa  Sain- 
teté, il  se  relira  dans  le  monastère  de  Saim- 
Alexis,  dont  il  ne  sortit  plus.  11  y  mena  une 
vie  très-austère  jusqu'à  la  mort.  11  jeûnait 
six  ou  sept  mois  de  l'année,  el  le  plus  sou- 
vent au  pain  et  à  l'eau.  Il  portail  continuel- 
lement le  cilice,  et  prenait  de  sanglantes 
disciplines.  Son  lit  était  une  planche,  quel- 
quefois un  peu  de  paille.  Il  ne  vivait  plus 
que  pour  Dieu,  il  souhaitait  d'être  uni  avec 
lui,  il  soupirail  sans  cesse  après  cette  union  ; 
et  enfin,  accablé  par  ses  austérités,  il  tomba 
malade  et  fut  attaqué  d  une  fièvre  violente 
qui  peu  de  jours  après  le  réduisit  à  la  der- 
nière extrémité;  c'est  pourquoi,  voyant  la 
mort  approcher,  il  demanda  avec  beaucoup 
d'humilité  les  sacrements  de  l'Eglise,  et, 
après  en  avoir  été  muni,  il  rendit  son  âme  à 
son  Créateur  le  13  avril  1433,  en  présence 
de  tous  ses  frères,  qui  fondaient  eri  larmes, 
étant  âgé  de  soixante-trois  ans.  Sm  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  ce  monastère,  où 
on  lit  celle  épilaphe  sur  son  tombeau. 

Hic  jacet  R.  in  Christo  P.  F.  Lupus  de 
Olmedo  natione  tlispanus,  Resuscilalor  et 
Reformator,  ac  primas  Generalis  PrœposHus 
ordinis    Monnchvrum     Sancti    Hieronymi, 
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Priort/uehujus  monasterii,  qui  obiit  die  XlU 
Aprilis,  (iniu  M  CCCCXXXIJI,  Ponti/icatus 
Domitii  liugruii  Papœ  IV  ann.  III. 

Philippe  11,  roi  d'Espagne,  fil  réunir  les 
monaslères  que  cet  ordre  avait  en  Espagne 
au  nombre  do  sept,  à  celui  des  Ermites  ou 
Jéronynùles.l'an  1395.11  leur  en  reste  on  Ita- 
lie encore  di\-sepl,  donl  le  principal,  et  qui 
est  chel' d'ordre,  est  celui  de  Saint-Pierre  de 
rOspilalclto,  au  diocèse  de  Lodi;  les  autres 
sont  ccu\  (le  Saint-Alexis  à  Uoine,  où  réside 
onlinairemcnt  le  procureur  général;  Saint- 
Paul  à  Albano,  Saint-Jérôme  de  (]aslellacio, 
Saint-Côme  el  Sainl-Daniien  à  Milan.  Saint- 
Carp(»fore  proche  de  Côine,  Saint-Jérôme 
proihe  de  Novare,  S.iint-Jérônie  de  Biella, 
Sainte-Marie  de  Caramagna,  Saint-Bar- 
bacien  à  Bologne,  Sainl-Savin  à  Plai- 
sance, Saint-Michel  à  Brenihio,  Saint-Sigis- 
mond  à  Crémone,  Sainle-Marie  à  Biadena, 
Saint-Jérôme  proche  de  Mantoue,  Saint-Mar- 
tin à  Pavie,  et  Saints-Gervais  et-Protais  à 
MontebellOu  Le  géi»éral,  qui  prend  le  titre 
de  comte  de  l'Ospitaletlo,  fait  ordinairement 
sa  ré!>idence  dans  ce  lieu  ;  il  porte  le  man- 
telel  elle  camail  comme  les  prélats  de  Rome, 
et  se  sert  d'ornements  pontificaux  par  une 
concession  du  pape  Paul  V;  et  Urbain  VIll  lui 
permit  do  donner  les  ordres  mineurs  à  ses 
religieux. 

Ils  suivirent  d'abord  la  règle  de  saint  Au- 
gustin,  comme  nous  avons  dit  ;  ils   prirent 
ensuite  celle  qui  leur  avait  été  prescrite  par 
leur   fondateur  Loup  d'Olmédo,  qu'il  avait 
tirée  des  écrits  de  saint  Jérôme;  mais,  après 
Ba  mort,  ils  quittèrent  celte  règle  pour  pren- 
dre celle  de  saint  Augustin,   qu'ils   suivent 
encore  aujourd'hui.  H  y  a  cependant  des  au- 
leurs  qui  ont  avancé  qu'ils  suivent  cello  que 
Loup  d'Olmédo  leur  a  donnée:  mais  le  con- 
traire se  prouve  par  l'ordinaire  ou  rituel  de 
celte  congrégation,   qui  a  été  réformé  dans 
le  chapitre  général  tenu   l'an   161i,  où,  en 
parlant  dans  le  chapitre  deuxième  des  saints 
dont  ils  doivent  faire  l'office,  il  est  marqué 
que  le  28  février  ils  feront  l'office  double  de 
la  Translation  de  saint   Augustin,  dont  ils 
suivent  la  règle  :  De  '28  Februarii  Transla- 
tionis  sancti  Auguslini    episcopi  ac  Ecclesiœ 
doctoriSy  duplex,  subcujus  regulanos  quoque 
militamiis.  Il  en  est  aussi  fait  mention  dans 
la  formuledes  vœux,  tant  des  moines  que  des 
frères  convers, qui  est  conçue  en  ces  termes: 
Moi  F.  N.,  d'un  tel  lieu,  pj'omets  obéissance 
à  Dieu  tout-puissant,   à  la  glorieuse   Vierge 
Mariey   à  notre  Père  S-  Jérôme,   et    à  vous 
dom  N.f  prieur  de  ce  monastère  du  diocèse  de 
N.,  et  à  vos  successeurs  [sauf l'obéissance  due 
au  général  et  au  chapitre  général),  de  vivre 
sans  propre  en  chasteté,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  de   conformer  vies  mœurs  selon 
les  statuts  apostoliques  de  l'ordre  jusqu'à  ma 
mort.  Donné,  etc. 

11  y  a  aussi  dans  cet  ordre,  outre  les  frères 
convers,  des  frères  commis  et  des  donnés 
qui  font  des  vœui  en  cette  manière  :  Moi 
F.  N.,  natif  de  N.,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le 
ialut  de  mon  âme,  j'abandonne  et  donne  ma 
propre  personne  et  tous  mes  biens  présents  et 
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à  venir,  droits  et  actions  qui  peuvent  m'appar- 
tenir  présentement  ou  qui  pourront  m'appar- 
tenir  à  l'avenir,  à  Dieu  tout-puissant,  à  la 
bonne  vierge  Marie,  à  notre  Père  saint  Jérô- 
me, et  à  vous,  don  N.,   qui  êtes  ici  présent 
peur  recevoir  mon  abandon  et  ma  donation, 
et  promets  obéissance  à  vous  et  à  vos  succes- 
seurs [sauf  celle  que  je  dois  au  chapitre  géné- 
ral et  au  général)  ;  et,  s'il  arrive  {ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise)  que  je  sorte  d'ici  sans  permission, 
il  sera  permis  aux  serviteurs  de  Dieu  du  même 
ordre,  de  leur  pleine  autorité,  de  me  pour- 
suivre et  de  me  contraindre  par  force  de  re- 
tourner à  leur  service.  Il  n'y  a  point  de  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  les  statuts  défendant 
expresscmeni  d'en  recevoir.  La  règle  de  Loup 
d'Olmédo  défendait  aussi  aux  religieux  d'é- 
tudier, afin  d'élrc  plus  en  état  de  remplir  les 
devoirs  de  leur  état,  dont  un  des  principaux 
était  d'êlre  toujours  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude;  mais  les  statuts  qui  ont  été  dres- 
sés après  la  mort  de  Loup  d'Olmédo  ont  ré- 
tabli les  études.  Ils  tiennent  leurs  chapitres 
généraux  tous  les  trois  ans.  On  y  élit  le  gé- 
néral, les  définileurs,  les  visiteurs  et  les  su- 
périeurs particuliers  des  maisons.  Ils  se  lè- 
vent à  minuit  pour  dire  matines,  et  ils  ne 
mangent  point  de  viande  dans  leurs  maisons, 
si  ce  n'est  dans  celle  de  Saint-Alexis  à  Rome, 
à  cause  qu'elle  est  située  en  mauvais  air. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  il  y 
en  a  encore  plusieurs  qui  leur  sont  ordonnés 
par  les  statuts,  et  depuis  le  premier  oclobre 
jusqu'à  Pâ(iues  on   ne  leur  donne  aucune 
pitance  le  soir,  les  lundis,  les  mercredis  et 
les  samedis.  Leurs  constitutions  furent  ap- 
prouvées par  le  pape  Paul  V  l'an  1611. 

Quant  à  l'habillement,  les  moines  ont  une 
tunique  blanche  serrée  d'un  ceinture  de  cuir, 
un  scapulaire  de  couleur  tannée  auquel  est 
attaché  un  petit  capuce,  dont  ils  ne  se  ser- 
ve«it  point  pour  se  couvrir  la  tête  ;  car,  lors- 
qu'ils n'ont  que  la  robe  et  le  scapulaire,  ils 
portent  un  bonnet  carré  ;  mais,  lorsqu'ils 
sont  au  chœur,  excepté  pendant  sexte, 
none  el  compiles,  ils  mettent  par-dessus  la 
robe  une  coule  de  couleur  tannée,  qu'ils 
portent  aussi  allant  par  la  ville.  Ils  n'ont 
point  les  pieds  nus,  et  ne  portent  point  de 
sabots,  comme  dit  M.  Hermant  dans  son  His- 
toire des  Ordres  religieux  ;  ils  n'en  ont  même 
jamais  porté.  Les  frères  convers  ont  pareil- 
lement une  tunique  blanche  et  un  scapulaire 
de  couleur  tannée,  et  au  lieu  de  coule  un 
manteau.  Les  frères  commis  ont  une  tunique 
de  couleur  tannée  et  un  manteau  de  même, 
et  les  frères  donnés  ou  oblats  qui  demeurent 
dans  les  monastères  ont  une  petite  tunique 
aussi  de  couleur  tannée  qui  ne  descend  que 
jusqu'aux  genoux;  mais  ceux  qui  sont  hors 
le  monastère  sont  vêtus  comme  les  séculiers. 

Cette  congrégation  a  pour  armes  d'azur  à 
des  nues  en  chef,  un  bras  issant  du  côté 
gauche  de  l'écu  en  partie  nu  et  en  partie  re- 
vêtu d'une  manche  de  couleur  tannée,  tenant 
à  la  main  une  pierre,  une  croix  de  bois  bro- 
chant sur  le  tout,  et  un  lion  couché  aa  pied 
de  la  croix  sur  une  terrasse  de  sinople,  l'écu 
timbré  d'un  chapeau  de  cardinal. 
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Siguença,  Hist.  de  ta  Ord.  de  S.  Geron. 
Herménégilde  de  S.  Pablo,  Origen  et  Coti- 
tinuacion  de  VInst.  y  relig.  Geronim.  Silvesl. 
Maurol.,  Mar.  Océan,  di  lut,  gl.  Relig.  Pietr. 
Crescenz.,  Prœsid.  Rom.  Pielro  Rossi,  Vit.  di 
Lup.  d'Olmedo.  Ascagn.  ïatnbur.,  De  Jur. 
Abbat.f  tom.  H.  Philip.  Bergam.  Supplem. 
ChronLy  lib.  xiv,  et  Statut,  et  Ord.  Mona- 
chor.  Erem.  Cong.  S.  Jeronymi. 

JÉRÔME  DE  LANZA.  Voy.  Jean  Pasciiâsr. 

JÉRONYMITES.  Voy.  Jékôme  (Ordre  de 

Saint-). 

JÉSUATES  (Ordre  des). 

§  P'.  De  Vordre  des  Clercs  apostoliques  ou 
Jésuates  de  Saint-Jérôme,  avec  la  vie  de 
saint  Jean  ColomblUf  leur  fondateur. 

Si  les  provinces  se  glorifient  d'avoir  donné 
naissance  à  des  homnoes  illustres  qui  se  sont 
fait  admirer  par  leur  science  ou  qui  ont  ex- 
cellé dans  quelque  art,  à  plus  forle  raison  se 
doivent-elles  eslimer  heureuses  quand  elles 
produisent  des  personnes  qui  se  rendent  re- 
commandables  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
accompagnée  d'une  grande  innocence  de 
mœurs,  qui  leur  font  mériter  le  culte  et  la 
vénération  des  fidèles.  La  Toscane  a  fourni 
des  personnes  illustres  de  toutes  les  façons, 
et  elle  a  l'avantage  qu'entre  les  saints  qu'elle 
a  donnés  à  l'Eglise  on  y  compte  plus  de  fon- 
dateurs d'ordres  que  dans  les  autres  provin- 
ces. Car,  outre  le  bienheureux  Etienne  Cioni 
de  Sienne,  fondateur  des  chanoines  réguliers 
de  la  Congrégation  de  Bologne,  et  les  sept 
fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes,  dont  nous 
donnerons  les  vies  à  l'article  de  ce  nom, 
nous  parlerons  dans  la  suite  de  saint  Jean 
Gualbert  de  Florence,  instituteur  de  l'ordre 
de  Vallombreuse;  du  bienheureux  Charles 
Granelli  de  Florence,  qui  a  donné  commen- 
cement à  la  congrégation  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  de  Fiesoli  ;  du  bienheureux 
Pierre  Gambacurti  de  Pise,  père  des  Ermites 
de  Saint-Jérôme,  piésenlenient  surnommés 
du  bienheureux  Pierre  de  Piso,  leur  fonda- 
teur ;  du  bienheureux  Bernard  Ptolomei  de 
Sienne,  fondateur  dos  moines  du  Mont-Oli- 
vet;  de  saint  François  d'Assise,  patriarche 
des  Frères  Mineurs,  né  dans  l'Ombrie,  que 
les  géographes  regardent  comme  une  partie 
de  la  Toscane;  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
propagateur  de  l'observance  du  même  or- 
dre; et  enfin,  en  rapportant  l'origine  des 
Clercs  apostoliques  ou  Jésuates  de  Saint- 
Jérôme,  nous  allons  donner  la  vie  de  saint 
Jean  Golombin  de  Sienne,  leur  fondateur. 

Ce  saint  tirait  son  origine,  du  côté  de  son 
père,  de  la  maison  des  Colombini,  et  du  côté 
de  sa  mère,  des  Tommasi,  toutes  deux  des 
plus  nobles  et  des  principales  de  la  ville  de 
Sienne,  qui  était  alors  une  république.  11  fut 
d'abord  engagé  dans  le  mariage,  et  épousa 
une  demoiselle  de  qualité  nommée  Biaise 
Bandinelli,  qui  sortait  aussi  d'une  famille 
encore  plus  illustre  que  celle  des  Colombini, 
pour  avoir  donné  à  l'Eglise  un  pape,  qui  fui 
Alexandre  111,  et  plusieurs  cardinaux,  et 
qu'on  nommait  encore  de  Cerrctani,  à  cause 


de  la  terre  de  Cerréto,  qui  appartenait  à 
cette  famille. 

La  naissance  distinguée  de  Jean,  jointe  à 
ses  grands  biens,  le  fit  passer  par  toutes  les 
charges  de  la  république  ,  dont  il  devint 
même  gonfalonier  ;  mais  il  n'en  était  pas 
plus  libéral  :  au  contraire,  son  cœur  était  si 
attaché  aux  richesses,  qu'il  était  uniquement 
occupé  des  moyens  de  les  augmenter  par 
tontes  sortes  de  voies  justes  et  injustes.  Un 
jour,  étant  venu  chez  lui  avec  un  grand  ap- 
pétit, et  ne  trouvant  point  le  dîner  prêt  à 
l'heure  ordinaire,  il  se  mit  dans  une  colère 
étrange  contre  son  cuisinier,  et  s'emporta 
même  contre  sa  femme,  comme  si  c'eût  été 
sa  faute.  Cette  dame,  qui  était  fort  vertueuse, 
lâcha  de  l'adoucir;  et,  afin  qu'il  eût  de  quoi 
s'occuper  pendant  qu'on  apprêterait  le  dî- 
ner, elle  lui  mit  entre  les  mains  la  Vie  des 
Saints;  mais  Jean  la  rebuta  et  jela  brusque- 
ment le  livre  par  terre.  Sa  femme  se  retira 
sans  lui  répondre,  et  Jean,  se  trouvant  seul, 
ramassa  le  livre.  Dieu  permit  qu'en  l'ou- 
vrant il  tombât  sur  la  vie  de  sainte  Marie 
Egyptienne  ;  et  le  plaisir  qu'il  prit  à  la  lire  lui 
fit  oublier  le  repas  pour  lequel  il  avait  eu 
tant  d'impatience.  Il  fut  si  touché  de  cette 
lecture,  qu'il  commença  à  mépriser  ce  qu'il 
avait  le  plus  aimé  jusqu'alors.  D'avare  qu'il 
était,  il  devint  fort  libéral  envers  les  pau- 
vres. 11  jeûnait  presque  tous  les  jours,  fré- 
quentait les  églises,  châtiait  son  corps  par 
des  austérités  et  des  mortifications  surpre- 
nantes ;  et  son  zèle  croissant  de  jour  en  jour, 
il  fil  la  proposition  à  sa  femme  de  garder  la 
continence  et  de  vivre  à  l'avenir  comme  frère 
et  sœur.  Celte  dame  était  encore  jeune;  mais, 
comme  elle  s'étaitdéjà  exercée  dans  toutes  les 
vertus,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  consentir  à 
une  séparation  de  corps,  et  elle  n'eut  plus 
avec  lui  d'autre  liaison  que  celle  du  cœur. 

Jean  quitta  pour  lors  ses  riches  habits  et 
se  revêtit  de  l'étoffe  la  plus  vile  qu'il  put 
trouver,  se  souciant  peu  de  ce  que  le  monde 
en  dirait.  11  fit  de  sa  maison  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  pauvres,  les  étrangers  et  les 
malades.  Il  leur  lavait  les  pieds,  leur  donnait 
de  bons  lits  et  des  nourritures  en  abondance, 
les  servait  lui-même,  et  n'oubliait  rien  de  ce 
que  sa  charité  lui  pouvait  suggérer.  11  s'as- 
socia dans  ses  saints  exercices  un  gentil- 
homme siennois  de  ses  amis,  nommé  Fran- 
çois de  Mino  Vinoenli ,  qu'il  disposa  à  faire 
avec  lui  un  généreux  mépris  du  monde. 

Jean,  étant  tombé  malade,  et  voyant  que 
sa  femme  et  son  compagnon  le  traitaient 
avec  trop  de  délicatesse,  se  leva  de  son  lit 
lorsqu'ils  étaient  absents,  et  alla  au  plus 
pauvre  hôpital  de  la  ville  pour  s'y  faire  trai- 
ter avec  les  pauvres.  Sa  femme  et  François 
le  cherchèrent  inutilement  pendant  deux 
jours  chez  leurs  parents  et  leurs  amis;  et 
ayant  été  ensuite  dans  tous  les  hôpitaux,  ils 
furent  fort  surpris  de  le  trouver  dans  le  plus 
pauvre  de  tous.  Ils  le  firent  consentir  à  re- 
tourner chez  lui,  mais  ce  fut  à  coudition 
qu'ils  ne  le  traiteraient  plus  avec  tant  de  dé- 
licatesse ci  qu'ils  ne  lui  donneraient  que  de? 
aliments  grossiers. 
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Etant  retourne  en  «anté,  cl  continuant  ses 
exercices  de  charité  avec  son  compaj^non,  ils 
trouvèrent  à  la  porte  cic  la  jurande  église,  où 
ils  allaient  pour  entendre  la  mes-^e,  un  pau- 
vre lépreux  tout  couvert  de  plaies.  Jean  le 
charjïea  sur  ses  épaules   et  ne  rou|iit  point 
de  le  porter  chez  lui  à  travers  la  ])lace  et  les 
rues,  devant  tout  le  monde.  Sa  femme  en  eut 
horreur  et  no  put  soulTrir  l'infection  de  ses 
ulcères;  elle  lit  même  ce  qu'elle  put  pour 
obliger  son  mari  à  le  faire  sortir  de  la  mai- 
son, mais  il  persista  à  le  vouloir  garder.  Il 
lui  lava  ses    plaies,  et   but  même  de  l'eau 
dans  laquelle  il  les  avait  lavées.  11  retourna 
avec  son  compagnon  à  l'église  pour  y  entendre 
la  messe,  priant  sa  femme  de  rendre  quel- 
ques visites  à  ce  pauvre  pour  voir  s'il  n'au- 
rait point  besoin  de  quelque  chose  pendant 
leur  absence;  mais  elle  lui  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  pas  lui  promettre  ce  qu'il  souhaitait, 
à  cause  de  la  grande  répugnance  qu'elle  res- 
semait pour  ce  pauvre.  Cependant  elle  eut 
honte  de  sa  faiblesse,  et,  voulant  avoir  part 
au  mérite  de  celte  sainte  action,  elle  voulut 
entrer  dans  la  chambre  du  malade;  mais  elle 
sentit  à  la  porte  une  odeur  agréable  au  lieu 
de    l'infection   et  de  la  puanteur  dont  elle 
avait  eu  d'abord  de  l'horreur,  et  elle  fut  sai- 
sie d'un  si  grand  respect,  qu'elle  n'osa  passer 
outre.  Peu  de  temps  après,  Jean  et  François 
revinrent  de  l'église  avec  quelques  douceurs 
qu'on  leur  avait  données  pour  leur  malade, 
(ielte  dame  leur  dit  ce  qu'elle  avait  senti.  Ils 
respirèrent  eux-mêmes  celte  odeur,  et  fu- 
rent encore  plus  surpris  lorsque,  étant  en- 
trés dans  la  chambre,  ils  n'y  trouvèrent  plus 
le  malade,  qui   était  Jésus-Christ  lui-même 
qui  avait  pris  la  forme  du  lépreux  :  ce  que 
Notre-Seigneur  confirma  à  Jean  dans  une 
vision  qu'il  eut  quelque  lemps  après. 

Cet  événement  surprenant  fortifia  nos 
deux  saints  dans  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  de  tout  abandonner  pour  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre.  Il  leur  restait  à  chacun  une 
fille  de  leur  mariage.  Celle  de  Jean  était 
âgée  de  treize  ans,  et  celle  de  François  seu- 
lement de  cinq  ans.  Ils  les  mirent  dans  un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dédié  à 
saint  Abundius,  et  que  le  vulgaire  a  toujours 
appelé  par  corruption  Sainte-Bonde.  Jean, 
ayant  déjà  distribué  une  grande  partie  de 
son  bien  aux  pauvres,  fit  trois  parts  de  ce 
qui  lui  restait.  Il  en  donna  une  au  grand 
hôpital  de  Sienne,  une  autre  au  monastère 
de  Sainte-Bonde,  et  l'autre  à  l'hôpital  de 
Notre-Dame  de  la  Croix,  à  condition  qu'ils 
donneraient  une  certaine  somme  à  sa  femme 
tant  qu'elle  vivrait.  Pour  François,  il  donna 
tous  ses  biens  au  même  monastère,  à  condi- 
tion que  l'abbesse  serait  obligée  de  recevoir 
six  pauvres  filles  qui  voudraient  embrasser 
la  vie  religieuse,  sans  qu'elles  fussent  obli- 
gées de  donner  aucune  dot.  11  mit  ensuite  sa 
fille  sur  l'autel  pour  l'offrir  à  Dieu,  et,  s'of- 
frant  encore  lui-même,  il  fit  vœu  de  chasteté, 
de  pauvreté  et  d'obéissance  en  présence  de 
tout  le  monde,  en  disant  qu'il  ne  prétendait 
point  que  le  monastère  fût  obligé  en  aucune 
façon  à  lui  rien  donner,  et  qu'il  ne  voulait 
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recevoir  de  lui  que  quelques  morceaux  de 
pain  dans  la  distribution  qu'il  avait  acrou- 
lumé  d'en  faire  au\  pauvres,  dont  il  voulut 
passer  un  acte  par-devant  notaire. 

Ces  doux  serviteurs   de   Dieu  commencè- 
rent pour  lors  à  ne  plus  vivre  (lue  d'aumô- 
nes allant  de  porte  en  porte  demander  du 
pain.  Ils  se  revêtirent  d'un  habit  de  bure  et 
encore  tout  rapiécé,  et  tant  l'hiver  que  l'été, 
et  quelque  temps  fâcheux  qu'il  fît,  ils  allè- 
rent toujours  nu-picds  et  ne  couvraient  point 
leurs  (êtes.  Outre  les  cilices  et  les  disciplines 
dont   ils  déchiraient  leur  corps,  ils  inven- 
taient tous  les  jours  de  nouvelles  mortifica- 
tions. Pour  être  les  parfaits  imitateurs  de 
Jésus-Christ ,  ils  voulurent  être    méprisés 
dans  le  lieu  même  où   ils  avaient  reçu  le 
plus  d'honneur.  Us    avaient  tous  les  deux 
exercé  les  principales  charges  de  la  répuldi- 
que;  et,  comme  pendant  les  deux  mois  qu'ils 
avaient  été  du   nombre  des  neuf  prieurs  de 
la  ville,  ils  avaient  été  considérés  et  traités 
avec    beaucoup  de  respect  et  de  déférenco 
dans  le  palais,  aussi  voulurent-ils  pendant 
deux  mois  exercer  dans  le  même  lieu  les  of- 
fices les  plus  vils  et  les  plus  méprisables.  H 
n'y  avait  pas  pour  lors  de  fontaine  dans  lo 
palais  ;  ils  allaient  tous  les  jours  à  celle  de  la 
place  puiser  de  l'eau  pour  y  en  porter,  et 
chargeaient  encore  sur  leurs  épaules  le  bois 
et  les  autres  choses  nécessaires;  ils  aidaient 
le   cuisinier  dans    son    office ,  lavaient  les 
écuelles,  balayaient  les  salles  et  la  place  qui 
est  devant  le  palais  ;  et ,  pendant  tout  le 
temps    qu'ils    s'employèrent  à    ces   actions 
d'humilité,  ils  n'y  voulurent  jamais  manger, 
mais  ils  allaient  demander  l'aumône  dans  la 
ville  pour  vivre. 

Une  manière  de  vie  si  surprenante  leur  at- 
tira beaucoup  de  railleries.  Quelques-uns  les 
regardèrent  comme  des  fous;  mais  il  y  eu 
eut  aussi  plusieurs  qui  en  furent  vivement 
touchés,  et  qui,  voyant  le  mépris  qu'ils  fai- 
saient des  honneurs  et  des  richesses,  voulu- 
rent les  imiter.  Les  uns  entrèrent  dans  des 
ordres  religieux  ;  d'autres  ,  en  demeurant 
dans  leurs  propres  maisons,  se  contentaient 
d'y  mener  une  vie  chrétienne  et  retirée; 
d'autres  enfin  se  joignrrent  à  eux.  Ce  ne  fut 
néanmoins  que  deux  ans  après  leur  entier  re- 
noncement au  monde,  c'est-à-dire  l'an  1365, 
qu'ils  commencèrent  à  avoir  des  compa- 
gnons, et  on  les  voyait  souvent  tous  en- 
semble aller  par  les  rues  chantant  des  canti- 
ques, ayant  sans  cesse  le  nom  de  Jésus  à  la 
bouche  et  exhortant  les  pécheurs  à  faire  pé- 
nitence. 

Us  ne  recevaient  ceux  qui  voulaient  en- 
trer dans  leur  société  qu'après  de  rudes 
épreuves.  Le  plus  souvent,  au  rapport  de 
Morigia,  qui  a  été  général  de  cet  ordre,  ils 
conduisaient  le  novice  par  les  rues,  ayant 
une  couronne  d'oliviersurla  tête,  le  faisaient 
monter  sur  un  âne,  quelquefois  le  visage 
tourné  vers  la  queue;  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient avaient  aussi  des  couronnes  d'o- 
livier en  tête  et  des  rameaux  en  main,  et 
criaient  sans  cesse  ,  Vive  Jésus-Chrisl,  et 
loué  soit  à  jamais  Jésus-Christ.  D'autres  foi» 
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ils  If  conduisaient  nujusqu'à  la  ceinture,  !es 
mains  liées  derrière  1;;  dos,  en  lui  disacit  des 
injures,  et  exhortant  !e  peuple  à  prier  Dieu 
pour  ce  misérable  pécheur;  mais  la  plupart 
du  tentips  cl  la  manière  la  plus  ordinaire 
parmi  eux,  c'était  de  conduire  le  novice  de- 
vant une  imago  de  la  Vierge  qui  élait  dans 
la  grande  place  de  la  viile,  et  là  ils  le  dé- 
pouillaient de  ses  habits  pour  le  revêtir  de 
méchants  haillons,  et  tous  avec  des  couron - 
ijps  d'olivier  en  tête  et  dos  rameaux  en  main 
chantaient  des  cantiques  spirituels.  Celte 
pratique  de  porter  dos  couronnes  et  des  ra- 
meanx  d'olivier  élait  particulière  à  ce  sainl 
fondateur,  et  il  s'en  servait  dans  toutes  les 
cérémonies  d'éclat,  comme  nous  verrons  dans 
la  suite. 

Tant  de  mortifiGalions  et  de  si  rudes  épreu- 
ves qiue  saint  Jean  Coiombin  exerçait  envers 
ceux  qui  voulaient  être  ses  disciples,  n'em- 
pêchèrent pas  qu'en  moins  de  deux  ans  il 
n'pn  eût  plus  de  soixante  et  dix,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  qui  élaienl  des  principa- 
les noblesses  lie  la  province.  Son  zèle  pour 
l,e  salut  des  âmes  ne  se  bornait  pas  seule- 
ment à  la  ville  de  Sienne,  il  parcourut  en- 
core les  bourgs  et  les  villages  de  la  Toscane 
pour  porter  les  pécheurs  a  la  pénitence,  et 
fit  beaucoup  de  fruits  dans  tous  ieslieux  où 
il  passa.  Comme  il  allait  un  jour  avec  trois 
pu  quatre  de  ses  disciples  à  Monlichellio, 
dans  le  territoire  de  Sienne,  et  qu'il  Mail 
obligé  de  passer  dans  une  terre  qui  lui  avait 
appartenu  et  où  il  avait  commis  beaucoup 
de  vexations,  il  se  dépouilla  tout  nujusqu'à 
la  ceinture,  se  fit  lier  avec  des  cordes,  et 
pria  ses  compagnons  de  le  tirer  avec  vio- 
lence, en  disant  tout  haut  aux  habitants  de 
ce  lieu  :  Voilà  celui  qui  voulait  vous  faire 
mourir  de  faim,  et  qui  n'avait  point  de  com- 
passion des  pauvres,  qui  vous  prêtait  de 
mauvais  grain  dans  la  nécessité  pour  en  ti- 
rer de  bon  au  temps  de  la  récolte,  et  au  dou- 
ble de  ce  qu'il  avait  prêté,  et  qui  souhaitait 
que  le  blé  lût  bien  cher  aiin  de  s'enrichir. 

Le  nombre  des  disciples  de  ce  saint  fon- 
dateur augmentant  de  jour  en  jour,  il  vou- 
lut faire  approuver  son  ordre  par  le  pape 
Urbain  V,  qui  venait  d'Avignon  à  Rome;  il 
alla  au-devant  de  ce  pontife  avec  un  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Ils  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Viterbe,  en  attendant  son 
arrivée;  et,  sachant  qu'il  devait  débarquer 
à  Cornéto,  ils  s'y  rendirent  et  se  trouvèrent 
au  port  avec  des  couronnes  d'olivier  sur 
leurs  têtes  et  des  rameaux  en  main;  et  lors- 
que le  pape  mit  pied  à  terre,  ils  s'écrièrent  : 
Lodato  sia  (riesu  Christo  et  vtva  il  sanctis- 
sirff,o  Padre.  Ce  pontife,  les  voyant  habillés 
d'une  manière  extraordinaire,  et  ayant  su 
ce  qu'ils  demandaient,  admira  leur  simpli- 
cité et  les  reçut  favorablement.  Il  interrogea 
Jean  Coiombin  sur  leur  manière  de  vie;  et, 
comme  ils  avaient  de  méchantes  robes  toutes 
rapiécées,  et  que  parmi  eux  il  y  avait  plu- 
sieurs gentilshommes  et  personnes  lettrées, 
}ï  leur  dit  qu'il   leur   donnerait  des   habits, 


qu'ils  devaient  avoir  de  quoi  couvrir  leurs 
têtes,  et  qu'il  consentait  qu'ils  allassent  nu- 
pieds,  mais  qu'il  voulait  qu'ils  portassent 
des  sandales  de  bois.  Le  pape  alla  ensuite  a 
Viterbe,  où  ces  bons  religieux  l'accompagnè- 
rent. Mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés,  que 
des  personnes  malintentionnées  les  calom- 
nièrent auprès  de  Sa  Sainteté,  les  accusant 
d'être  infectés  des  erreurs  des  fratricelles  ; 
de  sorîe  qu'Urbain  V  donna  commission  au 
cardinal  (juillaume  Sudrc,  évêque  de  Ikïar- 
seille,  d'examiner  leur  doctrine.  Leur  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  le  pape  approuva 
leur  institut  l'an  1367,  et  donna  de  sa  pro- 
pre main,  à  ceux  qui  étaient  présents,  l'ha- 
bit qu'il  voulait  que  l'on  portât  à  l'avenir 
dans  cet  ordre,  savoir  :  une  tunique  blanche 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir,  avec  une 
chausse  ou  ciiaperon  blanc  pour  couvrir  leur 
tète,  qu'ils  avaient  accoutumé  de  porter  sur 
l'épaule  lorsqu'ils  avaient  la  tête  découverte, 
ordonnant  de  plus  qu'ils  porteraient  des  san- 
dales de  bois  (1);  et  le  cardinal  Anglic  Gri- 
moard,  frère  du  pape  et  non  pas  neveu, 
cotnme  quelques  auteurs  ont  avancé,  et  qui 
était  aussi  évêque  d'Avignon, leur fitfaire des 
manteaux  de  couleur  tannée  qu'ils  ont  aussi 
tqjijours  portés  depuis.  Il  n'est  pas  vrai  que 
ce  pape  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, comme  plusieurs  historiens  ont  dit  : 
Morigia,  qui  a  été  général  de  cet  ordre,  doit 
être  cru  lorsqu'il  dit  que  ces  religieux  fai- 
saient les  trois  vœux  essentiels  de  religion 
sous  la  prplection  de  saint  Augustin,  et 
qu'ils  avaient  une  règle  que  leur  écrivit  un 
religieux  de  leur  ordre  qui  fut  fat  évêque 
de  Ferrare  ;  et  le  même  auteur,  parlant  des 
ordres  qui  suivpi^t  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, dit  encore  que  les  Jésuates  observaient 
la  profession  de  saint  Augustin,  mais  non 
pas  sa  règle,  parce  qu'ils  en  avaient  une 
qui  leur  avait  été  donnée  par  un  de  leurs 
frères  qui  fut  fait  évêque,  laquelle  fut  con- 
firmée par  le  saint-siége.  Ce  fut  le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignan  qui  dressa  cette  rè- 
gle. Il  fut  fait  évêque  de  Ferrare  l'an  H31, 
et  mourut  l'an  1436.  Ils  ont  néanmoins  vé- 
ritablement suivi  la  règle  de  saint  Augustin 
dans  la  suite,  et  elle  est  à  la  tête  de  leurs 
dernières  constitutions  qui  furent  imprimées 
à  Ferrare  l'an  16il,  après  avoir  été  approu- 
vées l'année  précédente  par  le  pape  Urbain 
VllI,  qui  par  sa  bulle  appelle  leur  congré- 
gation la  congrégation  des  Jésuates  de  Saint- 
Jérôme  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et 
ces  constitutions  turent  tirées  de  la  règle  de 
saint  Augustin,  de  celle  du  bienheureux  Jean 
de  Tossignan,  et  des  règlements  qui  avaient 
été  faits  dans  leurs  chapitres  généraux. 

Le  nom  de  Jésuates  fut  donné  à  ces  reli- 
gieux, parce  qu'ils  avaient  toujours  le  nona 
de  Jésus  à  la  bouche;  cl,  cou^me  dans  l.c 
commencement  ils  eurent  une  grande  dévo- 
tion à  saint  Jérôme,  ils  résolurent  de  le 
prendre  pour  leur  prolecteur  et  avocat,  et 
dédièrent  en  son  honneur  la  plus  grande 
partie  des  églises  et  des  oratoires  qu'ils  posr 


(1)  V^y.,  ^  la  ûw  du  vol..  n*  15f 
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sédaient.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  loni^fcmps 
après,  l'an  1V02,  que  le  p;ipe  Alexaniirc  VI 
ordonna  que  los  religieux  de  col  ordre  ne 
s'appelleraient  plus  simplement  Jésuales, 
mais  les  Jcsuates  de  Saint-Jérôme,  et  défon- 
dit A  toutes  les  conj^régalions  qui  bâlir.iient 
dorénavant  des  églises  de  les  dédier  à  l'hon- 
neur de  saint  Jérôme,  dans  les  lieux  où  il  y 
en  avait  déjà  de  ce  nom  appartenant  aux  Jé- 
suates,  et  que  dans  les  processions  publiques 
où  ils  avaient  droit  d'assister,  aucune  éi^lise 
ne  pût  porter  une  bannière  avec  l'image  de 
saint  Jérôme.  Depuis  ce  temps-là,  cet  ordre 
a  toujours  été  appelé  les  Jésuates  de  Saint- 
Jérôme  par  les  papes  successeurs  d'Alexan- 
dre VI;  le  nom  de  Clercs  apostoliques  leur 
fut  aussi  donné  à  cause  de  la  vie  apostolique 
qu'ils  menaient. 

Saint  Jean  Colombin  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  confirmation  de  son  ordre.  Comme 
il  retournait  à  Sienne  avec  ses  compagnons, 
il  fui  attaqué  d'une  grosse  fièvre  à  lîolsenne. 
On  le  mena  à  Aquapendente,  où  l'on  espé- 
rait trouver  plus  de  secours  qu'à  Bolsenne; 
il  y  reçut  le  saint  viatique;  et,  comme  ses 
disciples  souhaitaient  qu'il  pût  mourir  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Bonde,  ils  le  conduisirent 
encore  plus  loin.  Us  furent  cependant  con- 
traints, la  maladie  augmentant,  de  s'arrêter 
au  bourg  de  l'abbaye  Saini-Sauvcur,  où  saint 
Jean  Colombin,  aprèsavoirreçule  sacrement 
del'extième-onclion,  mourut  un  samedi,  der- 
nier jour  de  juillet  de  l'an  1367.  Les  reli- 
gieux n'exécutèrent  pas  ses  dernières  vo- 
lontés, car  il  avait  ordonné  qu'on  le  portât 
après  sa  mortdans  l'abbaye  de  Sainte-Bonde, 
pour  y  être  enterré  au  pied  de  la  muraille 
du  monastère,  et  qu'on  l'y  conduisît  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  enseveli  dans 
un  linceul  et  porté  sur  un  âne;  mai$  ils  le 
portèrent  sur  leurs  épaules  dans  une  caisse 
de  bois  avec  un  grand  nombre  de  flambeaux, 
et  les  peuples  des  lieux  où  ils  passaient  ac- 
couraient en  foule  pour  révéïcr  ce  saint 
corps;  plusieurs  même  par  dévotion  voulu- 
rent l'accompagner  jusqu'à  l'abbaye  de 
Sainte-Bonde,  où  il  fui  enierré  avec  beau- 
coup de  pompe.  11  fit  plusieurs  miracles 
qui  obligèrent  dans  la  suite  le  pape  Gré- 
goire XIII  à  insérer  son  nom  dans  le  Mar'.y- 
rologe  romain  ,  et  le  pape  Sixte  V  a  ac- 
cordé indulgence  plénière  à  ceux  qui  le 
jour  de  sa  f<  le,  laquelle  est  de  précopte  à 
Sienne,  visiteraient  l'église  de  son  ordre. 

Ce  saint  avait  nomme  pour  son  successeur 
dans  le  gouvernement  de  sou  ordre  !e  l)ien- 
heureux  François  Mino  Vincenli,  son  pre- 
mier compagnon  ;  mais  la  mort  ne  put  désu- 
nir que  pour  un  peu  de  temps  ces  deux  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  avaient  été  si  unis  sur  la 
terre  du  lien  de  la  charité.  Le  bienheureux 
François  ne  survécut  qqe  de  quinze  jours 
à  saint  Jean  Colombin,  et  alla  être  dans  le 
ciel  le  compagnon  de  sa  gloire,  comme  il 
avait  été  ici-bas  lecorapagnon  de  ses  travaux, 
Iltombamaladclest  plième  jour  aprèslamort 
de  ce  saint  fondateur  ;  et,  étant  décédé  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Bonde  le  15  août  de  la 
même  auuée,  il  fut  enterré  à  côté  de  saint 


Jean  Colombin  dans  l'église  de  celte  abbaye. 
Ainsi  il  ne  prit  point  le  gouvernement  de 
l'ordre,  puisqu'il  fallut  bien  employer  six 
jours  à  porler  le  corps  de  saint  Jean  Co'orn- 
bin  du  lieu  où  il  était  mort  à  Sainie-Bonde, 
et  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs:  ainsi 
ceux  qui  ont  dit  que  cet  ordre  avait  fait  de 
grands  progrès  sous  le  gouvernement  du  B. 
François  Mino  Vincent!  se  sont  visiblement 
(rompes. 

Ce  fut  le  P.  Jérôme  Dasciano  qui,  après  la 
mort  de  ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  fut  le 
chef  de  ce  nouvel  ordre,  qu'il  étendit  en  plu- 
sieurs lieux  pendant  trente  et  un  ans  qu'il 
le  gouverna.  11  lit  des  établissements  à  San- 
Léonardo,à  Casteldurante,  à  Citta  di  Cas- 
lelio,  à  Arezzo,  à  Florence,  à  Pistoie,  à  Luc- 
ques,  à  Pise,  à  Sambuca  et  à  Bologne.  Cet 
ordre  fit  de  nouveaux  progrès  sous  le  P.  Spi- 
nello  de  Sienne,  qui  succéda  au  bienheureux 
Jérôme  l'an  1398,  et  qui  fut  général  pendant 
trente-quatre  ans,  aussi  bien  que  sous  lé 
P.  Antoine  de  Venise,  qui  exerça  cette 
charge  pendant  vingt-cinq  ans.  Ce  fut  sou^ 
le  généralat  du  P.  Spinello  que,  l'an  1426, 
l'on  tint  le  premier  chapitre  général  de  cet 
ordre  dans  le  couvent  de  Bologne,  où  il  fut 
résolu  que  toute  l'autorité  pour  le  gouver- 
nement de  l'ordre  serait  dans  la  personne  du 
P.  Spinello,  qui  était  déjà  chef  de  tout  l'or- 
dre, et  dans  celle  de  deux  autres  Pères  qu'on 
élut  pour  dcfiniteurs.  Ce  fut  aussi  dans  c« 
même  chapitre  qu'on  reçut  la  règle  qui  avai^ 
été  dressée  par  le  bienheureux  Jean  de  Tos- 
signan,  qui  était  pour  lors  prieur  du  cou- 
vesit  de  Ferrare,  et  qui  fut  dans  la  suite  évê" 
que  de  la  même  ville,  comme  nous  avons  dit. 
Le  second  chapitre  général  ne  se  tint  quû 
l'an  li42.  Dans  la  suite,  on  en  tint  un  lou^ 
les  quatre  ans  ;  et  dans  celui  qui  se  tint  l'au 
1458,  où  le  P.  Nicolas  de  Montépulciano  fut 
élu  général ,  il  fut  ordonné  que  le  général 
ne  serait  plus  à  vie,  et  qu'à  chaque  chapitre 
on  en  élirait  un,  ce  qui  a  été  observé  dans  la 
suite. 

Plusieurs  papes  ont  accordé  des  privilèges 
à  cet  ordre,  et  le  bienheureux  Pie  V,  en  la 
confirmant  derechef,  le  mil  au  nombre  des 
mendiants,  et  lui  accorda  les  fnêmes  privi- 
lèges dont  jouissaient  ces  crdîes.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  les  religieux  jésuales 
n'étaient  que  des  frères  lais  qui  n'étaient 
obligés  qu'à  réciter  par  jour  cent  soixante- 
cinq  Pattr  et  autant  d'être.  Ils  se  trouvaient 
trois  fois  le  jour  à  l'oratoire  pour  en  dire  à 
chaque  fois  un  certain  nombre.  Ils  avaient 
cinq  à  six  heures  d'oraison  par  jour.  Après 
la  prière  du  malin,  le  supérieur  leur  faisait 
une  exhortation.  Tous  les  jours,  le  matin  et  le 
soir,  ils  prenaieni  la  discipline;  ils  réciîaient 
aussi  l'office  de  la  sainte  Vierge,  mais  sans 
aucune  obligation;  et,  après  avoir  satisfait  à 
leurs  exercices  de  religion,  ils  allaient  aux 
hôpilaux  servir  les  malades,  ou  ils  travail- 
laient manuellement.  Mais  dans  la  suiie  le 
pape  Paul  V,  par  un  bref  de  l'an  1606,  leur 
permit  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  de  ré- 
citer le  grand  office  de  l'Eglise,  selon  l'usage 
de  l'Eglise  romaine.  Le  pape  Urbain  VlIIji 
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i'an  1624,  leur  ôta  celte  chausse  ou  chaperon 
dont  ils  se  couvraient  la  lêle,et  leur  or- 
donna de  porter  un  petit  capuce  ^le  la  cou- 
leur de  leurs  manteaux.  Ce  fut  ce  même  pon- 
tife qui,  comme  nous  avons  (iit,  approuva 
l'an  ÏQhO  leurs  nouvelles  constitutions,  qui 
ne  diminuaient  rien  de  leurs  anciennes  aus- 
térités, car  elles  les  obligeaient  à  prendre  en- 
core deux  fois  le  jour  la  discipline  pendant 
l'espace  d'un  Miserere,  d'un  De  profundis  et 
d'un  Pater,  avec  quelques  oraisons.  Depuis 
la  fêle  de  l'Ascension  jusqu'à  celle  de  la  Pen- 
tecôte, ils  ne  devaient  avoir  que  des  viandes 
quadragésimales.  Depuis  la  fêle  de  tous  les 
saints  jusqu'à  celle  de  saint  Grégoire  Thau- 
malurge,  ils  faisaient  le  soir  une  plus  grande 
abstinence;  mais  pendant  l'avent  ils  s'abste- 
naient de  viandes  permises  aux  jours  ordi- 
naires de  la  règle,  et  n'usaient  que  de  vian- 
des quadragésimales.  Ils  jeûnaient  aussi  de 
même  tous  les  vendredis  de  l'année  et  les 
veilles  de  quelques  fêles,  et  tous  les  lundis 
et  mercredis  ils  faisaient  abstinence,  ne  man- 
geant ces  jours-là  à  dîner  qu'un  polage  et  du 
fromage,  et  le  soir  une  salade  et  du  fromage  ; 
quant  aux  collations  des  jours  déjeunes,  ils 
pouvaient  seulement  boire  un  coup  et  man- 
ger un  peu  de  fruit  sans  pain. 

Ces  religieux  s'occupaient,  dans  la  plupart 
de  leurs  maisons,  à  la  pharmacie,  et  distri- 
buaient gratuitement  aux  pauvres  des  médi- 
caments. Ily  en  avaitd'autres  où  ils  faisaient 
le  métier  de  distillateurs  et  faisaient  traflc 
d'eau-de-vie,  ce  qui  faisait  que  dans  quelques 
lieux  on  les  appelait  les  Pères  de  l'eau-de- 
vie,  gli  Padri  delV  aqua  vita;  mais  dans  l'Elat 
de  Venise  ils  étaient  assez  riches,  ce  qui  flt 
que  la  république  demanda  leur  suppression 
à  Clément  IX,  afin  de  profiter  de  leurs  biens, 
qui  furent  employés  à  soutenir  la  guerre  que 
cette  république  avait  contre  les  Turcs  qui 
assiégeaient  pour  lors  Candie; ce  que  le  pape 
accorda  l'an  1668,  ayant  fait  subir  le  même 
sort  à  l'ordre  de  Saint-Georges   m  Algfia, 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  qui  porte 
ce  nom,  et  à  celui  des  Ermites  de  Saint-Jé- 
rôme de  Fiesoli,  qui  furent  aussi  supprimés 
par  la  même  bulle.  Ce  pontife  accorda  aux 
prêtres  de  ces  ordres  pendant  leur  vie  qua- 
rante écus    romains ,  et    aux   frères    lais 
vingl  écus.  Le   général  des   Jésuates,  qui 
était  pour  lors    le  P.    Urbain   d'Aviano,   fut 
fait  curé  de  la   paroisse  de  Saint-Jean  de 
Malva,  à  Rome,  qui  était  une  des  églises  que 
cet  ordre  possédait  dans  celle  ville.  L'autre, 
dédiée  aux  saints  Jean   elPaul,  qui    est  un 
titre  de  cardinal,  a  été  donnée  dans  la  suite 
aux  prêtres  de  la  Mission  de   la  congréga- 
tion de  M.  Vincent  de  Paul  par  le  pape  In- 
nocent XII,  ayant  été  occupée  auparavant 
pendant    quelque  temps    par  des  Jacobins 
anglais  que  le  cardinal  de  Norfolck,  Anglais, 
y  avait  fait  venir,  et    qu'il  entretenait.  Les 
Jésuates  l'avaient  possédée  depuis  l'an  1448, 
que  le  pape  Nicolas  V,  à  la  prière  du  cardi- 
nal latin  des  Ursins,  la  leur  avait  accordée, 

(1)  Cari.  lîarlhol.Piazzn,  Oper.  pie.  diRoma,  tract. 
C,  cap.  3.  '    /       f- 


ce  cardinal  leur  ayant  aussi  donné  une  par- 
lie  de  son  palais,  qui  était  joignant  celte 
église,  et  dont  ils  firent  leur  monastère. 

Cet  ordre  a  produit  beaucoup  de  person- 
nes illustres  tant  par  leur  sainteté  que  par 
leur  science  ;  car,  quoicju'ils  ne  fussent  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  leur  ét;iblisse- 
ment  que  des  frères  lais,  il  y  avait  ce- 
pendant parmi  eux  plusieurs  personnes  sa- 
vantes et  que  leur  mérite  éleva  dans  la  suite 
aux  dignités  de  l'Eglise,  comme  le  bienheu- 
reux Jeau  de  Tossignan,  qui  fut  évêque  de 
Ferrare,  et  le  bienheureux  Antoine  de 
Sienne,  évêque  de  Foligny,  qui  fut  employé 
en  plusieurs  négociations  par  le  pape  Pie  II. 
Les  bienheureux  Jérôme  de  Venise  elJan- 
nelte  de  Vérone  élaient  en  .si  grande  estime, 
que  le  doge  de  Venise  Nicolas  Marcelle  vou- 
lut être  couronné  par  eux.  La  cérémonie  de 
ce  couronnement  se  voit  encore  peinte  à 
fresque  dans  le  réfectoire  du  couvent  de 
Saint-Barlhélemy  de  Vérone,  qui  appartenait 
autrefois  à  cet  ordre,  et  qui  est  présente- 
ment occupé  par  les  religieux  du  Tiers  Or- 
dre de  Saint-François.  On  lit  au-dessous  de 
cette  peinture  :  Serenissimus  Venetiarum 
princeps  Nicolaus  Marcellus  a  B.  P.  Hiero- 
nymo  VenetoelaB.  P.Janelo  V eronense^coro- 
nari  voluit,  anno  DominiMCCCCLXXlIJ  (i). 
Avant  leur  abolition,  l'iiTchiconfraternilé 
du  Sauveur  au  Sancta  Sonctorum  de  l'Echelle- 
Sainle,  à  Rome,  donnait  le  jeudisaintàdînerà 
six  religieux  de  cet  ordre  du  couvent  des 
saints  Jean  et  Paul,  et  à  six  autres  de  l'ordre 
de  Saint-Ambroise  ad  Nemus  du  couvent  de 
Saint-Clément,  et  après  le  dîner  on  leur 
donnait  à  chacun  une  paire  de  souliers,  un 
jule  (2)  et  un  pain.  Paul  Morigia,  qui  a  été 
général  de  cet  ordre  avant  que  le  pape  Paul  V 
eût  permis  à  ces  religieux  de  prendre  les 
ordres  sacrés,  a  donné  les  vies  de  soixante 
religieux  du  même  ordre,  morts  en  odeur  de 
sainteté.  Il  a  fait  encore  une  histoire  des  or- 
dres religieux,  celle  de  Milan,  el  soixante  et 
un  traités  sur  différents  sujets,  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'épilapheque  George  Tri  vulce, 
comte  de  Melfe,  lui  fit  élever  après  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  1604,  el  qui  est  dans  l'église 
de  Saint-Jérôme  de  Milan,  qui  appartenait  à 
son  ordre. 

Ces  religieux  avaient  pour  armes  un  nom 
de  Jésus,  avec  des  rayons  d'or  en  champ  d'a- 
zur, el  au-dessous  une  colombe  blanche  par 
allusion  à  leur  fondateur  saint  Jean  Colom- 
bin.  M.  de  la  Faille  dans  ses  Annales  de  Tou- 
louse (I,  pag  187),  dit  qu'au  mois  d'avril  de 
l'an  1425  il  y  en  eut  cinq  qui  vinrent  dans 
cette  ville, el  s'adressèrentauxcapitoulspour 
avoir  la  permission  de  s'y  établir,  ce  qu'ils 
leur  accordèrent  de  leur  autorité  et  sans 
assembler  les  bourgeois,  qui  s'y  opposèrent  ; 
mais  que  deux  cupilouls  s'étant  présentés 
au  parlement  pour  lui  demander  qu'il  lui 
plûl  autoriser  leur  délibération,  cela  leur 
fut  accordé  par  un  arrêt  du  18  du  même 
mois.  Cet  auteur  ajoute  que  les  cellules  de 

(2)  Pciiie  pièce  d'argeni  valant   sept  sous  et  demi 
de  France. 
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ces  relifïieux  étaient  petites  et  basses,  et 
tlovaient  être  à  rez-de-chaussée,  à  certaines 
dislaiicos  les  nnos  des  autres,  comme  celles 
des  Camaldules.  Cet  établissement  de  Tou- 
louse est  le  seul  que  je  sache  qu'ils  aient 
fait  hors  de  l'Italie. 

Voy.  Moriîïia,  Ifist.  des  Ord.  reliq.,  liv. 
1,  chap.  38,  ;J9,  'lO;  et  Ilist.  de  gl.  Iluomini 
illust.  Giesuati.  Jo.  B.  Hossi,  Triumphus  di- 
tinœ-gratiœ  per  li.  Joann.  Columbinum. 
Anto.  Cortelli,  De  Pnup.  Jesiint.  confirmai. 
Leurs  Constitutions  imprimées  à  Ferrare  en 
IGVl.  Siivest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  tntt. 
gl.  lielig.  Crescenz.,  Prend.  Rom.  Philip. 
Bonanni,  Catalog.  omn.  reliq.  Ord.  Giri  et 
Bailiet,  Vies  des  Saints,  31  juillet. 

§  II.  Des  religieuses  Jésuates  de  Saint-Jérô- 
me, avec  la  vie  delà  bienheureuse  Catherine 
Coiombin  de  Sienne,  première  religieuse  de 
cet  ordre. 

Les  religieuses  Jésuates  de  Saint-Jérôme 
n'ont  pas  eu  le  même  sort  que  les  religieux 
du  même  ordre,  car  elles  ne  furent  pas  com- 
prises dans  la  bulle  de  Clément  IX  de  l'an 
1668,  qui  supprimait  seulement  les  religieux 
de  cet  ordre,  sans  faire  mention  des  religieu- 
ses ;  c'est  pourquoi  il  en  reste  encore  quel- 
ques monastères  en  Italie.  Elles  ont  été  aussi 
instituées  par  saint  Jean  Coiombin,  ce  qui 
ne  peut  pas  être  arrivé  l'an  1357,  comme 
quelques  auteurs  ont  avancé,  puisque  Mo^ 
rigia  dit  que  ce  ne  fut  qu'après  que  ce  saint 
fut  de  retour  des  missions  qu'il  fit  dans  la 
Toscane,  où  il  convertit  une  infinité  de  per- 
sonnes par  la  force  de  ses  prédications,  dont 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  voulurent  être  de 
ses  disciples  :  ainsi,  comme  ce  saint  ne  se 
dépouilla  de  tous  ses  biens  et  qu'il  ne  com- 
mença sa  vie  apostolique  que  l'an  1363,  et 
qu'il  ne  reçut  des  disciples  que  deux  ans 
après,  on  peut  mettre  le  commencement  des 
religieuses  Jésuates  un  peu  avant  la  confir- 
mation de  l'ordre  que  saint  Jean  Coiombin 
obtint  du  pape  Urbain  V,  l'an  1387. 

Comme  le  zèle  de  ce  saint  fondateur  pour 
le  salut  des  âmes  s'étendait  indifleromment 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  voyant  que 
le  nombre  de  ses  disciples  augmentait,  il 
voulut  aussi  établir  une  congrégation  de 
filles  qui  servissent  Dieu  dans  une  pauvreté 
aussi  grande  que  celle  qu'il  faisait  pratiquer 
à  ses  disciples.  Il  jeta  les  yeux  sur  une  de 
ses  cousines  pour  donner  commencement  à 
cette  congrégation.  Elle  s'appelait  Cathe- 
rine Coiombin,  et  était  fille  du  seigneur 
Thomas  Coiombin,  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Sainte-Vierge  mère  de  Dieu,  que  le  vul- 
gaire appelait  les  Frères  Joyeux,  à  cause 
que  ces  chevaliers  étaient  mariés  et  vivaient 
avec  beaucoup  de  splendeur.  Celte  sainte 
fille  était  résolue  de  garder  sa  virginité,  et 
n'avait  jamais  voulu  entendre  à   toutes  les 

Êroposiliousqu'on  luiavait  faites  du  mariage. 
Ile  voulait  bien  se  consacrer  au  service  de 
Dieu,  mais  la  vie  pauvre  et  austère  que  me- 
nait saint  Jean  Coiombin  l'épouvanta  d'a- 
bord à  la  première  proposition  que  le  saint 
lui  fit  de  l'embrasser  ;  et,  riche  qu'elle  était, 


elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  tout  abandon- 
ner pour  aller  vêtue  pauvrement  et  nu-pieds 
demander  son  pain  de  porte  en  porte,  comme 
faisaient  les  disciples  de  saint  Jean  Coiom- 
bin. Cependant  ce  saint  demanda  si  forte- 
ment à  Dieu  qu'il  lui  plût  loucher  le  cœur 
de  sa  parente,  que  ses  prières  furent  exau- 
cées, et  Catherine  se  soumit  à  tout  ce  qu'il 
voulut  lui  ordonner.  Elle  commença  d'a- 
bord par  distribuer  ses  biens  aux  pauvres 
sans  se  réserver  aucune  chose,  mettant 
toute  sa  confiance  dans  la  divine  providence. 
Elle  se  fit  ensuite  un  gros  habit  de  bure, 
dont  elle  voulut  être  revêtue  par  notre  saint 
fondateur  ;  et,  comme  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs filles  et  femmes  veuves  qui,  touchées 
par  ses  prédications,  menaient  en  leur  par- 
ticulier une  vie  retirée,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  leur  persuader  de  suivre  l'exemple  de  la 
bienheureuse  Catherine,  et  elles  voulurent 
aussi  recevoir  le  même  habit  de  ses  mains. 
Ce  saint  leur  accorda  leur  demande,  et,  après 
les  avoir  revêtues  de  cet  habit  pauvre  et  mé- 
prisable aux  yeux  des  hommes,  il  leur  donna 
encore  un  voile  blanc  pour  couvrir  leur  tête. 
Elles  choisirent  la  maison  de  la  bienheureuse 
Catherine  pour  y  faire  en  commun  leurs 
exercices,  et  elles  élurent  pour  supérieure 
cette  sainte  fille,  qui  quelque  temps  après 
fit  bâtir  le  premier  monastère  de  cette  con- 
grégation à  Valpiatta,  ce  qui  n'arriva  ap- 
paremment qu'après  la  mort  de  saint  Jean 
Coiombin. 

Il  est  difficile  d'exprimer  avec  quel  zèle  et 
quelle  ardeur  ces  saintes  religieuses  servi- 
rent Dieu  dans  cette  communauté  naissante. 
Elles  avaient  leurs  heures  niarquées  pour  la 
prière,  l'oraison  et  les  lectures  spirituelles, 
auxquelles  elles  employaient  même  une 
bonne  partie  de  la  nuit.  Apr«5s  leurs  exer- 
cices spirituels,  elles  s'occupaient  au  tra- 
vail des  mains  ;  et  pendant  ce  temps-là  il  y 
en  avait  toujours  une  qui  faisait  la  lecture 
ou  bien  toutes  ensemble  chantaient  quelques 
cantiques  spirituels,  ou  s'entretenaient  de 
saints  discours  qui  pouvaient  les  porter  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  l'avancement  de  leur 
salut,  et  de  cette  manière  leur  vie  était  une 
continuelle  oraison.  C'était  une  chose  ad- 
mirable de  voir  leur  modestie  et  leur  rete- 
nue. On  n'entendait  jamais  chez  elies  le 
moindre  bruit,  tant  était  grande  leur  union. 
Tout  y  était  en  commun,  rien  ne  fermait  à 
clef,  etpersonnen'avait  rien  en  propre,  puis- 
qu'elles n'admettaient  aucune  fille  parmi 
elles  qui  ne  se  fût  auparavant  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  avait  en  faveur  des  pauvres. 
Ainsi  elles  ne  vivaient  que  du  travail  de 
leurs  mains  ;  et,  si  le  gain  qu'elles  en  reti- 
raient n'était  pas  suffisant  pour  leur  en- 
tretien, elles  allaient  par  la  ville  demander 
l'aumône  le  visage  couvert,  ne  s'arrêtant 
avec  personne  pour  parler  ;  et  à  leur  retour 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'entretenir 
de  ce  qu'elles  avaient  vu  dans  la  ville. 

Non-seulement  ces  saintes  religieuses,  qui 
étaient  la  plupart  filles  ou  veuves  de  gen- 
tilshommes et  des  plus  qualifiés  de  la  Tos- 
cane, étaient   revêtues   de  gros  habits   de 
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bure,  mais  elles  marcl>ïiient  encore  nu-pieds 
sans  sandales,  elles  prenaient  deux  fois  la 
discipline  pendant  la  nuit,  dormaient  sur 
des  paillasses,  et  la  plupart  portaient  des 
haires,  des  ciliées,  des  ceintures  de  fer.  La 
bienheureuse  Catherine  surpassait  toutes  les 
autres  en  vertu  et  en  austérités,  car  elle 
leur  servait  d'exemple  d'humilité,  de  pa- 
tience et  dé  charité,  et  elle  était  vêtue  plus 
pauvrement  que  les  autres.  Elle  couvrait  sa 
paillasse  d'un  rude  cilice,  elle  faisait  de  plus 
grandes  abstinences,  et  toutes  les  fois  qu'elle 
comtiiuniait,  elle  ne  mangeait  rien  de  toute 
la  journée.  Elle  jeûnait  la  veille  de  ces 
jours-là  au  pain  et  à  l'eau,  le  plus  souvent 
elle  passait  la  nuit  en  prière  et  en  oraison. 
Elle  avait  encore  le  don  de  toucher  les 
cœurs  par  ses  discours,  et  elle  persuada  à 
plusieurs  personnes  de  son  sexe  de  vouer  à 
Dieu  leur  virginité,  et  de  finir  leurs  jours 
dans  la  retraite  et  la  pénitence. 

Un  jour  que  le  démon  la  tenta,  et  qu'il 
voulut  salir  son  imagination  par  quelques 
pensées  d'impureté,  elle  arma  son  bras  d'une 
discipline  de  fer,  et,  s'étant  recommandée  à 
Dieu,  elle  se  déchira  le  corps  pendant  loutle 
temps  qu'elle  récita  les  sept  psaumes  de  la 
pénilence,  et  de  cette  manière  elle  résista  à 
la  tentation.  Le  démon  l'attaqua  encore  eh 
plusieurs  rencontres,  mais  il  se  déclara  ton- 
jours  vaincu  par  notre  sainte,  qui,  le  mépri- 
sant, le  défiait  quelquefois  au  combat,  où  elle 
n'employait  pour  armes  que  la  prière  et  l'o- 
raison. 

Après  avoir  ainsi  persévéré  dans  le  service 
de  Dieu  pendant  vingt-deux  ans,  sans  s'être 
jamais  relâchée  en  aucune  chose,  elle  tomba 
malade,  et  sainte  Catherine  vierge  et  mar- 
tyre, sa  patronne,  s'étant  apparue  à  elle 
pour  l'avertir  que  sa  fin  était  proche,  elle  se 
prépara  à  la  mort  par  la  réieption  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Elle  fit  un  excellent  dis- 
cours à  ses  religieuses  pour  les  exhorter  à 
la  persévérance,  et,  en  prononçant  ces  paro- 
les :  Domine,  dilexi  decorem  domus  tuœ  et 
locurh  habitalionis  gloriœ  tuœ,  elle  rendit 
son  âme  au  Seigneur  le  20  octobre  1387.  L'on 
fut  surpris  en  la  dépouillant  de  lui  trouver 
sdr  !e  corps  un  rude  cilice  et  une  ceinture 
de  fer  qui  était  entrée  si  profondément  dans 
sa  chair ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  la  re- 
tirer. 

Après  sa  mort ,  la  Mère  Simone  Galléroni 
prit  le  gouvernement  du  monastère,  et  par 
son  rtioyeh  les  religieuses  se  multiplièrent 
en  plusieurs  endroits.  Elles  firent  d'abord  un 
nouvel  établissement  à  Florence,  et  ensuite 
à  Pistoie,  à  Lucques,  à  Pise,  à  Bologne  et  en 
d'autres  lieux.  Elles  ont  le  même  habillt- 
menl  qu'avaient  les  Jésuates,  savoir,  une  tu- 
nique de  drap  blanc  avec  une  ceinture  de 
cuir,  un  manteau  de  couleur  tannée  et  un 
voile  blanc  (1).  II  y  a  de  l'apparence  qu'elles 
prirent  cet  habillement  après  que  l'ordre  eut 
été  confirmé  par  le  pape  Urbain  V,  l'an 
1367. 

Voyez  Morig.  Ilist.  de  gl.  Huoinini  illusl. 


Giesuati,  in  vit  S.  Giovan.  Colomb.,  cap.  34, 
et  Ilist.  de  toutes  les  Relig.  Philip.  Bonanni, 
Catalog.  Ord.  relig. 

JÉSUITES  (Ordre  des). 

§  I".  Des  clercs  réguliers  de  la  Société  ou 
Compagnie  de  Jésus,  avec  la  vie  de  saint 
Ignace,  leur  fondateur. 

Il  s'est  élevé  de  temps  en  temps  des  héré- 
sies dans  l'Eglise,  et  Dieu  a  toujours  suscité 
de  saints  personnages  remplis  de  son  esprit 
pour  les  combattre  et  en  arrêter  le  progrès, 
par  leurs  écrits,  leurs  prédications  et  autres 
travaux  évangéliques,  et  pour  maintenir  la 
foi  catholique  dans  sa  pureté.  Ainsi  il  a  op- 
posé saint  Athanase  aux  ariens,  saint  Au- 
gustin aux  pélagiens  et  aux  manichéens, 
saint  Cyrille  aux  nestoriens,  saint  François 
et  saint  Dominique  aux  albitçeois ,  et  enfin 
saint  Igiiace  de  Loyola  et  ses  compagnons 
aux  luthériens  et  aux  calvinistes.  Un  cé- 
lèbre écrivain  de  la  vie  de  ce  saint  a  remar- 
qué que  dans  le  temps  que  Luther  sou- 
tint publiquement  son  apostasie  dans  la 
diète  de  Worms,  et  que,  s'étant  retiré  dans 
la  solitude  d'Alslat,  il  composa  un  livre 
contre  les  vœux  monastiques,  qui  fit  une  in- 
finité d'apostats,  saint  Ignace  se  consacrait 
à  Dieu  dans  l'église  de  Mont-Serrat,  et  écri- 
vait dans  sa  retraite  de  Manrèze  les  Exerci- 
ces spirituels,  qui  servirent  à  former  sou 
ordre  et  à  repeupler  tous  les  autres  ;  que 
lorsque  Calvin  commença  à  dogmatiser  et  à 
se  faire  des  disciples  à  Paris,  saint  Ignace, 
qui  y  était  venu  étudier,  assembla  de  son 
côté  des  compagnons  pour  déclarer  la  guerre 
aux  eniieniis  de  la  foi  ;  et  qu'enfin  dans  le 
temps  qu'Henri  VIII  se  fit  nommer  chef  de 
l'Eglise  anglicane  et  qu'il  ordonna  sous 
peine  de  mort  à  ses  sujets  d'effacer  le  nom 
du  pape  de  tous  les  papiers  et  de  tous  les  li- 
vres qu'ils  avaient  entre  les  mains,  saint 
Ignace  jeta  les  fondements  de  son  ordre,  qui 
fait  profession  particulière  d'obéissance  aux 
souverains  pontifes  par  rapport  aux  mis- 
sions dans  les  pays  étrangers. 

Ce  saint  naquit  l'an  liDl,  au  château  de 
Loyola,  dans  une  partie  de  la  Biscaye  espa- 
gnole qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gui- 
puscoa ,  et  fut  le  dernier  d'onze  enfants 
qu'eurent  dom  Bertrand,  son  père,  seigneur 
d  Ognez  et  de  Loyola ,  et  Martine  Saéz  de 
Balde.  Us  rélevèrent  dans  les  sentiments  que 
pouvait  leur  inspirer  l'amour  du  siècle.  Son 
père,  le  jugeant  propre  pour  la  cour,  l'y  en- 
voya de  bonne  heure,  et  le  fit  page  du  roi 
catholique  Ferdinand  V.  Mais  Ignace,  qui 
avait  une  passion  ardente  pour  la  gloire,  se 
déjioiita  bientôt  de  la  cour,  et,  suivant  l'exem- 
ple de  ses  frères,  qui  se  signalaient  dans 
i'arîuée  de  Naples,  il  voulut  prendre  le  parti 
des  armes.  11  s'en  déclara  au  duc  de  Najare 
dom  Antonio  Manrique,  son  parent  et  ami 
particulier  de  sa  maison,  qui  approuva  sou 
dessiin.  11  lui  fit  apprendre  ses  exercices, 
s'appliqua  lui-même  à  le  former,  et  le  rendit 


(1)  Vo<y.,àîalin  du  vol.,  n*  lo5. 
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en  peu  de  temps  capable  de  servir  son  prince 
dans  ses  armées.  H  se  si-inala,  dans  sa  pre- 
mière catnpjigne  au  sié;;e  de  Naj.irc  même, 
petite  ville  située  sur  la  (Vonlière  de  Biscaye, 
dont  la  prise  fut  alUibuée  eu  partie  à  sa 
bra\oure.  Quoique  celle  ville  eût  été  abau- 
dunnée  au  pillage,  il  ne  voulut  point  y  avoir 
de  part,  et  se  coulenta,  pour  toute  récom- 
pense, de  la  gloire  d'avoir  fait  une  belle  ac- 
tion, jugeant  qu'il  était  indigne  d'un  grand 
cœur  de  profiter  de  la  disgrâce  des  malbeu- 
reu\.  Sa  conduite  alors  n'était  p;is  fort  ré- 
gulière :  plus  occupé  de  la  galanterie  et  de 
la  vanité  que  de  loute  autre  ch(!se,  il  ne  sui- 
vait guère  dans  toutes  ses  actions  que  les 
fausses  maximes  du  monde,  cl  il  vécut  de 
la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  que 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux. 

Le  moyen  dont  la  Providence  se  servit 
pour  lui  toucher  le  cœur  fut  l'accident  qui 
lui  arriva  lorsque,  défendant  eu  1521  le  châ- 
teau de  Pampelunc,  capitale  de  la  Navarre, 
contre  les  Français  qui  l'assiégeaient,  il 
fut  blessé  d'un  éclat  de  pierre  à  la  jaiiibe 
droite  et  d'un  boulet  de  canon  à  la  gauche, 
dont  elle  fut  cassée.  Les  Navarrois,  le  voyant 
blessé,  perdirent  courage,  et  se  rendirent  à 
discrétion  ;  mais  les  Français,  usant  bien  de 
la  victoire,  transporlèrent  Ignace  au  (juar- 
tier  du  général,  où  ils  prirent  soin  de  le  faire 
panser;  et,  quand  sa  jambe  eut  été  remise 
et  que  l'état  de  sa  plaie  lui  permit  de  chan- 
ger de  lieu,  ils  le  firent  porter  en  litière  au 
château  de  Loyola,  qui  n'est  pas  éloigné  de 
Pampelune. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  sentit  de 
grandes  douleurs.  Les  chirurgiens  qu'on  ap- 
pela jugèrent  que  les  os  de  sa  jambe  n'étaient 
pas  remis  dans  leur  situation  naturelle,  et  , 
lui  dirent  que  pour  les  remettre,  il  lui  fallait 
casser  la  jambe  de  nouveau.  I^'uace  les  crui, 
et,  s'étanl  mis  pour  cet  effet  entre  leurs 
mains,  il  ne  fit  paraître  aucune  faiblesse 
dans  une  si  cruelle  opération.  La  douleur 
qu'il  en  ressentit  lui  causa  une  fièvre  si  vio- 
lente, qu'elle  le  réduisit  à  l'extrémité.  11  re- 
cul ses  sacrements  la  veille  de  la  fêle  des 
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apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  mais  avec 
tant  de  faiblesse  et  d'abattement,  qu'on  ne 
crut  pas  qu'il  pût  passer  la  nuit.  Saint  Pierre 
la  même  nuit  lui  apparut  en  songe,  cl  le 
touchant  de  la  main  le  guérit  de  la  fièvre  ; 
en  sorte  qu'à  son  réveil  on  trouva  ses  dou- 
leurs cessées,  ses  forces  revenues,  et  qu'il 
était  hors  de  danger.  Cette  guérison  mira- 
culeuse ne  lui  lit  pas  perdre  l'esprit  du 
monde.  Sa  jambe,  qu'on  avait  cassée  une 
seconde  fois  ne  lut  pas  si  bien  rétablie,  qu'il 
n'y  restât  une  difformité.  C'était  un  os  qui 
avançait  trop  au-dessous  du  genou,  et  qui 
empêchait  que  sa  botte  ne  fût  bien  tirée. 
Comme  il  aimait  la  bonne  grâce  et  la  pro- 
preté, la  vanité  le  porta  à  se  faire  scier  cet 
os,  opération  qui  ne  se  fit  pas  sans  d'exlrê- 
iiics  douleurs.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  su- 
bir volontairement  une  nouvelle  torture, 
plutôt  que  d'avoir  rien  de  diflbrme  en  sa 
personne  ;  car  une  de  ses  cuisses  s'étanl  re- 
tirée depuis  sa  blessure,  et  craignant  étrau- 


gement  de  paraître  boiteux,  il  se  fil  tirer 
très-violemment  la  jambe  durant  plusieurs 
jours  avec  une  machine  de  fer;  mais  sa 
jambe  droite  demeura  toujours  plus  courte, 
que  l'autre. 

Durant  cette  longue  cure,  Ignace,  qui  était 
obligé  de  g;irder  le  lit  ou  la  chambre,  avait 
tout  le  temps  de  s'ennuyer.  11  demanda  un 
roman  pour  se  divertir  ;  mais,  ne  s'en  trou- 
vant point  dans  la  mai>on,  on  lui  apporta  la 
Vie  de  Jésus-Christ  et  celle  des  saints.  11  les 
lut,  précisément  pour  s'amuser,  et  n'y  trouva 
d'abord  aucun  plaisir;  mais  la  grâce  de  Dieu 
agissant  sur  ce  cœur  mondain,  il  se  laissa 
loucher  par  la  douceur  de  ses  attraits,  prit 
goût  insensiblement  à  celle  lecture,  et  fut  si 
charmé  et  si  édifié  des  exemples  de  vertu 
t|u'il  y  trouva,  qu'il  forma  au  même  temps  le 
dessein  de  les  imiter.  11  se  proposa  pour  ceta 
de  visiter  les  saints  lieux  et  de  s'enfermer 
dans  un  ermitage  ;  mais  ces  bons  mouve- 
ments duraient  peu,  étant  combattus  parla 
passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  et  par  l'a- 
mour qu'il  portail  à  une  dame  de  la  cour  do 
Caslilleetdes  premières  maisons  du  royaume. 
Ainsi  oubliant  en  un  moment  les  projets 
qu'il  venait  de  faire,  il  n'avait  l'esprit  oc- 
cupé que  de  la  guerre  et  de  l'amour,  se  for- 
mant des  chimères  de  vanité  et  de  plaisir, 
dont  les  folles  idées  l'enchantaient  à  un  tel 
poiul,  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût 
vivre  sans  une  grande  ambition,  ni  être  heu- 
reux sans  un  grand  attachement. 

Lorsqu'il  étaii  las  de  rêver,  il  se  remettait 
à  la  lecture,  qui  enfin,  par  le  secours  de  la 
grâce,  l'éclaira  si  bien,  que,  n'estimant  plus 
que  les  véritables  honneurs  et  les  plaisirs 
du  ciel,  il  commença  à  connaître  la  vanité 
de  la  gloire  du  monde  à  laquelle  il  aspirait, 
et  le  danger  où  il  s'exposait  eu  suivant  ses 
maximes;  c'est  pourquoi  prenant  la  résolu- 
lion  de  le  quitter  eniièrement  et  de  se  con- 
sacrer à  Jésus-Christ,  il  se  proposa  d'entre- 
prendre le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  , 
pieds  nus  et  revêtu  d'un  sac  ,  résolu  à  son 
retour  de  se  cacher  dans  quelque  solitude, 
où,  inconnu  aux  hommes,  i.l  pùl  penser  uni- 
quemenl  à  son  salut,  et  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence. 
Mais,  comme  sa  jambe  n'était  pas  encore 
tout  à  fait  guérie,  il  ne  put  pas  exécuter  si- 
tôt ces  projets  ;  et  il  se  contentait  pour  lors 
de  se  lever  toutes  les  nuits,  et  d'en  passer 
une  partie  la  face  prosternée  contre  terre, 
pleurant  amèrement  ses  péchés.  Lorsqu'il 
lut  eu  état  de  marcher,  ne  songeant  plus 
qu'à  suivre  la  voix  qui  l'appelait  à  la  per- 
fection, il  sortit  de  Loyola,  résolu  d'aller  en 
pèlerinage  au  monastère  de  Mont-Serrat,  fa- 
meux par  la  dévotion  des  pèlerins  qui  do 
tous  les  endroits  du  monde  y  viennent  im- 
plorer le  secours  et  honorer  l'image  luira- 
(  uleusj  de  la  sainte  Vierge,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  Mais,  pour  mieux  ca-' 
cher  son  dessein,  il  alla  à  Navaret,  sous  pré- 
texte de  rendre  visite  au  duc  de  Najare,  qui 
avait  souvent  envoyé  demander  des  nouvel- 
les de  sa  santé.  Sa  visite  étant  faite,  il  ren- 
voya les  deux  valets  qui  l'avaient  accuwpa- 


631 


DICTlONNAlRi':  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


052 


gné  jusqu'alors,  et  prit  seul  le  chemin  de 
Monl-Serrat.  En  sortant  de  Navaret,  il  fit 
vœu  de  chasteté  perpétuelle,  pour  se  rendre 
plus  a{?réable  à  la  sainte  Vierge,  sous  la 
protection  de  laquelle  il  allait  se  mettre,  et 
se  disposa  à  se  réconcilier  avec  Dieu  par  une 
sincère  confession  de  tous  ses  péchés.  Dom 
Jean  Chavonnes ,  Français  de  nation,  qui 
avant  sa  retraite  à  Mont-Serrat  avait  été 
grand  vicaire  de  l'évêque  de  Mirepoix,  fut 
le  religieux  auquel  Ignace  s'adressa  pour 
faire  une  confession  générale  de  ses  péchés, 
qu'il  écrivit  avec  toule  l'oxaclitude  possible. 
11  la  fil  avec  une  douleur  si  vive  et  une  telle 
abondance  de  larmes,  qu'il  fut  obligé  de 
l'interrompre  souvent;  ce  qui  la  fil  durer 
trois  jours.  Il  lui  découvrit  toutes  ses  pen- 
sées, et  surtout  il  lui  fit  le  plan  de  la  vie 
auslère  qu'il  voulait  mener.  Ce  saint  homme, 
qui  vivait  lui-même  très-auslèrement,  le 
confirma  dans  son  dessein,  en  lui  prescri- 
vant néanmoins  des  règles  de  prudence  pour 
sa  conduite,  et  pour  éviter  les  pièges  que  le 
malin  esprit  pouvait  lui  tendre  dans  ses  pre- 
mières ferveurs. 

Ignace  fit  présent  de  son  cheval  au  mo- 
nastère, pendit  son  épée  à  un  pilier  proche 
l'autel  ,  pour  marque  qu'il  renonçait  à  la 
milice  séculière,  et  n'emporta  avec  lui  que 
les  instruments  de  pénitence  qu'il  avait  de- 
mandés à  son  confesseur.  Puis,  revêtu  de 
l'habil  d'un  pauvre,  auquel  il  avait  donné  le 
sien,  jusqu'à  sa  chemise,  il  sortit  de  Mont- 
Serrat  le  bourdon  à  la  main,  la  calebasse  au 
côté,  la  tête  et  un  pied  nus  (car  pour  l'autre, 
qui  se  sentait  de  sa  blessure,  et  qui  s'enflait 
toutes  les  nuits,  il  jugea  à  propos  de  le 
chausser),  et  il  marchait  avec  une  vigueur 
qui,  surpassant  la  force  d'un  homme  élevé 
aussi  délicatement  qu'il  l'avait  été,  ne  pou- 
vait ven  r  que  d'eu  haut,  fort  consolé  de  ne 
plus  porter  les  livrées  du  monde  et  tout  glo- 
rieux d'être  revêtu  de  celles  de  Jésus-Christ. 
A  peine  eut-il  fait  une  lieue,  qu'il  entendit 
derrière  lui  un  cavalier  qui  courait  à  bride 
abattue;  c'était  un  officier  de  la  justice  de 
Mont-Serrat  qui  venait  lui  demander  s'il 
était  vrai  qu'il  eût  donné  de  riches  habits  à 
Un  gueux;  parce  qu'étant  soupçonné  de  les 
avoir  volés,  on  l'avait  mis  en  prison,  jusqu'à 
ce  qu'on  en  connût  la  vérité.  Ignace  à  ces 
paroles  fut  pénétré  de  douleur,  et,  se  repro- 
chant à  lui-même  d'avoir  été  cause  de  la 
disgrâce  de  ce  pauvre  homme,  il  le  déchar- 
gea du  crime  dont  on  l'accusait,  sans  néan- 
moins vouloir  dire  qui  il  était.  Après  celte 
aventure  il  poursuivit  son  chemin  vers  Man- 
rèze,  où  il  avait  résolu  de  se  cacher,  en  at- 
tendant que  la  peste  cessât  à  Barcelone,  et 
que  le  port  fût  ouvert,  espérant  y  trouver 
quelque  bâtiment  sur  lequel  il  pût  monter 
pour  commencer  son  vovagc  de  la  terre 
.«j-ainte. 

Manrèze  est  une  petite  ville  à  trois  lieues 
de  Mont-Serrat,  fameuse  aujourd'hui  par  la 
pénitence  de  saint  Ignace  et  par  la  piété  des 
peuples  qui  y  viennent  de  tous  côtés  en  pè- 
lerinage, mais  alors  de  peu  de  conséquence, 
n'ayant  rien  de  considérable  qu'un  mona- 


stère de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  un 
hôpital  pour  les  pèlerins  et  les  malades.  Le 
saint  entra  dans  cet  hôpital,  qu'on  appelait 
pour  lors  l'hôpital  de  Sainte-Luce,  fort  con- 
tent de  se  voir  au  nombre  des  pauvres,  et  en 
état  de  faire  pénitence  sans  êlre  connu.  Il 
commença  par  jeûner  toule  la  semaine  au 
pain  et  à  l'eau,  excepté  le  dimanche,  qu'il 
mangeait  un  peu  d'herbes  cuites,  encore  y 
mettait-il  de  la  cendre.  Il  ceignit  ses  reins 
d'une  chaîne  de  fer  et  prit  un  cilice  sous  l'ha- 
billement de  toile  dont  il  était  revêtu.  Il  pre- 
nait la  discipline  trois  fois  le  jour,  dormait 
peu  et  couchait  à  terre.  Outre  le  service  di- 
vin, qu'il  entendait  tous  les  jours  avf  c  une 
piété  et  une  dévotion  toute  singulière,  il 
faisait  sept  heures  de  prières  ;  il  visitait  sou- 
vent l'église  de  Notre-Dame  de  Villadordis, 
qui  n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  Manrèze  ,  et 
dans  ces  petits  pèlerinages  il  ajoutait  d'or- 
dinaire au  cilice  et  à  la  chaîne  de  fer  qu'il 
portait,  une  ceinture  de  certaines  herbes 
très-piquanlcs. 

Le  démon,  ne  pouvant  supporter  celte  fer- 
veur, employa  tous  ses  efforts  pour  l'en  dé- 
tourner, en  lui  représenlant  la  durelé  de  sa 
pénitence  et  la  difficulté  qu'il  y  avait  d'y 
persévérer,  le  désagrément  d'être  dans  un 
hôpital,  la  honle  qu'il  y  avait  pour  un  homme 
de  sa  qualité  d'être  toujours  avec  des  pau- 
vres, et  le  grand  profit  qu'il  ferait  à  la  cour, 
où ,  par  la  régularité  de  sa  conduite  et 
l'exemple  de  ses  vertus,  servant  de  modèle 
aux  courtisans,  il  les  attirerait  insensible- 
ment au  service  de  Jésus-Christ  et  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  C'était  prendre 
le  nouveau  soldai  de  Jésus-Chrisl  par  des  en- 
droits bien  sensibles;  mais,  ayant  reconnu 
la  malice  de  l'esprit  tentateur,  il  repoussa 
ses  suggestions  par  la  pratique  des  vertus 
qui  leur  étaient  opposées.  Bien  loin  de  fuir 
les  pauvres,  il  se  familiarisa  avec  eux  plus 
que  jamais.  Non  content  de  demeurer  dans 
cet  hôpital,  il  s'attacha  aux  malades  les  plus 
dégoûtants;  et,  au  lieu  de  retourner  à  la 
cour,  il  résolut  de  se  cacher  encore  plus  aux 
yeux  des  hommes.  Cependant,  nonobstant 
toutes  les  diligences  qu'il  prit  pour  réussir 
dans  cette  dernière  résolution,  le  bruit  courut 
dans  Manrèze  que  ce  pèlerin  qu'on  ne  con- 
naissait point  élait  un  homme  de  qualité  qui 
faisait  pénitence.  Ce  que  l'on  conjectura  par 
la  nouvelle  qui  s'y  répandit  de  l'aventure 
du  pauvre  de  Mont-Serrat,  auquel  il  avait 
donné  ses  habits  :  c'est  pourquoi  on  com- 
mença à  le  regarder  avec  d'autres  yeux  dans 
l'hôpital  et  dans  la  ville.  On  le  venait  voir 
par  curiosité,  et  on  l'admirait  d'autant  plus, 
qu'on  l'avait  traité  avec  mépris.  Le  saint 
s'en  aperçut,  et,  prenant  ce  changement  pour 
un  nouveau  piège  que  le  démon  lui  tendait, 
et  qu'il  devait  éviter,  il  se  relira  pour  cet 
eiVel  dans  une  caverne  qui  élait  au  pied  d'une 
montagne  éloignée  de  six  cents  pas  de  la 
ville. Pou  degensconnaissaienlcelle  caverne, 
et  personne  n'avait  osé  y  entrer,  tant  elle 
paraissait  affreuse;  mais  Ignace,  jugeant  que 
ce  lieu  en  était  d'autant  plus  propre  à  se  ca- 
cher aux  yeux  des  hommes,  perça  les  brous- 
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saillos  qui  en  fermaient  los  avenues  et,  s'y 
étant  coulé  au  Iravors  des  ronces,  il  y  éta- 
blit sa  demeure.  L'horreur  de  ce  lieu  lui 
inspira  un  nouvel  esprit  de  pénitence,  à  la- 
quelle il  sadonna  avec  tant  de  rigueur, 
qu'on  le  trouva  un  jour  évanoui  à  l'entrée 
de  sa  caverne  :  ce  qui  ayant  découvert  le 
lieu  de  sa  retraite,  on  le  ramena  malgré  lui 
à  l'hôpital  de  Manrèze,  où  il  fut  attaqué  de 
nouveau  par  la  tentation  de  changer  le 
genre  de  vie  austère  qu'il  avait  embrassé; 
mais  une  fièvre  maliî^ne  dont  il  fut  attaque 
si  violemment  que  l'on  désespérait  de  sa  vie, 
le  délivra  do  celle  tentation,  qui  fut  immé- 
diatemcnl  suivie  d'une  autre  de  présomption, 
qui  le  port  lit  à  se  regarder  comme  un  grand 
saint.  Il  se  délivra  de  celle-ci  en  rappelant 
dans  sa  mémoire  les  péchés  de  sa  vie  passée  ; 
mais  il  en  conçut  tant  d'horreur,  qu'il  tomba 
dans  un  état  beaucoup  plus  funeste  que  celui 
dont  il  sortait.  A  peine  eut-il  recouvré  la 
santé  du  corps,  qu'il  perdit  la  tranquillité 
dont  son  âme  avait  joui  depuis  quil  s'était 
donné  à  Dieu.  Toutes  les  joies  spirituelles 
qu'il  avait  goûtées  jusqu'alors  et  les  conso- 
lations dont  Dieu  l'avait  favorisé  se  changè- 
rent en  amertume  et  en  tristesse  par  les 
scrupules  dont  il  se  sentit  accablé.  On  eut 
beau  lui  défendre  de  s'arréler  à  ses  doutes 
et  d'écouter  ses  scrupules,  tout  cela  ne  ser- 
vait de  rien.  Plus  il  s'efforçait  de  s'en  débar- 
rasser, plus  il  était  accablé  d'inquiétudes;  et, 
s'imaginanl  qu'il  ne  recevait  plus  aucun  se- 
cours du  ciel,  il  crut  que  Dieu  l'avait  dé- 
laissé et  que  sa  damnation  était  certaine. 
Dans  cette  pensée,  il  se  trouva  agité  de  plu- 
sieurs mouvements  de  désespoir,  auxquels  il 
aurait  infailliblement  succombé,  si  Dieu  par 
Un  effet  de  sa  miséricorde  ne  l'eût  soutenu 
contre  ces  attaques  de  l'esprit  tentateur,  qui, 
ne  pouvant  réussir  de  co  côté-là,  le  tenta 
avec  plus  de  succès  du  côté  de  la  présomp- 
tion, il  lui  persuada  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  la 
paix  de  son  âme.  11  jeûna  effectivement  sept 
jours  entiers,  sans  boire  ni  manger  :  il  au- 
rait même  poussé  ce  jeûne  plus  loin,  si  son 
confesseur,  qui  était  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  ne  lui  eût  ordonné  de 
l'interrompre.  Enfin  ses  troubles  se  calmè- 
rent, et  il  ne  fut  pas  seulement  délivré  de 
tous  ses  scrupules,  mais  il  obtint  encore  le 
dun  de  guérir  les  consciences  scrupuleuses, 
et  r(çut  diverses  faveurs  du  ciel,  qui  le  dé- 
dommagèrent du  passé. 

Jusque-là  il  ne  s'était  proposé  dans  toutes 
ses  pratiques  de  piété  que  sa  perlection  par- 
ticulière; mais  la  Providence,  qui  le  desti- 
nait au  minislère  évangélique,  et  qui  l'y 
avait  d'abord  préparé  sans  qu'il  le  sût,  par 
le  mépris  du  monde  qu'elle  lui  aviiit  inspiré, 
par  la  retraite  et  la  mortification,  lui  donna 
d'autres  vues  et  d'autres  desseins  :  elle  lui 
inspira  de  s'appliquer  à  la  conversion  et  à 
la  sanclification  des  âmes  :  dans  ce  dessein, 
quelque  chère  que  lui  fût  sa  solitude,  il  en 
sortit.  11  corrigea  ce  que  son  extérieur  avait 
d'affreux  et  de  rebutant,  afin  de  ne  pas  éloi- 
gner ceux  qu'il   voulait  attirer  à  Dieu.  Il 


modéra  ses  austérités,  et  prit  un  habillement 
de  gros  drap,  modeste  et  propre.  11  parlait 
l)ubli(|ucment  des  choses  du  ciel;  et,  pour 
se  mieux  faire  entendre  du  |)euple  qui  î'eu- 
vironnail,  il  montait  sur  une  pierre  qu'on 
montre  encore  aujourd'hui  dans  l'ancien 
hôpital  de  Sainlc-Luce.  Quelques  personnes 
furent  si  touchées  de  ses  exhortations  , 
qu'elles  renoncèrent  au  siècle  pour  em- 
brasser une  vie  pénitente.  Les  rédexions 
fréquentes  qu'il  fit  sur  la  force  des  maximes 
évangéliquos  qu'il  enseignait  le  portèrent  à 
composer  son  livre  des  Exercices  spirituels, 
pour  le  profil  des  âmes  mondaines.  Le  pape 
Paul  111  l'a  approuvé  depuis  comme  un  livre 
auquel  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges, 
et  qui  renferme  une  méthode  admirable  pour 
retirer  les  âmes  du  désordre  et  pour  les 
conduire  à  la  perfection  du  christianisme. 

Après  ce  travail,  se  sentant  assez  fort  pour 
entreprendre  son  voyage  de  la  terre  sainte, 
et  sachant  que  la  peste  était  cessée  à  Barce- 
lone et  le  commerce  rétabli ,  il  quitta  Man- 
rèze,  ou  il  était  depuis  plus  de  dix  mois.  11 
s'embarqua  à  Barcelone,  sans  autre  provi- 
sion qu'un  peu  de  pain  qu'il  avait  mendié, 
et  il  arriva  en  cinq  jours  au  port  de  Gaïotte. 
d'où  il  prit  la  route  de  Rome,  seul,  à  pied, 
jeûnant  tous  les  jours,  et  mendiant  à  son 
ordinaire.  11  y  arriva  la  veille  du  dimanche 
des  Rameaux,  l'an  1523,  et  en  partit  huit 
jours  après  Pâques  pour  aller  à  Venise.  Il 
était  fort  tard  lorsqu'il  entra  dans  cette  ville  ; 
et,  ne  sachant  où  se  retirer,  il  alla  se  mettre 
sous  un  portique  de  la  place  de  Saint-Marc, 
pour  y  prendre  un  peu  de  repos  ;  mais  Dieu 
ne  voulut  pas  que  son  serviteur  y  passât  la 
nuit.  Il  y  avait  parmi  les  sénateurs  de  la  ré- 
publique un  homme  d'un  mérite  extraordi- 
naire, nommé  Marc-Antoine  Trévisani,  que 
sa  vertu  éleva  depuis  à  la  dignité  de  doge. 
Ce  sénateur,  qui  logeait  dans  la  place  de 
Saint-Marc,  s'élant  couché  et  endormi,  il  lui 
sembla  entendre  une  voix  qui  lui  disait  que 
tandis  qu'il  était  à  son  aise,  dans  son  lit,  le 
serviteur  de  Dieu  était  sous  un  portique  de 
la  place.  Un  songe  si  extraordinaire  l'éveilla 
aussitôt,  et,  ne  pouvant  s'imaginer  que  le 
hasard  en  fût  la  cause,  il  se  leva  et  alla  lui- 
môme  chercher  celui  que  la  voix  du  ciel  lui 
indiquait,  le  conduisit  à  son  logis  avec  hon- 
neur, et,  après  lui  avoir  rendu  tous  les  de- 
voirs de  charité,  il  lui  procura  une  audience 
du  doge  André  Grilli,  dont  il  obtint  une  place 
dans  laCapitane  de  la  république,  qui  allait 
dans  1  îledeChypre.  lls'y  embarqua, et, après 
quarante  huit  jours  de  navigation,  il  arriva 
enfin  le  dernier  jour  d'août  de  la  même  an- 
née au  port  de  Jaffa,  d'où  il  prit  le  chemin 
de  Jérusalem  par  lerre,  et  s'y  rendit  le  4 
septembre.  Son  dessein  était  de  s'arrêter  en 
Palestine  pour  travailler  à  la  conversion  dos 
peuples  de  l'Orient;  mais  le  provincial  des  re- 
ligieux de  Saint-François,  qui  avait  un  pou- 
voir du  saint-siège  de  renvoyer  les  pèlerins 
ou  de  les  retenir,  selon  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos, ne  le  lui  permit  pas,  ce  qui  l'obligea  de 
revenir  en  Europe.  11  arriva  heureusement  à 
Venise  sur  la  fin  de  janvier  152^*,  après  une 
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navigation  de  plus  de  deux  mois,  pendant  dre  connaissance  ;  mais,  voyant  qu'il  n'était 
laquelle  il  eut  tout  le  temps  de  faire  des  ré-  ni  liérélique  ni  visionnaire,  ils  remirent  le 
flexions.  Il  conçût  que,  pour  travailler  à  la  reste  dé  l'information  au  grand  vicaire,  qui 
cdiiversion  des  âmes,  il  fallait  avoir  dos  traita  saint  Ignace  très-favorablemenl,  et  lui 
connaissances  qui  lui  manquaient  ;  et,  ju-  permit  de  continuer  ses  fonctions  pour  le 
géant  qu'il  ne  pourrait  jamais  rien  faire  de  service  du  prochain;  il  l'avertit  que  lui  et 
solide  sans  le  fondement  des  lettres  humai-  ses  compagnons  n'ét.int  pas  religieux,  on 
nés,  il  prit  la  résolution  de  retourner  à  Bar-  n'approuvait  pas  qu'ils  fussent  tous  habillés 
celone  pour  s'y  appliquera  l'étude.  Il  n'eut  de  la  même  sorte;  ce  qui  était  une  distinc- 
point  de  honte,  quoiqu'âgé  de  trente-trois  tion  dans  laquelle  il  y  avait,  selon  le  senti- 
ans,  d'étudier  les  premiers  principes  de  la  ment  de  plusieurs  personnes,  beaucoup  d'af- 
langue  latine,  et  de  se  trouver  tous  les  jours  fectation.  Le  saint,  qui  ne  le  faisait  que  par 
en  classe  avec  des  enfants,  sous  la  conduite  un  bon  motif,  ne  Voulant  poiht  donner  aucun 
de  JérAme  Ardebale,  qui  y  enseignait  pu-  sujet  de  plainte,  s'habilla  de  noir  avec  un 
bliquemenl  la  grammaire.  Il  flt  un  si  grand  autre,  laissa  un  habitgris  au  Français,  et  en 
progrès  dans  l'étude  de  la  langue  latine  lit  prendre  un  de  couleur  minirte  aux  deui 
pendant  deux  ans,  que  son  maître  lui  coi»-  autres  Espagnols,  et  prit  des  souliers,  pouf 
seilla  d'aller  faire  son  cours  dé  philosophie  obéir  au  même  grand  vicaire,  qtii  le  lui  or- 
dans  l'université  d'Alcala,  qUi  avait  été  fon-  donna.  L'indiscrétion  de  deux  dévotes  riches 
dée  depuis  peu  parle  cardinal  Ximenès.  Il  sui-  et  de  qualité  qiii  suivaieht  ses  conseils,  et 
vit  ce  conseil,  et  y  mena  avec  lui  trois  disci-  qui  entreprirent  alors  sans  sa  participation 
pies  qil'il avait  faits duranlsonséjbur  à  Barce-  quelques  pèlerinages,  vêtues  eh  pèlerines,  à 
lone.  Y  étant  arrivé,  il  y  commença  ses  élu-  pied  et  demandant  l'aumôiie,  ddnna  lieu  à  dé 
dès,  et  y  flt  un  quatrième  disciple  d'un  jeune  nouvelles  plaintes  contre  lui,  comme  étant 
Français  qui  avait  été  page  de  dom  Martin  l'auteur  d'un  zèle  si  outré  et  si  peu  conforme 
de  Cordoue,  vice-roi  de  Navarre.  Quoiqu'ils  à  leur  sexe;  on  lé  mit  en  i)rison  avec  ses 
ne  demeurassent  pas  ensemble  (Ferdinand  compagnons,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  retour 
de  Para  et  André  d'Arze  en  logeaient  deux  deces  dévotes,  au  bout  desix  semaines,  aprè^ 
]jar  charité,  et  Ignace  avait  une  chambre  à  qu'elles  eurent  avoué  qtie  saint  Ignace  n'a- 
l'hôpital  d'Antezena),  ils  étaient  néanmoins  vait  point  eii  de  part  à  leur  pèlerinage, 
tdlis  ciriq  habillés  de  même  façon,  portant  qu'au  contraire  il  les  en  avait  détoutnées. 
un  habit  long  de  drap  gris,  avec  un  cliapeau  On  les  crut,  et  le  saint  fut  élargi  par  une 
de  même  couleur,  et  ne  vivaienLque  d'aumô-  sentence  du  premier  juin  1527.  Ce  jugement, 
nés.  L'impatience  qu'il  avait  de  se  donner  à  lui  rendant  sa  liberté,  ne  laissa  pas  de  lui 
la  conversion  des  âmes  lui  fit  embrasser  donner  du  chagrin.  Il  fut  ordonné  en  même 
l'étude  avec  une  extrême  ardeur;  et,  croyant  temps  que  lui  et  ses  compagnons  prendraient 
avancer  beaucoup  en  abrégeant  les  matières,  l'habillement  ordinaire  des  écoliers,  et  que, 
à  peine  eut-il  commencé  son  cours,  qu'il  se  n'étant  pas  théologiens,  ils  s'abstiendraient 
jeta  dans  la  physique  et  la  théologie  scolas-  d'expliquer  au  peuple  les  mystères  de  la 
tique.  On  expliquait  aux  écoles  la  Logi-  religion  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  étudié 
que  de  Soto,  la  Physique  d'Albert  le  Grand  quatre  ans  en  théologie, 
et  la  Théologie  du  Maître  des  Sentences;  il  Ignace,  peu  satisfait  de  ce  jugement,  rendu 
prenait  ces  trois  leçons  l'une  après  l'auge,  par  le  grand  vicaire  d'Alcala,  alla  trouver 
et  étudiait  sans  relâche  jour  et  nuit  ;  mais  l'archevêque  de  Tolède,  qui  lui  conseilla  de 
ces  différentes  éludes  lui  mirent  tani  de  cou-  quitter  cette  université  et  d'aller  étudiera 
fUsiOh  dans  l'esprit,  que  lout  son  travail  ne  Salamanque;  t-t ,  l'exhortant  fortement  à 
produisit  pas  ce  qu'il  en  espérait.  Rebuté  du  continuer  ses  fonctions  de  piélé  envers  le 
peu  de  progrès  qu'il  faisait  dans  les  sciences,  prochain,  il  lui  promit  sa  protection.  Notre 
il  s'appliqua  entièrement  avec  ses  quatre  saint  y  alla,  cl,  en  attendant  qu'il  pût  re- 
disciples aux  bonnes  œuvres  et  à  l'explica-  prendre  le  cours  de  ses  études  ,  il  commença 
tion  delà  doctrine  chrétienne,  à  servir  les  par  travailler  au  salutdes  âmes  avec  d'autant 
malades  de  l'hôpital,  à  soulager  les  pauvres  plu-:  de  ferveur  et  de  liberté,  que  sa  mission 
honteux,  et  particulièrement  à  réformer  les  semblait  être  autorisée  par  l'archevêque, 
inœurs  des  écoliers  débauchés.  Mais  on  y  trouva  encore  à  redire  :  il  fut  mis 
La  conversion  surprenante  qu'il  fil  d'un  derechef  en  prison  avec  ses  compagnons  , 
j^i-élat  qui  corrompait  les  jeunes  gens  de  et,  après  y  avoir  été  retenus  pemianl  trois 
l'université  par  ses  mauvais  exemples,  ses  semaines,  ils  furent  renvoyés  absous  par 
libertés  et  ses  caresses,  fit  du  bruit  par  tout  une  sentence  qui  permeliait  à  Ignace  d'm- 
lè  pays,  surtout  lorsqu'on  vit  qu'elle  fut  struire  le  peuple,  à  condition  que,  dans  ses 
suivie  de  celle  d'Un  grand  nombre  d'écoliers,  catéchismes  et  dans  ses  entretiens,  il  n;-  se 
que  le  prélat  lui-même  entreprit  de  retirer  mêlerait  point  de  vouloir  manjLer  la  dilîé^ 
du  libertinage  oiî  il  les  avait  jetés.  Le  peuple  rence  qu  il  y  a  entre  le  péché  morlol  et  le 
eut  d'étranges  idées  d'Ignace;  quelques-uns  péché  véniel.  Ignace,  surpris  de  ce  dernier 
le  prenaient  pour  un  enchanteur,  et  disaient  article  de  la  sentence,  vit  bien  que  c'élail  un 
que  sans  magie  on  ne  pouvait  faire  ce  qu'il  piège  qu'on  lui  tendait,  d'autant  plus  qu'il 
faisait;  et  d'autres,  que  c'était  un  hérétique  sut  que  ses  ennemis  r.ivaicnl  fait  mctire 
<j[ui,  sous  prétexte  de  porter  les  jeunes  gens  afin  d'avoir  lieu  de  le  chicaner  et  de  lui  faire 
à  la  vertu,  leur  inspirait  des  erreurs.  Les  une  querelle  quand  ils  voudraient  :  c'ol 
inquisiteurs  do  Tolède  cft  voulureul  preiV  pourquoi,  persuadé  de  leur  malice,  qui  lui 
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Otail  les  moyens  de  satisfaire  son  zèle,  il  prit 
la  résolution  de  quitter  Salamaiiquo ,  et 
inéiiic  de  sortir  de  l'Espagne.  11  Inrina  le 
desseiii  d'aller  en  France,  pour  continuer  ou 
plutôt  pour  rocuniniL'ncer  ses  éludos  dans 
l'Université  de  Paris,  qui  était  depuis  long- 
temps la  plus  célèbre  de  l'Kurope. 

Ses  compagnons  li'étant  pas  disposés  à  le 
suivre,  il  partit  seul  sur  ta  fin  de  décembre, 
arriva  à  Paris  au  commencement  de  février 
de  l'an  1328,  cl  se  logea  au  quartier  de  l'U- 
niversité avec  dos  écoliers  espagnols.  Pour 
inieux  posséder  la  langue  latine,  il  reprit  ses 
iiumanités  au  collège  de  Alontaigu;  mais, 
a}ant  été  volé  par  un  de  ses  compagnons, 
auquel  il  avait  confié  une  somme  d'argent 
que  ses  amis  lui  avaient  donnée  en  partant 
d'Espagne  pourla  continuation  de  ses  études, 
il  fut  contraint  de  sfe  retirer  à  Saint-Jacques 
de  l'Hôpital,  où  les  Espagnols  étaient  reçus. 
Il  n'y  avait  que  le  couvert,  et  il  fallait  quo 
pour  vivre  il  mendiât  son  pain  de  porte  en 
porte.  Comme  il  demeurait  loin  du  colléi^e 
de  Montaigu  ,  perdant  du  temps  à  chercher 
des  aumônes,  il  aurait  bien  voulu  servir  un 
des  professeurs  ;mais,  quelque  diligence  qu'il 
fît,  il  ne  put  jamais  l'obtenir.  Quoiijue  sa  mi- 
sère fût  grande,  il  ne  laissait  pas  d'exciter 
les  gens  de  sa  connaissance  à  faire  la  charité 
au\  pauvres,  auxquels  il  faisait  donner  ce 
qu'il  aurait  pu  demander  pour  lui.  Ses  paro- 
les firent  tant  d'impression  sur  l'esprit  de 
trois  Espagnols,  qu'ils  vendirent  d'eux-mé- 
tnes  leurs  meubles  et  en  donnèrent  l'argent 
aux  pauvres,  après  quoi  ils  se  retiièrent 
aussi  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  où  ils  vi- 
vaient d'aumônes  comme  lui. 

Cette  nouvelle  société  rendit  encore  noire 
saint  suspect.  Il  fut  déféré  à  l'inquisiteur 
Matthieu  Ory,  religieux  de  l'ordre  lie  Saint- 
Dominique  et  prieur  du  grand  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques.  (Quoique  le  tribunal  de 
l'inquisition  n'ait  jamais  été  établi  en  France 
de  la  manière  qu'il  l'est  en  Espagne  cl  eu 
Italie,  il  y  a  eu  néanmoins  dans  de  certains 
temps  des  inquisiteurs  délégués  du  pape 
pour  y  conserver  la  pureté  de  la  foi  et  tenir 
les  peuples  dans  l'obéissance  de  l'Eglise;  et 
cette  qualité  avait  été  déférée  à  Matthieu 
Ory  par  le  pape  Clément  Vil,  à  l'occasion 
des  hérésies  d'Allemagne.)  Cet  inquisiteur, 
ayant  donc  pris  connaissancede  celte  affaire, 
et  ayant  reconnu  l'innocence  d'Ignace  par 
les  perquisitions  qu'il  fit,  le  renvoya  absous. 
Ayant  étudié  les  humanités  près  de  dix-huit 
mois  aii  collège  de  Montaigu,  il  commença 
son  cours  de  philosophie  au  collège  de 
Sainte-Barbe.  Le  docteur  Govea,  Espagnol, 
principal  de  ce  collège ,  prévenu  contre 
Ignace  par  les  faux  rapports  qu'on  lui  en 
avait  faits,  voulut  d'abord  l'eu  chasser  ;  mais, 
ayant  examiné  avec  diligence  la  conduite  de 
notre  saint,  el  n'y  ayant  rien  trouvé  ({ui  fût 
digne  de  répréhension  et  qui  ne  méritât  au 
conlraiie  l'estime  et  l'approbation  de  tout  le 
monde,  lui  fit  satisfaction  publique  devant 
tous  les  écoliers,  et  rendit  justice  a  sa  vertu 
par  l'éloge  qu'il  eii  fit.  Le  professeur  Pegna, 
qui  avait  élô  la  cause  de  cette  prévention, 


^voulant  aussi  réparer  l'injure  qu'on  lui  avait 
faite,  lui  donna  pour  répétiteur  un  garçon 
fort    ca[)able,  nommé   Pierre  Lep'vre ,    sa- 
voyard, qui  demeurait  au  même  collège  avec 
François   Xavier,    gentilhomme  navarrois , 
peu   accommodé ,  et  presque  aussi   pauvre 
que  Lefévre.    Ignace  se    mil  avec  eux  pour 
la  commodité  de  ses  études,  et  avança  tellc- 
nient  par  le   soin  que   Lefèvre  prit  de  lui, 
qu'à  la  fin  de  son  cours,  qui  fut  de  trois  ans 
et  demi,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  il  fut 
reçu  maître  ès-arts,  el  continua  ensuite  sa 
théologie  aux  Jacobins.  Ce  fut  alors  que, 
sentant  ct-oitre  eti  lui  le  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  à  proportion  qu'il  avançait  dans  la 
connaissance  des  mystères   de  la  foi  el  des 
vérités  èvangéliques,  il  forma  le  dessein  d'é- 
tablir une  compagnie  d'hommes  apostoliques 
qui    pussent  l'aider  à  porter  et  étendre  ce 
même  zèle  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Ne  doutant   point  que  le  peiichant  qu'il  se 
sentait  pour  l'instruction  des  peuples  el  la 
conversion  des    infidèles   ne   fût   un   secret 
mouvement  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  desti- 
nait  à   un   si    noble  emploi   et   si  digne  de 
l'ambition    d'un    véritable  chrétien  ,    el   ne 
comptant  plus  sur  ses  anciens  compagnons 
qu'il  avait  laissés  à  Barcelone,  où  ils  avaient 
pris  diiïérenls  partis,  il  son  associa  quel- 
ques autres   qui  étaient  de  l'université.   Le 
premier  qui  se  joignit  à  lui  fut  ce  Pierre  Le- 
fèvre, qui  avait  été  son  répétiteur;  il  gagna 
ensuite  François  Xavier,  el  peu  de  temps 
après  il  eut  quatre  nouveaux  compagnons, 
qui  furent  Jacques  Lainez  ,    d'Almazan,  au 
diocèse  de   Siguença;   Alphonse    Salmeron, 
d'auprès  de  Tolède*;   Nicolas  Alphonse,  sur- 
homme Bobadilia,  du  lieu  de  sa  naissance, 
village  proche  de   Palenze,   au  royaume  de 
Léon;  et  Simon  Rodriguez  d'Azendo,  genlil- 
homme  portugais. 

Quoique  le  choix   de  ces  six  personnes 
parût  venir  de  la  main   de  Dieu,  et  qu'I- 
gnace,  persuadé  de  leur  zèle  pour  l'agran- 
dissement du  royaume  do  Jésus-Christ,  n'eût 
aucun  lieU  de  douter  de  leur  fidélité  et  per- 
sévérance dans  le  dessein  qu'ils  se  propo- 
saient ;  cependant,  se  ressouvenant  de  l'in- 
constance de  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui 
en  Espagne ,  et  faisant  réflexion  sur  la  lé- 
gèreté de  l'esprit  humain,  il  se   persuada 
que,  quelque  bonne  que  fût  la  volonté  de 
ses  nouveaux  disciples,  il  était  nécessaire  de 
les  fixer   par  des   engagements  indispensa- 
bles.   Le   jour   de   rAsson)plion   de    Notre- 
Dame  de   l'an  153i,    après   les  avoir   pré- 
parés  sur  son   dessein,    il   les   mena  dans 
lléglise  de  l'abbaye  de  Montmartre  près  Pa- 
ris,   où    Pierre   Lefèvre,  qui  avait  été  fait 
prêtre  depuis  peu ,  leur  ayant  dil  la  messe 
el   les   ayant  cou)muniés  dans   la  chapelle 
souterraine,  ils  firent  tous  sept  ensemble, 
d'une  voix  haute  el  distincte,  vœu  d'entre- 
prendre   le    voyage   de   Jérusalem   pour  la 
conversion  des  infidèles  du  Levant  ;  de  quit- 
ter tout  ce  qu'ils  avaient  au  mo&de,  hors  ce 
qu'il  leur  faudrait  pour  aller  en  terre  sainte; 
et,  en  cas  qu'ils  ne  pussent  y  entrer  ou  y 
demeurer,  de  s'alier  jeter  aux  pieds  du  pape, 
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pour  lui  offrir  leurs  services,  et  aller  sous 
ses  ordres  partout  où  il  voudrait  les  envoyer. 

Comme  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  n'a- 
vaient pas  fini  leur  théologie,  il  leur  laissa 
continuer  celte  étude  jusqu'au  25  janvier 
1537,  et  en  les  attendant  il  travailla  à  ar- 
rêter le  cours  et  les  désordres  que  cau- 
saient en  France  les  nouvelles  hérésies.  Il 
avait  coutume  de  se  retirer,  ou  à  Notre- 
Dame  des  Champs ,  qui  était  le  lieu  où 
l'on  a  bâti  depuis  le  couvent  des  Carmé- 
lites du  faubourg  Saint-Jacques ,  ou  dans 
les  carrières  de  Montmartre  ,  qui ,  lui  re- 
présentant sa  caverne  de  Manrèze,  l'ex- 
citèrent à  reprendre  des  exercices  de  pé- 
nitence ;  mais  ses  nouvelles  austérités  ayant 
ruiné  ses  forces,  le  réduisirent  dans  une 
langueur,  qui  ne  lui  permettait  pas  même  de 
s'appliquer  aux  exercices  de  piété.  Comme 
les  remèdes  ne  le  soulageaient  pas ,  les 
médecins  lui  persuadèrent  d'aller  repren- 
dre l'air  de  son  pays.  Il  se  détermina  à 
ce  voyage;  mais,  avant  son  départ,  qui 
fut  au  commencement  de  janvier  de  l'an 
1535,  il  convint  avec  ses  disciples  qu'il 
irait  les  attendre  à  Venise  ,  et  qu'ils  par- 
tiraient le  25  janvier  1537  pour  l'y  venir 
trouver.  Sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  voyage  à  pied;  il  le  fit  sur  un 
cheval  que  ses  compagnons  lui  achetèrent; 
et  à  peine  eul-il  passé  les  Pyrénées  et  res- 
piré l'air  de  Guipuscoa ,  qu'il  recouvra  sa 
santé  et  sentit  revenir  ses  forces. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne, 
ses  compagnons,  qu'il  avait  laissés  à  Pa- 
ris, poursuivirent  leurs  études.  Lefèvre 
les  gouvernait  en  son  absence  et  augmenta 
leur  nombre  de  trois  autres  théologiens, 
dont  le  premier  fut  Claude  le  Jay  d'An- 
necy,  Jean  Codure  et  Paquier  Brouet , 
tous  deux  Français ,  l'un  du  diocèse  d'Em- 
brun et  l'autre  du  diocèse  d'x\miens.  Ces 
trois  derniers  firent  à  Montmartre  le  même 
vœu  que  les  autres  y  avaient  fait  et  qu'ils 
firent  encore  pour  la  seconde  fois.  Ces  neuf 
disciples  d'Ignace,  qui  avec  lui  firent  les  fon- 
dements de  la  Compagnie  de  Jésus,  étaient 
tellement  unis  ensemble  ,  que,  quoique  dif- 
férents et  de  nation  et  d'humeur,  ils  sem- 
blaient néanmoins  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme;  ce  qui  était  d'une  grande  conso- 
lation pour  ce  saint  fondateur.  Ignace,  après 
avoir  demeuré  quasi  un  an  en  Espagne,  en 
partit  pour  aller  à  Venise ,  où  il  arriva  sur 
la  fin  de  l'année  1535.  Son  zèle  ne  lui  donna 
pas  de  relâche  dans  cetie  ville,  où  il  ne  fut 
pas  plutôt  entré,  qu'il  s'y  occupa  à  gagner 
des  âmes  à  Dieu.  Mais  ce  qui  lui  devait  atti- 
rer de  l'estime  fut  le  sujet  d'une  nouvelle  per- 
sécution. Elle  lui  fut  suscitée  par  les  liber- 
tins, qui,  ne  pouvant  souffrir  la  censure 
qu'il  faisait  de  leur  vie,  firent  courir  le  bruit 
qu'Ignace  était  un  hérétique  déguisé,  qui , 
après  avoir  infecté  la  France  et  l'Espagne, 
venait  gâter  l'Italie.  Dès  qve  le  saint  sut  ce 
que  l'on  disait  publiquement  de  lui,  il  alla 
trouver  Jérôme  Veralli  ,  nonce  du  pape 
Paul  III  vers  la  république,  pour  le  prier 
de  lui  faire  son  procès,  s'il  était  coupable. 
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Le  nonce  examina  l'affaire  avec  son  asses- 
seur, et,  ne  trouvant  rien  qui  pût  donner 
lieu  aux  bruits  qui  couraient,  il  porta  en 
faveur  du  saint  une  sentence  juridique, 
qui  le  disculpait  de  ces  fausses  accusations. 
Pierre  Caraîfe,  qui  fut  élevé  au  souverain 
pontificat  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui 
auparavant  d'archevêque  de  Théale,  s'étant 
fait  compagnon  de  saint  Gaétan  de  Tyenne  , 
avait  été  l'un  des  fondateurs  de  l'ordre 
des  Théatins,  du  nom  de  l'archevêché  qu'il 
quitta,  ne  contribua  pas  peu  à  confondre 
ces  calomnies,  par  l'estime  et  les  liaisons 
qu'il  eut  avec  Ignace  dans  le  séjour  qu'il  fit 
à  Venise,  où  enlin  il  eut  la  consolation  de 
voir  ses  compagnons  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
pérait et  qu'ils  n'en  étaient  convenus.  La 
guerre  se  rallumant  plus  que  jamais  entre 
François  I""^,  roi  de  France,  et  l'empereur 
Charles  V,  par  la  mort  de  François  Sforze, 
duc  de  Milan,  sur  l'Etat  duquel  ces  deux 
princes  avaient  des  prétentions,  au  premier 
bruit  que  ces  fidèles  disciples  en  eurent,  ils 
se  résolurent  d'avancer  leur  voyage  et  dç 
sortir  du  royaume  avant  que  les  passages 
fussent  fermés.  Us  partirent  de  Paris  le  15 
novembre  de  l'année  1536,  trois  mois  plus  tôt 
qu'ils  n'étaientconvenus  avec  leur  saint  fon- 
dateur, sans  autre  équipage  qu'un  bâton  à 
la  main  et  une  petite  valise  sur  le  dos,  où 
chacun  avait  ses  écrits.  Us  prirent  leur  che- 
min par  la  Lorraine  pour  éviter  la  Provence, 
et  arrivèrent  à  Venise  le  8  janvier  de  l'an 
1537.  Ignace  les  reçut  avec  beaucoup  de 
joie,  et  leur  donna  un  autre  compagnon, 
nommé  Jacques  Hozez,  qui  fut  le  onzième  de 
la  Compagnie.  En  attendant  qu'ils  pussent 
aller  ensemble  recevoir  la  bénédiction  du 
pape  pour  le  voyage  de  Jérusalem  ,  le  saint 
fondateur  les  occupa  dans  les  hôpitaux  à 
instruire  les  ignorants,  à  servir  les  malades, 
à  assister  les  mourants  et  à  ensevelir  les 
morts.  Ils  s'occupèrent  de  la  sorte  jusque 
vers  la  mi-carême,  que  tous  partirent  pour 
Rome,  hors  Ignace,  qui  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  paraître  dans  un  lieu  où  sa  présence 
eût  pu  faire  tort  à  ses  compagnons  :  car  Ca- 
raffe,  que  Paul  III  avait  fait  cardinal,  sem- 
blait alors  fort  contraire  aux  desseins  du 
saint,  soit  par  ressentiment  de  ce  que  lui  et 
Hozez  n'avaient  pas  voulu  entrer  parmi  les 
Théatins,  ou  soit  qu'il  eût  ajoute  foi  aux 
bruits  qu'on  avait  semés  à  Venise.  Les  com- 
pagnons de  notre  saint  étant  arrivés  à  Ro- 
me, furent  reçus  si  favorablement  du  pape, 
que,  sur  le  récit  qu'on  lui  avait  fait  de  leur 
savoir  et  de  leur  piété ,  non-seulement  il 
leur  accorda  ce  qu'ils  lui  demandèrent , 
mais  même ,  après  leur  avoir  donné  sa  bé- 
nédiction, il  leur  donna  de  l'argent  pour 
leur  voyage,  et  permit  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres,  du  nombre  desquels  était  Igna- 
ce, qui  quoique  absent  fut  compris  dans  celle 
permission ,  de  recevoir  les  ordres  sacrés 
de  quelque  évêque  que  ce  fût  ,  et  accorda 
une  dispense  d'âge  pour  Alphonse  Salnie- 
ron ,  afin  qu'il  reçût  l'ordre  de  la  préirise 
avec  les  autres  dès  qu'il  entrerait  dans  sa 
vinglièmc  année.  Etant  rclournés  à  N'ouise, 
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ils  firent  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté 
perpétuelle  entre  les  mains  du  nonce  Va- 
relli,  et  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  ceux  qui  u'élaienl  pas  prêtres  fu- 
renl  ordonnés  par  \  incent  Nigulali,  évéque 
d'Arbe.  La  lij^ue  qui  fut  conclue  dans  ce 
l;inps-là  entre  l'Iùnpereur  et  la  républi- 
que contre  le  Turc,  ayant  rompu  le  cou»- 
nieree  du  Levant,  les  enipêcha  de  taire  leur 
voyage  de  Jérusalem:  c'est  pourquoi,  après 
être  restés  un  an  entier  sur  les  terres  de  la 
république,  comme  ils  s'y  étaient  obligés, 
et  n'y  ayant  nulle  apparence  que  la  navi- 
gation fût  libre  de  longtemps,  ignace  les 
rassembla  tous  à  Vicenze ,  où  il  leur  fit 
entendre  que,  puisque  la  porte  de  la  Pales- 
tine leur  était  fermée,  ils  ne  devaient  pas 
différer  d'accomplir  l'autre  partie  de  leur 
vœu,  qui  était  d'aller  offrir  leur  service  au 
pape.  H  fut  résolu  que  le  saint  fondateur, 
Lelèvre  et  Lainez  iraient  les  jremiers  à 
Rome,  pour  exposer  à  Sa  Sainteté  les  in- 
tentions de  toute  la  Compagnie.  Avant  que 
de  se  séparer,  ils  se  prescrivirent  une  ma- 
nière de  vie  uniforme  et  dos  règles  qu'ils 
s'obligèrent  de  suivre.  Comme  on  leur  de- 
mandait souvent  qui  ils  étaient  et  quel  éïait 
leur  institut,  saint  Ignace  leur  dit  qu'ils 
devaient  répondre  qu'ils  étaient  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  puisqu'ils  étaient  unis  en- 
semble pour  combattre  les  hérésies  et  les 
vices  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ.  Le 
saint  fondateur,  Lefèvre  et  Lainez  arrivè- 
rent à  Rome  sur  la  fin  de  l'année  1537.  ils 
eurent  dès  les  premiers  jours  audience  du 
pape,  qui,  recevant  avec  joie  leurs  offres, 
employa  aussitôt  Lefèvre  et  Lainez  à  en- 
seigner la  théologie  dans  le  collège  de  la 
Sapience  à  Rome,  et  Ignace  à  la  réforma- 
tion des  mœurs  par  la  voie  des  exercices 
spirituels  et  des  exhortations,  qu'il  faisait 
d'une  manière  si  pathétique  et  si  édifiante, 
qu'il  y  eut  plusieurs  personnes  de  grand 
mérite  qui  se  mirent  sous  sa  conduite. 

Pendant  que  ces  trois  hommes  apostoli- 
ques travaillaient  si  utilement  dans  Rome  , 
Xavier  et  Bobadilla  s'employaient  dans  Bo- 
logne au  salut  des  âmes,  le  Jay  etRodriguez 
faisaient  de  même  dans  Ferrare  ,  Brouet  et 
Salmeron  dans  Sienne,  Codure  et  Hozez  dans 
Padoue  ;  mais  ce  dernier  étant  mort  quelque 
temps  après ,  saint  Ignace  retrouva  presque 
aussitôt  un  autre  compagnon,  qui  fut  Fran- 
çois Strada.  Jusqu'alors  Ignace  n'avait  point 
eu  d'autre  vue  que  celle  de  travailler  au  sa- 
'ut  des  âmes  de  concert  avec  ses  compa- 
gnons, et  cela  sans  aucun  engagement  parti- 
culier ;  mais  Dieu  ,  qui  l'avait  destiné  à  être 
le  chef  d'un  corps  qui  devait  être  si  utile  à 
son  Eglise  ,  lui  donna  des  notions  plus  dis- 
tinctes de  l'institut  dont  il  devait  être  le  fon- 
dateur, et  une  forte  pensée  de  l'établir  au 
plus  tôt.  11  en  communiqua  avec  Lefèvre  et 
Lainez  ,  et  manda  les  autres  qui  étaient  dis- 
persés en  Italie,  afin  que  convenant  avec 
eux  ils  pussent  faire  un  établissement  solide. 
A  peine  ces  ouvriers  évangéliques  eurent-ils 
reçu  l'ordre  du  saint,  qu'ils  quittèrent  tout 
pour  se  rendre  à  Ruine,  uù  étant  arrivés  sur 


la  fin  du  carême  de  l'an  15;J8  ,  ils  logèrent 
tous  ensemble  chez  un  gentilhomme  romain 
nommé  Quirino  Carzonio  ,  qu'Ignace  avait 
gagné  à  Dieu.  Le  saint  leur  ayant  déclaré  le 
motif  pour  lequel  il  les  avait  fait  venir  ,  ils 
l'approuvèrent  clconvinrent  qu'il  fallait  éri- 
ger leur  société  en  religion,  et  que  pour  cela 
il  fallait  préparer  l'esprit  du  pape  ,  qui  sem- 
blait fort  éloigné  des  nouveaux  établisse- 
ments ;  mais,  comme  le  pape  parlait  de  Rome 
pour  aller  à  Nice  ,  cette  affaire  fut  relardée. 
En  attendant  le  retour  de  Su  Sainteté  ,  saint 
Ignace  et  ses  compagnons  ,  traitant  souvent 
du  projet  de  l'institut ,  résolurent  dans  une 
de  leurs  assemblées,  suivant  les  propositions 
du  saint  foudateur,  qu'outre  les  vœux  de 
pauvreté  et  de  chasteté  qu'ils  avaient  faits  à 
Venise  ,  ils  en  feraient  un  d'obéissance  per- 
pétuelle à  leurs  supérieurs,  et  déterminè- 
rent dans  une  autre  que  ceux  qui  feraient 
profession  dans  leur  Compagnie  ajouteraient 
aux  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  ,  un  vœu  exprès  d'aller  partout 
où  le  vicaire  de  Jésus-Christ  les  enverrait , 
pour  travailler  au  salut  des  âmes  ,  et  d'y  al- 
ler sans  viatique  et  en  demandant  l'aumône, 
s'il  le  jugeait  à  propos.  Ils  eurent  encore 
d'autres  conférences  ,  et  ils  déterminèrent 
que  les  proies  ne  posséderaient  rien  ni  en 
particulier  ni  en  commun  ;  mais  que  dans 
les  universités  on  pourrait  avoir  des  collèges 
avec  des  revenus  et  des  rentes  pour  la  sub- 
sistance de  ceux  qui  y  éludieraient. 

Au  milieu  de  ces  projets,  il  s'éleva  contre 
eux  une  tempête  qui  pensa  renverser  leur 
plan  et  leurs  espérances  ,  pour  avoir  atta- 
qué un  prédicateur  célèbre  accusé  de  luthé- 
ranisme. Celui-ci  eut  l'adresse  de  rejeter  sur 
saint  Ignace  le  soupçon  d'hérésie  ,  et  gagna 
trois  Espagnols  qui  avaient  un  air  de  sagesse 
et  de  probité  tout  propre  à  autoriser  une  ca- 
lomnie.Il  corrompit  encore  Michel  Navarre, 
qui  avait  été  à  Paris  compagnon  de  François 
Xavier,  et  qui  haïssait  saint  Ignace  à  cause 
qu'ayant  voulu  être  de  ses  disciples  ,  il  ne 
l'en  avait  pas  jugé  digne.  Saint  Ignace  fut 
dénoncé  devant  le  gouverneur  de  Rome 
comme  un  hérétique  et  un  sorcier  ,  qui  avait 
été  brûlé  en  effigie  à  Alcala,  à  Paris  et  à  Ve- 
nise. Sur  cette  accusation,  le  peuple  se  sou- 
leva contre  lui  et  ses  compagnons  ;  mais  leur 
innocence  fut  reconnue  et  leurs  accusateurs 
furent  contraints  de  se  dédire  et  d'avouer 
leurs  impostures.  Le  gouverneur,  par  ordre 
du  pape,,  rendit  une  sentence  qui  contenait 
l'éloge  des  accusés  et  les  justifiait  entière- 
ment. Ils  parurent  de  nouveau  en  public ,  et 
recommencèrent  leurs  exercices  de  charité  , 
tant  en  soulageant  les  pauvres  dans  une  fa- 
mine qui  affligea  dans  ce  temps-là  la  ville  de 
Rome,  qu'en  les  instruisant  des  devoirs  du 
christianisme  :  ce  qui  leur  attira  l'estime  du 
peuple  ,  qui  leur  donna  autant  de  bénédic- 
tions qu'il  leur  avait  souhaité  de  mal  au  su-' 
jet  des  accusations  susdites. 

Saint  Ignace  crut  qu'il  devaitprofiter  d'une 
si  heureuse  conjoncture  pour  l'exécution  de 
son  dessein.  Ayant  fait  un  abrégé  de  l'insti- 
tut, que  lui  et  ses  compagnons  avaient  con- 
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certé  ensemble ,  il  le  présenta  au  pape  Paul 
111  par  l'entremise  du  cardinal  Gaspard  Con- 
t.irini.  Le  siinl-père  reçut  cet  écrit,  elle 
donna  aussitôt  à  examiner  au  maîlre  du  sa- 
cré palais  ,  Thomas  Badia  ,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Badia  le  retint  deux  mois ,  après 
lesquels  il  le  rendit  à  Sa  Sainteté,  lui  protes- 
tant qu'il  n'y  trouvait  rien  que  de  Irès-loua- 
blc  ,  et  le  pape  l'ayant  lu  lui-même  ,  ap- 
prouva de  vive  voix  cet  institut.  Ignace  le 
pria  de  le  conflrmer  aulhentiquement;  mais, 
quoique  ce  souverain  pontife  s'y  sentît  por- 
té ,  il  ne  voulut  rien  faire  que  par  l'avis  de 
trois  cardinaux  ,  dont  le  premier  ,  qui  fut 
chargé  de  l'affaire  ,  se  nommait  Barthélémy 
Guidiccioni.  Cela  n'empêcha  pas  ,  en  atten- 
de nt,  que  Sa  Sainteté  ne  demandât  à  Ignace 
<iuelques-uns  de  ses  disciples  pour  réformer 
un  monastère  de  religieuses  qui  était  dans 
un  grand  désordre  ,  et  qu'elle  n'en  destinât 
d'autres  à  d'autres  emplois  qui  ne  leur 
étaient  pas  moins  honorables.  Le  Jay  alla  à 
Brescia  pour  extirper  l'hérésie  que  des  pré- 
dicateurs peu  catholiques  y  avaient  semée. 
Bobadilla  fut  envoyé  à  l'île  d'Ischia,  vers  les 
côtes  de  Naples  ,  pour  accorder  les  princi- 
p<iux  du  pays  ,  qui  se  haïssaient  mortelle- 
ment. Lainez  et  Lefèvrc  accompagnèrent  le 
cardinal  de  Saint-Ange  dans  sa  légation  de 
Parme.  Lainez  resta  à  Plaisance,  el  Lefè- 
vre  demeura  à  Parme  ,  d'où  il  fut  retiré  en- 
suite pour  aller  à  Worms  assister  à  un  col- 
loque qui  se  devait  tenir  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants.  Enfln  Ilodriguez  et 
Xavier  partirent  pour  les  Indes  ,  sur  la  de- 
mande que  Jean  111 ,  roi  de  Portugal  ,  avait 
faite  de  ces  nouveaux  missionnaires. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  joie  que  saint 
Ignace  eut  de  voir  ses  compagnons  engagés 
dans  les  emplois  de  l'apostolat;  mais  elle  fut 
un  peu  troublée  par  les  oppositions  que  fi- 
rent les  trois  cardinaux  à  son  grand  dessein. 
Il  continua  ses  poursuites  auprès  du  pape 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais  ,  et  redou- 
bla ses  prières  auprès  de  Dieu  avec  d'autant 
plus  de  confiance  ,  que  ,  ne  doutant  point  du 
succès  de  son  entreprise  ,  il  lui  promit  trois 
mille  messes  en  reconnaissance  et  en  action 
de  grâces  de  cette  faveur  qu'il  espérait  ob- 
tenir de  sa  divine  majesté.  Son  espérance  ne 
fut  pas  trompée  ,  Dieu  permit  que  les  héré- 
sies qui  se  aiullipliaienl  en  France,  en  Alle- 
magne ei  en  Angleterre ,  et  qui  avaient  mê- 
me pénétré  jusqu'en  Italie,  Taisant  juger  aux 
trois  cardinaux  que  celle  nouvelle  religion 
serait  nécessaire  pour  en  arrêter  le  cours  , 
les  firent  changer  de  senlime;ils.  Le  pape, 
approuvant  les  conversions  merveilleuses 
que  faisaient  les  disciples  d'Ignace  dans  les 
lieux  où  ils  étaient  employés  hors  de  Rome, 
se  détermina  enfin  à  confirmer  le  nouvel  in- 
stitut :  ce  qu'il  fit  par  une  bulie  du  27  sep- 
tembre de  l'an  1540  ,  donnant  à  ce  nouvel 
ordre  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus,  el  per- 
mettant à  saint  Ignace  el  à  ses  comjiagnons, 
qu'il  fixa  au  nombre  de  soixante  profès  ,  de 
dresser  des  constitulions  telles  qu'ils  le  juge- 
raieui  à  propos. 


§  II.  Continuation  de  V Histoire  de  la  Corn- 
patjnie  de  Jésus  et  de  la  vie  de  saint  Ljnace 
de  Loyola. 

Dès  que  le  saint-siége  eut  approuvé  la 
Compagnie  de  Jésus,  saint  Ignace  jugea  qu'il 
fallait  commencer  par  lui  donner  un  ciief. 
Pour  cet  effet ,  il  rappela  à  Rome  ,  avec  la 
permission  du  pape,  ceux  de  ses  compagnons 
qui  se  pouvaient  trouver  à  réiection.  11  ne 
s'y  en  trouva  que  six  ;  car  Xavier  el  Rodri- 
guez  étaient  en  Portugal  ,  en  allendanl  l'oc- 
casion de  passer  aux  Indes;  mais  ils  avaient 
laissé  en  partant  de  Rome  leurs  suffrages 
par  écrit.  Lefèvre  envoya  le  sien  de  Worms, 
où  il  assistait  à  la  diète  qui  s'y  tenait,  il 
n'y  eut  que  Bobadilla  qui  ne  concourut 
pas  à  l'élection,  étant  resté  à  Naples  par  or- 
dre du  pape  et  n'ayant  point  envoyé  son  suf- 
frage ;  mais  il  conlirma  à  son  retour  le  choix 
que  firent  li  s  aulres  ,  el  qui  tomba  sur  saint 
Ignace.  Le  saint-,  quoiqu'il  eût  toutes  les 
voix,  ne  pouvant  consentir  à  accepter  celle 
charge, les  obligea  à  recommencer  l'élection; 
mais,ayantencoreeu  toutes  les  voixdans  cette 
seconde  élection,  et  après  avoir  fait  de  nou- 
veaux elîorls  pour  ne  point  accepter  cet  em- 
ploi, il  y  fut  enfin  déterminé  par  l'avis  du  P. 
Théodore  ,  religieux  de  Saint-François  ,  qui 
était  son  confesseur. 

M  prit  donc  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie de  Jésos  le  jour  de  Pâques  de  l'an 
15M,  et  le  vendredi  suivant,  27  avril,  tous 
ceux  de  ses  disciples  qui  étaient  à  Rome  fi- 
rent dans  la  basilique  de  Saint-Paul,  hors 
les  murs  de  la  ville,  leur  profession  solen- 
nelle, par  laquelle  ils  s'engagèrent  tous  à 
garder  une  pauvreté,  une  chasteié  el  une 
obéissance  perpétuelles,  selon  la  forme  de 
vie  contenue  dans  la  bulle  de  leur  institu- 
tion. Us  firent  pareillement  le  vœu  d'une 
obéissance  spéciale  au  souverain  pontife,  à 
l'égard  des  missions,  marqué  dans  la  même 
bulle,  et  s'obligèrent  d'enseigner  aux  enfauls 
la  doctrine  chrétienne.  La  différence  qu'il  y 
eut  entre  la  profession  du  saint  fondateur  el 
celle  des  autres,  c'est  qu'il  fit  sa  promesse 
immédiatement  au  pape,  et  que  ses  compa- 
gnons lui  firent  la  leur  à  lui-même,  comme 
à  leur  général  et  à  leur  chef. 

Ce  nouveau  général  commença  sa  charge 
par  faire  le  catéchisme  dans  l'église  de  Sain- 
te-Marie de  Sirala,  qui  fut  ensuite  donnée  à 
sa  Compagnie.  Il  continua  cet  exercice  pen- 
dant quarante-six  jours;  el  c'est  à  son  exem- 
ple que  les  supérieurs  de  son  institut  font 
quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  en- 
trenl  en  charge.  Il  dressa  ensuite  quelques 
règlements  pour  le  gouvernement  de  pelte 
société  naissante,  dans  laquelle  ,  outre  les 
six  profès  qui  avaient  concouru  à  son  élec- 
tion, douze  aulres  personnes  étaient  entrées, 
el  furent  suivies  peu  de  temps  après  d'un 
plus  grand  nombre,  entre  aulres  de  deux 
Espagnols,  dont  l'un,  parent  d'Ignace,  so 
nommait  Emilieu  de  Loyola.  Nous  avons  dit 
que  Xavier  el  Rodriguez  étaient  en  Portugal. 
Le  roi  procura  au  premier,  sans  qu'il  le  sût, 
un  bref  de  légal  apostolique  aux  Indes.  Il 
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fKîtlil  (le  Lisbonne  la  nu-ino  nnnée,  y  ayant 
aissé  Uodriiçiioz.  lîohndilla  cl  leJay  allènnt 
pionilro  A  \  ieniie  cl  à  lialisbonno  la  place  de 
i.i^rèTJe,  qui  fut  envoyé  à  Madrid.  Le  pape 
envoya  aMssi  en  Irlande  Sainieroii  et  lîrouiit, 
avec  le  caractère  de  nonces,  pour  maintenir 
la  foi  catholique  parmi  cps  peuples,  qui, 
nonobstant  les  edils  ti'IIeiiri  Vlil,  étaient 
di  meures  fidèles  au  jaint-siége  ,  et  l'année 
suivante  15V^,  la  république  demanda  Lai- 
nez.  Saint  It;nace  envoya  étudier  à  Paris 
quelques-uns  de  ses  iionveauv  disciples,  (ju'il 
joignit  à  d'autres  qui  y  étaient  dès  l'année 
précédente,  et  qui  demeur.iicnt  au  collège 
des  Lombard^,  au  nombre  de  seize.  Ce  Eut 
celte  méuie  année  que  le  premier  collège  de 
la  Coinpafïnie  de  Jésus  fut  fondé  à  Conimbre 
par  Jean  III,  roi  de  Portugal,  pour  être  le  sé- 
iniujiire  des  apôtres  du  nouve  lu  n)onde.  (]e 
collège  se  trou  va  coniposé  de  vingt-cinq  sujets 
dès  rqnnée  suivante  154^3,  et  le  P.  Uodriguez 
écrivit  à  saint  Ignace  que  l'intention  du  roi 
était  d'y  en  entretenir  cent. 

La  nouvelli'  compagnie  était  déjà  compo- 
sée de  quatre-vingts,  répandus  en  divers 
pays  ;  et,  comme  ce  nombre  surpassait  celui 
qui  avait  été  limité  par  la  bulle  du  papo,  le 
saint  fondateur  alla  Irouvpr  Sa  Sainteté  pour 
lui  représenter  la  nécessité  qu'il  y  avait 
d'augmenter  leur  nombre.  Paul  lil,  convain- 
cu du  grand  proQt  que  ces  hommes  apostoli- 
ques avaient  fait  pour  le  salut  des  âmes,  ô(a 
la  restriction  qu'il  avait  mise  dans  sa  pre- 
mière bulle,  permit  à  cet  ordre  de  s'étendre 
sans  limitation  de  personnes  et  de  temps,  cl 
le  confirma  de  nouveau  par  une  autre  bulle 
le  15  mars  de  l'an  1543.  Ce  pontife  donna 
aussi  la  même  année  à  ces  religieux  l'église 
de  Saint-André  de  Phraeta,  qui  n'était  pas 
éloignée  de  celle  de  Sainte-Marie  de  Strala, 
dont  nous  avons  parlé,  où  ils  jetèrent  dès  la 
même  année  les  fondements  de  leur  maison 
professe,  qui  fut  en  état  d'être  habitée  l'an- 
née suivante.  C'est  cette  même  maison  qui  a 
été  tellement  agrandie  dans  la  suite,  qu'elle 
est  entourée  de  quatre  rues.  L'église,  sous  le 
nom  de  Jésus,  a  été  bâtie  avec  beaucoup  de 
magnificence,  par  les  libéralités  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse,  qui  en  fit  jeter  les  fon- 
dements l'an  1568. 

Dans  le  temps  qu'on  travaillait  aux  bâti- 
ments de  cette  maison,  Ignace,  dont  le  zèle 
était  sans  relâche  pour  le  salut  des  âmes, 
songea  aux  moyens  de  procurer  une  retraite 
pour  des  filles  et  des  femmes  que  la  nécessité 
avait  jetées  dans  le  désordre.  Il  y  avait  déjà 
un  moiiaslère  de  filles  et  femmes  repen- 
ties, sous  le  titre  de  Sainte-Madeleine  ;  ma\$ 
on  n'y  recevait  que  celles  qui  voulaient  être 
religieuses.  Notre  saint,  considérant  que  la 
grâce  qui  excite  les  pécheresses  à  quitter  le 
vice  ne  les  porte  pas  toujours  à  quitter  le 
monde,  et  que  l'état  du  mariage  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  de  la  feligion,  forma  le  des- 
sein de  fonder  une  autre  maison  où  des  per- 
sonnes séculières  tant  femmes  que  filles  fus- 
sent admises  indifféremment.  Il  s'en  ouvrit  à 
plusieurs  seigneurs  romains,  qui  approuvè- 
rent sou  dessein,  et  fournirent  de  grosses 


sommes  pour  cet  établissement  :  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  on  bâtit  une  maison  pi)ur 
ces  pécheresses ,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Marthe.  Il  eut  encore  soin  des  jeunes  (ilhs 
qui  sont  exposées  à  de  grands  périls,  ou 
faute  d'éducation  ou  faute  de  biens  :  il  fit 
fonder  pour  elles  un  autre  monastère  sous  le 
npm  de  Saiitle-Gatherine  delli  Ihinari,  où  il 
y  a  ordinairem«;nt  cent  filles  qui  y  sont  en- 
tretenues sous  la  ronJuitc  de  quelques  reli- 
gieuses qui  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, dont  nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre 
lieu. 

Pendapt  que  le  saint  fondateur  s'employait 
ainsi  dans  Kome  à  de  bonnes  œuvres,  et  qu'il 
travaillait  aux  constitutions  de  son  ordre, 
j)!usieurs  villes  d'Espagne,  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-lias,  lui  demandèrent  de 
ses  disciples,  et  lui  otTrirent  des  collèges  ; 
suivant  en  cela  l'exemple  de  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  qui  avait  fondé  le  premier  collège 
de  la  Compagnie  à  Conimbre,  et  un  séminaire 
à  Goa.  Alcala,  Valence,  Gandie,  Cologne, 
Louvaiii  et  Padoue  furent  les  premières  vil- 
les qui  voulurent  en  avoir,  cl  dont  rcxcm- 
pic  lut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  villes 
de  différents  Llats  et  royaumes  ;  en  sorte  que 
cette  compa^^nie  s'étendit  en  fort  peu  de 
temps  dans  tous  le§  pays  catholiques,  à  l'ex- 
ception de  la  France,  où,  quoiqu'elle  y  eût 
pris  naissance,  elle  ne  fut  pas  reçue  dans  ses 
commencements,  soit  parce  que  les  héréti- 
ques qui  commençaient  à  s'établir  daiis  ce 
royaume,  la  rendaient  odieuse,  soit  pane 
que  la  guerre  s'élant  renouvelée  entre  Char- 
les-Quint et  François  L%  on  n'aimât  pas  une 
société  dont  le  chef  et  les  principaux  mem- 
bres étaipnt  espagnols  :  de  sorte  qui»,  bien 
loin  d'être  recherchés  des  villes  de  France, 
ceux  de  cette  compagnie ,  qui  étudiaient  à 
Paris  et  qui  n'étaient  pas  Français,  furent 
contraints  de  sortir  du  royaume,  pour  obéir 
à  ledit  qui  bannissait  les  sujets  de  l'Empe- 
reur. 

De  si  heureux  commencements  annon- 
çaient les  progrès  de  cette  société.  Plusieurs 
savants  personnages  de  toutes  sortes  de  na- 
tions, et  même  des  Français,  vinrent  à  Rome 
pour  se  mettre  sous  la  conduite  du  saint  fon- 
dateur, et  pour  embrasser  son  institut.  Il  les 
reçut  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  recon- 
nut qu'ils  étaient  d'un  mérite  distingué  et 
d'un  caractère  à  remplir  dignement  l'esprit 
de  leur  vocation  ;  en  quoi  il  ne  se  trompa 
pas,  excepté  en  la  personne  de  Guillaume 
Postel.  Ce  dernier,  né  à  Barenlon  en  Nor- 
aianilie,  sur  le  bruit  que  faisait  la  Compagnie 
de  Jésu.s  dans  toute  l'Europe,  lut  expréo  a 
ilomc  en  1545  pour  voir  le  fondateur  de  ce 
nouvel  ordre  ;  et,  charmé  de  ses  manières  et 
de  la  beauté  de  spn  institut,  fit  vœu  d'y  en- 
trer. Il  sollicita  si  fortement  le  saint  de  l'y  re- 
cevoir, qu'il  ne  put  le  lui  refuser  ;  mais  ce  fut 
pour  fort  peu  de  temps  ;  car  le  saint,  recon- 
naissant dans  son  novice  un  fond  d'impiété  et 
d'erreur,  le  renvoya,  nonobstant  les  grands 
talents  dont  il  était  doué,  puisque,  sans  par- 
ler de  la  connaissance  qu'il  avait  de  tous  les 
secrets  des  rabbins  et  des  cabalistes  (ce  qui 
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aurait  été  un  grand  avantage  pour  les  con- 
lontlre,  s'il  eût  voulu  eu  faire  un  bon  usage)  : 
il  savait  les  langues  latine,  grecque,  hébr.ii- 
que,  chaldaïque  et  syriaque  ,  et  il  parlait  et 
entendait  si  bien  celles  qui  sont  vivantes, 
qu'il  se  vantait  de  pouvoir  faire  le  tour  du 
monde  sans  truchements.  Il  était  bon  mathé- 
maticien, et  il  possédait  quasi  toutes  les 
sciences.  11  s'était  tellement  acquis  l'estime 
de  François  I",  qui  aimait  les  belles-lettres, 
que  ce  prince  l'envoya  en  Orient  pour  y  re- 
chercher des  manuscrits,  et  lui  donna  une 
chaire  de  professeur  dans  le  collège  royal 
qu'il  avait  fondé  à  Paris.  Postel  s'y  distingua 
plus  que  jaoïais.  La  reine  de  Navarre,  sœur 
du  roi,  l'estimait  singulièrement.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  et  surtout  les 
cardinaux  de  Tournon,  de  Lorraine  et  d'Ar- 
magnac, recherchèrent  son  entrelien.  Postel 
enfin  faisait  l'admiration  des  plus  savants. 
HeureuK  si,  doué  de  tant  de  science,  il  se  fût 
attaché  à  celle  des  saints  ;  mais  la  lecture  des 
ouvrages  des  rabbins  lui  ayant  mis  des  chi- 
mères et  des  illusions  dans  la  tête,  il  ne  put 
si  bien  cacher  ses  sentiments  au  aujet  d'un 
nouvel  avènement  de  Jésus-Christ,  qui  devait 
être,  selon  lui,  dans  peu  de  temps,  que  le 
saint  fondateur  ne  s'en  aperçût;  ce  qui  l'o- 
bligea à  le  chasser  de  la  Compagnie,  après 
avoir  tenté  toutes  sortes  de  voies  pour  le  re- 
tirer de  ses  erreurs  ;  mais  ce  fut  toujours  si 
inutilement,  que,  dès  qu'il  fut  sorti,  il  se  mit 
à  dogmatiser  dans  Rome.  Il  se  retira  ensuite  à 
Venise,  où  il  secrut  plus  en  sûreté.  Il  s'y  infatua 
tellement  d'une  certaine  religieuse  appelée  la 
Mère  Jeanne,  qu'il  osadire  que  dans  le  nouvel 
avènement  de  Jésus-Christ  elle  serait  la  ré- 
demptrice des  femmes,  de  même  que  Jésus- 
Christ  avait  été  le  rédempteur  des  hommes, 
et  composa  sur  ce  sujet  un  livre  intitulé 
Virgo  Veneta.  On  lui  attribue  aussi  d'autres 
erreurs  grossières,  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  des  hérétiques,  et,  entre  autres,  d'a- 
voir publié  que  l'ange  Raziel  lui  avait  révélé 
les  secrets  divins  ;  qu'il  n'y  avait  que  six  sa- 
crements, et  que  ses  écrits  étaient  les  écrits  de 
Jésus-Christ  même.  11  se  reconnut  néanmoins 
sur  la  lin  de  ses  jours,  et  mourut  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  au  monastère  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris,  l'an  1581, 
dans  un  âge  fort  avancé. 

La  fermeté  que  le  saint  fondateur  fit  pa- 
raître en  chassant  Guillaume  Postel  de  sa 
Compagnie  fut  une  preuve  si  convaincante  de 
son  allachemeiit  à  la  foi  catholique  ,  que  le 
pape  lui  demanda  deux  de  ses  théologiens 
pour  assister  en  son  nom  avec  ses  légats  au 
concile  général  qui  devait  se  célébrer  à 
Trente.  Le  saint  choisit  Lainez  et  Salmeron, 
et  leur  donna  des  instructions  pour  remplir 
dignement  leur  ministère  dans  une  si  célè- 
bre assemblée.  Le  P.  le  Jay  y  vint  aussi 
d'Allemagne,  comme  théologien  de  l'évêque 
d'Ausbourg,  et  le  P.  Lefèvre  y  fut  aussi 
envoyé  dans  la  suite.  La  première  session 
du  concile  commença  le  13  décembre  de  l'an 
154.5,  et  la  dernière  ne  finit  que  dix-huit 
ans  après.  Le  P.  le  Jay  y  arriva  le  premier  , 
et  gagna  d'abord  la  bieuveiliaiice  et  l'estime 


du  cardinal  de  Trente  ,  qui  le  consulta  sur 
des  affaires  épineuses.  Le  P.  Salmeron  pro- 
nonça un  discours  latin  devant  les  PP.  du 
concile  ,  qui  mérita  l'applaudissement  de 
l'assemblée.  Le  P.  Lainez  se  fit  admirer  dès 
la  première  fois  qu'il  parla,  et  tous  trois 
firent  paraître  une  érudition  si  profonde  , 
que  les  légats  du  pape  les  chargèrent  de  re- 
cueillir toutes  les  erreurs  des  hérétiques  an- 
ciens et  modernes,  avec  les  autorités  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  capables  de  les  confondre. 

Quoique  les  Jésuites  eussent  déjà  plusieurs 
collèges  ,  ils  ne  s'employaient  pas  encore  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  excepté  dans  le 
séminaire  de  Goa  ,  où  le  P.  Nicolas  Lenci- 
loti,  italien,  avait  commencé  à  enseigner  aux 
enfants  les  principes  de  la  langue  latine; 
mais  l'an  15^6  ils  eurent  des  écoles  publi- 
ques pour  enseigner  toutes  sortes  de  scien- 
ces. Le  premier  collège  où  ils  commencèrent 
cet  exercice  si  utile  fut  celui  de  Gandie  ,  que 
saint  François  de  Borgia,  duc  de  Gan- 
die ,  leur  fonda  avant  que  d'entrer  dans 
cette  Compagnie,  dont  il  fut  le  troisième  gé- 
néral. Son  dessein  étant  que  ce  collège  de- 
vînt célèbre,  il  obtint  du  pape  et  de  l'Empe- 
reur qu'on  l'érigerait  en  université  ,  et  que 
les  écoliers  qui  y  prendraient  les  degrés  au- 
raient tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
gradués  d'Alcaia  et  de  Salamanque.  Ce  duc 
avait  fait  vœu  à  Grenade  d'embrasser  l'état 
religieux,  sans  se  déterminer  à  aucune  reli- 
gion en  particulier;  maisenûn,  s'étant  résolu 
à  exécuter  son  vœu,  il  choisit  la  Compagnie 
de  Jésus  et  écrivit  à  saint  Ignace  pour  lui 
demander  la  grâce  d'y  être  reçu.  Le  saint 
fondateur  la  lui  accorda  avec  joie,  mais  à 
condition  qu'avant  son  entrée  il  pren- 
drait du  temps  pour  mettre  ses  enfants  en 
état  de  n'avoir  plus  besoin  de  sa  conduite  ni 
de  ses  soins  paternels.  Le  duc,  qui  avait  une 
sainte  impatience  d'entrer  dans  la  Compa- 
gnie avant  l'exécution  des  choses  qui  lui 
avaient  été  prescrites  ,  écrivit  une  seconde 
lettre  au  saint  fondateur,  dans  laquelle  il  de- 
mandait cette  grâce  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
lui  obtint  du  pape  l'an  154^7  la  permission  de 
faire  les  vœux  des  profès  ,  sans  quitter  lo 
monde,  avec  le  pouvoir  de  garder  ses  biens 
pendant  trois  années  :  en  sorte  que  ce  ne 
lut  que  l'an  1551,  après  avoir  cédé  sou  du- 
ché de  Gandie  à  sou  fils  aîné,  qu'il  prit  l'ha- 
bit de  la  Compagnie  dans  le  collège  d'Ognate, 
à  quatre  lieues  de  Loyola. 

La  Compagnie  avaitdéjà  fait  pour  lors  beau, 
coup  de  progrès  ;  elle  était  divisée  en  quatre 
provinces,  qui  étaient  celles  d'Italie,  d'Espa- 
gne, de  Portugal  et  des  Indes.  Celled'Espagne 
lut  même  divisée  en  deux  l'année  suivante  , 
et  en  trois  l'an  155i.Il  n'y  avait  que  la  France 
où  les  Jésuites  n'avaient  point  encore  d'éta- 
blissements, quoique  leur  ordre  y  eût  pris 
naissance.  Ils  avaient  toujours  été  renfermés 
dans  le  collège  des  Lombards  où  ils  étaient 
au  nombre  de  treize  ,  soit  en  qualité  de 
pensionnaires,  soit  en  qualité  de  boursiers  : 
encore  ne  se  vantaient-ils  pas  d'être  mem- 
bres de  la  Société  ;  mais  ils  se  déclarèrent 
enfin  l'au  1549.  Le  P.  Viole  ,  qui  était  leur 
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supérieur,  voyant  que  dans  ce  collépie  ils  ne 
pouvaient  pas  s'acquitter  des  exercices  qui 
conviennent  à  des  relifjieux,  obtint  de  Guil- 
laume Duprat,  éveque  de  Clermont,  sou  hô- 
tel pour  les  lo|;er.  Ils  y  allèrent  tous  à  l'ex- 
ception de  trois,  qui  n  slèrent  au  collège  des 
Lombards  jusqu'à  l'année  suivante  ,  que 
saint  Ignace  leur  ordonna  d'aller  demeurer 
avec  ceux  qui  étaient  à  l'bôtel  de  Clermont. 
Ce  saint  fondateur  lit  une  sévère  réprimande 
au  P.  A'iole  de  ce  qu'il  avait  accepté  la 
charge  de  proviseur  du  collège  des  Lom- 
bards, (  t  voulut  qu'il  la  quittât  incessam- 
ment, quoique  cet  emploi  ne  l'obligeât  point 
d'aller  à  ce  collège.  Comme  il  n'y  avait  point 
de  profès  en  France,  il  lui  ordonna  quelque 
temps  après  de  faire  ses  vœux ,  selon  la  for- 
mule qu'il  lui  envoya  de  Home  ,  et  pria 
l'èvèque  de  Clermont  de  vouloir  les  rece- 
voir. 

A  peine  les  .lèsuitcs  furent-ils  entrés  dans 
l'hôtel  de  Clermont,  qu'ils  trouvèrent  beau- 
coup d'oppositions  à  leur  établissement; 
mais  ils  ne  manquèrent  pas  de  protecteurs. 
Le  cardinal  de  Guise  ,  qu'on  nomma  le  car- 
dinal de  Lorraine  après  la  mort  de  son  on- 
cle, fut  un  des  principaux.  Ce  prince  flt 
connaître  au  roi  Henri  II  saint  Ignace  et  ses 
enfants,  et  leur  fit  obtenir  des  lettres  de  ré- 
ception, qu'on  leur  avait  refusées.  Elles  fu- 
rent expédiées  l'an  1550.  Le  roi  leur  permet- 
tait par  ces  lettres  d'avoir  un  collège  à  Paris, 
et  de  s'établir  dans  son  royaume.  Le  parle- 
ment refusa  d'enregistrer  ces  lettres;  mais 
le  roi,  persuadé  par  le  cardinal  de  Lorraine 
et  par  les  commissaires  qu'il  avait  lui-même 
nommés  pour  examiner  l'institut  des  Jésui- 
tes, qu'il  ne  contenait  rien  de  contraire  au 
bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  donna  de  secon- 
des lettres  avec  ordre  au  parlement  de  les 
enregistrer  ,  sans  avoir  égard  aux  remon- 
trances de  son  procureur  général.  Le  parle- 
ment ,  pressé  par  des  ordres  réitérés  de  la 
cour,  donna  un  arrêt  le  3  août  155i  portant 
que,  comme  l'affaire  des  Jésuites  regardait 
principalement  la  religion  ,  les  bulles  qu'ils 
avaient  obtenues  du  saint-siége  seraient 
communiquées  à  l'évêque  de  Paris  et  au 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et  que 
l'uQ  et  l'autre  en  rendraient  compte  à  la 
cour. 

L'évêque  de  Paris  ,  par  son  rapport ,  fut 
entièrement  opposé  à  leur  établissement,  et 
entre  autres  choses  fit  entendre  que  leur  in- 
stitut blessait  les  droits  des  évéques  et  les 
Concordats  faits  entre  les  papes  et  les  rois 
de  France.  Le  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie poussa  l'affaire  plus  loin  ;  il  assembla 
les  docteurs,  qui  firent  le  décret  suivant  : 

Que  la  nouvelle  Société ,  qui  s'attribue  le 
nom  de  Jésus,  reçoit  sans  nul  choix  toutes 
sortes  de  gens,  quelque  crime  qu'ils  aient  com- 
mis et  quelque  infâmes  qu'ils  soient;  qu'elle 
ne  diffère  en  rien  des  prêtres  séculiers^  n'ayant 
ni  l'habit ,  ni  le  chœur ,  ni  le  silence  ,  ni  les 
jeûnes ,  ni  les  autres  observances  qui  distin- 
<juent  et  qui  maintiennent  l'état  religieux; 
quelle  semble  violer  la  modestie  de  la  profes- 
sion monastique  par  tant  d'immunités  et  de 
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libertés  qu'elle  a  dans  ses  fonctions  ,  surtout 
dans  radminislration  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie  ,  sans  nulle  distinction 
des  lieux  ni  des  personnes  ,  dans  le  ministère 
de  la  parole  de  Dieu  et  dans  l'instruction  de 
ta  jeunesse,  au  préjudice  de  l'ordre  hiérarchi- 
que, des  autres  religieux  et  même  des  princes 
ou  des  seigneurs  temporels,  contre  les  privilè- 
ges des  universités  et  à  la  charge  du  peuple  ; 
qu'elle  énerve  le  saint  usage  des  vertus  ,  des 
pénitences  et  des  cérémonies  de  l'Eglise  ; 
qu'elle  donne  occasion  d'apostasier  librement 
des  autres  sociétés  religieuses;  qu'elle  refuse 
aux  ordinaires  l'obéissance  qui  leur  est  due  ; 
quelle  prive  injustement  de  leurs  droits  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  les  seigneurs  tem- 
porels :  qu'elle  introduit  partout  des  divisions, 
des  jalousies  ,  des  querelles  et  des  schismes  ; 
enfin  que  ,  pour  toutes  ces  raisons  ,  cette  So- 
ciété semble  être  périlleuse  en  matière  de  foi  , 
ennemie  de  la  paix  de  l'Eglise,  fatale  à  la  re- 
ligion monastique,  et  plutôt  née  pour  la  ruine 
que  pour  l'édification  des  fidèles. 

Les  Pères  de  Rome,  à  qui  le  général  com- 
muniqua cet  écrit,  furent  tous  d'avis  qu'on 
y  répondît  dans  les  formes,  pour  désabuser 
la  France  et  pour  instruire  les  docteurs  de 
Paris,  qui  semblaient  n'avoir  nulle  connais- 
sance de  l'institut  des  Jésuites  ;  mais  le  saint 
fut  d'un  autre  sentiment.  Outre  qu'il  hono- 
rait la  Sorbonne,  qu'il  regardait  comme  une 
des  plus  fortes  colonnes  de  l'Eglise,  il  crut 
que  ce  qu'on  leur  imposait  dans  ce  décret 
était  trop  outré  pour  faire  aucun  mal,  et 
qu'une  réponse  publique,  quelque  modeste 
qu'elle  pût  être,  ne  servirait  qu'à  irriter  da- 
vantage les  esprits,  les  assurant  que  malgré 
tous  les  obstacles  qui  semblaient  faire  déses- 
pérer de  leur  réception  en  France,  la  Com- 
pagnie s'y  établirait,  et  que  le  collège  de  Pa- 
ris serait  un  jour  très-célèbre.  Il  eut  soin 
néanmoins  de  faire  venir  de  tous  les  lieux 
où  sa  Compagnie  était  établie  des  témoigna 
ges  authentiques  de  la  bonne  conduite  qu'y 
tenaient  ses  enfants  et  des  fruits  qu'ils  y  fai- 
saient. De  plus  il  permit  au  P.  Martin  Olave, 
qui  enseignait  la  théologie  dans  le  collège 
Romain  et  qui  était  docteur  de  Sorbonne, 
d'envoyer  à  ses  confrères  une  réponse  mo- 
deste et  solide  à  tous  les  articles  de  leur  dé- 
cret. La  publication  de  ce  décret  ne  laissa  pas 
d'émouvoir  tout  Paris  contre  les  Jésuites.  Les 
professeurs,  les  prédicateurs  et  les  curés  at- 
taquèrent publiquement  leur  institut  et  en 
donnèrent  d'horribles  idées.  On  afficha  aux 
carrefours  de  la  ville  des  papiers  très-inju- 
rieux pour  décrier  leur  doctrine  et  leur  con- 
duite, et  le  peuple  leur  fit  diverses  insultes. 
Il  semblait  alors  que  le  meilleur  parti  qu'ils 
eussent  à  prendre  était  celui  de  se  retirer 
de  cette  grande  ville;  mais,  dans  le  temps 
qu'il  paraissait  y  avoir  le  moins  à  espérer, 
l'orage  se  dissipa,  et  la  Compagnie,  restant 
tranquille,  eut  un  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions. Elle  commença  à  enseigner  dans  la 
,i  ville  de  Billom,  où  le  même  Guillaume  Du- 
prat, éveque  de  Clermont,  fonda  un  collège 
en  attendant  qu'on  ouvrît  celui  de  Paris. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  la 
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Compagnie  était  maltraitée  :  Jean  Silic,  ar-         La  paix  dont  cette  société  jouissait  en  Ita- 

chevéque  de  Tolède,  se  déclara  contre  elle,     lie  et  principalement  à  Rome  fut  troublée 
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qu'ils  se  donnaient  d'administrer  les  sacre-  qui 
luents   en   tous  lieux  sous  ombre  de  leurs  rangés  du  côté  de  Charles-Quint  contre  les 
priTiléges.  Il  n'y  avait  dans  son  diocèse  qu'un  intérêts  du  saint-siége;  mais  ces  soupçons 
collège  de  ces  Pères,  qui  était  celui  d'Alcala;  se  dissipèrent  par  les  bons  offices  de  Ferdi- 
ils  les  interdit  tous  en  un  jour  et  fulmina  une  nand,  roi  des  Romains,  et  le  pape  donna  de 
sentence    d'excommunication  contre   toutes  nouvelles   marques  de    son  affection    à  la 
les  personnes  qui  se  confesseraient  à  eux  :  Compagnie.  Son  successeur  Marcel  II  n'eut 
ordonnant  aux  religieux  et  aux  curés  de  son  pas  moins  de  bienveillance  pour  elle  ;  mais 
diocèse  de  ne   laisser   ni  prêcher  ni  dire  la  son  pontificat  n'ayant  duré  que  trois  semai- 
messe   dans    leurs   églises   à  aucun    de  la  nés,  les  Jésuites  tombèrent  dans  de  nouvel- 
Compagnie,  défendant  même  la  confession  à  les  appréhensions   lorsqu'ils   virent    en   sa 
tous  les  prêtres  qui  auraient  fait  sous  leur  place  le  cardinal  Caraffe,  qui  prit  le  nom  de 
conduite  les  exercices  spirituels.  Ce  n'était  Paul  IV.  Ils  le  croyaient  irrité  contre  eux, 
qu'une  suite  des  oppositions  qu'ils  avaient  tant  à  cause  que  saint  Ignace  avait  refusé 
déjà  trouvées  dans  le  royaume  d'Espagne,  d'unir  son  ordre  à  celui  des  Théatins,  dont 
où  dès  l'an  1548  on  avait  employé  plusieurs  Caraffe  était  l'un  des  fondateurs,,  que  parce 
moyens   pour   les  détruire  dans  l'esprit  du  qu'il  avait  fait  casser  par  le  pape  Paul  III 
peuple.  Entre  les  autres,  Melchior  Canus,  de  une  sentence  que  le  même  Caralîe,  étant  ar- 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  docteur  de  Sa-  chevêque  de  Naples,  avait  donnée  contre  lui 
lamanque,  y  avait  publié  tant   de  choses  à  pour  l'obliger  de  rendre  un  jeune  Napolitain 
leur  désavantage,  que  le  peuple,  qui  coinp-  qui  avait  été   reçu  dans  sa  Compagnie,  et 
tait  beaucoup  sur  les  paroles  de  ce  docteur,  que  ses  parents  redemandèrent;  mais  ils  re- 
traita d'imposteurs  ceux  qui    lui    avaient  connurent  bientôt  qu'ils  s'étaient   trompés, 
paru  auparavant  des  hommes  descendus  du  Paul  IV  leur  fut  si   favorable,  que  dès  les 
ciel.  On  croyait  peut-être  en  cela  faire  plai-  premiers  jours  de  son  pontificat  il   voulut 
sir  à  l'empereur  Charles-Quint,  qui    avait  faire  le  P.  Lainez  cardinal,  si  saint  Ignace 
chassé  de  l'Empire  le  P.  Bobadilla,   parce  ne  s'y   fût  opposé  fortement,  comme  il  avait 
qu'il  s'était  opposé  à  la  formule  de  foi  que  déjà    fait   lorsque  Paul  III   voulut    revêtir 
Ton  appela  Vlnterim,  que  ce   prince,  par  saint  François  de  Borgia  de  la  même  dignité, 
condescendance  pour  les  hérétiques  d'Aile-  et    lorsque    Ferdinand,    roi    des    Romains, 
magne,     avait  fait    publier  dans  la   diète  nomma  le  P.' Le  Jay  à  l'évêché  de  Trieste. 
d'Augsbourg.  Ce  qui   consolait  les  Jésuites  Le  saint  fondateur  ne  consentit  jamais  que 
dans  leurs  peines,  était  que  leur  fondateur  ses  enfants   reçussent  aucune  prélature,  si 
n'en  avait  pas  été  exempt  :  car  dès  l'an  1553  ce  n'est  dans  les  pays  étrangers,  où  il  man- 
il  en  avait  souffert  beaucoup  au  sujet  de  son  que  de  pasteurs  capables  de  retirer  les  peu- 
livre  des  Exercices  spirituels,  que  l'on  taxait  pies  des  ténèbres  de  l'erreuret  de  l'idolâtrie  ; 
d'hérétique,   nonobstant  l'approbalion  qu'il  comme  les  PP.  Nugnez,  Carnero  et  Oviédo, 
avait  eue  de  Paul  III  en  1546;  en  sorte  qu'il  qui  furent  envoyés  en  Ethiopie,  le   premier 
y  aurait  peut-être  succombé,    si  plusieurs  en  qualité  de  patriarche,   le  second  comme 
théologiens  ,    et    entre    autres   Barthélemi  évêque  de  Nicée,  et  le  troisième  comme  évê- 
Torres,  qui   fut  dans  la  suite  évêque   des  que  de  Hiérapolis;  auxquels  on  donna  dix 
Canaries,  n'eussent  pris  sa  défense  et  celle  compagnons  pour  les  aider  dans  leurs  mis- 
du  saint-siége,  que  l'on  attaquait  indirecte-  sions.  Enfin  saint  Ignace,  après  tant  de  tra- 
ment, et  si  les  inquisiteurs,  entre  les  mains  vaux  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour 
desquels  on  avait  mis  ce  livre,  n'en  fussent  le  salut  des  âmes,  mourût  à  Rome  le  31  juil- 
devenus  les  apologistes,  après  avoir  fait  con-  let  de  l'an  1556,  âgé  de  65  ans,  trente   cinq 
naître  la  mauvaise  (oi  de  l'accusateur.  ans  après  sa  conversion,  et  seize  ans  après 
Tant  d'oppositions  n'étaient  que  trop  ca-  la  fondation  de  sa  Compagnie.  11  eut  la  cou- 
pables de  dégoûter  ces   nouveaux  hommes  solalion  de  la  voir  avant  sa  mort  répandue 
apostoliques;  mais  Dieu  les  soutint  toujours  par  tout  le  monde  et  divisée  en  douze  pro- 
dans leurs  peines.  Tandis  qu'on  s'opposait  à  vinces,   qui    toutes    ensemble    avaient    au 
eux  en  France  et  dans  une  partie   de  l'Es-  moins  cent  collèges  ;  il  la  vit  même  honorée 
pagne,    ils  avaient  la  consolation  de  se  voir  du  martyre  en  la  personne  du    P.  Antoine 
faire  un  grand  progrès  dans  l'It.ilie.  Outre  la  Criminal  et  en  celles  dos  frères  Pierre  Cor- 
nouvelle  confirmation  que  le  saint  fondateur  rea  et  Jean  de  Fosa,  qui  furent  mis  à  mort 
obtint  de  son  institut  en  1550,   on  lui  fonda  par  les  barbares,  le  premier  dans  les  Indes, 
des  collèges  et  des  maisons  à  Rome,   à  Lo-  et  les  deux  autres   au   Brésil.  Le   corps  du 
rette,   à  Naples,    à  Florence,    à  Bologne,   à  saint  fondateur  fut  enterré  à  Rome  diins  l'é- 
Venise,  à  Pérouse,  à  Modène  et  en  d'autres  glise  de  la  maison  professe,  au  pied  du  grand 
endroits  :  sans  parler  de  l'établissement  du  autel,  du  côté  de  l'évangile,  où  il  demeura 
collège  Germanique,  qu'il  procura  en  1552  jusqu'en  l'année  1568,  qu'on  l'en  retira  pour 
pour  l'éducation  des  enfants  de  la  pauvre  no-  jeter  les  fondements  de  la  nouvelle  église 
blesse  étrangère.  Ignace  fit  des  statuts  pour  que  le  cardinal  Farnèse  lit  bâtir,  et  ce  sacré 
cette  maison,  et  les  Pères  de  laCompagnie  en  dépôt  fut  porté  en  un  autre  endroit  de  l'au- 
eurent  la  conduite.  cienne  église.  Lorsque  la  nouvelle  fut  enliè- 
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remenl  bàlioje  P.  Aquaviva,  l'an  1587,  pour 
lors  général,  le  transféra   tians  celle  église; 
el  après  (jue  le  paj)e  (Grégoire  XV  l'eut  cano- 
nisé on  i&l'l,  on  éi  igea  en  son  honneur  une 
chapelle,  qui  a  été   embellie  sur  la   (in  du 
dernier  siècle  avec  heaucoupdoni.ignificence. 
Après  la  mort  de  saint  Ignace,  on  fut  deux 
ans  sans  lui  donner  de  successeur.  La  guerre 
qui  sur\inl  entre  le  pape  Paul    IV   et  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne,  ayant  fermé  les  pas- 
sages aux  Espagnols,  on  ne  tint  point  la  con- 
grégation générale.  Les  Italiens  pendant   ce 
lemps-là  élurent  pour  vicaire  général  le  P. 
Jaciiues  Lainez  :  et  les  Espagnols,  qui  igno- 
raient ce  quêtes  Italiens  avaient  fait,  élurent 
de  leur  côté  le  1*.  Natal  ;   mais  celui-ci   i)ar 
humilité    céda  à   Lainez   la   supériorité.  11 
n'en  fut  pas  de  mêu)e  du  P.   Bobadilla,   qui, 
comme   un   des    prenuers    compagnons    de 
saint  Ignace,  prétendit  avoir  paît   au   gou~ 
vernemenl  de  l'ordre,  mais  il  lut   obligé  de 
céder  à  Lainez,  qui  indiqua  la  congrégation 
générale.  Elle  se  tint  l'an  1558,  et  il  y  fut  élu 
général.  Après  son  élection,  le  cardinal    de 
Trana  lui  déclara  de  la  part  du  [)ape  que  Sa 
Sainteté  trouvait  deux  choses  à  rediie  dans 
l'institut  de  la  Compagnie  :  la  première,  de 
ce  que  l'on  n'y  récitait  point  l'office  canonial 
au  chœur;  la  seconde,  de  ce  que   le  général 
n'était  point  triennal,  mais  perpétuel.    La 
congrégation  ayant  délibéré  sur  les  difflcul- 
lés  que  le  pape  proposait,  chargea  le  1».  Lai- 
nez d'aller  trouver  Sa  Sainteté  et  de  lui  pré- 
senter une  lettre  signée  de  toute  l'assemblée, 
par  laquelle  on  lui  faisait  connaître  la  né- 
cessité qu'il  y  avait  que  le  général  lût  per- 
pétuel, sans  parler  des  heures  canoniales. 
Le  pape  les  reçut  très-mal,  et  leur  déclara 
avec  des  expressions  très-tortes  qu'il  voulait 
que  le  général  fût  triennal,  et  qu'ils  chantas- 
sent au  chœur  les   heures  canoniales,   n'en 
exceptant  que  le  généial  elceux  qui  seraient 
occupés.  Le  P.  Lainez  apaisa  le  pape  par  un 
discours  qu'il  lui  (it  ;  mais  le  pontife  persista 
à  vouloir  (]ue  le  général  fût  triennal  et  que 
l'on  récitât  au  chœur  les  heures  canoniales. 
11  fil  faire  un  décret  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  dans  les  collèges  on  chanterait  la  messe 
el  les  vêpres,  les  dimanches  et  les  fêles,  et 
que  dans  les  maisons  professes  on  y  dirait 
toutes  les  heures   canoniales.    Les  Jésuites 
soulTrireut  avec  peine  qu'on  les  assujettit  à 
ces  obligations,  si  contraires  aux   missions, 
confessions   et  prédications    auxquelles  ils 
étaient  continuellement  occupés  ;  mais  ils  se 
consolèrent  lorsque  le  cardinal del  Pozzo  ou 
du  Puis,  qui  élail  un  savant  in  erprèie,   les 
assura  que  le  décret  du  pape,  n'étant  qu'un 
simple  commandement,   n'aurait  de  valeur 
que  pendant  la  vie   de  ce  pontife.  Pie  V  les 
obligea  encore  l'an  15G7  de  réciter   l'office 
au  chœur,  et  leur  défendit  de  faire  promou- 
voir au  sacerdoce  aucun  de  leurs  Pères  qui 
ne  fût  proies  el  n'eût  prononcé  ses  vœux  so- 
lennels;  mais  Grégoire  Xlll,  par  une  bulle 
de  l'an  1573,  rétablit  la  Compagnie  dans  son 
premier  étal,  dispensant  les  Jésuites  de  réci- 
ter leur  oftice  au  chœur  et  en  commun;  et 
permit  à  ceux  qui  n'auraient   fait  que  les 


vœux  simples  de  recevoir  la  prêtrise.  La 
Compagnie  fil  de  nouveaux  progrès  sous  le 
gouvernement  du  P.  Lainez,  principaleinenl 
en  Europe.  Il  se  trouva  en  1561  au  colloque 
de  Poissy,  où  son  ordre  obtint  enfin  la  per- 
mission de  s'établir  en  France  dans  le  col- 
lège de  Glermont.  Ce  collège  s'est  beaucoup 
augmenté  dans  la  suite  par  les  libéralités  des 
rois  de  France  Henri  IV,  Louis  Xlll,  et 
principalement  de  Louis  XIV,  qui  déclara 
l'an  1G83  ce  collège  de  fondation  royale  ;  et 
en  reconnaissance  des  grands  bienfaits  de  cô 
prince,  on  lui  a  donné  son  nom,  étant  pré- 
sentement connu  sous  le  titre  de  Collège  de 
Louin-le-Grand.  Après  que  le  P.  Lainez  eut 
gouverné  cet  ordre  pendant  huit  ans,  il  mou- 
rut l'an  1564,  et  eut  pour  successeur  saint 
François  de  lîorgia.  La  Compagnie  avait 
pour  lors  cent  trente  maisons  ou  collèges, 
divisés  en  di\-huit  provinces,  qui  furent  en- 
core beaucoup  augmentées  par  les  soins  de 
ce  saint,  qui  (it  plusieurs  établissements  tant 
en  Europe  que  dans  l'Amérique.  Les  Jésuites 
avaient  déjà  cinq  maisons  à  Rome,  savoir  la 
maison  professe,  le  noviciat,  le  collège  Ro- 
main, le  collège  Germanique  et  le  séminaire 
Romain,  lorsque  saint  François  de  Rorgia 
obtint  du  pape  Pie  V,  l'an  1570,  le  collège 
des  Pénitenciers  de  Saint-Pierre.  Les  collè- 
ges des  Grecs,  des  Maronites,  des  Anglais, 
des  Ecossais  el  des  Irlandais,  leur  ont  été 
donnés  depuis  :  ce  qui  marque  l'estime  que 
les  souverains  pontifes  ont  eue  pour  cette 
Compagnie. 

Après  la  mort  de  saint  François  de  Rorgia, 
qui  arriva  l'an  1572,  le  P.  Mercurien,  Fla- 
mand, fut  élu  général  de  cet  ordre.  Il  eut 
pour  successeur  l'an  1581  le  P.  Aquaviva, 
de  la  maison  des  ducs  d'Atri ,  au  royaume 
de  Naples,  qui  occupa  cette  place  jusqu'en 
l'an  1615,  ({u'on  lui  donna  pour  successeur 
après  sa  mort  le  P.  Vilelleschi,  qui  mourut 
l'an  1045.  Ce  fut  sous  ce  général  qu'on  so- 
lennisa  avec  beaucoup  de  pompe  el  de  ma- 
gnificence à  Rome,  en  Allemagne  et  eu  plu- 
sieurs provinces, l'année  séculaire  de  l'ordre. 
Celte  cérémonie  fut  d'abord  commencée  à 
Rome  dans  le  collège  Romain,  l'an  1639,  le 
25  septembre,  fête  des  saints  martyrs  Côme 
et  Damien;  auquel  jour,  cent  ans  aupara- 
vant, l'ordre  avait  reçu  de  vive  voix  sa  pre- 
mière approbation  du  pape  Paul  111.  H  était 
pour  lors  si  multiplié  par  toutes  les  parties 
du  monde,  que,  suivant  le  catalogue  des 
maisons,  qui  avait  été  publié  l'an  1626,  il 
s'en  trouvai!  plus  de  huit  cenls,  tant  collèges, 
maisons  professes  et  de  probalion,  que  rési- 
dences; le  tout  divisé  en  trente-six  provin- 
ces ,  dans  lesquelles  il  y  avait  plus  de 
quinze  mille  Jésuites.  La  Compagnie  a  fait 
depuis  ce  temps-là  de  nouveaux  progrès 
sous  les  généraux  qui  ont  succédé  au  P.  Vi- 
lelleschi qui  sont  les  PP.  Nickel,  Oliva,  Gon- 
zatès  el  Tamhurin. 

Les  constilulions  que  saint  Ignace  dressa 
pour  sa  Compagnie  sont  divisées  en  diK  par- 
lies,  qui  sont  précédées  de  l'examen  qu'on 
doit  faire  de  ceux  qui  se  présentent  pour  y 
être  reçus,  auxquels  on  doit  faire  plusieurs 
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demandes,  dont  il  fait  un  grand  détail.  Après 
leur  réception,  il  veut  qu'on  les  éprouve 
pendant  un  mois  dans  la  maison,  en  leur 
faisant  faire  les  exercices  spirituels  et  une 
confession  générale,  après  laquelle  ils  doi- 
vent prendre  l'habit  ordinaire  de  la  Compa- 
gnie ;  que  le  noviciat  soit  de  deux  ans, 
et  qu'ils  apprennent  tous  les  jours  quelque 
chose  par  cœur  pour  cultiver  la  mémoire, 
sans  néanmoins  leur  permettre  l'étude.  Il  or- 
donne de  plus  qu'ils  serviront  les  malades 
l'espace  d'un  mois  dans  un  hôpital,  et  que 
pendant  un  autre  mois  ils  feront  un  pèleri- 
nage de  dévotion  à  pied,  sans  viatique,  en 
demandant  l'aumône.  Après  les  deux  années 
de  noviciat,  il  veut  que  les  jeunes  gens  de  la 
Compagnie  soient  appliqués  aux  études,  et 
détermine  les  sciences  qu'ils  étudieront;  et, 
dans  la  crainte  qu'il  avait  que  l'amour  de  la 
science  n'affaiblît  peu  à  peu  l'esprit  de  piété, 
il  a  prescrit  les  pratiques  qui  peuvent  l'en- 
tretenir pendant  le  temps  des  éludes  ;  après 
lesquelles  il  ordonne  un  second  noviciatd'un 
an,  où  l'on  ne  s'applique  qu'aux  exercices 
de  la  vie  spirituelle,  pour  apprendre  à  pra- 
tiquer ce  que  l'on  doit  enseigner  aux  autres. 

Le  saint  fondateur  mitdans  son  ordre  trois 
différents  degrés,  l'un  de  profès,  l'autre  de 
coadjuteurs  formés,  et  Taulre  d'écoliers  ap- 
prouvés, outre  les  novices.  Parmi  les  profès 
il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  uns  de  quatre 
vœux,  les  autres  de  trois  seulement.  Il  y  a 
aussi  de  deux  sortes  de  coadjuteurs,  les  uns 
spirituels  et  les  autres  temporels.  Les  vœux 
des  profès  sont  solennels,  ceux  des  coadju- 
teurs sont  publics,  mais  simples.  Ceux  des 
écoliers  sont  seulement  simples  ,  ils  ne  se 
font  qu'en  présence  des  domestiques,  et  per- 
sonne n'est  député  du  général  pour  les  rece- 
voir; au  lieu  que  ceux  des  profès  et  des  coad- 
juteurs formés  se  font  entre  ses  mains,  ou  de 
personnes  qu'i-l  a  députées  pour  cet  effet. 
Voici  la  formule  des  vœux  des  profès. 

Moi  N.  fais  profession  et  promets  à  Dieu 
tout-puissant,  en  présence  de  la  très-sainte 
Vierge,  de  toute  la  cour  céleste,  et  de  tous  les 
assistants,  et  à  vous,  Révérend  Pcregénéral  de 
la.  compagnie  de  Jésus,  tenant  la  place  de 
Dieu,  et  à  vos  successeurs,  pauvreté,  chasteté 
et  obéissance,  et,  selon  cette  obéissance,  d'avoir 
un  soin  particulier  pour  ce  qui  regarde  ce  que 
l'on  doit  enseigner  aux  jeunes  gens,  selon  la 
forme  de  vivre  contenue  dans  les  lettres  apo- 
stoliques de  la  Compagnie  de  Jésus  et  dans  ses 
constitutions.  Fait,  eic.  Ceux  qui  font  les 
quatre  vœux  ajoutent  :  Et  en  outre  je  pro- 
mets spécialement  obéissance  au  souverain 
pontife  pour  ce  qui  regarde  les  missions, 
comme  il  est  porté  par  les  mêmes  lettres  apo- 
stoliques et  les  constitutions.  Les  coadjuteurs 
ne  disent  point,  je  fais  profession,  mais  seu- 
lement, je  promets  à  Dieu;  et  les  coadjuteurs 
temporels  retranchent  ce  qui  regarde  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Les  écoliers  approu- 
vés, qui  font  seulement  des  vœux  simples 
et  non  publics,  s'engagent  à  la  Compat^nie, 
promettant  d'y  vivre  ei  mourir  dans  l'obser- 
vation des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  ;  et  s'obligent  par  vœux  exprès 


d'accepter  le  degré  qu'on  trouvera  dans  la 
suite  leur  être  plus  convenable.  Comme  ces 
vœux  ne  sont  que  simples,  sous  le  bon  plai- 
sir du  pape,  saint  Ignace  laissa  à  la  Com- 
pagnie le  droit  d'en  dispenser  pour  de  jusles 
causes,  laissant  par  là  aux  écoliers  le  do- 
maine et  la  propriétéde leurs  biens,  quoiqu'il 
leur  Ole  le  pouvoir  d'en  jouir  et  d'en  disposer 
indépendamment  des  supérieurs  ;  et  c'est  un 
usage  reçu  en  Italie,  en  Espagne,  en  Flandre 
et  en  tous  les  autres  pays,  excepté  en  France, 
où  ces  écoliers  et  ces  coadjuteurs  ne  peuvent 
disposer  de  leurs  biens,  tant  qu'ils  sont  dans 
laCompagnie  ;  mais,  s'ils  en  sortent,  ils  peu- 
ventredemander  partage  des  biens  dans  leurs 
familles.  Les  profès,  avant  que  de  faire  pro- 
fession, et  les  coadjuteurs  formés,  avant  que 
de  prononcer  leurs  vœux,  doivent  faire  la 
quête  et  mendier  de  porte  en  porte  pendant 
trois  jours;  et  il  est  à  la  volonté  des  supé- 
rieurs d'y  obliger  les  écoliers  avant  qu'ils 
soient  réputés  approuvés.  Quoique  les  coad- 
juteurs ne  soient  pas  profès,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  recteurs  des  collèges  et  régents; 
ils  peuvent  être  quelquefois  élus  pour  as- 
sister à  la  congrégation  générale;  mais  ils 
n'ont  point  voix  dans  l'élection  du  général, 
et  ne  peuvent  précéder  les  profès  de  quatre 
vœux. 

Saint  Ignace  veut  que  le  général  soit  piêr- 
pétuel  et  maître  absolu  dans  toute  la  Com- 
pagnie ;il  veutmême  que  ce  soit  lui  qui  fasse 
les  provinciaux,  les  supérieurs  de  maisons 
professes  et  de  probation  et  les  recteurs  des 
collèges;  et,  afin  qu'il  connaisse  tous  les  su- 
jets quisont propres  pour  remplir  les  postes, 
les  provinciaux  de  toute  l'Europe  lui  écri- 
vent une  fois  tous  les  mois  ;  les  recteurs,  les 
supérieurs  des  maisons  et  les  maîtres  des 
novices  tous  les  trois  mois  ;  et  ceuxdes  Indes, 
lorsque  la  commodité  de  la  navigation  se 
présente,  lui  rendent  compte  en  général  de 
leurs  inférieurs.  On  lui  envoie  de  trois  en 
trois  ans  les  catalogues  de  chaque  province, 
dans  lesquels  on  marque  l'âge  de  chaque  re- 
ligieux, ses  forces,  ses  talents  naturels,  son 
o'tvancement  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu, 
et  toutes  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises. 
Saint  Ignace  donne  au  général  quatre  assi-i 
stants,  qui  sont  comme  ses  ministres;  mais 
on  en  a  ajouté  depuis  un  cinquième  pour  la 
France  :  ainsi  les  cinq  assistants  du  général 
sont  présentement  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Allemagne  et  de  Portugal,  et  sont 
élus  par  la  congrégation  générale  ,  comme 
tous  les  autres  supérieurs.  Outre  ces  as- 
sistants, il  a  encore  auprès  de  lui  un  admo- 
niteur,  aussi  élu  par  la  congrégation  géné- 
rale ,  qui  est  en  droit  de  représenter  au 
général  ce  que  lui  ou  les  assistants  auraient 
remarqué  d'irrégulier  dans  son  gouverne- 
ment ou  en  sa  personne. 

Comme  saint  Ignace  aimait  fort  la  pau- 
vreté, il  la  recommande  en  plusieurs  endroits 
de  ses  constitutions.  M  ne  veut  pas  que  les 
maisons  professes  aient  aucun  revenu,  il  n'y 
a  que  les  collèges  et  les  maisons  de  proba- 
tion qui  en  peuvent  avoir.  11  défend  de  rece- 
voir des  fondations  pour  des  messes  à  perpé- 
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luité,  ni  aucune  rétribution,  soit  pour  les 
messes,  les  confessions,  les  prédications,  les 
visites  des  malades,  pour  enseigner,  ou  pour 
quelque  autre  emploi  de  ceux  que  la  compa- 
gnie est  obligée  d'exercer  selon  son  institut. 
Il  ne  donne  point  d'autre  habillement  à  ses 
religieux  que  celui  des  ecclésiastiques.  Il 
ordonne  qu'il  sera  honnête  selon  l'usage  du 
pays,  sans  avoir  néanmoins  rien  de  contrai- 
re à  la  pauvreté  religieuse.  Cet  habit  con- 
siste en  une  soutane  et  un  manteau  long, 
comme  celui  des  ecclésiastiques  ;  mais  ils 
n'ont  point  de  rabat,  parce  qu'au  tetnps  de 
leur  établissement  les  ecclésiastiques  n'en 
portaient  pas  (1).  Les  écoliers  approuvés 
portent  aussi  en  France  le  manteau  long;  et 
en  Italie,  au  lieu  de  manteau,  ils  ont  une 
robe  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  est  re- 
présentée à  l'article  Jérôme  (  en  Italie  ).  Le 
dessein  que  le  saint  fondateur  avait  de  con- 
vertir tous  les  hommes,  s'il  était  possible  , 
lui  fit  juger  que  la  Compagnie  ayant  à  traiter 
souvent  avec  les  hérétiques  et  les  libertins, 
qui  se  moquent  de  l'habit  des  religieux,  elle 
n'en  devait  point  prendre  de  singulier,  pour 
avoir  plus  d'accès  partout.  On  voit  ici  (2) 
l'habit  qu'ils  ont  été  obligés  de  prendre  dans 
les  pays  infidèles,  où  ils  annoncent  la  foi. 
Enfin  le  saint  fondateur  règle  le  logement, 
la  nourriture  et  le  reste,  conformément  à 
l'habit,  selon  les  lois  de  la  bienséance  et  de 
la  pauvreté,  et  il  ne  prescrit  aucune  austérité 
d'obligation. 

Cette  Compagnie  a  eu  une  infinité  d'illus- 
tres écrivains  en  toutes  sortes  de  genres  de 
science.  Le  P.  Alegambe  en  a  donné  le  cata- 
logue, qui  a  été  augmenté  depuis  par  le  P. 
Bonanni.  Elle  aurait  fourni  un  grand  nom- 
bre de  prélats  à  l'Eglise,  si  saint  Ignace  n'eût 
point  obligé  ses  religieux  par  vœu  à  renon- 
cer aux  prélatures  et  à  les  refuser  quand  on 
les  leur  offrirait  ••  c'est  encore  un  vœu  sim- 
ple que  les  profès  font  après  leur  profession. 
11  y  a  eu  néanmoins  quelques  cardinaux  de 
cet  ordre,  qui  sont  les  cardinaux  Tolet,  Bel- 
larmin,  de  Lugo  ,  Palavicin,  Pasmanni ,  qui 
fut  aussi  archevêque  de  Slrigonie  ;  Nitard  et 
Ptoloméi,  nommé  par  Clément  XI,  auxquels 
il  a  fallu  un  précepte  de  Sa  Sainteté  pour  ac- 
cepter le  chapeau.  Les  Jésuites  mettent  en- 
core au  nombre  des  cardinaux  de  leur  ordre 
Alexandre  des  Ursins  ,  qui  fit  seulement  les 
vœux  simples  de  la  Compagnie,  étant  cardi- 
nal, sans  quitter  pour  cela  sa  dignité.  Enfin 
cet  ordre  a  eu  trois  saints  canonisés, qui  sont 
saint  Ignace,  fondateur,   saint  François  Xa- 
vier, surnommé  l'Apôtre  des  Indes,  et  saint 
François  de  Borgia.  Trois  autres  béatifiés,  sa- 
voir :  les  bienheureux  Stanislas  Koske,  Louis 
de  Gonzague,  et  Jean-François  Régis.  Trois 
martyrs  reconnus  pour  tels  par  l'Eglise,  sa- 
voir, les  saints  Paul  Michi,  Jean  de  Golho,  et 
Jacques  Chisaï,  sans  parler  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  ont  répandu  leur  sang  dans 
les    différents  pays  où  ils  ont   porté  la   foi. 
Cet  ordre  a  pour  armes  un  nom  de  Jésus  d'or 
entouré  do  rayons  de  même  en  champ  d'azur, 
avec  cette  devise  :  Ad  majorem  Dei  gloriam* 
{1}  Voy.,  à  la  fui  du  Yoh,  n"*  156,  li>7  et  i58i 


Orlandin.  Sachin.  et  Possevin.  Jlist.  So- 
ciet.  Jesu.  Imago  primi  sœculi  Societ.  Jesu. 
Jacob  Damian.  Synops.  primi  sœculi  Societ. 
Jes.  Mathias  Tanner,  Societ.  Europ.  Barthe- 
lem.  lelez,  Chronic.  de  la  Companhia  de  Jesu 
na  Provinc.  de  Portugal.  P.  de  Kybadeneira, 
Vide  de  S.  Ignazio.  Bouhours  ,  Vie  de  saint 
Ignace.  Euseb.  Nieremberg,  Claros  Varones 
de  la  compannia  di  Jésus.  Philip.  Alegambe, 
Mortes  illustres  Societ.  Jes.  Herman  ,  Hist. 
des  Ord.  religieux,  tom.  III.  Baillet  et  Giri , 
Vie  des  saints.  liegul.  Comm.  Constitut.  Litter. 
Apostol.  et  priviieg.  Soc.  Jesu. 

Le  P.  Hélyot  s'est  borné  à  raconter  l'his- 
toire de  l'origine,  de  l'extension  prodigieuse, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  a  donné  un  ex- 
posé succinct  de  son  régime  et  des  services 
immenses  qu'elle  a  rendus  à  l'Eglise,  mais  il 
s'est  très-peu  étendu  sur  les  luîtes  auxquel- 
les elle  a  été  exposée,  sur  les  combats  qu'elle 
a  dû  soutenir  contre  les  novateurs.  Nous  de- 
vons, en  continuant  son  travail,  suivre  son 
plan;  il  l'avait  d'ailleurs  suivi  lui-même 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  autres  or- 
dres religieux.  Néanmoins  elle  s'est  trouvée, 
après  la  mort  de  notre  auteur,  mêlée  de  tant 
de  façons  aux  maux  qu'asoufferlsla  religion, 
elle  à  été  elle-même  en  butte  à  tant  d'injus- 
tes attaques,  l'objet  de  tant  de  calomnies, 
que  le  peu  que  nous  en  allons  dire  sera  sous 
certains  rapports  le  récit  des  combats  livrés  à 
l'Eglise  même. 

Quand  le  P.  Hélyot  mourut,  la  bulle  Uni- 
genitus  venait  de  paraître.  Sollicitée  par  l'E- 
glise de  France,  elle  devait  être  le  remède 
aux  maux  que  cette  Eglise  ressentait  depuis 
l'apparition  du  jansénisme.  L'hérésie  sut  pa- 
ralyser longtemps  les  effets  de  ce  remède  sa- 
lutaire. La  philosophie  profita  des  troubles 
qu'elle  fomentait  pour  jeter  du  ridicule  sur 
tout  ce  que  la  religion  et  la  morale  avaient 
de  plus  sérieux.  Les  parlements  se  mirent 
au  service  de  la  philosophie  et  du  jansénis- 
me, et  tous  firent  de  la  Compagnie  de  Jésus 
leur  point  de  mire,  cachani  sous  son  nom 
celui  de  la  religion  catholique,  à  laquelle  ils 
en  voulaient  réellement.  Les  Jésuites  de- 
vaient succomber  sous  le  poids  de  coups  si 
nombreux,  et  si  puissants,  car  les  rois,  dans 
leur  aveuglement,  se  firent  l'écho  des  cla- 
meurs de  leurs  ennemis,  et  hâtèrent  leur  pro- 
pre chute  en  sollicitant  et  extorquant  celle 
des  religieux  les  plus  utiles  à  l'Eglise  dans 
les  dures  circonstances  où  elle  se  trouvait 
alors. 

Les  Jésuites,  zélés  pour  la  doctrine  catho- 
lique, se  soumirent  aux  décisions  du  saint- 
siège,  et  propagèrent  autant  qu'ils  purent 
l'adhésion  aux  décrets  venus  de  Rome.  Nous 
devons  avouer  ici  que  quelques  membres  de 
leur  Compagnie,  alors  missionnaires  dans  les 
contrées  d'Orient,ne  montraient  pas  une  obéis- 
sauce  aussi  ponctuelle  aux  prescriptions  du 
souverain  pontife.  On  sait  toutes  les  difficul- 
tés élevées,  toutes  les  disputes  occasionnées 
par  les  cérémonies  religieuses  de  la  Chine. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  religieux 
de  divers  instituts  ,  missionnaires  dans  ces 

(3)  Yoy.t  à  11»  fin  du  vol.,  u"'  159,  100,  tOi  et  102; 
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contrées  lointaines,  étaienldivisés  sur  le  sens 
qu'on  attachait  à  certains  tnots,  sur  l'objet 
de  certaines    cérémonies.  La  plupart  con- 
damnaient l'expression  par  laquelle  les  imii- 
gènes   nommaient  le  ciel,  n'y  voyant  que  le 
ciel  matériel  ;  le  plus  grand  nombre  des  Jé- 
suites, et  même  quelques   prélats  y  recon- 
naissaient l'invocation  du  Seigneur   du  ciel. 
La  même  division  existait  sur  le  sens  moral 
des  cérémonies  dont  nous  avons   parlé.  Ro- 
me, consultée,  envoya  un  légat,  M.  de  Tour- 
non,  patriarche  d'Antioî  he,  qui   ne  fut    pas 
reçu  de  tous  les  catholiques  avec  le   respect 
que  lui  méritaient  son  caractère  et  son  titre. 
Il  est  juste  de  ne  pas  laisser  peser  sur  les  Jé- 
suites seuls  le  tort  de  ce  manque  de  respect 
et  de  soumission.  Nous  donnons  sur  eux  un 
aperçu  histori(iue  ;  notre  impartialité   nous 
oblige  à  dire  que  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  se  montra  récalcitrant  aux  ordres  du 
pape.  Le  légat  condamna  les  cérémonies  chi- 
noises ;  les  Jésuites,  s'appuyant  trop  sur  leurs 
connaissances  étendues  et  plus  approfondies 
de  la  langue  et  des  usages  du  pays,  sur  le 
maintien  des  intérêts  du  christianisme  dans 
ces  contrées,  ajournèrent  leur  soumission  et 
appelèrent   au  pape    mieux  informé.  (Nous 
voulons  appuyer  sur  la  différence  de  cet  ap- 
pel d'avec  celui  des  appelants   français.)  Ils 
eure.it  tort;  mais  si  le  légat  eut  à  se  plain- 
dre de  leur  conduite,  il  eut  bien    plus  à  se 
plaindre  des  vexations  des  Portugais,  de  l'ar- 
chevêque de  Goa,  de  l'évêque  de  Macao.  Les 
fautes  de  ceux-ci  n'excusent  pas  celles  des 
autres,  sans  doute,  mais  elles  les  explique- 
raient peut-être  un  peu,  et  devraient  obli- 
ger les  ennemis  des  Jésuites  à  plus  de  discré- 
tion  dans    leurs    attaques  fondées    sur    ce 
point.  Au  reste,  le  11  juillet  1742  et  le  12  sep- 
tembre  1744,  Benoît    XIV,   par    ses  bulles 
Ex  quo  singulari  et  Omnium  sollicitudinum, 
trancha  toutes  les  difficultés  en  parlant  dans 
le  sens   de  ses   prédécesseurs.  Les  Jésuiies 
cessèrent  leurs    résistances,    qui    dans   un 
grand  nombre,  et  peut-être  dans   tous,  n'a- 
vaient été  que  conditionnelles.  Dès  avant  ce 
temps,  en  1735,  les  Jésuites   du  Maduré;  en 
1741,  les  Jésuites  de  la  Chine  et  des  Indes 
avaient  fait  leur  soumission,  et   la  fiislance 
des  lieux  avait  retardé  l'arrivée  de  leurs  let- 
tres à  Rome.  Au  milieu  de  ces  malheureuses 
divisions,  les  Jésuites  de  ces  contrées  loin- 
taines  faisaient  honneur  à  leur  Compagnie 
et  à  la  religion,  si   on  peut  parler  ainsi,  par 
l'éclat   dont  ils   brillaient  dans  les  sciences  , 
dans  des  missions  diplomatiques  et  délicates, 
et  les  noms  des   PP.   Parrenin,  Gaubil,   etc., 
sont  restés  chers  aux  lettres,  suivant  le   té- 
moignage même  de  ceux  qui  ne  semblent  pas 
faits  pour  comprendre  et  pour  dire  combien 
aussi  ils  sont  demeurés  chers  à  la  mémoire 
des  hommes  de  foi. 

A  la  même  époque,  et  pendant  tout  le  reste 
de  son  existence,  la  Société  de  Jésus  rendait 
àl'aulre extrémité  du  monde  des  services,  si- 
non aussi  éclatants ,  du  moins  plus  étendus 
et  peut-être  plus  solides  et  plus  utiles.  Nous 
ne  luisons  point  i<;i  un  panégyrique,  mais 
seulement  de  l'histoire,  et  dans  l'impossibi- 


lité où  nous  laisse  l'espace  rétréci  destiné  à 
raconter  ses  travaux,  de  les  montrer  en  dé- 
tail, nous  nous  bornerons  à  dire   que  si  le 
christianisme  a  fait   des  progrès   si  surpre- 
nants  dau'i    l'Amérique  du  Nord  depuis  un 
siècle,  ces  progrès  sont  dus  en  grande  partie 
aux  travaux  des  Jésuites.  Ces  évêchés  nom- 
breux qui  semblent  surgir  comme  par  en- 
chantement  dans  les    Etals-Unis,   nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  ont  leurs  bases   et 
leurs  racines  dans  cette  terre  que  les  Jésui- 
tes plus  que  tous   les  autres    missionnaires 
avaient  défrichée  et  arrosée  de  leurs  sueurs. 
Les  Puraxis,  les  Manacicas,  les  Quiriquicas, 
les    LuUes,  les    Puizocas,  les    Mocabis,   les 
Abipones,   les  Mataguyos    et   vingt   autres 
peuplades  ou  tribus  sauvages,  dans   l'autre 
pas  liedu  nouveau  monde  sont  amenés  par  les 
Jésuiies  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  aux 
usages  de  la  vie  civile.  Toutes  ces  nations,  dont 
les  noms  étranges  ne  nous  seraient  peut-être 
pas  connus  si  elles    n'avaient  été  l'objet  du 
zèle  des  Jésuites,  furent  amenées  à  l'état  de 
Itéduct ion,  c'esi-à-dire  à  ce  genre  de  gouver- 
nement  moitié  monarchique,  moitié  théo- 
cratique,  où  les  établissaient  leurs  apôtres 
pour  les  soustraire  aux  horreurs  de  la  vie 
sauvage.  De  toutes  ces  Réductions,  celles  du 
Paraguay  onl  été  les  plus  célèbres  :  tout  le 
monde  connaît  jusqu'à  quel  point  les  Jésui- 
tes parvinrent  dans  cette  république  chré- 
tienne à  rendre  agréable  à  des  êtres  abrutis 
le  joug  de  l'obéissance,  du  travail  et  de  la 
famille.  Comme  si   les  difficultés   sans  nom- 
bre qu'avaient  demandées  ces  conquêtes  mé- 
ritoires avaient  surexcité  le  zèle  des  Jésui- 
tes, l'Amérique  méridionale  vit  de  nouveaux 
Pères  de  l'institut  marcher  à  la  découverte 
de  nouvelles  peuplades.  On  leur  disait  qu'elles 
étaient  encore  plus  sanguinaires,  plus  disso- 
liics  que  celtes  dont  ils  avaient  con>primé  les 
instincts.  Ces  récits  furent  pour  eux  un   sti- 
mulant. On  ne  peut  dissimuler  que   toutes 
ces  conquêtes  faites  aux  lumières   de  la  foi, 
ne  fussent  aussi  à  l'avantage  de  l'Espagne  et 
du  Portugal, qui  favorisaient  les  missionnai- 
res; il  faut  en    même  temps   rappeler  com- 
bien ces   services  nombreux  et  unportants 
rendus    à    la   mère  patrie   étaient    souvent 
payés  d'ingratitude,  de  calomnies  et  de  per- 
sécutions. La  France  n'était  pas  moins  in- 
téressée aux  conquêtes  spirituelles  des  Jésui- 
tes dans  l'Amérique  du  Nord.   Les  Hurons, 
les  Esquimaux,  les  Algonkins,  les  Abenakis, 
les  Illinois  et  les   Miamis  acceptèrent  avec 
joie  l'Evangile.  De  l'état  sauvage  ils  étaient 
peu  à  peu  arrivés  à  une  condition  heureuse. 
lis  apprenaient  à  confondre  dans  leur  amour 
Jésus-Christ  et  la  France.  Après  leur  avoir 
donné  un  cuKe,  des  mœurs,  une   ''amille,  on 
leur  offrait  une  patrie  qui  les  protégeait,  et 
si  le  nom  de  robes  noires  réveille  encore  de 
nos  jours  les  sentiments  de  la  reconnaissance 
chez   les  sauvages   et  chez   les  Canadiens, 
n'oublions  pas  que  ce  nom,  devenu  commun 
à  tous  les  missionnaires  catholiques,  fut  pri- 
mitivement donné  aux  seuls  Jésuites.  Une 
partie  des  œuvres  dont  nous  raiipelons  ici 
relTet    miraculeux,  avait    commencé    saus 
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doute  à  une  époqac  antérieure  à  celle  qui 
nous  sert  de  date  dans  ces  additions,  mais 
elles  se  continuèrent  et  quelques-unes  com- 
Diencùrent  au  xviir  siècle.  11  en  esl  de  môme 
d  s  œuvres  plus  difficiles  et  peut-être  plus 
méritoires  que  la  charité  des  Jésuites  leur 
faisait  suivre  alors,  en  Ciuinéo,  à  la  Séné- 
panibie,  au  Con<;o,  à  Angola  et  sur  d'autres 
points  meurtriers  des  côtes  et  des  habitations 
île  l'Afrique  ;  et  si  jamais  l'institut  écrit  un 
martjrologe  do  famille,  il  trouvera  dans  les 
missions  que  nous  avons  indiquées,  pour  en- 
richir sa  nomenclature,  les  noms  de  Soli  os, 
Romcro,  de  Arcé  ,  de  Blende,  Baraze  ,  Ui- 
chler.  Gravier,  Dupoisson,  Sénat,  douze  Pè- 
res massacrés  sur  les  bords  du  Xingu,  et 
cinquante  autres,  dont  la  mort  date  à  peu 
pri'S  de  l'époque  sur  laiiuello  nous  écrivons; 
et  tous  ne  périrent  pas  sous  les  flèches  ou  la 
hache  des  sauvages,  plus  d'un  mourut  sous 
le  fer  des  protestants  anglais. 

Nous  abandonnons  à  regrft  les  missionnai- 
res jésuites  dans  leurs  travaux  du  nouveau 
monde  et  des  autres  contrées  lointaines,  pour 
reprendre  leur  histoire  en  Europe,  où  nous 
les  voyons  en  proie  à  la  calomnie  et  aux  per- 
sécutions de  l'hérésie  et  de  l'impiété.  En 
France  comme  dans  le  reste  du  continent, 
partout  où  ils  étaient  établis,  les  Jésuitessou 
tenaient  avec  honneur,  continuaient  avec  zèle 
le  bien  qu'avaient  fait  leurs  devanciers  dans 
la  prédication,  la  direction  des  consciences, 
des  congrégations  pieuses,  etc.  ;  ils  soute- 
naient aussi  la  réputation  littéraire  et  scien- 
tiGque  de  leur  ordre,  soit  en  formant  toujours 
des  élèves  distingués,  soit  par  des  ouvrages 
remarquables  dans  tous  les  genres.  Comme, 
au  milieu  de  tant  de  richesses  intellectuelles, 
nous  ne  pouvons  rien  citer  dans  notre  abré- 
gé, nous  nommons  à  peine  ici  le  Journal  de 
Trévoux  et  son  immense  action;  nous  omet- 
tons aussi  à  regret  tant  de  noms  que  la 
France  même  seule  pourrait  ici  nous  four- 
nir. Encore  une  fois,  nous  n'avons  envie  de 
faire  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme  un 
éloge  des  Jésuites;  notre  tâche  serait  pour- 
tant alorsd'autant  plus  facile, si  l'espace  nous 
était  laissé,  que  nous  n'aurions  qu'à  prendre 
les  paroles  arrachées  par  la  force  de  la  vérité 
de  la  bouche  de  leurs  plus  célèbres  ennemis, 
pour  les  justiGer  des  principaux  reproches 
qu'on  leur  a  faits.  S'agit-il  du  régicide,  par 
exemple,  dont  on  n'oserait  plus  parler  au- 
jourd'hui, mais  qui  a  servi  de  thème  à  tant 
d'hypocriles  amis  du  21  janvier  1793,  on  se 
rappelle  cette  lettre  de  Voltaire  à  Damila- 
ville  :  «....  Vous  devez  voir  que  je  n'ai  pas 
ménagé  les  Jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la 
postérité  en  leur  faveur,  si  je  les  accusais 
d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les  ont 
justifiés.  »  Un  homme  dont  le  nom,  la  posi- 
tion, la  patrie  (il  était  de  la  religieuse  pro- 
vincede  Bretagne),  auraientdû  arrêterla plu- 
me, quand  il  eût  été  capable  d'écrire  de  lui- 
même,  LaChalotais, qui  s'était  fait  par  orgueil 
le  méprisable  copiste  ou  le  vil  écho  de  d'Alem- 
bert,  avait  porté  l'expression  de  l'ignorance 
jusqu'à  dire  que  les  Jésuites  n'avaient  pas 
produit  de  mathématiciens.  Et  à  cette  occa- 


sion l'astronome  Lalande,  qui  écrivait  dans 
le  Bulletin  de  TEurope  :  «  Le  nom  de  Jésuite 
intéresse  mon  cœur,  mon  esprit  et  ma  recon- 
naissance. On  a  beaucoup  parlé  do  leur  ré- 
tablissement dans  le  Nord  ;  ce  n'est  qu'une 
chimère;  mais  elle  m'a  rappelé  tous  mes  re- 
grets sur  l'aveuglement  des  gens  en  place  en 
1762...  Carvalho  et  Choiseul  ont  détruit 
sans  retour  le  plus  bel  ouvr.ige  des  hommes, 
dont  aucun  établissement  suhlunaire  n'ap- 
prochera jamais..,»  l'astronome  Lalande, 
(^ui  malheureusement  n'était  pas  incité  par 
le  sentiment  leligieux,  disait  aussi  :  «  L'es- 
pèce humaine  a  perdu  pour  toujours  celte 
réunion  précieuse  et  étonnante  de  vingt  mille 
sujets  occupés  sans  relâche  et  sans  intérêt, 
de  l'instruction,  de  la  prédication,  des  mis- 
sions, des  conciliations ,  des  secours  aux 
mourants,  c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus 
chères  et  les  plus  utiles  à  l'humanité...  Par- 
m^.  les  calomnies  absurdes  que  la  rage  des 
protestants  et  des  jansénistes  exhala  contre 
eux,  je  remarquai  La  Chalotais,  qui  porta 
l'ignorance  et  l'aveuglement  jusqu'à  dire  que 
les  Jésuites  n'avaient  pas  produit  de  mathé- 
maticiens. Je  faisais  alors  la  table  de  mon 
Astronomie;  j'y  mis  un  article  sur  les  Jésui- 
tes astronomes  ;  le  nombre  m'étonna;  j'eus 
occasion  de  voir  La  Chalotais  à  Saintes  en 
1773,  je  lui  reprochai  son  injustice,  et  il  en 
convint.  » 

Kt  ce  La  Chalotais  lui-même  n'était-il  pas 
obligé  de  convenir  de  bien  d'autres  avanta- 
ges dans  la  Compagnie  de  Jésus  ?  «  Si  les  Jé- 
suites, dit-il,  n'avaient  e'Scigné  que  les 
maximes  d'une  morale  corrompue  et  relâ- 
chée, loin  de  se  soutenir,  ils  eussent  été  chas- 
sés de  tous  les  royaumes  ;  mais  ils  joignaient 
les  arts  aux  mœurs  régulières;  il  se  trouvait 
chez  eux  du  bien  et  du  mal.  Leur  institut  n'a 
point  eu  de  modèle,  et  vraisemblablement  il 
n'en  servira  jamais  à  aucun  ordre.  »  (LaCha 
lotais  se  trompe  en  cela,  conmie  quand  il  dit 
que  les  constitutions  et  les  mœurs  des  Jé- 
suites ne  peuvent  s'accorder  avec  les  lois  et 
les  mœurs  des  Etats  républicains.  La  règle 
des  Jésuites,  comme  toutes  les  règles  monas- 
tiques, s'accorde  avec  tous  les  régimes  poli- 
tiques possibles  ,  puisqu'elle  n'est  que  l'ex- 
pression de  la  perfection  évangélique,  possi- 
ble partout.)  Les  évêques  réclamèrent  pres- 
que tous  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
De  Filz-James,  évê(|ue  de  Soissons,  jansé- 
niste connu,  fut  le  seul  à  s'élever  ouverte- 
ment contre  eux,  et  néanmoins  il  déclara 
que  leurs  mœurs  étaient  pures  :  «On  rend 
volontiers  aux  Jésuites  (écrivit-ilj  la  justice 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
d'ordre  dans  l'Eglise  dont  les  religieux  soient 
plus  réguliers  et  plus  au>tères  dans  leurs 
mœurs.  »  Sur  le  même  suji  t,  Voltaire  a  dit 
aussi:  «Pendant  sept  années  que  j'ai  vécu  dans 
Il  maison  des  Jésuites,  qu'ai-je  vu  chez  eux? 
La  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale  ; 
toutes  les  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de  leur 
profession  austère  :  j'en  atteste  des  milliers 
d'hommes  élevés.comme  moi.  » 

Après  avoir  lu  de  tels  témoignages,  on  est 
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peu  surpris  de  voir  les  évêques  de  France  dé- 
clarer à  Louis  XV  que  «  la  suppression  des 
Jésuites  porterait  un  notable  préjudice  à 
leurs  diocèses  et  à  l'instruction  de  la  jeunes- 
se, et  qu'il  serait  très-difficile  de  les  rempla- 
cer avecla  même  utilité.  » 

Cependant  cette  suppression  eut  lieu;  il 
nous  reste  à  raconter  comment  elle  fut  défi- 
nitivement amenée. 

L'orage  éclata  d'abord  contre  elle  en  Por- 
tugal, ou  elle  eut  pour  ennemi  déclaré  un 
homme  qu'elle  s'était  pourtant  attaché  par 
les  liens  de  la  reconnaissance.  Cet  homme 
est  le  fameux  Pombal,  comte  d'OEyras,  né 
d'une  famille  noble  mais  pauvre.  Deux  ma- 
riages avantageux  l'avaient  mis  sur  la  voie 
de  la  fortune,  et  la  protection  du  P.  Moreira, 
confesseur  du  roi  Joseph  V%  plus  que  tout 
autre  soutien  peut-être,  l'avait  fait  nommer 
ministre  secrétaire  d'Etal  des  affaires  étran- 
gères. Ce  P.  Moreira  était  un  Jésuite  qui  fut, 
ainsi  que  quelques-uns  de  ses  confrères, 
trompé  par  l'hypocrisie  de  Pombal.  Pour  les 
remercier  de  leur  intervention  bienveillante 
en  sa  faveur,  le  ministre  trouva  des  prétex- 
tes de  vexations  contre  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, fit  exiler  quelques-uns  de  ses  membres, 
fil  expulser  les  autres  des  missions  du  Para- 
guay, etc.  C'est  surtout  à  partir  de  l'attentat 
contre  la  vie  du  roi  que  Pombal  se  montra 
sans  retenue  contre  les  Jésuites,  dont  la  pré- 
sence, le  zèle  et  les  succès  l'auraient  empê- 
ché de  parvenir  à  ses  fins.  Le  3  septembre 
1758,  le  roi  Joseph  I"  revenait  d'un  rendez- 
vous  coupable  avec  la  jeune  marquise  de  Ta- 
vora,  on  attenta  à  ses  jours.  Plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour,  le  duc  d'Aveiro,  le  mar- 
quis et  la  mar,quise  de  Tavora,  le  comte 
d'Antognia  furent  accusés  d'avoir  pris  part  à 
ce  crime  et  subirent  la  peine  capitale.  On  a 
dit  que  cet  assassinai  était  une  fiction  inven- 
tée par  Pombal;  cela  est  possible,  néanmoins 
la  conjuration,  ou  supposée  ou  plus  proba- 
blement véritable,  a  élé  depuis  considérée  en 
Portugal  comme  un  fait  incontestable.  Au 
milieu  des  tortures  qu'on  lui  fit  souffrir,  le 
duc  d'Aveiro  compromit  quelques  Jésuites 
comme  instigateurs,  et  se  rétracta  dès  qu'il 
ne  fut  plus  violenté  par  les  tourments.  Néan- 
moins trois  Jésuites  furent  impliqués  dans 
le  procès;  mais  Pombal,  quoique  tout-puis- 
sant, n'osa  pas  les  faire  juger  en  même  temps 
que  les  autres  prévenus  ,  el  l'un  d'eux,  le  P. 
Malagrida,  fut  déféré  trois  ans  plus  tard , 
pour  hérésie,  au  tribunal  de  l'inquisition, 
présidé  par  le  frère  de  Pombal,  sur  le  refus 
de  l'inquisiteur  général ,  et ,  condamné  à 
mort  comme  sorcier,  fut  brûlé  vif  dans  un 
auto-da-fé,  le  21  septembre  1761.  Un  édit  du 
19  janvier  1759  avait  déclaré  tous  les  Jésui- 
tes portugais  complices  de  l'attentat;  en 
conséquence,  ils  furent  enfermés,  puis  dé- 
portés par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 
rent séquestrés.  Il  est  inutile  que  nous  cher- 
chions à  établir  ici  leur  innocence  en  ce 
complot;  elle  est  reconnue  et  avouée  par 
tous  les  écrivains  sérieux, à  quelque  commu- 
nion qu'ils  appartiennent.  Les  Jésuites  ne 
doutaient   plus  depuis   très-longtemps  des 


dispositions  du  ministre  à  leur  égard,  et  au 
milieu  des  persécutions  nombreuses  dont  il 
les  avait  déjà  rendus  victimes,  ils  avaient  dû 
plus  vivement  sentir  le  bref  étonnant  arra- 
ché à  la  faiblesse  de  Benoît  XÏV  mourant, 
lequel  bref  ordonnait  visite  et  réforme  de 
leur  institut  en  Portugal,  et  confiait  cette 
mission  étrange  et  inutile  au  cardinal  Sal- 
danha,  protégé  de  Pombal.  Celte  Eminence, 
qui  s'était  entourée  des  plus  violents  enne- 
mis de  l'inslitut,  exécuta  sa  singulière  mis- 
sion en  1758.  L'année  suivante  le  nouveau 
pape,  Clément  XIll,  mû  par  des  sentiments 
île  justice,  avait  en  janvier  donné  un  bref 
d'approbation  et  de  confirmation  des  Jésui- 
tes. Pombal,  qui  venait  de  les  chasser  du 
Portugal,  irrité  de  ce  bref,  renvoya  le  nonce 
du  souverain  pontife.  D'où  venait  donc, 
dans  Pombal,  celte  haine  des  Jésuites,  qui 
allait  non-seulement  à  la  cruauté  mais  au 
fanatisme  et  au  ridicule?  Imprégné  des  idées 
jansénistes  qui  régnaient  alors  en  France, 
il  était  en  outre  le  serviteur  caché  des  An- 
glais; il  voulait  chasser  le  catholicisme  du 
Portugal,  y  établir  une  Eglise  nationale  et 
changer  l'ordre  de  succession  au  Irône.  Ici 
nous  ne  devons  pas  omettre  un  fait  à  la  louan» 
ge  d'une  corporation  religieuse  qui  se  distin- 
gua par  ses  procédés  envers  les  Jésuites, 
expulsés  du  Portugal.  Embarqués  sur  le 
Tage  en  1759  ,  ils  furent  contraints  de  faire 
relâche  en  plusieurs  villes  où  on  les  reçut 
avec  respect.  Le  24  octobre  1759,  ils  débar- 
quèrent à  CivitaVecchia,  au  nombre  de  cent 
trente-trois.  Magistrats,  corps  religieux, 
tout  dans  cette  ville  tint  une  conduite 
digne  d'éloge  envers  ces  nobles  exilés  ; 
mais  les  Dominicains  surpassèrent  tout 
le  monde  en  cordialité  el  en  générosité. 
Ils  voulurent  consacrer,  par  une  inscription 
dans  leur  église  ,  le  souvenir  du  passage  de 
ces  premières  victimes  d'une  attaque  qui  al- 
lait bientôt  devenir  générale  contre  les  or- 
dres monastiques.  Celte  conduite  est  belle 
dans  une  société  qui,  par  sentiment  du  ta- 
lent et  du  zèle  plutôt  que  par  jalousie  peut- 
être,  s'était  souvent  montrée  l'émule  des  Jé- 
suites. D'autres  navires  chargés  des  Pères  de 
la  Compagnie  partirent  à  différentes  époques 
pour  les  Etats  ecclésiastiques.  Celte  expédi- 
tion plaisait  infiniment  aux  jansénistes  fran- 
çais, et,  ce  qui  n'a  peut-être  élé  remarqué 
par  aucun  historien,  ajoutant  l'ironie  à  la 
cruauté  et  à  l'insulte,  ils  consacrèrent  par  le 
burin  la  mémoire  de  cette  expulsion  el  de 
celte  translation  en  Italie.  Nous  avons  vu 
nous-même  des  gravures  secrètes  faites  par 
le  parti  pour  s'amuser  de  celte  catastrophe 
des  Jésuites.  Le  cardinal  Saldai;ha,  il  faut  le 
dire  à  sa  honte,  s'arrogeait  le  pouvoir  de 
dispenser  de  leurs  vœux  les  jeunes  Jésuites. 
Il  y  eut  quel(|ues  défections;  mais  les  huées 
du  peuple  et  des  soldats  en  firent  justice.  Le 
plus  grand  nombre  résista  aux  flatteries  et  à 
l'intimidation.  On  fit  dans  les  missions  les 
mêmes  expulsions  qu'au  sein  de  la  métro- 
pole. Bornons  ici  le  récit  de  la  persécution 
de  Pombal,  qui  fut  la  plus  calculée  et  la  plus 
cruelle  pcul-étre  contre  les  Jésoilcs.  Nous 
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lui  avons  donné  une  certaine  étendue.  On 
sait  qu'avant  sa  mort,  Porabal,  disgracié  et 
traduit  en  justice,  vit  réhabiliter  toutes  les 
victimes  qu'il  avait  chargées  du  crime  do 
lèse-majesté.  A  part  ses  procédés  contre  les 
Jésuites,  il  n'est  aucun  historien  qui  ail  pu 
dissimuler  rexécration  ou  si  l'on  veut  la 
haine  dont  le  poursuit  déjà  la  postérité.  Il 
était  un  de  ces  hommes  que  le  crime  no  re- 
tient pas  quand  ils  veulent  parvenir  aux 
honneurs  et  à  la  fortune.  La  Iranchise  nous 
oblige  à  ajouter  qu'il  trouva  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  et  d'évéques  qui  le  servi- 
rent avec  bassesse. 

En  France,  les  choses  se  passèrent  autre- 
ment. On  blâmait,  sans  en  excepter  Choiseul, 
les  cruelles   préventions,    les    procédés    de 
Pombal  ;  mais  tout  le  monde  sait  qu'on  ten- 
dait au  même  but  et  qu'on  y  parvint  par  la 
calomnie  et  le  sarcasme.  Il  nous  sufût  donc 
de  le  rappeler  ici,  en  rappelant  aussi  la  cir- 
constance malheureuse  qui  porta  un  coup 
si  terrible  à  l'ordre  des  Jésuites.  Nous  par- 
Ions  du  lait  du  P.  Lavalelte,  que  tant  de 
gens  allèguent  sans  le  connaître.  On  a  quel- 
quefois reproché  aux  Jésuites   leur  immix- 
tion dans  le  commerce,  contre  les  disposi- 
tions des  saints  canons  qui  l'interJisent  aux 
clercs  et  aux  religieux  ;  or,  ce  n'étaient  pas 
ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  sur  l'ob- 
servation des  règles  ecclésiastiques  qui  for- 
mulaient ce  reproche.  Chargés  des  intérêts 
de  leurs  néophytes,  les  missionnaires  jésui- 
tes ont  quelquefois,  comme   l'ont  pu  faire 
d'autres  corporations,  dirigé  l'exploitation 
de  leurs  possessions  et  l'exportation  de  leurs 
produits  :  c'était  là  un  acte  de  charité,  et  non 
une  profession  ni  une  pratique  de  commerce 
qui  consiste  à  acheter  pour  revendre.  Le  P. 
de  Lavalelte,  doué  de  zèle  pour  le  prochain 
et  d'habileté  pour  le  maniement  des  affaires, 
étant  devenu  supérieur  des  missions  de  l'A- 
mérique du  Sud,  loin  de  ses  supérieurs  ma- 
jeurs, alla  peu  à  peu  trop  loin,  contracta  des 
emprunts  auxquels  la  guerre  et  des  événe- 
ments imprévus  l'empêchèrent  de  satisfaire. 
A  une  autre  époque  que  celle  où  éclata  ce 
désastre,   dans    une    autre   France  que  la 
France  du  xvm'  siècle,  les  Jésuites,  secon- 
dés même  de  quelques  créanciers,  auraient 
réussi  à  faire  agréer  leurs  otTres  ou  à-comp- 
tes généreux  (  ils  avaient  même  déjà  soldé 
près  de  800,000  fr.  )  ;  mais  la  disposition  des 
esprits,  les  animosités  de  madame  de  Pom- 
padour,  les  persécutions  hypocrites  du  due 
de  Choiseul  secondant  alors  si  favorablement 
la  haine  des  jansénistes,  des  philosophes  et 
des  parlements,  tout  salut   était  impossible, 
parce  que  l'on  pouvait  employer  avec  vérité 
ces  paroles  du  livre  des  Juges  :  Il  n'y  avait 
point  en  ce  temps-là  de  roi  en  Israël.  On  sait 
que  les  Jésuites  furent  condamnés  à  solder 
les  dettesdu  P.  Lavalelte.  Mais  ce  qu'on  i|j;nore 
généralement,  c'est  le  désaveu  de  la  conduite 
du  Jésuite   coupable,  par  ses  supérieurs,   et 
sou  expulsion  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet 
épisode  malheureux  de  l'histoire  de  sa  destruc- 
tion se  trouve  rapporté  d'une   manière  plus 
lucide  et  phu  véridiquc  que  .partout  ailleurs 


dans  le  LXX*  volume  de  la  Biographie  uni" 
verselle.  Le  procès  intenté  aux  Jésuites  à  l'oc- 
casion de  la  faillite  du  P.  de  Lavalelte  ame- 
na devant  les  parlements  la  révision  etl'exa- 
men  de  leurs  constitutions.   On   blâma  l'es- 
prit de  leur  institut  et  on   les  accusa    eux- 
mêmes  d'y  être  trop  attachés  et  trop  fidèles. 
En  Portugal,  Pombal,  dans  son  hypocrisie, les 
accusait  de  s'en  être  écartés  et  prétextait  vou- 
loir les  ramener  à  leur  régularité  primitive. 
Mentita  est  iniquiias  sibi.  La  commission  du 
conseil  que  le  roi  avait  chargé  de  la  révision 
des  constitutions  des  Jésuites,  convoqua  une 
réunion   du  clergé,   et    lui   adressa    quatre 
questions.  Le  30  novembre  17G1,  cinquante- 
un  cardinaux,  archevêques  et  évêques,  s'as- 
semblèrent sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Luynes,et,  après  un  mûr  examen,  tous,  moins 
six  voix,  prononcèrent  en  faveur  des  Jésui- 
tes sur  les  quatre  questions  ;  et  même  il  n'y 
eut  que  l'évêque  de  Soissons  qui  demanda 
l'entière  expulsion  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  premier  coup  que  frappa  le   parlement 
fut  un  arrêt  d'interdiction  et  de  suppression 
lanté  en  1760  contre  les  congrégations,  dans 
lesquelles   depuis  deux   siècles  les  Jésuites 
faisaient  un  bien  inappréciable.  La  faillite  du 
P.  de  Lavalelte  n'avait  été  qu'un  prétexte 
heureux  pour  saisir  l'occasion,  depuis  si  long- 
temps désirée,  de  sévir  contre  la  Compagnie 
de  Jésus  tout  entière.  On  examina  les  consti- 
tutions ;   l'un  des  commissaires  chargés  de 
ce  soin,  l'abbé  de  Chauvelin,  janséniste  sysié- 
matique,  se  montra  plus  forcené  que  les  au- 
tres peut-êlre.  Les  Jésuites  demeurèrent  fer- 
mes devant  les  concessions  qu'on  leur  de- 
mandait relativement  à  leurs  règles,  mais  ils 
en  accordèrent  d'autres  qui  ne  devaient   pas 
plus  les  sauver,  et  entre  celles-ci  il  ne  faut 
pas  omettre  de  remarquer  l'acceptation  des 
quatre  articles  de    1682.   Aux  évêques  qui 
avaient  donné  des  déclarations  si  favorables 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  soixante-dix   au- 
tres se  joignirent  bientôt  en  écrivant  dans  le 
sens  de  celte  manifestation,  et  le 23  mai  1762, 
le  clergé,   par   l'organe  du   cardinal   de  la 
Roche-Aymon  ,  archevêque   de  Narbonue , 
demanda  au  roi,  en  termes  pressants  et  élo- 
gieux,  la  conservation  des  Jésuites  au   nom 
des  intérêts  de  la  religion.  Tout  lut  inutile  ! 
Nous  n'avons  qu'à  constater  l'arrêt  délinitif, 
puisque  les  détails  n'entrent  ni  dans  notre 
but  ni  dans  notre  plan.   Mais,  si  nous  avons 
omis  à  dessein  de  rappeler   ces  noms,   ces 
mots  alors  si  calonmieusement  sonores,  D.a- 
miens,  régicides  ;  extrait  des  assertions,  etc., 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
avec  douleur,  entre  les  parlements  qui  s'as- 
socièrent aux  injustes   violences  du   parle- 
ment  de  Paris,  celui  de  Rennes  1  L'arrêt  du 
parlement  de  Bretagne  renchérit   sur  l'exa- 
gération des  autres.  Il  déclara  privés  de  tou- 
tes touctions  civiles  et   municipales   les  pa- 
rents qui  enverraient  leurs   enfants   étudier 
chez  les  Jésuites  à  l'étranger  ;  ces  enfants,  à 
leur   retour,   se   trouvaient  dans  la  même 
exception  1  I   Ne  croirait-on  pas    lire    par 
anlieipaiion  larrôt    porté  par  quelques   ra- 
dicaux IréReliques  do  France  ou  do  Suisse,  au 
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milieu  du  xix*  siècle?  A  qui  était  due  une  telle 
exagération  ou  une  telle  folie,  si  ce  n'est  sans 
doute  à  rinfluence  qu'avait  obtenue  un  hom- 
me dont  le  nom  est  reslé  hideux  en  face  de 
l'équité  de  l'histoire,  et  qui  cause  sans  doute 
autant  de  regrets  qu'il  a  causé  de  malheurs  à 
son  honorable  famille.  Ahl  si  du  moins  cette 
récrimination  innocente,  arrachée  par  l'indi- 
gnation à  la  plume  d'un  compatriote,  pouvait 
être  un  désaveu  suffisant  I  II  esi  bon  cepen- 
dant d'ajouter  qu'il  n'y  eutdans  la  décision  du 
parlement  breton  que  majorité  de  trente-deux 
voix  contre  vingt-neuf.  La  sentence    inique 
du  parlement,  contre  laquelle  réclamèrent  la 
conscience  des   honnêtes  gens,  l'instruction 
pastoralede  M. l'archevêque  deParis,  le  cri  de 
la  religion,  amena  l'édit  du  mois  de  novembre 
1764-,  portant  suppression  de  la  Société  des 
Jésuites  en  France.  Cet  édit  laissait  du  moins 
aux  religieux  supprimés  la  faculté  de  rester 
en  France  sous  la  juridiction  des  évêques. 
Le  1"^  décembre,  le  parlement  mit  au    bien- 
fait de  cette  disposition   les   restrictions  les 
plus  lyranniques  contre  ce  qu'il  appelait,  par 
une  expression  aussi  inconséquente   qu'elle 
est  sotte  et  ridicule,  les  ci-devant   soi-disant 
Jésuites.  Deux  serments  déshonorants  avaient 
été  imposés  aux  religieux  (  le  6  août  1762  et 
le  22  février  1764  )  ;  en  1767,  un  arrêt  de  la 
même  cour  expulsa  du  royaume  ceux  qui  ne 
l'auraient  pas  prêté!  Cinq  tout  au  plus  jurè- 
rent, et  quatre  raille  religieux  furent  réduits 
au  sort  le  plus  cruel.  On  leur  avait  accordé 
une  pension  rirlicule  par  son  exiguïté;  et, 
contradiction  singulière  ,  si  elle  n'était  pas 
dans  la  nature  des  procédés  libéraux  I  le  par- 
lement refusait  celte  pension  aux  Jésuites  qui 
n'étaient  que  scolastiques ,   c'est-à-dire  qui 
n'avaient  pas  fait  les  quatre  vœux,  ne  les  re- 
gardant pas  comme  véritablement  religieux 
apparemment,  et  néanmoins  on  leur  enlevait 
le  droit  de  rentrer  dans  leur  patrimoine  et  la 
faculté  d'hériter!  Dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  sinon  dans  tous,  les  Jésuites  conti- 
nuèrent  néanmoins   pendant  longtemps  ,  et 
queiqueiois   sous  des  noms  déguisés,  a  faire 
le  bien  que  les  véritables  fidèles  avaient  tou- 
jours désiré  et  reçu  d'eux.  Terminons  ce  qui 
concerne  les  Jésuites  de  France  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  adressée  à  Voltaire  pard'A- 
lembert ,  qui ,  sans  être  prophète  ni  fils  de 
prophète,  prédisait  par  ses  vœux  ce  qu'il  ne 
vit  pas  ,  mais  ce  qui  se  fit  trente  ans  après 
l'arrêt  du  parlement  :  Pour  moi\qui  vois  tout 
en  ce  moment  couleur  de  rose,  je  vois  d'ici  les 
jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur 
belle  mort,  après  avoir  fait  périr  cette  année- 
ci  les  Jésuites  de  mort  violente;  la  tolérance 
s'établir,  les  protestants  rappelés,  les  prêtres 
mariés  ,   la  confession  abolie  et  le  fanatisme 
écrasé  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  On  sait  quel 
est  ici  le  synonyme  de  fanatisme. 

En  1765  ,  la  Compagnie  de  Jésus  recevait 
une  consolation  bien  touchante.  Le  pieux 
pape  Clément  XIII,  élevant  la  voix  en  sa  fa- 
veur, disait  à  l'univers  catholique  :  que  l'in- 
stitut de  la  Compagnie  de  Jésus  respire  au 
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se  disposait  pourtant  à  lui  porter  aussi  le 
dernier  coup.    «Choiseul,  dit  le  protestant 
Sismondi  dans  son   Histoire  des  Français  ^ 
tome  XXIX  ,  faisait  pour  lui-même  une  af- 
faire personnelle  de  la  persécution  contre  les 
Jésuites.    Il  s'attachait  surtout  à  les  faire 
chasser  de  tous  les  Etats  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  il  profita  ,  dans  ce  but ,  de  l'in- 
fluence qu'il  avait  acquise  sur  Charles  III.  » 
Ce  prince  était  pourtant  vertueux  et  habile, 
dévoué  à  la  Compagnie  de  Jésus,  au  point 
qu'il  fut  le  premier  à  tiétrir  les  calomnies  of- 
ficielles de  la  cour  de  Lisbonne.  Néanmoins  , 
par  la  perfidie  de  son  indigne  ministre  d'A- 
randa,  il  fut  amené,  en  1766,  à  les  re^^arder 
avec  suspicion  et  jalousie  dans  une  circons- 
tance où  il  ne  devait  les  voir  qu'avec  recon- 
naissance ;  ils  avaient  apaisé  une  émeute,  on 
lui  fit  conclure  qu'ils  l'avaient  donc  exci- 
tée.  On   acheva  de  l'indisposer  contre  eux, 
en  fabriquant  et  mettant  sous  ses  yeux  une 
lettre  qu'on  disait  venir  du  général  des  Jé- 
suites ,  et  où  l'honneur  de   sa  propre  mère 
était  attaqué.    Avec   des  circonstances  qui 
tiennent  plutôt  de  la  folie  que  de  la  ven- 
geance  d'un  homme   ordinaire,   le  2  avril 
1767,  à  la  même  heure,  par  suite  des  dispo- 
sitions  prises  par  d'Aranda,    les  Jésuites, 
dans   les   possessions  espagnoles  des  deux 
mondes  ,  furent  embarqués.  «  Si  après  l'em- 
barquement ,  ajoutait  l'ordre  du  monarque 
aveuglé  ,  il  existait  encore  un  seul  Jésuite  , 
même  malade  ou  moribond,  dans  voire  dépar- 
tement, vous  serez  puni  de  mort.  »  Six  mille 
religieux  furent  victimes  :  on  les  entassa  sur 
des  vaisseaux,  on  les  transporta  vers  l'Italie, 
où  une  sage  politique  de  Clément  XIII  récla- 
mait en  vain  pour  eux  auprès  de  Charles  III; 
on  les  débarqua  enfin  ,  à  la  prière  du  pape  , 
dans  l'île  de  Corse,  d'où  Choiseul  les  fit  bien- 
tôt chasser.  Par  suite  d'une  fascination  dont 
l'aveugle  maison  de  Bourbon  a  été  et  sera  en- 
core providentiellement  punie,  les  auteurs  de 
tant  d'injustices  réussirent  à  les  faire  parta- 
ger par  les  deux  princes  de  cette  famille  dont 
les  Etats  étaient  en  Italie.  Tanucci,  ministre 
de  Ferdinand   IV,  roi  de  Naples  ,  Tanucci  , 
créature  de  Charles  III,  dans  la  nuit  du  3  no- 
vembre 1767,  chassa  les  Jésuites  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare.  Le  jeune  duc  de  Parme, 
petit-fils  de  France  et  infant  d'Espagne,  fut 
sollicité  par  Choiseul  et  d'Aranda  d'entrer 
dans  la  coalition  contrôles  Jésuites.  Ils  réus- 
sirent, et,  au  commencement  de  1768,  ces  re- 
ligieux furent  renvoyés   de  Parme.   Pinto , 
grand  maître  de  Malte,  était  feudataire  du 
royaume  de  Naples  ;  par  suite  des  mêmes  in- 
trigues, il  fut  amené,  en  1768,  à  bannir  les 
Jésuites  de  son  île.  L'année  suivante,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  perdit  son  dernier  et  son  plus 
ferme  appui;    le  pieux   pape  Clément  XllI 
mourut.  On  sait  que  Clément  XIV  lui  suc- 
céda, et  l'histoire  commence  à  éclaircir  l'in- 
trigue qui  l'amena  à  abolir  les  Jésuites.  Le 
21  juillet  1773 ,  il  se  rendit  aux  instances  et 
peut-être  aux  promesses  qui  l'obligeaieut  à 
lancer  le  décret  de  dissolution  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ce  décret  est  étendu,  et  com- 
mence par  rappeler  l'extinction  de  plusieurs 
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ordres  religieux  dans  les  siècles  précédents  ,  gieux,  dont  IH  prêtres  ;  la  province  du  Pé- 
tels  que  les  Franciscains  de  la  réforme  dos  rou,  52G  relipioux,  dont  306  prêtres  ;  la  pro- 
Coiivcntuels ,  les  Humiliés  ,  les  religieux  de  vince  du  Chili,  2ki  reii[,'ieux,  dont  130  prê- 
Saint-Ambroise  ad  Ncmus  ;  les  Basiliens  Ar-  très;  la  province  du  Nouveau-Roy.iume,  193 
niciiiens,  les  Jcsu.itos,  les  ch.inoines  de  Saint-  Jésuites,  dont  100  prêtres;  la  province  du 
Georges  i«  AIgha,  etc.  il  finit  par  prononcer  Mexique,  572  Jésuites,  dont  330  prêtres  ;  la 
l'extinclion  de  l'ordre  de  la  Compagnie  de  province  des  Philippines,  120  Jésuites,  97 
Jésus  ,  dont  il  rend  les  membres  à  l'état  se-  prêtres  ;  la  province  du  Paraguay,  oîi  il  y 
culiiM-,  les  remettant  sous  la  juridiction  des  avait  303  religieux,  dont  208  prêtres  ;  la  pro- 
ordinaires dos  liou\.  vince  de  Qa\lo  ,  209  Jésuites,  dont  107  prê- 
L'instilut  avait  été  gouverné  au  dernier  Ues.  Dans  l'Assistance  de  France ,  on  voyait 
siècle  par  lox  Pores  Michel-Ange  Tamburini,  la  province  de  Franco  ,  où  il  y  avait  918  Jé- 
Fraiiçois  Uelz,  I-ioace  Visconli,  Louis  Centu-  suites,  dont  495  prêtres  ;  la  province  de  Bor- 
rioni.  Le  8  mai  1758,  la  dix-nouvièrae  et  der-  doaux,  437  religieux,  dont  240  prêtres;  la 


nièrocongrégationgénéraleserônuitauGôsu,      province  de  Lyon,  773  Jésuites,  dont  405 


on  ,  ce  qu'il  eût  fallu  dénergie  de  caractère     en  l'Amérique  méridionale,  54  Jésuites  ;  en 
dans  le  cruel  combat  où  se  trouvait  engagée     l'Amérique  septentrionale,  50  Jésuites.  Dans 


sa  Compagnie.  Il  la  gouvernait  quand  elle  les  missions  d'Orient  :  25  Jésuites  en  Grèce, 
fut  éteinte.  Dans  le  bref  de  dissolution.  Clé-  17  en  Syrie,  7  en  Perse  ;  aux  Indes  orien- 
nient  XIV,  rappelant  les  extinctions  des  ins-  taies,  23  Jésuites.  Dans  \  Assistance  d'Alle- 
tituts  dans  les  siècles  précédents,  disait  :  On  magne,  on  voyait  la  province  d'Allemagne 
leur  assigna  une  pension  honnête  ;  mais  il  ne  supérieure,  où  il  y  avait  1060  religieux,  dont 
pouvait  citer  comme  précédent  ce  qu'il  crut  496  prêtres  ;  la  province  du  Bas-Rhin.  772 
devoir  faire.  Par  son  ordre  ,  le  généra!  Lau-  Jésuites,  dont  398  prêtres  ;  la  province  du 
rent  Ricci  fut  enfermé  au  château  Saint-Ange,  Haut-Rhin,  497  Jésuites,  dont  240  prêtres  ;  la 
où  il  resta  jusqu'à  la  mort  du  pape.  Pie  VI  province  d'Autriche,  1772  Jésuites,  dont  751 
succéda  à  Clément  XIV  ;  il  aimait  et  estimait  prêtres  ;  la  province  de  Bohême  ,  dont  nous 
les  Jésuites,  et  pourtant  il  ne  rendit  point  la  ignorons  le  chiffre  ;  la  province  de  la  Bel- 
liberté  à  Ricci,  qui  mourut  dans  sa  prison,  le  gique  flamande,  542  Jésuites  ,  dont  232  prê- 
23  novembre  1775,  dans  les  sentiments  de  très;  la  province  de  Belgique  Walontie,  471 
piété  et  de  résignation  doul  il  n'avait  jamais  Jésuites,  dont  266  prêtres;  la  province  de 
cessé  de  donner  l'exemple.  Tout  l'intérêt  de  Pologne,  1050  Jésuites,  dont  559.  prêtres  ;  la 
Pie  VI  se  borna  donc  à  accorder  des  funé-  province  de  Lithuanie,  1047  religieux,  dont 
railles  honorables  au  malheureux  général!  475  prêtres  ;  la  province  d'Angleterre  (dont 
Pourquoi  ?  plusieurs  maisons  en  France,  en  Flandre,  en 
Quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  éteinte,  Amérique),  299  religieux,  dont  208  prêtres, 
elle  comptait,  dit-on,  dans  V Assistance  dlta-  11  faut  plutôt  reporter  cet  état  à  l'époque  dos 
lie  :  la  province  Romaine  ayant  848  religieux,  diverses  suppressions  lo(  aies ,  où  l'abolition 
dont  425  prêtres  ;  la  province  de  Sicile ,  où  il  de  tant  de  noviciats,  les  suites  de  tant  de  per- 
y  avait  775  personnes,  dont  317  étaient  [)rê-  sécutions,  avaient  bien  décimé  le  chiffre  que 
très  ;  la  province  de  Naples,  où  sur  667  reli-  nous  venons  de  donner  d'après  Dénisart,  qui 
gieux,  296  étaient  prêtres  ;  la  province  de  résume  ainsi  son  énumération  :  39  provinces; 
Milan,  ayant  625  sujets,  dont  296  prêtres  ;  la  22,589  Jésuites,  dont  11,293  prêtres.  Nous 
[province  de  Venise  ,  riche  de  707  religieux  ,  croyons  que  l'Assistance  d'Allemagne  avait 
dont  357  prêtres.  Dans  l'Assistance  de  Par-  été,  sur  la  fin,  subdivisée,  et  qu'on  avait  for- 
tu/al  :  la  province  d(!  Portugal  ayant  861  Je-  mé  une  province  de  Pologne, 
suites,  dont  384  prêtres  ;  la  province  de  Goa,  Par  une  disposition  toute  particulière  de 
150  Jésuites,  lO'J  prêtres  ;  la  province  de  Ma-  la  Providence  ,  deux  souverains  séparés  de 
labar,  47  religieux,  dont  46  prêtres  ;  la  pro-  l'Eglise,  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice  de 
vince  du  Japon,  57  religieux,  dont  41  pré-  Russie,  voulurent  garder  les  Jésuites  dans 
Ires  ;  la  vice-province  de  la  Chine  ,  avec  54  leurs  Etats,  et  préparèrent  ainsi  les  voies  à 
Jésuiies,  dont  37  prêtres  ;  la  province  du  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  sur  le  réla- 
i3ré>il,  445  Jésuites,  dont  228  prêtres;  la  vice-  blissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Des 
province  du  Maragnon,  145  Jésuites,  dont  88  autorisations  secrètes  furent  données;  les 
prc  très.  On  a  rt marqué  que,  lors  de  l'expul-  Jésuites  trouvèrent  moyen  d'accorder  les  de- 
si(jn,en  1759,  rA>si."tance  du  Portugal  comp-  voirs  de  l'obéissance  aux  décisions  du  pape 
tait  précisément  1750  Jésuites,  autant  qu'on  et  les  désirs  de  Frederick  et  de  Catherine  ,  si 
comptait  d'années  depuis  la  naissance  du  conformes  aux  leurs  1  Dans  l'article  consacré 
Sauveur.  Dans  VAssistance  d'Espa'inc  :  la  à  l'iiistoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
province  de  Tolède,  où  il  y  avait  059  Ji  suites,  notre  volume  supplémentaire,  nous  aurons  à 
dont  288  prêircg;  la  province  de  Castille,  718  la  montrer  cachée  ,  mais  agissante  et  fruc- 
Jésuites,  dont  360  prêtres;  la  province  d'Ara-  tueuse  dans  les  contrées  du  Nord,  passant 
gon,  61)4  Jésuites  ,  dont  272  piètres  ;  la  |)ro-  en  Sicile,  désirée  à  Parme  (car  un  mouve- 
vince  d'Andalousie  ,  662  religieux  ,  dont  308  ment  favorable  aux  Jésuites  s'était  établi, 
prêtres  ;  la  province  de  Sardaigue,  300  reli-  mêiue  dans  l'esprit    du    peuple,    Jusqu'en 
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France),  et  enûn  rendue,  par  l'Eglise  déso- 
lée, aux  demandes  des  princes  détrompés  et 
Il  tout  l'univeis,  en  1814.  Voyez  Jésuites  au 
Supplément. 

Histoire  religieuse  ^  politique  et  littéraire 
de  la  Compagnie  de  Jé<us,  5  vol.,  parJ.  Cré- 
tineau-Joly.  Notes  fournies  par  le  R.  P.  De 
Montezon,  S.  J-  Dictionnaire  de  Droit  cano' 
nique,  por  Durand  de  Maidane,  tom.  III. 
histoire  des  Ordres  religieux  ,  par  M.  Hen- 
rion,  tom.  II.  Biographie  universelle.  Mé- 
moires ecclésiastiques  ,  par  Picot.  Notes  re- 
cueillies passim.  B-d-e. 

JÉSUITESSE8  (Religieuses). 

Des  Jésuitesses,  et  de  leur  suppression. 

Pendant  le  séjour  que  saint  Ignace  fit  à  Bar- 
celone, il  fui  entretenu  par  les  aumônes  d'une 
dame  très-vertueuse  qui  se  nommait  Isabelle 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  67Î 

mains  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance  à  la  manière  des  vœux  solen- 
nels de  religion,  sans  être  astreintes  à  au- 
cune loi  de  la  clôture.  Elles  allaient  de  côté 
et  d'autre  sous  prétexte  de  procurer  le  salut 
des  âmes  et  de  faire  plusieurs  autres  choses 
qui  ne  convenaient  point  à  la  faiblesse  de 
leur  sexe  et  de  leur  esprit,  entreprenant  des 
choses  que  des  hommes  d'une  grande  expé- 
rience, savants  dans  les  lettres  saintes  et  re- 
commandables  par  l'innocence  de  leur  vie, 
n'entreprennent  que  difficilement  et  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Outre  la  géné- 
rale elles  avaient  encore  des  visitatrices,  des 
rectrices  et  d'autres  noms  de  dignités  selon 
les  différer, ts  offices  qu'elles  exerçaient. 

Urbain  VIII  les  fit  avertir  par  son  nonce 
dans  la  basse  Allemagne  et  par  quelques 
évêques  des  autres  lieux  où  elles  s'étaient 
établies,  de  se  désister  de   leur  entreprise. 


Rozel,  et  qui  lui  en  procurait  aussi  d'autres.      Mais  ces  Jésuitesses  n'ayant  eu  aucun  égard 


Cette  dame  ayant  appris,  quelques  années 
après,  que  le  saint  avait  fondé  sa  Compa- 
gnie, elle  alla  le  trouver  à  Rome  l'an  i^k^,  et, 
étant  pour  lors  veuve,  elle  forma  le  dessein 
de  se  retirer  du  monde  et  do  vivre  selon  les 
conseils  évangéliques  sous  l'obéissance  de  la 
Compagnie.  Elle  se  joignit  à  deux  dames  ro- 
maines et  obtint  du  pape  Paul  III  la  permis- 
sion d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Quoique 
saint  Ignace  vît  bien  que  ces  sortes  de  direc- 
tions ne  convenaient  guère  à  son  institut,  la 
reconnaissance  qu'il  avait  pour  sa  bienfai- 
trice et  le  petit  nombre  de  ces  nouvelles  reli- 
gieuses le  déterminèrent  néanmoins  à  pren- 
dre soin  d'elles  ;  mais  il  s'en  repentit  bientôt, 


à  toutes  les  remontrances  qu'on  leur  fil,  et 
ayant  même  osé  enseigner  des  choses  con- 
traires à  la  saine  doclrine,  le  pape,  par  un 
bref  du  21  mai  1631,  supprima  celte  préten- 
due congrégation,  priva  de  leurs  offices  la  gé- 
nérale, les  visitatrices,  les  rectrices  et  les  au- 
tres officJères,  les  absout  de  tous  vœux  et  pro- 
messes auxquels  les  femmes  et  filles  de  celte 
congrégation  s'étaient  engagées,  leur  or- 
donna en  vertu  de  sainte  obédience  et  soùs 
peine  d'excommunication  encourue  ipso  fac- 
to, de  sortir  incessamment  des  collèges  et 
des  maisons  où  elles  avaient  demeuré  jus- 
qu'alors, et  de  vivre  séparément  les  unes 
des  autres.  Il  leur  commanda  aussi  de  ne 


avouant  que  le  gouvernement  de  trois  dévo-  s'assembler  jamais  pour  délibérer  ensemble 
tes  lui  donnait  plus  de  peine  que  toute  la  sur  quoi  que  ce  soit,  et  de  quitter  leur  habit 
Compagnie;  car  ce  n'était  jamais  fait  avec  de  Jésuitesses  sans  pouvoir  le  reprendre  et 
elles ,  et  il  fallait  à  toute  heure  résoudre  encore  moins  de  le  donner  ni  admettre  au- 
teurs questions,  guérir  leurs  scrupules,  cune  femme  et  fille  à  le  recevoir, 
écouter  leurs  plaintes  et  même  terminer  Ce  pontife  déclara  encore  lous  les  vœux 
leurs  différends.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  re-  qu'elles  avaient  faits  nuls,  comme  si  elles  ne 
présenter  au  pape  combien  une  telle  charge  les  avaient  jamais  faits,  permit  à  celles  qui 
nuirait  à  la  Compagnie  et  de  quelle  impor-  en  avaient  fait  de  vivre  dans  le  monde,  sé- 
tance  il  était  que  Sa  Sainteté  l'en  délivrât,  ju-  parement  toutefois  des  autres  delà  même 
géant  bien  que  si  cette  petite  communauté  congrégation,  sous  l'obéissance  de  leur  évê- 
de  filles,  qui  n'était  que  de  trois  personnes,  que,  avec  l'usufruit  mais  non  pas  le  domaine 
devenait  plus  nombreuse  dans  la  suite  et  se  de  leurs  biens,  leur  accordant  la  permission 
multipliait  dans  les  autres  villes,  il  n'en  se-  d'en  pouvoir  disposer  pendant  leur  vie  et  à 
rail  que  plus  embarrassé.  Le  pape  lui  ac-  leur  mort  en  œuvres  pieuses,  ordonnant  que 
corda  sa  demande  et  délivra  en  1547  la  Corn-  ces  biens  retourneraieni  à  leurs  parents  ou  à 
pagnie  du  gouvernement  des  religieuses,  ceux  qui  devaient  naturellement  leur  succé- 
Ainsi  cette  communauté,  qui  voulait  vivre  der,  si  elles  n'en  avaient  pas  disposé  par  testa- 
selon  les  lois  prescrites  par  saint  Ignace,  fut  ment.  Il  leur  permit  aussi  de  se  marier  en 
détruite  en  peu  de  temps.  cas  qu'elles  le  voulussent;  mais  il  les  ex- 
Mais,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  ou  horta  d'entrer  plutôt  dans  quelque  ordre  ap- 
sur  la  fin  de  celui  de  Grégoire  XV,  son  pré-  prouvé  et  de  s'y  consacrer  à  Dieu  par  des 
décesseur,  certaines  femmes  ou  filles  en  quel-  vœux  solennels,  se  ressouvenant  toujours  du 
ques  endroits  d'Italie  et  en  d'autres  provin-  désir  sincère  qu'elles  avaient  en  de  se  faire 
ces  prirent  le  nom  de  Jésuitesses,  et  s'assem-  religieuses. 

blèrent  en  communauté  ,  sous  prétexte  de  Je   m'étonne  que  M.  Richard  Simon  dans 

mener  une  vie  religieuse,  quoiqu'elles  n'en  sa  Bibliothèque  criliquci  (tom.  I,  pag.  298) 

eussent  pas  eu  la  permission  du  saint-siége.  ait  avancé  que  c'est  inutilement   que  l'on 

Elles  prirent  un  habit  particulier,  avaient  cherche  dans  le  bullaire  romain  la  suppres- 

des  édifices  accommodés  en  forme  de  collèges  siou  de  cet  ordre,  et  qu'il  dise  qu'on  ne  peut 

el  des  maisons  de  probation,  et  élurent  une  pas  l'y  trouver,  parce  que  le  pape  Urbain  VIII 

supérieure  générale  à  qui  elles  donnaient  le  n'a  point  donné  de  bulle  sur  ce  sujet,  mais  un 

nom  de  prépuséc.  Elles  fuiraient  enlro  «es  simplo  bref»  l^erait'il  possible  que  ce  savaut 
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critique  n'eût  jamais  lu  le  bullairc  romain, 
et  pouvail-il  ignorer  q  le  la  plus  i;rande  par- 
tie des  constitutions  apostoliques  qu'il  con- 
tient ne  sont  point  des  bulles,  mais  des  brefs? 
Quiconque  voudra  se  donner  la  |)eine  de  lire 
le  bullaire,  il  y  trouvera  certainement  la 
suppression  de  ces  Jésuitesses  au  tome  qua- 
trième de  l'édition  de  Rome  de  l'an  1638, 
pag.  115. 

JÉSUS  {Chevaliers  de  la  société  de).  Voy. 
Bethléem. 

JÉSUS  (Clercs  réguliers  de  la  compagnie 
de).  Voy.  Jésuites. 

JÉSUS  (Clercs  Régulieus  du  Bon-). 

J)es  clercs  réguliers  du  Bon-Jésus,  avec  les 
vies  des  BB.  Marguerite  et  Gentille  de 
Ravenne  ,  leurs  fondatrices ,  et  du  Y.  P. 
dom  Jérôme  Maluselli  de  Mensa  ,  aussi 
fondateur  et  premier  religieux  du  même 
ordre. 

Nous  avons  fait  voir,  en  parlant  des  clercs 
réguliers  Barnabites  ,  que  c'est  à  tort,  que 
quelques-uns  leur  ont  donné  pour  fondateur 
dom  Séraphim  de  Ferme,  cbanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Lairan.  Voici  encore 
un  ordre  sous  le  nom  du  Bon-Jésus,  dont  on 
a  prétendu  qu'il  était  aussi  fondateur,  quoi- 
que cet  honneur  soit  attribué  aux  BB.  Mar- 
guerite et  Gentille  de  Ravenne,  et  au  P.  Jé- 
rôme Maluselli.  Si  c'est  à  cause  que  le  P.  Sé- 
raphim a  dressé  les  règles  de  l'ordre  du  Bon- 
Jésus  que  l'on  a  cru  qu'il  en  était  fondateur, 
on  s'est  trompé,  puisque,  par  le  titre  de  ces 
règles,  il  reconnaît  lui-même  qu'il  n'a  fait 
que  rédiger  par  écrit  ce  que  Marguerite  de 
Ravenne  avait  prescrit  de  vive  voix  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  l'ordre  du  Bon-Jésus, 
qu'elle  avait  institué  :  Regulœ  aliquot  e  do- 
cumentis  Margaritœ  Ravennatis  virginis,  qui- 
tus illa  ordinem  suum  titulo  Boni  Jesu  in- 
signitum  instiluit.  Et  à  la  fin  de  ces  règles  il 
dit  encore  qu'il  ne  les  a  recueillies  que  sur 
les  paroles  de  celte  vierge  :  Has  régulas  e 
verbis  divinœ  hujus  virginis  collegi.  De 
croire  aussi  que  ces  règles  n'eussent  été 
dressées  par  le  P.  Séraphim  que  pour  les 
seuls  prêtres  de  la  congrégation  du  Bon-Jé- 
sus, il  n'y  a  nulle  apparence,  puisque  par  le 
quinzième  article  il  est  marqué  que  ceux  de 
cet  ordre  se  doivent  contenter  de  leur  état  ; 
que,  s'ils  sont  mariés,  ils  doivent  observer 
ce  qui  convient  à  ce  genre  de  vie,  et  que, 
s'ils  sont  prêtres,  ils  ne  doivent  désirer  au- 
cune dignité  ni  aucun  bénétice,  mais  se  con- 
tenter seulement  de  leurs  revenus,  sans 
chercher  les  moyens  de  les  augmenter.  Le 
seizième  article  ne  convient  nullement  aux 
prêtres,  car  il  porte  que  les  fllles  seront  hum- 
bles et  chastes,  non-seulement  de  corps,  mais 
encore  d'esprit;  que  les  veuves  demeureront 
dans  l'ctat  de  viduité,  et  que  les  femmes  ma- 
riées conserveront  la  paix  dans  leurs  famil- 
les et  obéiront  à  leurs  maris. 

Il  est  vrai  aussi  que  Marguerite  de  Ra- 
venne n'a  pas  directement  institué  la  con- 
grégation desGlercs  Réguliers  du  Bon-Jésus, 
tîuin'acléélublicquevingl  ans  après  sa  mort; 


mais  il  est  au  moins  certain  qu'elle  a  institué 
une  société  séculière  sous  le  nom  du  Bon- 
Jésus,  et  que  quelques  prêtres  qui  en  étaient 
embrassèrent  la  vie  commune  l'an  1538, 
sous  la  conduite  du  V.  P.  Jérôme  Maluselli* 
qui  dressa  des  constitutions  pour  ces  prêtres, 
tirées  des  règles  de  la  B.  Marguerite,  dont  il 
retrancha  ce  qui  n'était  propre  que  pour 
ceux  qui  vivaient  dans  le  siècle.  C'est  de 
cette  manière  qu'elle  a  été  la  fondatrice  des 
clercs  réguliers  du  Bon-Jésus;  ce  qui  sem- 
ble être  confirmé  par  le  même  Séraphim  de 
Ferme,  qui,  en  parlant  de  cette  sainte  vierge 
et  de  la  B.  Gentille,  dont  il  a  écrit  les  vies, 
dit  que  le  pape  Paul  111  nomma  des  commis- 
saires l'an  1537  pour  examiner  les  miracles 
qui  se  faisaient  à  leurs  tombeaux  ,  et  qu'il 
aj)prouva  la  société  que  la  B.  Marguerite 
avait  instituée.  Jérôme  de  Rubéis,  dans  son 
Histoire  de  Ravenne,  parle  aussi  des  infor- 
mations qui  furent  faites  par  ordre  de  ce 
pape,  et  ajoute  qu'il  approuva  aussi  la  con- 
grégation des  Prêtres  du  Bon-Jésus,  que  le 
P.  Séraphim  de  Ferme  a  sans  doute  confon- 
due avec  cette  société  séculière.  Mais,  comme 
ce  n'est  pas  seulement  la  B.  Marguerite  de 
Ravenne  que  les  Clercs  Réguliers  du  Bon- 
Jésus  ont  reconnue  pour  fondatrice,  et  qu'ils 
ont  aussi  regardé  en  la  même  qualité  la  B. 
Gentille  de  Ravenne  et  le  P.  Jérôme  Malu- 
selli ,  dont  le  P.  Simon  Marini  ,  général  de 
cet  ordre  ,  donna  pour  cette  raison  les  vies 
en  1617,  c'est  ce  qui  fait  que  nous  en  donne- 
rons aussi  un  abrégé. 

Marguerite,  à  qui  Ferrarius,  dans  son  Ca- 
talogue des  saints  d'Italie,  donne  le  nom  de 
bienheureuse,  fut  surnommée  de  Russi  à 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  pe- 
tit village  entre  Faënza  et  Ravenne,  et  fut 
encore  appelée  de  Ravenne  à  cause  du  long 
séjour  qu'elle  fil  en  celle  ville,  et  qu'elle  y 
mourut.  lille  perdit  la  vue  à  l'âge  de  trois 
mois.  Dieu  ayant  permis  que  celle  qui  n'é- 
tait née  que  pour  contempler  les  choses  cé- 
lestes fût  privée  de  la  vue  des  choses  terres- 
tres. A  peine  eut-elle  atteint  l'âge  de  5  ans, 
que  ,  voulant  de  bonne  heure  châtier  son 
corps,  elle  s'accoutuma  à  marcher  nu  pieds, 
ce  qu'elle  a  toujours  continué  de  faire  dans 
quelque  saison  fâcheuse  que  ce  fût  et  quel- 
que rigoureux  que  fût  le  froid.  A  sept  ans 
elle  augmenta  sa  vie  pénitente  par  des  jeû- 
nes et  des  abstinences;  elle  ne  prenait  son 
repos  que  sur  la  terre  nue  ou  quelquefois 
sur  un  peu  de  sarment;  et,  voulant  imiter 
la  pauvreté  de  celui  qu'elle  avait  choisi  pour 
époux,  elle  renonça  à  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait posséder  et  prétendre  ,  et  ne  reçut  que 
sous  le  titre  d'aumône  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'entretien  de  la  vie. 

Après  avoir  demeuré  quelques  années  à 
la  campagne,  elle  vint  à  Ravenne,  où  Dieu 
voulant  éprouver  sa  patience  comme  il  avait 
fait  celle  du  saint  homme  Job,  il  l'affligea 
l'espace  de  quatorze  ans  par  diverses  mala- 
dies, pendant  lesquels  elle  ne  reçut  aucune 
consolation  des  hommes  ;  et  ,  comme  les 
amis  de  Job  ,  le  voyant  couvert  d'ulcères  et 
couché  sur  un  fumier,   venaient  insulter  à 
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ses  maux,  il  y'eut  aussi  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  venaient  visiter  cette  sainte 
fille  dans  ses  maladies  que  pour  s'en  mo- 
quer et  lui  reprocher  que  ses  maux  ne  lui 
étaient  arrivés  que  pour  ses  péchés,  et  parce 


raîlre  de  grandes  marques  de  sainteté.  C'est 
ce  qui  l'aliira  de  bonne  heure  dans  la  su- 
ciélé  de  la  bienheureuse  Marguerite  de  Ua- 
venne,  dont  elle  fui  une  des  premières  disci- 
ples, et  elle  fit  sous  sa  conduite  de  si  grands 


que  sous   une  fausse  apparence  de  sainteté  progrès  dans  la  veriu,  qu'après  la  mort  de 

elle  trompait  les  peuples,  n'étant  dans  le  cette  sainte  fille,  elle  devint  la  maîtresse  des 

fond  qu'une  hypocrite;  mais,  au  milieu  de  autres. 

ces  persécutions,  son  esprit  ne  perdit  point  Ses  parents  l'ayant  eng?gée  dans  le  ma- 
ie câline  et  la  tranquillité  :  plus  on  l'olïen-  riage  ,  elle  épousa  un  Vénitien  nommé  Jac- 
sait,  plus  elle  témoignait  de  joie,  croyant  ques  Pianella,  tailleur  d'habits,  homme  cruel 
qu'on  la  traitait  encore  doucement  et  qu'elle  et  farouche,  qui,  non-seulement  la  traitait 
méritait  de  plus  grands  opprobres.  Cependant  comme  une  esclave,  la  frappant  souvent  et 
Dieu,  qui  avait  permis  qu'elle  fût  ainsi  mé-  la  maltraitant  cruellement,  mais  la  dénonça 
prisée,  permit  aussi  que  ceux  mêmes  qui  en  même  un  jour  à  l'archevêque  de  Ravenne 
étaient  les  auteurs  fussent  les  premiers  à  pu-  comme  une  sorcière  et  une  magicienne.  Son 
blier  ses  louanges.  Les  discours  qu'elle  leur  innocence  ayant  été  reconnue;  et  son  mari 
tenait  de  temps  en  temps  étaient  si  vifs  et  si  ne  pouvant  plus  supporter  l'éclat  de  sa  sain- 
touchants,  qu'ils  rentrèrent  en  eux-mêmes  teté,  il  l'abandonnadans  un  temps  de  famine, 
et  se  convertirent  entièrement,  et  il  y  eut  ne  lui  laissant  rien  pour  sa  subsistance; 
plus  de  trois  cents  personnes  de  l'un  et  de  mais  cette  sainte  femme,  ayant  mis  toute  sa 
l'autre  sexe  qui,  étant  persuadées  de  la  sain-  confiance  en  la  divine  providence,  en  res- 
teté  de  sa  vie,  la  voulurent  avoir  pour  mai-  sentit  souvent  les  effets  merveilleux.  Elle 
tresse  et  pour  guide  dans  les  voies  de  leur  demeura  plusieurs  années  ainsi  abandonnée 
salut.  C'est  ce  qui  lui  donna  occasion  d'éta-  de  son  mari,  qui  retourna  enfin  à  sa  maison 
blir  la  société  du  Bon-Jésus ,  à  laquelle  elle  tout  changé,  et  qui ,  d'homme  cruel  et  bar- 
prescrivit  des  règlements  qu'elle  ne  put  ré-  bare  qu'il  était  auparavant,  devint  doux 
diger  par  écrit,  ayant  été  privée  de  la  vue  comme  un  agneau  et  n  eut  plus  que  de  l'es- 
dès  l'âge  de  trois  mois  ,  mais  qui  le  furent,  time  et  delà  vénération   pour  sa  femme. 


comme  nous  avons  dit,  par  le  P.  dom  Sera 
phim  de  Ferme  ,    chanoine   régulier  de  la 
congrégation  de  Latran. 

Ils  sont  compris  dans  vingt-quatre  arti- 
cles qui  font  connaître  quel  était  l'esprit  de 
celle  bienheureuse,  puisque  les  enseigne- 
m 


avec  laquelle  il  vécut  encore  quelque  temps 
et  mourut  ensuite  de  la  mort  des  justes, 
ayant  réparé  par  les  bons  exemples  qu'il 
donna  les  scandales  qu'il  avait  causés  par 
ses  brutalités. 
C'est  aux  prières  de  celte  sainte  femme 

lents  qu'elle  y  donne  à   ses  disciples  et  à  que  l'on  peut  attribuer  la  conversion  de  son 

quoi  elle  les  oblige  consistent  principalement  mari  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'elle  pro- 

à  avoir  sur  toutes  choses  un  grand  amour  cura.   Il    y   avait   dans  Kavenne  un  jeune 

pour  Dieu  ;  qu  elle  leur  recommande  la  sim-  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  qui,  après  la 

plicité  de  cœur,  1  humilité,  le  mépris  de  soi-  mort  de  ses  père  et  mère,  s'était  abandonné 

même;  qu'elle  les   exhorte  à  conserver  la  à  toutes  sortes  de  licences  et  était  le  scandale 

paix,  l'union,  la  concorde  entre  eux,  à  fuir  de  la  ville  :  il  y  avait  même  plusieurs  années 

les  jugements  téméraires,  à  fréquenter  sou-  qu'il  n'avait  approché  des  sacrements  ;  mais 

vent  les  sacrements  et  à  châtier  leur  corps  ayant  été  sollicité  par  sa   sœur  d'aller  voir 

par  les  jeûnes  et  les  abstinences  qui  sont  la  bienheureuse  Gentille,  il  lut  si  touché  par 

marqués  dans  le   vingt-quatrième  article:  ses  discours  et  par  les  avis  qu'elle  lui  donna, 

savoir,  de  jeûner, outre  les  jours  prescrits  et  qu'il   se  convertit  entièrement.  Ce  fut  le  V. 

ordonnés  par  l'Eglise,  pendant  tout  l'avenl,  P.  Jérôme  Maluselli,  principal  fondateur  des 

tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  de  Prêtres   de   l'ordre   du  Bon-Jésus,   natif  de 

l'année,  et  au  pain  et  à  l'eau  les  veilles  des  Mensa  au  territoire  de  Céséna,   qui,    après 

fêtes  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  et  avoir  été  ainsi  converti  par  la  bienheureuse 

le  vendredi  saint  (1).  Elle  survécut  encore  Gentille,  devint  l'un  de  ses  disciples  et  mena 

quelques  années  à  rétablissement  de  celte  dans  la  suite  une  vie  si  sainte  et  si  cxem- 

sociélé,  et  mourut  le  23  janvier  1505,  étant  plaire,    qu'ayant  pris   les  ordres  sacrés  et 

âgée  de  63  ans.  étant    parvenu   au   sacerdoce,    cette  sainte 

Entre  les  disciples  de  cette  sainte  vierge,  veuve  le  prit  pour  son  directeur.  Comme  il 

il  y  eut  une  veuve  nommée  Gentille,  qui  a  lui  était  resté  de  son  mariage  un  fils  nommé 

acquis  aussi,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  le  ti-  Léon,  qui  était  aussi  prêtre  et  qui  demeurait 

Ire  de  bienheureuse.  Elle  naquit  à  Ravenne  chez  elle  avec  une  de  ses  cousines,  elle  en- 

l'an  li71.  Son  père,  qui  était  un  orlevre,  se  gagea  Jérôme  Maluselli  à  venir   aussi    de- 

nonmiail  Thomas  Giusti,  ou  Juste,  el  était  meurer  avec  eux,  et  ils  pratiquèrent  enscm- 

véritablemenl  un  homu»e  juste  et  craignant  ble  les  règles  qui  avaieni  été  laissées  par  la 

Dieu  ,  aussi  bien  que  sa  femme  Dominique,  bienheureuse  Marguerite,  observant  exacte- 

Ils  eurent  un  grand  soin  de  l'éducation  de  menl  les  jeûnes,  les  abstinences  el  les  autres 

leur  fille  Gentille  ^  et  elle  profita  si  bien  des  exercices  de  piété  qu'elle  avait  prescrits  à 

bonnes    instructions    qu'ils  lui    donnèrent  ses  disciples, 

que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  fit  pa-  Le  démon,  voyant  le  progrès  que   celle 

(1)  Voy.,  il  la  Ou  du  vol.,  n*  leS. 


677 


JES 


JES 


m 


sainte  compagnie  faisait  dans  la  vertu,  et 
combiiMi  leur  exemple  lui  enlevait  tous  les 
jours  de  pécheurs  qui  se  converliS:'aieiil  à 
Dieu,  suscila  des  personnes  dans  la  ville  qui 
les  accusèrent  auprès  de  l'archevêque  de 
mener  une  vie  pleine  de  superstitions  sous 
une  fausse  apparence  de  sainteté.  Mais  la 
vérité  ayant  clé  reconnue,  et  le  démon 
trompé  dans  ses  artifices,  il  leur  suscita  une 
nouvelle  persécution  et  réussit  enfin  à  les 
faire  chasser  de  Uavenne.  La  peste  ayant  af- 
fligé cette  ville  l'an  1512,  la  bienheureuse 
Gentille,  Léon  son  fils,  sa  parente  et  Malu- 
selli,  furent  envoyés  hors  de  la  ville,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  mal  et  qu'ils  eussent 
clé  préservés  de  la  contagion,  et  ils  ne  retour- 
nèrent à  Ravenne  que  lorsque  celle  ville  fut 
entièrement  délivrée  de  ce  fléau.  La  sainteté 
de  la  bienheureuse  Gentille  augmentait  tous 
les  jours,  et  l'estime  que  l'on  en  faisait  était  si 
grande,  que  le  pape  lui  permitde  faire  célébrer 
la  messe  dans  sa  chambre,  ne  pouvant  aller 
l'entendre  à  l'église  à  cause  de  ses  infirmités 
continuelles.  Elle  perdit  son  tils  l'an  1528, 
mais  Jérôme  Maluselli  lui  tint  lieu  de  fils,  et 
elle  le  fil  même  héritier  de  ses  biens  à  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1530,  le  28  janvier. 
Elle  lui  laissa  entre  autres  choses  une  mai- 
son qu'elle  lui  ordonna  de  changer  en  une 
église,  l'assurant  que  Dieu  susciterait  plu- 
sieurs personnes  pieuses  qui  par  leurs  au- 
mônes contribueraient  à  cet  ouvrage. 

Jérôme  Maluselli  exécuta  la  même  année 
les  dernières  volontés  de  la  bienheureuse 
Gentille,  et,  avec  la  permission  de  l'arche- 
vêque de  Ravenne  Pierre  Ferretli,  il  jeta  les 
fondements  de  celle  église  le  23  septembre 
1530,  quoiqu'il  n'eût  en  main  qu'une  somme 
fort  médiocre  ;  mais  ce  que  Gentille  avait 
prédit  arriva,  les  aumônes  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent à  cet  édifice  se  trouvèrent  suffi- 
santes pour  le  conduire  à  sa  perfection,  et  il 
fut  consacré  l'an  1531,  le  premier  jour  d'août, 
par  le  même  archevêque. 

Mais  une  nouvelle  persécution  s'éleva 
aussitôt  contre  le  saint  fondateur  :  quelques 
prêtres,  ayant  conçu  de  la  jalousie  contre 
lui,  cherchèrent  les  moyens  de  lui  ôter  celte 
église.  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui,  pour 
soulever  le  peuple  contre  lui,  prêchèrent 
publiquement  que  c'était  un  hérétique,  un 
trompeur  et  un  superstitieux,  et  l'on  voyait 
déjà  accourir  le  peuple  pour  raser  celte 
église,  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  assez 
hardi  pour  l'entreprendre;  et  le  pape  Clé- 
ment Vil,  en  ayant  eu  avis,  envoya  des 
commissaires  à  Ravenne  pour  prendre  con- 
naissance de  celle  affaire,  qui  fui  décidée  à 
l'avantage  de  Maluselli  et  à  la  confusion  de 
ses  ennemis. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  paisible 
dans  la  jouissance  de  son  église,  dressa  les 
règlements  de  la  congrégalion  de  prêtres 
qu'il  projetait  d'établir,  et  il  les  tira,  comme 
nous  avons  dit,  de  ceux  qui  avaient  été  dic- 
tés par  la  bienheureuse  Marguerite,  dont  il 
retrancha  ce  qui  n'était  propre  que  pour 
les  personnes  qui  vivaient  dans  le  monde.  Ce 
fut  dans  ce  même  temps  que  le  duc  de  Man- 


toue  Frédéric  de  Gonzaguc  II  ol  la  duchesse 
Marguerite  Paléologue,  son  épouse,  qui 
avaient  I)eaucoup  de  dévotion  pour  les  HB. 
Marguerite  et  Gentille,  dont  ils  avaient  fait 
écrire  les  vies  par  dom  Séraphim  de  Ferme, 
demandèrent  des  commissaires  au  pape 
Paul  m  pour  inform  r  des  miracles  qui  se 
faisaient  à  leurs  tombeaux,  afin  de  travail- 
ler à  leur  canonisation.  Le  pape  accorda  leur 
demande  et  envoya  commission  au  gouver- 
neur de  Ravenne,  l'an  1537,  pour  faire  ces 
inlormations,  et  l'année  suivante  1538  il  ap- 
prouva aussi,  à  la  i)rière  du  même  duc  de 
Mantoue,  les  règles  qui  avaient  été  dressées 
par  le  P.  Jérôme  Maluselli,  auquel  il  permit 
de  donner  l'habit  de  son  ordre  à  ceux  qui  se 
présenieraienl  pour  le  reeevoir.  Les  premiers 
qui  le  reçur»;nl  furent  dom  Simon  Crespoli 
de  Ravenne,  dom  Philippe  Solavolo,  et  dom 
Zacliarie  Perduccini,  qui  avait  été  l'un  des 
disciples  de  la  bienheureuse  Gentille.  Malu- 
selli fut  le  premier  supérieur  de  cet  ordre, 
qu  il  gouverna  jusqu'en  l'an  1541,  qu'il 
mourut  le  20  août. 

Le  nombre  des  Prêtres  du  Bon-Jésus,  qui 
s'étaitdéjàiiugmentédeson vivant,  augmenta 
encore  après  sa  mort,  et  les  princes  de  la 
maison  de  Gonzague  continuant  à  protéger 
cet  ordre  à  cause  des  BB.  Marguerite  et  Gen- 
tille, pour  lesquelles  ils  conservèrent  tou- 
jours beaucoup  de  vénération,  Guillaume, 
duc  de  Mantoue,  demanda  au  pape  Jules  IH 
la  confirmation  de  cet  ordre,  ce  que  ce  pon- 
tife accorda  l'an  1551.  11  fut  derechef  ap- 
prouvé par  le  pape  Paul  IV,  qui  permit  à  ces 
Prêtres  du  Bon-Jésus  de  faire  des  vœux  so- 
lennels. Cetordre  ne  fitpas  de  grands  progrès, 
et  il  fut  supprimé  par  le  pape  Innocent  X  l'an 
1651.  L'on  prétend  qu'il  n'y  avait  pas  pour 
lors  plus  de  dix  religieux  de  cet  ordre.  Mau- 
rolic  dit  qu'outre  leur  maison  de  Ravenne, 
ils  en  avaient  encore  une  à  Rome  et  une  au- 
tre en  Tos(  ane. 

Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin 
avec  les  règlements  qui  avaient  été  dressés 
par  le  fondateur.  Ils  se  levaient  à  minuit 
pour  dire  matines,  officiaient  selon  l'usage 
de  l'Eglise  romaine.  Ils  étaient  assidus  au 
confessionnal,  assistaient  les  malades  à  la 
mort,  et  s'adonnaient  à  la  prédication  et  aux 
autres  exercices  qui  concernent  le  salut  du 
prochain.  Outre  l'avent  et  les  jeiines  ordon- 
nés par  l'Eglise,  ils  jeûnaient  encore  toutes 
les  semaines  le  mercredi,  le  ve;idredi  et  le 
samedi  et  plusieurs  autres  jours  ordonnés 
par  leur  règle.  C'est  ainsi  que  le  P.  Simon 
Marini  qui  a  été  général  de  cet  ordre,  décrit 
les  observances  qui  y  étaient  en  pratique,  et 
il  doit  être  plutôt  cru  que  Morigia,  qui  dit 
qu'ils  ne  confessaient  et  ne  prêchaient  point, 
(je  qu'il  ajoute  encore,  qu'ils  ne  possédaient 
aucune  chose,  n'est  pas  conforme  à  ce  que 
dit  aussi  le  P.  Marini,  que  le  duc  de  Man- 
toue leur  donna  un  palais  dans  Ravenne; 
que  Julie  Sfondrate  leur  donna  aussi  des 
maisons,  des  terres  et  des  rentes  ;  et  qu'An- 
gèle  Louatelli  fut  leur  principale  bienfaitrice, 
par  les  biens  considérables  qu'elle  leur 
donna.  Quanta  leur  habillement,  il  était  as- 
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s ez  semblable  à  celui  des  ecclésiastiques,  et 
au  lieu  de  bonnet  carré,  ils  en  portaient  un 
qui  avait  une  forme  ronde  (1):  tous  les  trois 
ans  ils  tenaient  leur  chapitre,  dans  lequel 
ils  élisaient  leur  supérieur  général. 

Augustin  Barbosa  parlant  de  ces  Prêtres 
du  Bon-Jésus,  leur  donne  pour  fondatrice  la 
bienheureuse  Marguerite  de  Ravenne  :  mais 
il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  premiers 
qui  reçurent  ses  règles  l'an  150i  ou  1508,  et 
qui  les*  donnèrent  aux  autres,  furent  Léon 
et  Jérôme;  car  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
donné  ses  règles  en  1504  à  Léon  qui  n'était 
pas  encore  prêtre,  puisque  sa  mère  Gentille 
n'avait  pas  pour  lors  plus  de  trente-trois  ans  ; 
et  Marguerite  ne  pouvait  pas  non  plus  avoir 
donné  ses  règles  à  Jérôme  en  1508,  puis- 
qu'elle mourut  en  1505. 

Schoonebek  parlant  aussi  de  ces  Prêtres, 
dit  que  ce  fut  le  P.  Séraphim  de  Ferme  qui 
les  fonda  environ  l'an  1326  ;  nous  croirions 
volontiers  que  c'est  une  faute  d'impression, 
s'il  ne  l'avait  copiée  de  Maurolic  où  elle  se 
trouve  aussi:  ainsi  nous  excusons  Maurolic, 
mais  Schoonebek  ne  peut  être  excusé,  et  il 
devait  prendre  garde  que  c'était  une  faute 
d'impression  qui  s'était  sans  doute  glissée 
dans  Maurolic,  puisque  dom  Séraphim  de 
Ferme  vivait  en  1526,  et  non  pas  en  1326. 
Lorsqu'il  donne  à  ces  mêmes  Prêtres  la  bien- 
heureuse Marguerite  pour  fondatrice  l'an 
1506  il  devait  faire  attention  à  sa  mort  qui 
arriva  l'an  1505,  et  elle  n'a  point  fondé  de 
religieuses  comme  il  prétend.  Cet  auteur  dit 
néanmoins  dans  la  préface  de  sa  dernière 
édition  que  l'on  y  a  réformé  plusieurs  dates 
qui  n'étaient  pas  dans  l'ordre  et  qu'on  les 
a  corrigées;  c'est  de  quoi  on  ne  s'aperçoit 
pas  beaucoup,  et  on  a  sans  doute  corrigé  des 
fautes  par  d'autres  fautes  (2). 

Bolland.,Acf.5S.,eï23ef28/an.  Simon  Ma- 
rini,  Vit.  dell.  BB  Margarit,  et  Gentil.,  et 
del  P.  Gieronimo  fundatori  délia  relig.  de  Pa- 
dri  del  Buon  Giesu. iacob.  Morand.,  tom.  VII 
Add.  ndSurium  23  Jan.  Jéronim.  de  Rubéis, 
Jlist.Raienn.lib.ix.  Silvestr.  Maurol.,  Mar. 
océan,  di  tutl,  gli  Relig.,  lib.  v,  pag.  398. 
Barb.,  DeJur.  eccles.  Tambur.,  he  Jur.  ahb. 
Morigia,  Ilist.dell.  jRe%. Schoonebek,  Hist. 
des  Ord.  relig.  Philipp.  Bonanni,  Catalog. 
Ord.  rcligios.^  part,  m  ;  et  Hermant,  His- 
toire des  Ordres  relig.,  tom  IL 

JESUS-CHRIST  ET  DE  SA  PASSION.  Voy. 
Dragon  renversé. 

JESUS  ET  MARIE  (Chevaliers  de).  Vog. 
Bethléem. 

JESUS  ET  MARIE  (Congrégation  de). 
Voy.  Eudistes. 

JOSEPH  (Congrégation  de  Saint-)  diîome. 
Voy.  Clou  (Sacré-). 

JOSEPH  (  Congrégation  des  missionnaires 
DE  Saint-). 

Des  prêtres  missionnaires  de  la  congrégation 


de  Saint-J oaeph  avec  la  vie  de  M.  Crétenety 
leur  fondateur. 

11  n'est  pas  extraordinaire  que  Dieu,  qui 
dit  dans  ses  saintes  Ecritures  qu'il  perdra 
la  sagesse  des  sages  et  qu'il  réprouvera  la 
prudence  des  prudents,  se  serve  quelquefois 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  enseigner 
ses  voies  à  ceux  qui  se  croient  les  plus  spi- 
rituels et  les  plus  éclairés.  Mais  que  sa  di- 
vine majesté  confie  à  des  laïques  le  soin  de 
conduire  dans   le  chemin  de  la  perfection 
les  ministres  de  ses  autels,  c'est  ce  qui  serait 
sans  exemple  si  elle  ne  s'était  servie  dans  le 
dernier  siècle  de  M.  Crélenet,  laïque  et  chi- 
rurgien de  profession,  pour  établir  une  con- 
grégation  de  missionnaires   et   diriger  des 
prêtres  dans  tout  ce  que  la  vie  spirituelle  a 
de  plus  saint  et  de  plus  relevé.  Ce  serviteur 
de  Dieu  naquit  au  bourg  de  Chamlite,  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  l'an  1603,  et  reçut 
le  nom  de  Jacques  sur  les  fonts  du  baptême. 
Ses  parents  étaient  d'une  condition  médiocre, 
mais  recommandables  par    leur  vertu.    Ils 
eurent  de  leur  mariage   six  garçons  et  trois 
filles.  Jacques,  de  qui  nous  parlons  ,  était  le 
sixième  et  le  dernier  de  ces  garçons.  Ils  né- 
gligèrent assez  son  éducation  dans  le  com- 
mencement, mais,  l'ayant  reconnu  dans  la 
suite  d'un  bon  naturel  et  porté  à  la  vertu, 
ils  prirent  le  dessein  de  le  faire  étudier,  dans 
la  pensée  que  Dieu  le  destinait  au  sacerdoce. 
Il  apprit  d'un  de  ses  oncles  les   rudiments 
de  la  grammaire  en  très-peu  de    temps  et 
avec  une  facilité  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'au- 
rait pas  été  moins  éminent  par  sa  doctrine 
qu'il  l'a  été  par  sa  piété,  si  ses  pareiits  ne 
l'avaient  empêché  de  poursuivre  ses  études 
pour  substituer  un  de  ses  frères  en  sa  place: 
ce  qui  ne  réussit  pas  néanmoins  comme  ils 
s'en  étaient  llatlés,  Dieu  voulant  par  là  don- 
ner à  connaître    le  tort   qu'ils   avaient  de 
changer  les  dispositions  de  sa  divine  provi- 
dence,  qui  réservait    l'auguste  dignité  du 
sacerdoce  à  celui  pour  qui  elle  leur  en  avait 
inspiré  la  première  pensée,  et  qu'elle   retira 
pour  cet  effet  comme  un  autre  Abraham  du 
sein  de  ses  parents  et  du  lieu  de  sa  naissance 
pour  le  conduire  peu  à  peu  à  l'exécution  de 
ses  desseins.  11   sortit  donc  de  son  pays  à 
l'âge  de  quinze  ans,  sans  argent  et  sans  sa- 
voir où  il  irait  s'établir,  mais  avec  l'espé- 
rance que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas.  Il 
s'arrêta  à  Langres,  où  il  apprit  la  chirurgie, 
et  s'y  comporta  toujours  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  piété,  que  la  sainte  V^ierge,  pour 
laquelle  il  avait  une  singulière  dévotion,  le 
préserva  de  plusieurs  dangers  où  il  se  trouva 
engagé,  et  pour  i'àme  et  pour  le  corps,  tant 
dans   le  temps   de  son    apprentissage   que 
pendant  la  course  qu'il  tit  après,  selon  la 
coutume  de  ceux  qui  veulent  se  rendre  par- 
faits dans  cette  profession.  Ayant  achefé  ses 
courses  ,  et  étant  arrivé  à  Lyon,  il  se  trouva 
sans  argent  et  sans  emploi  ;  mais  Dieu  ,  qui 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  164. 

(2)  M.  lleriri.^nt,  curé  de  Maltol,  a  copié  nnssi 
Sclioonebek  en  allriliuaiil  la  londalioii  de  cel  ordre  à 
dom  Sérapliim  de  Ferme,  l'an  1520;  et  il  parle  do 


CCS  clercs  réguliers  comme  s'ils  subsistaient  encore, 
quoiqu'ils  aient  clé  supprimés  par  le  pape  lunoceut  X 
lau  1651. 
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veillait  sur  lui,  ne  l'abandonna  pas,  car, 
s'étant  mis  en  chemin   pour  aller  de  Lyon  à 
tîrenoble,  il  rencontra  le  baron  de  la  Roche, 
qui,  d'abord  qu'il  lo  vil,  se  sentit   touché  de 
tant  d'alTeclion  pour  lui,  qu'ayant  su  dans 
la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble  qu'il 
était  cbirurjïien,  il  lui  olïril  sa  maison  et  de 
l'emploi  sur  ses  terres.  M.  Crélenel  admira 
la  bonté  de  Dieu  sur  lui,  et,  après  l'en  avoir 
remercié  intérieurement,  il  accepta  les  offres 
de  ce  seigneur,  qui  dans  la  suite  fui  si  satis- 
fait  de  ses  services ,  qu'il  le  mena  peu  de 
temps  après  au  château  d'Amnistie,  qui  est 
entre  Nîmos  et  Uzès  ,  où  il  était  envoyé  par 
le  roi  pour  réprimer  les  huguenots  révoltés. 
Ce  fut  là  que  la^douceur  et  les  autres  bonnes 
qualités  de  M.  Crélenet  le  Orent  aimer  de 
tous  ceux  qui  le  conversaient,  et  qu'il  acheva 
de  gagner  le  cœur  de  son  maître,  qui  le  fit 
manger  à  sa  table,  sans  que  cela  donnât  la 
moindre  jalousie  à  ses  compagnons,  parce 
qu'ils  l'aimaient  tous  tendrement,  et  qu'ils 
admiraient  l'humilité  et  la  charité  qu'il  avait 
pour  supporter  les  faiblesses  de  son  prochain. 
Pendant  quelques  années  qu'il  fut  dans  ce 
château,  il  traitait  les  malades  du  voisinage  ; 
et,  comme  il  avait  pour  le  moins  autant  de 
soin  et  d'empressement  de  la  santé  de  leurs 
âmes,  il  ne  les  quittait  jamais  sans  leur  avoir 
parlé  de  Dieu  et  tâché  de  leur  insinuer  quel- 
ques maximes  de  piété. 

Ce  zèle  si  rare  dans  les  jeunes  gens  de  sa 
profession,  non-seulement  lui  acquit  l'estime 
de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  disposition 
à  la  vertu,  mais  même  le  fit  aimer  d'une  jeune 
fiUedela  meilleure  familled'Amnistie.Ilnefut 
pasabsolument  insensible  aux  amitiés  qu'elle 
lui  témoigna.  Il  y  répondit,  et  ils  s'aimèrent 
tous  deux,  mais  d'une  amitié  si  réglée,  qu'il  ne 
se  passa  rien  ni  dans  leurs  entreliens  ni  dans 
leur  fréquentation  qui  ne  fût  de  la  dernière 
retenue,  et  d'une  modestie  toute  chrétienne, 
quoiqu'ils  s'aimassent  dans  le  dessein  de  se 
marier  ensemble.  Mais,  comme  il  n'entre- 
prenait rien  sans  avoir  auparavant  recours 
à  Dieu,  il  Ut  dire  plusieurs  messes  afin  qu'il 
lui  fît  la  grâce  de  lui  déclarer  sa  sainte  vo- 
lonté. Ce  qui  ne  fut  pas  sans  effet;  car, 
priant  un  jour  avec  ferveur  pour  ce  sujet,  il 
entendit  inlérieurement  une  voix  qui  lui  dit: 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  où  je  te  veux,  je  le 
montrerai  où  lu  iras  pour  ma  gloire. 

C'en  fui  assez  pour  obliger  ce  serviteur 
de  Dieu  à  suspendre  la  poursuite  de  ce  ma- 
riage, quelque  avantage  qu'il  y  trouvât,  et  à 
renoncer  à  l'inclination  qu'il  avail  pour  celle 
personne ,  dont  il  estimait  encore  plus  la 
venu  que  la  beauté  et  les  autres  qualités 
naturelles  dont  elle  était  douée.  Néanmoins, 
comme  ses  amis,  qui  ne  savaient  encore  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  avaient 
pris  jour  avec  les  parents  de  la  fille  pour 
passer  le  contrat  et  convenir  du  jour  du 
mariage,  il  se  rendit  au  château  d'Amnistie 
à  l'heure  assignée;  mais  à  peine  y  fut-il  en- 
tré, que,  se  sentant  plus  pressé  que  jamais 
de  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait 
ailleurs,  il  remercia  la  compagnie  de  l'hon- 
neur qu'on   voulait  lui  faire,  sous  prétexte 
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qu'il  avait  un  frère  à  Paris,  et  qu'il  serait 
bien  aise  de  le  consulter  sur  cette  alTaire 
avant  que  de  la  conclure.  Il  demanda  ensuite 
son  congé  au  baron  de  la  Hoche,  qui  n'ou- 
blia rien  pour  le  retenir  cl  ne  consentit  qu'à 
regret  à  son  éloignenient. 

11  arriva  à  Lyon  l'an  1G28,  dans  le  temps 
que  Dieu  y  faisait  sentir  la  pesanteur  de  son 
bras  par  la  peste,  qui  y  causait  des  ravages 
si  funestes,  que  cette  grande  ville,  autant 
célèbre  par  son  commerce  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  habitants  ,  se  vit  en  peu  de 
jours  changée  en  un  désert,  tanl  par  la  fuite 
de  ceux  qui  l'abandonnèrent  que  par  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  il  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  dans  celte  ville,  qu'il  se 
mil  chez  un  maître  chirurgien  ,  où  le  démon 
tendit  des  pièges  à  sa  pureté  par  le  moyen 
d'un  de  ses  compagnons ,  qui  lui  découvrit 
que  leur  maître  entretenait  une  fille  dont  il 
pourrait  aussi  jouir  quand  il  voudrait,  lui 
conseillant  de  profiter  de  l'occasion.  Mais  lo 
saint  jeune  homme,  s'étant  aperçu  de  la  ma-» 
lice  de  l'esprit  tentateur,  sortit  de  celle  mai- 
son pour  s'exposer  au  service  des  pestiférés, 
ce  qui  lui  procura  un  établissement  de  la 
manière  suivante. 

La  peste  était  si  enflammée  à  Lyon,  que 
presque  tous  les  garçons  chirurgiens  qui 
pansaient  les  pestiférés  étaient  morts,  et  la 
plupart  des  maîtres  s'étaient  retirés  à  la 
campagne  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce 
Héau  terrible.  Les  magistrats,  pour  obliger 
les  garçons  chirurgiens  qui  étaient  encore 
dans  la  ville  à  s'exposer  au  danger,  firent 
publier  partout  que  ceux  qui  serviraient  les 
pestiférés  gagneraient  Itur  maîtrise.  M.  Cré- 
lenet, qui  avait  quille  son  maître  pour  évi- 
ter le  péché,  embrassa  le  parti  que  Dieu  lui 
présentait,  et  se  donna  de  bon  cœur  au  ser- 
vice des  pauvres  malades  abamlonnés.  Ce 
fut  au  mois  d'avril  de  l'année  1029  qu'il 
commença  cet  exercice  charitable.  La  pre- 
mière personne  qu'il  traita  de  la  peste  fut 
une  jeune  veuve,  qu'il  servit  avec  tant  d'hon- 
nêteté et  d'aflection,  que  sa  mère  la  lui  pro- 
mit en  mariage  s'il  pouvait  la  guérir  et  se 
faire  recevoir  maître  chirurgien.  Dieu,  qui 
lui  avait  destiné  cette  veuve,  bénit  tellement 
le  soin  qu'il  prit  d'elle,  qu'ayant  été  guérie 
en  peu  de  temps,  on  ne  pensait  plus  qu'à 
l'exécution  de  la  promesse  qu'on  lui  avait 
faite.  Lorsque  la  peste  cessa,  les  maîtres 
chirurgiens  revinrent  de  la  campagne  ,  et 
s'opposèrent  à  l'entérinement  des  lettres  que 
leurs  garçons  avaient  obtenues  des  magis- 
trats :  ce  qui  étant  un  obstacle  au  projet  du 
mariage  de  M.  Crélenel,  lui  fui  un  nouveau 
sujet  d'adorer  les  dispositions  de  Dieu  sur 
lui  et  de  redoubler  ses  prières  pour  obtenir 
la  grâce  de  connaître  sa  volonté  et  de  s'y 
conformer  en  toutes  choses,  mais  principa- 
lement dans  ce  mariage  ,  qu'il  ne  souhaitait 
qu'autant  qu'il  serait  agréable  à  sa  divine 
majesté  et  utile  au  salut  de  son  âme  :  ce 
qu'il  demanda  avec  une  si  parfaite  soumis- 
sion aux  ordres  du  ciel,  que,  nonobstant  cet 
obstacle,  qui  paraissait  invincible,  il  en  ob- 
II.  22 
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tint  la  conclusion  de  son  mariage,  et  reçut  à  une  vie  ])Ius  parfaite,  selon  les  règles  (ju'il 

la  bénédiction  nuptiale  le  20  novembre.  en  avait  reçues  de  celte  charitable  maîlreâse, 

Ayant  obtenu  des  lettres  de  maîtrise  quel-  que  Dieu  récompensa  enfin,  la  faisant  pas- 
que  temps  après,  il  régla  tellement  sa  mai-  serdecelle  vie  à  une  meilleurele23juin  10^2. 
son,  que  l'on  y  vivait  comme  dans  un  rao-  Après  la  mort  de  celte  sainte  Glli",  dix  ou 
nastère  le  plus  régulier,  prenant  lui-même  le  douze  de  ses  disciples  dans  la  vie  spirituelle, 
soin  de  conduire  ses  domestiques  dans  le  se  joignant  à  M.  Grétenet,  se  mirent  sous  la 
chetnin  du  salut  et  de  les  former  à  la  vie  conduite  du  R.  P.  dom  Arnaud,  pour  lors 
chrétienne  par  les  saintes  maximes  de  l'Evan-  prieur  des  Feuillants  de  Lyon,  dont  Dieu  se 
gile,  <iu'il  leur  enseignait.  Souvent  il  leur  servit  pour  faire  connaître  le  mérite  de  son 
faisait  des  entretiens  particuliers  pour  leur  serviteur.  Car  ce  zélé  directeur,  étant  fort 
inspirer  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de  la  occupé,  soit  dans  son  couveni  et  dans  les 
vertu.  La  prière  se  faisait  en  commun  le  soir  aulres  de  son  ordre,  dont  il  était  toujours 
et  le  malin,  et  il  voulait  qu'ils  y  assistassent,  ou  prieur  ou  provincial,  soit  à  prêcher  des 
qu'ils  allassent  lous  les  jours  à  la  messe,  avents  et  des  carêmes  dans  la  ville  de  LyoQ 
qu'ils  fissent  des  lectures  spirituelles  et  qu'ils  et  ailleurs,  renvoyait  à  M,  Crélenet  les  per- 
fréquentassent  souvent  les  sarrements.  Non  sonne  s  qui  venaient  à  lui  pour  le  consulter 
content  de  bannir  de  sa  maison  toutes  sortes  dans  leurs  besoins  spirituels,  comme  à  celui 
de  jeux,  de  débauches,  de  jurements  et  de  qu'il  connaissait  le  plus  capable  de  les  sou- 
paroles  libres,  «1  fit  de  sages  règlements,  et  higer  dans  leurs  peines:  ce  qui  établit  si 
les  y  fit  observer  indispensablement.  bien  sa  réputation,  que  tous  ceux  qui  lui 

Pour  ce  qui  est  de  ses  enfants,  il  n'épar-  étaient  ainsi  envoyés,  non  contents  de  la 
gna  ni  son  bien  ni  ses  peines  pour  les  élever  consolation  qu'ils  trouvaient  dans  ses  dis- 
dans la  piété.  Outre  les  instructions  qu'il  cours  tt  ses  entretiens  particuliers,  ne  man- 
ieur donnait  lui-même,  il  leur  choisit  des  quaient  pas  dans  la  suite  aux  conférences 
maîtres  pour  veiller  de  plus  près  à  leur  con-  spirituelles  qu'il  faisait  une  fois  la  semaina 
duite  :  ce  qui  leur  réussit  si  heureusement,  dans  sa  maison  ou  dans  quelque  autre,  afin 
que  les  deux  enfants  qui  lui  restèrent,  dont  d'allumer  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  le 
l'un  était  garçon  et  l'autre  fille,  se  consa-  feu  de  l'amour  divin  et  un  ardent  désir  d'ar- 
crèrent  au  service  de  Dieu  :  le  garçon  entra  river  à  la  perfection.  Mais  dans  le  temps 
dans  la  congrégation  des  missionnaires  dont  qu'il  ne  songeait  qu'à  continuer  ces  saints 
son  père  fut  dans  la  suite  l'instituteur,  et  la  exercices  d'une  charité  véritablemrnl  chré- 
fille  se  fit  religieuse  du  Tiers  Ordre  de  Saint-  tienne.  Dieu  les  interrompit  en  lui  fournis- 
François  de  la  plus  étroite  observance  dans  sant  de  nouvelles  occasions  d'exercer  son 
le  monastère  de  Rouane,  où  elle  vécut  avec  zèle  et  son  amour  pour  le  prochain  :  car  la 
tant  de  sainteté,  qu'elle  fut  choisie  pour  faire  ville  de  Lyon  ayant  été  affligée  une  seconde 
l'établissement  du  troisième  monastère  de  fois  de  la  peste  en  1643,  sa  divine  majesté 
cet  ordre  à  Lvon.  lui  donna  de   si  fortes  inspirations   de  ne 

Une  conduite  si  sainte  et  si  utile  au   pro-  point  abandonner  les  pauvres  malheureux 

chain  ne  pouvait  être  que  fort  agréable  à  qui  étaient  attaqués  de  ce  mal,  qu'il  se  ren- 

Dieu,    qui,   prévenant  son  serviteur  de  ses  ferma  avec  eux  pour  leur  administrer  les  re- 

bénédiclions,  lui  donna  un  si  ardent  désir  mèdcs  nécessaires.  H  les  consolait  par  des 

d'arriver    à  la  perfection,   qu'il  rechercha  paroles  de  piété  et  d'édification,  les  encou-« 

avec  empressement  la  conversation  des  per-  rageant  à  souffrir  patiemment  pour  l'amour 

sonnes  capables  de  lui  en  enseigner  les  voies,  de  Jésus-Christ  ;  et,  parce  que  cette  nialadie 

Il  demanda  à  la  divine  majesté  par  de   fer-  est  presque  toujours  suivie  ue  la  mort,  il  les 

ventes  et  continuelles  prières  qu'elle  voulût  disposait  par  des  instructions  chrétiennes  à 

bien  lui  procurer  cette  grâce  par  le   moyen  recevoir  les  sacrements,    et  n'oubliait  rien 

de  quelques-unes  de  ces  âmes  choisies  qui,  de  tout  ce  qui  pouvait  les  préparer  à  bien 

quoique  dans  un  corps  mortel,  vivaient  dans  mourir.  Lors(ju'ils  approchaient  de  ce  der- 

le  monde  comme  si  elles   n'y  étaient  pas,  et  nier   moment,   il  redoublait  son  zèle  pour 

dont  toute  la  conversation  était  dans  le  ciel,  leur  salut,  les  exhortant  à  se  confier  en   la 


La  Mère  Madeleine  de  Saint-François  , 
première  supérieure  du  premier  monastère 
du  Troisième  Ordre  de  Saint-François  dans 
la  ville  de  Lyon,  à  laquelle  plusieurs  per- 


miséricorde  de  Dieu  et  à  faire  un  sacrifice 
de  leur  vie  à  sa  justice.  11  leur  enseignait  à 
faire  des  actes  de  contrition,  d'amour  de 
Dieu  et  de  résignation  à  sa  volonté.   Il   fai- 


sonnes  s'adressaient  pour  apprendre  à  faire  sait  des  prières  en   particulier  et  en   public 

l'oraison  et  à  pratiquer  les  autres  exercices  pour  eux,  et  engageai;  ceux  qui  étaient  pré- 

de  la  vie  spirituelle,  fut  celle  dont   Dieu  se  senls  à  leur  donner  le  mênie  secours, 

servit  pour  l'accomplissement  du  désir  de  En  s'appliquant  de  la  sorte  au  salut  des 

M.  Crélenet,  qui,  parles  soins  de  celte  sainte  moribonds,  il  ne  négligeait  paj  le  soin  des 

fille,  fit  un  si  grand  progrès  dans  la  pratique  aulres  malades,  qu'il    catéchisait  lous   les 

de  toutes  les  vertus  qui  conduisent  a  la  per-  jours,  leur  ensei^inant  à  se  bien  confesser  et 

fcclion  évangéliquc,  que,  se  trouvant  en  état  à  manger  dignement  le  p.du  des  anges  :  ce 

de    marcher   seul  dans    les   voies   les  plus  qui  produisit  un  tel  ellel  dans   le  cœur  des 

étroites  du  salut,  il  se  résolut  d'y  servir  de  malheureux  qui  étaient  resif,  rmcs   dans  ce 

guide  au  prochain  en  enseignant  aux  igno-  lieu  de  misère,  que,   clfangeant  de  vie,   ils 

ranls  les  obligations  de  la  vie  chrétienne  et  retournaient  à  Dieu  pur  une  véritable  elsiiv- 

eu  conduisant  ceux  qui  eu  étaient  instruits  cèrepéuileace. 
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Le  P.  dom  Arnaud,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  diri'io.ut  M.  Crétcnel  et  coux  di>s 
disti|)U's  de  la  Mère  Madeleine  de  Saint- 
François  qui  avaient  fait  avec  lui  une  sainte 
socieié,  ayant  été  (•lii)i>i  dans  un  cliapiiro  de 
son  ordre  tenu  à  l'aris  pour  aller  faire  un 
étahlissenienl  à  Maiseille,  les  en  avertit,  atiu 
qu'ils  fissent  choix  d'un  auire  directeur  ou 
supéri.  ur  qui  con*inuàt  à  les  conduire  dans 
la  voie  de  la  perfoction.  M.  Crélcnel,  qui 
é'ail  le  plus  zélé  de  celte  poliie  troupe,  pria 
ce  l'ère  de  recommander  cette  alTairc  à  Dieu 
et  de  dire  à  celle  inlention  la  messe  pendant 
ncui" jijurs,  alin  que  sa  majesté  divine  leur 
lit  connaître  sa  sainte  volonté,  qui  leur  lut 
enlin  manifestée  par  la  bouche  de  ce  même 
relijiieux,  qui,  après  avoir  fini  celle  neu- 
vaine,  leur  conseilla  de  rester  unis  ensemble 
et  de  eholsir  entre  eux  quelqu'un  cap.iblede 
les  gouverner.  Ils  reçurent  celte  réponse 
comme  venant  de  Dieu  même  ,  et,  ayant 
augmenté  leurs  prières,  leurs  jeûnes  et  leurs 
mortifications,  ils  se  sentirent  inspirés  de 
choisir  M.  Crétenet,  qui  dès  lors  fui  regardé 
comme  leiT  mal  re  et  leur  supérieur. 

Ce  choix  d'un  laïque  et  même  engage  dans 
le  mariage  pour  c<;nduire  cette  nouvelle 
compagnie  ee  serviteurs  de  Dieu,  dans  la- 
quelle il  y  avait  trois  ecclésiastiques,  parut 
si  exlraordinairo,  que  1  on  iraiia  d'illusion, 
d'ambition  el  de  icmérilé  l'acceptalion  que 
M.  (.réienel  fil  de  cot  emploi.  Mais,  non- 
obstant toutes  ces  (ontradictions,  le  nombre 
de  ses  disciples  augmenta  par  un  grand 
nombre  d'écoliers,  cjui,  s'élant  mis  sous  sa 
conduite,  devinrent  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Chriït  el  portèrent  pariout  les  fruits  de 
saintelé  el  de  gràce«  que  ce  saint  maître 
avait  semés  dans  leur  cœur  par  ses  iuslruc- 
lions  et  ses  boas  exemples. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  était  trop  vasle  pour 
être  borné  au  seul  avancement  spiraui  1  de 
ceux  dont  il  avait  la  conduite.   Comme  il 
poi  tait  lOul  le  monde  dans  son  cœur ,  el  que 
sa  charité  s'élendait  sur  tous  les    hommes, 
uon-seulemenl  il  priait  avec  fervt  ur  pour  la 
conversion  des  infidèles,  hérétiques  el  mau- 
vais chrétiens;  mais,  dans  l'impossibilité  où 
il  était,  à  raison  de  son  état,  d'all<  r  lui-même 
chercher  ces  brebis  égarées,  il  tâchait  d'en- 
gager ceux  qui  avaient  choisi  Jésus-Christ 
pour  leur  pai  lage  d'entreprendre  un  si  saint 
exercice  :  ce  qui  lui  réussit  eniin   selon    ses 
désirs.  Car,  un  jour  qu  il  donnait  à  manger 
à  quelques-uns  de  ses  discip:cs,  la  conver- 
sation tomba  insensiblement  sur  l'ignorance 
des  peuples  de  la  campagne,  et  parliculière- 
nuntdu  grand  besoin  d'instruction   qu'avait 
le  village  de  Marlignat  dans  le  Bu2;ey,  dont 
un  preire  de  la  compagnie  qui  avait  dit   sa 
premièie  messe  le    même  jour  était  natif. 
Ce  saint  homme  prolita  de  celte    occasion 
pour   leur  découvrir  le  dessein   qu'il   avait 
depuis  plusieurs  années  de  les  engager  à  se 
dévouer  au  service  du  prochain,  et  les  y  ex- 
horta d  une   manière  si    efficace,   que,   ne 
))Ouvant  ré^isle^  à  la  force  de  ses  discours, 
ils  prirent  la  résolulion  d'aller  inslruire  les 


pauvres  gens  de  ce  lieu  sitôt  que  les  vacan- 
ces seraient  arrivées,  la  plupart  éluliant 
pour  lors  en  théologie.  Ce  temps  étant  ar- 
rivé, ils  allèrent  recevoir  leur  mission  du 
grand  vicaire  du  cardinal  de  llichelien,  ar- 
chevêque de  Lyon,  qui,  louant  leur  zèle  el 
les  encourageant  à  souITrir  généreusement 
toutes  les  peines  et  les  fatigues  qu'ils  au- 
raient à  soutenir,  leur  donna  tout  le  pouvoir 
qui  leur  était  nécessaire.  M.  Crétenet  four- 
nit aux  frais  de  leur  voyage  el  de  la  mission, 
à  laquelle  ils  se  disposèrent  par  le  pèleri- 
na^;e  d(«  Sainl-Claude,  qu'ils  entreprirent  à 
pied,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  afin  d'obte- 
nir par  l'intercession  de  ce  saint  archevé(iuc 
les  lumières  el  les  grâces  dont  ils  avaient 
liesoiii  dans  leur  ministère  apostolique.  Ils 
l'exenèrent  enfin  dans  le  village  de  Marli- 
gnat avec  tant  de  satisfaction  par  rajjport  aux: 
grands  fruits  qu'ils  y  firent  ,  qu'ils  réso- 
lurent de  consacrer  à  la  mission  tout  le 
temps  des  vacances  qu'ils  auraient  à  la  fin 
de  chaque  année  de  théologie,  et  de  s'y  em- 
ployer entièrement  lorsqu'ils  auraient  achevé 
leurs  études. 

M.  Crétenet,  ayant  connu  par  les  fruits 
des  premières  missions  que  ses  disciples 
avaient  faites  combien  il  était  important  pour 
le  salut  des  âmes  de  les  continuer,  s'appliqua 
avec  beaucoup  de  soin  à  former  les  ecclé- 
siastiques qu'il  croyait  être  a;  pelés  de  Dieu 
à  cet  emploi;  dont  le  nombre  s'augmenlant 
tous  les  jours,  il  leur  conseilla  d'entrepren- 
dre toutes  les  missions  qui  se  présenteraient 
et  d'aller  dans  tous  les  lieux  où  on  les  de- 
mai'.derait.  Le  Bugey,  la  Bresse  et  le  Dau- 
phiné,  furent  les  premiers  champs  qui  eu- 
rent le  bonheur  d'être  défrichés  par  ces  bons 
missionnaires,  qui,  dans  une  mission  qu'ils 
firent  à  Verjon,  au  mois  d'ociobre  1U4^8,  lou- 
chèrent si  vivement  par  leurs  prédic  lions 
le  martjuis  de  Coligni  et  sa  feanue,  qu'ils  ré- 
solurent dès  lors  (ie  se  donner  entièrement  à 
Dieu  par  un  généreux  renoncement  à  toutes 
les  choses  de  lalerre.  Depuis  ce  lemps-là,  ce 
seigneur  s'élant  misBsous  la  conduite  de  ces 
missionaires  et  ayant  réglé  sa  maison  par 
leurs  avis,  il  coin:iiença  de  mener  une  vie  si 
cluélienne,  qu'après  avoir  fait  l'admiratiun 
de  tout  le  monde,  il  mourut  Irès-sainlen  eut 
en  ItiGi.  Ce  qui  ne  fut  pas  le  premier  ni  le 
seul  fruit  de  leurs  travaux  évanj;éliques  : 
car,  sans  parL  r  d'une  infinité  lie  personnes 
de  tous  âges,  sexes  et  conditions  qui  leur 
étaient  redevables  de  leur  conversion  ,  ils 
avaient  eu  le  bonheur,  dès  l'an  16i7,  de  ga- 
gner à  Jésus-Christ  le  baron  d'Allignat,  qui 
iiiouruten  1650  dans  sa  quarante-deuxième 
année,  après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
véritable  conversion  el  d'une  singulière 
piété. 

De  si  heureux  progrès  semblaient  devoir 
mettre  ces  zélés  missionnaires  à  couvert 
de  la  persécution  ;  mais  Dieu,  qui  veut 
éprouver  les  justes,  permit  qu'il  s'élevât  con- 
tre eux  trois  bourrasques  en  trois  dilleren- 
tes  années,  non-eulement  par  la  malice  des 
méchants,  dont  ils  combattaient  les  vices, 
mais  même  par  la  trop  grande  facilité   do 
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quelques  personnes  de  piété,  qui,  mal  infor- 
niees  de  leur  conduite  et  prévenues  contre 
M.  Crétcnct,  sur  qui,  comme  sur  leur  chef, 
tombait  le  plus  gros  de  la  lempéte,  crurent 
qu'ils  feraient  un  grand  service  à  Dieu  et  à 
l'Eglije,  s'ils  pouvaient  contribuer  à  détruire 
cette  société  naissante  avant  qu'elle  augmen- 
tât. Dans  ]'(ine  de  ces  persécutions,  l'arche- 
vêque de  Lyon  publia  un  mandement  par  le- 
quel il  déclarait  excommunié  un  certain  chi- 
rurgien qui  se  mêlait  de  gouverner  des  prê- 
tres, et  défendait  à  ces  mêmes  prêtres  de  se 
conduire  à  l'avenir  par  les  conseils  de  ce 
laïque,  leur  ordonnant  de  comparaître  au 
plus  tôt  devant  lui  pour  être  interrogés  sur 
ce  fait.  Mais  ce  prélat,  après  les  informa- 
tions qu'il  Gt,  ayant  été  désabusé  des  mau- 
vaises impressions  qu'on  lui  avait  données, 
révoqua  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  les 
missionnaires,  leur  permit  de  consulter  M. 
Crélenet  comme  auparavant,  et  leur  donna 
même  des  pouvoirs  beaucoup  plus  amples 
que  ceux  qu'ils  avaient  reçus  do  son  grand 
vicaire,  afln  qu'ils  pussent  'sans  aucun  obs- 
tacle continuer  leurs  missions  dans  son  dio- 
cèse. 

Dans  une  autre  persécution  qui  s'éleva 
contre  eux  au  même  diocèse  et  dans  celui 
du  Puy  en  Veh.y,  on  prêcha  pubiquement 
contre  leur  doctrine;  on  les  traita  de  caba- 
listes  et  d;>  sectaires,  qu'il  fallait  éviter 
comme  hérétiques.  L'on  distribua  partout 
des  libelles  diffamatoires;  l'on  fit  même  gra- 
ver à  Lyon  une  estampe  qui  représentait  les 
hérétiques  vaudois,  qui  avaient  eu  pour  chef 
un  marchand  de  cette  ville,  et  au-dessous 
de  l'estampe  on  avait  mis  des  discours  inju- 
rieux contre  M.  Crélenet  et  contre  ses  mis- 
sionnaires pour  les  rendre  odieux  :  ce  qui  fit 
qu'on  les  insultait  partout  et  qu'on  les  char- 
geait d'injures,  principalement  M.  Grétenet, 
contre  lequel  on  fit  des  vers  satiriques  ,  qui 
furent  imprimés  et  affichés  au  coin  des  rues, 
et  qu'on  venait  insulter  jusque  dans  sa  mai- 
son. Mais  enfin  cet  orage  cessa  l'an  1G56  : 
la  vérité  prévalut  sur  le  mensonge,  et  lama- 
lire  des  ennemis  de  M.  Grétenet  et  des  mis- 
sionnaires fut  confondue  par  le  témoignage 
authentiquequ'une  infinité  de  gens  de  bien 
rendirent  en  leur  faveur  :  en  sorte  que  l'on 
commença  à  honorer  ceux  qu'on  avait  mé- 
prisés; et  Dieu,  pour  récompenser  la  patience 
de  ses  serviteurs,  leur  procura  d'illustres 
protecteurs  et  de  puissants  amis.  Monsieur 
le  prince  de  Conti  fut  de  ce  nombre,  et  les 
employa  aux  missions  qu'il  fit  faire  dans 
son  gouvernement  de  Languedoc. 

Quelques  années  après,  l'archevêque  de 
I-yon,  persuadé  du  bien  qu'ils  faisaient  dans 
son  diocèse  pour  l'instruction  des  peuples, 
consentit  qu'ils  fissent  un  établissement  à 
Lyon.  Pour  cet  effet,  M.  le  prince  de  Gonli 
leur  obtint  des  lettres  patentes  du  roi  qui 
leur  permettaient  de  s'établir  dans  cette 
ville,  à  rile-Adam  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vais,  et  à  Bagnols  en  Languedoc;  et  le  mar- 
quis de  Goligni,  dont  nous  avons  parlé,  et  sa 
femme,  fournirent  aux  frais  de  la  fondation 
de  Lyon  avec  tant  de  générosité  et  d'hurai- 
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lité,  qu'ils  ne  voulurent  pas  même  pren- 
dre le  nom  ni  la  qualité  de  fondateurs,  quoi- 
qu'ils en  fissent  toutes  les  dépenses.  Un  si 
heureux  succès  donna  bien  de  la  joie  à  M. 
Crélenet,  il  en  remercia  Dieu  et  le  pria  de 
protéger  celle  communauté  naissante,  de  bé- 
nir les  sujets  qui  la  devaient  composer  et  de 
verser  abondamment  ses  grâces  sur  tous 
leurs  travaux.  Celle  nouvelle  maison  étant 
achevée,  ce  zélé  fondateur  proposa  aux  mis- 
sionnaires de  faire  une  retraite  spirituelle 
avant  que  d'y  aller  demeurer,  ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent avec  joie,  et  voulurent  même  la 
faire  l'un  aprèsj'aulre  dans  sa  maison.  Lors- 
qu'elle fut  finie,  ils  allèrent  dans  leur  mai- 
son, où  ils  commencèrent  leur  établisse- 
ment et  continuèrent  à  suivre  les  règlements 
qu'ils  avaient  observés  depuis  si  longtemps 
par  les  conseils  de  M.  Crélenet,  qu'ils  ont 
toujours  reconnu  comme  leur  père  et  le 
véritable  instituteur  de  leur  congrégation, 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Jo- 
seph, quoique  dans  quelques  lieux  on  les 
appelât  les  Crétenistes. 

Quelque  temps  après,  ces  missionnaires 
prièrent  leur  instituteur  de  prendre  un  ap- 
partement dans  leur  maison,  mais  il  ne  se 
prévalut  point  de  cet  avantage,  et  voulut 
payer  le  loyer  des  chambres  qu'il  occupait, 
comme  s'il  eût  été  un  étranger;  et  son  hu- 
milité fut  si  grande,  q.u'il  ne  discontinua 
point  l'exercice  de  sa  profession,  quelqu'ins- 
tanceet  quelque  sollicitation  qu'on  lui  en  fît, 
afin  qu'il  eût  plus  de  facilité  et  de  temps  pour 
continuer  à  conduire  ces  missionnaires  et 
toutes  les  personnes  qui  allaient  à  lui,  dont 
le  concours  fut  plus  grand  qu'il  n'avait  en- 
core été. 

Sa  femme,  avec  laquelle  il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  qu'il  vivait  en  continence,  étant 
morte  l'an  1665,  il  se  sentit  inspiré  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  l'état  du  sacerdoce. 
11  redoubla  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses 
mortifications,  il  fit  dire  plusieurs  messes 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  con- 
sulta ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  gens 
dans  Lyon,  qui  tous  lui  conseillèrent  de  se 
faire  prêtre,  l'assurant  que  Dieu  l'appelait  in- 
failliblement à  cel  étal.  Il  commença  d'espé- 
rer que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  d'y  arriver, 
et  cela  avec  tant  d'assurance  que  toutes  les 
contrariétés  du  monde  ne  furent  pas  capables 
de  lui  faire  changer  de  sentiment.  Un  jour, 
étant  en  prières  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
main, où  le  saint  sacrement  était  exposé 
pour  la  fête  de  ce  saint,  qu'on  y  solennisail 
le  18  novembre  1665 ,  il  fût  si  fortement 
pressé  par  des  mouvements  intérieurs  de  se 
faire  prêtre,  qu'il  ne  puts'empêchor  d'en  faire 
le  vœu,  à  condition  que  l'archevêque  de 
Lyon  le  trouverait  bon.  Ce  prélat,  qui  con^ 
naissait  la  sainleté  de  ce  serviteur  de  Dieu, 
y  consentit,  nonobstant  son  peu  d'étude;  il  le 
dispensa  même  du  séminaire,  cl  lui  accorda 
un  dimissoire  pour  aller  prendre  les  ordres 
où  il  voudrait,  ne  |)ouvanl  les  lui  donner  lui- 
même,  parce  qu'il  élaii  pour  lors  à  Paris.  M. 
Crélenet,  pourvu  (Je  ce  dimissoire'ct  d'une 
permission  de  llome  pour  recevoir  tous  le» 
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ordres  hors  les  (cmps  prescrits  par  les  sainls 
canons,  partit  pour  les  aller  recevoir  à  r>el- 
Icy,  où  il  arriva  le  G  août  16GG.  L'évêque, 
qui  connaissait  aussi  sa  vertu,  lui  donna  la 
tonsure  et  les  quatre  mineurs  dès  le  lende- 
main ,  (|ui  était  un  samedi;  le  dimanche  il 
lui  donna  le  sous-diaconat  ;  le  mardi,  fêle 
de  saint  Laurent,  le  diaconat  ;  et  le  jour  de 
l'Assomption  do  Notre-Dame ,  la  prêtrise. 
M.  (^rétenet  la  reçut  avec  de  si  saintes  et  de 
si  humbles  dispositions,  que,  quoiqu'il  fût 
Tenu  à  l'éf^lise  dès  cinq  heures  du  n)atin,  il 
y  resta  jusqu'à  une  heure  après  midi  pour 
reraerciiT  Pieu  de  4a  laveur  qu'il  lui  avait 
faite,  lîtant  sorti  de  Bellcy,  il  prit  la  roule  de 
Lyon  pour  y  retourner  ;  mais  ,  en  passant  à 
Montluet,  où  il  arriva  le  19  du  même  mois, 
il  tomba  le  lendemain  en  défaillance  après 
avoir  entendu  la  messe,  à  laquelle  il  com- 
munia; et  cette  défaillance  fut  suivie  d'une 
grosse  fièvre,  qui,  augmentant  tous  les  jours, 
Tenlova  de  ce  monde,  le  premier  jour  de 
septembre  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  de  l'église  collé- 
giale de  Montluet,  dont  une  parli(î  des  cha- 
noines avaient  été  ses  disciples.  Son  cœur, 
une  partie  de  son  foie  et  ses  poumons  furent 
embaunn  s  et  portés  au  troisième  monastère 
des  religieuses  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  Lyon,  où  il  avait  mis  sa  fille  ;  el  dix 
ans  après,  l'an  1677,  les  chanoines  de  Mont- 
luet accordèrent  encore  une  partie  de  ses  os- 
sements à  ces  religieuses. 

Ce  saint  homme  avait  prédit  sa  mort  six 
ans  auparavant,  et  il  semble  que  c'était  pour 
cela  qu'il  souhaitait  de  recevoir  si  prompie- 
ment  les  ordres,  n'ignorant  pas  que  pour 
peu  qu'il  eût  différé,  il  serait  mort  sans  celte 
consolation  ,  après  laquelle  il  soupirait 
comme  éiant  la  consommation  de  toutes  les 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  dans  cette 
vie. 

Ces  missionnaires  sont  habillés  comme  les 
autres  ecclésiastiques  el  sont  gouvernés  par 
un  général. 

N.  Orame,  Vie  de  M.  Crétenet,  instituteur 
de  la  congréyation  des  Prêtres  Missionnaires 
de  Saint-Joseph. 

joseph  (congrégatiok  des  soeurs  de 

Saint-). 

La  congrégation  des  sœurs  ou  Glles  de 
Saint-Joseph  a  pris  son  origine  dans  la  ville 
du  Puy  en  Velay,  où  elle  fut  érigée  par  Henri 
rie  Maupas  du  Tour,  évêque  et  comte  de 
celle  ville,  l'an  1630,  à  la  sollicitation  du 
P.  Jean-Pierre  Médaille  de  la  Compagnie  do 
Jésus.  Ce  saint  homme,  qui  a  employé  sa  vie 
à  faire  la  mission  non-seulement  dans  le  dio- 
cèse du  Puy,  mais  encore  dans  ceux  de  Saint- 
Flour,  de  Kodez  et  de  Vienne,  ayant  trouvé 
dans  le  cours  de  ses  missions  plusieurs  veu- 
ves et  filles  qui,  ne  voulant  point  se  marier, 
avaient  dessein  de  quitter  le  monde  pour  va- 
quer plus  librement  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain,  et  ne  pouvaient  pas  entrer  dans 
des  monastères  pour  n'avoir  pas  de  quoi 
fournir  leur  dot,  proposa  à  l'évêque  du  Puy 
d'établir  une  congrégation  dans  laquelle  ces 


filles  et  veuves  pourraient  se  retirer  pour  y 
travailler  à  leur  salut  el  vaquer  à  tous  les 
exercices  dont  el'es  seraient  capables  pour 
le  service  du  prochain.  Ce  prélat,  qui  avait 
beaucoup  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
ravancement  du  salut  du  prochain, approuva 
ce  dessein  du  P.  Médaille,  et  fil  venir  au  Puy 
les  filles  qu'il  avait  disposées  à  la  retraite. 
Elle  s  logèrent  toutes  ensemble  pendant  quel- 
ques mois  chez  une  demoiselle  fort  vertueuse 
nommée  Lucrèce  de  la  Planche,  femme  de 
M.  de  Joux,  gentilhomme  de  Tancr,  laquelle 
demeurait  pour  lors  au  Puy,  et  qui  ne  con- 
tribua pas  seulement  de  tout  son  pouvoir  à 
l'établissement  de  ces  filles,  mais  travailla  en- 
core jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  et  une  cha- 
riié  extraordinaires  à  l'avancement  de  leur 
congrégation.  Enfin  toutes  choses  ayant  été 
disposées  par  l'évêque  du  Puy  pour  l'exécu- 
tion d'un  si  pieux  dessein,  ce  zélé  prélat  as- 
sembla toutes  ces  filles  dans  1  hôpital  des 
orphelines,  dont  il  leur  donna  la  conduite, 
et,  le  15  octobre,  fête  de  sainte  Thérèse,  de 
l'an  1650,  après  leur  avoir  fait  une  exhorta- 
tion pour  les  animer  à  l'amour  de  Dieu  et  à 
la  plus  parf;)ite  charité  du  prochain,  il  les 
mit  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  et  or- 
donna que  leur  congrégation,  qu'il  confirma 
par  ses  lettres  du  10  mars  1651,  porterait  le 
nom  de  ce  saint  patriarche.  Il  leur  prescrivit 
des  règles  pour  leur  conduite  et  une  forma 
d'habillement,  et  eut  pendant  toute  s;ï  vie  ua 
soin  si  particulier  de  l'avancement  de  celte 
congrégalion,  qu'il  en  fit  plusieurs  établisse- 
ments dans  son  diocèse,  dont  le  premier  fut 
à  Montferrand.  Après  sa  mort,  M.  de  Bé- 
thune,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  épisco- 
pal  lie  celle  ville,  ayant  été  convaincu  par 
expérience  et  par  plusieurs  témoignages  di- 
gnes de  foi  des  services  que  les  sœurs  de 
celte  congrégation  rendaient  dans  son  dio- 
cèse, la  confirma  de  nouveau  et  approuva 
leurs  constitutions  et  règlements  le  23  sep- 
tembre 1665.  Le  roi,  par  ses  lettres  patentes 
de  l'an  1666,  autorisa  lous  leurs  établisse- 
ments ;  et  Dieu  a  répandu  tant  de  bénédi- 
ctions sur  cette  congrégation,  qu'elle  s'est 
étendue  dans  les  diocèses  de  Clermont,  de 
Vienne,  de  Lyon  ,  de  Grenoble  ,  d'Embrun, 
de  Gap,  de  Sisteron,  de  Viviers,  d'Uzès,  et 
plusieurs  autres.  Henri  de  Villars,  archevê- 
que de  Vienne,  avait  établi  ces  filles  dans  le 
grand  hôpital  de  cette  ville  l'an  1668,  el  ce 
fut  par  ses  ordres  que  leurs  constitutions 
furent  imprimées  à  Vienne  l'an  109i. 

Ces  servantes  de  Jésus-Christ  embrassent 
tous  les  exercices  de  charité  et  de  miséri- 
corde ;  car  elles  prennent  la  conduite  cl  le 
soin  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  la  direc- 
tion des  maisons  de  refuge,  pour  ramener  à 
la  pénitence  les  Glles  égarées,  et  le  soin  des 
maisons  des  pauvres  orphelines  pour  les 
élever  à  la  piété  et  leur  apprendre  à  travail- 
ler. Elles  tiennent  des  écoles  pour  l'instruc- 
tion des  petites  filles  dans  les  lieux  où  les 
religieuses  qui  y  sont  établies  n'en  prennent 
pas  le  soin.  Elles  visitent  tous  les  jours  les 
malades  el  les  prisonniers  une  fois  ou  deux, 
plus  ou  moins,  selon  qu'il  est  nécessaire , 
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les  exhortant  à  In  pénitence  et  à  la  patience;  Joseph,  et  ce  entre  vos  maim^  Monsieur,  qui 

elles  prient  p  .ur  eux,  k ur  procurent  des  an-  tenez  la  place  de  Monseigneur  notre  évéque  et 

mônps,  les  assistent   corporolleiîicnt  en  fai-  très-hnnoré  supérieur  ;  et  je  promets,  selon 

&ant  leurs  bouillons  <t  les  remèdes  que  les  Us  rè(jles  de  Indite  congrégation,  de  professer 

médecins  ordonnenl,  selon  leur  pouvoir,  en-  moyennant  voire  grâce  la  plus  profonde  fiu- 

Ireienant  (jour   cet  eflet  dans  la  plupart  de  milite'  en  toutes  rhoses  et  la  plus  cordiale  cha^ 

leurs  maisons  une  pharmacie  où  elles  tien-  rite  envers  le  prochain,  que  je  désire  servir 

nent  le*  drofjurs   les   plus  communes  et  les  par  Vexercice  de  toutes  les  cc^vres  de  miséri- 


plus  née  ssaires.  Elles  veillent  soigneuse- 
mont  au  salut  des  pauvres  filles  qui,  pour 
n'avoir  personne  q<  i  les  gouverne,  ou  pour 
être  dans  la  nécessité,  courent  risque  de  per- 


cordc,  tant  spirituelles  que  corporelles  por- 
tées par  notre  institut.  Mon  Dieu,  recevez 
celte  offrande  en  odeur  de  suavité.  Ainsi 
soit-il.  Lorsque  les  sœurs  sortent  de  la  cou- 


dre leur  honneur,  tâchant  de  les  loger  ou  de  grégalion  ou  qu'elles  en  sont  chassées  pour 
leur  procurer  du  travail  pour  gagner  leur  leur  incorrigihiliié,  l'évéque  du  lieu  d'où 
vie.  Klles  ont  aussi  un  soin  particulier  d'at-  elles  sorient  les  dispense  de  leurs  vœux; 
tirer  les  jeunes  filles  qui  commencent  à  fré-  mais,  conformément  aux  constitutions,  il  no 
queuter  le  monde  et  les  compagnies  où  les  doit  accorder  cette  dispense  qu'après  avoir 
hommes  se  trouvent,  afin  de  leur  inspirer  •  pendant  un  long  tenps  employé  les  voies  de 
la  crainte  de  Dieu  et  leur  enseigner  la  nio-  doucenr,  et  ensuite  de  rigueur,  pour  ranie- 
destie  et  les  autres  vertus  qu'elles  doivent  ncr  l'e-prit  faible  ou  incorrigible  de  ces 
pratiquer.  Pour  cet  effet  clhs  leur  permet-  sœurs,  qui  s'exposent  au  malheur  de  quitter 
tentde  venir  tr.ivailler  chez  elles  et  leur  ap-  leur  vocation  ;  et,  s'il  arrive  qvie  quelqu'une 
prennent  toutes  sortes  d'ouvrages  propres  sorte  furtivement  de  la  congrégation,  il  la 
aux  personnes  de  leur  sexe.  Elles  doivent  doit  faire  reconduire  à  la  ma'son  d'où  elle 
établir  ('es  congrégations  de  la  Miséricorde  est  sortie,  ou  à  une  autre  où  elle  doit  être 
dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point,  ei  y  rece-  enfermée  durant  quelquesjours,  pendant  les- 
voir  les  femmes,  les  veuves  et  les  files.  Ou-  quels  on  fera  tout  ce  que  l'on  pourra  pour 
ue  l'assemblée  des  dames  qui  se  (ait  une  fois  la  f.iire  rentrer  dans  son  devoir,  soit  par  des 
le  mois,  pour  pourvoir  à  la  visite  et  au  se-  remontrances  charitables,  soit  par  des  cor- 
cours  des  pauvres  malades  de  leurs  paroisses,  rections  sévères  ;  et  si  après  cela  elle  persé- 
il  y  a  encore  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  vère  dans  son  obstination,  l'évéque  doit  ac- 
des  assemblées  particulières,  de  veuves,  de  corder  la  dispense  do  ses  vœux  et  la  renvoyer 
femmes  mariées   et  de   filles,  séparées  les  dans  le  monde. 

unes  des  autres,  pour  y  traiier  non-seulement  Leur  babilleinent  est  honnête  et  modeste, 

des  œuvres  de  miséricorde,  mais  aussi  de  d'une  étoffe  commune  de  laine  noire,  qui  ne 

leur  direction  particulière  et  de  la  manière  doit  point  avoir   élé    pressée  ni    lustrée  ;  le 

dont  elles  doivent  vivre  en  qualité  de  chré-  corps  de  l'habit  duil  être  sans  taille,  les  man- 

tiennes.  ches  simples  et  d'une  largeur  médiocre,  dont 

Chaque  maison  est  gonvernée  par  une  su-  la  longueur,  quand  elles  sont  étendues,  va 

périeure  qui  a  le  titre  de  prieure,  par  une  jusqu'au  bout  de  la  main;  la  longueur  des 

intendante  et  une  coadjutrice.   Il  y  a  encore  jupes  ne  doit  poit»t  toucher  à  terre,  et  leurs 

une  économe,  une  admonitrice,  une  inten-  souliers  doivent  être   noirs   et  sans    faç>n. 

dante  des  pauvres,  une  directrice  de  l'assem-  Elles  portent  un  bandeau  de  toile    blanche 

blée  de  la  Miséricorde,  et  quelques  autres  sur  le  front,  une  coiffe  toute  simple  aussi  de 

officières.  Tous  les  dimanches  et  fêtes,  elles  toile  blanche  qui  se  joint  avec  une  épingle 

disent  en  commun  le  petit  office  de  la  Vierge  sous  le  menton,    une  auire  petite  coiffe  de 

dans  leur  chapelle,  et  tous  les  jours  le  petit  taffetas  noir  qu'elles   ont  toujours  dans   la 

office  du  Saint-Esprit,   les  litanies  du  saint  maison,  en   forme  de    petit  voile;  et  quand 

nom  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  elles  sortent,  elles  mettent  une  grande  coiffe 

Joseph,  et  le  chapelet.  Elles   font  deux  fois  de  taffetas  noir  comme  les  dames  du  monde, 

le  jour  l'oraison  mentale,  une  fois  le  matin  Elles  ont  sur  les  épaules  un  mouchoir  sim- 

et  une  fois  le  soir.  Elles  jeûnent  tous  les  sa-  pie  de  toile  blanche,  et  portent  sur  la  poi- 


medis  et  prennent  ce  jour-là  la  discipline. 
Elles  assistent  au  chapitre  le  vendredi,  et  les 
dimanches  à  la  conférence  spirituelle.  Elles 
font  deux  ans  de  no\iciat,  après   les(iucls 


trine  une  croix  de  bois  noir  avec  un  christ 
de  cuivre  jaune,  et  à  la  ceinture  un  cbapelet 
noir.  Les  sœurs  servantes  sont  habillées  de 
même  façon,    excepté  que  leurs  habits  sont 


elles  prononcent  leurs  vpux  simples  et  leurs      d'une  étoffe  plus  grossière  el  qu'elles  ne  por 
promesses  en  cette  manière  : /lion />(CM  foM^     lent  ni  coiffes  de  taffetas,  ni  bandeaux,  ni 

puissant  et  éternel,  Je  N.,  voire  indigne  fille     crucifix  (i). 


et  smanle,  désirant  de  vivre  toute  pour  vous 
et  dépendre  absolument  de  la  conduite  de  vo- 
tre (jrdce,  en  présence  de  Jésus-Christ  votre 
fils  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  de  noire 
patriarche  t^aint  Joseph  et  de  toute  la  cour 
céleste,  fais  vœu  à  votre  divine  majesté,  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  perpé- 
tuelle en  la  congrégation  des  Sœurs  de  Sainl- 


Gomme  il  y  a  dans  plusieu-s  villages 
quantité  de  pauvres  filles  qui  sont  appelées 
de  Dieu  à  une  vie  pure  el  retirée  du  monde, 
les  sœurs  de  Sjinl-Joseph,  avec  la  permis- 
sion de  l'évéque  et  de  l'avis  du  Père  spirituel, 
peuvent  agréger  à  leur  congrégation  ces 
sortes  de  pauvres  filles, it  en  éiablir  dans  ces 
mêmes  villages  de  petites  communautés  de 
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trois  on  quatre  seulemrnt.  On  les  appelle  les 
scriirs  afirégées,   et  clôpciidenl  do   la   supé- 
rieure de  la  plus  prochaine  maison  des  sœurs 
de  Saint-JosepI),  laquelle  doilvciller  sur  elles 
cl  sur  leur  cunduile,  les  corriger  el    donner 
avis,  s'il  est   nécessaire,  des  choses  qui  se 
passent  entre  elles,  au  Père  spirituel  qui  l*^s 
doit  visiter  au  moins  une  fois  l'année,  aussi 
bien  que  les  sœurs.  Ces  agrégées  sont  habil- 
lées de  la  raénii;  façon  que  les  sœurs  de  la 
congrégation ,  à  la  réserve  que  tant  dedans 
que  dehors  la  maison  elles  ne  portent  qu'une 
simple  coiffe  de  toile  blanche  et  jamais  de 
noires,  el  leur  crucifix  doit  être  un  peu  plus 
petit  que  celui  des  sœurs  de  la  congrégation. 
Avant  que  de  prendre  l'hahit,  elles  demeu- 
rent au  moins  trois  mois  dans  la  maison  des 
sœurs  agrégées,  après  lesquels  la  supérieure 
de  cette  maison  les  fait  examiner  par  la  su- 
périeure des  sœurs  de  la  congrégation,  el,  si 
elles  sont  reçues  ,  on  leur  donne  l'habit  de 
sœur  agrégée  sans  aucnno  cérémonie.  Elles 
font  aussi  deux,  ans  de  noviciat,  après  les- 
quels elles  font  seulement  trois  vœux  sim- 
ples de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance 
perpétuelle,  tant  qu'elles  demeureront  parmi 
les     sœurs    agrégées  ,    en    sorte   que    soit 
qu'elles    en    veuillent    sortir ,    ou    qu'elles 
en  soient  expulsées  pour  quelque  faute  con- 
sidér.ible,   elles   sont  absolument   libres  de 
leurs  vœux  sans  autre  dispense.  Elles  doi- 
vent observer  autant   qu'il  leur  est  possible 
les  règles  prescrites  par  les  constitutions  des 
sœurs  de  la  congrégation  ;  mais  elles  ne  sont 
point  obligées  comme  elles  à  dire  l'office  du 
Saint-Esprit  ni  celui  de  la  Vis-rge  ,  non   plus 
que  les  litanies  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph.  Néanmoins  si  elles  savent 
lire,  et  qu'elles  aient  le  temps,  on  leur  per- 
met  de   dire  en  comiiiun  ou  en    particulier 
l'office  de  la  Vierge.  11  n'y  a  point  dans  leurs 
communautés  d'assistantes;    mais  en  l'ab- 
sence des  supérieures,  les  plus  anciennes  de 
profession  tiennent  le  premier  rang  et  gou- 
vernent les  maisons. 

Constitutions   pour   la   Congrégation   des 
Sœurs  de  Saint-Joseph. 

JOSEPH  (Filles    séculières  hospitalières 

DE  Saint-). 

Des  filles  séculières  Hospitalières  de  la  so- 
ciété de  Saint-Joseph  pour  le  gouvernement 
des  filles  orphelines,  comme  aussi  des  leii- 
gieuses  de  la  même  société,  dites  les  Filles  de 
la  Trinilé-Créée. 

Le  cardinal  François  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  non-seu- 
lement avait  procuré  à  son  diocèse  l'établis- 
sement des  Ursulines  dans  sa  ville  métropo- 
litaine, mais  avait  encore  contribué  à  la 
fondation  de  l'ordre  des  filles  de  Notre-Dame, 
qui  avait  pris  naissance  dans  la  même  ville, 
dont  l'institut,  aussi  bien  que  celui  des  Ur- 
sulinr'S,  est  d'instruire  les  jeunes  GlleSj 
comm<?  nous  dirons  à  l'article  qui  porte  ce 
nom  ;  voyant  que  ces  religieuses  ne  pou- 
vaient étendre  leurs  exercices  et  leur  tra- 
vail jusqu'aux  pauvres  orphelines  de  père  et 


def  môré,  aliandonnées  et  délaissées  sans 
aucun  appui  pour  être  élevées  chrétienne- 
ment, approuva  le  zèle  do  quelques  filles  et 
veuves  (|ui,  s'étant  unies  ensemble,  s'em- 
ployaient à  l'instruction  de  ces  filles  orphe- 
lines, et  conçut  dès  lors  la  pensée  de  former 
une  société  de  ces  filles  et  de  ces  veuves, 
qui  vivraient  en  commun  el  recevraient 
charitablement  les  filles  orphelines  pour  les 
élever  dans  la  piété  chrétienne  et  dans  la 
pratique  de  toute  sorte  de  vertus;  mais  ce 
pieux  cardinal  étant  mort  l'an  1G28,  son 
dessein  ne  put  être  entièrement  exécuté  de 
son  vivant. 

Ce  fut  son  frère  et  son  successeur  dans 
l'archevêché  de  Bordeaux,  Henri  d'Escou- 
bleau de  Sourdis,  qui  acheva  ce  qu'il  avait 
commencé.  Une  sainte  fille  nommée  Marie 
Delprch  de  l'Estang  était  celle  qui  avait  reçu 
dans  une  maison  ces  tilles  orphelines,  dont 
elle  prenait  soin,  avec  quelques  filles  et 
quelques  veuves  qui  s'étaient  jointes  à  elle 
pour  cette  œuvre  charitable  ;  mais  cette 
maison  n'étant  pas  suffisante  pour  contenir 
le  grand  nombre  d'orphelins  qui  se  présen- 
taient, elle  acheta  trois  autres  maisons  joi- 
gnantes pour  l'agrandir,  et  elle  en  fit  dona- 
tion aux  orphelines  le  17  avril  1638,  par  un 
contrat  qui  fut  accepté  en  leur  nom  par  les 
grands  vicaires  de  l'archevêque.  Ce  prélat, 
par  un  acte  du  16  juin  de  la  même  année, 
approuva  cette  donation,  et  érigea  cette 
maison  en  société  ou  congrégation  de  filles 
el  de  veuves  sous  le  litre  de  Société  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  pour  le  gouvernement  des  or- 
phelines, voulant  qu'elles  s'employassent 
non-seulement  à  riiistruclion  de  ces  pau- 
vres filles,  mais  qu'elles  pourvussent  à  leur 
entretien  et  à  leur  nourriture.  11  voulut  aussi 
que  ces  sœurs  vécussent  en  commun  sous 
son  autorité  el  sa  direction  en  faisant  un 
vœu  simple  d'obéissance,  et  il  leur  prescrivit 
des  règles  et  des  constitutions  qu'elles  sui- 
virent jusqu'en  l'an  16o*2  ,  que,  pour  l'avan- 
cement de  celle  société,  on  en  dressa  de 
nouvelles,  qui  furent  encore  approuvées 
par  le  même  prélat  el  confirmées  par  l'un  de 
ses  successeurs,  Louis  d'Anglure  de  Bourle- 
mout,  l'an  1(594. 

Cet  établissement  fut  autorisé  par  lettres 
patentes  du  roi  Louis  Xfll  du  mois  de  mai 
1639,  par  lesquelles  Sa  Majesté  permit  aux 
sœurs  do  celte  sociéié  de  recevoir  toutes 
sortes  de  donations,  legs  el  aumônes,  tant  en 
meubles  qu'en  immeubles,  pour  être,  les 
deniers  ou  revenus  en  provenant,  employés 
à  l'instruction,  nourriture  el  entretien  des 
filles  orphelines,  comme  les  autres  hôpitaux 
el  communau:és  pourraient  faire;  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  ;oi  Louis  XIV  par  d'aulrcs 
kllres  patentes  du  mois  de  mai  167-5,  qui  fu- 
rent enregistrées  en  l'hôte!  de  ville  de  Bor- 
deaux ()ar  un  arrêt  du  parlement  de  la  môme 
ville  du  27  avrill6/4. 

D'ai'Ord  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  celle 
maison  plus  de  sept  sœurs  pour  l'insiruction 
des  orphelines  ;  tuais  le  nombre  de  ces  pau- 
vres filles  étant  augmenté,  on  a  aussi  aug- 
menté celui  des  sœurs  ;  ot   présentement  il  y 
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en  a  douze  du  chœur  et  sept  sœurs  domesti- 
ques. Los  unes  sonl  destinées  à  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  aux  orphelines,  les  autres  à 
leur  apprendre  tous  les  ouvrages  qui  con- 
viennent aux  personnes  de  leur  sexe,  et  le 
profit  que  la  maison  retire  de  ce  travail  est 
son  revenu  le  plus  liquide,  n'ayant  que  très- 
peu  de  rentes  fixes,  la  plupart  même  prove- 
nant des  dots  que  les  sœurs  ont  apportées 
en  entrant  dans  celte  maison  :  c'est  ce  qui 
les  a  aussi  obligées  à  recevoir  de  jeunes  fil- 
les pensionnaires,  qui  sont  élevées  chez  elles 
dans  toutes  sortes  de  vertus. 

Présentement  ces  sœurs  de  Saint-Joseph 
ne  reçoivent  plus  de  veuves,  et  elles  ont 
ajouté  le  vœude  chasteté  àcelui  d'obéissance, 
auquel  elles  étaient  seulement  obligées  dans 
le  commencement  de  leur  établissement; 
mais,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  celui  de 
pauvreté,  aucune  sœur  néanmoins  ne  peut 
rien  avoir  en  particulier,  et  ne  peut  rien 
donnera  l'insu  de  la  supérieure,  qui  doit 
pourvoira  toutes  leurs  nécessités. Elles  di- 
sent en  commun  tous  les  jours  le  petit  office 
de  la  Vierge.  Elles  ont  demi-heure  d'oraison, 
le  malin  avant  prime  etautant  l'après-dînée  ; 
avant  le  souper,  après  la  récréation  du  dîner, 
elles  vont  devant  le  saint  sacrement,  où  elles 
récitent  ies  litanies  des  saints;  elles  travail- 
lent ensuite  en  commun  jusqu'à  trois  heu- 
res, et  elles  gardent  toutes  ensemble  le  si- 
lence pendant  une  heure.  A  sept  heures 
trois  quarts  du  soir,  elles  disent  matines  et 
laudes  pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  elles 
font  l'examen  de  conscience,  et  disent  les 
litanies  de  saint  Joseph.  Outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'iïglise,  elles  jeiinent  encore 
tous  les  samedis  et  les  veilles  des  fêtes  so- 
lennelles de  la  sainte  Vierge.  Tous  les  ans 
elles  font  une  retraite  de  huit  ou  dix  jours, 
et  elles  renouvellent  aussi  une  fois  l'an 
leurs  vœux,  dont  voici  la  formule  :  Je  N. 
donne  et  dédie  ma  personne  à  la  Société  de 
Saint-Joseph,  pour  Vinslruclion  et  pour  Vé- 
ducation  des  filles  orphelines,  pour  y  vivre  et 
mourir  ;  et  fais  vœu  à  Dieu  de  chasteté  et  d'o- 
béissance en  icelle,  conformément  à  notre 
institut  ;  lesquels  vœux  je  garderai  moyen- 
nant sa  sainte  grâce,  suppliant  la  divine 
bonté  que  ce  soit  à  sa  plus  grande  gloire  et  à 
mon  salut.  Ainsi  soit-il.  Quant  à  leur  ha- 
billement, il  est  noir  en  la  forme  que  l'on 
peut  voir  dans  la  figure  qui  représente  une 
de  ces  sœurs  de  Bordeaux  (1),  qui  a  été  gra- 
vée sur  un  dessin  qui  m'a  été  envoyé  par 
la  sœur  Jean  Berland,  supérieure  de  celte 
maison.  Les  sœurs  domestiques  sont  habil- 
lées de  même  que  les  sœurs  du  chœur  :  ce 
qui  les  distingue  seulement,  c'est  que  le 
mouchoir  de  cou  des  sœurs  du  chœur  est 
rond  par-devant  et  par  derrière,  et  que  ce- 
lui des  sœurs  domestiques  est  en  pointe  par 
derrière. 

Quoique  celle  maison  de  Bordeaux  ait 
produit  celles  de  Paris,  de  Rouen,  de  Tou- 
louse, d'Agen,  de  Limoges  et  de  la  Rochelle, 
qui    reconnaissent    aussi    pour    fondatrice 


mademoiselle  Delpech  de  l'Estang,  néan- 
moins, comme  ces  maisons  sont  situées  dans 
différents  diocèses,  elles  ont  toutes  des  cons- 
titutions différentes  qui  leur  ont  été  données 
par  les  prélats  de  ces  diocèses.  Les  sœurs 
de  cet  institut  dans  ces  différents  diocèses 
sont  distinguées  aussi  les  unes  des  autres 
par  des  habillements  différents.  Celles  de  la 
Rochelle  et  de  Limoges  ont  même  embrassé 
l'étal  régulier  sous  la  règle  de  sainl  Augus- 
tin, et  celles  de  Rouen  se  sont  contentées 
d'en  prendre  l'habit,  sans  s'engager  par  des 
vœux  solennels.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celles  de  Paris  et  de  la  Rochelle,  de  qui 
nous  avons  reçu  des  mémoires. 

Après  que  la  maison  de  Bordeaux  eut  été 
érigée  en  société,  et  que  cet  institut  eut  été 
autorisépar  lettres  patentes  du  roi  Louis  XllI, 
comme  nous  avons  dit  ci-devant,  mademoi- 
selle Delpech  fut  appelée  à  Paris  pour  y 
faire  un  pareil  établissement  au  faubourg 
Saint—Germain,  près  de  Bellechasse  ;  et, 
comme  elle  avait  éprouvé  les  effets  de  la  di- 
vine providence  dans  l'établissement  de  la 
maison  de  Bordeaux,  elle  donna  à  la  maison 
de  Paris  le  titre  de  Divine  Providence,  et  les 
sœurs  de  cette  maison  ont  toujours  été  ap- 
pelées, depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent, 
les  filles  de  Saint-Joseph,  dites  de  la  Provi- 
dence. La  duchesse  de  Mortemart,  Diane  de 
Grandseigne,  contribua  beaucoup  par  ses 
aumônes  el  par  ses  libéralités  à  cet  établis- 
sement, et  la  marquise  de  Monlespan  sa  fille, 
ayant  choisi  cette  maison  pour  retraite,  y  a 
fait  faire  de  beaux  bâtiments.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  que  mademoiselle  Delpech  de  l'Estang 
mourut  le  21  décembre  1671,  dans  un  âge 
Irès-avancé,  après  avoir  eu  la  consolation 
de  voir  toutes  les  maisons  de  son  institut 
solidement  établies. 

Les  sœurs  de  cette  maison  suivent  pré- 
sentement les  conslitutions  qui  ont  été  ap- 
prouvées par  l'archevêque  de  Paris  Fran- 
çois de  Harlay  de  Champvalon,  l'an  1691. 
Conformément  à  ces  constitutions,  elles 
doivent  avoir  soin  des  filles  nobles  ou  d'hon- 
nête famille  qui,  étant  pauvres  ou  orphe- 
lines, n'ont  pas  le  moyen  de  se  donner  une 
bonne  éducation  et  de  se  former  dans  le 
travail  ;  c'est  pourquoi  en  leur  apprenant 
les  principes  du  christianisme,  à  lire,  à 
écrire,  et  en  les  élevant  dans  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus,  on  leur  apprend 
aussi  tous  les  ouvrages  qui  conviennent  à 
leur  sexe,  afin  d'avoir  par  leur  travail  une 
ressource  contre  la  pauvreté  et  une  honnête 
occupation  pendant  leur  vie.  Les  sœurs  s'en- 
gagent à  celle  instruction  par  des  vœux  sim- 
ples après  deux  ans  de  noviciat.  La  commu- 
nauté peut  renvoyer  néanmoins  une  sœui- 
après  sa  profession  pour  cerlain?s  fautes 
marquées  dans  les  conslitutions  ;  mais  cel- 
les qu'on  est  obligé  de  congédier  ne  peuvent 
rien  prétendre  par  forme  de  récompense  ou 
de  salaire  pour  les  services  qu'elles  ont  ren- 
dus pendant  le  temps  qu'elles  ont  été  dans 
la  maison.  On  leur  lit  cet  article  des  cousli- 
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tiMions  dovnnl  leur  profession,  auquel  elles 
\uoinetlent  de  se  soumcllre,  el  on  l'insère 
dans  l'acte  qui  esl  dressé  par-dovanl  notai- 
res pour  leur  association  à  la  maison. 

Tous  les  jours  elles  disent  en  commun,  au 
rhœur,  le  petit  olfice  de  la  Vierge  ;  elles  ont 
demi-heure  d'oraison  mentale  le  malin  el  au- 
tant i'après-dînée.  Avant  la  messe  de  corn- 
munautc,  qui  se  dit  tous  les  jours  à  si\  heu- 
res ,  elles  chantent  le  Veni  Creator  avec 
quelque  antienne  du  saint  sacrement  à  l'élé- 
vation el  au  temps  de  la  communion.  Après 
la  messe,  elles  chantent  VExaudiat  pour  le 
roi,  el  elles  disent  les  litanies  de  saint  Jo- 
seph. Tons  les  jours  une  des  sœurs  de  la 
communauté  communie  pour  madame  de 
Montespan,  leur  hienfâilrice;  et  tous  les  ans 
elles  doivent  faire  une  retraite  de  six  jours  , 
pour  le  moins.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  Je  N.,  de  la  ville  et  du  diocèse  de  N., 
promets  à  Dieu  mon  créateur  et  mon  sauveur, 
de  garder  la  chasteté ,  la  pauvreté  et  V obéis- 
sance, tant  que  je  demeurerai  dans  cette  com- 
munauté des  Sœurs  de  Saint-Joseph,  établies 
dans  le  faubourg  de  Saint-Germain  des  Prés, 
à  laquelle  je  m'engage  selon  les  constitutions 
de  cette  communauté  approuvées  par  monsei- 
gneur notre  archevêque ,  entre  les  mains  de 
N.  supérieur  ,  et  en  la  présence  de  ma  sœur 
iV.,  supérieure,  et  de  toute  la  communauté.  Ce 
que  j'ai  signé  de  ma  main  ce  N.  du  mois  de  iV. 
de  l'an  N. 

Les  sœurs  de  cette  communauté  onl  voulu 
faire  approuver  leur  institut  par  autorité 
apostolique;  elles  ont  même  obtenu  à  cet 
effet  une  bulle  du  pape  Innocent  XII.  Mais  , 
soit  que  la  bulle  ne  fût  pas  conforme  à  la 
supplique  qu'elles  avaient  présentée,  ou  pour 
quelque  autre  raison  ,  elles  n'ont  pas  reçu 
celte  bulle,  qui  jusqu'à  présent  n'a  eu  aucun 
lieu  (i;. 

Vers  l'an  166i  ,  les  sœurs  du  même  insti- 
tut de  la  maison  de  La  Rochelle,  qui  avaient 
éiè  établies  dans  cette  ville  dès  l'an  1659  , 
voulurent  embrasser  l'élal  régulier;  el  ap- 
paremment que  ceux  qui  en  avaient  la 
conduite,  en  leur  inspirant  de  faire  des 
vœux  solennels,  voulurent  qu'elles  jetassent 
les  fondements  d'un  ordre  tout  particulier 
dans  l'Eglise  dont  ils  formèrent  le  projet,  et 
dressèrenldes  règles  et  des  constitulions,  qui 
furent  imprimées  à  Paris  la  même  année 
1064,  sous  le  titre  d'Institut,  Règle  ou  Cons- 
titutions des  Filles  de  la  Trinité-Créée,  dites 
Religieuses  de  la  Congrégation  de  Saint-Jo- 
seph, instituées  pour  l'éducation  des  filles  or- 
phelines dans  la  ville  de  La  Rochelle. 

Ce  qui  regarde  l'institut  est  compris  dans 
cinquante  paragraphes.  Dans  le  premier,  il 
est  parlé  de  la  On  de  cet  institut,  qui  est 
d'avoir  soin  de  1  éducation  des  pauvres 
orphelines  et  de  les  élever  dans  la  perfection 
el  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus,  de- 
puis l'âge  de  huit  à  neuf  ans  jusqu'à  quinze 
et  seize ,  qu'elles  sont  placées  en  service. 
Dans  le  second ,  il  est  dit  que  les  filles  de 


cette  congrégation  seront  sous  la  protection 
de  Jésus,  de  Marie,  et  de  Joseph  ;  que  pour 
cette  raison  elles  seront  nommées  les  Filles 
de  la  Trinité-Créée;  qu'elles  en  porteront  les 
mar(iues  dans  leurs  habits;  que  la  robe  re- 
l)résenlera  celle  de  saint  Jose|)h  ,  et  qu'elle 
sera  violette  potir  marque  de  son  humilité  ; 
que  le  scapulaire  sera  de  pourpre  pour  si- 
gnifier la  robe  de  pourpre  de  Noire-Sei- 
gneur, et  que  le  manteau  et  le  voile  seront 
(le  couleur  céleste ,  à  cause  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  reine  du  ciel. 

Le  nombre  de  trente-trois  filles  est  fixé 
pour  chaque  maison  ,  en  l'honneur  des 
trente-trois  ans  que  Jésus-Christ  a  vécu  sur 
la  terre.  11  ne  leur  était  permis  d'avoir  que 
deux  cents  livres  de  rente  chacune  pour  leur 
nourriture  et  pour  leur  entretien  ,  et  sur  le 
total  des  pensions,  cinq  sœurs  converses  de- 
vaient passer  pour  les  offices  pénibles  de  la 
maison.  On  devait  faire  un  fonds  solide  qui 
ne  pouvait  être  employé  à  autre  chose  que 
pour  leur  subsistance  ,  quelque  besoin  et 
quelque  nécessité  qu'il  y  eiîl. 

Le  nombre    des    trente-trois,  filles  étant 
rempli,  elles  pouvaient  recevoir  d'autres  fil- 
les ou  veuves  sur  le  pied  de  quatre  cents  li- 
vres de  pension  ,   dont  deux  cents  pour  leur 
nourriture  el  leur  entretien  ,  et  les  autres 
deux  cents  pour  Us  orphelines  ,  auxquelles 
elles  devaient  en  laisser  le  fonds  par  donation 
simple  trois  jours  avant  de  prononcer  leurs 
VŒUX,  et  on  les  recevait  ainsi  comme  bien- 
faitrices. Il  leur  était  permis  aussi  de  rece- 
voir des  séculières  associées  à  l'ordre,  enga- 
gées aux  mêmes  obligations  que  les  religieu- 
ses, à  l'exception  d(  s  vœux  solennels  et  de  la 
clôture,  et  elles  devaient  faire  donation  do 
la  moitié  de  leurs  biens  aux  orphelines  irois 
jours  avant  que  de  faire  leurs  vœux  sin)ples. 
Quoique  ces  associées  ne  fissent  pas  vœu  de 
clôture,   elles   ne  devaient   pas  néanmoins 
sortir  sans  la  permission  de  la  supérieure  , 
elles  devaient  pratiquer  la  pauvreté   aussi 
exactement  que  les  sœurs  de  la  communauté, 
elles  devaient  avoir  soin  de  placer  en  condi- 
tion ou  en  service  les  orphelines  qui  avaient 
été  élevées  dans  la  maison  ,  elles  devaient 
rendre  visite  aux  bienfaiteurs  et  aux  amis  , 
et  elles  ne  devaient  sortir  qu'avec  une  com- 
pagne. Leur  habillement  devait  être  sembla- 
ble à  celui  des  séculières,  elles  devaient  être 
reçues  comme  les  sœurs  de  la  communauté 
à  trois  mois  de  probation  et  deux  ans  de  no- 
viciat,  et  à  lâge  de  vingt  ans,  elles   pou- 
vaient faire  les  vœux  simples  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance. 

Toutes  les  maisons  de  cet  ordre  ne  de- 
vaient faire  qu'un  même  corps,  et  s'enlr'ai- 
der  les  unes  les  autres  dans  les  besoins  tem- 
porels ;  et,  afin  de  conserver  le  même  esprit 
partout,  elles  devaient  être  gouvernées  pour 
le  spirituel  (sous  la  dépendance  néanmoins 
des  ordinaires)  par  des  prêtres  qui  devaient 
aussi  former  une  congrégation  du  même  in- 
stitut, qui  s'y  devaient  donner  par  vœu  el  s'y 
consacrer  en  y  donnant  leurs  biens  et  leurs 


(1)  Voy.y  à  la  fin  du  vol.,  n»  1G7. 
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possessions  trois  jours  avant  leur  engage- 
ment. Ils  ne  pouvaient  pas  aussi  être  plus 
de  tronte-trois  dans  chaque  maison  ;  mais 
ils  pouvaient  associer  et  recevoir  à  leur  con- 
grégalion  des  bienfaiteurs  autant  et  de  même 
que  les  filles  ,  et  aux  mêmes  conditions. 
Etant  tonnés  dans  une  solide  vertu  ,  on  de- 
vait les  envoyer  dans  les  maisons  de  filles 
pour  en  prendre  la  conduite  en  qualité  de 
supérieurs  et  de  confes^eurs,  et  ils  ne  pou- 
vaient pas  être  continués  plus  de  six  ans 
dans  la  même  maison,  après  lesquels  ils  de- 
vaient retourner  à  leur  communauté  où  ils 
demeuraient  au  moins  trois  ans  .sous  l'obéis- 
sance, et  on  pouvait  ensuite  les  renvoyer 
dans  la  même  maison  de  filles  dont  ils  étaient 
sortis.  Enfin  ces  prêtres  devaient  avoir  un 
générai  et  les  filles  une  générale  dont  l'office 
aurait  été  à  vie,  et  ce  général  et  cette  géné- 
rale pouvaient  nommer  celui  ou  celle  qui 
devait  leur  succéier.  L'un  et  l'autre  devaient 
demeurer  dans  la  même  ville  pour  agir  tou- 
jours de  concert  dans  les  affaires  de  l'ordre  , 
et  ils  devaient  faire  la  visite  des  maisons, 
ïeis  étaient  les  principaux  articles  qui  re- 
gardaient l'institut  en  général. 

Les  constitutions  sont  divisées  en  six  par- 
ties. Il  est  encore  parlé  dans  la  première  de 
la  fin  de  l'institut ,  de  la  Mère  générale  et 
des  Mères  supérieure  ,  adjulrice  ,  directrice, 
assistantes  ou  conseillères  ;  de  la  maltresse 
et  sous-maîtresse  des  novices  et  des  sœurs 
bienfaitrices.  Dans  la  seconde,  on  parle  des 
vœux  en  général  et  en  particulier,  de  la  pau- 
vreté, de  la  chasteté  ,  de  l'otjcissance  ,  de  la 
clôture  ,  du  nouciat ,  de  la  profession  ,  des 
novices  et  des  jeunes  professes.  Voici  la  for- 
mule des  vœux  :  deux,  écoutez  ce  que  je  dis, 
que  la  terre  entende  le  propos  de  mn  bouche  ; 
ccst  à  vous  ,  ô  mon  aimable  Sauveur,  à  qui 
mon  cœur  parle,  bien  que  je  ne  sois  que  pou- 
dre et  cendres.  Je  Sœur  N.  donne  et  dédie  ma 
personne  à  la  Congrégation  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph  établie  pour  Vinstruclion  et 
éducation  des  fdles  orphelines  ,  pour  y  vivre 
et  mourir,  et  fais  vœu  de  pauvreté  ,  de  chas- 
teté, obéissance,  et  d'instruire  et  élever  les 
pauvres  fdles  orphelines  en  gardant  ta  clô- 
ture, conformément  à  notre  institut.  Lesquels 
vœux  je  promets  à  mon  Dieu  et  à  vous  N.  de 
garder  tout  le  temps  de  ma  vie  moijennant  sa 
sainte  grâce.,  suppliant  sa  divine  bonté  que  ce 
soit  à  sa  plus  grande  gloire  et  à  mon  salut. 
Ainsi  soit-il. 

Dans  la  troisième  partie  do  ces  constitu- 
tions, il  est  parlé  des  sœurs  en  général,  de  la 
charité  mutuelle  ,  des  jeûnes,  des  abstinen- 
ces, de  la  discipline,  de  l'oraison  ,  de  l'of- 
fice divin,  des  prières  vocales,  de  l'usage  des 
sacrements,  des  confesseurs  extraordinaires, 
de  la  retraite  ,  de  la  rénovation  des  vœux  , 
du  silence  et  des  autres  praiiques.  Les  jeû- 
nes et  les  abstinences  à  quoi  ces  constitu- 
tions les  obligeaient  n'étaient  pas  considéra- 
bles :  outre  les  jeûnes  ordonnés  par  1  Eglise, 
elles  devaient  encore  jeûner  les  veilles  des 
fêtes   de  Notre-Seigneur ,  de  la  V^icrge  ,  de 


saint  José;  h,  de  saint  Augustin.  Quoiqu'elles 
ne  fussent  pas  obligées  de  jeûner  les  ven- 
dredis ,  elles  ne  pouvaient  pas  néanmoins 
avoir  de  pitance  le  soir,  et  ne  devaient  faire 
que  collation. Tous  les  samedis  elles  devaient 
prendre  la  discipline  en  com  iiunauté,  cl  tous 
les  vendredis ,  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte 
Trinité,  de  saint  Joseph,  et  le  vendredi  saint, 
elles  devaient  recevoir  des  mains  de  la  supé- 
rieure en  esprit  de  pénitence  cinq  coups  de 
discipline  ,  pour  honorer  en  ces  jours  la  fla- 
gellation de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ces  constitutions  ne  les  obligeaient  qu'au 
petit  office  de  la  Vierge,  et  les  sœurs  conver- 
ses devaient  réciter  seulement  certain  nom- 
bre de  Pater  ei  A' Ave.  Les  dimanches  et  les 
fêtes,  elles  devaient  chanter  la  messe  et  l'offi- 
ce, et  âuxaulres  jours  seulement  psalmodier. 

Dans  la  quatrième  partie,  il  est  parlé  des 
lieux  réguliers,  du  chapitre,  de  la  coulpc,  de 
la  distribution  des  ouvrages,  des  cellules,  de 
l'habillement;  dans  la  cinquième ,  des  ofû- 
cières  en  particulier;  et  dans  la  sixième,  de 
l'ordre  et  de  l'emploi  de  la  journée,  tant 
pour  les  sœurs  que  pour  les  orphelines  et 
les  pensionnaires.  Telles  furent  les  constitu- 
tions de  cet  ordre,  qui  n'a  fait  aucun  pro- 
grès, n'y  ayant  que  les  religieuses  de  la  Ko- 
chelle  qui  suivent  présentement  ces  consti- 
tutions, et  qui  obtinrent,  le  21  juillet  lG6i, 
\\\\  déciet  du  cardinal  Fabio  Chi-i,  légal  en 
France  ,  pour  avoir  permission  de  faire  des 
vœux  solennels.  Mais,  comme  il  fallut  que 
ce  décret  fût  autorisé  par  lellres  patentes  du 
roi ,  enregistrées  au  parliMnpnt  de  Paris  et 
dans  les  jusiices  de  la  UocInUe,  et  que  ces 
relijùeuscs  eurent  encore  besoin  du  consen- 
tement de  l'évêque,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans 
oppositions  ,  elles  ne  firent  leurs  vœux  so- 
lennels que  l'an  1G72. 

Elles  avaient  pris  d'abord  Ihabit  prescrit 
par  les  consiitutions  ,  savoir  une  robe  vio- 
lette avec  un  scapulaire  de  pourpre,  un  man- 
teau bleu  traînant  jusqu'à  terre,  uwq  guimpe 
e!  un  voile  blanc,  sur  lequel  elles  en  met- 
taient un  bleu  de  toile  claire  (1);  mais,  en 
faisant  leurs  vœux  solennels,  elles  ont  quitté 
cet  lial)illement  pour  en  prendre  un  noir, 
qui  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  et  un 
manteau  noir,  avec  un  grand  voile  qui  est 
noir  aussi  (2).  Le  projet  d'établir  une  géné- 
rale s'est  évanoui,  aussi  bien  que  rétablisse- 
ment de  l.j  Congrégation  de  prêîres  et  de 
leur  général.  Les  filles  de  Limoges  font  aussi 
des  vœux  solennels,  et  sont  habillées  comme 
les  religieuses  de  la  Visitation  ;  mais  elles 
n'ont  point  de  croix. 

Telles  de  K  uen  ont  seulement  pris  l'habit 
religieux,  mais  elles  ne  font  que  des  vœux 
simples.  Elles  reconnaissent  aussi  pour  fon- 
datrice mademoiselle  Delpech  de  l'Eslang. 
Madame  de  Brébion  ,  sœur  de  M.  Hanivebe 
de  Mènevilletle,  receveur  général  du  clergé 
do  France,  el  femme  de  M.  de  Bréhion,  maî- 
tre en  la  chambre  des  comptes  à  Rouen, 
donna  de  grands  biens  à  cette  maison,  ei, 
non  contente  de  cela ,  elle  s'y  consacra  au 


(î)  Yoy.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  168. 


(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n<"  169  el  170, 
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service  des  pauvres  orphelines  du  vivant  et 
(lu  consentement  de  son  mari.  M.  de  ]\I^ne- 
villetle,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Rouen,  en  a  été  aussi  un  des  principaux  bien- 
faiteurs ,  et  lui  a  donné  la  terre  et  seicneu;  ie 
de  Néauville,  à  une  lieue  de  cette  ville,  qui 
a  près  de  2,000  livres  do  revenu.  L'an  Kîoi, 
le  ri>i  accorda  à  celte  maison  d'or|)helines  des 
lettres  patentes  où  il  est  parlé  des  .mires 
élahlisseincnls  du  mémo  institut  faits  à  Bor- 
deaux, à  Paris  et  à  Agen. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  du  Rouen  sui- 
vent présentement  les  constitutions  qui  leur 
ont  été  données  l'an  1695  par  l'archevêque 
de  celte  ville  Jacques-Nicolas  Colberl,  et, 
conformément  à  ces  constitutions,  outre  les 
jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent 
encore  tous  les  samedis  de  l'année  et  tous 
les  vendredis  de  l'avent,  les  veilles  des  fêtes 
solennelles  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge,  dos  apôtres  et  de  saint  Michel;  mais 
quand  ces  fêles  arrivent  un  vemîiedi  de  l'a- 
vent ou  un  samedi  de  l'année,  elles  sont  dis- 
pensées de  jeûner  ces  jours-là,  s'il  est  jeûne 
d'Eglise  les  veilles  de  ces  fêtes.  Elles  disent 
au  chœur  le  petit  office  (te  la  >'ierge.  Elles 
ne  vont  point  aux  parloirs  pendant  l'avent 
ni  pendant  le  carême;  et,  dans  un  autre 
temps,  elles  n'y  vont  qu'oCcompagnées  d'une 
écoule.  Le  nombre  des  sœurs  est  limité  à 
seize,  et  ne  peut  être  augmetilé,  à  Mioins  que 
le  nombre  des  orphelines  n'augmonte.  Elles 
font,  comme  nous  avons  dit,  les  vœux  sim- 
ples de  pauvrelé,  de  ch.istelé,  d'obéissarce 
en  cette  manière  :  Je  N.  sœur,  me  confiant 
en  (a  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ^ 
de  lu  très-sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  pa- 
tron et  prolecteur  de  cette  maison;  de  tous  [es 
anges  et  des  saints  de  paradis,  fais  vœu  à  Dieu 
de  pauvreté ,  de  chas  été  et  d'obéissance,  pour 
m" employer  au  service  des  pauvres  orphrlines, 
suivant  les  constitutions  de  la  Congrégation 
de  Saint-Joseph,  dont  je  déclare  avoir  eu  une 
particulière  et  parfaite  connaissance,  en  pré- 
sence de  notre  supérieur.  En  foi  de  (juoi  j'ai 
écrit  et  signé  le  présent  acte,  etc.  Quant  à  leur 
habillen»ent ,  il  consiste  en  une  robe  de  gris 
obscur,  ouverte  seulement  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  fermée  par  des  agrafes;  elles  ont  pour 
coiffure  un  petit  voile  blanc,  et  par-dessus 
un  autre  voile  noir  d'éiamine.  Elles  ont  aussi 
un  bandeau  et  une  guimpe  carrée,  et  au  bas 
de  cette  guimpe  une  médaille  d'argent  où 
d'un  C'jlé  est  l'image  de  saint  Joseph  tenant 
l'enfant  Jésus  par  la  main,  et  de  l'autre,  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  tenant  le  même  en- 
fant entre  ses  bras  (1). 

Voyez  l' Institution  de  la  Société  des  Sœurs 
de  Saint-Joseph  pour  le  gouvernement  des  fil" 
les  orphelines  de  la  ville  de  Bordeaux,  impri- 
mée en  1708.  Constitutions  des  Filles  de  Saint- 
Josejh  dites  de  la  Providence,  imprimées  à 
Paris  en  1G91.  Instiltit,  Règles  et  Constitu- 
tions des  Filles  de  la  Triniié-Créée,  imprimées 
à  Paris  en  KiCi.  Constitutions  des  Filles  Hos- 
pitalières de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph 
pour  Vinstruclion  des  orphelines,  imprimées  à 


lîouen  en  IGOG;  et  Mémoires  envoyés  parles 
religieuses  de  la  Rochelle  en  1709. 

JOSEPH  (lïospiTALiftfxns  de  Saint-). 

L'ordre  dos  Hospitalières  do  Saint-Josoph 
a  commencé  par  une  communauté  do  fillos 
séculières  établie  par  les  soins  de  mademoi- 
selle de  la  Ferre,  fille  d'une  grande  piété  et 
d'une  faînille  distinguée  de  la  ville  de  la  Flè- 
che en  Anjou.  Comme  elle  avait  un  attrait 
singulier  pour  l'oraison,  et  que  Dieu  lui  cmn- 
muniquaii  beaucoup  de  grâces,  ses  directeurs 
lui  conseillèrent  do  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère pour  y  faire  profession  do  la  vie  re- 
ligieuse ;  mais,  étant  tombée  ma'ade  jusqu'à 
quatre  fois  lorsqu'elle  avait  voulu  excculer 
ce  dessein,  elle  connut  que  Dieu  l'appelait 
ailleurs.  I^a  charité  la  porta  l'an  1042  à  pren- 
dre le  soin  des  i)auvres  de  l'hôi'ilJil  de  la 
Flèche.  Dans  le  même  temps,  mademoiselle 
de  Uibèrc,  fille  d  honneur  de  madame  la  prin- 
cesse de  Coudé,  étant  tombée  dangeroosc- 
nient  malade  à  Paris,  le  P.  Bernard,  dit  le 
Pauvre  Prêtre,  en  qui  elle  avait  beaucoup 
de  confiance ,  lui  dit  que  si  elle  faisait  vœu 
de  quitter  le  monde,  elle  recouvrerait  la 
sanlé.  Elle  le  fit  et  elle  fut  guérie.  Pour  exé- 
oter  son  vœu,  elle  vint  dans  un  monastère 
assez  proche  de  la  Flèche  pour  s'y  consacrer 
à  Dieu;  mais,  ne  se  sentant  point  d'inclina- 
tion pour  y  demeurer,  on  lui  proposa  de  se 
joindre  à  mademoiselle  de  la  Ferre,  dont  la 
vertu  et  les  emplois  lui  étaient  connus.  Elle 
no  crut  pas  pouvoir  mieux  accomplir  son 
vœu  qu'en  suivant  son  exemple.  Une  troi- 
sième fille  s'associa  à  elles,  et  elles  allèrent 
toutes  tiois,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  de- 
meurer à  l'hôpital  pour  prendre  soin  des 
pauvres.  La  n)cme  année,  elles  eurent  dix 
autres  compagnes  ,  et  leur  communauté 
s'augmentant  a  nsi  tous  les  jours  ,  l'évoque 
d'Angers,  Claude  de  Ru-il,  leur  donna  des 
constitutions  qu'il  approuva  le  25  octobre 
16i3.  Leur  nombre  devait  être  fixé  par  ces 
constitutions  à  trente  filles  hospitalières  et 
six  sœurs  domestiques.  Tous  les  trois  ans, 
elles  devaient  élire  une  supérieurî^  le  22  jan- 
vier, fête  des  Epousailles  de  la  sainteVierge. 
Après  avoir  demeuré  huit  ans  dans  la  con- 
grégation, elles  faisaient  des  vœux  simples 
de  chasteté,  de  pauvrelé  et  d'obéissance,  et 
de  s'employer  au  service  des  pauvres;  mais 
elles  ne  s'engageaient  que  pour  trois  ans, 
pour  un  an,  ou  pour  quelque  autre  espace 
de  temps,  après  lequel  elles  renouvelaient 
leurs  vœux  pour  un  autre  teujps.  Leurs  ha- 
bits étaient  simples  et  modestes,  et  consis- 
taient en  une  robe  fermée  par-devant  avec 
descrochels  et  des  portes,  en  forme  de  sou- 
tane un  peu  ample,  serrée  sur  les  reins  avec 
une  ceinture  de  laine,  un  corset  el  une  jupe 
par-dessous,  le  tout  de  serge  noire.  Les  filles 
hospitalières  portaient  une  coiffe  noire  avec 
un  mouchoir  de  cou,  el  les  sœurs  domesti- 
ques, un  capot  d'éiamine  avec  un  mouchoir 
de  cou,  dont  la  toile  était  plus  grosse  que 
ceux  des  filles,  et  l'on  donnait  aux  unes  et 


(1)  Voj/.,  àla  lindu  vol.,  n°  171. 
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aux  autres,  lorsqu'elles  avaient  prononcé 
leurs  vœux,  une  bague  d'argent,  où  il  y  avait 
en  écrit  autour  :  Jésus, Marie,  Joseph,  qu'el- 
les portaient  au  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che (1). 

A  peine  celte  congrégation  fut-elle  établie, 
qu'elle  reçut  un  grand  avantage  par  la  pré- 
sence de  la  princesse  d'Epinoy,  Anne  de  Me- 
lun,  fille  de  Guillaume  de  Melun.  Cette  prin- 
cesse avait  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
chanoinesse  de  Mons.  Elle  se  relira  après  la 
mort  de  son  père  et  à  l'insu  de  ses  parents, 
cliez  les  tilles  de  la  Visitation  de  Saumur, 
sous  un  nom  déguisé;  mais  elle  y  fut  bientôt 
découverte,  et,  comme  on  parlait  de  faire  un 
établissement  du  même  institut  en  Flandre, 
et  que  l'on  proposa  à  mademoiselle  de  Melun 
d'en  aller  jeter  les  fondements,  elle  regarda 
l'honneur  qu'on  lui  faisait  comme  une  ten- 
tation du  démon,  qui,  jaloux  de  son  bonheur, 
voulait  déjà  lui  faire  perdre  le  fruit  de  sa 
solitude  en  la  retirant  de  sa  vie  cachée,  dont 
elle  commençait  à  goûter  les  douceurs  ;  c'est 
pourquoi  elle  pensa  aux  moyens  de  sortir  de 
ce  monastère  sans  que  l'on  sût  où  elle  devait 
aller.  Elle  communiqua  son  dessein  au  P.  du 
Breuil,  de  la  compagnie  de  Jésus,  <\u\  lui 
ayant  proposé  les  Hospitalières  de  la  Flèche, 
dont  la  congrégation  ne  faisait  que  de  naî- 
tre, et  dont  les  religieux  de  cette  compagnie 
avaient  la  direction,  elle  se  sentit  intérieure- 
ment portée  à  embrasser  cet  institut ,  et, 
pour  n'être  point  connue,  elle  entra  dans 
cette  congrégation  sous  le  nom  de  mademoi- 
BcUe  de  la  Haye.  Mais  ces  Hospitalières,  qui 
étaient  prévenues  d'eslime  et  de  considéra- 
tion pour  elle  sur  le  récit  que  lo  P.  du 
Breuil  leur  avait  fait  de  son  mérite,  furent 
extrêmement  surprises  de  la  voir  entrer 
chez  elles  en  équipage  de  servanle  ;  car  elle 
avait  un  gros  habit  de  bure,  un  bonnet  de 
laine  sur  sa  tête  et  des  clous  sous  ses  sou- 
liers ;  et  quelqu'une  lui  ayant  demandé  son 
nom,  elle  répondit  qu'elle  s'appelait  Anne  de 
la  Terre.  Tout  cela  n'empêchait  pas  qu'on 
n'aperçût  à  travers  cet  extérieur  si  pauvre 
un  air  de  grandeur  et  des  manières  aisées  , 
qui  la  faisaient  distinguer  du  commun  ;  et, 
quoiqu'elle  s'étudiât  à  se  cacher  avec  beau- 
coup de  soin,  elle  ne  put  si  bien  faire,  qu'on 
ne  vît  dans  sa  valise  quantité  de  linge  de 
toile  de  Hollande  très-fine,  qu'elle  donna 
ensuite  à  l'église  pour  faire  des  nappes  d'au- 
tel et  des  aubes,  priant  la  supérieure  de  lui 
faire  donner  du  linge  et  des  chemises  de  la 
communauté  ,  comme  on  faisait  chaque 
semaine  à  toutes  les  sœurs ,  et ,  lors- 
qu'elle pouvait  choisir  sans  qu'on  la  vît,  elle 
prenait  toujours  les  plus  grossières  et  aux- 
quelles il  y  avait  le  plus  de  pièces. 

Mademoiselle  de  Melun  ayant  été  reçue 
dans  celle  congrégation  d'hospitylières,  on  en 
demanda  quelques  années  après  pour  aller 
faire  de  pareils  établissements.  La  ville  de 
Laval  fut  la  première  qui  en  demanda,  l'an 
1652,  et  la  même  année  elles  furent  appelées 
à   Baugé.  Mademoiselle  de    Melun    fut  du 


nombre  de  celles  qui  furent  destinées  pour 
ce  dernier  établissement  ;  elles  y  furent  cou- 
duiles  par  la  Mère  Marie  de  la  Ferre,  pre- 
mière supérieure  et  fondatrice  de  cette  con- 
grégalioii,  et  dans  l'obédience  qu'elles  reçu- 
rent de  l'évêque  d'Angers,  Henri  Arnaud  , 
mademoiselle  de  Melun  est  appelée  sœur 
Anne  de  la  Haye.  Mats,  quoiquelle  fût  re- 
connue pour  la  princesse  d'Epinoy  quelques 
années  après,  lorsque  son  (rère  le  vicomte 
de  Gand,  sachant  qu'elle  était  à  Baugé,  l'y 
vint  trouver,  elle  retint  toujours  le  nom  de 
la  Haye  jusqu'à  sa  mort. 

Après  avoir  été  découverte,  et  ne  pouvant 
plus  cacher  sa  qualité,  le  désir  qu'elle  avait 
de  faire  du  bien  à  son  hôpital  l'emporta  sur 
celui  qu'elle  avait  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude.  Trois  de  ses  frères 
la  vinrent  prendre  à  Baugé  pour  la  conduire 
à  Paris,  afin  d'assister  au  partage  des  biens 
du  prince  d'Epinoy  leur  père.  Elle  ne  demeura 
que  deux  mois  dans  cette  ville,  et  les  biens 
qui  lui  échurent  en  partage  servirent  non- 
seulement  à  faire  faire  des  bâtiments  à  sou 
hôpital  de  Baugé  et  à  lui  assigner  des  renies 
pour  son  entrelien  ;  mais  elle  fonda  encore 
dans  la  suite  celui  de  Beaufort,  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  les  vertus  et  les 
actions  de  cette  princesse,  qui  n'est  pas  la 
fondatrice  de  la  congrégation  des  hospitaliè- 
res dont  nous  parlons,  et  qui  ne  peut  être 
regardée  que  comme  fondatrice  et  bienfaitri-. 
ce  des  hôpitaux  de  Baugé  et  de  Beaufort  dq 
même  institut  ;  l'on  peut  voir  sa  Vie  qui  fut 
donnée  au  public  l'an  1687;  et  nous  pas- 
sons à  ce  qui  regarde  cette  congrégation. 

Les  hôpitaux  de  Baugé  et  de  Laval  ayan( 
été  fondés,  comme  nous  venons  de  dire,  ces 
hospitalières  firent  encore  d'autres  établisse- 
ments. Elles  furent  appelées  à  Moulins  en 
Bourbonnais,  l'an  1651.  Cet  établissement  se 
fit  encore  par  la  Mère  de  la  Ferre,  qui  y  niou« 
rut  ;  et  en  1659  ellespassèrent  les  mers  pour 
aller  dans  le  Canada,  où  elles  s'établirent 
dans  la  ville  de  Montréal.  Jusque-là  elles  n'a- 
vaient fait  que  des  vœux  simples,  et,  comme 
elles  pouvaient  sortir  de  la  congrégation  avec 
dispense  de  l'évêque,  plusieurs  l'avaient  de- 
mandé et  l'avaient  obtenu.  Ce  qui  avait  cau- 
sé des  procès  dans  leurs  familles, lorsqu'elles 
avaient  voulu  entrer  en  partage  des  biens  : 
c'est  pourquoi  la  plupart  de  ces  hospitaliè- 
res se  détci  minèrent  à  prendre  la  stabilité  et 
à  s'y  engager  par  des  vœux  solennels.  La 
maison  de  Laval  commença  l'an  1663,  et  fut 
la  première  à  prendre  la  slabililé  ;  et  dans  le 
même  temps  elles  furent  demandées  pour 
aller  faire  un  établissement  à  Nîmes,  où  elles 
furent  fondées  par  lévêque  de  ce  lieu  N... 
Cochon.  Les  maisons  de  Moulins,  Baugé  et 
Montréal  dans  le  Canada  prirent  ensuite  la 
slabililé,  et  le  pape  Alexandre  VII,  par  un 
bref  du  19  janvier  1666,  vérifié  au  parlement 
de  Paris  le  30  août  1667, approuva  cet  insti- 
tut, et  déclara  que  les  hospitalières  sorties 
de  l'hôtel-dieu  de  la  Flèche  pour  aller  à  La- 
•val,  à  Nîmes,  à  Baugé,  à  Moulins  et  à  Mont 


(1)  Voy.,  k  la  tin  du  vol.,  n°?  172  el  173. 
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réal  dans  le  Canada,  étaient  vérilablemenl 
religieuses,  ayant  fait  les  trois  vœux  solcn- 
lU'ls  et  embrassé  la  clôture  sous  la  règle  de 
saint  Augustin.  Lt>urs  consliluiions  lurent 
dressées  l'an  1085,  par  l'évèquc  d'Angers 
Henri  Arnaud. 

Celle  congrégation  fit  ensuite  de  nouveaux 
progrès.  La  ville  d'Avignon  fil  venir  de  ces 
religieuses  l'an  1G70,  pour  leur  donner  le 
soin  du  grand  hôpital.  Celui  de  Ueaulorl  fut 
fondé  par  mademoiselle  de  Mclun  en  1G71. 
Hlles  furent  appelées  en  1G83  dans  la  ville  de 
risle  au  comté  A'enaissin,  et  en  1G93,  la 
Mère  des  Essarts,  première  religieuse  de  la 
maison  de  Laval,  cl  qui  avait  fail  l'élablissc- 
menldeBeaufort,  fut  rappelée  par  un  arrêt  du 
conseil  à  la  Flèche,  comme  y  ayant  fait  ses 
premiers  vœux,  l'arrêt  portant  que  les  pre- 
mières filles  qui  en  étaient  sorties  y  revien- 
draient pour  y  mettre  la  stabilité.  Mais  , 
comme  les  autres  étaient  mortes,  elle  mena 
avec  elle  quatre  religieuses  de  Beauforl,  qui 
établirent  la  stabilité  à  la  Flèche,  et  celte 
maison,  qui  avait  donné  naissance  à  la  con- 
grégation, étant  la  première  de  l'institut,  fut 
la  dernière  à  prendre  l'étal  régulier.  Les 
hospitalières  de  Nîmes  ont  fait  encore  un 
autre  établissement  à  Rivire  dans  le  Lan- 
guedoc, en  1700. 

Les  religieuses  de  celte  congrégation  ont 
toutes  les  mêmes  observances,  elles  n'ont 
changé  que  fort  peu  de  choses  à  leurs  pre- 
mières consliluiions  ;  elles  ont  aussi  conservé 
le  même  habillement,  sinon  qu'au  lieu  de 
coiffe,  elles  ont  pris  le  voile  noir,  et,  au  lieu 
de  mouchoir  de  cou,  la  guimpe  comme  les 
autres  religieuses.  L'essentiel  de  leur  insti- 
tut, c'est  le  service  des  pauvres  ;  à  quoi  elles 
s'obligent  par  un  quatrième  vœu,  et  quel- 
ques monastères  donnent  à  la  mort  de  cha- 
que religieuse  professe  trois  cents  livres. 
Elles  ne  sont  obligées  qu'aux  jeûnes  ordon- 
nés par  l'Eglise  et  à  réciter  tous  les  jours  le 
petit  office  de  la  sainte  Vierge.  Les  diman- 
ches et  les  fêtes,  elles  chantent  seulement  les 
vêpres.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux: 
Dieu  tout-puissant,  mon  créateur  et  souverain 
Seigneur,  Je,  iV.,  quoique  indigne  de  me  pré- 
senter devant  vous  ,  toutefois  me  confiant  en 
votre  miséricordieuse  bonté,  et  poussée  du  dé- 
sir de  vous  servir  de  ma  pure,  franche  et  dé- 
libérée volonté,  en  présence  de  toute  la  cour 
céleste  et  de  cette  communauté,  fais  vœu  pour 
toute  ma  vie  à  votre  divine  majesté,  de  pau- 


vreté^ de  chasteté  et  d'obéissance  ,  et  de  nt'em- 
ploycr  au  service  des  pauvres  en  union  de 
charité,  selon  la  règle  de  saint  Augustin  et  les 
constitutions  de  cette  congrégation:  vous  sup- 
pliant trî'S-humhlvment,  ô  mon  Dieu,  par  les 
mérites  de  Jésus-Vhrist  votre  fils,  de  sa  sainte 
mère  ,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augustin ^ 
que,  comme  il  vous  plaît  me  faire  la  grâce  de 
me  consacrer  à  vous  par  ces  vœux,  il  vous 
plaise  me  la  continuer  abondante  pour  m'en 
acquitter  fidèlement.  Ainsi  soil-il. 

Tous  les  ans,  le  22  février,  fête  du  Maria- 
ge de  la  sainte  \  ierge  avec  saint  Joseph, 
elles  reiiouvellcnl  leurs  vœux  en  celle  ma- 
nière :  Je,  N .,  confirme  et  renouvelle  à  mon 
Dieu  les  vœux  que  je  lui  ai  faits  pour  toute 
ma  vie,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissan-^ 
ce  ,  et  de  servir  les  pauvres  en  union  de  cha- 
rité en  cette  congrégation,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Si  quoique  maison  de  l'inslilut  devient 
pauvre  et  en  nécessité,  les  autres  doivent 
l'assister,  préférablement  à  toute  autre  cha- 
rité, selon  leur  pouvoir,  plutôt  que  de  faire 
un  élablissemenl  nouveau  ;  et,  pour  empê- 
cher que  celle  union  entre  les  maisons  de  la 
congrégation  ne  diminue  par  succession  de 
temps,  toutes  les  maisons  doivent  s'écrire  de 
temps  en  temps  pour  s'exciter  à  agir  dans  un 
même  esprit  et  pour  la  même  fin.  Outre  les 
sœurs  destinées  pour  le  chœur  et  les  sœurs 
doniestiques  ou  converses,  chaque  maison 
peut  encore  recevoir  des  sœurs  associées ,  tiui 
sont  des  filles  ou  des  veuves  qui, par  infirmité 
ou  autrement,  ne  pouvant  ôire  reçues  à  la 
profession  religieuse ,  désirent  néanmoins 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  celle  mai- 
son, pour  y  vivre  avec  les  religieuses,  sans 
être  obligées  à  leurs  observances.  Ces  asso- 
ciées doivent  faire  des  vœux  simples  et  porter 
un  babil  simple  et  modeste. 

Règle  et  Constitutions  pour  les  religieuses 
Hospitalières  de  Saint-Joseph.  Mémoires  en- 
voyés par  les  religieuses  de  la  Flèche  ;  et  l'on 
peut  consulter  la  Vie  de  mademoiselle  de  Me- 
lun,  imprimée  à  Paris  en  1687.  Celte  prin- 
cesse ne  fut  point  religieuse,  cl,  après  avoir 
demeuré  trente  ans  dans  l'hôpital  de  Baugé, 
elle  y  mourut  le  13  août  1G79. 

JOYEUX.  Voy.  Frères  Juyrux. 

JULIEN  DU  POIRIER.  Voy.  Alcantara. 

JUSTINE  DE  PADOUE  (Saintiî-).  Voy. 
Mont-Gassin. 


K 


KIARAN  (Saint-).  Voy.  Irlande. 


LANFRANC  (Saixt-).  Voy.  Augustin (Con- 

GRÉGATION  DE  SaINT-). 

LANiîRES     (  Hospitalières  de  ).     Voy. 
Dijon. 
LATRAN  (Chanoines  de  Saint-Sauveur  de). 

§  1".  Origine  des  Chanoines  Réguliers  de  Saint-^ 


Sauveur  de  Latran,  avec  la  vie  du   V.  P. 
Barthélémy  Colomne,  leur  réformateur. 

Lorsque  le  grand  Constantin  eut  donné  la 
paix  à  l'Eglise  et  qu'elle  commença  à  jouir 
de  la  liberté,  après  laquelle  elle  soupirail  de- 
puis  trois  cents  ans,  il  fit  bâtir  plusieurs 
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églises   en  divers   lieux  ,  principalement   à  proches  de  ce  grand  homme,  déchirèrent  sa 

Home,  où  les  églises  de  Saint-Jean,  de  Saint-  réputation  par  tant  de  calomnies  et  de  médi- 

Picrre,  de  Sainl-Paul,  de  Siinle-Croix  et  de  sances  ,   que,    pour    céder  à  leur    envie, 

Sainte-Agnès /iors  des  murs,  sont   encore  à  il  fut  obligé  de  quitter  Rome  pour  retourner 

présent  des  marques  de  la  piélé  de  cet  em-  dans  la  Palestine, 

poreur.  Ce  fut  donc  sous   le  pontificat  de    saint 

Entre  ces  églises,  celle  qui  tient  le  premier  Léon  1""  que  les  clercs  de  l'église  de  Saint- 
rang  noii-seuleiDent  dans  «elle  ville,  mais  Jean  de  Lalran  vécurent  en  commun.  Ils  de- 
qui  est  encore  reconnue  pour  la  mère  de  meurèrent  pendant  plusieurs  années  dans 
loufes  les  églises  du  monde,  est  ce'le  qu'il  fit  l'observance  des  canons  apostoliques  ;  mais 
bâiir  dans  le  palais  de  l'impératrice  Fausta,  le  relâchement  s'étant  introduit  peu  à  peu 
sa  femme,  auparav.inl  nontmé  la  maison  de  parmi  eux,  Alexandre  II,  qui  avait  élé  Cha- 
Lalran,  du  nom  de  Plauîius  Laîeranus  ,  se-  noine  de  la  congrégation  de  Saint-Frigilicn 
naieur  romain,  à  qui  elle  appartenait  lors-  de  Lucques,  fit  venir  des  Chanoines  de  celte 
que  l'empereur  Néron  le  fît  mourir  comme  congrégation  l'an  1061, pour  réformerl'Eglise 
un  des  chefs  de  la  conjuration  qui  s'était  for-  de  Lalran,  et,  aynnt  fait  assembler  un  con- 
mée  contre  lui  l'an  65.  Ses  biens  ayant  élé  cile  à  Rome  l'an  1063,  où  l'on  traita  de  la 
confisqués,  cet  empereur  et  ses  successeurs  réforme  des  Chanoines,  il  assujettit  ceux  de 
l'ont  louj  lurs  possédée  jusqu'au  temps  de  Lalran  à  l'observance  de  ce  qui  avait  élé 
Conslanlin,  qui  la  donna  à  saint  Sylvestre,  ordonné  dans  ce  concile.  Il  déclara  aussi  cette 
G(  prince  y  ayant  fait  bâtir  une  église,  elle  Eglise  chef  de  plusieurs  maisons  de  Chanoi- 
ful  appelée  de  son  nom  Consîaniiuienne,  au-  nés  qui  en  dépendaient,  et  qui  tous  ensem- 
Irement  l'église  du  Sauveur,  à  cause  que  ble  formèrent  une  congrégation  qui  dès  ce 
pendant  que  saint  Sylvestre  en  faisait  la  dé-  leuips-là  prit  le  nom  de  Lalran,  et  était  sépa- 
dicace,  l'image  du  Sauveur  du  monde  appa-  rée  de  celle  de  Saint-Frigdien  de  Lucijues. 
rut  sur  la  muraille  ;  et,  comme  cet  empereur  Ils  possédèrent  cette  église  pendant  plus 
fit  faire  proche  de  cette  église  un  baptistère,  de  huit  cents  ans,  depuis  ^aint  Léon  1"^  jus- 
et  que  les  baptistères  avaient  l'image  de  qu'à  Boniface  Vlil,  qui,  ayant  été  élevé  sur 
saint  Jean-Baptste,  on  lui  donna  aussi  le  la  chaire  de  saint  Pierre  l'an  129i,  les  obli- 
nom  de  Saint-Jean  de  Lalran,  qui  lui  est  gea  d'en  sortir  pour  mettre  des  séculiers  à 
resté,  quoique  son  véritable  nom  soit  celui  leur  place.  Pour  lors  la  congrégation  de  La- 
de  Saint-Sauveur,  puisque  c'est  sous  ce  nom  tran  commença  à  diminuer,  et  s'éteignit  peu 
que  l'Eglise  solennise,le  9  novembre, la  dédi-  de  temps  après,  ayant  perdu  tous  les  monas- 
cace  de  cette  égiise.  tères   qu'elle  possédait,  les   uns   ayant  été 

Les  papes   l'ont  toujours  reconnue  pour  sécularisés,    les  autres  ayant  été  donnés  à 

leur  cathédrale, et  depuis  saintSylvestre  ils  y  d'autres  ordres,  comme  celui  de  Grotta-Fer- 

ont  toujours  fait  leur  demeure,  à  l'exception  rata  aux  moines  de  Saint-Basile, 

dedeux  ou  trois,  jusqu'au  temps  que  le  saint-  Penot  dit  que  les  autres  actions  de  Boni-< 

siège  fut  transféré  à  Avignon.  Grégoire  XI  face  Vill  rapportées  par  Platine  et  les  autres 

l'ayant  transporté  à  Rome  après  soixante  et  historiens  de  sa  vie,  font  assez  connaître  les 

dix  ans  d'absence,  comme  le  palais  de  La-  raisons  qui  le  portèrent  à  leur  ôter  l'église 

tran,  contigu  à  celte  église,  était  tombé  près-  de  Lalran.  11  semble  qu'il    veuille  accuser 

que  en  ru;ne,  les   souverains  pontifes  ont  son  avarice,  qui  le  voulait  faire  profiter   des 

fait  depuis  ce  temps  leur  résidence  au  Vati-  grands  biens  qu'ils  possédaient,  et  qui  peul- 

can  ou  à  Monte-Cavallo.  être  servirent  à  augmenter  ces  trésors  im- 

Dom  Gabriel  Penot,  Chanoine  Régulier  de  nienscs  qu'on  lui  trouva  lorsque  Nogaret  , 
la  congrégation  de  Latran,  qui  en  a  fail  gentilhomme  français,  avec  quelques  che- 
l'hisloire,  prétendant  qu'il  y  a  eu  une  con-  vaux  du  duc  de  Valois,  accompagné  des  Co- 
tinuation  sans  interruption  de  clercs  qui  ont  lomnes  et  de  quelques  autres  genlilshoumies 
vécu  en  commun  depuis  les  apôtres  jusqu'au  de  la  faction  des  Gibelins,  se  saisit  de  sa  per- 
temps  de  saint  Sylvestre,  ditque  ce  fut  ceux-  sonne  à  Anagnie.  Nous  verrons  dans  un  au- 
là  que  ce  pape  établit  dans  cette  église;  mais,  tre  endroit  l'adresse  dont  il  se  servit  pour 
comme  cette  prétention  est  disputée  et  que  parvenir  à  la  papauté,  et  la  manière  dont  il 
la  véritable  origine  des  communautés  de  agit  envers  son  prédécesseur,  qui  s'était  dé- 
clercs n'est  attribuée  qu'à  saint  Augustin,  mis  de  celte  Tlignité,  et  que  l'Eglise  honore 
nous  croyons  plus  aisément  ce  qu'ajoute  cet  conmie  un  saint;  mais  il  ne  faut  pas  nous  éloi- 
auteur,  que  samt  Léon  1"  se  servit  vers  l'an  gner  des  Chanoines  Réguliers,  qui  furent  réla- 
kkO  de  Géiase,  qui  fut  dans  la  suite  un  de  ses  blis  cent  cinquante  ans  après  dans  celle  même 
successeurs,  et  qui  était  disciple  de  saiat  Au-  église  de  Latran  par  Eugène  IV  ;  et,  connue 
gustin,  pour  réformer  les  clercsde  celte  église  la  congrégation  Frigdioniennc  ou  de  Sainte- 
ellcs  faire  vivre  selon  les  règles  que  ce  grand  Marie  de  Frisonaire  fui  celle  sur  laquelle  ce 
docteur  de  l'Eglise  avait  prescrites  à  ceux  de  pape  jeta  les  yeux  pour  en  tirer  ces  Chanoi- 
son  Eglise  d'Hi|)pone,  qui  necontenait  nt  que  nés,  et  qu'il  voulut  qu'elle  fût  appelée  dans  la 
ce  que  les  apôtres  et  les  premiers  fidèles  de  suite  de  Saint-Sauveur  de  Latran,  il  est  à 
l'Eglise  de  Jérusalem  avaient  pratiqué.  propos  de  rapporter  son  origine. 

En  ellet  le  clergé  de  Rome  avait  besoin  La     congrégation     Frigdionienne    ou   de 

de  reforme,  puisijue  saint  Jérôme  se  plaignait  Sainte-Marie  de  Frisonaire  est  différente  de 

dès  l'an  383  des  dérèglements  des  clercs  de  celle  de  Saint-Frigdien  de  Lucques  ,   dout 

eetle  ville,  qui,  n'ayant  pu  supporter  les  re-  nous  parlerons  au  §  111%  quoique  ce  ne  soit 
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qu'à  raiise  de  ce  saint  (ju'elle  ait  été  appelée 
Fi  if,'(iioniemie  ;  car  l'on  prélemi  qu'étant 
évéquc  de  Lucqnes,  il  lit  liAlir  à  trois  milles 
lie  celle  ville  une  ci^lise  sous  le  nom  de  Nolre- 
Daino,  qui  par  succession  de  temps  aéié  ap- 
pelée, à  cause  de  son  fondateur, Sainle-\îarie 
Fiii^dionicnne,  et  par  corruption  Frisonaire. 

Celle  église  avait  toujours  clé  desservie  par 
des  clercs  vivant  en  commun,  qui  devinrent 
Cfianoines  Ucguliers,  lorsqu'on  eut  obligé  les 
ciercs  (jui  vivaient  en  commun  à  la  dcsappio- 
pri.itioo.  Ils  se  rendirent  recommandables 
par  la  sainteté  de  leur  vie  ;  mais  leurs  succes- 
seurs au  xiv  siècle  s'étaient  bien  éloignés 
de  leur  esprit.  A  peine  trouvait-on  chez  eux 
des  traces  de  la  discipline  régulière,  le  tem- 
porel éiait  aussi  mal  administré  (jue  le  spiri- 
tuel, ei  ce  qui  restait  des  revenus,  qui  avaient 
été  autrefois  considérables,  ne  sullisait  pas 
pour  l'cnlietien  de  trois  religieux  qui  s'y 
trouvaient  en  1382. 

L'évéque  de  Lucqnes,  y  ayant  fait  la  visite 
celte  uiêaie  année,  avait  tà(hé  d'y  apporter 
quelque  réforme.  Les  religieux  y  avaient 
consenti  et  avaient  même  tenté  plusieurs  fois 
d'exécuter  un  si  bon  dessein  ;  mais,  lien  loin 
d'y  pouvoir  réussir,  les  fréquents  passages 
des  armées  et  plusieurs  partis  qui  étaient 
souvent  venus  piller  le  monastère  les  avaient 
contraints  de  l'abandonner  pour  se  réfugier 
dans  la  ville. 

Comme  ils  persistaient  toujours  dans  leur  ré- 
solution. Dieu  envoya  à  leur  secoursuti  saint 
homme  qui  a  été  le  réformateur  des  Gbanoi- 
nes  Réguliers  en  Italie,  et  à  qui  l'on  a  donné 
le  litre  de  fondateur  de  la  congrégation  de 
Sainte-Marie  de  Frisonaire.  Il  s'appeiait 
BarthélensyColomne, de  cette  ancienne  famille 
des  G'ilomues  en  Italie  si  connue  par  sa  no- 
blesse, par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
donnés  à  1  Eglise  et  dans  les  armées,  et  par 
la  charge  de  grand  connétable  du  royaume 
de  Naples,  qui  lui  est  héréditaire.  Parmi  ceux 
qui  en  sont  sortis,  il  s'en  est  trouvé  beau- 
coup qui  ont  préféré  l'humilité  et  une  vie 
pauvre  et  retirée  à  tous  ces  avantages  que  les 
gens  du  monde  estiment  tant.  L'ordre  de 
Saint-François  se  glorifie  d'en  avoir  eu  trois, 
qui  s'y  sont  rendus  célèbres  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  qui  sont  les  bienheureuses  Catheri- 
ne, Marguerite  et  Séraphine  Colomne  ;  et, 
sans  parler  des  autres  ordres,  celui  des  Cha- 
noines Uéguliers  a  eu  dom  Barthélémy  Colom- 
ne, qui,  étant  né  de  parents  si  illustres,  no 
manqua  pas  d'être  élevé  dans  tous  les  exer- 
cices qui  regardent  la  noblesse  ;  mais  il  ne 
s'appliqua  qu'à  ceux  qui  conviennent  vérita- 
bleiiienl  à  un  chrétien.  La  grandeur  de  sa 
maison  ne  l'éblouit  pas.  U  ne  se  flatta  pas  de 
l'espérance  de  pouvoir  posséder  un  jour  ces 
premières  dignités  dont  ses  ancêtres  avaient 
été  revêtus  ;  et,  s'il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, ce  ne  fut  que  pour  servir  Dieu 
plus  parfaitement.  Il  se  contenta  à  cet  effet 
d'un  simple  canonicat,  dont  il  renii  lit  les  de- 
voirs avec  une  fidélilé  irré|)rochable. 

Quoique  Dieu  lui  eût  donné  de  grands  ta- 
lents pour  la  prédication,  il  fut  néanmoins 
iiu  aésez  long  temps  sans  les  faire  valoir, 
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pendant  lequel  il  s'appliqua  A  l'étude  de  l'o- 
raison et  de  la  méditation.  Mais,  considé- 
rani  l'étal  déplorable  oii  l'i'^glise  était  réduite 
par  le  schisme  (|ui  la  désolait  depuis  plu- 
sieurs années,  et  qui  était  conlimié  par  l'au- 
lipape  HenoSl  XIII  contre  le  véritable  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  HonifacelX;  et,  pour 
me  servir  des  nuîmes  terme»  de  Nicolas  de 
Claineugis  dans  la  remontrance  qu'il  fit  au 
roi  Charles  VI  au  nom  de  l'université  de 
Paris  touchant  ce  schistne,  voyant  que  l'F- 
glise  était  toute  défigurée,  que  les  choses  sa- 
crées élaienl  foulé<;s  aux  pieds,  que  les  vices 
se  multipliaient,  que  les  crimes  demeuraient 
impunis  par  la  tolérance  de  ceux  qui,  pour 
se  niaintenir  dans  la  p<»paulé,  a()préhen- 
daient  qu'en  les  punissant  leur  parti  n(>  di- 
minuât ;  et  enfin  <iue  la  harcjne  de  saint 
Pierre  au  milieu  de  la  tempête  était  près  de 
périr,  il  quitta  son  pajs,  ses  parents,  ses 
amis  ,  et,  s'armant  du  zèle  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes,  il  entreprit  de 
combattre  les  vices  qui  régnaient  si  fort,  en 
préchant  la  parole  de  Dieu,  faisant  partout 
dçs  conversions  merveilleuses,  et  exhortant 
tous  le^  fidèles  à  s'unir  ensemble  sous  un 
môme  chef. 

11  vint  premièrement  en  Toscane;  de  là 
passant  par  l'Emilie,  il  s'arrêta  longtemps 
dans  la  Marche  trévisane  ,  où  il  fil  un  assez 
long  séjour,  aussi  bien  qu'à  Padoue  et  à  Vi- 
cenze.  Non-seulement  plusieurs  pécheurs, 
touchés  vivement  par  la  force  de  ses  prédi- 
cations, changeaient  entièrement  dévie  et  se 
convertissaient  à  Dieu  par  une  sincère  pé-« 
nilence;  mais  môme  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, désirant  embrasser  un  état  de  vie  plus 
parfait,  entrèrent  d;'ns  des  ordres  religieux 
ou  en  établirent  de  nouveaux. 

Entre  les  autres,  dom  Gabriel  Gondel- 
maire,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  d'Eugpne  IV,  qu'il  prit  lorsqu'il  fut  élevé 
au  souverain  pontificat,  et  dom  Antoine  Cor- 
ralre ,  !!obles  Vénitiens,  tous  deux  neveux 
de  Grégoire  Xll,  furent  du  nombre  des  fon- 
dateurs de  la  congrégation  des  Chanoines  de 
Saint-Georges  inAlijha  ;  et  Louis  IJarbo,  aussi 
noble  Vénitien,  qui  fut  dans  la  suile  évêquo 
de  Trévise,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, où  ayant  rétabli  la  discipline  monasti- 
que, ((ui  avait  soulTert  bi-aucoup  de  relâche- 
ment en  Italie,  il  fonda  la  célèbre  congréga- 
tion de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Nous  ne 
devons  pas  oullier  le  fameux  jurisconsulte 
Albéric  Avogadri,  gentilhomme  deBergame, 
(iui,  rcuonçanl  à  toutes  les  vanités  du  siècle, 
se  ni  religieux  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et,  n'osant  pas  espérer  de  pouvoir 
parvenir  aux  ordres  sacrés  à  cause  qu'il 
était  bigame,  il  se  contenta  de  l'humble  con- 
dition de  frère  lai;  mais,  comme  il  cl  tit  rede- 
vable de  sa  conversion  à  Barthélémy  Co- 
lomne, il  reçut  peu  d'années  après  par  ses 
mains  l'habi't  de  Chanoine  Régulier  daos  le 
monastère  de  S.iinle-Marie  de  Frisonaire, 
aussitôt  qu'il  y  vit  la  réforme  établie  par  les 
soins  du  P. Barthélémy,  qui  dans  le  cours  de 
sa  nùssiou  étant  venu  à  Lucques,  où  U  ap- 
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prit  les  bonnes  intentions  de  ces  Chanoines, 
qui,  comme  nous  avons  dit,  souhaitaient  em- 
brasser une  vie  plus  régulière ,  visita  leur 
monastère,  dont  la  situation,  qui  se  trouvait 
au  milieu  d'un  bois,  lui  parut  si  favorable 
au  dessein  qu'ils  avaient  de  vivre  dans  la  re- 
traite et  dans  la  solitude,  qu'il  les  exhorta  à 
la  persévérance ,  tandis  que  de  son  côté  il 
irait  leur  chercher  des  compagnons  pour  les 
aider  dans  leur  entreprise. 

C'est  pourquoi  il  retourna  dans  la  Marche 
trévisane,  et  passa  ensuite  dans  la  Lombar- 
die,  ne  cessant  point  de  prêcher  partout  la 
pénitence.  11  fil  de  si  grands  fruits,  que  parmi 
ceux  qui  se  convertirent  à  Dieu,  il  y  eut  plu- 
sieurs personnes  religieuses  qui  résolurent 
d'embrasser  la  réforme  qu'il  s'était  proposée. 
De  ce  nombre  furent  Léon  de  Carat,  Mila- 
nais, et  Thadée  de  Bonasco,  tous  deux  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Pierre  au  Ciel-d'Or 
de  Pavie,  qu'il  envoya  à  Sainte-Marie  de  Fri- 
sonaire  pour  y  commencer  cette  réforme, 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs  qu'ils 
étaient  les  fondateurs  de  cette  congrégation. 

Etant  arrivés  à  Lucques,  ils  trouvèrent 
d'abord  de  grandes  difficultés ,  tant  à  cause 
que  ce  monastère  était  dépourvu  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  des  re- 
ligieux, que  parce  qu'étant  depuis  quelques 
années  sous  la  juridi(;tion  de  l'évêque,  ils  ne 
pouvaient  y  entrer  ni  rien  entreprendre  sans 
sa  permission  ;  mais,  l'ayant  à  la  fin  obtenue, 
ils  jetèrent  les  premiers  fondements  de  cette 
réforme  sous  le  pontificat  de  Boniface  IX, 
l'an  1401. 

L'année  suivante,  Barthélémy  vint  dans  ce 
monastère  de  Frisonaire  avec  un  compa- 
gnon, et  y  ayant  reçu  l'habit,  il  fut  aussitôt 
élu  prieur.  Il  y  eut  ensuite  plusieurs  person- 
nes qui  reçurent  l'habit  par  ses  mains, entre  les- 
quelles fut  le  frère  Jacques  A vogadri, nommé 
auparavant  Albéric,  dont  nous  avons  parlé; 
qui  non-seulement  en  avait  obtenu  la  per- 
mission de  son  général,  mais  avait  encore 
été  dispensé  de  son  irrégularité  par  le  pape 
jusqu'au  diaconat.  Barthélémy  n'eut  pas  plu- 
tôt fini  le  temps  de  sa  supériorité,  qu'il  le  prit 
avec  lui  pour  être  son  compagnon  dans  le 
cours  de  ses  prédications. 

Pendant  son  absence,  les  religieux  se 
trouvèrent  dans  une  si  grande  pauvreté, 
que,manquant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie,  ils  avaient  résolu  d'abandonner  ce 
monastère  ;  mais  les  Jésuates,  qui  avaient  un 
couvent  à  Lucques,  en  ayant  eu  connais- 
sance, les  exhortèrent  à  la  persévérance, 
s'offrant  d'aller  chercher  l'aumône  pour  eux 
par  la  ville  et  les  lieux  circonvoisins;  ce 
qu'ils  firent  avec  tant  de  succès  en  donnant 
à  connaître  à  tout  le  monde  la  sainteté  de 
ces  bons  religieux,  que  non-seulement  ils 
eurent  abondamment  pour  leur  subsistance, 
mais  que  par  le  moyen  de  ces  aumônes  ils 
rétablirent  entièrement  le  monastère,  dont 
les  bâtiments  tombaient  en  ruine,  et  en  très- 
peu  de  temps  les  revenus,  qui  n'étaient  pas 
a  peine  suffisants  pour  l'entretien  de  trois 
religieux,  s'augmentèrent  de  telle  sorte, 
qu'il  y  en  avait  assez  pour  trente, 


La  réputation  qu'ils  s'acquirent  par  la 
sainteté  de  leur  vie  fit  qu'on  les  souhaita  dans 
plusieurs  endroits,  tant  pour  y  faire  de  nou- 
veaux établissements  que  pour  réformer 
d'anciens  monastères.  L'an  1405,  un  bour- 
geois de  Milan  ayant  dessein  d'en  fonder  un 
dans  une  maison  qu'il  avait  proche  de  celte 
ville,  en  un  lieu  appelé  Caroselle,  il  y  fit  ve- 
nir de  ces  Chanoines.  Le  pape  Grégoire  XII, 
l'an  1407,  leur  donna  l'abbaye  de  Saint-Léo- 
nard proche  de  Vérone  ;  ils  eurent  en  1409 
celle  de  Notre-Dame  de  la  Charité  à  Venise, 
et  en  1412  celle  de  Sainte-Marie  de  Tremiti 
avec  toutes  ses  dépendances,  dont  les  îles  qui 
lui  ont  donné  le  nom  font  partie,  et  qui  ap- 
partiennent à  ces  Chanoines,  qui  y  ont  toute 
juridiction  spirituelle  et  temporelle.  Le  nom- 
bre des  monastères  s'augmenta  dans  la 
suite,  et  il  y  en  avait  déjà  quinze  qui  étaient 
unis  à  cette  congrégation  lorsque  D.  Barthé- 
lémy mourut. 

Quoique  ses  fatigues  jointes  à  ses  austéri- 
tés l'eussent  tellement  affaibli  qu'il  en  était 
devenu  aveugle,  il  ne  discontinua  pas  pour 
cela  ses  prédications.  Il  allait  toujours  à  pied 
dans  ses  voyages,  son  compagnon  le  condui- 
sant par  la  main.  Enfin,  Tan  1430,  étant 
parti  de  Venise  pour  aller  dans  le  Monifer- 
rat,  il  tomba  malade  dans  le  fameux  mona- 
stère de  Saint-Benoît  proche  de  Mantoue,  où 
il  avait  demandé  l'hospitalité,  et  la  fièvre 
dont  il  avait  été  attaqué  l'ayant  emporte  en 
peu  de  jours,  il  alla  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux. 

11  paraît  par  l'épitaphe  qu'on  a  mise  sur 
son  tombeau  qu'il  n'était  que  prêtre  séculier 
et  qu'il  n'avait  pas  été  religieux,  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  a  été  Chanoine  lié- 
gulier,  puisqu'il  a  été  prieur  du  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Frisonaire,  qu'il  a  assisté 
à  des  chapitres  généraux  et  qu'il  y  a  donné 
sa  voix,  ainsi  qu'il  paraît  par  les  actes  au- 
thentiques qui  sont  cités  par  Penot. 

§  II'.  Continuation  de  Vhistoire  des  Chanoines 
Réguliers  de  la  congréqation  de  Saint-Sau- 
veur de  Latran. 

Entre  les  monastères  que  la  congrégation 
de  Sainte-Marie  de  Frisonaire  a  possédés,  le 
plus  recommandable  a  été  sans  doute  celui 
qui  était  attaché  à  l'église  de  Saint-Sauveur, 
que  l'on  appelle  plus  communément  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  puisque  celle  église  est  la 
mèreetle  chef  de  toutes  les  églises  du  monde, 
comme  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe 
précédent;  laquelle  leur  fut  accordée  par  le 
pape  Eugène  IV  l'an  1442. 

Soit  que  ce  pape  eût  naturellement  de  l'in- 
clination pour  les  Chanoines  Réguliers  à 
cause  qu'il  était  lui-même  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  congrégation  des  Chanoines  de 
Saint-Georges  in  Algha,  ou  que,  comme  dit 
Penot,  cette  église  fût  dépouillée  de  tous  ses 
ornements,  abandonnée  par  ses  ministre&, 
et  que  le  service  divin  y  fût  entièrement  né- 
gligé, à  peine  eut-il  succédé  à  Martin  V, 
qu  il  fil  venir  des  Chanoines  Réguliers  de  la 
congrégation  de  Frisonaire  pour  réformer 
celte  Eglise;  mais  il  ne  put  exécuter  pour 
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lors  son  dessein,  à  cause  de  la  sédition  que 
les  Colomne  parents  de  son  prédécesseur 
excitèrent  contre  lui,  et  des  différends  qu'il 
eut  avec  le  concile  de  Bâle ,  qui  durèrent 
quelques  années  et  qui  lui  donnèrent  d'au- 
tres occupations. 

Une  autre  sédition  des  Romains,  qui,  sol- 
licites par  le  duc  de  Milan,  voulaient  se  sai- 
sir de  sa  personne,  l'oblijçoa  de  songer  plutôt 
à  sa  sûreté  qu'à  la  réforme  de  l'Eglise  de 
Lalran.  11  eut  niônie  de  la  peine  à  gagner 
l'embouchure  du  Tibre  pour  s'embarquer  à 
Ostic  sur  une  galère,  d'où  il  vint  première- 
ment à  Pise,  el  ensuite  à  Florence,  où  il  fut 
honorablement  reçu  ,  lorsque  les  Romains 
pillaient  ses  biens  et  emprisonnaient  son 
neveu  le  cardinal  Gondelmaire. 

Enfin,  l'an  14V2,  après  qu'il  eut  heureu- 
sement terminé  le  concile  de  Florence,  où 
assistèrent  Jean  Paléologue  ,  empereur  de 
Constanlinople,  son  frère  Démétrius  et  le 
patriarche  de  la  même  ville,  avec  plusieurs 
évéques  grecs,  qui  se  réunirent  à  l'Eglise 
romaine,  aussi  bien  que  les  Arméniens  et 
plusieurs  autres  schismatiques  ;  étant  encore 
à  Florence,  il  ordonna  aux  Chanoines  Fri- 
sonaires,  qui  tenaient  pour  lors  leur  chapitre 
général  à  Ferrare,  d'envoyer  à  Rome  trente- 
deux  de  leurs  religieux  pour  réformer  l'E- 
glise de  Latran.  Ils  n'en  envoyèrent  que 
cinq,  qui  logèrent  d'abord  dans  le  palais 
contigu  à  l'église  même;  et,  lorsqu'ils  se 
disposaient  à  bâtir  un  monastère,  ils  tom- 
bèrent tous  malades  ;  il  y  en  eut  même  qui 
moururent,  ce  qui  fil  abandonner  aux  autres 
celto  entreprise  pour  retourner  dans  les  cou- 
vents de  leur  congrégation. 

Le  pape  cependant ,  persistant  dans   son 
dessein,  envoya  l'année  suivante  des  lettres 
adressées  à  leur  chapitre  général,  datées  de 
Sienne,  où  il  était  pour  lors,  par  lesquelles 
il  commandait  aux  supérieurs  d'envoyer  à 
Rome  trente  Chanoines  avec  un  prieur.  lis 
obéirent  à  cet  ordre,  et  furent  encore  reçus 
dans  le  même  palais  de  Latran,  jusqu'àce 
que  le  monastère  fût  achevé.  Mais  les  cha- 
noines séculiers  qui  desservaient  cette  église 
et  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  douze,  pro- 
fitant de  l'absence  du  pape  et  de  la  fête  du 
saint  sacrement  ,  auquel  jour  on   fait  une 
procession  solennelle  qui  attire  à  Rome  tous 
les  paysans  des  environs  ,  prirent  avec  eux 
une  troupe  de  ces  paysans  ,  et  quelques-uns 
des  plus  malintentionnés  d'entre  le  peuple 
attaquèrent   les  religieux  dans  le  paliiis  de 
Lalran,  lorsqu'ils  y   pensaient  le  moins  et 
qu'ils  rendaient  grâces  à  Dieu  à  l'issue  de 
leur  dîner;  el,  ayant  rompu  les  portes,  ils 
en  conlidignirent  quelques-uns  de  se  jeter 
en  bas  par  les  fenêtres;  ils  en  prirent  d'au- 
tres, à  qui  ils  firent  mille  outrages,  donnè- 
rent tous  leurs  meubles  à  cette  canaille  pour 
les  emporter,  el   il  y  en  aurait    eu  même 
quelques-uns  de  tués,  sans  les  conservateurs 
du  peuple  romain,  qui,  étant  accourus  à  leur 
secours,  les   lirèrenl  de  leurs  mains  et  les 
conduisirent  au   Vatican,  où   ils    restèrent 
jusqu'à  ce  que  le  tumulte  fût  apaisé  et  qu'ils 
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pussent  en  sûreté  retourner  dans  leurs  cou- 
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Cette  nouvelle  ayant  été  portée  au  pope, 
qui  était  encore  à  Sienne,  il  en  fut  fort  ir- 
rité. Il  attendit  à  son  retour  pour  punir  les 
coupables,  il  avança  même  son  voyage  pour 
ce  sujet;  et,  étant  arrivé  à  Rome  sur  la  fin 
de  septembre  lyi-S,  il  ordonna  pour  la  troi- 
sième lois  à  ces  religieux  de  renvoyer  à  Rome 
trente  Chanoines  avec  un  prieur.  Ils  furent 
fâchés  de  cet  ordre;  ils  s'imaginaient  que  le 
pape,  après  tant  de  difficultés,  se  désisterait 
peut-être  de  son  dessein.  Néanmoins,  pour 
obéir  à  Sa  Sainteté,  l'année  suivante,  dans 
leur  chapitre  général  qu'ils  avaient  accou- 
tumé de  tenir  tous  les  ans,  ils  composèrent 
une  famille  de  trente  religieux  qu'ils  desti- 
nèrent pour  Saint-Jean  de  Latran,  auxquels 
ils  donnèrent  pour  prieur  D.  Nicolas  de  Bo- 
logne, et  qui  devaient  se  mettre  en  chemin 
au  premier  ordre  qu'ils  recevraient  du  pape, 
auquel  cependant  ils  envoyèrent  le  prieur 
seulement  avec  deux  religieux  pour  lui  faire 
d'humbles  remontrances  sur  l'impuissance 
où  ils  étaient  de  pouvoir  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  se  rencontreraient  dans 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  pris,  et 
dont  ils  le  suppliaient  de  vouloir  bien  se  dé- 
sister. 

Le  pape  reçut  très-mal  ces  remontrances, 
et  fut  plus  d'un  mois  sans  les  vouloir  admet- 
tre à  son  audience.  Cependant  ayant  été 
fléchi  par  le  moyen  de  leurs  amis, qui  avaient 
parlé  en  leur  faveur,  il  les  fit  venir,  et  leur 
témoigna  beaucoup  de  tendresse  lorsqu'il 
apprit  que  la  famille  de  Lalran  avait  été  dé- 
signée dans  leur  chapitre,  et  qu'il  n'y  avait 
que  le  danger  où  ils  avaient  été  exposés 
l'année  précédente,  qui,  les  ayant  intimidés, 
les  avait  empêchés  de  venir. 

Dans  cet  int,ervalle,  les  chanoines  séculiers 
tâchaient  sous  main  de  soulever  le  peuple  en 
lui  faisant  accroire  que  ce  pontife  voulait 
chasser  les  Romains  de  Saint-Jean  de  Latran 
pour  introduire  en  leur  place  des  étrangers 
qui  n'avaient  autre  dessein  que  d'emporter 
les  têtes  des  saints  apôtres  qu'on  conserve 
dans  cette  église.  Le  pape,  en  ayant  eu  con- 
naissance, les  fit  venir  en  sa  présence,  em- 
ploya toutes  les  voies  de  douceur  pour  paci- 
fier ces  esprits  qui  étaient  si  fort  animés 
contre  les  Chanoines  Réguliers;  et,  voyant 
que  les  caresses  et  les  promesses  qu'il  leur 
faisait  étaient  inutiles,  il  assembla  les  cardi- 
naux dans  un  consistoire,  auxquels  il  pro- 
posa le  dessein  qu'il  avait  de  réformer  l'E- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran  en  y  mettant 
des  Chanoines  Réguliers  à  la  place  des  sé- 
culiers, qui  s'acquittaient  mal  de  leur  devoir. 
Il  y  en  eut  queli{nes-uns  qui  ne  furent  pas 
de  cet  avis;  mais  la  plus  grande  partie  ap- 
prouva le  zèle  du  pape  et  consentit  qu'il 
nommât  deux  cardinaux  pour  faire  la  visite 
de  celte  Eglise,  qui  furent  Thomas,  évêque 
de  Bologne,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Nicolas  V,  et  Pierre  Barbo,  A  énilien,  qui 
succéda  à  Pie  II  sous  le  nom  de  Paul  II. 

Ces  cardinaux,  ayant  trouvé  parmi  ces 
chanoines  séculiers  plus  de  désordre  qu'on 
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nes'était  imaginé,  les  crurent  tout  à  fait  indi- 
gnes d'occuper  cette  église,  qui  est  la  mère 
de  toutes  les  autres;  et  ces  chanoines  ne 
pouvant  rien  avancer  pour  leur  justification 
lorsqu'ils  furent  en  présence  du  pape,  ils  se 
démirent  volontairement  entre  ses  mains  de 
tous  leurs  bénéfices.  Sa  Sainteté  fil  ea  même 
temps  expédier  une  bulle  par  laquelle  elle 
accordait  aux  Chanoines  Réguliers  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Lalran  avec  tous  les 
canonicats,  les  bénéfices  ,  les  chapelles,  les 
biens  et  les  droits  temporels  et  spirituels  qui 
eu  dépendaient.  11  créa  par  la  même  bulle, 
qui  est  du  mois  de  janvier  14*5,  tous  les 
Chanoines  de  la  congrégation  Frigdio- 
nienne  pu  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire, 
Chanoines  de  Saint-Sauveur  de  Latran,  vou- 
lant que  dans  la  suite  ils  en  prissent  le  nom. 
L'année  suivante  il  leur  en  accorda  une 
autre,  par  laquelle,  en  leur  confirmant  le 
titre  de  Chanoines  de  Saint-Sauveur  de  La- 
tran, il  les  déclarait  originaires  de  cette 
église ,  en  conséquence  de  leurs  anciens 
titres  et  privilèges,  qu'il  avait  fait  exami- 
ner. 

Les  Chanoines  Réguliers  ne  furent  pas 
longtemps  paisibles  possesseurs  de  celte 
église,  car,  deux  ans  après,  le  pape  Eugène 
étant  décédé,  les  chanoines  séculiers,  voulant 
profiter  de  la  vacance  du  saint-siége,  se  li- 
guèrent ensemble  pour  les  en  chasser.  Les 
cardinaux  ,  qui  craignaient  les  suites  que 
pouvait  avoir  cette  affaire  pendant  le  con- 
clave ,  les  apaisèrent  en  leur  promettant 
qu'ils  y  seraient  rétablis  immédiatement 
après  qu'ils  auraient  donné  un  chef  à  l'E- 
glise. Ce  fut  Nicolas  V  sur  qui  tomba  l'élec- 
tion, l'an  1447;  qui,  à  la  sollicitation  des 
cardinaux,  les  remit  en  possession  de  cette 
église  conjointement  avec  les  Réguliers,  à 
condition  néanmoins  qu'ils  ne  se  mêleraient 
point  dans  les  affaires  de  ceux-ci  et  n'assis- 
teraient point  au  chœur  avec  eux.Mais  il  était 
impossible  que  des  esprits  qui  étaient  si  fort 
aigris  les  uns  contre  les  autres  pussent  vivre 
longtemps  en  bonne  intelligence  et  dans  une 
parfaite  union.  Les  différends  qu'ils  avaient 
toujours  ensemble  obligèrent  ce  pape  à  don- 
ner d'autres  bénéfices  aux  chanoines  sécu- 
liers, il  y  en  eut  même  quelques-uns  qui 
furent  faits  évêques,  et  il  n'en  resta  qu'un 
avec  qi^atre  béiiéficiers  pour  la  garde  des 
reliques,  auxquels  on  assigna  un  revenu 
annuel. 

Les  choses  ne  demeurèrent  pas  longtemps 
en  cet  état,  car  Nicolas  V  étant  mort  en  1455, 
et  Alphonse  Rorgia  ,  Espagnol  de  nation,  lui 
ayant  succédé  sous  le  nom  de  Calixte  111  ; 
comme  il  était  étranger,  il  voulut  d'abord 
s'attirer  l'amitié  des  Romains  en  renvoyant 
les  Chanoines  Réguliers  dans  leurs  monas- 
tères, il  rétablit  les  chanoines  séculiers  et 
cassa  tout  ce  qu'Eugène  IV  avait  fait. 

11  semblait  après  tant  de  révolutions 
qui  étaient  arrivées  à  ces  Chanoines  Régu- 
liers, qu'ils  ue  devaient  plus  penser  à  rentrer 
dans  la  possession  de  celte  église  :  né  mmoins, 
l'an  14G4,  leurs  espérances  se  renouvelèrent 
lorsqu'ils  virent  qu'après  la  mort  de  Pie  H,  / 


qui  avait  succédé  à  Calixte  III,  les  cardi- 
naux avaient  choisi  Pierre  Rarbo  pour  sou- 
verain pontife,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IL  Eu 
eflét,  comme  il  avait  été  l'un  des  commissai- 
res nommés  par  Eugène  IV  pour  faire  la 
visite  de  l'église  de  Latran,  et  qu'il  avait  été 
témoin  de  la  négligence  des  chanoines  sécu- 
liers pour  le  service  divin,  il  rendit  au  com- 
mencement de  son  pontificat  cette  église  aux 
Chanoines  Réguliers  ,  ordonnant  à  leur  gé- 
néral d'envoyer  trente  religieux  à  Rome; 
qui, y  étant  arrivés  et  croyant  apparemment 
qu'ils  ne  devaient  plus  sortir  de  l'église  de 
Latran,  voulurent  que  tout  Rome  fût  témoin 
de  leur  prise  de  possession;  car  ils  y  furent 
en  procession,  accompagnés  des  principaux 
officiers  du  pape  et  suivis  d'une  grande  foule 
de  peuple,  qui  fut  aussi  témoin  de  leur  sor- 
tie sept  ans  après,  lorsqu'ils  y  furent  con- 
traints par  la  violence  des  chanoines  sécu- 
liers, qui,  l'an  1471,  immédiatement  après 
le  décès  de  Paul  II,  étant  entrés  par  force 
dans  leur  monastère  avec  un  grand  nombre 
de  gens  armés,  les  en  chassèrent  pour  la 
dernière  fois,  pillèrent  tous  leurs  meubles 
et  s'emparèrent  de  tous  leurs  papiers. 

Ils     présentèrent    plusieurs    requêtes    à 
Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II,   pour  avoir 
justice  de  ces  violences  et  être  rétablis  dans 
Saint-Jean  de  Latran.  Mais   ce  fut  inutile- 
ment, car  le  pape  appréhendait  lui-même 
pour  sa  personne,  après  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé en    allant  prendre  possession  de  cette 
même  église,    qui    est  le   siège  des   papes 
comme  évêques  de  Rome,   lorsqu'il  fut  en 
danger  de  sa  vie  par  les  pierres  dont  il  pensa 
être    accablé    par    quelques  Romains  qui 
étaient  poursuivis  par  ses  gardes  à  cheval, 
avec  lesquels  ils  avaient  pris  querelle.   Il  se 
contenta  seulement  de  leur  donner  une  bulle 
au  mois  de  mai  1472  par  laquelle  il  leur  con- 
firmait le  litre  de  Chanoines  Réguliers  de 
Saint-Sauveur  de  Latran,  avec  les  privilè- 
ges qui  leur  avaient  été  accordés  par  ses  pré- 
décesseurs lorsqu'ils  étaient  en  possession 
de  cette  église,  prétendant  qu'ils  en  joui- 
raient comme  s'ils  étaient  encore  du  corps 
de  ce  chapitre.  11  leur  en  accorda  une  autre 
en  1480  par  laquelle  il  érigeait    en  abbaye 
plusieurs   monastères  qui  avaient  perdu  ce 
titre  lorsqu'ils  embrassèrent  la  réforme  dont 
nous  avons  parlé;  et  enfin,  l'an  1483,  voyant 
toute  l'Italie  en  paix,  il  fit  bâtir  au  milieu  de 
Rome  une  église  sous  le  nom  de  Notro-Damo 
de  la  Paix,  suivant  le  vœu  qu'il  en  avait  fait. 
H  y  fit  mettre  une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui  avait  rendu  beaucoup  de  sang,  ayant  été 
frappée  de  plusieurs  coups  de  poignard  par 
un  soldat  impie  qui  avait  perdu  son  argent 
au  jeu,  et  donna  cette  église  à  ces  Chanoines 
Réguliers,  qui  y  sont  restés  jusqu'à  présent. 
Le  cardinal  Olivier  Caralle  leur  fil  bâtir  un 
monastère  et  leur  laissa  par  son  testament 
sa  bibliothèque  avec  une  maison  do  pli  -ance 
hors  de  Rome. 
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Cette  église  de  la  Paix  est  présentement  un 
re  de  cardinal,  et  Alexandre  Vil,   l'ayant 


fait  réparer  sous  son  poniilicat,  fil  racilrc  sur 
uu  des  côtés  de  la  façade  son  portrait  avec 
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ce  vorsol  du  psaiimo  71  :  Orietur  in  diehus 
ejusjusiidnetabuncidutia  Pacis.  Mais,  comme 
ce  p.ipe  ne  manquail  pas  d'cnneinis,  on  lit 
parler  Pasquio,  on  ajouta  un  M  au  comuieii- 
cemenl  et  on  changea  le  c  de  Pacis  en  n  : 
de  sorte  qu'on  lisait  :  Morietur  indiebusejus 
justilia  et  nbundantia  panis. 

A  re!;ard  des  chanoines  séculiers,  ils  ont 
toujours étèdepuis  ce  temps-là  paisibles  pos- 
sesseurs de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  qui  est  depuis  plusieurs  siècles  sous  la 
protection  de  nos  rois,  qui  lont  enrichie  do 
plusieurs  présents  ;  et  Henri  IV,  surpassant 
ses  prédécesseurs,  a  donné  l'abbaye  de  Clé- 
rac  en  Languedoc  à  ces  chanoines,  (jui,  pour 
témoigner  leur  reconnaissani  e  envers  leur 
bienfaiteur,  lui  ont  érigé  une  magnifique 
statue  de  bronze  qui  est  sous  le  portique  de 
cette  église,  et  tous  les  ans  le  13  décembre, 
fête  desaiiiteLuce,  ils  fontchanler  une  messe 
avec  une  superbe  musique  pour  le  roi  et  le 
royaume  de  France,  à  laquelle  l'ambassa- 
deur, les  cardinaux  et  les  prélats  de  cette 
faction  assistent. 

Les  Chanoines  lléguliers  n'ont  pas  laissé 
néanmoins  de  faire  encore  quelques  tenta- 
tives p.ury  rentrer.  Penot  prétend  que  Pie  IV' 
les  voulait  rétablir  dans  celte  église,  que 
les  bulles  en  avaient  été  dressées,  mais  que 
la  mort  l'empêcha  d'exécuter  son  dessein. 
Il  avait  aussi  érigé  seizv'  de  leurs  prieurés 
en  abbayes,  dont  les  lettres  ne  purent  pas 
être  aussi  expédiées  avant  sa  mort,  et  elles 
ne  le  fureiit  que  sous  le  pontiûcat  de  Pie  V, 
son  successeur.  Ce  fut  aussi  sous  celui  de 
Pie  IV,  l'an  1564,  qu'ils  gagnèrent  le  procès 
qu'ils  avaient  avec  les  moines  du  Mont-Cas- 
sin,  dont  nous  parlerons  à  l'article  de  ce 
nom  ;  et  en  reconnaissance  des  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  de  ce  pape,  ils  ordonnè- 
rent dans  un  chapitre  général  que  l'on  fe- 
rait tous  les  ans  son  anniversaire  dans  tous 
les  monastères  de  la  congrégation. 

Ces  Chanoines  Réguliers  avaient  autrefois 
quarante-cinq  abbaye*,  cinquante-six  prieu- 
rés,   vingl-iine  prévôtés  et    deux  archiprê- 
ttises,  outre  les  monastères  des  Chanoines- 
ses    qui   leur    éiaient   soumis.   Ils  sont  sei- 
gneurs desîlesd  '  Tremiti  danslamer  Adriati- 
que, et  des  dépendances  du  royaume  de  Naples. 
Us  ont  un  beau  monastère   avec  une  église 
dédiée  à  Notre-Dame,  dans  la   principale  de 
ces  îles,    appelée  Santa-Maria  di  Trcmili. 
Plusieurs   personnes   y  vont   en  dévotion  à 
cause  des  miracles  fréquents  qui  s'y  foni.  SI 
n'y  a  aucun  capitaine  de  vaisseau  qui  ose 
passer  devant  sans  saluer  la  Vierge  de  trois 
coups  de  canon.  Celte  église  et  le  monas- 
tère  ont  de  fort    bonnes   nmrailles  et   une 
forme  de  forteresse.   La  seconde  de  ces  îles 
se  nomme  San-Domino,  et  la  troisième  Ca- 
prara. 

H  est  sorti  de  cette  congrég  »lion  quelques 
cardinaux,  et  elle  a  fourni  à  l  Eglise  des  ar- 
chevêques et  des  évèques.  Barthélémy  Co- 
loiuiie,  qui  est  reconnu  pour  le  Père  et  le 
réformateur  de  celte  congrégation,  a  acquis 
par  sa  sainteté  le  litre  de  bienheureux,  aussi 

bien  que  Léou  de  Carattè  et  Martin  de  Ber- 


game,  qui  ont  été  du  nombre  des  Chanoines 
de  cette  réforme.  Penot  fait  encore  monlioa 
des  bienheureux  Théodore  de  Plaisance, 
Franciscain  de  Casai,  Biaise  de  Vicenze  et 
André  de  Novarrc:  il  a  fait  le  catalogue  des 
écrivains  de  cette  congrégation,  dont  on 
pourrait  retrancher  saintLéon  l"pape,  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  et  quelques-autres  qu'il 
y  a  insérés  comme  ayant  été  Chanoines  Ré- 
guliers de  celte  congrégation,  à  ce  qu'il 
prétend. 

Mais  si  elle  a  eu  l'avantage  d'avoir  pro- 
duit un  grand  nombre  de  personnes  illustres 
par  leur  science  et  par  leur  piété,  elle  a  eu 
aussi  le  chagrin  d'avoir  nourri  dans  son  sein 
un  des  plus  grands  ennemis  de  l'Eglise, 
Pierre  Vermili,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Martyr,  qu'il  avait  pris.  Il  excellait  en  esprit 
et  en  science,  et  avait  une  éloquence  natu- 
relle qui  le  fil  considérer  comme  le  plus  grand 
préilicaleur  de  son  temps  en  Italie.  Il  fut  fait 
visiteur  général  de  son  ordre  en  1554,  et  en- 
suiteprieurde  Lucques.  Quelquetempsaprès, 
la  lecture  des  livres  de  Zuingle  et  de  Bucer 
commença  à  le  pervertir,  et,  s'étanl  tout  à 
fait  jeté  dans  le  sentiment  des  protestants, 
il  pervertit  aussi  quatre  religieux  de  sa  con- 
grégation, savoir,  Emmanuel  Tremel,  Fer- 
rarais;  Celse  Martingot  et  Paul  Lascio,  tous 
trois  professeurs,  le  premier  en.langue  hé- 
braïque le  second  en  langue  grecque,  le 
troisième  en  langue  latine;  et  le  quatrième 
fut  Jérôme  Lancius  de  Bergam  ■ ,  qui  le  sui- 
virent dans  son  apostasie,  aussi  bien  que 
Bernard  Ochin,  vicaire  général  des  Capucins, 
qui  fut  aussi  perverti  par  cet  impie. 

FerrantePalaviciniétailde  la  même  congré- 
gation et  est  recommandable  dans  l'histoire 
par  ses  écrits  et  par  sa  fin  tragique.  Il  publia 
diverses  pièces  contre  le  saint-siége  el  la  mai- 
son des  Barberins,  en  faveur  d'Odoarl  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  son  souverain,  qui  était 
en  guerre  avec  le  pape  Urbain  VIII:  ce  qui 
fit  que  ce  pontife  mit  sa  télé  à  trois  mille 
ducats.  11  fut  trahi  par  le  fils  d'un  libraire  de 
Paris,  qui  se  disait  de  ses  amis,el  qui,  au  lieu 
de  le  conduire  à  Orange,  où  il  voulait  se  re- 
tirer, le  fil  passer  sur  le  Pont  de  Sorgues 
dans  le  Comté  Venaissin,  pour  le  faire  tom- 
ber entre  les  mains  des  officiers  de  justice  du 
p  !pe,  qui  le  conduisirent  à  Avignon,  où  on 
lui  trancha  la  tête  après  quatorze  mois  de 
prison,  l'an  164.4,  n'étant  que  dans  la  vingt- 
neuvième  année  de  son  âge.  Celui  qui  l'avait 
trahi  reçut  quelque  temps  après  la  récom- 
pense de  sa  perfidie,  ayant  été  tué  par  un  des 
amis  de  Palavicini,  lorsqu'il  se  croyait  en  sû- 
reté dans  P.iris. 

Les  Chanoines  de  cette  congrégation  de  La- 
tran  jeûnent  pendanll'avent  et  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  excepté  dans  le  temps  pas- 
cal. Ils  font  abstinence  tous  les  mercredis  ; 
et,  depuis  la  fête  de  l'Exallation  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques,  ils  jeûnent  encore  les 
lund  s,  les  mercredis  el  les  samedis  ;  mais  il 
est  permis  au  supérieur  de  donner  quelque 
chose  le  soir  avec  le  pain  el  le  vm.  Us  font  un 
quatrième  vœu  de  ne  recevoir  aucun  bénéfice 
sans  la  permission  du  chapitre  général.  Voici 
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la  formule  de  leurs  vœux  :  Anno  DominiN.ydie 
N.,mensisN.,EgodomnusN.,  in  sœculovoca- 
tus  N.,  filius  iV.,  voifeo,  confiteor  et  promilto 
Deo,B.  Mariœ  Virgini  et  B.  Augustino,  et  tibi 
Patri  domno  N.,  abbati  (  seu  priori  )  ejus  mo~ 
nasterii  Sancti  N.,  ordinis  Canonicorum  Re- 
gularium  S.  Augustirti,  congregationis  Sal^ 
vatoris  Lateranensis,  recipienli  nomineet  vice 
reverendissimi  Patris  iV.  ejusdem  congrega- 
tionis abbatis  generalis,  ac  successorum  ejus 
canonice  inlrantium,  obedientiam,  castilatem, 
et  vivere  in  communi  sine  proprio,  usque  ad 
mortem,  secundum  regulam  sancti  Augustini, 
et  quod  nunquam  absque  licentia  capittili  ge- 
ncralis  dictœ  congregationis,  vel  ejus  aucto- 
ritate  fungentis,  aliquod  cum  cura  vel  sine 
cura  beneficium  acceplubo,intus  vel  extra  or- 
dinem  nostrum,  renuntiando  omnibus  juribus, 
privilegiis  et  consuetudinibus,  vel  quomodo- 
libet  competituris.  Ego  domnus  N.  supradi- 
ctusmanu  propria  scripsi,  et  ore  proprio  pro- 
nuntiavi.  Leur  habillement  consiste  en  une 
soiiJane  de  serge  blanche,  avec  un    rochet 

f»ar-dessus  fort  plissé,  et  un  bonnet  carré 
orsqu'ils  sont  dans  la  maison  ;  ils  ajoutent 
un  surplis  par-dessus  le  rochet  sans  aumos- 
ses  lorsqu'ils  vont  au  chœur  tant  l'éfé  que 
l'hiver;  et  quand  ils  sortent,  ils  portent  un 
manteau  noir  à  la  manière  des  ecclésias- 
tiques (1). 

J!s  ont  pour  armes  d'azur  à  l'image  de  la 
sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses 
bras,  ayant  à  sa  droite  saint  Jean  l'évangé- 
liste,  et  à  sa  gauche  saint  Augustin,  à  ses 
pieds  un  aigle  de  sable,  et  au-dessus  de  sa 
tête  la  sainte  face  de  Notre-Seigneur,  l'écu 
orné  d'une  mitre  et  d'une  crosse,  dont  se  ser- 
vent les  abbés  de^cette  congrégation,  qui  dans 
les  jours  de  cérémonie  se  revêlent  d'habits 
pontiGcaux. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  Cha- 
noines Réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Michel 
proche  Pise,  qui  sont  aussi  de  la  congréga- 
tion de  Latran,  étaient  déchaussés  depuis 
l'an  1590,  qu'ils  introduisirent  une  réforme 
particulière  dans  cette  abbaye;  mais  ils  ont 
été  mal  informés.  11  est  vrai  que  dans  une 
calamité  publique  ces  Chanoines  firent  une 
procession  où  ils  allèrent  nu-pieds,  et  que 
depuis  ce  temps-là  on  les  a  appelés  Scaîzi, 
les  Déchaussés;  mais  ils  n'ont  point  pour 
cela  introduit  d'autre  réforme  dans  celte 
abbaye  que  celle  des  Chanoines  de  Latran, 
auxquels  ils  furent  unis  l'an  1463,  et  ils  ont 
les  mêmes  observances  que  les  aulres  de  la 
congrégation  de  Latran. 

Penot  ,  Hist.  Tripart.  Cnnonic.  Regul. 
Induita  et  privileg.  pontif.  Canonicor. 
ejusdem  Congreg.  Ordinationes  et  Constitut. 
ejusd.  Le  Paige,  Bililiol'h.  Prœmonst.  lih.  i, 
sect.  15.  Tambur.,  Dejur.  a'>b.lom.  Il,  disp. 
24,  quœst.  h.  Emmanuel  Rodrig.,  quœst.  3, 
art.  13.  Nicolao  de  S.  Mana,  Clironic.  de 
Ord.  dos  Conegos  Regrantes.  Joann.  Baptist. 
Sign,  de  Ord.  ac  statu  canonico.  Morigia, 
Hist.  de  toutes  les  Relig.  Sylvest.  Marul., 
Mar.   Océan,   di   tutt.  gl.  Relig.  Pielro  Cre- 


scenzi,  Presidio  Romano  ;  et  Philipp  Bonan- 
ni,  Calalog.  omnium  Ordinum,  part.  i. 

§  IlL  Des  congrégalions  de  Sainte-Marie  du 
Port  Adriniique,  de  Celle-Volane,  de  Mor- 
tare,  de  Crescenzago  et  de  Saint-Frigdien 
de  Lucques,  unies  à  celle  de  Saint-Sauveur 
de  Latran. 

Nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  V^  que 
les  Chanoines  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire 
ayant  été  réformés,  s'acquirent  une  si  grande 
estime,  que  non-seulement  on  les  appela  en 
plusieurs  endroits  pour  y  faire  de  nouveaux 
établissements,  mais  que  plusieurs  anciens 
monastères  voulurent  embrasser  leur  ré- 
forme. Celui  de  Sainte-Marie  au  Port  Adria- 
tique fut  de  ce  nombre  ;  il  avait  été  ainsi  ap- 
pelé à  cause  qu'il  avait  été  bâti  sur  le  bord 
de  la  mer  Adriatique  auprès  de  Ravenne,  et 
que  l'église  avait  été  consacrée  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Jérôme  de  Rubcis,  (l.r.is 
son  Histoire  de  Ravenne  {Lib.  v,  p. 263),  dit 
que  Pierre  de  Honeslis  surnommé  de  Ra- 
venne, lieu  de  sa  naissance,  en  fut  le  fonda- 
teur; que,  se  trouvant  dans  un  naufrage  et 
près  de  périr,  il  fit  vœu  de  faire  bâiir  une 
église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  s'il 
échappait  de  ce  péril;  et  que  ce  fut  pour 
exécuter  son  vœu  qu'il  fit  jeter  les  fonde- 
ments de  ce  monastère,  qui  est  devenu  dans 
la  suite  chef  d'une  congrégation  de  Cha- 
noines réguliers;  car  Pierre  de  Honeslis 
ayant  assemblé  plusieurs  clercs,  avec  les- 
quels il  vécut  en  commun  dans  ce  monastère, 
il  leur  prcscrivi!  des  règles  ou  constitutions 
qui  furent  approuvées  par  le  pape  Pascal  H. 
Elles  furent  trouvées  si  bonnes,  que  plu- 
sieurs monastères  qui  s'établirent  dans  la 
suite  les  voulurent  observer,  et  quelques- 
uns  se  soumirent  à  celui  du  Port  Adriatique, 
qu'ils  reconnurent  pour  leur  chef. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  attribuer  ces 
constitutions  au  cardinal  Pierre  Damien  ; 
mais  Penot  et  d'autres  écrivains  prouvent 
que  cet  abbé  du  Port  étail  différent  de  Pierre 
Damien  cardinal,  qui  mourut  en  1072  et  s'ap- 
pelait aussi  de  Honeslis.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
ôter  la  gloire  à  Pierre  de  Honeslis  d'en 
avoir  été  l'auteur,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
titre  de  réformateur  des  ChanoinesRéguliers. 
Ce  saint  homme,  après  avoir  gouverné  le 
monastèie  du  Port  pendant  quelques  années, 
y  mourut  le  29  juillet  1119.  Ce  monastère  fut 
donné  dans  la  suite  en  commende  à  Ange, 
cardinal  du  titre  de  Sainle-Poteniienne,  que 
Grégoire  XII  priva  de  cette  dignité  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  Il  fut  presque  détruit  et 
ruiné,  et  ses  biens  vendus  et  dissipés,  ce  qui 
fit  que  la  congrcgalion  de  Sainte-Marie  du 
i'orl,  qui  consistait  en  huit  couvents ,  se 
voyant  sans  chef,  se  désunit. 

Cependant  Obizon  l'oleutani,  seigneur  de 
Ravenne,  obligea  ce  cardinal  de  remettre  ce 
monastère  entre  les  mains  du  pape,  qui  ne 
peut  pas  avoir  été  Innocent  Vlil ,  comme 
Penot  a  avancé,  puisque  ce  pontife  ne  fut 
élu  Que  l'an  1484  ;  mais  ce  fut  ou   le  uiérne 


(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"*  174  et  \ltu 
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Grégoire  XU  ,  ou  Alexandre  V,  ou  Jean 
XXIII,  (lui.  sur  la  «ÎLinission  de  ce  cardinal, 
donna- le  inonaslère  du  l*orl  à  Pierre  Mini  de 
Ibj^na-Cavallo,  Chanitine  Uénulicr,  afin  qu'il 
y  rétablit  l'observance  réj;ulière,  en  conser- 
vât les  droits  et  jnU  rentrer  dans  les  biens 
qui  avaient  été  usurpés.  Mais  il  n'exécuta 
pas  ce  qu'il  avait  promis  au  pape,  cl  le  nom- 
bre des  religieux  de  ce  monastère  ne  consis- 
tait que  dans  le  seul  prieur  et  son  compa- 
gnon, lorsque  le  même  Opizon  Poleniani  et 
les  bourgeois  de  Havenne  lui  persuadèrent 
de  faire  venir  les  Cbanoines  de  Sainte-Marie 
de  Frisonaire  ,  auxquels  il  céda  ce  monas- 
tère l'an  iï-20  ;  ce  qui  fut  confirmé  la  même 
année  par  le  pape  Martin  V,  qui  leur  rendit 
les  monastères  de  Saint-Barthélemy  près  de 
Manloue  ,  i!c  Sainte  Marguerite  de  Ferrare  , 
de  Saiulc-Marie  de  la  Stradella  proche  de 
Faenza,  et  de  Saint-Augusiin  de  Forly,  qui 
avaient  appartenu  à  la  congrégation  du  Port. 
Mais ,  l'an  l'*32,  la  guerre  que  le  pape  Eu- 
gène IV  eut  avec  les  Vénitiens,  qui  assié- 
gèrent Uavenne,  ayant  obligé  les  Chanoines 
Uéguliers  d'abandonner  le  monastère  de 
Sainle-Marie  du  Port,  ce  pontife  le  donna  en 
commeniie  à  son  neveu  Laurent,  patriarche 
d'Antioche,  et  les  Chanoines  Uéguliers  n'y 
reiournèrent  qu'après  la  mort  de  ce  prélat, 
qui  ne  le  posséda  que  pendant  deux  ans. 
Comme  ce  monastère  éiait  seul  en  pleine 
campagne,  à  trois  milles  deKavenne,et  qu'il 
avait  éié  ruiné  plusieurs  fois  par  les  guerres, 
les  Chanoines  Réguliers  le  transférèrent  dans 
la  ville  l'an  lo03.  Le  P.  Sylvain  Moroceni, 
qui  en  était  piieur,  fit  jeter  celle  année  les 
fondements  d'une  magnifique  église  et  d'un 
monastère,  qui  ont  été  beaucoup  enrichis 
par  les  libéralités  et  les  aumônes  des  ci- 
toyens de  Ravenne.  Le  P.  Philippe  Bonanni, 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux,  a 
donné  l'habillement  d'un  ancien  Chanoine 
de  la  congrégation  du  Port  Adriatique,  tel 
qu'il  est  représenié  dans  quelques  tableaux 
à  Ravenne,  et  que  nous  avons  fait  graver 
aussi.  Cet  habillement  consistait  en  une  robe 
blanche,  un  rochet,  un  mantcai;  noir,  et  ils 
avaient  pour  couvrir  la  tête  une  aumusse  de 
serge  grise  (1). 

La  seconde  congrégation  qui  fut  unie  à 
celle  de  Sainle-Marie  de  Frisonaire  était  peu 
considérable  par  rapport  au  petit  nombre 
des  iiioiiasièrcs  qu'elle  a  possédés,  cl  on 
ignore  méine  l'année  de  sa  fondalion.  Elle 
l'ut  appelée  de  Saint-Jacques  de  Celle-Vo- 
lane,  à  cause  de  son  premier  ine-naslèie,  qui 
fut  bâti  sous  le  liUe  de  Saint-Jacques  dans 
un  lieu  appelé  Celle-N'olane,  dont  la  situa- 
lion  ,  se  trouvant  au  milieu  d'un  bois  et  en- 
touré d'un  marais  qui  rendait  l'air  trop  mau- 
vais, causait  des  maladies  fréquentes  auK 
religieux,  qui  les  obligèrent  à  l'abandonner. 
Un  saint  lionmie  noininé  Biaise  de  Novelli  y 
était  néanmoins  resté  en  quiilitè  de  prieur  ; 
et,  désirant  y  établir  les  observances  régu- 
lières, il  ne  trouva  point  d'autre  moyen  que 
de  le    céder    aux   Chanoines   Réguliers  de 


Sainte-Marie  de  Frisonaire.  ce  (\u'i  se  fil  l'ati 
l/i24  et  fut  confirmé  par  le  cardinal  Cabriel 
Gondelmaire,  légal  de  Bologne. 

Les  Chanoines  Frisonaires,  ne  pouvant 
pas  non  plus  y  denieurer  à  cause  du  mau- 
vais air,  le  transférèrent  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Ferrare,  avec  ses  revenus,  dans 
une  maladrerie  que  Nicolas,  duc  de  Ferrare, 
leur  donna,  du  consentement  de  Martin  V.  Il 
fut  ruiné  l'an  1505  lorsqu'on  voulut  agran- 
dir la  ville  et  la  fortifier,  et  on  le  transféra 
encore  dans  la  ville,  où  l'on  bâtit  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  fut 
érigée  en  abbaye  par  Pie  V  l'an  15GG. Eugène 
IV,  l'an  ikkk  ou  nV7,  leur  accorda  aussi  le 
monastère  de  Saint-Laurent  à  Ravenne,  qui 
avaiiété  aussi  membre  de  celle  congrégation, 
et  qui  eut  le  même  sort  que  son  chef,  ayant 
été  aussi  abattu  lorsqu'on  fortifia  celte  ville. 
Ces  Chanoines  de  Celle-Volane  avaient  des 
habillements  différents  pour  la  forme  et  la 
couleur  de  ceux  que  portaient  les  Chanoines 
de  Frisonaire,  comme  il  paraît  par  les  lellrcs 
d'unioii  ;  mais  on  ne  trouve  point  quelle  était 
la  couleur  de  cet  habillement.  Il  est  sorti  de 
cette  congrégation  quelques  évêques,  comme 
Biaise  et  Tile  Novelli,  qui  l'ont  élô  d'Agria, 
et  Daniel  d'Arnuli  de  Forli.  Thomas  et  Bar- 
thélémy Garzoni,  frères,  qui  ont  douné  des 
écrits  au  public,  étaient  de  la  même  congré- 
gation. 

Les  Chanoines  de  Sainte-Marie  de  Friso- 
naire ,  ayant  pris  en  Hi5  le  titre  de  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Sauveur  de  La- 
tran,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  leur 
congrégation  se  vit  augmentée  quelques  an- 
nées après  de  celle  de  Mortare,  qui  y  fut 
unie.  Elle  avait  pris  le  nom  de  son  premier 
monastère  situé  à  Mortare,  qui  est  un  bourg 
proche  de  Pavie.  Ce  lieu  était  autrefois  très' 
agréable  à  cause  des  bois  et  des  forêts  qui 
l'environnaient  et  qui  lui  avaient  fait  donner 
le  nom  de  Belle-Forêt;  mais  après  que  l'em- 
pereur  Charlemagne  eut  vaincu  Didier,  roi 
des  Lombards,  qui  perdit  en  ce  lieu  et  son 
royaume  et  sa  liberté,  le  nom  de  Mortare  lui 
est  resté. 

Un  saint  homme  natif  de  ce  lieu,  qui  était 
fort  riche,  nommé  Adam,  à  qui  les  histo- 
riens donnent  le  titre  de  clerc,  fit  bâtir  sur 
ses  terres,  l'an  1180,  une  église  magnifique 
sous  le  nom  de  Sainte-Croix,  qu'il  donna  d'à- 
bord  à  des  moines  qui  ne  la  possédèrent  que 
trois  ans  ;  après  lesquels  les  Chanoines  Ré- 
guliers l'occupèrent.  Ils  furent  gouvernés  par 
D.  (iandulphe  de  Garlasco,  qui  mourut  quel  - 
que  lemps  après  et  eut  pour  successeur  doni 
Ayralde,  qui  fut  dans  la  suile  archevêque  de 
(jénes.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que 
celte  congrégation  s'augmenta,  et  elle  devint 
même  si  considérable  qu'elle  a  possédé  qua- 
rante-deux   monastères   et  plusieurs  cures. 

Les  Bénédictins  avaient  possédé  l'église  de 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or  de  Pavie  depuis  le 
commencement  du  viii'=  siècle,  que  Luil- 
prand,  roi  des  Lombards,  y  avait  fait  mettre 
le  corps  de  saint  Augustin,  docteur  do  l'K- 


(I)  Voy.,  b  In  Ati  du  vol.^n*  ^^6i 
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glise.  Mais,  ayant  eu  besoin  de  réforme  au  Latran,  pour  l'union  du  monastère  de  Mor- 

commencement  du  xiir  siècle ,  le  pape  Ho-  tare  à  leur  congrégation  ,  moyennant  une 

norius  III  leur  ôta  cette  église  l'an  1222.  11  pension  annuelle  de  cent  ducats,  ce  qui  fut 

la  donna  aux  Chanoines  Réguliers  de  la  con-  approuvé  par  le  pape  Nicolas  V,  par  ses  let- 

grégation  de  Mortare;    et,  à  cause  que  le  très  du  13  février  1U9.  Ce  pontife  en  donna 

corps  de  saint  Augustin  y  reposait,  il  voulut  d'aulres  le  26  juillet  U51,  par  lesquelles  il 

qu'à  l'avenir  ce  monastère  fût  chef  de  leur  leur  accordait  tous  les  monastères  qui  dépen- 

congrégation   et  qu'on  y   tînt  les  chapitres  daient  de  celle  congrégation,  ce  qui  n'a  pas 

généraux.    Les    Chanoines    Réguliers     qui  empêché  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns 

étaient  restés  à  Mortare  eurent  de  la  peine  à  qui  aient  passé  à  quelques  autres  ordres, 

consentir  que  le  chef  de  leur  congrégation  Cette  congrégation  a  fourni  plusieurs  per- 

fûl  transféré  au  monastère  de  Saint-Pierre  sonnes  illustres  par  leur  sainteté,  leur  nais- 

au  Ciel  d'Or;  ils  prétendirent  retenir  ce  droit  sance  et  les  dignités  qu'elles   onl  occupées, 

de  supériorité  après  la  mort  du  pape  Hono-  comme  Guarin,  évêque  de  Palestrine  et  car- 

rius.  Mais  Grégoire  IX,  l'an  1228,  leur  or-  dinal  ;  Ayrald  et  Jacques,  archevédues  de 


donna  d'obéir  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  au 
Ciel  d'Or  comme  à  leur  chef;  et,  sur  les 
plaintes  que  formaient  toujours  ceux  de 
Mortare,  il  ordonna,  l'an  1238,  que  les  cha- 
pitres généraux  se  tiendraient  à  l'alternatire 


Gènes  ;  Bernard,  évêque  de  Pavie;  Obert  de 
ïorlone ,  R;idole  de  Plaisance,  un  autre 
Obert  de  Bobio,  et  Albert,  patriarche  de 
Jérusalem  ,  législateur  des  Carmes.  Penot 
met  encore  un  autre  Albert,  évêque  de  Ver- 


à  Mortare  et  à  Pavie.  Il  y  a  cependant  de  ceil;  mais  il  peut  s'être  trompé  :  cet  Albert 
l'apparence  que  ceux  de  Mortare  ne  furent  est  sans  doute  le  même  que  le  patriarche  de 
pas  encore  satisfaits,  et  que  dans  la  suite  les  Jérusalem,  qui  a  été  aussi  évêque  de  Ver- 
couvents  qui  dépendaient  de  la  congrégation  ceil  après  avoir  été  nommé  à  l'évêché  de 
de  Mortare  ne  furent  plus  soumis  à  la  juri-  Bobio,  dont  il  ne  prit  pas  possession,  n'ayant 
diction  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  au  Ciel  p;!s  encore  été  sacré  lorsqu'il  fut  élu  pour 
d'Or  de  Pavie,  et  reconnurent  le  moniistère  celui  de  Verceil. 

de  Mortare  pour  leur  chef;  car,  quand  les  La  congrégation  de  Crescenzago,  ainsi  ap- 

Chanoines  de  Latran  en  prirent  possession  pelée  à  caus"  de  son  premier  monastère,  situé 

et  qu'on  leur  eut  accordé  en  1451  tous  les  dans  le  bourg  de  ce  nom,  à  trois  milles  de 

monastères   qui   en    dépendaient,   celui  de  Milan,  a  été  autrefois  (onsidérablo.  Ce  mona- 

Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or  n'y  fut  point  corn-  stère  fut  bâti  l'an  lUO,  el  l'église  fut  dédiée 

pris,  et  ils  n'en  furent  les  maîtres  que  l'an  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge.  Le  premier 

1583,  y  ayant  été  appelés  pour  le  réformer  prieur  fut  un  noble  Milanais  nommé  Ollon 


par  le  cardinal  Raphaël  Riaire. 

Le  monastère  de  Mortare  avait  eu  le  même 
sort  que  plusieurs  autres  qui  étaient  tombés 
dans  le  relâchement,  et  les  guerres  qui  trou- 
blèrent le  Milanais  pendant  plusieurs  années 


deMorbi,  sous  le  gouvernement  duquel  et  de 
ses  successeurs  la  discipline  régulière  fut  si 
bien  observée,  que  ce  monastère  devint  chef 
de  plusieurs  autres,  qui  se  joignirent  à  lai 
el  formèrent  une  congrégation  qui  avait  des 


lui  c;iusèrent  beaucoup  de  dommage,  tant  statuts  qui  lui  étaient  parliculiers  :  les  supé 
dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel.  Vers  rieurs  s'assemblaient  tous  les  ans  dans  un 
l'an  WiS,  le  P.  Raphaël  Salviatl  de  Calabre,  chapitre  général  qui  se  tenait  au  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par  le  njoyen  de  Crescenzago,  dont  les  revenus  se  mon- 
de son  frère,  qui  était  secrétaire  de  Louis  de  talent  à  plus  de  quinze  mille  écus.  Ce  mona- 
Saint-Séverin,  seigneur  de  Mortare  ,  obtint  stère  n'avait  que  le  titre  de  prévôté,  et  le 
du  pape,  à  la  recommandation  de  ce  seigneur,  cardinal  de  San  Sévérino  le  possédait  en 
la  prévôté  de  Mortare  ;  il  prit  l'habit  de  Cha-  couimende  ,  lorsque  l'an  1502  il  transigea 
noine  Régulier,  el,  profitant  du  crédit  de  son  avec  les  Chanoines  de  Lairan  pour  y  inlro- 
frère,  il  rentra  dans  la  jouissance  de  plu-  duire  leur  réforme,  n'y  ayant  pour  lors  qu'un 
sieurs  biens  qui  avaient  appartenu  à  ce  seul  chanoine  dans  ce  monastère.  Mais  il  ne 
monastère  et  qui  avaient  été  usurpés  par  des  leur  abandonna  pas  les  revenus,  qu'il  retint 
séculiers.  M  Ol  ensuite  assembler  le  chapitre  pour  lui  et  pour  les  prieurs  commendataires 


général  à  Tortone  le  10  avril  de  la  même  an- 
née, pjur  introduire  quelque  réforme  dans 
les  monastères  qui  en  dépendaient.  Mais 
Louis  (le  ëaint-Séverin  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  el  François  Sforze  s'étant  em- 
paré de  Mortare  par  la  force  des  armes,  le  P. 
Salviali  appréhenda  pour  sa  propre  per- 
sonne ;  voyant  que  les  habitants  avaient 
chassé  son  (rère  de  leur  ville,  il  se  retira  à 
Gênes  ,  dans  le  monastère  de  Saint-Théo- 


qui  lui  succéderaient,  ce  qu'avait  fait  aussi 
trois  ans  auparavant  Antoine  de  Stangi, 
prolonolaire  apostolique  ,  en  leur  cédant 
aussi  le  monastère  de  Saint-Georges  de  Rri- 
mate,  qui  avait  été  membre  de  celte  congré- 
gation, dont  il  est  sorii  d-^ux  carilinaux,  qui 
sont  Thomas  el  Albin  de  Milan,  comme  aussi 
jilusieurs  évoques. 

Enfin  la  congrégation  de  Saint-Frigdien  do 
Lucques,  (jui  avait  autrefois  servi  ,  sous  le 


dore,  qui  dépendait  de  cette  congrégation,      pontifical  d'Alexandre  11,  à  réformer  l'Eglise 
Le  désir  qu'il   avait  de  retourner  dans  son     de  Saint-Sauveur  de  Latran,  eut  besoin  ellc- 


pays  el  dans  son  premier  ordre,  joint  à  l'ap- 
préhension qu'il  avait  que  la  prévôté  de 
Mortare  ne  tombât  en  commende,  comme 
c'était  la  coutume  de  ce  temps-là,  fit  qu'il 
transigea  avec  les  Chanoines  Réguliers  de 


même  de  réforme  dans  le  xvi*  siècle,  el  se 
soumit  à  lelle  de  Latran.  Elle  avait  pris  le 
nom  de  saint  Frigdien,  évêque  de  Lucques, 
qui  fil  bâtir  en  celle  vilU',  l'an  5G6. une  église 
en  l'honneur  des  saints  diacres  Etienne,  Lau. 
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rtnl  el  Vincent.  Il  y  mildcs  clercs  avec  lesquels 
on  prétend  qu'il  vécut  en  commun  jusqu'à  sa 
mort;  et  ayant  été  onlorré  dans  cette  l'î^lise, 
les  miracles  continuels  qui  se  firent  à  son 
tombeau  furent  cause  qu'on  donna  à  celte 
église  le  nom  do  son  fondateur,  qu'elle  a  re- 
tenu jusqu'à  présent.  Mais  la  congrégation 
dont  elle  a  aussi  porté  le  nom  n'a  commencé 
que  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II  ;  car  ce 
pape,  qui  avait  aussi  élé  évéque  de  Lucques, 
et  qui  connaissait  la  piété  des  Chanoines  de 
celte  Eglise,  eu  fil  venir  à  Rome  pour  réfor- 
mer riiglise  de  Latrau  et  celle  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem.  Ctlle  de  Latrau  ne  fut 
p.is  un  dos  membres  de  cette  congrégation  ; 
ce  pontife  voulut  qu'elle  fût  immédiatement 
soumise  au  saint-siége.  Elle  devint  chef  d'une 
autre  congrétiation,  qui  fut  éteiule  lorsqu'on 
les  obligea  à  abandonner  cette  église,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  ]«'.  Ainsi 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à  Rome 
fut  la  première  qui  fut  unie  à  la  congréga- 
tion de  Sainl-Frigdien  de  Lucques,  avec  le 
monastère  de  Sainte-Marie-la-Neuvo  ,  situé 
aussi  dans  l'enceinte  de  Rome,  et  douze  au- 
tres monastères  conventuels,  sans  compter 
un  très-grand  nombre  de  prieurés  el  de  cures- 
Mais,  l'an  1507,  le  prieur  de  Saint-Frigdien 
de  Lucques  et  ses  religieux,  voyant  que  leur 
congrégation  diminuait  tous  les  jours  et  que 
la  plupart  de  leurs  monastères  avaient  élé 
donnés  en  commende,  ils  firent  union  avec 
ceux  de  Saint-Sauveur  de  Latran,  et  cédèrent 
à  cette  congrégation  le  monastère  de  Sain!- 
Frigdien  de  Lucques  avec  les  prieurés  qui 
en  dépendaient,  qui  étaient  au  nombre  de 
dix  ,  à  condition  que  ceux  de  Latran  qui 
viendraient  demeurer  dans  le  monastère  de 
Lucques  se  conformeraient  à  eux  pour  l'ha- 
billement, qui  consistait  en  une  chape  noire 
avec  le  capuce  par-dessus  le  surplis  ;  que 
l'ancien  prieur  de  Saint-Frigdien  conserve- 
rait cette  dignité  pendant  sa  vie,  et  que  celui 
qui  lui  succéderait  jouirait  de  ses  mêmes 
privilèges,  qui  consistaient  entre  autres 
choses  à  se  servir  d'ornements  pontificaux 
les  fêtes  solennelles  et  à  quelques  autres 
conditions  exprimées  dans  la  bulle  du  pape 
Léon  X,  qui  confirma  celte  union. 

Le  pape  Lucius  II  avait  été  de  celle  con- 
grégation. Ce  fut  lui  qui  ordonna  qu'aucun 
cardinal  ne  pourrait  prétendre  au  titre  de 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  s'il 
n'était  du  corps  des  Chanoines  Réguliers  de 
la  congrégation  de  Saint-Frigdien.  Le  pape 
Innocent  II  avait  aussi  ordonné  la  même 
chose  à  l'égard  du  titre  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  ce  qui  fut  confirmé  par  les  papes  Cé- 
leslin  II,  Eugène  III,  Adrien  IV  el  Alexan- 
dre III  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  obligé  les 
papes  qui  leur  ont  succédé  dans  la  suite 
d'ôter  ces  deux  églises  aux  Chanoines  Régu- 
liers. Elles  sont  présentement  possédées  par 
les  moines  de  Cîteaux  et  du  Mont-Olivet. 

Penot ,  Hisl.  Triparl.  Canonicor.  ReguL; 
Silvestr.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  tutl.  gl. 
Relig.;  le  Paige,    Biblioth.  Prœnionst.'  lib. 

I,  sect.  15;  Tsimh\xT.,DeJur.Abbal.ytom. 

II,  dis  put.  k. 
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Nota.  Ici  nous  voyons  les  Chanoines  de 
Latran  appelés  par  le  P.  Hélyoi  Chanoines 
de  Saint-Sauveur  de  Latran.  Néanmoins 
dans  le  Cracas  (almanach  officiel  de  Rome) 
du  dernier  siècle,  on  trouve  désignés  d'abord  : 
les  Chanoines  Réguliers  de  Latran,  à  Sainte- 
Marie  de  la  Paix  ;  puis  les  Chanoines  Régu- 
liers de  Saint-Sauveur,  aux  trois  établisse- 
ments suivants  :  Saint-Pierre-ès-Liens  ; 
Saiute-Aguès-hors-dts-Murs;  Saint-Laurent- 
hors-des-Murs.  Dans  le  Cracas  actuel,  on  ne 
trouve  point  celte  disiinction,  mais  seulement 
l'indication  des  Chanoines  Réguliers  deSaint- 
Sauveur  de  Latran,  ayant  pour  abbé  gé- 
néral le  R.  P.  Alexandre  Gozzi,  et  pour  vice- 
procureur    général  le  P.  Vincent  Tizzanî. 

B-D-B. 

LATUAN  (Chanoines  Réguliers  de)  en  Po- 
logne et  en  Moravie. 

Penot,  pari  int  des  Chanoines  Réguliers  de 
Pologne,  dit  qu'il  semble  que  du  temps  de 
Benoît  Xll  cet  ordre  était  peu  considéra- 
ble en  ce  royaume  ,  puisque  par  la  bulle  de 
ce  pape  de  l'an  1339  pour  la  réformation  gé- 
nérale des  Chanoines  Réguliers,  il  y  est  parlé 
de  toutes  les  provinces  oii  il  y  avait  des  Cha- 
noines Réguliers,  et  qu'il  n'y  est  fait  men- 
tion d'aucune  province  en  Pologne.  Le  P.  du 
Moulinet  dit  au  contraire  ,  sur  la  relation  du 
P.  Hyacinthe  Libéri,  prévôt  du  monastère  du 
Saint-Sacremenl  de  Cracovie  ,  que  la  pre- 
mière abbaye  fut  fondée  l'an  970  au  bourg 
de  Tremesse,  au  diocèse  de  Gnesne,  par  Mie- 
cislas  ,  roi  de  Pologne.  Ainsi  cet  ordre  y 
seraitaussi  ancien  que  la  religion  chrétienne, 
puisque  Miecislas  fut  le  premier  prince  polo- 
nais qui  fut  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  Le 
P.  du  Moulinet  dit  encore  qu'il  fit  venir  des 
Chanoines  Réguliers  de  Vérone  en  Italie; 
mais  il  devait  retrancher  le  mot  de  régulier 
el  ajouter  seulement  que  ces  chanoines  vi- 
vaient en  commun  ,  puisque  l'on  ne  com- 
jnença  à  parler  des  Chanoines  Réguliers  que 
dans  le  XV  siècle,  et  les  Chanoines  que  le  roi 
Miecislas  fit  venir  de  Vérone  vivaient  appa- 
remment selon  les  règles  qui  avaient  été 
proscrites  au  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  le 
temps  que  l'ordre  canonique  fut  introduit  en 
Pologne;  mais  il  y  est  présentement  floris- 
sant. Il  y  a  cinq  sortes  de  Chanoines  Régu- 
liers, savoir  :  de  Latran,  du  Saint-Sépulcre, 
des  Prémontrés,  du  Saint-Esprit  in  Saxia  et 
de  la  Pénitence  des  Martyrs.  Nous  parlerons 
des  quatre  derniers  selon  leur  ordre  alpha- 
bétique, et  nous  traiterons  dans  cet  arlicle 
des  Chanoines  de  Latran  après  avoir  parlé  de 
ceux  d'Italie ,  suivant  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé,  de  meltre  de  suite  toutes 
les  congrégations  qui  portent  le  même  nom 
et  qui  suivent  la  même  règle,  ou  qui  out 
rapport  les  unes  avec  les  autres.  '■ 

Les  Chanoines  de  Latran  en  Pologne  sont 
divisés  en  trois  congrégations  ou  provinces. 
La  première  et  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Trzemeszno  ou  Tremesse  au  diocèse  de 
Gnesne.  L'abbaye  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  ,  el  aui  lui  a  donné  son  nom^  en  est 


W7 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


728 


cbef.  Elle  est  très-noble  et  très-riche,  mais 
elle  est  en  commande  et  a  quelques  monas- 
tères qui  en  dépendent ,  nussi  bien  que  quel- 
ques cures.  C'est  dans  colle  abbaye  que  re- 
pose le  corps  de  saint  Adalbert  martyr,  ar- 
chevêque de  Gnesne. 

La  seconde  congrégation  se  nomme  Czer- 
kénène,  au  diocèse  de  Posnan  ,  et  non  pas 
Plozko,  comme  dit  le  P.  du  Moulinet;  l'ab- 
baye qui  lui  donne  aussi  son  nom  est  pareil- 
lement en  commende,  et  élait  possédée  l'an 
1704.  par  D.  Nicolas  Nyzyki  ,  évêqiie  de 
Chelmno,  Chanoine  Régulier  de  la  congréga- 
tion deCracovie  dont  nous  allons  parler.  Ce 
prélat  fut  nommé  à  cet  évêché  et  à  cette  ab- 
hayo  par  le  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski ,  et 
cetle  abbaye  a  aussi  quelques  monastères 
qui  en  dépendent. 

La  troisième  congrégation  est  celle  de  Cra- 
covie  ,  qui  reconnaît  pour  fondateur  D.  Mar- 
tin KIoezynski,  docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit ,  qui  a  été  prévôt  de  Cracovie  et  qui  a 
donné  de  gros  biens  à  cette  congrégation. 
Elle  est  gouvernée  par  un  prévôt  claustral 
qui  prend  la  qualité  de  général  des  Chanoines 
Réguliers  dans  le  royaume  de  Pologne  et 
dans  le  grand  duché  de  Lithuanie.  Celte  pré- 
vôté ne  cède  point  en  dignité  aux  deux  ab- 
bayes dont  nous  avons  parlé  ,  elle  a  même 
plus  de  prérogatives  ,  puisqu'elle  conserve  le 
droit  d'élection  que  les  autres  ont  perdu. 
Cette  congrégation  devrait  plutôt  s'appeler  de 
Cazimir  ,  puisque  son  principal  monastère 
est  situé  à  Cazimir,  qui  est  une  des  quatre 
villes  qui  divisent  Cracovie ,  dont  Cazimir 
n'est  séparée  que  par  la  Vislule.  Ce  monas- 
tère fut  fondé  par  le  roi  Ladislas  II  l'an  1402, 
sous  le  titre  du  Saint-Sacrement.  C'est  pour- 
quoi ces  Chanoines  ont  pour  armes  un  calice 
surmonté  d'une  hostie.  Il  y  a  cinq  autres 
monastères  en  Pologne  qui  en  dépendent ,  et 
plusieurs  dans  la  Lithuanie,  dont  les  princi- 
paux sonlcefui  de  Vilna,  qui  est  très-magni- 
fique ,  et  fut  bâti  par  le  grand  général  de 
Lithuanie  Michel  Patz,  et  celui  de  Bichou  par 
Charles  Kotievicz  ,  qui  était  aussi  grand  gé- 
néral du  même  duché. 

Cette  congrégation  a  produit  beaucoup  de 
saints  personnages.  Celui  qui  tient  le  premier 
rang  est  le  B.  Sianislas  surnommé  de  Cazi- 
mir, à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Il  avait 
été  religieux  du  monastère  du  Saint-Sacre- 
ment de  celte  ville  ,  où  il  mourut  l'an  1489  , 
le  3  mai  ;  et  depuis  celemps-là  ,  il  y  a  tou- 
jours eu  une  grande  aflluence  de  peuple  à  son 
tombeau,  où  il  se  fait  encore  tous  les  jours 
plusieurs  miracles.  Le  corps  du  B.  Adam 
Sibonius ,  qui  a  été  autrefois  prieur  du 
même  monastère ,  repose  aussi  dans  celle 
.  é^ise  ,  où  Dieu  a  fait  connaître  sa  sainteté 
I  par  la  vertu  qu'il  a  accordée  à  ses  saintes 
reliques  de  chasser  les  démons  des  corps  des 
possédés.  Les  corps  des  BB.  Nicolas  Siekierki 
et  Gelase  Zorauski  se  sont  conservés  jusqu'à 
prés«nl  sans  corruption.  Le  bienheureux 
Nicolas  de  Radomsco  délivra  sa  patrie  d'un 
incendie  qui  la  menaçait  de  ruine  ,  et  appa- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  177. 


rut  pendant  ce  temps  à  ses  concitoyens  au 
milieu  des  nues.  Les  BB.  Nicolas  de  Biecz, 
Jean  de  Lesblin,  Jean  de  Nissa,  Etienne  Snio- 
lenski  et  plusieurs  autres  ,  se  sont  aussi  ren- 
dus célèbres  par  leur  sainteté.  Enfin  D.  Jac- 
ques Mrovinski  ,  sous-diacre,  et  Jean-Bap- 
liste  Malonouski  ,  prévôt  de  Kranislaw  ,  ont 
répandu  leur  sang  pour  la  défense  des  biens 
de  ce  monastère  ,  le  premier  ayantétc  tué  par 
les  Suédois  ,  et  l'autre  par  les  Cosaques. 

Il  y  a  aussi  eu  dans  cetle  congrégation 
plusieurs  personnes  qui  se  sont  rendues  re- 
ccommandables  par  leur  science,  et  que  leur 
mérite  a  fait  choisir  par  d'autres  monastères 
qui  n'étaient  pas  de  la  même  congrégation  , 
pour  les  gouverner  ,  comme  D.  Nicolas  Ny- 
zyki ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui, 
avant  que  d'avoir  été  nommé  à  l'évêché  de 
Chelmno^  futdemandé  pour  prévôt  par  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Mstiono,  aussi  bien  que 
D.  André  Strembosk.  Ceux  de  la  prévôté  de 
Slemberg  en  Moravie  ,  dont  le  prévôt  a  droit 
de  se  servir  d'ornements  pontificaux,  appe- 
lèrent D.  Malhias  Gaszynski  pour  remplir 
celle  dignité;  les  Chanoines  Réguliers  de 
Clodaviensko  choisirent  D.  Martin  Ciecierski 
pour  leur  prévôt ,  et  ceux  de  Louxbranic  , 
D.  Paul  Nolenski.  Enfin  il  y  en  a  plusieurs 
autres  qui  ont  été  considérés  par  leur  insigne 
piété  jointe  à  leur  noblesse,  comme  D.  Jac- 
ques Bleniski,  D.  Jean  Chrysostome  Korsale, 
D.  Derslas  de  Borznisko,  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  cathédrale  de  Cracovie; 
Martin  KIoezynski,  fondateur  de  celle  con- 
grégation, et  D. Hyacinthe  Librorius,  docteur 
en  l'un  et  l'autre  droit ,  censeur  des  livres  du 
diocèse  de  Cracovie  et  prévôt  du  monastère 
de  la  même  ville. 

L'habit  de  ces  chanoines  consiste  en  une 
soutane  blanche  avec  une  espèce  de  rochet 
sans  manches  ,  en  forme  de  scapulaire  des- 
cendant jusque  sur  les  reins  ,  où  il  s'élargit 
et  enioure  le  corps.  Par-dessus  ce  rochet , 
qu'on  nomme  sarracium ,  ils  mettent  un 
mantelet  noir  descendant  jusqu'aux  genoux, 
à  la  manière  des  prélats  de  Rome  ;  et  dans 
les  fonctions  publiques  ,  à  Cracovie  ,  ils  se 
servent  du  surplis,  qu'ils  mellent  par-dessus 
le  sarracium ,  avec  une  moselte  ou  camail 
noir  :  en  d'autres  lieux,  au  lieu  du  surplis 
ils  mettent  un  rochet  (1).  Il  se  peut  faire  qu'ils 
portaient  autrefois  une  aumussesur  les  épau- 
les ,  comme  il  paraît  par  la  figure  de  l'h  ibil- 
lement  d'un  de  ces  Chanoines  qu'a  donnée  le 
P.  du  Moulinet  sur  la  relation ,  à  ce  qu'il 
dit,  des  personnes  qui  ont  voyagé  en  ce  pays, 
d'autant  plus  que  Penol  dit  que  ceux  du  mo- 
nastère du  Saint-Sacrement  à  Cracovie  por- 
taient des  surplis  et  des  aumusses  violettes  ; 
mais  ils  ont  sans  doute  quille  cet  habillement 
pour  prendre  celui  dont  nous  avons  donné  la 
desiriplion ,  conl'ormément  aux  mémoires 
qui  nous  ont  été  envoyés  de  Pologne  datés  du 
17  août  170't  et  attestés  par  le  R.  P.  D.  Agui- 
lin  Michel  Gorczynski ,  docteur  en  lhéoloj;ie 
et  en  droit  canctn  ,  commissaire  général  des 
Chanoines  Réguliers  dans  la  petite  Pologue 
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cl  lu^rnixi-ducli/)  d»  l.iiti(Wiiii«>.  On  peut  cou-  dr  IM^IIno,  niix  iii>iiii'Hti(|iinH«liM4  tnoiwiNlAntN, 

Biillii   l'oiiol  ,  //<«r  Irijinrt.  Ciuioniror.   Hv-  «l  K/'ii^ralcinciil  ;^  Ioun  veux  (|ui  /'Wiimil  «mii- 

r/i»/.,  /»//.  II  ,  «'t  (lu  MoiiliiK'l,  lldhtllimntl  (hn  pIoy/îH  iLiuh  I<'i  in;ilruMil(>  on  r/iliilomii-,  i»  cn- 

Chanoinr»  H-'i/ithns.  notif.  I,«i  I*.  Ir  l,;irKi;  ,   CluiiioiiKi  lU'Kdlicir  do 

La  coiiKr^'K.'ilioii   doTonN  I(;h  SainU  d'OI-  la  coii^r^^alit»!  dn  France,  aviHi(M|iic  cVdiilt 

niiil/   vil  Mitravi»   fui  foiid/M;  au    (-oininciK  <;-  l'uNa^c  paiini  Icn  (ircr.N  ;  iiiaiH  il  souliiMit  ipii) 

nient  du  xvi'    sit'rr.U;  ,    <■(    Ir   nioiiasirro  d'OI  dc|iuiN  lo  vi'   hièclr  il  y  a  ru  en  Ot',(  iileiil  deii 

niuU  MOUS  lo  tilre  d(^  Touh  Ivh  Saint»,  qui    en  OhannineMNeH  ipii  ont  if'li')  dill/'icntcH  dcM  nioi- 

csl  II' rlicf,  lui    louilé    |).ir   IcM  (llè.'indincH  lUt-  ncnscs ,  cl  il  a|t|M)i(e    noiir  preuve  la  londa- 

^nlielH  sur  les  iiiiiieN  de  celui  de  l.an^Htrun,  tion   d'un  riioiiasUWe,  faile  p;ir  Naiiil  l'iidoliu 

(|ui  avait  616  ravagé  nur  U;h  li6r6li(|ueH  \u\n  dans  l'ih;  deSeldn^  HiirN;  lUiin,  pf^n  do  KAlo, 

de  teinpH   avant  i|ue    n;    (tape    Al<;xandn;    VI  où    il    mil  den  (lliaiioinenHi'N.    (ioninM^   il    no 

parvint   au  souverain    |ionli(lc,al,  l'an   l'»'.>2.  parle  (|iie  Miir  le  (('•(ooïKiia^e,  de  llaller  ,  inoino 

Jean  SlialioKa,  qui  eu  l'ut  le   preniior   pr^vAl,  de,  Helilll^,  (|ui  n'a  «'■eiil  que  dons  le  x    Nit^elo, 

<l  les  aulreN  Ch.inoincH,  le  (ir(Mil  l).1lir  ji  l(!urN  en  parlie  Hiir  ee    qu'il    «e   Mouven.iit  d'avoir 

projireH  (rais. Ce  luonanlère  étant  h.lli,  la  pré  lu  dann  une  Vie  de  «■<•,  NainI,  et  en  p;irlie  sur 

vAU'  do  Sleiiiliern  et  «juo'queM  aulre,s  nionaH-  re  i|ue  l'on  en  «avait  t\  Heliiii^  par  Iradition, 

térj's    (ireni  union    enseinhle  e,l    nr( oimurenl  «elle  preuve    n'est  paH  Hiillisanle, 

«elui  d'Olmiilz  [lour  l(!ur  cIk  1,  ec  qui  lut  ap  -  Les  CliinoiiiesHes  n'étaient    point  eonnuen 

prouvé  par  le  [)<ipe,  (|ui    acrorda   a  VA'.'i  Oha-  au  eoniinineemenl  du  viir  Hiéi.lo,  puiHi|ue,  lo 

noines  le  lilr<^  de  llliaiioineN  l(é|{uli<;rs  de  l.a-  coneile  aMHeriildé  en  Alhuna^iie,   l'jin  7V'2  or- 

traii  et   li-s    privilé^(;s  dont  jouissai(;nl  ccun  donna  que  len  ntli^HMix  et  Ich  religieuse»  no 

d'Ilalie.  Il  li;s  exempta    di;  la  juridielion  d(;H  r.onlot'ineraieiit  à    la    refile,  de    saint    lienoll 

urdinaires  el  leM  r<M;iit  houh  la  proteeliou  irn-  pour  la  r.ondiiile,   de  leiirM  inteurN  et  le   i^ou- 

tiiédial(t  du  Hainl  si6({e.    I.i;  roi  IJladiHlait  leur  vernernenl  des  nioiuiHtèteH  el  des  li/'qiilaux  : 

accorda    Ix-au*  ouf>  di;    privilé^'-H  ,  <d  le.H  mil  car  daiiH  <:e   temps  la  il    n'y  avait,  au*. un  ino- 

auMsi  MOUS   Hit    protection  l'an  1!)1().  l,o  pré-  nastère,  Hoil    (l'IiommeM,  Noit  do   lilleN  ,    (|ui 

v(M  d'Olniul/ se  H' ri  d'hahits  (lonlilic.aux  e.l  a  n'iiil  un  li^ipital,  ou  pour  y  reciv<dr  len  pA- 

voix  el     séance   dans  les    l.lats    «le  Moravie.  leiins,  (tu  pour  y  avoir  soin  des  pau vr'-H  ina- 

Lo  pré>6t  de,  St(Mnher|(  a  auNsi  l'usage  de  la  ladi;M.  Les  <lé(TetH  do  w.  eoii<  ile  lurent  conlir« 

mitr<;  el  di;   la  crosse.  .Mais  il  y  a  ap(iarrnr,o  mes  dans  celui  qui  H'-   tint  à  Ltvsiiue,  r/mnéo 

({ue     celte    cont;iépalion    ik;   suhsisti-,    plus,  suivantir  7'iO.   I.e  cinquième   canon    de  celui 

puis(|ue  leitClianoincs  Ité^uliitrs  de  SiemberK  de  \  erneuil  ,  selon  le  I*.  Maifilion    C/'om.  III 

et  d<;  «{uelqnes  autres  monaslères  de,  la  con  Avnnl .  lltfuuL,  p.  IH),  <  t  qin;  d'aolren  nom-» 

^ré^ation  d'Olmut/  «>iit  eu  reiour»  plusUMiiH  meiil  de  V'rnon,  l<  nu  mous  le  roi  l'épm  l'an 

loih  aux   (ilianoincH    Ilé'^uliorM     do    l'olo|{no  7">">, ordonne  (|uo  daiiH  Ion  inonasIéreM  do  l'un 

[jour    le»     ({Oiiv<:rner,    et    <|im;    révé(|ue    do  e,t  de,  l'aiilie  sexe  on   vivra  ré^nlie.rcmunl  so- 

ijliefiiiio  ,  (|iji  visait   encore  l'an    17i)V,  a  été  Ion  Tordu; ,  c'(;hl  a  dire,he,lon  la  i  c^le  de,  sainl 

prév^tl  d<:  Stemlxrr^  ,  quoiqu'il   lût  (ihaiiOino  licnoil,  el  ji*  no  (roiH|iaH  que  Ich  (îlianoinoN- 

l'.énulier  de  la  conj,'ré;^aliori  de  (;r.i«:ovie  :  lo  h<',s    voulusHenl  applnjucf  pour   elles  ce,  (|u(i 

IirevAl    du  mona)il<:re    d'Oimutz  élail  aulie-  dit  |(;  six^-mct  canon  du    même  concile,,  lor»- 

oift  général    delà    con^'ié^alion  do  co    nom  «{u'il  d<  l'iid  à  un*;  ahhesse   d'avoir  deux  ino- 

lorsqu'elle  sulthisiail.  nastéreH,  el  do  sortir  do  sien  a  moins  que  oo 

l'eriol.  IUhI.  'l'ripnrl.  t'anonn:.  iSetjul.  Uh.  ne  «oïl  pour  caiixe,   d'Iioslililé  ou  étant  inaiH 

II,  Clip.  'lO  l'.i.  00.  dce,  par  le  roi  ,   el   fjue,    la  même  délcuie,  do 

,  ..,.„■  Vf  //.                         11/          ;                    -,  Horlir  est    |)Our   le»   nuïrtn  reliKieimen   qu'il 

|.AiniciJMKii  CKM,K»  i,k).  nn\u,  imn  non  fuieant ,  puisque  ce  serait  lairo 
Avant  que  de  (>arler  d(  h  (Ilianoinesiiett  Ké-  uiio  (frosHO  injure  aux  (Iliaiioinesiieii  Ké^uli/^ 
{iuliéreH  di-  Lalraii,  it  e-,l  a  propoH  de  rappor-  res  de  Ich  ap[»<ler  moiness»-», 
1er  l'orn^iue  de  loiilcs    les   (.liaiioiness';»  l'.é-  l',lle»    ne,   trouveronl    pas   qu'il   >toit    parlA 
^uUiirt:h  oni^énéial.  Nou%  roeonnaisHons  l)i(;ii  d'fdl)»  danit  le  <apitulaire  (|ue,  lit  l'enqiereur 
(|oe,    sailli   Au^M|stin    a    été    l'inililoleur    des  (Jiarlem.igne  a  llérislal  l'an  77'>,  Il  y  est  seii- 
t>liaiioineh    l'.é;^iilMrrs  ,    pui'-qu'il  est  1(;    pre-  lemenl  ordonné  fOi/y<<«/. ,  tum,  \,p.  TJ'i;  (|uo 
inior  qui  ail  lail  vivro  len  clorcn  en  commun  leH   nioiintH   y  vivront  nolon   la  r^';.'le,  ot  Ion 
selon    la   re^le  de»  canons    el  rex(;m|de,   dis  i'<-li(:ieuses  selon  le,  s;iinl  oidrt;  ,  c'(;sl   à  diio 
apolres;    mais     nous    ii<;    [/Ouvonn    pa  >    dite  la  rév;l(' <;l  l'or'lre  dt;  Saint  itenoil  ;  que  clia  • 
qu'il  ait  étaldi   des   lilianoinosHeit   lello»  que  que  altbeitso  d<Mneurera  danit  son  inonai»téro, 
non*  en  voyons  a  ptésent.  Il  est  viai   que  les  et  (ju  elle  n  en  pourr.i  avoir  d<-ox.  A  la  lin  'lu 
relii^ieuscM   qu'il  établit   h   iltppoiio   peuv  ni  capilulaire  il    y   a  une,  oidoniianco  pour  don 
avoir   été  appelées   (>banoinesseH  auHHi    bien  prie.reit  (lubliqueit   et   des    aumAneu   (\    cauko 
(lue  celles  qui    éiaieni  avant    lui    rép.tndueH  de  la  sécbereshe  et  drj  la  (ainiiie  do  cette,  an- 
dans  plusieurs  provincoH ,  (an!  che/  les  (irecH  né<;  77').  (Jiaqtie,  évéqiir  dev.iii  cbanl<;r  (roi* 
que  cliez  les  LaliiiH  ;  mais  les  noms  do  VAui-  menses  ot  liois  psautiers  ,  pour  le  roi  ,  pour 
noineii    <:l    de    CbaiMiinesnes  ,    comme    nou»  l'armée  do  i'rance  el  pour  la  ralamilé  (lubii- 
avonsdilen  parlant  de  l'ori^ino  d's  Cbanoi  -  (|ue  ;  les  prétr»;»,   Iroi»  m<ssei  ;  b;i»  moine», 
lie»,  étaient  (lonnés  indilléiemment  autrefois  les  moinestes  el  le»   Mianoine»,  trois  [««an- 
aux ecclésia»iiques ,  aux   moines  ,  aux   roli-  tir;r»  ;  ot  lou»  devaient  jeûner  troi»  jour» 'Jo 
l(i«u»e»  <:t  aux  vierge»  ,  aux  [ilu»  ba»  olficior»  luilo.  (Jiar|ue  évéquo»  abb^,  ou  abbe»»<i«  d»'' 
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Vait  aussi  nourrir  jusqu'au  temps  de  la  mois- 
son quatre  pauvres,  ou  au  moins  trois, 
deux  ou  un,  selon  ses  facultés  ;  et  dans  ce 
capitulaire  il  n'est  fait  aucune  mention  des 
Chanoinesses  ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point 
dans  ce  temps-là. 

Ce    n'est    qu'à    la   fin    du   même    siècle 
que  l'on  commence  à   découvrir  quelques 
vestiges  de  Chanoinesses  ;  car  dans  le  canon 
4-7  du   concile  de  Francfort,  tenu  sous  le 
règne  de  Gharle.magne,  l'an  794-,  il  est  porté 
qu'à  l'égard  des  abbesses  qui  ne  vivraient 
pas   canoniquement  ou  régulièrement,    on  en 
donnerait  avis  au  roi,  afin  qu'elles   fussent 
déposées.  On  trouve  encore  quelque  trace 
de  Chanoinesses  au  commencement  du  ix* 
siècle.  Le  même  empereur  ayant  convoqué 
une  assemblée  de  tous   les  ordres  à  Aix-la- 
Chapelle  l'an  802,   les  évêques  et  les  abbés 
s'y  trouvèrent,  et  on  les  sépara  en  deux  ban- 
des, ch  icune  dans  un  lieu  diftérent.  Lts  évê- 
ques examinèrent  en  particulier  si  les  clercs 
vivaient  selon  les  canons,  et,  afin  de  les  ra- 
mener à  leur  devoir,  ils  firent  lire   les  dé- 
crets des  souverains  pontifes.  Les  abbés  de 
le«r  côté   se  proposèrent   la  règle  de  saint 
Benoît   pour  modèle,  et  exsminèrent  s'il  y 
avait  des  abbés,  qui  s'en  éloignassent  et  vé- 
cussent en  Chanoines, et  si  dans  les  monastè- 
res où  on  avait  promis  de  la  garder,  elle 
était  observée;   car  il  y  avait  déjà  des  mo- 
nastères qui  avaient  secoué  le  joug  de  celte 
sainte  règle,   et  oii  l'on   ne  connaissait  plus 
ni  cette  règle,  ni  même  les  canons.  Knfin  on 
examina  aussi  si  dans  les  monastères  de  fil- 
les o:i  y  observait  la  règle  de  saint  Benoît, 
ou  si  on  y  vivait  canoniquement,  c'est-à-dire 
à  la  manière  des  Chanoines,  dont  la  plupart, 
comme  nous  venons  de  dire,  avaient  quille 
la  règle  de  saint  Benoît,  qui  n'avaient  que 
le  nom  de  Chanoines,   et  qui  apparemment 
avaient  élé  imités  par  des  relij;ieuses,  qui  de 
Bénédiclines  étaient  devenues  tout  d'un  coup 
Chanoinesses ,     sans    savoir    à  quoi    elles 
étaient  engagées  ni  quelles  étaient  leurs  ob- 
servances. C'est  pourquoi  le  concile  de  Châ- 
lons-sur-Saône,  l'an  813,  se  crut  obligé  de 
prescrire  des  règlements  à  ces  filles  qui  se 
disaient  Chanoinesses  :    iis  sanctimonialibus 
quœ  se  Canonicas  vacant,  ce  qui  l'ait  voir  que 
le  concile,  en  se  servant  de  ces  termes,   re- 
gardait cet  institut  comme  une  nouveauté, 
qui  ne  s'était  pas  introduit  dans  les  formes, 
et  que  ces  filles  prenaient  le  nom  de  Chanoi- 
nesses sans   un  pouvoir  légitime.  Ces  règle- 
ments regardent  principalement  la  clôture, 
le  silence,    la  récilaiion  de  l'office  divin,   et 
la  régularité  des  abbesses  ,  mais  il  n'ordonna 
rien  pour  les  autres  religieuses,  parce  qu'el- 
les trouvaient  dans  la  règle  de  saint  Benoît 
toutes  les    pratiques  saintes  de  la  vie  mo- 
nastique. Ce  concile  avait  élé  encore  assem- 
blé par  les  ordres  de  Charleniagne,  qui  dans 
le  même  temps  en  fit  tenir  quatre  autres,  à 
Mayence,  à  Reims,  à  Tours  et  à  Arles,  mais 
il  n'y  a  que  celui  de  Mayence  où  il  soit  aussi 
parlé  de  Chanoinesses  ;  cardans  le  canon 

(1)  Mabill.,  Annal.  Bened.,  tom.  II,  pag.  450. 


13'  il  ordonne  que  les  religieuses  qui  fai- 
saient profession  de  la  règle  de  saint  Benoit 
vivraient  régulièrement, etquecelles  qui  n'eu 
faisaient  pas  profession  vivraient  canonique- 
ment :  Quœ  vero  professionem  sanctœ  regulœ 
Jienedicti  fecerunt,  régulai iter  vivant;  sin 
autem,  canonice  vivant  pleniter. 

Ce  n'étaient  pas  les  Chanoines  qui  pou- 
vaient les  instruire  de  leurs  obligations, 
eux  qui  n'avaient  que  le  nom  de  Chanoines 
et  ne  connaissaient  nullement  les  canons;  c'est 
pourquoi  l'enipereur  Louis  le  Débonnaire 
ayant  fait  assembler  le  coniie  d'Aix-la-Cha- 
pelle l'an  816,  il  y  fit  dresser  par  le  diacre 
Araalarius  des  règles  pour  ces  Chanoines  et 
Chanoinesses,  afin  de  les  ramènera  une  vie 
réglée.  On  ne  les  connaissait  point  pour 
enfants  de  saint  Augustin  ;  car  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  règles  on  ne  fait  point  men- 
tion de  ce  saint  docieur,  au  contraire  celle 
des  Chanoinesses  ejt  tirée  des  écrits  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Alhanase 
et  de  saint  Césaire,  et  il  n'y  est  point  parlé 
d(i  la  règle  que  saint  Augustin  avait  donnée 
aux  religieuses  d'Hippone,  et  qu'on  ne  pro- 
posa point  aux  Chanoinesses.  Comme  par 
celle  que  leur  prescrivit  ce  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  on  leur  permeltait  de  garder  leur 
bien,  à  la  charge  de  passer  procuration  par 
acte  public  à  un  parent  ou  à  un  ami  pour 
l'administrer  et  défendre  leurs  droits  en  ju- 
stice, et  qu'on  leur  permettaii  aussi  d'avoir 
des  servantes,  cet  abus  fut  condamné  dans  le 
concile  de  Rome  où  présidait  le  pape  Nico- 
las H,  l'an  1060,  ce  qui  n'avait  jamais  été 
permis  à  aucune  religieuse  depuis  le  temps 
dC)  apôtres  jusqu'à  Louis  leDebonnaire,  qji 
avait  fait  assembler  ce  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Le  concile  de  Rome  (1)  reconnaît  que  jus- 
qu'à cette  année  lOGO  l'institut  de  ces  sor- 
tes de  Chanoinesses  n'avait  été  reçu  dans 
aucun  endroit  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  sinon  dans  un  petit  coin  de  l'Alle- 
magne, et  dit  qu'il  était  certain  qu'avant  cet 
empereur  toutes  les  religieuses,  en  quelque 
endroit  qu'elles  fussent,  n'avaient  point  ou 
d'autre  règle  que  celle  de  saint  Benoît.  Il  y 
a  eu  toujours  cej,endant  dci  religieuses  en 
Asie  qui  ont  suivi  la  règle  de  saint  Basile.  Il  y 
en  avait  même  onOccident  du  temps  de  ce  con- 
cile, il  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  suivi  d'autres 
règles;  tuais  il  est  vrai  que  les  monastcreci 
qui  faisaient  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoît  étaient  en  plus  grand  nouibre,  et  ap- 
paremment que  le  concile  prit  la  plus  grande 
partie  des  monastères  pour  le  toul ,  parce 
qu'en  elTel  dans  quelques  provinces  d'ilalie 
il  n'y  avait  que  des  religieuses  bénédiclines, 
cl  le  concile  qui  s'était  tenu  à  l*avie  l'an  855, 
sous  l'empereur  Louis,  fils  deLothaire,  n'ad- 
mit que  deux  règles,  l'une  de  saint  Benoit 
pour  les  moines  et  moinesses,  et  l'autre  des 
canons  pour  les  Chanoines  ,  et  ne  parla 
point  des  Chanoinesses,  quoiqu'il  y  en  eût 
pour  lors. 
Penol  prétend  faire  remonter  l'antiquité 
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de  ces  Chanoincssos  jusqu'au  temps  de  la 
piimitivo  EfîUsc  aussi  l)ipn  que  celle  des 
ClKiiioiucs  lléguliors,  cl  dii  que  dès  ce  lemps- 
là,  ou  au  moins  du  temps  de  saini  Augustin, 
les  uns  cl  les  autres  étaient  distint^ucs  des 
moines  par  leurs  habits  blancs,  et  a|)porte 
pour  garant  de  ce  qu  il  avance  la  règle  de  ce 
saint,  qui  ordonne  à  ses  religieuses  de  faire 
laver  leurs  babils  p.ir  des  foulons,  ou  de  les 
laver  elles-mêmes. Mais  celte  preuve  n'est  pas 
convaincanle;  car,  outre  que  l'on  porte  aux 
foulons  touies  sortesdedraps.de  quelquecou- 
leur  qu'ils  soient,  pour  les  laver  et  les  rendre 
plus  fermes  et  plus  unis,  et  que  nous  voyons 
encore  anjuuid'liui  des  Chanoines  Réguliers 
et  des  Chanoine>ses  lléguliéres  habillés  de 
différentes  couleurs;  c'est  que  les  actes  du 
même  coiicie  d'Aix-la-Chapelle  de  Tan  816 
marquent  précisément  [Can.  10)  que  les  ha- 
bits des  Chanoinesses  étaient  noirs.  Les  Bé- 
nédictines des  abbayes  de  Saint- Pieire  de 
Keims,  de  Monltnarlre  près  de  Paris,  de 
Xaintcs,  de  la  Trinité  de  Caen  el  quelques 
autres,  auraient  pu  à  plus  juste  titre  se  qua- 
lifier Chanoinesses,  si  on  avait  égard  à  la 
couleur  et  à  la  forme  des  habits,  car  elles 
ont  porté  des  habits  blancs  avec  des  surplis 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  réformées  vers 
le  cofnmencemenl  du  dernier  siècle.  Celles 
de  Ueims  assisliiienl  même  aux  processions 
avec  les  Chanoines  de  la  cathédrale,  les  Cha- 
noines formant  un  rang  et  les  religieuses  un 
autre;  et  sans  rapporter  un  grand  nombre 
de  religieuses  bénédiclincs  qui  ont  porté  des 
habits  blancs,  et  même  des  habits  noirs  avec 
des  sur[)lis,  il  y  a  encore  l'ordre  de  Fonle- 
\raull,  où  tes  religieuses  sont  habillées  de 
blanc  avec  des  surplis  ou  des  rochets,  el 
dans  les  congrégations  du  Mont-Olivel,  du 
Mont-Vieigc  el  des  Camaldules,quoiqu'aussi 
sous  la  règle  de  saint  Benoît  les  religieux 
sont  néanmoins  habillés  de  blanc. 

Il  paraît  donc  par  ce  que  nous  avons  dit 
qu'on  ne  doit  mettre  l'établissement  des  Cha- 
noinesses qu'à  la  fin  du  vin*  siècle  ou  au 
commencement  du  i\',  et  quoique  les  Cha- 
noines aient  pris  le  nom  de  Réguliers  et  la 
qualité  d'enfants  de  saint  Augustin  vers  la 
fin  du  XV  siècle,  lorsqu'on  les  eut  obligés  à 
la  désappropriation,  il  paraît  néanmoins  que 
ce  n'esl  que  vers  le  milieu  du  xir  siècle  que 
les  Chanoinesses  furent  soumises  à  la  règle 
de  ce  saint  docleur  de  l'Eglise,  puisque  le 
deuxième  concile  de  Lalran  tenu  sous  le 
pape  liiuccent  II,  l'an  1139,  défend  (Can.  16  ) 
aux  religieuses  de  demeurer  dans  des  mai- 
sons séparées,  sous  prétexte  d'hospitalité, 
com  ne  élan;  contraire  aux  règles  de  saint 
Basile,  de  saint  Benoît  el  de  saint  Augustin  ; 
et  le  concile  de  Reims  sous  le  pape  Eu- 
gène m,  l'an  1148,  oblige  les  Chanoinesses 
qui  vivent  sous  la  règle  de  saint  Augustin 
de  renoncer  à  toute  propriété.  C'est  à  l'cicca- 
sion  de  ces  deux  conciles  que  le  P.TIiomas- 
sin  dit  qu'il  se  peut  faire  que  c'étaient  les 
mêmes  Chanoinesses  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  dont  les  dérèglements  scandaleux 


obligèrent  enfin  les  papes  et  les  conciles  de 
leur  prescrire  une  réformation  qui  en  fît  des 
Chanoinesses  Régulières,  elles  obligeât  à  la 
désappropriation. 

Comme  dans  le  même  temps  il  se  forma 
des  congrégations  de  Chanoines  Réguliers 
qui,  pour  se  maintenir  dans  l'observance, 
dressèrent  des  règlements  el  des  corisiilu- 
lions,  il  y  a  de  l'apparence  que  quelques 
Chanoinesses  se  soumirent  à  leur  direction 
el  embrassèrent  les  mômes  règlements.  Les 
Chanoines  de  la  congrégation  de  Latran  s'é- 
taient imposé  une  loi  de  ne  se  point  ingérer 
dans  le  gouvernement  des  religieuses  et  de 
n'en  |)oint  prendre  la  conduite  ;  ils  ne  pu- 
rent néanmoins  résister  aux  sollicitations 
des  souverains  pontifes  et  des  seigneurs  qui 
fondèrent  des  monastères  de  Chanoinesses. 
11  y  en  a  environ  trente  qui  sont  soumis  à 
des  abbés  de  cette  congrégation,  dont  la  plu- 
part sont  considérables.  Dans  celui  deSainle- 
\laric  de  l'Etoile  à  Spolelte,  il  y  a  ordinaire- 
ment cent  religieuses.  Le  corps  de  la  B. 
Marine  s'est  conservé  sans  corruption  dans 
le  monastère  de  S^inl-Matlhieu  de  la  même 
ville.  Le  corj)S  de  la  bienheureue  Euphro- 
sine  est  en  vénération  à  Vicenze  dans  un 
monastère  de  Chanoinesses.  La  Mère  Bap- 
tiste Venace,  religieuse  professe  de  celui  de 
Sainle-Marie  des  (]râces,  a  donné  au  public 
plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  sont  renfer- 
més en  quatre  volumes  imprimés  à  Venise 
et  à  Vérone.  Il  y  avait  autrefois  un  plus 
grand  nombre  de  ces  monastères  qui  dépen- 
daient de  celte  congrégation,  el  que  les  Cha- 
noines Réguliers  ont  abandonnés  ,  comme 
celui  du  Saint-Esprit  à  Rome,  qui  est  main- 
tenant sous  la  protection  des  rois  deFrance^ 
Il  était  soumis  à  l'abbé  de  Noire-Dame  de  la 
Paix  de  la  même  ville,  qui  en  remit  la  direc- 
tion au  cardinal  vicaire  l'an  1606.  Ces  Cha- 
noinesses de  Latran  sont  habillées  de  serge 
blanche  avec  un  rochet  de  toile  par-dessus 
leur  robe,  et  elles  metlcnt  encore  un  surplis 
par-dessus  le  rochet  quand  elles  assistent  au 
chœur  (Ij.  La  congrégation  de  Windeseim 
en  Flandre  a  aussi  plusieurs  monastères  de 
Chanoinesses  qui  sont  habillées  de  même.  Il 
y  en  a  aussi  en  France  qui  ne  sont  d'aucune 
conjîrégaiion, comme  c  lies  de  Saint-Etienne 
de  Reims,  de  ISolre-Dame  de  la  Victoire  à 
Picpus  près  Paris,  de  Sainle-Périne  de  la 
VilJette  el  en  plusieurs  autres  lieux,  qui  ont 
le  utême  habillement  que  celui  des  Chanoi- 
nesses de  Lalran,  aussi  bien  que  celles 
d'Espagne,  et,  s'il  y  a  quelque  différence,  ce 
n'esl  que  dans  les  manches  de  la  robe  et  du 
rochet,  qui  sont  ou  plus  larges  ou  plus 
étroites,  el  la  plupart  de  ces  Chanoinesses 
porlent  aussi  dans  les  cérémonies  el  au 
chœur  pendant  l'hiver  un  grand  manteau 
noir  (2).  Ei  Languedoc  el  en  Guienne,  il  y  a 
des  Chanoinesses  qui  sont  habillées  de  noir 
avec  une  bande  ou  banderole  de  toile  blan- 
che large  de  quatre  doi;2,ls  qu'el.es  meltent 
en  écharpe  ou  bandoulière,  ce  (jui  leur  sert 
aussi  d'habillement  de  chœur;  mais  il  v  en  a 


(l)  Voj/.,  à  la  an  du  vol.,  n"  178  el  m. 


(2)  Voy.,àla  fni  du  vol.,  n*  180. 
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quelques-unes  qui  mettent  encore  des  sur- 
plis par-dessus  lorsqu'elles  y  vont.  EnGn  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ont  des  habil- 
lements différents,  nous  parlerons  d'elles  en 
traitant  des  congrégations  auxquelles  elles 
sont  soumises  ou  auxquelles  elles  ont  quel- 
que rapi)orl. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  ces  Ghanoi- 
nesses  en  rochet  et  en  surplis,  el  mêoie  avec 
une  bande  ou  banderole  de  toile,  puisque, 
comme  nous  avons  dit  en  parl;inl  des  Cha- 
noines Réguliers,  ces  rochels,  surplis  et  ban- 
des étaient  dans  leur  origine,  el  avant  qu'on 
les  eût  accourcis  et  élrécis,  une  aube  qui 
était  commune  à  toutes  sortes  de  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  même  aux  laï- 
ques; mais  on  esl  surpris  de  voir  que  quel- 
ques Chanoinesses  aient  pris  des  aumusses, 
puisqu'il  n'y  avait  autrefois  que  les  hommes 
qui  s'en  servaient  pour  couvrir  leurs  têtes, 
et  que  les  religieuses  ont  eu  toujours  des 
voiles  pour  cet  usage.  A  la  vérité  ces  sortes 
de  Chanoinesses  avec  desaumusses  sont  ra- 
res. Les  religieuses  prémontrées  en  portent 
en  quelques  provinces,  et  on  ne  trouve  que 
lesChanoinesses  deChaillot  près  Paris  (parmi 
celles  qui  se  disent  purement  et  simplement 
Chanoinesses)  qui  les  aient  imitées,  à  la  dif- 
férence que  les  aumusses  des  religieuses  pré- 
montrées sont  blanches,  et  que  celles  des 
Chanoinesses  de  Chaillot  sont  noires,  mou- 
chetées de  blanc  (1).  Elles  s'établirent  d'a- 
bord à  Nanterre  en  1G47.  Ce  furent  des  reli- 
gieuses de  Sainî-Elienne  de  Reims,  d'où  sont 
aussi  sorties  celles  de  Picpus,  qui  firent  cet 
établissement;  mais  les  guerres  civiles  étant 
survenues  peu  de  temps  après,  cette  commu- 
nauté naissante  fut  obligée  de  s'approcher 
plus  près  de  Paris,  et  vint  demeurer  à  Ciiail- 
lol,  qui  est  regardé  comme  un  des  faubour.;>s 
de  cette  grande  ville,  et  Mu'on  appelle  en 
effet  le  faubourg  de  la  Conférence. 

Nota.  Au  dernier  siècle  les  Chanoinesses 
de  Lalran  avaient  à  Rome  la  Communauté 
du  Saint-Esprit.  Elles  existent  encore,  el 
sont  aujourd'hui,  cotnme  autrefois,  sous  la 
direction   d'ecclésiastiques   séculiers. 

R-D-E. 

LAURENT  D'OULX  (Chanoines  Réguliers 

DE   LA   CONGRÉGATION  DE  SaINT-). 

Le  monastère  de  Saint-Laurent  situé  pro- 
che d'Oulx,  qui  esl  un  bourg  du  Daupljiné 
dans  le  Rriançonnais,  el  du  diocèse  deTurin, 
a  donné  le  nom  à  celte  congrégation.  Selon 
l'ancienne  tradition,  on  prétend  qu'il  a  élé 
bâli  ayant  la  naissance  de  saint  Renoîl  el 
qu'il  fut  habile  dès  ce  lemps-là  par  de  saints 
moines.  Sa  situation,  qui  se  trouve  au  milieu 
de  plusieurs  montagnes  escarpées  qui  pa- 
raissent inaccessibles  ,  avait  donné  lieu  à 
plusieurs  fidèles  de  s'y  réfugier  pour  éviter 
la  fureur  des  Vandales.  Mais  ces  barbares, 
après  avoir  ravagé  l'Italie ,  ne  laissèrent  pas 
d'y  passer  et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
se  irouvèrenl  sous 'leurs  mains  ;  el,  à  cause 
du   grand  nombre  qui  souffrirent  le  mar- 


tyre en  cette  occasion,  l'église  de  Saint- 
Laurent  lut  surnommée,  de  la  Populace  des 
Martyrs. 

Depuis  la  retraite  des  Vandales,  ce  lieu 
demeura  inhabité  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  inspira  à  un  saint  hom- 
me nommé  Gérard  Charbrtrius,  natif  d'Oulx, 
de  s'y  retirer.  Il  bâlil,  l'an  1050,  une  petite 
cellule  proche  de  celle  église  ,  et  quelques- 
uns  l'ayant  voulu  suivre  dans  sa  retraite,  ils 
résolurent  d'embrasser  Tordre  canonique. 
Gérard  fut  à  cet  ellel  trouver  Cunibert,  évé- 
que  de  Turin,  de  qui  il  obtint  la  peraission, 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qu'il  recevrait 
dans  sa  communauté,  de  vivre  selon  cet  ins- 
titut. 

Il  paraît  par  un  cartulaire  de  l'an  1057, 
qui  esl  dans  les  archives  de  Turin,  el  rap- 
porté par  Guichenon  dans  son  Histoire  de  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Savoie, qu'Odon, 
comle  de  Savoie  el  de  Maurienne,  la  com- 
tesse Adélaïde  sa  femme  et  leurs  enfants,  fi- 
rent donation  à  Gérard  el  à  ses  Chanoines 
de  ladite  église  de  Saiul-Laurent,  de  celle  de 
Saint-Just  de  Suze  (que  la  comtesse  Rerlhe, 
mère  d'Adélaïde,  avait  eoinmencé  à  faire  bâ- 
tir) ;  de  celle  de  Sézanne  d'Oulx  et  de  Selle- 
berlrand,  avec  les  décimes,  les  prémices  et 
les  oblalions.  Voici  les  termes  de  la  fonda- 
tion, qui  prouvent  que  dans  ces  commence- 
ments ils  ne  suivirent  pas  la  règle  de  saint 
Augustin,  non  plus  que  ceux  de  la  cathé- 
drale de  Turin,  de  qui  ils  avaient  pris  la 
manière  de  vivre,  liane  donationem  [acimus 
ad  clericos  gui  in  eodem  loco  vivant  régula- 
riter,  quorum  nomina  scripta  videntur  adesse  : 
nomina  aulemhœc  sunl  :  Girardus  et  Uldari- 
eus,  Aicardus  et  Martinus  et  Lantelmus,  eic, 
qui  modo  ibi  sunt  et  fuluri  erunt  in  eodem 
loco  ,  ut  isti  et  illi  habeant  polestalem  le- 
nendi,  habendi  et  possidendi ,  secundiim  regu- 
lam  canonicam.  El  celle  règle  élail  sans 
doule  celle  qui  avait  élé  ordonnée  dans  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle. 

Cunibert,  évêque  de  Turin  ,  non-seule- 
menl  confirma  celle  donation  l'an  1065,  mais 
il  donna  encore  à  ces  Chanoines  près  de  qua- 
rajile  autres  églises,  dont  la  plus  considéra- 
ble fut  celle  de  Sainle-Marie  de  Suze,  dont  la 
juridiction  comme  épiscopaîe  s'éleudait  dans 
tout  le  mar(iuisal  de  Suze.  Cet  évêque,  pour 
témoigner  l'eslime  qu'il  faisait  de  celte  con- 
grégation ,  lui  donna  encore  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale  de  Turin,  voulut  ijue  le 
prévôl  d'Oulx  en  fût  toujours  pourvu,  el  en- 
fin que  l'église  de  Saint-Laurent  de  la  Popu" 
lace  des  Martyrs,  cherde  celle  congrégation, 
fût  exemple  de  la  juridiction  des  évêques 
de  Turin  tant  qu'il  y  aurait  des  Chanoines 
qui  y  demeureraienl  el  y  vivraient  légulière- 
menl. 

La  comtesse  Adélaïde  de  Suze  el  la  com- 
tesse Agnès  su  b:u  donnèrent  aussi  à  ces 
Chanoines,  l'an  1083,  une  autre  église  avec 
tous  les  revenus  qui  en  dépendaieut  ;  le 
comte  Amé  ou  Amédée  imita  la  piélé  de  sou 
père;  l'an  11G7,  Humberl  III  prit  l'église  de 


(i)  Foj/.,  à  la  fin  du  vol.,  n' 181. 
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Saiiil-Laurcnt  sous  sa  profootlun  ,  et  doiriia 
encore  à  ces  Chanoines  en  1170  un  hc)|)ilal 
et  une  église  avec  les  revenus  qui  y  él.iient 
annexes.  Les  souverains  pontifes  n'ont  pas 
moins  favorisé  celte  congrégation ,  qui  a 
re(;u  beaucoup  île  privilèges  des  papes 
Alexandre  il  et  UI,  Urbain  11,  Kugène  111, 
Adrien  IV  et  Lucius  111.  11  y  avait  environ 
trente  prieurés  qui  en  dépendaient  ,  dont 
quelques-uns  sont  possédés  présentement 
par  les  Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Latran  ;  et  celui  de  Saint-Laurent, 
qui  en  était  le  chef,  subsiste  encore  sous  le 
titre  de  jjrévôlé.  Le  prévôt  exerce  ui\e  juri- 
diction spirituelle  dans  l'étendue  de  sa  pré- 
vôté. Il  ne  reconnaît  que  le  pape,  dont  il  re- 
lève immédiatement.  11  confère  les  bénéfices 
et  fait  toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  point 
attachées  au  caractère  épiscopal.  L'habille- 
ment de  ces  Chanoines  ne  diffère  de  celui 
des  ecclésiastiques  que  par  un  petit  sca- 
pulaire  de  lin  de  la  largeur  de  deux  doigts, 
qu'ils  mettent  sur  leur  soutane.  Au  chœur 
ils  portent  pendant  l'été  un  surplis ,  et  l'hi- 
ver un  rochel  avec  un  camail  noir  par-des- 
sus (1). 

Quant  à  Gérard  Charbrérius,  fondateur  de 
cette  congrégation,  il  fut  peu  de  temps  après 
élu  évèque  de  Sisteron  dans  un  synode  de 
plusieurs  évéques  assemblés  à  Avignon  par 
Hugues,  légat  du  pape  Nicolas  11.  Il  y  avait 
jirès  de  dix-sept  ans  que  ce  siège  était  va- 
cant. Rambaud,  qui  ét.iil  un  seigneur  très- 
riche  et  parent  des  comtes  de  Forcalquier, 
ayant  acheté  cet  évêché  pour  son  fils ,  qui 
était  encore  jeune,  en  avait  dissipé  les  reve- 
nus, et  même  avait  vendu  tout  ce  qu'il  avait 
pu;  de  sorte  qu'il  ne  restait  pas  seulement 
un  lieu  qui  appartînt  à  l'évéque  et  où  il  pût 
demeurer  une  nuit,  selon  ce  que  disent  les 
anciennes  chartes  de  celte  église  :  ce  qui 
fit  que  le  fils  de  Rambaud,  étant  devenu 
grand,  lri)uva  encore  des  simoniaques  qui 
lui  vendirent  l'évêché  de  Vaison,  dont  il  prit 
possession  l'an  1060.  C'est  ce  qui  donna  aussi 
lieu  à  l'assemblée  de  ces  évêques  à  Avignon, 
où  Gérard  fut  élu  évêque  de  Sisteron.  Son 
humilité  l'euipêelia  d'abord  d'accepter  celle 
dignité;  mais  le  légat  l'ayant  envoyé  au  pape 
avec  des  témoignagnes  de  sa  probité,  il  en 
reçut  un  accueil  favorable,  et  ce  pontife, 
l'ayant  obligé  de  consentir  à  son  élection,  il 
le  sacra  liii-n)êine. 

Etant  de  retour  en  France  ,  il  trouva  son 
église  tellement  ruinée,  qu'il  n'y  avait  pas 
un  hospice  où  il  pûl  se  retirer  ;  et,  outre  les 
maux  que  Rambaud  lui  avait  causés,  Pierre 
Rostan  el  Ponce,  frères  el  seigneurs  de  Sisie- 
ron,  avaient  usurpé  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  cette  église;  mais  il  sut  si  bien  leur 
représenter  le  crime  qu'ils  commettaient  en 
retenant  ainsi  les  biens  d'église,  qu'ils  re- 
connureul  leur  faute  et  restituèrent  l'  ut  ce 
qu'ils  avaient  pris.  L'église  de  Forcalquier 
avait  été  réunie  à  celle  de  Sisteron  ;  mais 
Gérard  les  sépara,  transféra  son  siège  à  For- 


calquier avec  tous  les  honneurs  dont  celle 
de  Sisteron  avait  toujours  joui,  el  autant 
qu'il  fit  de  bien  à  celle  de  Forcalquier,  au- 
tant fit-il  de  mal  à  celle  de  Sisteron  ,  disent 
aussi  ces  anciennes  charles.  Après  sa  mort, 
ses  successeurs  rapportèrent  le  siège  épisco- 
pal à  Sisteron,  et  depuis  ce  temps-là  l'église 
collégiale  de  Forcalquier  a  été  concathédrale 
avec  celle  de  Sisteron. 

Penot ,  Jlist.  Iriparl,  Cnnonicor.  liogul. 
lib.  n,  cap.  33.  Samniarth.,  Gall.  Christ, 
tom.  il.  Guiclienon,  Jlist.  Gcnéalog.  de  la 
maison  de  Savoie  ad  calcem  ,  pag.  2 ,  20 
et  42.  Le  Large,  de  Ord.  Canonic.  disqu., 
pag.  340. 

LAZARE  (Chevaliers  de  Saint-).  Voy. 
Moist-Carmel. 

LAZARE    DE    JÉRUSALEM     (chevaliers 

HOSPITALIERS  DE  SaINT-). 

Quoique  l'ordre  militaire  de  Saint-Lazare 
ait  été  soumis  à  la  jègle  de  saint  Augustin  et 
qu'il  soit  encore  soumis  en  Savoie  à  celle  de 
saint  Benoît,  néanmoins,  comme  il  y  a  plu- 
sieurs historiens  qui  rapportent  son  origine 
à  saint  Basile,  dont  les  chevaliers  de  cet  or- 
dre (à  ce  qu'ils  prétendent)  ont  suivi  la  règle 
pendant  plusieurs  siècles  ,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher  d'en  parler  en  cet  en- 
droit, en  attendant  que  nous  en  parlions  ena 
core  en  traitant  de  l'origine  des  ordres  mili- 
taires de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Maurice,  auxquels  il  a  élé  uni  dans  la 
suite.  Mais,  si  nous  en  parlons  présente- 
ment, ce  ne  sera  pas  pour  lui  accorder  une 
origine  si  éloignée,  que  de  Belloy  a  rendue 
encore  plus  chimérique  en  la  faisant  remon- 
ter jusqu'à  l'an  72  de  Jésus-Christ,  ajou- 
tant que  cet  ordre  avait  d'abord  été  insti- 
tué pour  la  défense  des  chrétiens  persécu- 
tés après  la  mort  de  tésus-Christ,  par  les 
scribes,  les  pharisiens,  les  saducéens  et  les 
Romains  (2). 

Il  est  certain  que  saint  Basile  fit  bâtir  un 
hôpital  magnifique  dans  l'un  des  faubourgs 
de  Césarée,  qui  peut  avoir  été  commencé 
vers  l'an  370  ou  371 ,  et  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  après  en  avoir  fait  la  descrip- 
tion iOrat.  20),  compare  à  une  ville.  Quoi- 
qu'on y  reçût  indifféremment  toutes  sortes 
de  personnes  à  qui  la  faiblesse  et  les  incom- 
modilés  rendaient  nécessaire  le  secours  des 
autres,  et  qu'il  servît  même  pour  recevoir 
les  étrangers  qui  passaient  par  Césarée,  il 
n'y  a  pas  de  doute  néanmoins  qu'il  ne  fût 
spécialement  établi  pour  y  recevoir  les  lé- 
preux, puisque  le  même  saint  Grégoire  de 
Nazianze  dii  aussi  que  l'on  ne  voyait  plus 
dans  Césarée  ce  triste  et  misérable  spectacle 
des  lépreux,  qui  avaient  été  interdits  de  la 
conversation  de  leurs  proches  et  du  coni- 
mei  ce  de  tous  les  hommes  ,  el  dont  l'abord 
causait  auparavant  plus  d'horreur  que  de 
pitié. 

C'est  ce  qui  est  confirmé  par  Théodorel 
{Lib.  IV,  cap.  16),  qui  remarque  que  saint 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  182. 

(2)  De  i5elloy,  de  Corigine  de  Chevalerie,   chap.  9,  pag.  120. 
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Basile  prenait  d'eux  un  soin  tout  particulier,  Il  parle  ensuite  de  l'institution  des  autrrs 
et  que  l'empereur  Valens  ,  lout  arien  qu'il  ordres  mililaircs  du  Saint-Sépulcre,  (ic>;  Tom- 
étaii,  donna  aux  pauvres  lépreux  dont  ce  pliers  et  deNolre-Damedes  Allemands  ouTeu- 
saint  avait  soin  les  plus  belles  terres  qu'il  tonique;  et, revenant  à  celui  deSaiiit-Lazare, 
eût  en  ces  quartiers.  Ceux  qui  prétendent  il  àil:  Mais,  pendant  que  ces  ordres  militaires 
que  l'ordre  de  Saint-Lazare  tire  son  origine  commençaient  ainsi  presqu'en  même  tewps  à 
de  cet  hôpital  disent  que  le  zèle  de  saint  Ba-  s'établir  peu  à  peu  dans  Jérusalem  ,  celui  des 
sile  fut  imité  par  plusieurs  villes,  qui  à  son  hospitaliers  mciens  et  modernes, que  V<n  peut 
exemple  bâtirent  aussi  des  hôpitaux  ;  et  que,  dire  avoir  été  le  modèle  des  autres ,  faisait  de 
comme  les  lépreux  étaient  fort  communs  en  grands  progrès  dans  la  Palestine  et  s'ati irait 
ce  (emps-là  et  pouvaient  communiquer  leur  beaucoup  de  cons  dération  par  les  grands  ser- 
maladie  par  la  fréquentation,  les  hôpitaux  vices  quil  rendait  en  paix  et  en  guerre.  C'est 
qu'on  leur  destina  furent  nommés  léprose-  pourquoi  le  nombre  des  pèlerins  aussi  bien  que 
ries  et  maladreries  sous  le  titre  de  Saint-  celui  des  soldats  et  des  gentilshommes  qui  en- 
Lazare  ,  et  que  ceux  qui  eurent  soin  de  trèrcnt  dans  cet  ordre,  croissant  tous  les  jours, 
ces  hôpitaux  embrassèrent  la  règle  de  le  B.  Gérard  Tvng,  Provençal  de  l'île  de  M ar- 
saint  Basile  et  formèrent  un  institut  diffé-  tigues,  qui  était  ^naître  des  hospitaliers  lors- 
rent  de  son  ordre  sous  le  nom  de  Saint-La-  que  Jérusalem  fut  prise  sur  les  Sarrasins,  bâ- 
zare,  qui  fut  approuvé  par  le  pape  saint  tit,  environ  l'an  1112,  un  troisième  hôpital 
Damase.  sous  le  nom  de  Saint-Jenti-Baptiste,  et  y  lo~ 
M.  Maimbourg,  dans  son  Histoire  des  Croi-  gea  ses  nouveaux  chevaliers  ,  qui  commencé- 
sades  {Liv.  m,  pag.  254),  confond  les  chc-  rent  peu  de  temps  après  à  former  le  dessein  de 
valiers  de  Saint-Lazaro  avec  ceux  de  Saint-  suivre  une  conduite  et  une  forme  de  vie  plus 
Jean  de  Jérusalem  appelés  communément  de  sévères  encore  et  plus  parfaites  que  celles  de 
Malte;  ou  du  moins  il  semble  insinuer  que  leurs  anciens  confrères.  En  effet,  comme  après 
ceux-ci  ont  pris  leur  origine  des  chevaliers  la  mort  de  Gérard  on  élut  à  la  pluralité  des 
de  Saint-Lazare,  car  il  dit  que  les  chevaliers  voix  frère  Boyant  Roger  pour  grand  maître 
de  Saint-Lazare  sont  les  plus  anciens  hospi-  des  hospitaliers,  les  nouveaux  chevaliers  de  ce 
taliers  qui  s'établirent  à  Jérusalem  ;  que  troisième  hôpital  de  Saint-Jean-Baptiste,  per- 
lorsque  les  princes  chrétiens  conquirent  la  sistant  dans  leur  première  résolution  de  me- 
terre  sainte,  il  y  avait  à  Jérusalem  des  hos-  ner  une  vie  plus  parfaite  et  d'ajouter,  comme 
pitaliers  dont  les  uns  recevaient  les  pèlerins,  les  chevaliers  du  Temple,  à  leurs  autres  vœux 
et  les  autres  avaient  soin  des  malades,  et  par-  celui  de  chasteté,  se  séparèrent  des  anciens 
ticulièrement  des  lépreux;  que  ceux  qui  re-  hospitaliers  et  choisirent  pour  leur  chef  frère 
cevaiont  les  pèlerins  n'ont  commencé  que  Baymond  du  Pug,  gentilhomme  de  Dauphiné... 
longtemps  après  les  hospitaliers  de  Saint-La-  Quant  aux  anciens  chevaliers  qui  furent  ainsi 
zare  ;  que  ce  qui  y  donna  lieu  fut  que  certains  séparés  des  nouveaux,  avec  lesquels  ils  ne  fai- 
marchands  d'Amalphi,  au  royaume  de  Na-  soient  auparavant  qu'un  seul  ordre  sous  un 
pies,  qui  trafiquaient  dans  la  Syrie,  ayant  ob-  même  grand  maître,  ils  retinrent  leur  ancien 
tenu  d'un  calife  d'Egypte  la  permission  de  bâ-  nom  de  Saint-Lazare. 

lir  un  monastère  proche  le  saint  sépulcre,  ils  II  paraît  par  ce  discours  de  M.  Maimbourg 
y  ajoutèrent  un  hôpital  avec  un  oratoire  dé-  que  l'hôpital  de  Saint-Jean-Ba;;tislc  était  dif- 
dié  en  l'honneur  de  saint  Jean  l'Aumônier  férent  de  celui  de  Saint-Jcan-l'Àumônier,  qui 
pour  y  recevoir  les  pèlerins  et  les  pauvres  avait  été  bâti  proche  le  monastère  que  ces 
malades,  et  qu'alors  il  s'y  Ot  une  commu-  marchands  d'Amalphi  avaient  fait  consiruire 
uauté  qui,  outre  ceux  qui  s'employaient  au-  aux  environs  du  saint  sépulcre  ,  et  que  l'on 
paravant  à  traiter  les  malades  et  les  lépreux,  nommait  de  Sainli"  Marie  de  la  Latine.  Ce- 
comprenait  aussi  ceux  qui  étaient  destinés  pendant  Guillaume  de  Tyr,  auquel  on  doit 
particulièrement  au  service  des  pèlerins,  et  ajouter  foi,  témoigne  que  de  son  lonips  et 
que  les  uns  et  les  autres  s'appelaient  indiffé-  lorsqu'il  écrivait  son  Histoire  {  Lib.  xyiii, 
remment  hospitaliers.  Il  ajoute  qu'ils  vé-  c.  5  et  (>],  on  1183,  ce  monastère  s'appelait 
curent  longtemps  dans  cet  exercice  de  cha-  encore  de  la  Latine  :  Et  quoniam  viri  Latini 
rite  sous  un  supérieur  que  l'on  appelait  erant  quilocum  fundaverant  et  qui  religionem- 
maître  de  l'hôpital,  jusqu'à  ce  qu'après  la  conservabant,  idcirco  ab  ea  die  usquc  in  prœ- 
conquéle  de  la  Palestine  par  les  princes  sens  locus  ille  monasterium  de  Latin  :  dicitur. 
croisés,  ils  prirent  les  armes,  non-seulement  II  ne  distingue  point  l'hôpital  de  Sainl-Jean- 
pour  la  défense  des  pauvres  pèlerins,  mais  l'Aumônier  d'avec  celui  de  Sainl-Jean-liap - 
aussi  pour  servir  les  rois  de  Jérusalem,  aux-  liste,  que  M.  Maimbourg  dit  que  le  B.  Gérard 
quels  ils  furent  d'un  grand  secours  dans  tou-  fit  bâtir  ;  il  ne  parle  que  d'un  seul,  dont  l'ê- 
tes les  guerres.  Pour  lors,  dit-il,  ils  partage-  glise  avait  été  dédiée  à  saint  Jean  l'Aumô- 
rent  leur  communauté  en  trois  états  diffé-  nier:  Erexerunt  etiam  in  eodem  loco  altare 
renls,  dont  le  premier  fut  celui  des  cheva-  in  honore  B.  Joannis  Eleemos.  C'est  dans  cet 
liers,  qui  allaient  à  la  guerre;  le  second  des  hôpital  qu'il  dit  que  le  B.  Gérard  mourut 
frères  servants,  qui  avaient  soin  des  malades  après  y  avoir  s  rvi  les  pauvres  pendant  un 
et  des  pèlerins,  et  le  troisième  était  celui  des  temps  considérable  sous  les  ordres  de  l'abbé 
ecclésiastiques  et  des  chapelains,  qui  leur  et  des  religieux  du  monastère  de  la  Latine, 
administraient  les  sacrements  ;  et  cette  com-  et  que  Raymond  lui  succéda  :  lU  in  xenodo- 
pagnie  fut  érigée  en  ordre  militaire,  qu^e  le  chio  simililer  reperlus  est  quidam  Gerardus, 
pape  Pascal  II  confirma.  vir  probatœ  conversationis,  qui  paupcribus  in 
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eodevi  loco  tempore  hoslilitali's  de  mandata 
abbalia  et  monachorum,  multo  tempore  d'vote 
seniebat  :  citi  postea  successit  Raymundus 
iste  de  quo  nohis  scrmo  in  prœsenli.  Il  se 
plaint  (Misuite  quo  ce  Uaymond  et  ses  hospi- 
taliers, qui  u'avaionl  e  i  que  de  faibles  com- 
nienceiiients,  se  voyant  extrêmement  riches, 
s'c'Iaient  d'abord  soustraits  à  la  juridiction 
de  l'abbé  du  ujonaslère  de  la  Latine,  et  avaient 
obtenu  des  bulles  du  pape  ,  qui  les  exemp- 
taient aussi  (le  celle  du  patriarche  de  Jéru- 
salem :  Sic  enjo  de  Iudi  )nodico  incremenlum 
habentes  prœiictœ  domits  fratres,  prius  a ju- 
risdiclione  se  auhtrnjrerunt  abbatls  ;  deinde 
muliiplicatis  in  immensam  divitiis,  per  Ecclc- 
siani  Ronumum  a  mami  et  poteslale  domini  pa- 
triarchœ  sunt  émancipât i.  Ce  n'est  unique- 
ment que  des  chevaliers  de  SaiiU-Jean  de  Jé- 
riis  ilem  dont  cet  auteur  parle  ;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  c'est  sans  aucun  fondement  que 
M.  Maimbourg,  qui  cilc  même  Guillaume  de 
Tyr,  a  avancé  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  ceux  de  Saint-Lazare 
avaient  été  unis  et  n'avaient  fait  pendant  un 
temps  qu'un  même  ordre. 

11  est  vrai  que  le  grand  maître  Raymond 
du  Puy,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, changea  le  litre  de  son  hôpital  qui  avait 
été  dédié  a  saint  Jean  l'Aumouier  ,  en  celui 
de  saint  Jean-Baptiste,  (lu'il  prit  pour  protec- 
teur de  son  ordre,  ayant  voulu  imiter  la  pé- 
nitence de  ce  précurseur  du  Sauveur  du 
monde,  et  l'ayant  proposé  pour  modèle  à  ces 
chevaliers.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
lieu  à  M.  Maimbourg  de  croire  qu'il  avait 
bâti  à  Jérusalem  un  troisème  hôpital  sous  ce 
nom,  comptant  apparemment  pour  le  pre- 
mier de  ceux  qui  étaient  en  cette  ville  celui 
de  Siint-Jcan-l'Aumônier  proche  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  la  Latine,  et  pour  le 
second  celui  que  les  Allemands  avaient  fait 
bâtir  sous  le  titre  de  i\otre-Dame  des  Alle- 
mands ou  des  Teutons. 

Quant  à  ce  frère  Boyant  Roger,  que  le 
même  auteur  dit  qu'on  élut  à  la  pluralité 
des  voix  pour  grand  maître  des  hospitaliers 
après  la  mort  du  B.  Gérard,  je  ne  sais  si  les 
chevaliers  de  Saint-Lazare  le  mettent  au 
nombre  de  leurs  grands  maîtres  ;  mais,  quoi- 
que Bosio,  dans  son  Histoire  de  l'Ordre  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ait 
dit  que  ce  frère  Boyant  Roger  fut  élu  pour 
grand  maître  de  cet  ordre  après  la  mort  du 
B.  Gérard,  il  ne  se  trouve  pas  néanmoins  au 
nombre  des  grands  maîtres  dont  le  comman- 
deur Naberat  nous  a  donné  un  abrégé  des 
Vies  dans  les  privilèges  de  cet  ordre  qu'il  a 
recueillis.  Le  commandeur  Maruli  ,  dans  les 
Vies  des  mêmes  grands  maîtres  (1),  mais 
plus  amples  que  celles  que  Naberat  avait 
données,  n'y  met  point  aussi  ce  Boyant  Ro- 
ger. Il  avoue  bien  qu'il  eu  est  fait  mention 
dans  une  donation  de  l'an  1120,  que  fil  à 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  Ollon, 
comte  d'Abruzze  ,  oii  il  déclare  avoir  fait  ce 
Roger  gouverneur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  ;  mais  le  commandeur  Maruli 
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prétend  quo  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  là 
que  ce  Roger  ait  été  recteur  ou  préfet  de  l'hô- 
pital, qui  sont  des  titres  qui  ne  conviennent 
qu'à  un  supérieur  ,  et  non  pas  celui  de  gou- 
vcrnour,  et  qu'il  se  peut  faire  qu'il  ait  été 
établi  gouverneur  de  l'hôpital  en  l'absence 
de  Raytnond  du  Puy,  qui  succéda  à  Gérard, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  litre  dans  la 
chancellerie  de  l'ordre  où  il  soit  parlé  de  ce 
Roger  en  qualité  de  supérieur  ou  de  maître. 

D'ailleurs,  s'il  éiait  vrai  que  les  chrvaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusaleuj  et  de  Saint-La- 
zare ne  se  fussent  séparés  qu'après  l'élection 
de  ce  frère  Boyant  Roger,  il  s'ensuivraii  que 
cette  séparation  n'aurait  été  faite  qu'après 
l'an  1120,  luisqu'il  est  fait  mention  de  ce  Ro- 
ger en  qualité  de  gouverneur  de  l'hôpital  do 
Saint-Jein  de  Jérusalem  dans  la  donation 
du  comte  d'Abruzze  dont  nous  avons  parle, 
ce  qui  est  contraire  aux  prétentions  de  M.  do 
Guénég  lud  ,  ci-devant  chancelier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  qui,  dans  un  de  ses  fac  ums 
contre  M.  le  marquis  de  Dangeau,  grand 
maître  de  cet  ordre,  s'est  déjà  déclaré  en  fa- 
veur d(i  l'union  des  deux  ordres  de  Saint-Jean 
ef.de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  et  dit  qu'ils 
furent  séparés  dans  le  xv  sii'^cle.  Peut-être 
que  M.  de  Guénégaud,  dans  l'Histoire  de  son 
ordre,  et  qui  n'a  rien  épargné  pour  recou- 
vrer les  titres  de  cet  ordre,  a  apporté  des  té- 
moignages plus  convaincants  que  ceux  que 
M.  Maimhourga  donnés,  pour  prouver  l'union 
de  ces  deux  ordres  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  tou- 
chant les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  c'est 
qu'ils  ont  co.nmencé  d'abord  par  exercer  la 
charité  envers  les  pauvres  lépreux  dans  des 
hôpitaux  destinés  pour  les  recevoir  ;  qu'ils 
prenaient  le  nom  d'hospitaliers  ,  et  que  dans 
la  suite,  à  l'exemple  des  autres  hospitaliers, 
il  y  en  eut  une  partie  qui  prit  les  armes  pour 
le  service  des  princes  chrétiens  qui  contiui- 
reut  ia  terre  sainte ,  sans  abandonner  pour 
cela  l'hospitaliié  ;  ce  qui  ne  peut  être  arrivé 
que  dans  le  xiv  siècle. 

Ils  recevaient  même  dans  leur  ordre  des 
lépreux,  apparemment  pour  avoir  soin  des 
autres  lépreux,  qui  se  retiraient  volontaire- 
ment dans  leurs  hôpitaux,  ou  que  l'on  obli- 
geait par  force  d'y  entrer;  et  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'ils  ne  pouvaient  élire 
pour  grand  maître  qu'un  chevalier  lépreux 
de  l'hôpital  de  Jérusalem,  ce  quia  duré  jus- 
que sous  le  pontifical  d'Innocent  IV,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  1253,  qu'ayant  élé  obligés  d'a- 
bandonner la  Syrie,  ils  s'adressèrent  à  ce 
pontife  et  lui  remontrèrent qu'ajanltoujours 
élu  pour  leur  grand  maître  depuis  leur  insli- 
lulion  un  chevalier  lépreux,  ils  se  trou- 
vaient dans  l'impossibilité  d'en  élire  un, 
p  trce  que  les  infidèles  avaient  tué  tous  les 
chevaliers  lépreux  de  leur  hôpital  de  Jérusa- 
lem. C'est  pourquoi  ils  prièrent  ce  pontife 
de  leur  peruiettre  d'élire  à  l'avenir  pour 
grand  maître  un  chevalier  qui  ne  fût  pas  at- 
taqué du  mal  de  lèpre  et  qui  fût  en  bonue 


(1)  Geronira.  Maruli.   VU.   de  Grand.    Maett.  di  Malta. 
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sauté,  et  le  pape  les  renvoya  à  l'évêque  de  car,  ayant  été  chassés  de  la  terre  sainte  l'an 

Frascati,  pour  qu'il  leur  accordât  cette  per-  1253,  ils  suivirent  le  roi  saint  Louis,  qui,  en 

mission  après  avoir  examiné  si  cela  se  pou-  reconnaissance  des  services  qu'ils  lui  avaient 

vait  faire  selon  Dieu.  C'est  ce  qui  est  rap-  rendus  en    Orient,   conGrma   les  donations 

porlé  par  le  pape  Pie  IV  dans  sa    bulle   de  que  ses  prédécesseurs   leur   avaient   faites, 

l'an  1565,  si  étendue  et  si  favorable  à  l'ordre  les  mit  en  possession  de  plusieurs  maisons, 

de  Saint-Lazare,  par  laquelle  il  renouvelle  commanderies  et   hôpitaux  que    ce   prince 

tous  les  privilèges  et  toutes  les   grâces  que  fonda,  et  leur  accorda   plusieurs  privilèges, 

ses  prédécesseurs  lui  ont  accordés  et  lui  en  Pour  lors  ils  établirent  le  chef  de  leur  ordre 

donne  de  nouveaux.  Voici  comme  il  parle  à  Boigny  près  d'Orléans,  qui  leur  avait  été 

de  l'élection  que  les  chevaliers  de  cet  ordre  donné  dès    l'an  115i  par  Louis  VII  dit  le 

devaient  faire  d'un  grand  maîtrelépreux  (1)  :  Jeune,  et  le  grand   maître  prit  le   titre  de 

Et  Innocentius  IV,  per  eum  accepta  quod  H-  grand   maître   de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 

cet  de  antiqua,  approbata   et  eatenus  pacifice  tant  deçà  que  delà  les   mers,  sa  juridiction 

observata  consueludine  obtentum  esset  ut  mi-  s'étendant  non-seulement  sur  les  chevaliers 

les  leprosus  domus  Sancti  Lazari  Uierosoly-  qui  étaient  en  France,  mais  même  sur  tous 

mitani  in  ejus  magistrum  assumeretur  :   ve-  les  étrangers.   C'est  pourquoi  Jean  de  Cou- 

rum  quia  fere  onmes  milites  leprosi  dictœ  do-  ras,  qui  avait  été  pourvu  de  cette  charge  l'au 

mus  ab  inimicis  fidei  miserabiliter  inierfecti  1342  par  Philippe  de  Valois,  donna  puuvoir 

fuerant,   et  hujusmodi  consuetudo  nequibat  l'an  135i  à  frère  Jean  HalHdei,  Ecossais,  de 

commode   observari ,  idcirco   tune  episcopo  gouverner  en  son   nom,   tant  au  spirituel 

Tusculano  per  quasdam  commiscrat ,  ut,  si  qu'au  temporel,   tout  ce  qui  appartenait  à 

sibi  secundum  Deum  visum  foret  expedire,  l'ordre   en    Angleterre  et  en   Ecosse,   à   la 

fratribus  ipsis  licentiam  aliquem  mililem  sa-'  charge  de  faire   tenir  par  chacun    an  à   la 

num,  et  fratribus  prœdictœ  domus  Sancli  La-  grande  commanderie  de  Boigny  trente  marcs 

Xari  in  ejus  magisirum  (non  obstante  consue  sterling  d'argent.  Le  roi  Charles  V,  surnommé 

tudine  hujusmodi)  de  cœtero  eligendi  auctori-  le  Sage,  ayant  pourvu  de  la  grande  maîtrise, 

tate  apostoHca  concederef.  l'an  1377,  Jacques  de  Beynes,  ce  grand  maître 

Les  chevaliers  qui  n'étaient  point  lépreux  donna  à  frère  Dominique  de  Saint-Roy  la 

et  qui  étaient  en  état  de   porter   les  armes  commanderie  de   Seringon   en   Hongrie,    et 

rendirent  de  signalés  services  aux    princes  l'établit  son    vicaire  général  dans   tout  ce 

chrétiens  dans  la  Palestine,  ce  qui  obligea  royaume,  avec  obligation  de  se  trouver  aux 

les  rois  Baudouin  II,  Fouques,  Amauri  111  et  chapitres  généraux  à  Boigny,  et  d'y  appor- 

IV  et  les  reines   Mélisinde  et   Théodore,  à  ter  quatre  marcs  d'argent  tin.  L'on  trouve 

prendre  leur  ordre  sous  leur  protection  et,à  un  F.  P.  Potier  dit  Conflans,   prêtre  de  cet 

faire  beaucoup  de  bien  aux  maisons  qu'ils  ordre,   commandeur   de    la   Lande -Daron, 

avaient  dans  la  Syrie.  Ils  reçurent  aussi  plu-  mort  en  1450,  qui  prenait  la  qualité  de  vi- 

sieurs  privilèges  des   souverains    pontifes;  caire  général  du  grand  maître  G.  Desmares, 

et,  étant  passés  en  Europe,  les  princes  leur  La  grande  maîtrise  fut  encore  donnée  par 

donnèrent  de  riches  possessions.  Clément  IV  Charles  VII  à  Pierre   Ruaux  l'an    1441,    et 

ordonna  sous  peine   d'excommunication  à  par  Louis  XI  à  Jean  Cornu  l'an  1481, 

tous  les  prélats  de  l'Eglise,  que,  lorsque  les  Mais,  comme  les  lépreux  étaient  rares  et 

chevaliers  de  Saint-Lazare  s'adresseraient  à  que  l'on  voyait  peu  de  personnes  attaquées 

eux  pour  obliger  les   lépreux  de  se  retirer  de  cette  maladie,   il  semble  que  ces  cheva- 

dans  leurs  hôpitaux,  ils  eussent   à   donner  liers   hospitaliers,    qui    d'ailleurs  s'étaient 

main  forte  à  ces  chevaliers  et  à  contraindre  beaucoup  relâchés  de  leur  premier  institut, 

les  lépreux  de  se  retirer  chez  eux  avec  leurs  principalement  ceux  d'Italie,  étaient  deve- 

biens  meubles  et  immeubles.  Alexandre  IV,  nus  inutiles  ;  c'est  ce  qui  obligea  le  pape  In- 

par  une  bulle  de  l'an  1255,   leur  permit  de  nocent  VlU  de  supprimer  leur  ordre   et   de 

suivre  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'ils  as-  l'unir  avec  tous  les  biens  qui   lui  appai  te- 

suraient  avoir  suivie  jusqu'alors,  comme  il  naient  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

est  marqué  dans  la  bulle  de  ce  pontife,  où  il  par  une  bulle  de  l'an  1490.  Mais  celte  btille 

n'est  point  lait  mention  de  la  règle  de  saint  ne  fut  point  reçue  en  France,  où  il  y  a  tou- 

Basîle,  ce  qui  fait  voir  que  c'est  sans  raison  jours  eu  des  grands    maîtres  de  l'ordre  de 

que  quelques-uns  disent  qu'ils  ont  autrefois  Saint -Lazare  de  Jérusalem,   qui  ont    reçu 

suivi  la  règle  de  saint  Basile.  Le  même  pape  des  chevaliers  auxquels  ils  ont  conféré   les 

les  mit  sous  la  protection  du  saint-siège  l'an  commanderies  qui  en  dépendent,  et  ont  tou- 

1257,  et  conGrma  les  donations  que  Tempe-  jours  été  maintenus  dans  ce  droit.  Le  grand 

reur  Fridcric  II  leur  avait  faites  dans  la  Si-  prieur  d'Aquitaine  de  l'ordre  de  Saint-Jean 

cile,  la  Pouille,  la  Calabre  et  quelques  au-  de  Jérusalem  ayant  pourvu  un  de  ses  cheva- 

tres  provinces.  Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  liers  de  la  commanderie  de  Saint-ïhomas  de 

d'Anjou  et  de  Normandie;  Thibaut,  comte  de  Fonlenaj,   appartenant  à  l'ordre  de    Sainl- 

Blois  ,   et   plusieurs  autres,  augmentèrent  Lazare,  le  grand  maître  de  cet  ordre  et  ses 

leurs  revenus.  chevaliers  s'y  opposèrent.  11  y  eut  à  ce  sujet 

Mais  do  tous   les  princes  chrétiens  il  n'y  procès  au  parlement  de  Paris,  qui  fut  décidé 

en  a  point  dont  ces  chevaliers  aient  reçu  de  i'an  1547  en  faveur  du  grand  maître  de  i'or- 

plus  grands  bienfaits  que  des  rois  de  France;  dre  de  Saint-Lazare,  qui  fut  maintenu  dans 


(i)  Bull.  Rom.,  lom.  11,  consi.  l):i  Pii  IV,  §  4.  ^      •    '^>- 
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le  droit  de  conféicr  toutes  les  commanderies 
de  son  ordre  à  ses  chevaliers,  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  furent  dé- 
boutés de  leurs  préttMilions.  Le  roi  Louis 
XII  donna  la  grande  maîtrise  à  Aignan  de 
Mareuil.  Son  frère,  Claude  de  Mareuil,  en  fut 
aussi  pourvu  par  François  I" ,  et  Henri  II  y 
nomma  Jean  de  Conty,  qui  assembla  un  cha- 
pitre général  à  Boiguy,  où  il  donna  à  bail 
emphytéotique  pour  deux  cent  vingt  florins 
par  an,  tous  les  hiius  appartenant  à  l'or- 
dre au  territoire  de  Sussauo,  dans  la  pro- 
vince de  la  l'ouille,  à  un  chevalier  de  Cala- 
bre  qui  était  présent.  Le  même  roi  pourvut 
de  la  grande  maîtrise,  après  la  mort  de  Jean 
de  Conty,  Jean  de  Lévi,  qui  assembla  aussi  le 
chapitre  général  à  Boigny  l'an  1538,  où  il 
se  trouva  un  grand  nombre  de  chevaliers 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Michel 
de  Seurre  fut  encore  fait  grand  maître  par 
le  roi  François  II,  et  François  Salviati  par 
Charles  IX. 

S'il  est  vrai  ce  que  dit  le  P.  Toussaint  de 
Saint-Luc  dans  son  Abrégé  historique  de 
l'Institution  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  que 
le  grand  maître  Salviati  fit  chevalier  de  cet 
ordre  Jeannot  de  Castillon  et  Octave  Frégose, 
à  là  recommandation  du  pape  Pie  IV'  et  de  la 
reine  de  France  Catherine  de  Médicis,  ce 
pontife  aurait  reconnu  le  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  France  ,  quoi- 
que cet  ordre  eût  été  supprimé  par  Innocent 
Mil.  Mais  ce  que  le  P.  Toussaint  ajoute  en- 
suite me  rend  celte  réception  à  l'ordre  de 
Jeannot  de  Castillon,  à  la  recommandation 
du  pape  Pie  IV,  fort  suspecte;  car  il  dit  en- 
core que  le  grand  maître  Salviati  donna  à  ce 
Jeannot  de  Castillon  l'administration  du 
grand  hôpital  de  Saint-Lazare  de  Capoue, 
l'établissant  son  vicaire  général  et  grand 
maître  de  l'ordre  en  Italie.  Le  titre  de  grand 
maître  donné  par  u.i  grand  maître  à  son  vi- 
caire général,  commissaire  ou  délégué,  n'a 
jamais  été  en  pratique  dans  aucun  ordre.  Les 
grands  maîtres  ou  généraux  qui  sont  chefs 
d'ordre  peuvent  bien  donner  à  leurs  vicaires 
ou  commissaires  leur  autorité  et  leur  pou- 
voir, mais  ils  ne  leur  donnent  jamais  les  ti- 
tres qui  ne  conviennent  qu'à  leurs  propres 
personnes  comme  chefs.  L'intention  du  P. 
Toussaint  a  été  d'insinuer  par  ce  moyen  que 
Jeannot  de  Castillon,  nommé  grand  maître 
de  l'ordre  de  Sainl-Lazarc  dans  la  bulle  de 
Pie  IV  de  l'an  I060,  dont  nous  avons  parlé, 
n'était  que  le  vicaire  général  du  grand  maî- 
tre de  cet  ordre  en  France;  mais,  s'il  n'a- 
vait été  que  vicaire  général  du  grand  maître 
de  France,  comment  ce  pontife,  dans  celte 
bulle  si  ample  et  si  étendue,  aurait-il  pu  ou- 
blier le  grand  maître  de  France,  dont  il  ne 
fait  aucune  mention,  voulant  au  contraire 
qu'après  la  mort  du  grand  maître  Jeannot 
de  Castillon  et  de  ses  successeurs,  ou  sur 
leur  démission  volontaire,  les  chevaliers 
procédassent  à  l'élection  d'un  autre  grand 
maître  en  tel  lieu  que  bon  leur  semblerait? 
Jeannot  de  Castillon  ne  se  prétendait  pas 
seulement  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  en  Italie,  mais  il  se  disait  grand  mai- 
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tre  de  cet  ordre  par  tout  le  monde.  C'est  co 
qu'on  lit  à  la  fin  des  privilèges  de  cet  ordre 
qui  furent  imprimés  à  Borne  l'an  15()0,  chez 
Antoine  Blade,  imprimeur  de  la  chatnbre 
apostolique,  où  il  y  a:  Au  pi<iis  illuslrissimi 
et  reverendissiini  Jeannotli  CnstiUionei  Me- 
diolancnsis,  relit/iunis  et  m.litiœ  Snncli  La- 
zari  llierosolymitani  per  totum  orbem  gene- 
ralis  inagist.ri,  Vincentius  Merenda  in  lucein 
edidit.  Ainsi  il  est  plus  vrai  de  dire  que  ce 
Jeannot  de  Castillon  qui  était  commanilour 
de  l'hôpital  de  Capoue  avait  usurpé  le  titre 
de  grand  maître,  qui  n'appartenait  qu'au 
commandeur  de  la  maison  de  Boigny  en 
France,  dont  François  Salviati  était  pour 
lors  pourvu,  cette  commanderie  étant  an- 
nexée à  la  dignité  de  grand  maître. 

Mais  il  n'était  pas  le  premier  qui  avait 
usurpé  ce  litre.  11  y  avait  eu  avant  iuiMutio 
de  Azzia,  qui  se  disait  aussi  grand  maître 
général  de  l'hôpital  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem, comme  il  parait  par  une  autre  bulle 
du  même  Pie  IV  de  l'an  1361,  où  ce  pontife 
lui  donne  ce  titre  :  Dilecto  fdio  Mutio  de 
Azzitty  magistro  gênerait  hospitalis  Sancti 
Laznri  Jlierosolymitoni  ordinis  sancti  Au- 
guslini  {Privileg.  Ord.  S.  Lazari,  pag.  28). 
L'on  trouve  encore  en  1539  un  Pyrrhus- 
Louis  CarafTa,  qui  prenait  le  linre  de  maître 
ou  commandeur  général  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  dans  l'une  et  l'autre  Sicile  deçà 
et  delà  le  Phare,  ce  qui  fait  voir  que  ceux- 
là  se  sont  trompés  qui  ont  éi:rit  que  Pie  IV 
avait  rétabli  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qui 
avait  été  supprimé  par  Innocent  VllL  et  qu'il 
en  avait  accordé  la  grande  maîtrise  à  Jean- 
not de  Castillon  par  sa  bulle  de  l'an  1563, 
puisque  outre  les  grands  maîtres  Caraffa  et 
d'Azzia,  qui  avaient  précédé  de  Castillon, 
celui-ci  était  déjà  gr;!nd  maître  lorsque 
Pie  IV  lui  accorda  cette  bulle  si  ample  et  si 
favorable  à  cet  ordre,  l'an  1565.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  celle  bulle,  où, 
parlant  de  Jeannot  de  Castillon,  il  dii  iJVos 
igitur  volentes  dilectum  fdium  Jeannottum 
Caslillioneum  modernum  hospitalis  et  militiœ 
prœdictum  magnum  magistrwn,  ejusque  suc- 
cessores  magnos  ipsius  hospitalis  magistros 
pro  lempore  existentes,  ac  hospitale  et  mi-~ 
litiam  hujusmodi  eorumque  conventum 
etiam  amplioribus  quam  quispiam  nustro^ 
rum  prœdecessorwn  prœdictorum  eos  pro- 
seculi  fuerint ,  favoribus  et  grutiis  prosequi. 
Cet  hôpital  et  couvent  dont  parle  ce 
pape  était  l'hôpital  et  couvent  de  Saint-La- 
zare de  Jérusalem,  qui  était  chef  de  l'ordro 
avant  que  les  chevaliers  eussent  été  obligés 
d'abandonner  la  terre  sainte,  et  ce  n'est  point 
ce  pape  qui  transféra  ce  chef  d'ordre  à  l'hô- 
pital de  Capoue,  comme  ont  écrit  aussi  plu- 
sieurs auteurs.  Voici  comme  ce  pontife  s'en 
explique  dans  la  même  bulle  :  Molu  proprio 
non  ad  Jeannotti  nut  priorum,  prœceptorum, 
militum^  fratrum,  vel  personarum  seu  alio- 
rum,  pro  eis  nobis  super  hoc  oblutœ  petitionis 
instantiam^  sedmera  iiberatitale,  et  ex  certa 
scieniia  nostra,  ac  de  apustolica  poleslatis 
plenitudine,  inslitutionem  et  crectionemhospi- 
talis  et  militiœ  hujusmodi,  ejusque  translatio- 
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nemolimad  prœceptoriam,   tel  domum  Ca-  Ces  chevaliers  faisaient  autrefois  des  vœux 

piianam  prœclictam  factam approhamus,  solennels.  II  y  avait  même  des  religieuses  de 

confirmamus.  cet  ordre,  et  il  en  reste  encore  un  raonaslAre 

C'était  le  pape  Léon  X  qui  avait  reconnu  en  Suisse.  Le  P.  Bonanni  a  donné  l'Iiabille- 

l'hôpital  de  C;ipoue  pour  chef  de    l'ordre,  ment  d'un  de  ces  chevaliers   tel  que  nous 

puisqu'à  la  prière  de  l'empereur  Charles  V  l'avons  fait  graver  (1);  mais  cet  habillement 

il  avait  rendu  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  les  est  supposé,  et  n'a  été  dessiné  apparemment 

hôpitaux  de   Saint-Jean  de   Palerme  et    de  que  sur  une  simple  idée.  Les   chevaliers   de 

Sainte-Agathe  do  Messine,  et  les  avait  sou-  Saint-Lazare  n'ont    commencé  à  porter  la 

mis,  comme  au  chef,    au   commandeur   de  croix  à  huit  pointes  qu'à  la  fin  du  xv  siècle 

l'hôpital  de  Capoue,  à  qui  il  donne  le  titre  ou  au  commencement  du  xvi%  et  cette  (  roix 

de  grand  maître,  comme  il  est  encore  niar-  a  toujours  été  verte,  à  la  différence  de  celle 

que  dans  la  bulle  de  Pie  !V.  Il  paraît  donc  des  chevaliers  de  Saint-Jean   de  Jérusal  m, 

par  celte  bulle  que  ce  fut  Léon  X  qui  réta-  qui  est  blanche.  Le  plus  ancien  monument 

blit  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  que  Pie  IV  le  qui  puisse  (aire  connaître  quel  é  ait  le  véri- 

remit  dans  tous  ses  droits  et  lui  accorda  de  table  habillement  de  ces  anciens  chevaliers 

nouveaux  privilèges.  se  trouve  dans  la  commanderie   de   Cirale- 

Pie  V,  par  une  autre  bulle  de  l'an  1567,  mont,  où,  au  pied  d'une  image  de  saint  An- 
révoqua  quelques-uns  des  privilèges  que  son  toine  en  relief,  posée  sur  une  espèce  de  co- 
prédécesseur  avait  accordés,  et  en  modéra  lonne,  l'on  voit  cinq  chevaliers  de  Saint- 
quelques  autres.  Mais,  après  la  mort  de  Lazare  à  genoux,  armés  de  cuirasse,  el  un 
Jeannot  de  CasliUon ,  qui  arriva  à  Verceil  chapelain  du  môme  ordre,  ayant  tous  un 
l'an  1572,  Grégoire  Xlll  unit  l'ordre  de  Saint-  manteau  long,  sur  lequel  il  y  a  Une  croix 
Lazare  à  celui  de  Saint-Maurice  et  en   ac-  simple,  seulement  un  peu  palée  aux  extré 


corda  la  grande  maîtrise  à  Emmanuel  Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  sous  prétexte  que  celte 
grande  maîtrise  était  vacante  :  Ac  prœterea 
cémentes  militiam  hospitalis  S.  Lazari  Hie- 
rosolymitani  sub  régula  sancti  Aiigustini  jam 
pridem  magistri  regimine  destitulam        ^'"" 


C'est 


mités.  Celle  qu'ils  ont  sur  la  poitrine  est 
néanmoins  différente  en  ce  qu'elle  est  un 
peu  plus  longue  par  le  pied,  qui  se  termine 
en  pointe.  L'on  y  lit  que  ce  fut  Pierre  Poli^-r, 
commandeur  de  cet  ordre,  qui  fit  faire  celle 
image;  et,  comme  elle  a  quelque  chose  de 


ain^i  que  le  pape  parle  dans  la  bulle  d'union  singulier,  c'est  peut-être  ce  qui  a  obligé  des 

de  ces  deux  ordres.  Cependant  François  Sal-  curieux  de  la  faire  graver  ;  car  saint  An- 

Viali  était  grand  maître  en  France  de  l'ordre  toine  est  au  milieu  des  flammes,  ayant  à  ses 

de  Saint-Lazare;  ainsi  l'on  peut  dire  que  le  pieds   plusieurs   pourceaux   dans  le  même 

pape  ne  fit  cette  union  que  sur  un  faux  ex-  feu,  qui  font  des  sauls  en  l'air:  el  ce  saint 

posé.  En  effet  le  grand  maître  Salviali  fit  des  n'a  point  un  Tau  sur  son  habit   comme  les 

protestations  et  des  oppositions  à  la  qualité  peintres  le  représentent  ordinairement,  mais 

que  le  duc  de  Savoie  prenait  de  grand  maître  au  lieu  du  Tau  on  lui  a  mis  une  couronne, 

de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  aux  bulles  du  J'ai  vu  deux  différentes  estampes  de  cette 


pape  Grégoire  Xlil  ;  il  fil  assembler  le  cha 
pitre  général  à  Boigny  l'an  1578,  et  les  che- 
valiers de  France  se  mainlintent  toujours 
dans  la  possession  des  cornmanderies  qu'ils 


image,  et  une  autre  où  est  gravé  le  tombeau 
de  ce  F.  Pierre  Potier  avec  son  épitaphe, 
qui  fait  voir  que  cette  image  a  pu  être  faite 
vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  puisque  ce  com- 


avaienten  ce  royaume.  Après  la  mort  de  ce  mandeur  mourut  l'an  1450.  Voici  cette  épi- 
grand  maître,   le    roi  Henri   lll  donna  la  taplie  ; 

grande  maîtrise  à  Aimar  de  Chattes.  Jean  de  Ci-devant  ce  grand  autel  gît  noble  homme 

Gayan  lui  succéda,  et,  sur  la  démission   vo-  et  religieuse  personne  F.  Pierre  Potier  dit 

lonlaire  qu'il  donna  de  celle  charge  à  Henri  Conflans,  frère  prestre  en  l'Ordre  et  Chevale- 

IV  l'an  1604,  ce   prince  en  pourvut  Philbert  rie  Saint-Ladre  de  Jérusalem,  commandeur  de 

de  Nercstang,  qui  fut  aussi  premier  grand  céans  et  de  la  Lande  Daron,  en  son  vivant 

maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-  vicquaire  gênerai  de  noble  et  puissant  Sei- 

Carmel,  auquel  l'ordre  de  Saint-Lazare  fut  gneur  F.  G.  Desmares  chevalier  grand  maître 

aussi  uni  en  France,  comme  nous  dirons  à  gênerai  de  toute  la  susdite  Ordre  et  C/ievalerie 

l'article  Mont-Carmel.  deçà  et  delà  la  mer,  commandeur  de  la  maison 

Celle  succession  de  grands  maîtres  de  l'or-  conventuelle  de  Boigni  près  Orléans^  qui  tré- 

dre  de  Saint-Lazare  en  Franc  depuis  que  le  passa  l'an  mil  quatre  cent  L. 

pape  innocent  VlU  supprima  cet  ordre  en  11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  ne  fut 

Ualie  l'an  1490,  fait  voir  que  c'est  à  tort  que  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commencement 

le  P.  Bonanni  de  la  compagnie  de  Jésus,.dans  du  xvi%  après  que  Léon  X  eut  rétabli  l'ordre 

son    Catalogue  des  Ordres    militaires  qu'il  de  Saint-Lazare  en  Italie,  que  les  chevaliers 

donna  au  public  l'an  1712,  dit,  qu'après  la  de  cel  ordre  prirent  la  croix  à  huit  pointes 

suppression  de  cet  ordre,   sa  niemoire  fut  comme  la  portaient  les  chevaliers  de  Malle  ; 


obscurcie  peu  à  peu  en  France  :  Sic  paulatim 
ejus  soddlilii  memoria  tum.apud  Gallon  lum 
apud  Italos  est  obscurata;  ptii^qu'il  a  tou- 
jours subsisté  en  France,  où  il  n'a  rien  di- 
minué de  son  ancienne  splendeur,  qui,  bien 
loin  de  s'obscurcir,  a  même  augmenté. 
(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n'  183. 


car,  dans  les  privilèges  de  l'ordre  de  Saiul- 
Lazare,  imprimésàRome.  comme  nous  avons 
dit,  en  1506,  il  y  a  une  vignette  où  l'on  voit 
plusieurs  chevaliers  ayant  tous  la  barbe  lon- 
gue et  recevant  la  croix  de  l'ordre  avec  uuo 
épée,  des  mains  d'un  pape  (peut-être  a-l-ou 
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voulu  représenter  Léon  X,  qui  rétablit  cet 
ordre),  et  ces  chevaliers  ont  une  robe  noire 
à  prandes  manches  avec  la  croix  à  htiit 
pointes  sur  la  poitrine.  I!  y  a  aussi  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  une  estampe  de  l'an  l.'J'îS, 
qui  représoitte  les  ditToronls  ordres  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Augustin,  où  l'on 
trouve  un  cliev.ilitT  de  Saint-Lazare  avec 
une  pareille  robe  ;  c'est  pour(|uoi  nous  avons 
fait  graver  cet  liabitlcmentet  celui  (]ue  por- 
taient les  naéines  chevaliers  dans  le  xv  siè- 
cle (1),  tel  qu'il  est  représenté  au  bas  de 
l'image  de  saint  Antoine  dont  nous  avons 
parlé. 

Voy.  le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc,  Mé- 
moires en  forme  cV abrégé  historique  de  VOr' 
dre  de  Notre-Dame  de  Mont-Cannel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Plusieurs  Fac- 
tums  et  Mémoires  concernant  cet  ordre. 
Bullar.  Rom.  tom.  Il  et  IlL  Maimbourg, 
Jlist.  des  Croisades.  Bernard  Giusliiiiani, 
Hist.  Chronolog.  de  gli  Ordini  militari.  De 
Belloy,  de  VOricfine  de  Chevalerie.  Philippe 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  milit.  niim.  65:  et 
Schoonobcck.  Histoire  des  Ordres  militaireSt 
tom.  premier.  Voy.  Mont-Carmel  ci-dessous, 
col.  lOiO. 

LAURFS  DE  LA  PALESTINE  (Anciennes). 

L'on  peut  regarder  encore  comme  des  in- 
stituts particuliers  ces  asiciennes  laures  qui 
ont  été  si   célèbres  en  Orient.  L'on  entend 
par  le  mot  de  laure  une  demeure  de  solitaires 
qui  logeaient  dans  des  cellules   éloignées  bs 
unes  des  autres  par  unn  distance  raisonna- 
ble, et  vivaient  en  société  sous  l'obéissance 
d'un  supérieur.  La  première  de  ces   laures 
fut  fondée  par  saint  Charilon.  Ceux  qui  ont 
lionne  la  vie  de  ce  saint  disent  qu'il  élait  d'I- 
cogne,  capitale  de  Lycaonie;  qu'ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  en   accomplit   si 
bien  les  devoirs,  que  sa  piété  le  distingua  du 
commun  des    fldèles    et   l'exposa  davant;igo 
aux  violences  des  païens,  qui  se  saisirent  de 
lui  pendant  la  persécution  excitée  sous  l'em- 
pire   d'Aurélien;    qu'il    souffrit     de     cruels 
tourments    avec    beaucoup  de  constance;  et 
qu'ayant  été  jeté  en  prison,  il  en  sortit  après 
la  mort  d'Aurélien,  qui   fut  tué  l'an  275  ; 
qu'étant  en  liberté  il  alla  à  Jérusalem,  où  il 
fonda  à  six  milles  de  cette  ville  la  laure  de 
Pharan,  dont  l'église   fut  dédiée  par  saint 
Mai  aire,  évêque  de  Jérusalem;  qu'il  fonda 
ensuite  deux  autres  laures,  l'une  vers  Jéri- 
cho, et  l'autre  dans  le  désert  de  Theuca,  dans 
lesquelles  il  eut  plusieurs  disciples  ;  et  qu'en- 
fin il  mourut  vers  l'an  3+0. 

Mais,  quoique  le  cardinal  Baronius  (2) , 
dans  ses  Annales  ecc'ésiasliques,  dise  que 
les  actes  de  ce  saint  soient  fidèles,  néanmoins 
M.  de  Tillemont  (3)  ne  les  croit  pas  d'une 
grande  autorité,  se  persuadant  que  Méla- 
phraste,  qui  est  le  premier  auteur  de  celte 
vie,  et  qui  déclare  que,  n'ayant  point  eu  de 
mémoires   pour  l'écrire,  il  ne   l'avait com- 

(1)  Voy..  à  la  fit.  du  vol.;  n»»  18i  et  185. 

(2)  Raroniiis,  ad  ann.  11b,  §  9. 

(.'))I)e  Tillem.,  Hist.dea  Emp.,  tom.  III,  p.  718,  et 
Hht.  Eccles.,  loiu.'lV,  pag.  68-2. 


posée  que  sur  la  simple  tradition,  avoit  con- 
fondu, aussi  bien  que  les  autres  Grecs,  deu^ 
Chariton  ,  l'un  confesseur  ou  m;irtyr  du 
temps  des  persécuteurs,  l'autre  fondateur  dy 
plusieurs  monastères. 

Une  des  principales  raisons  sur  lesqn  Iles 
ce  savant  critique  s'anpuie,  c'est  que,   s'il 
était  vrai  que  saint  Chirilon  eût  fonilé  ses 
laures  dans  la  Palestine  après  la  mort  d'Au- 
rélien,  qui  arriva,  comme  nous  avons   dit, 
l'an  275,  cela  ne  pourrait  s'as  corder  ave  ce 
que  dit  saint   Jérôme,  que  saint  Hilarion  a 
été  le  premier  instituteur  des  moines   de   la 
Palestine,  où  l'on  n'en  avait  aucune  connais- 
sance avant  lui,  c'est-à-dire  ai)rès  la  mort 
de  Dioclétien,  qui  arriva  Van  313.  L'église  de 
la  première  laure  de  saint  Charilon,  didiéc 
par   saint  Macaire  de  Jérusalem,  qui  ne  fut 
évê<jue    (ju'cn  314.,  quarante  ans  après   la 
mort  d'Aurélien,  fournit  une  autre  difficulté 
à  cet   auteur,  ce  temps  lui   paraissant  trop 
considérable  pour  croire  que  saint  Charilon 
eût  vécu  assez  pour  fonder  encore  deux  au- 
tres  laures  et   passer  ensuite  quelque  temps 
dans  une   entière  solitude.   Ainsi   il     aime 
mieux  distinguer  deux  Chariton,    l'un  qui  a 
souffert  la   persécution  du  temps  de  l'empe- 
reur Aurélien,  et  l'autre  fondateur  des  pre- 
mières   laures  de    la  Palestine,  après  que 
saint  Hilarion  y  eut  introduit  la  vie  monas- 
tique. 

Quoi  qu'il  en   soit  de  ces  deux  Charilon, 
celui  qui  fonda  les   premières    laures  de  la 
Palestine  fut  imité  dans  le  v  siècle  par  saint 
Euihyme  le  Grand,  qui  bâtit  aussi  une  laure. 
Elle  fut  fort  renommée,  et  était  éloignée   de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  d"  Jérusa- 
lem ;  mais  le  saint  abbé  n'y  voulait  point  re- 
cevoir  de   jeunes    gens   qui  n'eussent  point 
encore  de  barbe,  c'est  pourquoi  saint  Sahas 
cl  saini  Quiriace  s'élant  préscnléi  pour  être 
du  nombre  de  ses  disciples,  il  envoya  saint 
Sabas  au  monastère  de  saint  Théoclisle,  et 
saint  Quiriace  àceluidesaintGérasime,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  encore  de  barbe  (4)  ; 
et,  à  son  imitation,  sainl  Sabas  ayant  bâti  la 
cél  bre  laure  quia  porté  son  nom,  il  n'y  re- 
cevait point  non  plus  de  jeunes  gens  et  les 
envoyait  d'abord  dans  d'autres  monastères. 
Saint  Sabas  (5)  naquit  au  bourg  de  Muta- 
lasijue  en  Cappadoce,  dans  le  diocèse  de  Gé- 
sarée,  vers  i'an  kkO.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il 
se  retira   dans  le  monastère  de  Flaviane,  à 
une  petite  lieue  de  Mutalasque.  Il  y  dem.>ura 
dix  ans,   alla   ensuite  à  Jérusalem  avec  la 
permission   de   son  abbé,   et  passa  l'hiver 
dans  le  monastère  de  Saint-Passarion,  alors 
gouverné    par  Eipido.    Ensuite  il  se  rendit 
auprès  de  saint  Euthyme  pour  vivre  sous  sa 
conduite  ;  mais  le  sainl  abbé,  le  jugeant  trop 
jeune  pour  demeurer  parmi  les  ernutes  de  sa 
laure,  l'envoya  au  monastère  d'en  bas,  dont 
était  abbé  saint  Théoctiste. 

Le  relâchement  s'élant  glissé  dans  ce  mo- 
nastère, sainl  Sabas  le  quitta  et  s'établit  dans 

(4)  Cvrill.  Vit.  S.  Euih.  apud  Bolland.  20  janv., 
pag.  303. 

(5)  Cyrill.  Vit.  S.  Sab.  apud  Coriel.  inonum.  Eccl. 
Grœc.  loin.  111. 
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îa  solitude  du  désert  de  saint  Gérasime,  assez  rieur,  ne  voulut  pns  seulement  qu'ils  s'y  re- 

près  du  Jourdain.  11  avait  pour  lors  irente-  posassent  en  qualité  d'hôtes.  Quelques  cel- 

cinq  ans;  et,  après  en  avoir  demeuré  quatre  Iules  abandonnées  qui  étaient  près  du  tor- 

dans  ce  désert,  il  quitta  le  séjour  de  cette  so-  renl  de  Thécoé  leur  servirent  de  retraite.  Ils 

litude  pour  Jillor  habiter  une  caverne  dans  en   firent  encore  d'autres  au  même  lieu,  et 

les  roches  d'une  montagne,  au  pied  de  la-  commencèrent  ainsi  ce  qu'on  appela  depuis 

quelle  passiiil  le    torrent  de  Cédron,  à   trois  la  nouvelle  laure. 

lieues  de  Belhiéom  et  à  cinq  de  .lérusalem.  Le  zèle  que  le  saint  abbé  avait  pour  ces 
II  y  vécut  seul  pendant  cinq  ans,  occupé  moines  révoltés  le  tenait  dans  une  sainte  in- 
nniquenient  du  soin  de  son  salut,  lorsque  quiétude.  Sachant  (lu'ils  étaient  dans  la  né- 
Dieu  lui  inspira  le  désir  de  travailler  aussi  à  cessilé,  il  leur  fil  tenir  une  somme  d'argent, 
procurer  celui  des  autres.  Il  y  bâtit  une  fa-  obtint  pour  eux  la  propriété  des  cellules 
meuse  laure,  et  y  assembla  soixante-dix  so-  qu'ils  occupaient,  entreprit  un  voyage  ex- 
litaires  qui  se  mirent  sous  sa  conduite;  le  près  pour  leur  porter  lui-même  diverses  cho- 
nombre  s'augmenta  jusqu'à  cent  cinquante,  ses  dont  ils  avaient  besoin,  et  leur  bâtit  une 
Mais,  quelque  grandes  que  fussent  l'union,  église.  Par  ce  moyen  il  sut  les  vaincre  et  ils 
la  charité  et  Li  bonne  intelligence  qu'il  en-  se  soumirent  à  son  obéissance.  Il  L  ur  donna 
(retenait  parmi  eux,  il  ne  put  empêcher  que  pour  abbé  Jean,  le  premier  de  tous  ses  dis- 
quelques-uns  n'y  apportassent  du  trouble,  et  ciples.Il  bâtit  encore  d'aulres  monastères,  où 
ils  furent  même  assez  hardis  pour  entre-  il  mit  des  supérieurs  d'une  grande  sainteté  ; 
prendre  de  le  priver  de  sa  charge  d'abbé.  Ils  et,  comme  il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour 
allèrent  pour  cet  effet  trouver  Salluste,  pa-  la  pureté  de  la  foi  que  pour  l'exacte  obser- 
triarche  de  Jérusalem,  et  lui  représentèrent  vance  de  la  discipline  régulière,  il  veillait 
que  saint  Sabas  était  un  homme  d'une  sim-  sans  cesse  pour  empêcher  que  le  venin  de 
plicité  grossière,  imprudent,  incapable  de  l'hérésie  ne  se  gli.sât  dans  tous  ses  monas- 
gouverner  un  si  grand  nombre  de  solitaires,  tères.  Il  convertit  même  quelques  solitaires 
et  scrupuleux  jusqu'au  point  de  ne  vouloir  nestoricns  et  travailla  depuis  avec  le  même 
pas  être  prêtre  ni  permettre  que  l'on  con-  succès  à  f;iire  revenir  ceux  qui  suivaient  les 
férât  cet  ordre  aux  religieux.  Saliuste ,  in-  erreurs  d'Eutychès  et  de  Dioscore.  Enfin  ce 
formé  da  mérite  de  saint  Sabas,  feignit  d'é-  saint  abbé,  étant  âgéde  plus  de  quatre-vingt- 
couler  leurs  plaintes,  mais  il  ordonna  prêtre  douze  ans,  iiiourul  dans  sa  principale  laure 
le  saint,  et  dit  à  ces  faux  frères  :  Voilà  votre  le  5  décembre  de  l'an  531. 
supérieur  ;  ce  n'est  point  par  le  choix  des  L'on  prétend  que  la  liturgie  qui  est  au- 
hommes,  mnis  par  l'élection  de  Dieu  même  jourd'hui  en  usage  parmi  les  Grecs  est  celle 
qu'il  est  établi  dans  cetle  charge.  Il  les  ra-  que  l'on  observait  dans  les  monastères  da 
mena  tous  à  la  laure,  où  il  consacra  l'église  .saint  Sabas,  qui  l'avait  reçue  de  ses  maîtres 
que  saint  Sabas  y  avait  construite.  saint  Eulhyme  et  saint  Théoctiste  (1).  A  son 

Ce  saint  fonda  aussi  un  monastère  sur  la  exemple,  il  y  eut  plusieurs  de  ses  disciples 
colline  de  Castel,  à  une  petite  lieue  de  sa  qui  fondèrent  aussi  des  laures,  dont  les  plus 
laure.  11  bâtit  encore  un  cloître  à  une  demi-  remarquables  lurent  Jacques  (2) ,  qui  fonda 
lieue  de  celte  laure,  où  il  faisait  instruire  auprès  du  Jourdain  la  laure  des  Pyrges,  ou 
les  novices  ;  et  si  c'élaientdes  jeunes  gens,  des  Tours;  le  B.  Firmin,  qui  bâtit  la  laure 
il  les  envoyait  à  une  lieue  et  demie  de  là,  de  Malische,  connue  depuis  par  son  nom; 
dans  le  monastère  de  l'abbé  saint  ïhéodose,  Sévérien  qui  en  fonda  aussi  une  dans  un  lieu 
son  ami,  pour  les  former  et  les  mettre  un  nommé  Mariche,  et  Julien  qui  bâtit  près  du 
jour  en  état  d'enlrer  dans  sa  laure  ,  qui  Jourdain  la  laure  d'Elcérabe. 
était  le  séjour  des  parfaits.  Ayant  été  fait  Nous  avons  ci-devant  parlé  du  monastère 
exarque  ou  supérieur  général  de  tous  les  so-  de  saint  Gérasime,  où  saint  Quiriace  fut  en- 
iitaires  qui  étaient  dans  les  déserts,  les  er-  voyé  par  saint  Eulhyme.  Il  était  au  milieu 
mitages  et  les  laures,  il  veillait  toute  l'année  d'une  laure  que  saint  (jérasime  avait  bâlie  ê( 
par  sa  présence  avec  beaucoup  d'application  un  quart  de  lieue  du  Jourdam,  à  peu  près 
sur  ces  solitaires  qui  avaient  été  commis  à  dans  le  même  temps  que  saint  Sabas  vint  au 
ses  soins;  mais  depuis  l'épiphanie  jusqu'au  monde.  Elle  était  composée  de  soixante-dix 
dimanche  des  Rameaux,  il  se  relirait  dans  le  cellules.  Les  noç^ices  et  les  jeunes  gens  de- 
fond  du  désert,  accompagné  d'un  seul  disci-  mouraienl  dans  le  monastère,  et  y  prati- 
ple,  et  s'y  préparait  à  solenniser  la  fêle  de  quaienl  les  exercices  ordinaires  des  commu- 
Pâques.  naulés,  et  la  laure  n'était  que  pour   ceux 

Les  religieux  rebelles  de  sa  laure  lui  ten-  qui,  étant  avancés  et  bien  alTermis  dans  la 

diront  tant  de  pièges,  que,  pour  céder  à  leur  vertu,  pouvaient  supporter  une  plus  exacte 

malice,  il  résolut  de  les  quitter  et  se  retira  solitude  et  une   plus   austère  pénitence  (3). 

dans  différentes  solitudes  ;  mais  le  patriarche  Ils  se  tenaient  seuls  dans  leurs  cellules  cinq 

de  Jérusalem  ayant  obligé  les  religieux  se-  jours  de  la  semaine,  n'ayant  pour  toute  nour- 

diticux  de  la  laure  de  l'y  recevoir,  ils  aimé-  riture  que   du   pam,   de   l'e  lu  et  quelques 

rent  mieux  se  retirer  eux-mêmes.  Ils  étaient  dattes.  Le  samedi  et  le  dimanche,  ils  venaient 

au  nombre  de  quarante  qui   allèrent  à  la  au  monastère,  où,  après  avoir  participé  aux 

laure  de  Suça  dans  i'espéraiice  qu'on  les  y  sacrés   mystères  ,  ils    mangeaient    quelque 

recevrait  ;  mais  Aquilin,  qui  en  était  supé-  :  chose  de   cuit  et  buvaient   un  peu  de  vin. 

(1)  Uulieau,  llist.  Mon.  d'Orient,  p.  6li8.  (5)  VU.  S.  Eulli.  apud  liolland.  20  jan.,  p.  510. 

(2)  Ibid.,  pag.  m. 
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Après  les  vêprc!|  du  dimanche,  ils  relour- 
iiaient  dans  Ipuu-s  collules,  emportant  avec 
eux  du  pain,  do  l'oau  ol  des  dalles,  pour  se 
nourrir  peiuianl  les  ci n(i  jours  qu'ils  y  devaient 
rester  seuls.  Us  s'y  occupaient  au  travail  et 


la  prière.  Us  n'y  pouvaient  pas  allumer 
-  e  feu,  non  pas  mémo  do  lampe  pour  faire 
la  lecture;  et  c'était  une  loi  parmi  eux  que 
lorsqu'ils  sortaient  de  leurs  cellules,  ils  en 
devaient  laisser  la  porte  ouverte  pour  mar- 
quer par  là  qu'ils  n'avaient  rien  en  propre 
et  que  les  autres  pouvaient  disposer  de  leurs 
peliis  meubles  (1).  Saint  Gérasime  mourut 
ian  V7o.  il  y  eut  em  ore  d'autres  laures  aux 
environs  du  Jourdain  ,  et  celle  qui  fut  bâtie 
par  un  saint  solitaire  nommé  Antoiue  fut 
nommée  la  laure  des  Eliotes.  Nous  donnons 
ici  l'habillemenl  d'un  moine  deSaint-Chariton 
et  celui  d'un  moine  de  Sainl-Sahas  tels  que 
le  P.  Bonanni,  Odoart  Fialelti  et  Schoone- 
beck  les  ont  fait  graver  (2).  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  du  temps  des  fondateurs  de 
ces  laures,  ils  n'étaient  pas  ainsi  habillés  ; 
mais,  comme  les  laures  de  ces  deux  saints 
ont  subsisté  pendant  plusieurs  siècles,  ceux 
qui  ont  habité  ces  laures  ont  pu  prendre 
dans  la  suite  de  pareils  habillements.  Quant 
à  la  couleur,  il  paraît  que  la  robe  des  moines 
de  Saint-Chariton  était  blanche,  la  chape  et 
le  capuce  noirs,  et  que  I  habillement  des 
moines  de  Sainl-Sabas  était  entièrement  noir. 
On  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges  de 
la  laure  de  ce  saint  dans  un  monastère  de 
moines  grecs,  qui  a  toujours  retenu  le  nom 
de  laure  de  Samt-Sabas. 

LAURÉTANS  PARTICIPANTS.  Voy.  Be- 
thléem. 

LAZARISTES. 

Des  Lazaristes  ou  de  la  congrégation  des  Prê- 
tres de  la  Mission ,  avec  la  vie  de  saint 
Vincent  de  Paul,  leur  instituteur. 
Les  désordres  causés  par  l'hérésie  et  la  li- 
cence des  armes  durant  les  guerres  civiles 
dont  la  France  fut  affligée  sur  la  fin  du  xvi* 
siècle  et  au  commencement  du  xvii%  étaient 
trop  grands  pour  que  les  Prêtres  de  l'Ora- 
toire pussent  seuls  y  remédier,  soit  en  fai- 
sant refleurir  dans  l'état  ecclésiastique  les 
vertus  cléricales  et  sacerdotales,  soit  en  ai- 
dant les  pasteurs  à  ramener  au  bercail  les 
brebis  que  l'hérésie  ou  le  libertinage  en 
avait  fait  sortir.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui, 
connaissant  les  besoins  de  son  Eglise,  ne 
manque  jamais  de  lui  donner  les  secours 
qui  lui  sont  nécessaires,  suscita  encore  dans 
ce  royaume  d'autres  saints  personnages,  qui, 
animés  de  son  esprit  et  fortifiés  par  sa  grâce, 
fondèrent,  à  l'exemple  du  cardinal  de  BéruUe, 
des  congrégations  dont  le  principal  but  est 
de  travailler  aux  missions  et  d'inspirer  aux 
jeunes  clercs  l'esprit  de  piété  et  de  dévotion 
qui  leur  est  nécessaire  pour  s'acquitter  di- 
gnement des  fonctions  de  leur  ministère.  Tel- 
les sont  les  congrégations  des  Prêtres  de  la 
Mission,  des  Eudistes  du  Saint-Sacrement, 
des   Âlissionnaires  de  Lyon,  et  quelques  au- 

(i)  Bulteau,  Hist.  Monast.  d'Omnt,  pag.  796. 


très  dont  il  est  parlé  aux  articles  de  ces  dif- 
férents noms. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission 
a  eu  pour  fondateur  M.  Vincent  de  Paul.  Il 
naquit  au  village  de  Poui  près  de  Dax,  petite 
ville  épiscopale  située  aux  confins  des  Lan- 
des de  Bordeaux,  vers  les  monts  Pyrénées.  Ses 
parents  vivaient  de  leur  travail.  Son  père  se 
nommait  Jean  de  Paul,  et  sa  mère  Bcrlrande 
de  Moras.  Ils  avaient  une  maison  et  quel- 
ques petits  héritages,  (ju'ils  fais.iient  valoir 
par  leurs  mains,  étant  aidés  par  leurs  enfants, 
qui  furent  six,  savoir:  (juatregarçonseldeux 
lilles.  Vincent,  qui  était  le  (roisiètue,  fut  dès 
son  enfance  employé  comme  les  autres  à 
travailler,  et  particulièreuient  à  mener  paî- 
tre et  garder  les  troupeaux  de  son  père,  qui, 
jugeant  par  la  vivacité  d'esprit  que  Vincent 
faisait  paraître  dans  toutes  ses  paroles  et  ses 
actions,  qu'il  pourrait  faire  quelque  chost 
de  meilleur  que  de  mener  paître  des  be» 
liaux,  prit  la  résolution  de  le  faire  étudier 
dans  l'espérance  d'en  tirer  ujj  jour  quelqu 
avant.ige  pour  sa  famille.  Pourcet  effet  il  le  mi 
en  pension,  vers  l'an  1588,  chez  les  Pères  Cor- 
deliersdeDax,  moyennant  soixante  livres  pa^ 
an.  Il  y  fit  un  tel  progrès  dans  la  langue  latine, 
que,  quatre  ans  après,  le  sieur  Commet,  avo- 
cat de  Dax  et  juge  de  Poui,  l'ayant  retiré  du 
couvent  dos  Cordoliors,  le  reçut  en  sa  mai- 
son pour  être  précepteur  de  ses  enf.ints,  afia 
que,  prenant  soin  de  leur  instruction  et  da 
leur  conduite,  il  pût  continuer  ses  études 
sans  être  à  charge  à  son  père  :  ce  qui  lui 
donna  le  moyen  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  belles-lettres,  auxquelles 
il  employa  neuf  ans,  au  bout  desquels  le 
sieur  Commet,  qui  était  une  personne  de 
piété,  satisfait  du  service  qu'il  lui  avait  rendu 
en  la  personne  de  ses  enfants  et  jugeant  qu'il 
serait  un  jour  utile  à  l'Eglise,  lui  fit  prendre 
la  tonsure  et  les  quatre  mineurs  le  19  sep- 
tembre 159G,  étant  alors  âgé  de  vingt  ans.  \ 
^  Se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  dq 
l'Eglise,  et  ayant  pris  Dieu  pour  son  partage, 
il  quitta  son  p.iys  du  consentement  de  sou 
père,  qui  lui  donna  quelque  petit  secours 
pour  aller  étudier  en  théoiogie  à  Toulouse, 
où  il  prit  les  ordres  de  diacre  et  de  sous- 
diacre  en  1598,  et  la  prêtrise  en  1600.  Peu  da 
temps  après  on  lui  donna  la  cure  de  Tilh  au 
diocèse  de  Dax  ;  mais,  lui  ayant  été  contestée 
par  un  compétiteur,  il  ne  voulut  point  avoir 
de  procès  et  lui  en  laissa  la  possession,  Dieu 
le  permettant  ainsi  afin  qu'il  ne  fût  point 
obligé  d'abandonner  ses  études.  Il  employa 
sept  ans  à  celle  de  la  théologie,  après  les- 
quels ayant  été  reçu  bachelier  dans  l'uni- 
versité de  Toulouse*,  il  lui  fut  permis  d'ensei- 
gner publiquement  dans  la  même  université. 
Jusque-là  tout  avait  réussi  selon  les  souhaits 
de  M.  Vincent;  niais  une  personne  l'ayant 
institué  son  héritier  l'an  1G05,  et  ayant  é;é 
obligé  d'aller  à  Marseille  pour  se  faire  payer 
une  dette  de  cinq  cents  écus  qui  était  de  la 
succession,  il  tomba  dans  une  disgrâce  daus 
laquelle  il  ne  put  pas  douter  de  la  protection 

(2)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  u"»  186  et  187, 
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de  Dieu  sur  lai  par  la  manière  dont  il  s'en  \^  ville  le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul 


de  l'an  1G17,  pour  exhorter  los  habilants  à 
faire  une  confession  générale.  111e  fil,  et  leur 
en  représenta  l'importance  et  l'ulililé  avecl 
des  paroles  si  offîcaces,  que  ces  bonnes  gensj 
vinrent  tous  à  lui  pour  leur  confession  ^^éné- 
rale;  et  la  presse  fut  si  grande,  qn  il  fut  obligé 
d'ap()eler  à  son  secours  les  Jésuites  d'Auiicns, 
Paul  fut  vendu  à  un  pêcheur,  qui  n'ayant     qui  conjointe  tient  avec  lui  firent  un  si  grand 


retira.  Car,  comme  après  avoir  terminé  son 
affaire  à  Marseille  il  se  disposait  à  retourner 
par  terre  à  Toulouse,  un  gentilhomme  du 
Languedoc  l'ayant  engagé  de  s'embarquer 
avec  lui  jusqu'à  Narbonne ,  ils  rencontrè- 
rent troi?  brigantins  turcs  qui  les  prirent  et 
les  menèrent  en   Barbarie  ,  où   Vincent  de 


pu  se  servir  de  lui  à  cause  qu'il  ne  f)Ouv.iit 
souffrir  la  mer,  le  revendit  à  un  médecin; 
et,  celui-ci  étant  mort,  il  devint  esclave  d'un 
renégat  de  Nice  on  Savoie,  qui,  bien  loin  d'i- 
miter ses  semblables,  qui  ordinairement  per 


profit  dans  cette  première  mission,  que  ce  zélé 
fondateur  l'a  toujuurs  re;^ardée  comme  la  se- 
mence de  toutes  les  autres  qu'il  a  faites  de- 
puis, et  par  conséquent  comme  l'origine  de 
sa  congrégation;  et  tons  les  ans, le  même  jour 


sécutenl  le  plus  Jésus-Christ  dans  ses  mem-     25  janvier,  il  en  ren-lait  grâces  à  Dieu  et  re- 
bres  qui  ont  le  malheur  de  tomber  d;ins  l'es-     commandait  à  ses  disciples  de  faire  la  même 


clavage,  fut  au  contraire  l'instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  rendre  la  liberté  à  son 
serviteur  en  lui  rendant  à  lui-même  celle  de 
l'âme;  car,  se  repentant  de  son  apostasie,  il 
se  sauva  avec  lui  d'une  manière  d'autant 
plus  admirable  et  miraculeuse,  qu'ils  passè- 
rent toute  la  mer  Méditerranée  dans  un  es- 
quif que  la  moindre  vague  était  capable  d'a- 
bioier;  mais  Dieu  ,  qui  les  conduisait ,  leur 
ayant  fait  éviter  ies  dangers  auxquels  les 
plus  gros  vaisseaux  sont  exposés,  ils  arrivé 


chose:  c'est  pourquoi  les  prêtres  de  cet  ins- 
titut célèbrent  avec  une  dévolio;i  particu- 
lière la  fêle  (le  la  Conversion  de  saint  Paul, 
en  mémoire  de  ce  que  leur  fondateur  com- 
mença heureusement  en  ce  jour  sa  première 
mission  qui  a  été  suivie  de  tant  d'aulres,  qui 
ont  causé  la  conversion  d'un  très-grand  nom- 
bre de  personnes. 

Madame  la  comtesse  de  Joigny,  ayant  re- 
connu par  ce  premier  essai  qui  réussit  avec 
tant  de  succès,  la  nécessité  des  missions,  par- 


lent à  Aiguesmortes  le  28  juin  1607,  d'oii  ils     ticulièrement  pour  le  peuple  de  la  campugne, 
furent  à  Avignon,  où  Se  vice-légat  reçut  l'ab-     conçut  dès  lors  le  dessein  de  donner  un  fonds 


juration  du  renégat.  M.  de  Paul,  étant  allé  à 
Paris  l'année  suivante,  y  lia  amitié  avec  M. 
de  Bérulle,  qui,  songeant  pour  lors  à  établir 
sa  congrégation,  le  sollicita  de  se  ch  ^rger  de 
la  cure  de  Ciichi,  dont  M.  Bourgoin  voulait 


de  seize  mille  livres  à  quelque  communauté 
qui  voudrait  se  charger  d'en  faire  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  dans  toutes  ses  terres.  Elle 
en  fit  parler  aux  Jésuites  et  aux  Prêtres  de 
l'Oratoire,  qui,  ne  voulant  pas  s'en  charger, 


se  défaire  pour  entrer  dans  la  congrégation  lui  firent  prendre  la  résolution  d'insérer  dans 
des  Prêtres  de  l'Oi-aloire ,  et  de  prendre  le  son  testament  un  article  par  lequel  après  sa 
soin  des  enfants  du  comîe  de  Joigny,  Emma- 


nuel de  Gondy,  général  des  galères  de  France, 
et  cela  en  qualité  de  précepteur,  dont  il  s'ac- 
quitia  si  bien,  que  Françoise  de  Silly,  épouse 
de  ce  comte  et  mère  de  ces  enfants,  dame 
d'une  piété  singulière,  édifiée  de  sa  modes- 
tie, de  sa  discrétion  et  de  sa  charité,  jugea 
à  propos  de  lui  confier  la  conduite  de  son 
âme. 

Le  séjour  qu'il  fit  dans  la  maison  du  comte 
de  Joigny  fut  cause  de  l'établissement  de  la 
congrégation  de  la  Mission.  Car,  environ  l'an 


mort  elle  donnait  ces  seize  mille  livres  pour 
fonder  cette  mission,  au  lieu  et  en  la  manière 
que  M.  de  Paul  le  jugerait  à  propos. 

Quoique  ce  serviteur  de  Dieu  fût  dans  la 
maison  de  M.  de  Gondy  comme  dans  un  sé- 
minaire, tant  par  rapport  à  la  liberté  qu'il  y 
avait  de  pratiquer  les  exercices  de  la  plus 
grande  piété,  que  par  rapport  à  la  régula- 
rité avec  laquelle  on  y  vivait  par  les  soins  et 
l'exactitude  de  madame  de  Gondy,  néan- 
moins le  grand  désir  qu'il  avait  de  se  donner 
plus  parfaitement  au   service  de  Dieu  et  à 


à  des  œuvres  de  miséricorde,  on  le  vint  un  jour 
prier  d'aller  au  village  de  Ganne,  éloigné  de 
Folleville  de  deux  lieues,  pour  confesser  un 
paysan  qui  était  dangereusement  malade. 
Cet  homme  avait  toujours  vécu  en  réputa- 
tion d'un  homme  de  bien;  néanmoins  M.  de 
Paul,  l'étant  allé  voir,  et  lui  ayant  fait  faire 
une  confession  générale,  trouva  sa  cons- 
cience chargée  de  plusieurs  péchés  mortels 
qu'il  avait  toujours  retenus  par  honte,  et 
dont  il  ne  s'élait  jamais  accusé  en  confession, 
comme  il  le  déclara  lui-même  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  et  même  de  la  comiesse 
deJoigny,  qui,  épouvantée  de  taul  de  confes- 
sions sacrilèges  et  des  péchés  énormes  de  sa 
vie  passée,  et  appréhendant  qu'il  n'en  fût  de 
même  de  la  pluj  art  de  ses  vassaux,  exhorta 
M.  de  Paul  à  prêcher  dans  l'église  de  Follc- 


sorlit  de  Paris  au  mois  de  juillet  1617,  sans 
avoir  déterminé  aucun  lieu  où  il  ilûl  s'arrê- 
ter. Mais  M.  de  Bérulîe,  qui  le  voyait  résolu 
de  sortir,  lui  ayant  proposé  d'aller  Iravaillcr 
en  (|uelque  lieu  de  la  Bresse  où  il  y  avait 
disette  d'ouvriers  évangéliques,  cl  particu- 
lièrement dans  la  j)aroisse  de  Chàlillon-[es- 
Dombes,  il  suivit  cet  avis  et  alla  en  ce  lieu  , 
où  étant  arrivé,  une  des  premières  choses 
qu'il  fit  fut  de  porter  cinq  ou  six  ecclésiasti- 
ques qu'il  y  trouva  à  se  mettre  ensemble  et 
former  une  espèce  de  communauté  pour  se 
donner  plus  parfaitement  à  Dieu  et  au  ser- 
vice de  son  Kglise  :  ce  qu'ils  firent  à  sa  per- 
suasion, s'eslimant  trop  heureux  d'être  as- 
sociés à  un  si  saint  prêtre  pour  un  sujet 
aussi  louable  et  aussi  utile.  Mais  la  joie 
qu'ils  avaient  de  le  posséder  ne  dura  que  for! 
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peu  (le  temps  ;  car  madame  do  Gondy,  qui, 
cotnmo  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  mis  la 
conduile  de  sa  conscience  entre  les  mains  de 
M.  de  Paul,  soulTranl  avec  peine  son  éloi- 
gncnicut,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  le  f.iirc 
revenir,  employant  l'autorité  du  cardinal  de 
Retz,  pour  lors  évéqiie  de  Paris,  qui,  étant 
Bon  beau-IVére,  voulut  bien  écrire  pour  ce 
sujet.  M.  de  Béiulle  s'intéressa  aussi  pour 
cela  :  on  lui  envoya  même  exprès  un  de  ses 
plus  inlimes  amis,  qui,  appuyant  les  lettres 
par  lesquelles  on  le  priait  de  donner  cette 
consolation  à  madame  de  Gondy,  le  déter- 
mina à  revenir  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois 
de  décembre  de  la  môme  année  1617,  et  la 
veille  de  Noël  il  rentra  dans  la  maison  de 
Gondy.  Il  y  fut  reçu  comme  un  ange  venu 
du  ciel,  particulièrement  de  madame  de 
Gondy,  qui,  dans  la  crainte  qu'il  ne  la  quit- 
tût  une  seconde  fois,  lui  fit  promettre  qu'il 
l'assisterait  jusqu'à  la  mort,  comme  il  le  fit, 
Dieu  l'ayant  voulu  ainsi  pour  donner  com- 
mencement à  la  congrégation  de  la  mission, 
par  le  moyen  de  celte  sainte  dame,  qui,  per- 
sistant toujours  dans  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  faire  une  fondation  paur  l'en- 
tretien et  la  sutisislauce  de  quelques  bons 
prêtres  ou  religieux  qui  allassent  de  temps 
en  temps  faire  des  missions  dans  ses  terres, 
et  ayant  cherché  par  le  moyen  de  M.  de  Paul 
tous  les  moyens  pour  exécuter  son  dessein 
sans  avoir  pu  réussir,  par  le  refus  qu'en  fi- 
rent plusieurs  supérieurs  de  communautés 
auxquels  on  en  parla,  fil  enfin  réflexion  que 
plusieurs  docteurs  et  autres  vertueux  ecclé- 
siaslliiues  qui  se  joignaient  ordinairement  à 
M.  de  Paul  pour  travailler  aux  missions  qu'il 
n'avait  pas  discontinué  de  faire  depuis  son 
retour,  n  auraient  peui-clre  point  de  difficulté 
de  faire  une  congrégation  particulière  dont 
l'obligation  principale  serait  de  T'irc  les  mis- 
sions, si  elle  leur  fondait  une  maison  à  Pa- 
ris dans  laquelle  ils  pussent  se  retirer  et  vi- 
vre en  communauté  :  ce  qui  serait  justement 
l'exécution  de  son  pieux  dessein.  Elle  en 
parla  au  comte  de  Joigny,  son  mari,  qui  non- 
seulement  approuva  son  dessein,  mais  aussi 
voulut  s'en  rendre  fondateur  conjointement 
avec  elle,  ils  en  communiquèrent  tous  deux 
avec  Jean-Fr  inçois  de  Gondy,  leur  frère, 
premier  archevêque  de  Paris,  qui  non-seule- 
ment approuva  leur  zèle,  mais,  considérant 
que  son  diocèse  en  pourrait  recevoir  de 
grands  biens,  voulut  aussi  contribuer  à  cette 
fondation  en  destinant  le  collège  des  Bans- 
Enfants,  qui  était  à  sa  disposition,  pour  le 
logement  de  ces  prêtres.  Ils  en  parlèrent  à 
M.  de  Paul,  qui  consentit  à  la  proposition 
qu'on  lui  fit,  premièrement,  de  recevoir  ce 
collège  avec  la  direction  des  prêtres  qui  s'y 
retireraient  avec  lui,  et  des  missions  aux- 
quelles ils  s'appliqueraient;  secondement, 
d'accepter  la  fondation  au  nom  de  ces  prê- 
tres ;  et  en  troisicmelieu,  de  choisir  lui-même 
ceux  qu'il  trouverait  propres  et  disposés 
lK)ur  ce  pieux  dessein.  La  chose  ainsi  réso- 
lue fut  exécutée  le  1"  mars  IG'iV,  et  l'arche- 
"véque  de  Piris  fit  expédier,  le  17  avril  de 
l'anoée  suivante  1625,  les  provisions  de  prin- 


cipal de  ce  collège  en  faveur  de  M.  de  Paul, 
auquel  M.   et  madame  de  Gondy  donnèrent 
quarante  mille  livres  en  argent  comptant  pour 
commencer  la   fondatioîi,   avec  pouvoir  de 
choisir   tel  nombre  d'ecclésiastiques  (jue  le 
revenu  de  la  fondation  pourrait  entretenir,  et 
qui  seraient  sous  sa  direction  sa  vie  durant  : 
à  condition  néanmoins  que  nonobstant  cette 
direction  il  resterait  dans  leur  maison   pour 
leur  continuer  et  à  leur  f  imille  l'assistance 
spirituelle  qu'il  leur  avait  rendue  jusqu'a- 
lors. Après   celte  fondation,  comme  sM  ne 
restait  plus   rien  à  madame  de  Gondy  que 
d'aller  au  ciel  recevoir  la  couronne  qui  lui 
était  préparée  pour  tous  les  i-ervices  qu'elle 
avait  tâché  de  rendre  à  Dieu,  étant  tout  at- 
ténuée par  les  maladies,  les  peines  et  les  fa- 
ligues  que  son  zèle  et  sa  charité  lui  avaient 
fait  entreprendre,  elle  mourut  la  veille  de 
Saint-Jean-Baptiste  de  la  même  année.  Après 
que  son  corps  eut  été  porté  aux  Carmélites 
de  la  rue  Chapon,  où  elle  avait  choisi  sa  sé- 
pulture, M.  de  Paul  sortit  de  Paris  pour  al- 
ler porter  cette  tr  ste  nouvelle  à  son  mari, 
qui  était  en  Provence,  et  afin  de  lui  deman- 
der sou  agrément  pour  qu'il  se  retirât  au 
collège  des  Bons-Enfants  :  ce  qui  lui  ayant 
été  accordé,  il  revint  à  Paris,  où  il  mit  la 
dernière    main  à  l'établissement  de  la  con- 
grégjtion  de  la  Mission,  qui  fut  approuvée 
par  l'archevêque  de  Paris  le  2i  avril  1626. 
M.  Portail,  qui  avait  déjà  demeuré  quinze 
ans  avec  lui,  ne  le  voulut  point  quitier  en 
une  si  belle  occasion.  Deux  bous  prêtres  de 
Picardie,  nommés  l'un  du  Coudrey  et  l'autre 
de  la  S  lie,  s'offrirent  ensuite  à  ce  saint  fon- 
dateur, <|ui  les  associa  tous  trois  à  lui,  eu 
exécution  de  la  fondation  par  un  acte  passé 
par-devant  notaires   le   k  septembre  d«  la 
même  année.  Quatre  autres  pi  êtres  les  sui- 
virent peu  de  temps  après,  et  leur  commu- 
nauté s'étant   augmentée  considérablement 
dans  la  suite,  le  pape  Urbain  Vlll,  par  une 
bulle  du  mois  de  janvier  de  l'an  1632,  érigea 
cette  compagnie  en  congrégation  sous  le  ti- 
tre de  la  Mission,  et  permit  au  fondateur  de 
dresser  des  règlements  pour  le  bon  ordre  de 
cette  même  congrégation.  Pour  autoriser  da- 
vantage  cet  institut,    le   roi  Louis  XUl  fit 
expédier  des    lettres    patentes    au  mois   de 
mai  164-2,  et  elles  furent  vérifiées  au  parle- 
ment de  Paris  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année. 

Dans  le  temps  que  l'on  poursuivait  la  bulle 
dont  nous  venons  de  parler,  les  prêtres  de 
celte  congrégation  entrèrent  dans  le  prieuré 
de  Saint-Lazare  à  Paris,  qui  appartenait 
pour  lors  aux  Chanoines  Réguliers  de  la 
congrégation  de  Sainl-Vicîor,  qui  voulurent 
bien  consentir  à  la  cession  qui  en  fut  faite 
par  leur  prieur  aux  conditions  portées  par 
le  concordat  fait  entre  eux  le  7  janvier  1632. 
En  suite  de  ce  concordat  et  de  la  démission 
du  prieur,  l'archevêque  de  Paris  fit  l'union 
de  ce  prieuré  comme  d'un  bénéfice  qui  était 
à  sa  collation,  à  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion, ainsi  qu'il  paraît  par  ses  lettres  du  der- 
nier décembre  1633,  et  elle  fut  confirmée  par 
le  pape  Urbain  Vlll  par  une  bulle  du  mois 
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de  mars  de  l'an  1635.  Cefte  maison,  par  sa  main  à  ses  règles  et  constitutions,  par  les- 

vaste  étendue,  la  grandeur  de  ses  bâiiments,  quelles  il  obligea  ses  disciples  à  cunlinuer 

le  nombre  des  prêtres  et  dos  séminaristes  qui  pour  le  salut  des  âmes  ce  qu'il  leur  avait  en- 

y  demeurent  et  la  résidence  que  le  général  y  seigné  par  son  exemple  :  c'est  pourquoi  il  fit 

fait,  est  devenue  chef  de  cette  congrégation,  assembler  en  1658  la  communauté  de  Sainl- 

qui,  se  rendant  de  plus  en  plus  nécessaire  à  Lazare,  et,  après  avoir  fait  à  tous  ceux   qui 

l'Eglise,  a  fait  dans  la  suite  de  fort  grands  la  composaient  un  discours  fort  affectif  et 

progrès  tant  dans  cette  ii)êrae  ville  de  Paris,  paternel,  sur  le  sujet  des  observances  de  ces 

où  elle  a  obtenu  le  séminaire  de  Saint-Char-  règles,   il  les  fit  approcher  tous,  el  leur  don- 

les,  que  dans  le  reste  du  royaume  aussi  bien  na  à  chacun  un  peiit  livre  imprimé,  conte- 

quc  dans  les  pays  étrangers.  Le  premier  de  nant  ces  règles,  qu'ils  reçurent  avec  beau- 


ces  établissements  fut  à  Toul  en  1635.  On 
leur  donna  en  1637  la  maison  de  Notre-Dame 
de  la  Rose  en  Guienne.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu les  établit  l'an  1638  à  Richelieu  et  à  Lu- 
çon.  Us  obtinrent  un  autre  établissement  à 


coup  de  respect  et  une  dévotion  sincère. 

Quoique  ses  grands  travaux  l'eussent  ré- 
duit dans  un  grand  abattement  et  lui  eussent 
causé  une  longue  maladie,  il  ne  laissait  pas 
toujours  de  s'occuper  non-seulement  au  bien 


Annecy  en  Savoie  l'année  suivante.  Us  pas-     et  à  l'avancement  de  sa  congrégation,   mais 


gèrent  l'an  1642  en  Italie,  où  la  duchesse 
d'Aiguillon  Marie  de  Vignerod  leur  fonda 
une  maison  à  Rome;  elle  en  fonda  aussi 
dans  son  duché  d'Aiguillon  et  dans  son  comté 
d'Agenais  aussi  bien  qu'à  Marseille.  Us  fu- 
rent appelés  à  Gênes  l'an  1645  par  le  cardi- 
tial  Durazzo,  qui  leur  fonda  une  maison 
en  celte  ville,  ils  furent  reçus  en  Pologne 
l'an  1651,  où  la  reine  Marie  de  Gonzague  les 


encore  au  salut  du  prochain,  sans  oublier  le 
sien  propre,  dans  la  crainte  qu'après  avoir 
prêché  et  enseigné  les  autres,  il  ne  fût   lui- 
même   réprouvé.   C'est    pourquoi,  afin   d'é- 
viter ce  malheur  dont  il  avait  retiré  tant  d'â- 
lues,  plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  se  ren- 
dait exact  à  l'observance   de  ses  règles,  et 
particulièrement  à  satisfaire  à  l'obligation  de 
son  office  :  ce  qui  obligea   le   pape  Alexan- 
étaltlit  à  Varsovie  ;  enfin  elle  fit  un  si  grand     dre  Vil,  qui  connaissait  combien  la  conser- 
progrès  et  en  si  peu  de  temps,  que  M.  de  Paul     valion  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  était 
eut  la  satisfaction  pendant  son  généralat  de     importante  à  toute  l'Eglise,  à  lui  faire  expé- 


voir  établir  vingt-cinq  maisons  de  son  insti- 
tut, dont  la  dernière  fut  fondée  à  Turin 
l'an  1654. 

Outre  le  bien  que  ce  saint  instituteur  a 
procure  à  l'Eglise  eu  lui  donnant  tant  d'ou- 
vriers  évangéiiques   par  l'établissement  de 


dier  un  bref  à  son  insu  pour  le  dispenser 
de  l'office  divin  ;  et  en  même  temps  les  car- 
dinaux Durazzo  ,  archevêque  de  Gênes  ; 
Ludovisio,  grand  pénitencier,  et  Bagni,  qui 
avait  été  nonce  en  France,  lui  écrivirent 
pour  l'exhorter  à  se  soulager  et  à  se  conser- 


sa  congrégation,  il  s'est  encore  distingué  par     ver.  Mais  le  temps  auquel  Dieu   avait  détor- 


plusicurs  autres  saintes  institutions  tant  pour 
le  soulagement  corporel  des  pauvres  que 
pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Car,  outre  les 
coniréries  de  lacharilédans  chaque  paroisse, 
qui  lui  sont  redcv;tbles  de  leur  commence- 
ment, il  a  encore  établi  les  filles  de  la  Cha- 
rité, servantes  des  pauvres  malades,  et*  con- 
tribué à  l'établissement  de  celles  de  la  Croix, 
dont  nous  avons  parlé  à  leurs  articles.  C'est 
lui  qui  a  donné  origine  aux  compagnies 
des  dames  pour  le  service  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  atix  exercices  de  ceux  qui  doivent  re- 
cevoir les  ordres,  aux  retraites  spirituelles 
de  toutes  sortes  de  personnes  qui  veulent, 
ou  choisir  un  état  de  vie  ou  faire  des  confes- 
sions générales  ;  aux  conférences, ecclésias- 
tiques, à  plusieurs  séminaires,  et  enfin  à 
quantité  d'hôpitaux,  comme  à  ceux  des  en- 
fants trouvés,  des  pauvres  vieillards  de  Paris, 
et  des  galériens  de  Marseille. 

I!  assista  Louis  XIII  à  la  mort,  et  fut  en- 
suite nommé  par  la  reine  régente  pour  un 
de  ceux  qui  composèrent  le  conseil  royal  des 
affaires  ecclésiastiques  et  bénéûciales,  dont  il 


miné  de  lui  donner  la  récompense  de  tous 
ses  travaux  étant  venu,  il  mourut  le  27  sep- 
tembre de  l'année  16(30,  âgé  de  85  ans,  après 
s'être  disposé  à  ce  dernier  passage  par  un 
renouvellement  de  ferveur  et  de  piété.  Il  fut 
enterré  au  milieu  du  chœur  de  Saint-Lazare, 
où  ses  obsèques  se  firent  avec  un  grand 
concours  de  plusieurs  seigneurs  et  dômes, 
mais  particulièrement  du  prince  de  Conti  , 
du  nonce  du  pape  M.  Picolomini,  et  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon.  Quelques  jours  après  l'on 
fit  pour  lui  un  service  solennel  dans  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  où  l'évèque 
du  Puy  prononça  son  oraison  funèbre.  On  a 
depuis  fait  les  informations  juridiques  de  sa 
vie,  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles,  pour 
poursuivre  à  Rome  le  procès  de  sa  béati- 
fication. 

Cette  congrégation  a  été  beaucoup  aug-- 
menlée  après  la  mort  de  ce  saint  fondateur  , 
étant  présentement  coniposéo  d  environ  qua- 
tre-vingt-quatre maisons,  divisées  en  muf 
provinces,  qui  sont  celles  de  France,  Ciiam- 
pagne,    Aquitaine,    Poitou,   Lyon,   Picardie, 


eut  lui  seul  presque  tout  le  poids  pendant  dix  de  Rome,  Lombardie  et  Pologne.  Outre  ces 

ans.  Au  milieu  de  ces  emplois  et  des  fonctions  maisons,   madame    la  duchesse    d'.\iguillon 

indispensables  de  sa  charge  de  général,   il  leur  fit    une   fondation  pour  l'entretien   de 

sut  se  conserver  dans  une  égalité  peu  com-  quelques   missionnaires    en    Afrique,    pour 

mune  ;  toujours  uni  à  Dieu,  il  marcha  en  sa  l'assistance  spirituelle  et  corporelle  des  pau- 

présence  plein  d'un  esprit  de  zèle   pour  sa  vres  esclaves  de  Rarbaric,  où  ils  sont  éJablis 

gloire  et  de  charité  pour  le  prochain  auquel  depuis  l'an  1645,  et  le  pape  Innocent  XII  en 

li  voulut  assurer  les  secours  qu'il  lui  avait  envoya  l'an  1697  à  la  Chine  pour  travailler  à 

toujours   donnés,  en  mettant   la    dernière  la  conversion  de  cette  nation. 


m                                 L\Z  LAZ                                 762 

la'on  peut  juger  de  l'exactitude  de  i\î.  Her-  minique.  Alexandre  VIII  l'cripjea  en  abbaye 

niant  dans  le  dénombrement  qu'il  fait,  dans  l'an  1G89,  et  la  conféra  à  son  neveu  le  cardi- 

sou  Histoire  des  Ordres  religieux,  des  mai-  nal  Otioboni,  en  y  conservant  ces  religieux 

sons  régulières  et  dos  communautés  séculiô-  anglais,  qui,  ayant  été  obligés  de  Tabandon- 

res,  par  ce  qu'il  y  dit  des  Pères  de  la  Mission,  ner,  furent  cause  que  le  cardinal  Ottohoni  se 

auxquels  il  relrancbe  non-seulement  deux  détermina  à  remettre  cette  abbaye  entre  les 

de  leurs  provinces,  qui  sont  celles  de  Picar-  mains  du  pape   Innocent  XII,  qui   supprima 

die  et  de  Lonibardic,  mais  encore   plusieurs  le  titre  abbatial  et  donna  ce  monastère  aux 

maisons  considérables,  comme  Notre-Dame  Prêtres  de  la  Mission,  (jui  y  ont  établi  le  sé- 

do  Buglosse,   dans  la  paroisse  tic  Poui,  lieu  minaire  interne  et  les  études  de  la  province 

de  la  niissance  de  M.  Vincent  de  Paul,  qui  romaine. 

fut  donnée  aux  missionnaires  de  la  province  Outre  l'approbation  que  cette  congréga- 

d'Aquitaine,  l'an  1706,  par  M.  lîertrand  (l'A-  lion   a  reçue  du  pape  Urbain  VIII,  elle  a 

badie  d'Arbocave,  évoque  de  ï)ax,  et  par  M.  été  encore  confirmée  par  les  papes  Alexan- 

l'abbé  de  Betbcder,  curé  de  Poui,  qui  unirent  drc  VII  et  Clément  X.  Les   prêtres  qui   la 

celte  cure  à  la  congrégaiion  ;  le  petit  sémi-  composent  ont  pour  fin  principale  de  tra- 

naire  de  Saint-Ciiarles  dans  la  ville  de   Poi-  vailler  à  leur  propre  perfection,  de  s'em- 

liers,où  il  aétéélabli  I'anl7î0,  par  M.  Jean-  ployer   au    salut  des    pauvres    gens   de   la 

Claude  de  la  Poype  de  Vertrieu  ;  la  maison  campagne   par  le  moyen  des  missions,  et 

de  Florence,   fondée   l'an  1703  par  le  pape  de  s'appliquer  à  procurer  l'avancement  spi- 

Clément  XI  et  le  grand-duc  de  Toscane;  celle  rituel  des  personnes  ecclésiastiques. 

de  Fermo,  fondée  la  même  année  par  le  car-  Pour  parvenir  à  la  première  fin,  la  con- 

dinal  Cinei  ;  celle  de  Barcelone,  fondée   en  grégalion  a  un  règlement  qui  prescrit  entre 

170'i-  par  deux  chanoines  de  la  cathédrale  ;  aulres  choses  une  heure  d'oraison  mentale 

et  celle  de  Forli,  fondée  par  le  cardinal  Pau-  le  matin  ,  trois  esaiDens  de  conscience  cha- 

lucci  l'an  1709,  toutes  quatre  de  la  province  que  jour,  la  lecture  spirituelle  aussi  chaque 

de  Rome;  celle  de    Ferrare,    fondée  par  la  jour,  quelques  conférences  spirituelles  cha- 

marquise  de   Villa-Camille  Bevilatjua,   l'an  que  semaine,  la   retraite  annuelle  do  huit 

169i;  celle  de   Crémone,  fondée  l'an    1702  jours,  et  l'observance  du  silence   hors   le 

par  M.  Malossi,  chanoine  de  la  cathédrale  et  temps  de  la  conversation, 

grand   vicaire  de  l'évoque  de    celle    même  Pour  la  seconde  fin  ,  elle  vaque  huit  mois 

ville  ;  et  celle  de  Casai,  fondée  par  plusieurs  de  l'année  aux  missions  de  la  campagne. 

f)ersonnes  de  piété  l'an  1710,  toutes  trois  de  Les  missionnaires  demeurent  quinze  jours, 
a  province  de  Lombardie  ;  et  enfin  dans   la  trois   semaines  ou  un  mois,  et  quelquefois 
province  de  Pologne,  la  maison  de  Xowicz  ,  plus  en  chaque  lieu,  selon  qu'il  est  à  pro- 
au  diocèse  de  Gnesnc,  fondée  l'an  1689  par  pos,   pendant   lequel   temps    ils   instruisent 
le  cardinal  Radziewouski.  tous  les  jours  le  peuple  par  des  catéchismes 
Le  roi  Louis  XIV  les  a  établis   aussi  en  et  des  prédications  familières,  entendent  les 
1661  à  Fontainebleau  pour  avoir  soin  de  sa  confessions  générales,  accommodent  les  pro- 
paroisse; à  Versailles  Tan  167i  pour  desser-  ces  ou  autres  différends,  réconcilient  les  cn- 
vir  pareillement  la  paroisse  et  avoir  soin  de  ncmis  ,  et  procurent  aux  nécessiteux  ,  parti- 
la  chapelle  du  château;  à  l'hôte!   royal   des  culièrement  à  ceux  qui   sont  malades,  tous 
Invalides  à  Paris,  l'an  1675,  pour  y  desser-  les  soulagements  possibles,  s'efforçant  d'éia- 
vir  aussi  la  cure,  qui  comme  les  deux  précé-  blir  où  cela  se  peut  les  confréries  de  la  Cha- 
dentés  est  unie  à  la  congrégation  ;  et  enfin  Sa  rite,  et  terminent  enfin  toutes  ces  bonnes 
Majesté  les  a  établis  à  Saini-Cyr  l'an  1690,  à  œuvres  par  la  communion  générale,  à  la- 
la  sollicitation  de  mad;ime  la  marquise  de  quelle  ils  invitent  tout  le  monde. 
Mainlenon,  pour  être  directeurs  des  dames  Pour  la  troisième  fin,  cette  congrégaiion 
et  demoiselles  de  Saint-Louis  et  faire  des  mis-  s'applique  à  la  direction  des  séminaires,  dans 
sions  dans  les  terres  de  la  mense  abbatiale  lesquels  ceux  qui  se  disposent  aux  saints  or- 
de  Saint-Denis  en  France,  unie  à  la  commu-  dres  ou  qui  les  ont  déjà  reçus  demeurent  re- 
naulé  de  ces  dames.  Ils  furent  aussi  appelés  tirés  pendant  un  temps  notable  pour  être  for- 
à  Saint-Cloud  l'an  1688,  par  M.  le  duc  d'Or-  mes  dans  les  vertus  et  les  fonctions  de  leur 
léans,  frère  unique  du  roi,  pour  y  avoir  soin  vocation  par  les  exercices  suivants.  Ils  font 
de  la  chapelle  de  son  château  et  de  l'hôpital  chaque  jour  en  ce  lieu  l'oraison  mentale  en 
de  ce  bourg.  commun,  récitent  ensemble  l'office  divin  , 
Ils  firent   un    second  établissement  dans  entendent  la  sainte  messe,  ou  la  célèbrent 
Rome  l'an  1697,  qui  est  encore  un  de  ceux  s'ils  sont  prêtres,  font  l'examen  particulier 
omis    dans    le  Catalogue  de   M.   Hermant,  sur  chaque  vertu  avant  le  repas ,  et  en  font 
quoique  la  seconde  édition  de  son  Histoire  un  aulre  général  le  soir.  On  leur  fait  des  le- 
n'ait  paru  qu'en  1710.  Le  pape  Innocent  XII  çons  de  théologie  deux  fois  le  jour,  et  une 
leur  accorda  le  monastère  de  Saint-Jeafi  et  fois  l'exercice  du  plain-chant.  Ils  font  à  leur 
Saint-Paul,  sur  le    mont  Célio  ,  qui    avait  tour  la  lecture  durant  le  repas,  et  à  la  sortie 
autrefois  appartenu  aux  religieux  jésu-ites  de  table  ils  ont  environ  une  heure  de  conver- 
avant  leur  sui^pression.  Les  religieuses  Phi-  salion  sur  divers  sujets  utiles,  comme  de  cas 
lippines  {Voy.  ce  mol)  l'avaient  ensuite  oc-  de  conscience, de  quelques  passages  de  l'Ecri- 
cupé  ;  et  ces  religieuses  ayant  été  transférées  ture  sainte,  etc.,  mais  d'une  manière  à  dé- 
cn  un  aulre  lieu,  Cléinenl  X  l'avait  donné  à  lasser  honnêtement  l'esprit.  Chaque  semaine 
des  religieux  anglais  de  l'ordre  de  Saint-Do-  ils  exercent  à  certains  jours  les  cérémonies 
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de  l'église,  tant  de  la  messe  basse  que  de  la  missionnaires    est    semblable   à   celui   des 

messe  haute,  et  des  autres  offices  divins,  ecclésiastiques,  n'étant  distingués  que  par 

comme  aussi  la  manière  d'administrer  les  un  collet  de  toile   large  de   quatre   dulgls 

sacrements.  On  les  exerce  pareillement  de  et    par    un    petit    toupet    de    barbe    qu'ils 

temps  en  temps  à  la  prédication,  au  prône,  portent  (1).  Ils  ont  pour  armes  Nolre-Sei- 

au  catéchisme,  etc.  Les  dimanches  et  les  gneur  prêchant. 


fêtes  ils  chanlcnl  la  messe  et  les  vêpres  ,  ou 
ils  sont  employés  tour  à  tour  en  quelque  of- 
fice ,  selon  leurs  ordres:  ils  se  confessent  et 
communient  les  mêmes  jours. 

La  même  congrégation  s'applique  à  dis- 
poser dans  ses  maisons  les  ordinands  à  re- 
cevoir dignement  les  saints  ordres,  par  une 
retraite  de  huit,  de  dix  ou  de  douze  jours, 
avant  l'ordination  générale.  Pendant  ce 
temps-là ,  outre  la  plupart  des  exercices 
communs  aux   séminaristes  ,    on   leur   fait 


Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez,  Vie  de 
M.  Vincent  de  Paul.  Giry,  Vies  des  Saints^ 
tom.  Il,  aux  additions  27  sep^ewô.  Herman, 
Jlist.  des  Œd.  relig.,  tom.lV.  Cario  Bar- 
Ihol.  Piazza ,  Eusevolog.  Roman,  part,  i, 
tratt.  5,  cap.  29,  el  pari,  ii ,  Trait.  11, 
cap.  13.  Regulœ  Communes  ejusd.  cong'ega- 
tionis  ;  et  Mémoires  manuscrits  donnés  par 
les  prêtres  de  cette  congrégation. 

Le  P.  Hélyot  dit  ci-dessus  que  depuis  la 
mort  du  saint  fondateur  des  Prêtres  de  îa 
deux  entreliens  chaque  jour,  l'un  de  la  théo-  Mission,  on  a  fait  les  informations  juridiques 
logie  morale ,  qu'on  leur  explique  toute  en  de  sa  vie,  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles, 
abrégé  durant  leur  retraite,  et  l'autre  en  pour  poursuivre  à  Rome  le  procès  do  sa  béa- 
forme  d'exhortation  sur  les  sujets  les  plus  tification.  On  sait  aujourd'hui  quelle  a  été 
importants  à  leur  état.  Elle  fait  encore  pour  l'issue  de  ces  poursuites.  Tout  ayant  éléexa- 
la  même  (in  des  conférences  spiriluelîes  avec  miné  rigoureusement  à  Rome,  Vincent  fut 
les  ecclésiastiques,  qui  s'assemblent  chaque  béalifié^n  1729,  par  Benoit  XllI.  Dieu  conli- 
semainedans  ses  maisons,  pour  y  traiter  des  nua  de  manifester  la  gloire  de  son  serviteur 
vertus  et  des  fonctions  propres  à  leur  état,  par  les  miracles  qu'il  accordait  à  son  inter- 
Enfin  cette  congrégation  employé  encore  un  cession,  et,  en  1737,  Clément  XII  mit  Vin- 
autre  moyen  tant  pour  la  sanctification  et  la  cent  au  rang  des  saints.  La  fête  de  la  cano- 
perfection  des  personnes  ecclésiastiques  que  nisalion  de  saint  Vinceut  de  Paul  fut  célébrée 
(les  laïques  :  savoir,  les  retraites  spirituelles  partout  avec  pompe  et  solennité.  Sans  entrer 
de  cinq  ,  six  ou  huit  jours  qu'elle  accorde  à  dans  les  déiails,  nous  devons  du  moins  rap- 
tous  ceux  qui ,  sous  la  conduite  d'un  direc-  peler  ici  le  dépit  que  manifesta  le  jansénisme 
leur,  veulent  s'appliquer  à  l'oraison  mcn-  en  celte  occasion.  Un  gran!  nombre  de  curés 
taie  et  vocale,  à  la  lecture  spirituelle,  à  une  de  Paris  mettaient  opposition  à  la  vérifica- 
confession  générale  ou  annuelle,  et  à  dres-  lion  de  toutes  lettres  patentes  surprises  ou 
scr  un  règlement  de  vie,  etc.  Alexandre  VU 
ordonna  par  un  bref  de  l'an  1G62  que  tous 
ceux  qui  recevraient  les  ordres  à  Rome., 
et  dans  les  six  évêchés  suffraganls  seraient 


à  surprendre  en  faveur  delà  bulle  de  cano- 
nisation,et  parmi  eux  nous  voulons  nommer 
l'abbé  Goy,  curé  de  Sainte-Marguerite,  qui 
mourut  avant  d'avoir  la  satisf.  ciion  île  se 
obligés  de  faire  les  exercices  spirituels  de     joindre  à  ces  zélés  confrères ,  mais  qui  dé- 


dix  jours  chez  les  Prêtres  de  celte  con- 
grégation ,  sur  peine  de  suspension ,  dont 
ils  ne  pourraient  être  relevés  que  par  lui 
ou  ses  successeurs;  et  Clément  IX,  en 
considération  de  ces  exercices  que  celle 
congrégation  fait  faire,  lui  accorda  plu- 
sieurs grâces  et  privilèges. 

Il  est  à  remarquer  que  celle  congréga- 
tion csl  du  corps  du  clergé  séculier,  quoi- 


clara  s'unir  à  leurs  elïorts.  Suivant  les  jan- 
sénistes, en  un  mot,  monsieur  Vincent  avait 
été  canonisé  à  force  de  calomnies.  Leurs 
diatribes  furent  inutiles,  et  ils  eurent  surtout 
le  dépit  de  voir  installer  avec  grandes  céré- 
monies les  reliques  de  saint  Viacenl  dans 
l'église  de  Saint-Médard,  où  elles  lurent  ex- 
posées à  l'une  des  chapelles  de  celle  église 
qui  donnaient  sur  le  petit  cimetière  du  diacre 


que  les  particuliers  qui  y  entrent,  y  fassent     Paris  (2).  La  fêle  de  saint  Vincent  de  Paul  a 


après  deux  ans  de  probation  quatre  vœux 
simples,  de  pauvreté,  de  chasteté ,  d'obéis- 
sance et  de  stabilité,  dont  ils  ne  peuvent 
être  dispensés  que  par  le  p.ipe  ou  par  le 
supérieur  général.  Elle  fait  toutes  ses  fonc- 
tions à  l'égard  du  prochain  ,  avec  l'ap- 
probalion  el  la  permission  des  ordinaires 
des  lieux,  et  ne  lait  rien  dans  les  mis- 
sions sans  l'agrément  des  curés.  Enfin  elle 
exerce  ces  mêmes  fonctions  gratuitement; 
c'est  pourquoi  elle  n'accepte  aucun  établis- 
sement s'il  n'y  a  une  fondation  suffisante 
pour   l'entretien   des   ouvriers   qu'elle   en- 


été  fixée  au  19  de  juillet,  et  sou  culte  est  au- 
jourd'hui plus  répandu  que  jamais. 

Qui  le  croirait  aujourd'hui,  si  l'histoire  ne 
l'attestait,  cl  qui  l'aurait  cru  alors,  si  des 
faits  nombreux  ne  l'avaient  prouvé  1  La  cri- 
tique et  la  persécution  qu'éprouvèrent  la 
bulle  de  la  canonisation  cl  mêm:'  la  béatifi- 
cation de  saini  Vincent  de  la  part  des  jansé- 
nistes n'empêchèrent  pas  l'esprit  de  nou- 
veauté de  s'immiscer  dans  celle  congrégation 
et  (!e  ga:;ner  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres aux  erreurs  d'une  secte  qui  élail  son 
ennemie  acharnée.  Grâces  à  Dieu,  la  société 


voye.  Elle   est  gouvernée   par  un  général     des  Lazaristes  fut  pendant  le  x\  in' siècle  gou- 
qui    est   perpétuel.    L'habillement    de    ces      vernée  par  des  supérieurs  qui  ne  négligèrent 


(1)  Vot/.,  à  la  fui  duvol.,n«  188. 

(2)  Aujourd'hui  le  peiii  cimoiièrc  existe  en  paille; 
Il  esi  changé  en  parterre,  el  Taulel  do  la  saiule 


Vierge  couvre  une   porlion  du  terrain  où  élail  la 
tombe  du  diacre. 
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rieu  pour  maintenir  dans  son  sein  la  doc- 
trine calholique.  En  il\k,  M.  Jean   Bonnot 
fut  élu  général.  Quoique  d'une  santé  délicate 
et  frêle,  il  déploya  le  plus  grand   zèle  dans 
son   admiitistralion,  qui   dura    vingt-qnatrc 
ans.  (j'esl  un   tics  successeurs  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  (jui  ait  le  plus  travaillé  à  con- 
solider  et  développer  les  œuvres    du   pieux 
fondateur.  11  eut  surtout  à  coiur  de  préserver 
la  couiiagnie  dont  il  était  le  chef  et  l'organe, 
des  atteintes  l'unesies  de  l'hérésie  qui  s'insi- 
nuait alors  partout  el  cjui  y  fit  pourtant  plu- 
sieurs conquêtes.  Le  zèle,  quand  il  est  vcri- 
lahle,  donne   à  la   charité   des  conseils   de 
rigueur,  et  iM.  Bonnet,  en  homme   charitable 
et  prudent,  ne  recula  pas  devant  des  mesures 
extrêmes,  quand   il  les  crut  nécessaires  ou 
avantageuses  au  corps  tout  entier.  11  retran- 
cha plusieurs  meukbres,  très-capables  d  ail- 
leurs par  leurs  talents  et  leur  instruction  de 
rendre  des  services  sensibles.  Entre  ceux  qui 
durent  céder  à  la  vigilance  el  à  la  fermeté 
de  leur  supérieur,  nous  nommerons  un  abbé 
Levrot,  sous-diacre,  et  l'abbé  Gloris,  assis- 
tant du  séminaire  des  Bons-Enfants  ,  tous 
deux  opposés  formellement  à  la  bulle  Vni- 
genilus.  Le  séminaire  de  Bayeux  fut  deux 
ans   fermé,  et  M.  Bonnet  y  fit  introduire  un 
autre  enseignement  en   y  faisant  suivre  la 
Théologie  de  Poitiers.  A  l'autre  extrémité  du 
royaume,  il  se  voyait  dans  le  même  temps 
(1730)  obligé  à  destituer  et  placer  dans  une 
alitre  n)aison  l'abbé  Hcraiont,  supérieur  du 
séminaire  de  Tnulouse.  Dans  les  peines  qu'il 
éprouvait,  M.  Bonnet  trouvait  des  consola- 
tions, non-seulement  dans  le  témoignage  de 
sa  conscience,  mais  aussi  dans  la  coopération 
de  ses  vénérables  confrères,  et  nous  citerons 
les  abbés  Plagnart,   Jacquemart  et   Ortau, 
entre  autres,  qui  aitestèrent    de  leur  zèle 
pour  la  saine  doctrine  dans  une  mission  qu'ils 
donnaient  à  Esclaron,  au  diocèse  de  Châlons- 
sur-iMarne.   A  M.   Bonnet,  qui  mourut  en 
1735,  succéda  M.  Jean  Conty,  élu  en  1738, 
lequel  gouverna  jusqu'à  l'année  1746  ;  son 
administration  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri 
d<  s  orages  que  lui  occasionnèrent  les  nova- 
teurs cachés  dans  le  sein  de  l'institut.  11  lui 
(allul  bientôt,  el  dès  l'année  de  son  élection, 
expulser  l'abbé  Bary,  qui,  entré  dans  la  con- 
grégation  en  1707,  ayant  été  professeur  de 
théologie,  successivement  à  Sarlat  et  à  An- 
goulême,  missionnaire,  curé  de  Richelieu,  ne 
fut  recvmnu  pour  janséniste  dangereux  que 
par  l'abbé  liourret,  excellent  calholique  et 
curé  de  Fontainebleau,  où  Barry  était  alors. 
11  faut  se  rappeler  que  i  resque  tous  les  or- 
dris    religieux  éîaient  à  la   même  époque 
exposés  aux  mêmes  désagréments.  La  con- 
grégation de  la  Mission  en  sentait  plus  vive- 
ment les  coups  depu  s   l'année  172'i- ,  à  la 
suite  d'une  assemblée  générale  dans  laquelle 
M.  Bonnet  avait  donné   des  preuves  de  ce 
zèle  dont  nous  avons  parlé,  et  employé  ses 
soins  pour  faire  accepter  la  bulle  et  préparer 
la  canonisation  de  saint  Vincent.   L'opposi- 
tion qu'il  avait  éprouvée  l'avait  .porté  dès  ce 
temps  à  faire  des    expulsions   dont   lurent 
frappés   les  abbés  Lefèvre,  Himberl,  Philo- 


pold,  etc.  La  relotion  de  cette  assemblée  fut 
publiée  dans  le  temps.  M.  Conty  mourut  en 
17W,eteut  pour  successeur, l'annéesuivante, 
M.  Louis  Debr.is  ,  qui  mourut  en  1761. 
M.  Dehras  fut  lui-même  amené  à  des  mesu- 
res de  rigueur  et  forcé  d'expulser  l'abbé 
Cliarmet  et  peut-être  d'autres  confrères  ; 
mais  halons-nous  de  dire  que  la  congréga- 
tion de  Saint-Lazare  se  distinguait  alors  par 
son  zèle  pour  la  doc'rine  orl  :odoxe  «t  par 
les  épreuves  qu'elle  subissait  en  consé- 
quence, par  exemple  à  Auxerre,  où  tous  les 
directeurs  du  séminaire  furent  interdits  par 
le  fougueux  évêque  de  Caylus,  et  rétablis 
par  M.  de  Condorcet,  son  successeur.  Dans 
les  missions  qu'ils  donnaient  sur  divers 
points  de  la  France,  les  Lazaristes  s'appli- 
quaient aussi  à  dissiper  les  erreurs  jansé- 
niennes  cl  à  faire  disparaître  les  livres  du 
parti. 

M.  Antoine  Jacquier  fut  élu  général  en 
1762,  cl  mourut  en  1787.  Ce  fut  durant  son 
administration  que  le  souverain  pontife,  de 
concert  avec  le  gouvernement  français,  con- 
fia à  sa  congrégation  le^.  missions  de  la 
Chine  et  du  Levant,  que  la  suppression  des 
Jésuites  rendait  vacantes.  A  AI.  Jacquier 
succéda  M.  Jean-Félix-Joseph  Cayla  de  la 
Garde,  élu  en  1788. 

Dès  cette  année,  les  élections  pour  les  étals 
généraux  ayant  eu  lieu,  il  ne  s'en  fallut  que 
de  quelques  suffrages  pour  que  M.  de  Cayla 
fût  nommé  un  des  députés  du  clergé  de  Pa- 
ris; il  fut  du  moins  nommé  premier  sup- 
pléant. 

En  1789,  la  maison  de  Saint-Lazare  fut 
une  preaiière  fois  pillée  par  la  populace,  que 
les  factieux  avaient  excitée.  La  perte  et  les 
dommages  s'élevèrent  à  plus  d'un  million. 
M.  de  Cayla,  qui  se  trouvait  à  la  maison  en 
ce  aïonient  critique,  fut  admirable  de  sang- 
froid,  de  calme  el  de  diguilé. 

Lorsque  les  états  généraux  furent  conver- 
tis en  assemblée  nationale,  un  député  du 
clergé  de  Paris  s'étant  retiré,  M.  Cayla  n'hé- 
sita pas,  malgré  les  alarmes  et  les  représen- 
tations de  ses  amis,  à  prendre  sa  place  et  à 
assister  aux  séances  de  l'assemblée,  où  il 
défendit  courageusement  les  droits  de  la  re- 
ligion. 11  voulut  aussi  être  présent  au  jour 
fixé  pour  prêter  serment  à  la  constitntioa 
civile  du  clergé,  et  on  sait  qu'il  se  rangea 
du  côté  des  prêtres  fidèles  qui  refusèrent  ce 
serment  impie.  Cet  exemple  du  chef  de  la 
congrégation  fut  généralement  suivi  par  les 
confrères  de  Paris  el  de  la  province.  Sur 
plusieurs  mille  prêtres  de  la  Missi(m  qui 
étaient  alors  en  France,  il  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  à  trahir  leur  conscience,  il  y  eut 
donc  en  efl'et  quelques  défections,  et  ce  corps 
vénérable  eut  la  douleur  de  voir  deux  évé- 
quos  constitutionnels  sortis  de  son  sein:  l'un 
était  Jean-Bapliste-tjuillaume  Gratien,  Pié- 
monlais, supérieur  du  séminaire  de  Chartres, 
qui  fut  sacré  en  1792  pour  le  siège  mélropo- 
liiain  de  la  Seine-Inferieure  (Uouen),  et 
mourut  en  1799;  l'autre  fut  Adri(  n  Lamou- 
rettc,  supérieur  du  séminaire  de  I  ours,  et 
directeur  de  retraite  à  Saint-Lazare,  sacré 
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rMi  1791  évêque  métropolitain  de  Rhône  et 
Loire  (Lyon),  et  guillotiné  à  Paris  en  1794, 
après  avoir  rétracté  son  serment  et  ses  er- 
reurs. En  compensation,  la  congrégation  vit 
plusieurs  de  ses  membres  sceller  de  leur 
sang  leur  attachement  à  la  foi  de  l'Eglise. 

En  1792,  le  2  septembre,  eut  lieu  en  même 
temps  qu'aux  Carmes  le  fameux  massacre 
au  séminaire  de  Saint-Firmin ,  rue  Saint- 
Victor,  dans  lequel  saint  Vincent  de  Paul 
avait  jeté  les  premiers  fondements  de  sa  con- 
grégation. M.  François,  supérieur  de  cette 
maison,  périt  dans  cette  journée. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  la  seconde 
spoliation  de  Saint-Lazare.  Tous  les  mem- 
bres de  la  congrégation  qui  se  trouvaient 
dans  cette  maison  furent  dispersés.  M.  Cayla 
fut  forcé  de  fuir;  il  passa  d'abord  en  Alle- 
magne et  de  là  à  Rome ,  où  le  pape  Pie  VI 
lui  offrit  un  asile.  C'est  là  qu'il  mourut  au 
mois  de  février  1800,  pleurant  sur  la  disper- 
sion des  membres  de  sa  congrégation,  et 
n'osant  espérer  sans  doute  l'état  prospère 
que  la  Providence  lui  a  rendu. 

L'institut  de  la  Mission  a  de  tout  temps 
compté  des  hommes  distingués  par  leur  sa- 
voir théologique.  Nous  indiquerons,  à  l'épo- 
que fixée  pour  ces  additions  historiques  , 
M.  Viclor-Amédée  Soardi,  né  à  Turin,  mais 
professeur  au  séminaire  Saint-Firmin ,  à 
Paris.  H  publia  quelques  ouvrages  très- 
estimés,  entre  autres  celui  qui  est  intitulé  : 
De  romani  pontificis  auctoritale,  imi  rimé  à 
Avignon  en  17W.  L'auteur  y  veut  prouver 
que  le  clergé  de  France  reconnaissait  l'in- 
faillibilité du  pape.  Son  livre  fut  supprimé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  date  du 
25  juin  1748  (1).  Il  y  a  eu  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  à  HeiiJelberg  en  1793. 

Nous  citerons  aussi  M.  François,  supé- 
rieur de  Saint-Firmin,  auteur  d'un  ouvrage 
de  discussion  philosophique  remarquable, 
dit-on,  par  sa  logique  et  sa  clarté.  Nous 
rappellerons  surtout  Pierre  Collet,  continua- 
teur de  Tournely.  Les  ouvrages  de  ce  célèbre 
théologien  sont  connus  et  estimés  de  tout  le 
monde;  mais  on  le  connaît  peu  lui-même,  et 
nous  recueillons  sur  sa  vie  des  renseigne- 
ments qui  puissent  suppléer  au  laconisme 
des  dictionnaires  historiques  à  l'article  de 
cet  homme  si  laborieux  et  si  instruit,  A  la 
nomenclature  des  établissements  de  Laza- 
ristes, donnée  par  Hélyol,  nous  joignons 
ici  la  liste  alphabétique  des  séminaires  diri- 
gés par  cette  congrégation  :  Agen  ,  Albi , 
Amiens,  Angoulème,  Arles,  Arras,  Avignon, 
Auxerre,  Bayeux,  Beauvais,Belley,  Béziers, 
Bordeaux,  Boulogne,  Saint-Brieuc,  Cahors, 
Cambrai,  Châlons-sur- Marne  ,  Chartres 
(grand  et  petit  séminaire),  Sainl-Flour,  Saint- 
Pol-de-Léon,  Pau  (pour  le  diocèse  de  Lescar), 
LuçoM,  Saint-Malo  (deux  séminaires  dans  ce 
diocèse,  lun  à  Saint-Meen,  l'autre  à  Saint- 
Servan);  le  Mans,  Mar^cille,  Metz  (deux  sé- 
minaires, celui  de  Sainte-Anne  et  celui  de 
Saint-Simon), Montauban, Nancy,  Narbonne, 


Noyon,  Pamiers,  la  Rochelle,  Rodez,  Saintes, 
Sarlat,  Sens,  Sisleron  (deux  séminaires  dans 
ce  diocèse,  à  Manosque  et  à  Lurs)  ;  Soissons 
(grand  et  petit  séminaire),  Toul,  Tours,  Tré- 
guier,  Troycs  et  Vannes;  en  tout  quarante- 
sept  grands  séminaires  et  deux  petits.  Aucune 
autre  congrégation,  pas  même  celle  de  Saint- 
Sulpice,  ne  dirigeait  alors  autant  de  maisons 
dece  genre.  LesLazaristes  devaient  cette  con- 
fiance au  respect  porté  à  leur  saint  fonda- 
teur, qui  a  le  premier  établi  les  séminaires 
sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui. 

La  maison  de  Saint-Lazare,  dont  la  nation 
s'est  emparée,  est  actuellement  une  prison 
de  femmes.  Ce  fut  Edme  Joly,  troisième  gé- 
néral de  la  congrégation,  qui  fil  construire  la 
plupart  des  vastes  édifices  qui  composent  celte 
maison  et  qu'on  voit  encore  de  nos  jours. 
L'enclos  de  cette  communauté  était  le  plus 
grand  qu'il  y  eût  à  Paris  et  dans  les  fau- 
bourgs. On  y  a  bâti  l'église  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  qui  a  été  placée  sous  ce  vocable,  à 
cause  dd'anciennedestination  de  ces  lieux;  on 
y  a  construit  aussi  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  et  on  y  bâtit  en  ce  moment  uq 
vaste  hôpital  ou  hospice.  Nous  croyons  de- 
voir consacrer  ces  souvenirs,  qui  s'efface- 
raient bientôt,  lorsque  ces  lieux,  encore  si 
solitaires  de  nos  jours,  deviendront,  ce  qui 
sera  en  peu  d'années,  couverts  d'édifices 
comme  les  autres  quartiers  de  Paris.  On 
voyait  dans  l'église  plusieurs  beaux  tableaux 
représentant  quelques  traits  de  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Nous  croyons  que 
plusieurs  de  ces  tableaux  sont  ceux  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  les  deux  chapelles  la- 
térales de  l'église  Sainte-xMargucrite,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  M.  Dubois,  ancien 
Lazariste,  a  été  curé.  Au  fond  du  réfectoire, 
où  le  général  de  la  congrégation  mangeait 
toujours  au  milieu  de  deux  p;iuvres,  qui  par- 
tageaient les  mets  qu'on  lui  servait,  était  un 
grand  tableau  représentant  le  déluge  univer- 
sel. Ce  réfectoire  pouvait  contenir  plus  de 
deux  cents  personnes. 

A  Saint-Lazare  on  gardait  des  personnes 
ecclésiastiques  ou  laïques  qui  y  étaient  ren- 
fermées par  lettres  de  cachet  ou  condamnées 
à  un  temps  de  retraite.  On  y  renfermait  aussi, 
croyons-nous,  quelques  aliénés. 

Lorsque  les  rois  voulaient  fiire  autrefois 
leur  entrée  dans  Paris  avec  solennité,  ils  se 
rendaient  à  Saint-Lazare,  où  ils  recevaient 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  de  tous 
les  ordres  de  la  ville.  L'usage  était  aussi  de 
déposer  dans  cette  maison  les  corps  des  rois 
et  des  reines  de  France  lorsqu'on  les  condui- 
sait à  Saint-Denis  pour  être  inhumés.  L'ar- 
chevêque de  Paris  recevait  le  convoi  entre 
les  deux  portes  du  prieuré,  et,  apr<''s  les  cé- 
rémonies accoutumées,  le  corps  était  porté 
à  Saint-Denis  par  les  Hannouars  ou  vingt- 
quatre  porteurs  de  sel  jurés  de  la  ville. 

D'après  le  cracas  du  dernier  siècle,  les 
Prêtres  de  la  Mission  avaient  à  Rome,  et  Hé- 
lyot  le  rapporte,  deux  établissements,  celui 
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de  Sainlo-Trinilé  à  ISIonic-GItorio,  et  celui  de 
Sainl-Jean  et  Saint-l\iul. 

l*our  entrer  à  Saint- I.azare,  il  fallait,  au 
dernier  siècle,  aeeeder  aux  condilions  sui- 
vantes :  \a  postiiUince  durait  autant  qu'on  le 
juiîeail  convenable  |)our  le  sujet.  On  prenait 
pour  le  novieiat  et  l'haliilleinent  cinq  à  six 
cents  livres.  On  faisait,  dit  de  lîeauniont,  en 
cela  dilïercnl  de  Hélyol,  deux  ans  de  sémi- 
naire avant  d'être  admis  aux  vœux,  et  on  de- 
vait être,  pour  l'admission  aux  ordres,  pourvu 
d'un  titre  clérical  de  la  valeur  prescrite  dans 
le  diocèse  où  l'un  était  né. 

A  l'extrémilé  de  l'enclos  de  Saint-Lazare 
et  sur  la  rue  du  faubourg,  était  une  grande 
maison  appelée  le  séminaire  de  Saint-Char- 
les ;  c'était  une  dépendance  de  celle  des  Pré- 
Ires  de  la  Mission  destinée  pour  les  membres 
convalescents  et  pour  les  retraites  de  quel- 
ques ecclésiastiques. 

La  dénomination  de  Lazaristes  n'a  point 
été  employée  par  Hélyot,  qui  ne  l'a  peut- 
être  pas  connue,  et  qui  a  donné  à  l'Institut 
dont  nous  jiarlons  son  nom  réel  de  congré- 
gation des  Prêtres  de  la  Mission.  Néanmoins 
l'autre  avait  prévalu;  et  il  est  tellemeul  at- 
taché aujourd  hui  à  la  société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  que  c'est  sous  ce  nom  seul 
qu'elle  est  connue,  et  c'est  aussi  sous  ce  nom 
que  dans  notre  dernier  volume  nous  pla- 
cerons l'histoire  du  rétablissement  et  des 
progrès  de  cette  société  vénérable,  dont  nous 
ferons  connaître  l'état  actuel,  voyez  Laza- 
ristes, au  Supplément. 

Etat  ou  Tableau  de  la  Ville  de  Paris^  par 
de  Beaumont,  in-S",  1762.  Tableau  historique 
et  pittoresque  de  Paris ,  par  J.-B.  de  Saint- 
Victor,  2'  édition,  tome  II,  première  partie. 
Nouvelles  ecclésiastiques,  in-k%  passim.  VAmi 
de  la  Religion,  tome  XVII I.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  par  Picot, 
tome  IV.  Notes  manuscrites  dues  à  l'exquise 
obligeance  de  M.  l'abbé  Salvaire,  prêtre,  se- 
crétaire général  de  la  congrégation  des  La- 
zaristes. B-D-E. 

LÉANDRE  (Saint-).  Voij.  Césaire  (Saint-). 

LÉRINS  (Congrégation  de). 

De  la  congrégation  de  Lérins  ,  où  il  est  parlé 
des  religieuses  de  Saint-Honorat  de  Taras- 
con  et  de  celles  de  Marmunsler  ou  Moise- 
vaux. 

L'abbaye  de  Lérins  ,  l'une  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  anciennes  de  France,  qui  a 
été  un  séminaire  de  saints  prélats  et  d'abbés, 
qui  ont  gouverné  la  plupart  des  églises  et 
des  monastères  de  ce  royaume ,  ne  reçut  la 
règle  de  saint  Benoit  que  dans  le  vir  siècle  : 
encore  y  fut-elle  observée  d'abord  conjointe- 
ment avec  celle  de  saint  Colomban.  Celte 
fameuse  abbaye,  autrefois  chef  de  congréga- 
tion ,  fut  fondée  ,  non  pas  l'an  37o  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  avancé,  mais  Tan  4.10, 
par  saint  Honorât,  qui  lut  dans  la  suite  évo- 
qua d'Arles.  On  ignore  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  ce  saint  fondateur  ;  on  croit  qu'il 
était  d'une  famille  noble  et  qu'il  avait  même 
eu  l'honneur  du  consulat.  Quoique  son  père 


s'opposât  à  sa  conversion  ,  il  reçut  le  bap- 
tême aussi  bien  que  son  frère  Venant ,  qui 
se  joijïuit  à  lui;  et  ,  ayant  résolu  tous  deux 
de  ne  vivre  que  j)Our  Dieu,  ils  embrassèrent 
la  profesMon  monastique  sous  la  conduite 
de  saint  Capraise  ,  qui  était  ermite  dans  une 
île  proche  de  ^Marseille.  Ils  allèrent  ensuite 
dans  l'Acliaïe;  mais  Venant  étant  mort  à 
Moudon,  saint  Honorât  revint  en  Provence, 
où  étant  attiré  par  Léonce  ,  évêque  de  Fré- 
jiis  ,  il  s'établit  dans  son  diocèse  et  choisit 
pour  sa  retraite  l'île  de  Lérins,  qui  était  dé- 
serte et  où  personne  n'abordait  à  cause  do 
la  quantité  de  serpents  dont  elle  était  rem- 
plie. Mais  Honorât ,  ayant  chassé  ces  ani- 
maux ,  y  bâtit  un  monastère  qui  fui  bientôt 
habité  par  un  grand  nombre  do  religieux  de 
toutes  sortes  de  nations.  Il  était  d'abord 
com|)osé  de  cénobites  et  d'anachorètes,  sem- 
blable à  une  laure  où  l'on  voyait  une  inG- 
nitéde  cellules  séparées  les  unes  des  autres. 
L'île  de  Léro  ,  qu'un  appelle  présenten»ent 
Sainte-Marguerite ,  qui  touche  presque  à 
celle  de  Lérins  ,  était  aussi  habitée  par  de 
saints  solitaires  qui  ne  faisaient  avec  ceux 
de  Lérins  qu'une  même  congrégation,  gar- 
dant les  mêmes  observances.  11  ne  faut  point, 
dit  le  P.  Mabillon,  recourir  aux  Inslilutions 
de  Cassien  et  dire  qu'elles  servaient  de  rè- 
gle à  ces  solitaires  ,  puisqu'elles  n'étaient 
pas  encore  écrites.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut 
parler  que  par  conjecture  ,  mais  il  est  plus 
probable  qu'ils  observaient  la  règle  de  saint 
Macaire. 

Saint  Honorât  ayant  été  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Arles,  Maxime  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Lérins  ,  et  Fausle  è^ 
Maxime,  qui  furent  tous  deux  évêques  do 
Riez.  Fauste,  étant  encore  abbé,  eut  un  dif- 
férend avec  Théodore  ,  évêque  de  Fréjus,. 
au  sujet  de  la  juridiction  que  ce  prélat  pré- 
tendait avoir  sur  eetie  abbaye,  qui  était 
encore  pour  lors  du  diocèse  de  Fréjus ,  et 
qui  n'a  été  que  dans  la  suite  de  celui  de 
Grasse.  Saint  Honorât,  en  jetant  les  fonde- 
ments de  ce  monastère  ,  était  convenu  avec 
l'évêque  Léonce  que  les  clercs  et  ceux  qui 
approchaient  des  autels  ne  seraient  ordon- 
nés que  par  l'évêque  ou  par  celui  à  qui  il 
en  aurait  donné  la  permission ,  et  que  lui 
seul  donnerait  le  saint  chrême  ;  mais  que 
tout  le  corps  des  autres  moines  laïques  serait 
sous  la  dépendance  de  l'abbé  qu'ils  auraient 
élu.  Théodore  cependant  prétendait  avoir 
une  juridiction  absolue  sur  tout  le  monas- 
tère. Pour  remédier  au  scandale  que  ce  dif- 
férend causait,  Ravennius  ,  évêque  d'Arles  , 
convoqua  un  concile  de  treize  évêques,  dans 
lequel  il  fut  résolu  que  Théodore  serait  prié 
de  recevoir  la  satisfaction  de  Fauste,  qu'il 
oublierait  le  passé  ,  qu'il  lui  rendrait  son 
amiiié,  qu'il  cunlinuerail  à  lui  donner  les  se- 
cours qu'il  avait  promis,  et  qu'il  ne  pourrait 
s'attribuer  sur  ce  monastère  que  ce  que 
Léon  son  prédécesseur  s'était  attribué,  c'est- 
à-dire  que  les  clercs  et  clés  ministres  de  l'au- 
tel ne  seraient  ordonnés  que  par  lui  ou  par 
celui  auquel  il  en  aurait  donné  commission; 
que  lui  seul  donnerait  le  saint  chrême  et 
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confirmerait  les  néophytes  ,  s'il  y  en  avait  ;      produisit  une  grande  division  entre  les  reli- 
que les  clercs  étrangers  ou  passants  ne  se-     gieux,  qui,  ne  pouvant  s'accorder  sur  l'élec 


raient  point  admis  sans  son  consentement 
ni  à  la  communion  ni  au  ministère,  mais 
que  la  muUiiude  des  laïciues  (c'est-à-dire  le 
reste  des  moines)  serait  sous  la  conduite  de 
l'abbé  ,  sans  que  l'évêquc  s'y  attribuât 
aucun  droit ,  ni  qu'il  pût  en  ordonner  au- 
cun pour  clerc  ,  si  ce  n'était  à  la  prière  de 
l'abbé. 

C'est  au  sujet  de  ce   concile,  qui  se  tint 
Tan  450,  selon  quelques-uns,  ou,  selon  d'au- 


tion  d'un  abbé,  demandèrent,  l'an  C61,  Ai- 
gulfe,  moine  deSaint-BenoU-sur-Loire,  qui 
y  avait  apporté  du  Mont-Cassin  le  corps  de 
saint  Benoît,  et  l'élurent  pour  abbé.  Aigulfe, 
ayant  accepté  cette  dignité,  travailla  au'^sitôt 
à  rétablir  dans  ce  monastère  la  paix  et  l'ob- 
servance. Les  exhortations  jointes  au  bon 
exemple  qu'il  donna  furent  si  efficaces  ,  que 
les  esprits  se  réunirent  enfin  ,  et  ceux  qui 
étaient  sortis  du  monastère    v   revinrc'il  et 


très,  l'an  435  ,  et  qui  ,  selon  M.  Fleury,  ne     reprirent  les  observances  régulières.  Il  s'en 


peut  pas  avoir  été  tenu  plus  tard  que  l'an 
461 ,  que  le  P.  Mabillon  fait  remarquer  que 
pour  lors  les  clercs  n'étaient  pas  ainsi  appe- 
lés à  cause  de  leur  tons.ure  ,  mais  à  cause 
des  offices  ecclésiasti>iues  qu'ils  exerçaient, 


trouva  néanmoins  deux  ,  Arcade  et  Colomb  , 
qui  conçurent  une  si  grande  aversion  contre 
le  saint  abbé  et  contre  ceux  qui  suivaient 
ses  maximes  ,  qu'ils  cherchèrent  les  moyens 
de  leur  ôter  la   vie.  Quelques-uns    s'étant 


comme  (le  chantre,  de  sacristain,  d'économe,  aperçus  de  leur  mauvaise  volonté,  voulurent 
de  notaire  ou  de  défenseur  ;  et  qu'ils  étaient  échappera  leur  fureur  en  se  retirant  dans 
appelés  minislresde  l'autel  lorsqu'ils  avaient  l'église  de  Saint-Jean;  mais  les  autres  ne 
reçu  les  ordres  majeurs  ou  mineurs;  qu'à  voulurent  point  abandonner  leur  abbé ,  qui 
l'égard  des  simples  moines,  qui  n'avaient  ni  représenta  aux  rebelles  l'énormité  de  leur 
ordres  ni  offices,  ils  étaient  appelés  laïques  ,  crime  ,  dont  ils  se  repentirent  et  demandè- 
et  que  pour  les  distinguer  des  séculiers  on  les  rent  pardon.  Mais  un  an  après,  craignant 
appelait  quelquefois  laici  majoris  propositi,  que  le  bruit  de  leur  conspiration  n'allât  jus- 
El  ajoute  que  ce  concile  d'Arles  ,  parlant  de  qu'aux  oreilles  du  roi  et  qu'il  ne  les  fît  pu- 
ces moines  ,  les  avait  appelés  une  multitude  nir,  Arcade  sortit  du  monastère  pour  aller 
de  laïques,  parce  que  leur  nombre  était  chercher  de  la  protection  au  dehors ,  et  Co- 
beaucoup  plus  grand  à  Lérins  que  celui  des  lomb  resta  pour  cabaler  au  dedans.  Arcade 
clercs  ;  mais  que  dans  la  suite  le  nombre  des  voulut  ensuite  rentrer,  feignant  de  se  repen- 
clercs  engagés  dans  les  ordres  majeurs  sur-  tir,  mais  Aigulfe  lui  fil  fermer  la  porte.  Ce 
passa  celui  des  simples  moines,  comme  il  méchant  homme  eut  pour  lors  recours  à  on 
paraît  par  la  lettre  que  saint  (jrégoire  le  seigneur  voisin  nommé  Mommol,  et  lui  per 


Grand  écrivit  à  l'abbé  Etienne  ,  où  il  le  con- 
gratule de  ce  que  les  prêtres  ,  les  diacres  et 
toute  la  communauté  vivaient  dans  une  grande 
union.  Saint  Fructueux  ,  évêque  de  Prague  , 


suada  d'aller  à  Lérins  ,  l'assurant  qu'il  y 
trouverait  de  grands  trésors.  Il  y  vint,  con- 
duit par  cet  Arcade,  qui  prit  l'abbé,  le  char- 
gea de  coups  de  bâton  ,  et  le  mit  en  prison 


distingue  dans  le  dernier  chapitre  de  sa  rè  -  avec  les  religieux  qui  lui  étaient  ie  plus  sou- 

gle  les  moines  de  son  monastère  d'avec  les  mis.  Le  lendemain  Arcade  les  alla  voir,  et, 

laïques;  mais  ces  sortes  de  laïques  n'étaient  feignant  qu'il  n'était  point  l'auteur  de  cette 

pas  des  séculiers  ,  ils  étaient  de  véritables  violence,  leur  fit  apporter  à  manger.  Mais , 

moines  tels  que  ceux  que  l'on  nomme  pré-  quoique  dans  les  liens,  ils  ne  crurent  pas 

sentemeut  convers.  Ainsi,  conclut  ce  savant  pouvoir  transgresser  la  règle;  et,  comme  c'é- 

homme  ,  lorsque  le  concile  d'Arles  parle  de  tait  un  jour  déjeune  et  qu'il  n'était  encore 

celte  multitude  de  laïques  qui  étaient  à  Lé-  que  l'heure  de  tierce,  ils  diflérèrenl  à  man- 


rins  ,  il  n'entendait  pas  parler  de  séculiers  , 
mais  de  moines  qui  n'étaient  pas  clercs, 
puisque  c'était  à  eux  que  l'élection  de  Pabbé 
appartenait.  Quant  aux  néophytes  (dont  il 
est  aussi  parlé  dans  ce  concile)  qui  étaient  à 
Lérins,  il  faut  remarquer  qu'autrefois  les  ca- 
téchumènes étaient  instruits  dans  les  monas- 
tères avant  que  de  recevoir  le  baptême. 


ger  jusqu  a  none. 

Apiès  que  Mommol  eut  emporté  oe  qij'il 
put  du  monastère  ,  Arcade  fit  sortir  les  pri- 
sonniers au  bout  de  dix  jours  et  les  mit  sur 
un  vaisseau.  Colomb  les  voulut  accompagner 
après  leur  avoir  fait  couper  la  langue  et 
crevé  les  yeux  ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
connaître  les  auteurs  d'une  telle  cruauté  ,  et 


Après  que  Faustc  eut  été  fait  évêque  de  leur  donna  de  méchants  habits  afin  qu'ils  ne 

Riez,  Nazare  fut  al*bé  de  Lérins.  Ce  fut  lui  fussent  pas  reconnus  pour   religieux.     Us 

qui  fit  bâtir  pour  des  filbs  le  monastère  d'Ar-  abordèrent  à  l'île  Capraria,où  il  y  avait  une 

lue,  l'an  472.  Les  autres  abbés  qui  succédé-  grande    multitude  de  moines,  avec  lesquels 

rent  à  Nazare  eurent  soin  de  maintenir  l'ob-  ils  célébrèrent  la  cène  du  Seigneur  ,  y  étant 

servance  régulière  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'ap-  arrivés  le  jeudi   saint  :  le  jour  de  Pâques  , 

parence  qu'elle  s'alTaiblit  dans  la  suite  sur  Colomb  eut  la  hardiesse  de  faire  l'office  de 


la  fin  du  vr  siècle,  du  temps  même  de  l'abbé 
Etienne,  que  saint  Grégoire  avait  félicité  par 
une  lettre  de  la  grande  union  qui  était  dans 
sou  monastère  ,  puisque  ,  par  une  autre  let- 
tre de  ce  pape  écrite  à  Conon  ,  successeur 


diacre  à  ta  messe,  et  avant  la  communion, de 
donner  le  baiser  de  paix  à  ses  frères  qui  por- 
taieiit  des  marques  de  sa  cruauté,  et  dont  les 
plaies  étaient  encore  toutes  saignantes.  11 
sortit  ensuite  de  ce  monastère  ,   y  laiss.tnt 


d'Eti(;nne,  il  lexhorte  de  corriger  les  mœurs     saint  Aigulfe  avec  ses  compagnons  ,  et  s'en 
de  ses  ri  iijvjeux.  alla  à  Ephèse   pour  quelques  affaires  sécu- 

Le  relâchement  augmenta  dans  la  suite  et     lières  qu'il  y  avait.  11  retourna  à  Capraria 
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deux  ans  après, où  il  Ht  rembarquer  les  saints 
martyrs  Aignlfc  ot  ses  frères;  et,  les  ayant 
conduits  dans  une  île  qui  est  entre  celles  de 
Torse  et  de  S.irdaigne,  il  les  y  lit  inassaoror 
l'an  075. L'on  dit  que  le  roi  Tliierri  lit  porter 
à  ce  malheureux  la  peine  que  méritait  un  si 
gr.ind  crime. 

La  réforme  que  saint  Aigulfe  avait  établie 
A  Lérins  ayant  été  comme  arrosée  de  sou 
sang ,  relleurit  et  porta  «me  abondance  de 
fruits  en  piété  et  en  vertus.  Ce  monastère 
fut  si  célèbre  et  l'observance  y  était  gardée 
si  exactem  nt  ,  que  l'on  y  venait  de  toutes 
p.iris  s'y  consacrer  à  Dieu  :  l'on  dit  niêtiie 
que  le  bienheureux  Arnaud ,  qui  pouvait 
gouverner  celte  abbaye  vers  le  commence- 
Mient  du  vni'  siècle,  eut  sous  sa  couduile 
jusqu'à  trois  mille  sept  cents  religieux.  Sil- 
vain  loi  succéda,  et  saint  Porcaire  à  Silvain. 
Ce  fût  du  temps  de  saint  Porcaire  que  les 
Sarrasins  allajuèrent  elle  île.  Ce  saint , 
ay.int  connu  par  ré\  élation  qu'ils  devaient 
venir,  cacha  dans  un  lieu  secret  les  reliques 
des  saints  qui  étaient  dans  son  église, et  per- 
suada à  trente-six  religieux  qui  étaient  à  la 
fleur  de  leur  âge  et  cà  seize  enfants  qu'on  éle- 
vait dans  ce  monastère  de  sauver  leur  vie 
par  la  fuite  en  se  réfugiant  en  Italie. 

Il  parla  ensuite  à  sa  communauté,  compo- 
sée d'environ  cinq  cents  religieux,  et  les  ex- 
horta à  mourir  généreusement  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  ses  exhortations  ne  pouvant 
rassurer  deux  religieux  :  l'un  nommé  Co- 
lomb,  l'auire  Eleuthère  ,  il  leur  commanda 
de  s'aller  cacher  dans  une  grotte  voisine. 
Les  barbares  élant  descendus  dans  l'ile  lan 
730  ou  731  ,  renversèrent  les  églises  et  tous 
les  bâtiments,  tuèrent  tous  les  religieux,  du 
nombre  desquels  fut  Colomb  ,  ([ui ,  condam- 
nant sa  timidité  ,  sortit  de  sa  grolle  ,  et,  se 
rejoignant  à  ses  frères  ,  eut  le  bonheur  de 
mourir  avec  eux.  Ces  barbares  épargnèrent 
néanmoins  quatre  jeunes  religieux  qu'ils  se 
contenlèrenl  de  faire  prisonniers.  Ils  les  fl- 
rent  monter  sur  un  de  leurs  vaisseaux  qui 
aborda  au  port  d'Agat  en  Provence  ,  oxx  on 
leur  permit  de  descendre  à  terre  pour  un 
peu  de  temps  :  mais ,  voyant  qu'on  ne  les 
observait  pas  et  qu'ils  étaient  proche  d'une 
forêt ,  ils  s'y  cachèrent  jusqu'à  ce  que  les 
barbares  eussent  mis  à  la  voile.  Alors  ces 
religieux  vinrent  à  Arlue,  oij,  ayant  trouvé 
une  petite  barque  ,  ils  s'en  servirent  pour 
repasser  à  Lérins,  (.ù  ils  aidèrent  Kh  ullière 
à  donner  la  sépulture  aux  corps  des  saints 
martyrs.  Ils  allèrent  ensuite  trouver  en  Ita- 
lie les  jeunes  religieux  que  saint  Porcaire  y 
avait  envoyés  ,•  et ,  lorsqu'on  n'eut  plus  rien 
à  craindre  de  la  part  des  Sarrasins  ,  ils  re- 
tournèrent à  Lérins  sous  la  conduite  d'Eleu- 
thère ,  qui  répara  l'abbaye  dont  il  fut  fait 
abbé. 

Il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  eut  encore  be- 
soin de  réforme  lorsque  saint  Odilun  ,  abbé 
de  Cluni,  qui  réforma  tant  de  monastères  en 
France ,  en  fut  abbé,  en  997.  Mais  cette  ab- 
baye ne  fut  jamais  plus  florissante  que  sous 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  189. 


le  gouvernement  de  l'abbé  Adelbert ,  qui  fut 
élu  l'an  10()(>  et  qui  gouverna  cette  abbaye 
pendant  trente-six  ans;  car  l'auteur  du  Cata- 
logue des  abbés,  rapporté parVincentlîarale, 
dit  qu  •  du  temps  de  cet  ahbé  il  n'y  avait  ,);is 
un  seul  jour  qtie  l'on  n'enrichît  celte  maison 
ipar  quehiues  donations.  Ce  fut  de  son  temps 
que  Raymond,  comte  de  Harcelonc,  et  sa 
femme,  donnèrent  à  cette  abbaye  le  monastère 
(le  Saint-Barthélemi  en  Catalogne.  Elle  en 
availaussi  d'autres,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  en  Italie  dans  l'evêt  hé  de  Heg- 
gio,  dans  l'Etat  de  Cènes  et  dans  l'île  de  Cor- 
se ,  qui  tous  étaient  soumis  à  la  correction 
de  ral)bé  de  Lérins;  cir  dans  ce  Catalogue 
des  abbes  l'on  voit  que  l'abbé  Totirneforl,  qui 
fut  élu  l'an  l']G5,  ordonna  au  prieur  de  Saint- 
Antoine  de  Gênes,  qui  était  de  sadépeudan- 
ce  ,  de  défendre  par  sainte  obédience  à  ses 
religieux  de  sortir  hors  du  monastère  sans 
sa  permission  et  sans  être  revêtus  de  leur 
coule  ou  flocs  (l);  et  que  si  quelqu'un  ne 
voulait  pas  obéir,  que  l'on  en  donnât  aussi- 
tôt avis  à  l'abbé  de  Lérins.  Il  semble  que  ce 
prieuré  ait  étéchangédansla  suite  enabhaye; 
car  dans  un  chapitre  général  qu'André  de 
Fontana  tint  l'an  1451,  tous  les  moines  de 
Lérins  y  assistèrent  avec  les  prieurs  des 
prieurés  de  la  dépendance  de  l'abbaye  ;  et 
Benoît  Négroni,  abbé  de  Saint-Antoine  de 
Gênes,  n'ayant  pas  pu  y  venir,  y  envoya  un 
procureur  pour  tenir  sa  place.  C'était  la  cou- 
tume de  cette  abbaye  de  tenir  ainsi  des  cha- 
pitres généraux  ,  où  l'on  faisait  des  ordon- 
nances pour  maintenir  la  discipline  régulière. 
Il  y  avait  encore  des  monastères  de  Glles  qui 
en  dépendaient,  comme  ceux  d'Arlue,  do 
Saint-Honoral,  de  Tarascon,  etc. 

Ce  monastère  de  Tarascon  fut  fondé  l'an 
1358  par  Jean  Ganteîmi,  originaire  de  Naples, 
grand  sénéchal  de  Provence.  11  ûxa  le  nom- 
bre des  Glles  à  trente,  toutes  demoiselles,  sous 
l'autorité  d'une  abbesse.  11  doîa  richement  ce 
monastère,  lui  ayant  donné  beaucoup  de  re- 
venus, tant  dans  la  ville  de  Tarascon  et  aux 
environs,  que  dans  celle  d'Arles,  outre  trois 
terres  seigneuriales,  avec  toute  juridiction  et 
plusieurs  droits  et  privilèges,  dont  l'abbesse 
jouit  encore  présentement.  Ce  monastère  est 
sous  la  juridiction  de  l'abbé  de  Lérins  et  ne 
dépend  point  de  l'ordinaire.  L'abbesse  est  de 
nomiuation  royale,  et  Sa  Majesté  choisit  or- 
dinairement des  filles  de  grande  qualité.  Celle 
qui  est  abbesse  aujourd'hui  est  de  l'illustre 
maison  de  la  Baume  de  Suze  en  Dauphine. 
Nous  donnons  ici  l'habillement  de  ces  reli- 
gieuses, que  nous  avons  fait  graver  sur  le 
dessin  qui  nous  a  été  envoyé  en  1714  (2). 

Outre  ces  monastères  de  l'ordre  ,  il  y  en 
avait  encore  un  de  Chanoines  lléguliers  qui 
lui  était  soumis.  Giraud,  étant  abbé  en  1226, 
donna,  du  consentement  de  sa  comnriunauté, 
à  des  Chanoines  Réguliers  vivant  sous  la  rè- 
gle de  saint  Augustin  ,  les  églises  de  Saint- 
Mamert  et  de  Sainte-Marie  de  Fontaine-Vi- 
neuse, avec  leurs  dépendances,  à  condition 
qu'ils  reconnaîtraient  Lérins  pour  leur  chef; 

(2).yoj/.,  ibid.,  n"  190. 
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et  que  pour  marque  qu'ils  lui  étaient  souuiis, 
ils  porleraientdes  capuces  noirs  sur  leurs  sur- 
plis; qu'outre  cela  ils  payeraient  à  l'abbé  de 
Lérins  et  à  ses  successeurs  deux  besans  d'or, 
et  que  le  prieur  assisterait  tous  les  deux  ans 
au  chapitre  général  de  l'abbaye  de  Lérins. 

Enfin  Augustin  Grimaldi,  évêque  de  Gras- 
se, étant  abbé  de  Lérins  en  1505,  voyant  que 
la  discipline  monastique  n'était  plus  en  vi- 
gueur dans  ce  monastère,  le  soumit  à  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  la  réforme  du 
Mont-Cassin  et  de  Sainte-Justine  de  Padoue. 
Elle  en  prit  possession  l'an  1515,  et  depuis 
ce  temps-là  les  abbés  n'ont  plus  été  perpé- 
tuels. Le  pape  Léon  X  approuva  celte  union 
la  même  année;  le  roi  François  1"^  y  consen- 
tit par  ses  lettres  du  li  avril  aussi  de  la  mê- 
me année,  qui  furent  vérifiées  au  parlement 
d'Aix.  Cette  union  fut  dans  la  suite  confir- 
mée par  la  reine  Louise,  mère  de  François I", 
régente  du  royaume  en  son  absence,  le  7  août 
1525;  par  le  roi  Henri  11  l'an  15W,  par  le 
pape  Clément  VIII  l'an  1591 ,  et  par  le  roi 
Henri  IV  l'an  1597.  Quoique  dans  le  Catalo- 
gue des  abbés  dont  nous  avons  parlé  il 
soit  marqué  que  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  a  depuis  cette  union  établi  les  abbés 
dans  ce  monastère  ,  il  paraît  néanmoins  que 
les  religieux  se  sont  toujours  conservé  le 
droit  de  les  élire  et  de  les  choisir  du  corps  de 
la  communauté.  Chopin  rapporte  à  ce  sujet 
UD  procès  qu'il  y  eut  au  conseil  privé  entre 
dom  Hilaire  d'Anlibes,  religieux  de  cotte  ab- 
baye (qui  avait  été  élu  abbé  d'un  commua 
consentement  de  la  communauté,  et  pour  le- 
quel le  même  Chopin  plaidait),  et  un  italien 
qui  en  avait  été  pourvu  parle  roi,  qui  avait 
interjeté  appel  comme  d'abus  de  celte  union 
de  Lérins  avec  la  congrégation  du  Mont-Cas- 
sin. Par  l'arrêt  qui  fui  rendu  le  8  novembre 
1599,  celte  abbaye  fut  adjugée  au  religieux 
qui  avait  été  élu  par  la  communauté,  et  ce 
en  conséquence  de  l'union  faite  avec  la  con- 
grégation du  Mont-Cassin. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  cette  abbaye 
était  un  séminaire  d'évêques.  Elle  a  donné  à 
l'Eglise  douze  archevêques,  autant  d'évêques, 
dix  abbés  ,  quatre  moines  ,  mis  au  nombre 
des  saints  confesseurs ,  et  une  infinité  de 
martyrs,  sans  parler  d'un  très-grand  nombre 
d'hommes  illustres  qui  en  sont  sortis.  Toute 
l'île  est  de  la  dépendance  du  monastère.  Les 
Espagnols  la  surprirent  au  mois  de  septem- 
bre 1635  et  en  furent  chassés  en  1637.  Ce  sont 
eux  qui  désolèrent  ce  lieu,  coupant  des  forêts 
de  pins  ,  qui  y  fournissaient  une  ombre 
agréable  contre  les  ardeurs  du  soleil,  que  la 
nature  avait  disposés  en  allées,  au  bout  des- 
quellcsontrouvaildes  oratoires  bâlisen  l'hon- 
neur des  saints  abbés  ou  religieux  de  celte 
île.  Cette  forêt  si  agréable  lui  avait  fait  don- 
ner le  nom  d'Aigrette  de  (a  mer. 

Les  mémoires  que  nous  avons  du  monas- 
tère de  Masmunsler  sont  si  succincts,  que, 
ne  suffisant  pas  pour  en  faire  un  article 
particulier,  nous  l'avons  inséré  à  la  fin  de 
celui-ci,  suivant  le   temps  et  l'année  de  sa 
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fondation,  qui  fut  en  720.  Ce  monastère  est 
situé  à  Moisevaux,  dans  leSunlgaw,  à  cinq 
lieues  de  Malhanson.  I!  fut  fondé  par  Mason, 
duc  de  Suève  ,  qui,  ayant  perdu  son  fiis  uni- 
que ,  qui  s'était  noyé  dans  la  rivière  de  Tol- 
der,  qui  passe  à  Moisevaux,  y  fit  bâtir  celle 
abbaye  ,  dans  laquelle  il  mit  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui ,  quoique  dé- 
chues de  leur  premier  institut  et  de  la  pure- 
té de  la  règle  de  ce  saint  fondateur,  n'ont 
pas  laissé  de  le  conserver  jusqu'à  présent. 
Ce  sont  présentement  toutes  filles  nobles, 
et  pour  y  être  reçue  il  faut  faire  preuve  de 
seize  quartiers  de  noi)lesse  tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  côté  maternel.  Leur  église  est 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Léger,  martyr, 
évêque  d'Aulun.  Elles  sont  sous  la  juridictioa 
de  l'évêque  de  Bâle,  et  sont  collatrices  d'en- 
viron quinze  cures,  dont  elles  tirent  de  gros- 
ses décimes,  tant  en  grain  qu'en  vin.  Leur 
habillement,  qui  est  noir,  est  semblable  à 
celui  dos  séculières.  Elles  ont  au  chœur  un 
manteau  traînant  à  terre,  et  leur  coilTure  est 
particulière,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
figure  que  nous  en  avons  fait  graver  sur  le 
dessin  qu'elles  nous  ont  envoyé  avec  les  mé- 
moires concernant  leur  abbaye  (1).  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  monastères  de  Bénédic- 
tines, fondés  environ  dans  le  même  temps  et 
dans  le  même  pays;  mais,  comme  elles  ont 
secoué  le  joug  de  la  règle  de  saint  Benoît 
pour  se  séculariser  ,  nous  en  parlerons  aux 
articles  qui  portent  les  différents  noms  sous 
lesquels  elles  sont  présenlemeiit  désignées  , 
tant  de  celles  qui  ont  conservé  la  foi  que  de 
celles  qui  ont  embrassé  l'hérésie. 

Voyez  Vincent  Baral,  Chronol.  insul.  Liri- 
nensis.  Sainte  Marthe,  GalL  Christ.,  tom.  IV. 
Bulteau,  Hist.  de  Vord.  de  Saint- Benoit.  Ma- 
billon.  Annal.  Bened.  Fleury,  Hist.  eccles., 
tom.  V  c<  VI  ;  et  le  Dict.  hist.  de  Moréry. 

Nota.  Il  y  a  quelques  années,  il  fut  ques- 
tion de  racheter  l'île  célèbre  de  Lérins,  qui 
fut  mise  en  yente.  L'évêque  de  Fréjus,  no- 
nobstant la  modicité  du  prix  demandé  (30,000 
francs,dil-on)  et  ses  bons  désirs,  ne  put  faire 
l'acquisition  de  ce  lieu  dont  le  souvenir  est 
si  cher  à  la  religion  et  aux  lettres,  et  qu'il 
eût  probablement  enrichi  de  quelque  établis- 
semenl  pieux.  B-d-e. 

LÉVRIER  (Ceevaliers  du)  au  duché  de  Bar. 

L'an  141G,  plusieurs  seigneurs  du  duché  de 
Bar  s'unirent  ensemble  et  formèrent  une  so- 
ciété dont  la  marque  était  un  lévrier  ayant  à 
son  cou  un  collier  où  étaient  é(  rils  ces  mots 
tout  un,  qu'ils  devaient  porter.  Ils  promirent 
de  s'aimer  les  uns  les  autres  ,  de  garder  leur 
parole-,  de  défendre  celui  d'entre  eux  dont  ils 
entendraient  dire  du  mal,  et  de  l'en  avertir. 
Tous  les  ans  ils  élisaient  entre  eux  un  roi,  et 
s'assemblaient  au  mois  de  novembre,  le  jour 
de  saint  Martin,  et  au  mois  d'avril,  le  jour  de 
saint  Georges;  et,  si  quelqu'un  avait  fait 
quelque  faute  ,  il  en  était  repris  par  le  rtsi  et 
par  cinq  ou  six  autres  de  la  société.  Ils  de- 
vaient se  trouver  à  ces  assemblées  sous  peine 


(1)  Voy.jàlafuidu  vol.,  n»  191. 
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d'un  marc  d'argent,  ù  moins  qu'ils  n'eussent 
une  excuse  légitime.  Personne  ne  pouvait 
ôlro  reçu  dans  la  rompajïnie  que  par  le  roi  et 
huit  ou  dix  des  plus  dislingués,  et  avec  l'agré- 
monl  du  duc  de  Bar,  qui  promit  de  protéger 
et  d'aider  ces  chevaliers  do  toutes  ses  forces. 
Si  quoiqu'un  taisait  tort  ou  causait  quoique 
dommaiic  à  l'un  do  ces  chevaliers  ,  celui  qui 
avait  été  offensé  devait  en  demander  justice 
au  duc  de  Bar,  s'il  était  son  sujet,  el,  s'il  ne 
l'était  pas,  il  devait  la  demander  à  son  sei- 
gneur naturel,  avant  quo  de  venir  aux  voies 
de  l'ait;  et,  eu  cas  de  refus,  ils  étaient  obligés 
de  prendre  la  défense  de  celui  qui  avait  reçu 
du  doumiage,  comme  il  est  plus  amplement 
spécifié  dnns  les  Lettres  de  l'établissement  de 
cette  société,  dont  voici  la  teneur  : 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront. Nous  Thibaut  de  Blamont,  Pfiilbert,  sei- 
gneur de  Beffroymont,  Eustache  de  Conflansy 
Richard  de  Ilennoises,  Pierre  de  Beffroymontf 
seigneur  de  Ruffin,    Régnant  du  Chastelet , 
Evrard  du  Chastelet  son  fils,   Mansart  de 
SuSj  Jean,  seigneur  d'Orne,  Philippes  de  No- 
veroij,  Ovij  de  Lendes,  Jean  de  Laire,  Jean  de 
Seroncourt,  Erlart  d'Outtenger,  Jean  de  Bef- 
froymont ,  seigneur  de  Sontois,  Jean  de  Ma- 
wetz,  et  Joffroy  de  Bassompière,  chevaliers, 
Jean,  seigneur  de  Rodemars,  Robert  de  Sar- 
rebruche,  seigneur  de  Comtnercy,  Edouard  de 
Grandprey,  tienry  de  Breul,  Mery  de  la  Vaux, 
Jeoffroy  d'Aspremont ,  Jean  des  Hermoises  , 
Robert  des  Hermoises,  Simon  des  Hermoises, 
Franque  de  Leuze,  Aubry  de  Boulanges,  Hen- 
ry Despeneaut,  François  de  Xorbey,  Jean  de 
Lou,  Hugues  d«  Mandres,  Huart  de  Man- 
dres,  Philibert  de  Doncourt,  Jean  de  Sampi- 
gny,  Colin  de  Sampigny,  Arnoul  de  Sampi- 
gny,  Alardin  de  Monsey,  Hanse  de  Neuclin, 
le  Grand  Richard  d'Aspremont,  Thierry  d'An- 
nols,  Thomas  d'Outnnges,  Jaquenin  de  Nicey, 
et  JaquenindeVillars,  escuyers, salut.  Sçavoir 
faisons  que,  nous  regardons  et  désirons  vivre  en 
honneur  et  en  paix,  avons  aviné  que  nous  fe- 
rons ensemble  une  compagnie  durant  l'espace 
de  cinq  ans  entiers,  commençons  à  la  datte  des 
présentes  :  c'est  à  sçavoir  que  nous  tous  dessus 
nommez  avons  juré  aux  saints  Evangiles  de 
Dieu,  et  sur  nos  honneurs,  que  nous  nous  ai- 
merons et  porterons  foy  et  loyauté  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  se  nous  sçavons  le  mal  ou 
domage  l'un  de  l'autre,  que  nous  le  détourbc' 
rons  à  nos  pouvoirs,  el  le  ferons  sçavoir  les 
uns  aux  autres,  ledit   tems  durant,  et  cette 
présente  alliance  et  compagnie  avons  juré  en- 
vers tous  et  contre  tous,  excepté  nos  seigneurs 
naturels  et  nos  amis  charnels,  et  durera  cinq 
ans  entiers,  comme  dit   est,   et   se  nul  vou- 
lait quelque  chose  demander  et  requérir,  nous 
en  venrions  à  jour  et  à  droit  pardevant  notre 
très  R.  P.  en  Dieu,  notre  très  redouté  seigneur 
le  cardinal  duc  de  Bar,  marquis  du  Pont,  sei- 
gneur de  Cassel,  lequel  notredit  seigneur  nous 
a  promis  loyaument  en  parole  de  principie  de 
nous  aider  et  conforter  de  toute  sa  puissance 
et  de  son  pays  et  de  toutes  les  choses  dessus, 
envers  et  contre  tous  ceux  qui  à  jour  et  à  droit 
ne  voulront   venir  là  où   il  apparlientdroit 
par  raison,  et  ferons  un  roi  de  cette  compa- 
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gnie,  qui  durera  un  an  entier,   et  nous  tous 
gui  serons  de  cette  compagnie,  porterons  un 
Lévrier  qui  aura  en  son  col  un  collet,  auquel 
sera  escript,  Tout  ung,  et   tous  les  ans  tiend- 
rons  deux  journées,  la  première  à  la  Saint- 
Murtin  d'yver,   et  l'autre  à  la  Saint-Georges 
en  avril,  pour  sçavoir  s'il  y  aurait  aucune 
faute  en  ladite  compagnie  ;  et  se  aucune  faute 
il  y  avait,  elle  serait  amandée  par  le  roy  et  par 
six  des  autres  alliez,  et  cunvema  que  chacun 
soit  auxdites  journées,  sous  paine  de  payer  un 
marc  d'argent,  auxquelles  journées  on  devrait 
envoyer  se  on  avoit  excusalion  ,   soy  excuser 
et  payer  sa  part  des  dépens,  et  se  tenra  la  pre- 
mière journée  à  Saint-Michel,   et  ne  peut  on 
mettre  aucun  en  cette  compagnie  que  ce  ne  soit 
par  l'ordonnance  de  mondit  seigneur,  et  par 
le  roi  d'icelle,  ensemble  huit  ou  dix  des  plus 
grands  d'icelle,  lesquels  seront  nommez  es  let- 
tres de  celuy  qui  sera  commis  pour  sçavoir 
ceux  quils  auraient  élu.  Et  se  aucun  faisait 
tort  ou  domage  à  l'un  de  cette  compagnie ,   il 
devrait  requérir  notredit  seigneur  qu'il  l'eut 
à  jour  et  à  droit  s'il  estoit  son  sujet,  et  s'il 
n'estait  son  sujet  ,  devra  requérir  le  seigneur 
de  qu'il  serait  sujet  qu'il  l'eut  à  jour  et  à  droit 
devant  que  on  fit  œuvre  de  fait ,  et  en  cas  de 
refus,  notredit  seigneur  devrait  aider  la  com- 
pagnie jusques  à  droit.  Et  nous  tous  serons 
tenus  de  servir  à  nos  dépens  celui  à  qui  on  fe- 
rait domage,  qui  ainsi  aurait  requis  tant  que 
le  pays  du  duché  de  Bar  et  marquisat  du  Pont 
durant  et  pour  le  tems  avenir:  car  se  para- 
vent la  datte  des  présentes,  ou  paravent  ce  que 
aucun  fut    mis  de  cette  compagnie   aucune 
guerre  estoit  commencée,  nous  ne  serons  point 
tenus  d'en  aider  l'un  l'autre,  comme  dit  est 
par  la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  à  sçavoir  un 
banneret  à  trois  hommes  d'armes  ,   un  simple 
chevalier  à  deux  ,   et  un  escuyer  à  ung  ,   huit 
jours  après  que  celui  à  qui  on  ferait  domage 
l'aurait  fait  sçavoir  au  roy  de  celte  compa- 
gnie, et  que  ledit  roi  en  aurait  requis  ;  et  se 
plus  grand  force  y  convenoit  ou   se  devrait 
renforcer  au  regard  du  roy  et  de  six  de  ladite 
compagnie,  et  toutes  ces  dites  alliances,  nous 
tous  avons  faites  et  passées  par  le  consente- 
ment dudit  seigneur  et  en  sa  présence  ,  et  ice- 
luy  notredit  seigneur  nous  a  promis  que  se 
nous  avions  débat  les  uns  aux  autres  de  nous 
oir  et  garder  le  droit  de  chacune  partie  sans 
longs  procès,  comme  bon  seigneur  doit  faire 
à  ses  sujets,  et  nous  lui   devons  garder  son 
bien,  état  et  honneur  et  proffit  de  toutes  nos 
puissances,  comme  bons  vassaux  doivent  faire 
à  leurs  bons  seigneurs ,  sans  feintise  ne  enlrc- 
pos  aucun,  et  ne  pourra  aucun  de  cette  com- 
pagnie prendre  ne  accepter  aucune  autre  com- 
pagnie ou  alliance  au  préjudice  de  cette  com- 
pagnie icelle  durant,  sinon  par  la  volonté  et 
consentement   de  notredit  seigneur.   En  te- 
moing  de  ce  nous  tous  avons  mis  nos  scels  à 
ces  présentes,  et  avons  supplié  et  requis  notre 
dit  seigneur  que  pour  plus  grande  approba- 
tion de  cette  luy  plut  mettre  son  scel  à  ces 
présentes.  Et  nous  Loys  par  la  grâce  de  Dieu 
cardinal  duc  de  Bar,  marquis  de  Pont ,  sei* 
gneur  de  Cassel,  à  la  requeste  des  dessus  nom- 
mez, avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  pre- 
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sentes.  Donné  à  Bar  le  derrain  jour  de  may 
Van  1M6. 
Communiqué  par  M.  de  Cléramhaut. 

LINDAW.  Voy.  Cologne. 

LION  (Chevaliers  du). 

Des  chevaliers   des    ordres  du  Lion  et  de  la 
Couronne  en  France. 

Enguerrand  1'%  seigneur  de  Coucy,  qui 
vivait  en  1080  ,  ayant  tué  un  lion  dans  la  fo- 
rêt de  Coucy  qui  faisait  beaucoup  de  ravages 
aux  environs  ,  pour  en  conserver  la  ntiémoire 
l'on  fll  faire  en  pierre  la  figure  de  ce  lion, 
que  l'on  plaça  dans  la  cour  du  château  de 
Coucy,  et  l'on  institua  des  féleset  des  réjouis- 
sances qui  se  renouvelaient  tous  les  ans;  et 
les  fondateurs  de  l'abbaye  de  Nogenl,  qui 
étaient  de  la  maison  de  Coucy ,  obligèrent 
i'abbé  de  ce  monastère  d'offrir  du  pain  et  des 
rissoles  au  seigneur  de  Coucy  dans  la  cour 
où  ce  lion  était  placé  ;  ce  qui  se  faisait  de  la 
manière  suiv?inte.  Avant  que  de  présenter  ce 
pain  et  ces  rissoles,  l'abbé  était  obligé,  re- 
vélud'un  habit  de  laboureur, avec  un  semoir, 
et  monté  sur  un  cheval  harnaché  comme 
pour  aller  au  labour,  de  faire  plusieurs  tours 
dans  la  cour,  en  faisant  claquer  un  fouet 
qu'il  tenait  à  la  main.  On  visitait  ensuite  son 
équipage  pour  voir  s'il  était  en  bon  état,  et 
si  l'on  trouvait  qu'il  manquât  seulement  un 
clou  aux  fers  du  cheval,  il  était  confisqué  , 
après  quoi  l'abbé  élait  reçu  à  faire  ses  pré- 
•ents  :  ce  qui  se  réitérait  trois  fois  l'an,  aux 
fêtes  de  Noël ,  de  Pâques,  et  de  la  Sainl-Jean- 
Baplisle.  Lalouèle,  qui  a  fait  en  1576  l'his- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Coucy  , 
dit  avoir  vu  celte  cérémonie,  qui  s'observe 
encore  à  présent  avec  d'ai?tres  circonstances, 
que  cet  auteur  a  omises,  et  qui  consistent 
en  ce  que  ce  n'est  plus  l'abbé  qui  rend  cet 
hommage  en  personne  ,  se  contentant  d'y 
envoyer  un  des  officiers  de  l'abbaye  ,  qui  a 
dans  son  semoir  une  certaine  quantité  de  blé, 
et  qui  mène  avec  lui  un  chien  qui  a  deux  ris- 
soles à  son  cou.  S'il  les  gâte  ou  les  mange, 
qu'il  fasse  ses  ordures  dans  la  place  et  le 
cheval  aussi,  l'abbé  est  condamné  à  une 
amende.  Celui  qui  rend  l'hommage  embrasse 
aussi  deux  lions  de  pierre  qui  sont  à  la  porte 
de  l'hôtel  de  ville  ,  où  l'on  a  transporté  celui 
qui  étaitdansla  cour  du  château. Cethommage 
se  rend  présentement  dans  la  place  de  ia 
ville. 

Lalouèle  ajoute  que  ce  fut  à  l'occasion  de 
celte  action  d'Enguorrand  l-"^  que  fui  institué 
l'ordre  du  Lion,  qu'Engucrrand  II  renouvela 
au  commencement  du  règne  de  saint  Louis, 
comme  Belleforêt  l'a  remarqué  dans  son  His- 
toire de  France  ;  ce  qu'il  fil  avec  une  magni- 
ficence royale,  mais  il  y  a  plus  d'apparence 
que  ce  seigneur  a  été  l'insliluleur  de  cet 
ordre.  L'on  donnait  pour  marque  à  ceux  qui 
y  entraient  une  médaille  d'or  où  était  repré- 
senlé  un  lion. 

11  y  a  eu  encore  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  la  Couronne,  qui  a  élé  institué  par 
Enguerrand  VII,  seigneur  de  Coucy  et  comte 
de.SoissoQSj  dont  il  est  fait  mention  dans  des 


lettres  de  confirmation  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, accorda  aux  Pères  Céleslins  de  Ville- 
neuve, après  qu'il  eut  acheté  la  terre  de 
Coucy  et  le  comté  de  Soissons.  Ces  lettres, 
qui  sont  insérées  dans  un  cartulaire  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Blois  de  l'an  1393, 
fol.  3'i^  v,  commencent  ainsi  : 

Loys  fils  de  roi  de  France,  duc  d'Orléans, 
comte  de  Blois,  de  Beaumont  et  de  Soissons 
et  seigneur  de  Coucy,  sçavoir  faisons  à  tous 
présents  et  avenir.  Nous  avons  vu  les  lettres 
de  notre  cher  amé  cousin  messire  Enguerrand f 
jadis  seigneur  de  Coucy  et  comte  de  Soissons^ 
contenant  la  forme  qui  s'ensuit.  Enguerrain, 
sire  de  Coucy,  comte  de  Soissons  et  baron  de 
Marie,  sçavoir  faisons  à  tous  presens  et  ave- 
nir, que  nous  considérons  que  le  pèlerinage  et 
les  biens  temporels   et  mondains  de  cette  vie 
transitoire,  sont  ordonnés  à  un  chacuin  qui 
bien  en   veut  et  scet  user,  à  édifier  et  faire 
trésor  envers  Dieu  qui  tous  biens  apprestes 
meus  par  vraye  dévotion  en  honneur  de  Dieu 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  un  Dieu 
vraye  et  sainte  Trinité,  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  de  tous  les  saints  et  saintes  de  paradis, 
et  pour  avoir  prières  perpétuelles  pour  nous, 
nos  devanciers   et  successeurs  de  notre  très 
chère  et  amée  compagne  Isabel  de  Lorraine  à 
présent  notre  femme,  pour  tous  les  chevaliers 
et  dames  les  ecuiers  et  damoiselles  qui   ont 
esté,  sont  et  seront  de  noire  ordre  de  la  Cou- 
ronne, pour  la  singulière  amour  et  a/fection 
que  nous  avons  envers  la  dévote  et  sainte  ordre 
des  Celestins  et  V accroissement  et  augmenta- 
tion du  service  divin,  pour  consacrer  te  corps 
de  Notre  Seigneur  en  saint  sacrement  de  l'au^ 
tel,  que  il  par  sa  grâce  ordonna  à  faire  en  ta 
remembrance  et  commémoration  de  lui,  de  sa 
sainte  digne  mort  et  passion  qu'il  voult  souf^ 
frir  pour  tous  les  chrétiens,  et  pour  estre  ac- 
compagnez à  tous  les  bienfaits  de  charité,  de 
prière,  et  de  dévotion  qui  ont  esté,  sont  et  se- 
ront faits  par  lesdits  religieux  de  ladite  ordre 
des  Celestins,  estre  fait  et  construit,  édifié  et 
eslabli  au  lieu  et  en  la  place  de  notre  maison 
de  Villeneuve  auprez  Soissons,  etc.  Celte  ton- 
dation  est  du  26  avril  1390,  et  les  lettres  du 
duc  d'Orléans   sont  données  à  Beaulé-sur- 
Marne,  au  mois  de  novembre  liOi.    Il  se 
trouve  un  sceau  de  ce  prince  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  Blois,  où  il  est  représenté  à 
cheval  ayant  une  couronne  renversée  atta- 
chée au  bras  droit  à  une  courroie  passée  dans 
une  boucle.  L'on   voit  aussi  ses  armes  au 
château  de    Blois   et  à  l'hôtel  de  ville,   au 
bas  desquelles  il  y  a  aussi  une  couronne  ren- 
versée. Celle  couronne  pourrait  être  la  mar- 
que de  l'ordre  de  la  Couronne  insliiué  j)ar 
Enguerrand  de  Coucy,  que  le  duc  d'Orléans 
aurait  conservé  étant  devenu  seigneur  de 
Coucy  et  de  Soissons. 

Mémoires  communiqués   par  M.  de  Clai- 
rambaud. 

LIONNE  (  Chevaliehs  de  la).  Voy.  Crois- 
sant. 

LIS  (GnEVALiBRS  du),  dans  les  royaumes  de 
Navarre  et  d'Aragon. 

Si  nous  voulons  ajouter  foi   à  Favini  à 
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l'abbé  fiiusliniani  et  à  (luelqucs  aulios  au- 
Icurs,  (îarcias  \'I,  roi  do  Navarre,  institua 
l'onlre  du  Lis.  Co  prince,  selon  ce  (lue  di- 
sent CCS  auteurs,  étant  lonibé  dani^erousc- 
inent  malade  Tau  lOVS,  mvoya  à  Sainl-S  lu- 
veur  de  Leira  et  à  quelques  autres  lieux,  do 
dévotion  l'aire  des  prières  et  des  vœux  j)our 
le  recouvren)enl  de  sa  santé.  En  elïet,  il  la 
recouvra,  et  ee  (|u'il  erul  y  avoir  le  plus  con- 
Iribué  fut  la  dévotion  qu'il  eut  à  une  image 
miraculeuse  de  la  saiuie  Vierge,  sortant  d'un 
lis  cl  tenant  son  Fils  entre  ses  bras,  qui  fut 
trouvée  dans  le  même  temps  à  iNagera,  où 
il  tenait  ordinairement  sa  cour  et  où  il  avait 
toujours  demeuré  dès  sa  jeunesse  :  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Nuqera.  C'est 
pourquoi,  la  même  année  lOiS,  il  lit  bâtir  en 
action  de  grâces  une  église  magnifi'iuo  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  Sainte-Marie-  la- 
Royale  de  Nagera,  qu'il  accompagna  d'uusu- 

fierbe  monastère,  où  il  mit  des  moines  de 
'ordre  de  Sainl-lieniît.  Nonconlent  de  cela, 
et  pour  témoigner  davantage  la  dévotion  qu'il 
portait  à  la  sainte  Vierge,  il  institua  en  son 
honneur  un  ordre  militaire  sous  le  nom  de 
Sainte-Marie  du  Lis,  dont  il  retint  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  la  qualité  de  chef  et 
de  grand  maître.  Cet  ordre  était  composé  de 
trente-huit  chevaliers,  tous  gentilhonunes  ti- 
rés de  l'ancienne  noblesse  de  Biscaye,  de  la 
Vieillc-Castille  et  de  la  Navarre,  qui  en  le  re- 
cevant faisaient  vœu  et  serment  solennel  en- 
tre les  mains  du  roi  d'exposer  leurs  vies  et 
leurs  personnes  pour  la  conservation  de  la 
couronne  de  Navarre  et  l'expulsion  des 
Maures.  Chaque  chevalier  portait  sur  l'es- 
tomac un  lis  d'argent  en  broderie,  et  aux 
jours  solennels  une  chaîne  d'or  entrelacée 
de  lettres  M  gothiques,  au  bas  de  laquelle 
pendait  une  médaille  d'or  en  ovale  où  était 
un  lis  émaillé  de  blanc  sort.ini  d'une  terrasse 
et  surmonté  d'une  M  gothique  couronnée. 
Ils  étaient  tenus  de  dire  tous  les  jours  cer- 
taines prières  qui  leur  furent  prescrites, 
avec  une  règle,  par  les  moines  du  monas- 
tère de  Sainle-Marie-la-Uoya!e  de  Nagera. 
Selon  le  même  Favin,  cet  ordre  a  été  lloris- 
sant  sous  les  successeursdeGarcias  VJ,  et  on 
voit  encoreleurseffigies,aussibien  que  celles 
de  plusieurs  chevaliers  de  cet  ordre,  tant  au- 
dit Nagera  qu'à  Saint-Sauveur  de  Leira,  à 
Saint  Je  ui-Baftiste  de  la  Uociie,  au  monas- 
tère de  Ronc;;vaux,  en  ré:.lise  cathédrale  de 
Pampelune,  et  en  d'autres  lieux,  avec  le  col- 
lier de  l'ordre. 

Il  est  vrai  qu'Yépèz,  dans  sa  Clironiquede 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  parlant  du  monas- 
tère de  Sainte-Marie-la-Royale  de  Nagera, 
dit  aussi  que  Gartias  VI,  après  avoir  fait  bâ- 
tir ce  monastère,  institua  un  ordre  militaire; 
mais  il  dit  que  ce  fut  l'ordre  de  la  Terraça 
ou  du  Vase  du  Lis^  et  en  met  la  londalion, 
aussi  bien  que  celle  du  monastère,  l'an  1052. 
Le  motif  qui  porta  ce  prince  à  faire  ces  deux 
fondations,  selon  cet  auteur,  fut  la  déi;ou- 
verte  qu'il  fit  dans  ce  temps-là  d'une  image 
de  la  Vierge;  mais  ce  fut  étant  à  la  chasse 
qu'il  trouva  cette  image,  cire  >nslance  .qui 
ne  convient  point  à  ce  que  dit  Favin,  que 


Gardas  était  malade  lorsque  celte  image  fut 
trouvée.  Il  y  a  <i'autres  auteurs  qui  disent 
encore  (jue  ce  ne  fut  i  oint  ce  prince  qui  in- 
stitua cet  oidre,  mais  son  père,  Saïuho  le 
Grand,  l'an  102  5.  Ils  ne  conviennent  point 
non  |>lus  sur  la  maniue  qui  distinguiit  C(  s 
chevaliers.  Favin,  con)me  nous  avons  diî, 
prétend  qu'ils  portaient  un  lis  d'argent  en 
broderie,  ctque  le  collier  était  omposé  d'une 
«louble  chaîne  entrelacée  d'M  gothiques,  au 
bout  duquel  pendait  une  médaille  d  ins  la- 
quelle il  y  avait  un  lis  surmonté  d'une  INI  go- 
thique! couronnée.  Yépèz  dii  que  ce  collier 
était  composé  de  chaînes  d'or  et  d'argent,  au 
bout  du(iuel  il  y  avait  un  vase  p!ein  de  lis, 
et  que  l'on  nomma  cet  ordre  de  la  Terraça 
ou  du  Vase  de  Lis,  à  cause  que  l.r  roi  de  Na- 
varre trouva  aussi  un  vase  plein  do  lis  à  côté 
de  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Michieli  et  1q 
P.  Mendo,  qui  sont  deux  autres  auteurs  es- 
pagnols, disent  que  ces  chevaliers  portaient 
sur  un  habit  blanc  l'image  de  rAi\nonciation 
de  la  sainte  Vierge  entre  deux  lis.  Yépèz 
ajoute  (jue  cet  ordre  fut  éteint  après  la  mort 
de  Garcias  VI,  son  instituteur,  et  Favin  pré- 
tend qu'il  fut  beaucoup  florissant  sous  ses 
successeurs.  Ces  contrariétés  qui  se  trouvent 
etitre  ces  auteurs,  qui  n'apportent  aucun  ti- 
tre ni  aucun  témoignage  pour  appuyer  leurs 
sentiments,  nou^  portentà  ne  rien  <;roiredece 
qu'ils  disent,  étant  persuadés  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  ordre  militaire  avant  le  xir" 
s'ècle.  Ainsi,  ni  Sanche  le  Grand  ni  Garcias  VI 
n'ont  point  été  les  insliiuteurs  de  cet  ordre  ; 
et,  s'il  a  subsisté,  il  ne  peut  avoir  été  fondé 
que  par  quelques-uns  de  leurs  successeurs, 
sans  qu'on  sache  en  quel  temps  il  a  com- 
mencé. 11  a  eu  le  même  sort  de  plusieurs 
autres  qui  ont  été  abolis:  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché l'abbé  Giustiniani  et  Shoonebeck  do 
dire  que  les  rois  de  France  et  d  Espagne  s'at- 
tribuent chacun  la  qualité  de  grand  maître 
de  cet  ordre  ;  et  Giustiniani  a  même  donné 
une  chronologie  de  ses  grands  maîtres,  qui 
commence  à  Garcias  VI,  roi  de  Navarre,  et 
finit  à  Louis  XIV,  roi  de  France,  conjointe- 
ment avec  Charles  II,  roi  d'Espagne. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  ordre  du 
Lis,  que  l'on  prétend  avoir  été  institué  dans 
le  royaume  de  Navarre,  est  le  même  que  ce- 
lui du  Vase  de  Lis  de  la  sainte  Vierge  insti- 
tué par  Ferdinand,  infant  de  Ca-tille  sur- 
nommé d'Antigucra,  pour  avoir  conquis  cette 
place  sur  les  Maures  l'an  lilO.  11  y  a  des 
écrivains  espagnols  qui  prétendent  que  ce 
prince  ne  fil  que  renouveler  celui  du  Lis,  qui, 
selon  eux,  avait  été  institué  par  Garcias  VI 
et  qui  fut  éteint  par  samort.  Jérôme  Roman, 
cité  par  Yéi)èz,est  de  ce  nombre,  et  met  l'in- 
slitulion  de  celui  du  Vase  de  Lis  par  l'infant 
de  Castille  l'an  li03,  prétendant  que  le  mo- 
tif qui  porta  ce  prince  à  l'instituer  fut  la  dé- 
votion qu'il  portail  à  la  sainte  Vierge,  et  que 
ce  fut  le  jour  de  son  assomption  qu'il  fit  des 
chevaliers  de  cet  ordre  dans  la  ville  de  Mé- 
dina del  Campo.  Mais  le  titre  dt;  roi  que  cet 
auteur  attribue  à  ce  prince  donne  lieu  de 
croire  que  cet  ordre  ne  peut  pas  avoir  été 
institué  l'an  l/it03;  puisqu'il  ne   fut  élu  roi 
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fl'Aragon  qu'en  1410.  Ceux  qui  ont  dit  que 
ce  fui  Tan  1413  se  sont  aussi  trompés,  puis- 
que Médina  del  Campo,  où  se  Gt  celle  insti- 
tution, est  de  la  Vieille-Castille,  qui  appar- 
tenait à  Henri  III ,  roi  de  Ca^tille,  frère  de 
Ferdinand.  Ainsi,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ce  dernier,  ayant  été  élu  roi  d'Aragon 
en  1410,  fit  la  cérémonie  de  l'inslilulion  de 
cet  ordre  dans  la  ville  de  Médina  del  Campo, 
où  ii  avait  pris  naissance  otfaisait  son  séjour 
ordinaire, lorsqu'il  fut  fait  roi  d'Aragon.  Quoi 
qu'il  en  soii,  l'on  prétond  que  le  collier  de  cet 
ordre  était  composé  de  vases  remplis  de  lis 
enirehicé  de  griffons,  au  bout  duquel  pen- 
dait une  médaille  où  était  l'image  de  la  sainte 
Vierge  (1). 

Yépèz,  Chronica  de  la  Orden  de  San-Benito. 
Favin,  Histoire  de  Navarre,  et  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie.  Le  P.  Anselme,  Le  Pa- 
lais de  r honneur.  Mennenius,  Deliciœ  ef/iiest. 
Ord.  Andr.Mendo,  De  Ord.  milit.  Joseph  Mi- 
cliielli,  Thesor.  milit.  de  cavaler.  Bernard 
Giustiniani,  Hist.  di  tutt.  gl.  Ord.  milit.  et 
Schoonebeck,  Hist.  des  Ord,  militaires. 

LIVONIE  r  Chevaliers  de).   Fo?/.  Teuto- 

NIQUE. 

LOCHES  (Religieuses  Hospitalières  de] 
et  autres  du  même  institut. 

La  ville  de  Loches  en  Touraine,  située  sur 
l'Indre,  à  sept  lieues  d'Amboise  et  dix  de 
Tours,  a  donné  naissance  à  des  religieuses 
hospitalières  qui  ont  fait  plusieurs  établisse- 
ments en  France.  L'hôpital  ou  hôtel-Dieu 
de  Loches  doit  en  quelque  manière  son  éta- 
blissement à  la  sœur  Susanne  Dubois,  reli- 
gieuse de  l'hôtel-Dieu  de  Senlis.  Nous  ne 
savons  point  les  raisons  qui  l'obligèrent  d'al- 
ler à  Loches;  mais,  y  étant  arrivée,  elle  se 
retira  dans  un  hospice  proche  les  Cordeliers, 
où  elle  recevait  les  pauvres,  qu'elle  faisait 
coucher  sur  la  paille  et  auxquels  elle  don- 
nait seulement  le  couvert,  ne  vivant  elle- 
même  qu'avec  beaucoup  de  peine  des  aumô- 
nes que  les  personnes  dévoles  lui  envoyaient 
chaque  semaine. 

Le  maire  et  les  échevins  de  la  ville,  édifiés 
de  la  charité  que  celte  bonne  sœur  exerçait 
envers  les  pauvres,  prièrent  le  cardinal  de 
la  Kochefoucaull ,  évêque  de  Senlis,  de  per- 
mettre à  la  sœur  Susanne  de  s'établir  à  Lo- 
ches. Ce  prélat  y  consentit, à  condition  qu'elle 
vivrait  en  communauté  avec  d'autres  filles 
qui  feraient  comme  elle  profession  de  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  aigsi  qu'il  est  porté 
par  l'obédience  que  celle  Eminence  lui  en- 
voya le  14  juillet  1G21. 

La  sœur  Susanne  étant  morte  l'an  1626, 
le  duc  d'Epernon,  gouverneur  et  seigneur 
engagisle  de  Loches,  se  joignit  au  maire  et 
aux  échevins  de  cette  ville  pour  demander  a 
Bertrand  Deschaud,  archevêque  de  Tours, 
rétal)lissement  d'un  monastère  de  religieu- 
ses hospitalières  dans  l'hospice  où  la  sœur 
Susanne  avait  demeuré.  Ce  prélat  accorda 
leur  demande,  il  consentit  que  le  saint  sa- 
crement fût  gardé  dans  la  chapelle  de  l'hos- 

(1)  Voy.y  à  la  fin  du  vol.,  n*  192. 
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pice,  et  commit  M.  Paquier  Bourré,  prêlre, 
natif  de  Saint-Germain-sur-Indre  proche 
Loches  ,  pour  administrateur  spirituel  et 
temporel  de  cet  hôpital  naissant.  Ce  bon  prê- 
tre y  donna  cent  sols  de  rente,  et,  pour  le 
surplus  de  l'entretien  des  religieuses  et  des 
pauvres,  il  se  donnait  lui-même  la  peine 
d'aller  quêter  de  maison  en  maison. 

L'on  fit  venir  l'an  1629  une  religieuse  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  établir  la  régula- 
rité dans  cet  hôpital.  Elle  y  donna  l'habita 
trois  filles  ;  mais  étant  morte  avant  qu'elles 
eussent  fini  leur  année  de  probation,  l'ar- 
chevêque de  Tours  y  envoya  de  l'hôtel-Dieu 
de  cette  ville  une  autre  religieuse  qui  reçut 
leur  profession,  et  s'en  retourna  ensuite  à 
Tours. 

Le  zèle  de  ces  nouvelles  professes  à  servir 
les  pauvres  attirant  une  infinité  de  malades 
dans  cet  hôpital ,  et  leur  petit  nombre  n'é- 
tant pas  suffisant  pour  résister  au  travail  et 
à  la  fatigue,  l'archevêque  de  Tours ,  qui 
avait  permis  cet  établissement,  consentit 
aussi  que  ces  religieuses  reçussent  un  plus 
grand  nombre  de  filles.  Il  s'en  présentait 
beaucoup,  mais  le  terrain  trop  resserré  qu'el- 
les occupaient  était  un  obstacle  à  la  récep- 
tion des  filles  qui  se  présentaient  ;  c'est 
pourquoi  le  roi  accorda  deux  arpents  de  pré 
dans  la  prairie  qu'on  nomme  encore  aujour- 
d'hui la  prairie  du  Roi  ,  afin  de  pouvoir 
agrandir  les  bâtiments  ;  et  parce  moyen  cette 
maison  ayant  été  augmentée  est  devenue 
plus  commode,  ayant  une  église,  un  chœur 
étions  leslieuxréguliersquiconviennent  aux 
maisons  religieuses,  principalement  à  celles 
où  l'on  exerce  l'hospitalité. 

L'exactitude  avec  laquelle  elles  observè- 
rent la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions qui  leur  furent  prescrites   leur  ac- 
quirent beaucoup  de  réi)Utalion,  ce  qui  les 
fit  souhaiter  dans  plusieurs  villes  du  royau- 
me. Les  premières  qui  en  demandèrent  fu- 
rent celles  de  Clermont  et  de  Riom  en  Au- 
vergne, où  M.  Bourré  mena  des  religieuses 
pour  y  faire  des  établissements.  Il  sortit  en- 
suite  d'autres   religieuses    de   l'hôpital    de 
Clermoîit  pour  fonder    ceux   d'Arles   et  de 
Guéret.  L'hôpital  de  lliom  fonda  aussi  celui 
de  la  Palisse,  et  l'hôpital  de  laPalisse  celui  de 
Grenoble.  11  se  fil  cnc  re  d'autres  établisse- 
ments à  Amboise,    à  Cliinon,  à  Poitiers,   à 
Niort,à  Vierzon,àAubigny,àneaucaire  et  on 
d'autres  lieux,  jusqu'au  nombre  de  dix-huit. 
Ces  religieuses,  outre  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  en    font 
un  quatrième  de  servir  les  pauvres  sous  clô- 
ture. Elles  disent  tous  les  jours  au  chœur  le 
petit  office  de  la  Vierge,  et  font  r.iémoire  des 
fêtes  qui  arrivent  selon  l'Ordre  du  bréviaire 
romain.  Aux  fêtes  annuelles,  à  celles  de  No- 
tre-Seigneur,  de  Li  sainte  Vierge,  et  de  plu- 
sieurs autres  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
comme  aussi  à  colles  des  patrons  particu- 
liers de  leurs  hôpitaux,  elles  disent  le  grand 
office  du  bréviaire  romain. 
Elles  fout  absliaence  tous  les  mercredis  et 


785 


LOM 


LOM 


786 


pendant  l  avcnt,  qu'elles  commencent  au  25 
novembre.  Elles  jeûnenl  tous  les  vendredis  de 
l'annéf,  les  veilles  des  fêles  de  Nolre-Soi- 
gnour  l't  de  leurs  patrons.  EUcs  prennent  la 
discipline  une  fois  la  semaine,  font  oraison 
mentale  soir  et  matin,  et  tous  les  ans  elles 
renouvellent  leurs  vœux  le  jour  de  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
après  s'y  être  préparées  par  une  retraite  de 
trois  jours,  qu'elles  l'ont  aussi  pendant  la  se- 
maine sainte,  trois  jours  avant  les  fêtes  de 
la  Pentecôte  et  quelques  autres  jours  de 
l'année. 

Leur  habillement  ordinaire  consiste  en 
une  robe  de  serge  blanche  serrée  d'une  cein- 
ture de  cuir,  et  un  scapulairo  blanc.  Les 
jours  des  grandes  fêles,  auxcjuels  on  dit  le 
bréviaire  romain,  elles  portent  une  robe 
noire,  et  encore  les  jours  do  cérémonies, 
comme  de  vêlures  et  de  professions,  avec  la 
ceinture  de  cuir  sans  scapulatre  et  un  crucifix 
au  côté  gauche  passé  dans  la  ceinture  de 
cuir  (1),  Elles  sont  enterrées  avec  une  robe 
noire,  et  on  leur  met  la  couronne  d'épines 
qu'elles  ont  portée  le  jour  de  leur  profession. 

Leur  coilîurc  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  des  autres  religieuses,  si  ce  n'<'Sl  qu'el- 
les ont  un  double  bandeau  et  une  guimpe 
carrée,  et  que  les  jours  de  communion,  de 
chapitre  des  coulpes,  de  l'élection  de  la  su- 
périeure et  autres  cérémonies,  elles  portent 
des  voiles  de  deux  aunes  et  demie  <le  long 
qui  traînent  jusqu'à  terre  (2).  La  vêture  et 
la  profession  se  font  avec  Ihabit  noir  ,  et  le 
lendemain  elles  prennent  le  blanc.  Les  sœurs 
converses  portent  des  voiles  de  toile  noire, 
des  rochels  pentianl  l'été,  et  pendant  l'hiver 
la  robe  blanche  (3).  Elles  ne  portent  jamais 
l'habit  noir  qu'à  leur  véture  et  à  leur  pro- 
fession, et  elles  sont  enterrées  aussi  avec 
l'habit  noir  et  la  couronne  d'épines,  comme 
les  religieuses  du  chœur. 

11  y  a  néanmoins  des  hôpitaux,  comme 
dans  ceux  de  Clermont,  de  lliom,  et  les  au- 
tres du  diocèse  de  Clermont,  où  les  religieu- 
ses porlentdes  rochets  sur  leurs  habits  blancs 
pendant  l'été,  et  où  les  sa;urs  converses 
sont  habillées  comme  les  religieuses  du 
chœur,  n'étant  distinguées  que  par  un 
voile  blanc  qu'elles  portent  toujours.  Les 
religieuses  de  ce  diocèse  ont  des  constitu- 
tions particulières,  qui  ont  été  a[)prouvées 
l'an  1(591,  par  M.  François  Bochart,  évêque 
de  Clermont,  et  imprimées  à  Paris  la  même 
année. 

Mémoires  envoyés  de  Loches  en  1712,  et 
les  constitutions  de  la  congrégation  des  reli- 
gieuses Hospitalières  de  rordre  de  Saint-Au- 
gusiin. 

LOMBARDIE.  Voij.  Augustins. 

LOMBARDIE.  Voy.  Jéroivie  (Ermites  de 

Saint-). 

LOMBARDIE  (Dominicains  de  la  congréga- 
tion DE  )  et  de  plusieurs  réformes  faites 
dans  Vordre  des  Frères  Prêcheurs,  sous  le 

(1)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  n""  105  et  19i. 
('i)  Voy.,  ibid.,  n°  193. 


nom  de  congrégations,  gouvernées  par  des 
vicaires  généraux. 

L'ordre  de  Saint-Dominique,  non  plus  que 
la  plupart  des  autres  ordres,  n'a  pas  pu  se 
garantir  du  relâchement.  Quelques  couvents 
s'étant  éloignés  de  l'observance  régulière,  les 
généraux  ont  employé  leur  autorité  pour  la 
rétablir  et  la  faire  observer.  Mais  le  premier 
de  ces  généraux  à  qui  l'on  peut  donner  le  ti- 
tre de  réformateur  de  cet  ordre  est  le  bien- 
heureux Conrad  de  Prusse  ,qui  vers  l'an  1389 
fut  le  réparateur  de  l'observance  régulière 
dans  tous  les  couvents  d'Allemagne,  d'où  elle 
avait  été  bannie  dès  l'an  134^9,  lorsque  la 
peste  fit  de  si  grands  ravages  dans  la  plupart 
des  provinces,  que  presijue  toutes  les  villes 
étaient  désertes  et  inhabitées.  A  son  imitation, 
le  bienheureux  Barlhélemy  de  Saint-Domi- 
nique de  Sienne,  qui  fut  dans  la  suile  évê- 
que de  Coronne,  fut  le  réformateur  des  cou- 
vents d'Italie  vers  l'an  1402.  Le  P.  Barthélé- 
my Texier,  Français,  général  de  cet  ordre, 
animé  du  même  zèle,  employa  son  autorité 
pour  maintenir  l'observance  régulière  dans 
tous  les  couvents,  et  y  portait  les  religieux 
par  son  exemple;  ce  fut  lui  qui  institua  la 
congrégation  d'Aragon,  qui  a  subsisté  pen- 
dant 91  ans. 

Une  des  plus  considérables  réformes  fut 
celle  de  la  congrégation  de  Lombardie,  qui 
fut  commencée  vers  l'an  1418  par  le  P. 
Matthieu  Boniparti  de  Navare,  qui  pour  la 
sainteté  de  sa  vie  fut  choisi  par  le  pape  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  Mantoue.  Le 
P.  Joachim  Turriani,  trente-cinquième  géné- 
ral, lui  accorda  beaucoup  de  privilèges;  elle 
fut  néanmoins  démembrée  sous  son  gouver- 
nement, et  on  lui  ôta  les  couvents  de  Rome, 
de  Pise,  de  Saint-Géminien,  de  Viterbe,  de 
Sienne  et  Saint-Marc  de  Florence,  pour  les 
unir  à  une  nouvelle  réforme  sous  le  nom  de 
congrégation  de  Toscane,  commencée  l'an 
1493  par  les  soins  de  Jérôme  Savonarolle, 
dont  la  fin  a  été  si  malheureuse.  Il  naquit  à 
Feri  are  sur  la  fin  du  xv"  siècle  ;  il  avait  beau- 
coup d'éloquence  et  de  piété,  et  fut  l'un  des 
plus  habiles  prédicateurs  de  son  temps.  Il  prê- 
cha avec  trop  de  véhémence  contre  la  con- 
duite du  papo  Alexandre  VI,  la  chaire  lui  fut 
interdite,  mais  il  ne  laissa  pas  de  parler  avec 
la  même  liberté;  de  sorte  qu'ayant  été  pris  à 
l'âge  de  quarante-six  ans,  il  fut  pendu  et  brûlé 
avec  deux  de  ses  compagnons  à  Florence, 
dans  une  sédition  suscitée  par  ses  ennemis 
le  23  mai  1498.  Cette  congrégation  ne  dura 
que  cinq  ans  séparée  de  celle  de  Lombardie  ; 
car  après  la  mort  de  Savonarolle  elle  se  réu- 
nit à  celle  de  Lombardie,  qui  subsista  jus- 
qu'en l'an  1531,  que,  sous  le  généralat  de 
Paul  Bottigella  de  Pavie,  qui  eu  avait  été. 
deux  fois  vicaire  général,  elle  fut  éteinte  et 
érigée  en  province  par  autorité  du  pape  Clé- 
ment Vil,  qui  abolit  aussi  la  congrégation 
de  Calabre  et  l'érigea  pareillement  en  pro- 
vince. 

Une    autre   réforme  avait  commencé  eu 

(5)  Voy.,  ibid.,  n°  19G. 
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Hollande  sons  le  premier  gcncralat  de  Mar- 
tial Âuribelle  de  Provcnre,  et  comprenait 
vingt- huit  maisons,  dont  quel(iups-uncs 
avaient  été  soustraites  de  la  congrégation  de 
Louibardie,  qui  avaient  formé.une  congréga- 
tion qu'on  appelait  de  Hollande,  à  qui  les  pa- 
pes avaient  ai  cordé  beaucoup  de  privilèges. 
Mais,  l'an  1514-,  le  pape  Léon  X,  sur  les  in- 
stances du  roi  de  France  Louis  XII,  ordonna 
au  général  Thomas  Cajetan  de  séparer  les 
couvents  réformés  en  France  de  la  congré- 
gation de  Hollande,  de  laquelle  ils  dépen-- 
daient,  et  d'en  faire  une  congrégation  nou- 
velle qui  s'appellerait  la  congrégation  Galli- 
cane, voulant  qu'elle  jouît  des  mêmes  privi- 
lèges, grâces  et  exemptions,  que  celle  de  Hol- 
lande ;  et,  par  un  autre  bref  de  l'an  1518,  en 
renouvelant  et  en  augmentant  les  mêmes  pri- 
vilèges à  la  congrégation  de  Hollande,  il  dé- 
clare qu'il  les  octroie  de  nouveau  à  la  con- 
grégation Gallicane,  et  approuve  l'autorité 
du  vicaire  général.  Les  religieux  de  France 
avaient  néanmoins  des  statuts  plus  austères 
que  ceux  de  Hollande. 

Vers  la  On  du  même  siècle,  le  P.  Paulin 
Bernardini  de  Lucques  commença  une  autre 
réforme  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  le 
litre  de  congrégation  de  l'Abruzze  de  Sainle- 
Catherine  de  Sienne,  qui  a  produit  plusieurs 
religieux  d'une  éminente  vertu,  et  qui  sont 
morts  en  odeur  de  sainteté,  comme  le  P.  Pau? 
lin  Bernardini,  auteur  de  cette  réforme,  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  un  religieux  de  cet  or- 
dre. H  mourut  en  1585,  après  avoir  beau- 
coup étendu  sa  congrégation.  Le  P.  Nico'as 
Masio  de  Pérouse  lui  aida  beaucoop  dans  l'é- 
taîlissement  de  celte  réforme,  et,  lui  ayant 
survécu  de  plusieurs  années,  il  travailla  aussi 
beaucoup  à  l'étendre  et  à  la  maintenir  dans 
robs(  rvance  régulière.  H  mourut  vers  l'an 
lGil,en  réputation  de  sainteté,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Dominique  de  Chiési,  et  fut  vi- 
caire général  de  celte  congrégation. 

Le  P.  Sébastien  Michaélis  introduisit  pres- 
que dans  le  même  îemps  une  seconde  ré- 
forme en  France  sous  le  nom  de  congréga- 
tion Occitaine,  dont  il  fut  le  premier  vicaire 
général.  H  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  au  couvent  de  Marseille, 
0!Î,  après  avoir  mené  une  vio  exemplaire,  il 
flt  un  tel  progrès  dans  l'étude  de  la  théologie, 
qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  réputation  et 
d'applaudissement  le  degré  de  docteur.  H 
commença  sa  réforme  à  Toulouse  l'an  1590, 
qui  fut  approuvée  par  le  pape  Paul  V,  l'an 
1608  ;  de  là  il  vint  à  Paris,  où,  sous  l'aulorité 
du  roi  Henri  IV,  il  bâtit  le  couvent  de  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Vierge  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  où  il  mourut  le  5  mai  1618, 
âgé  de  74  ans.  Celle  congrégation  ne  sub- 
siste plus,  ayant  élé  érigée  eu  province  l'an 
16(]9  par  le  pape  Clément  IX,  sous  le  titre  de 
Saint-Louis,  qui  est  la  quarante-cinquième 
cl  dernière  de  l'ordre.  ï^es  congrégations  do 
lUguze,  de  l'Abruzze  et  quelques  autres,  ont 
aussi  élé  érigées  en  provinces;  il  ne  reste 
plus  que  les  suivantes  qui  subsistent,  et  qui 
ont  des  vicaires  généraux,  savoir: 

La  congrégation  de  Saint- V4ncent  Ferricr 


ou  de  Bretagne,  dans  la  province  de  Paris, 
qui  a  quatorze  couvents;  la  congrégation 
des  Anges  en  Provence,  qui  a  six  couvents; 
la  congrégation  d'Alsace,  qui  a  quatre  cou- 
vents d'hommes  et  huit  monastères  de  filles; 
la  congrégation  du  Saint-Nom  de  Jésus  aux 
îles  Antilles  de  l'Amérique,  qui  a  un  cou- 
vent et  vingt  cures  ;  la  congrégation  de  Saint- 
Dominique  dans  l'ile  de  Saint-Domingue,  qui 
a  deux  couvents  et  dix  cures  ;  la  congréga- 
tion de  Sainte-Sabine  à  Rome  ,  qui  a  huit 
couvents;  la  congrégation  de  Saint-Marc  de 
Florence,  (lui  a  six  couvents;  la  congréga- 
tion de  Saint-Jacques  de  Salomon  à  Venise, 
qui  a  sept  couvents;  la  congrégation  de  No- 
tre-Dame de  la  santé  à  Naples,  qui  a  treize 
couvents;  la  congrégalion  de  Saint-Domini- 
que de  Soriano  en  Sardaigne,  qui  a  dix  cou- 
vents et  un  monastère  de  filles ,  et  la  congré- 
gation de  Saint-Marc  de  Gavoli  au  royaume 
de  Naples,  qui  a  treize  couvents. 

Dans  les  congrégations  de  France,  de  Rre- 
tagne,  des  Anges  et  de  Saint-Marc  de  Gavoli, 
les  prieurs  des  couvents  qui  en  dépendent 
ont  voix  aux  chapitres  provinciaux  des  pro- 
vinces dont  ils  portent  le  nom,  et,  après 
qu'ils  ont  donné  leurs  suffrages  pour  l'élec- 
tion d'un  provincial ,  ils  s'assemblent  le  len- 
demain et  élisent  entre  eux  leur  vicaire  gé- 
néral. La  congrégation  de  Sainte-Sabine  no 
va  point  au  chapitre  de  la  province  de  L  ;m- 
bardie,  dont  elle  dépendait  autrefois,  et  lo 
provincial  de  cette  province  n'a  aucun  droit 
de  visite  dans  celte  congrégation.  Le  vicaire 
général  d'Alsace  ne  dépend  d'aucune  pro- 
vince, non  plus  que  celui  de  Sardaigne  ;  ils 
sont  institués  tous  deux  par  le  général,  qui 
nomme  aussi  ceux  de  rAuiérique.  La  congré- 
galion de  Venise  ne  va  point  au  chapitre  pro- 
vincial, mais  le  provincial  delà  province  de 
Venise  a  droit  de  visite  honoraire  dans  celte 
congrégalion.  Tous  ces  vicaires  généraux 
n'ont  aucune  autorité  qu'après  qu'ils  ont 
élé  confirmés  par  le  général  de  tout  l'ordre. 

Les  réformes  de  ces  congrégations  ne  con- 
sislcnt  guère  que  dans  l'ubstinence  de  la 
viande,  qu'ils  observent  fort  régulièrement 
dans  leurs  couvents,  mais  elles  n'ont  point 
renoncé  aux  rentes  et  aux  possessions. 

LOMBARDIE  (Teutiaihes  de  Sai^tFuançois, 

DITS  DE  LA  CONGRÉGATION   De) 

§  1".  Origine  de  la  congrégation. 

Si  le  tiers  ordre  de  Saint-François,  institué 
d'abord  pour  des  séculiers,  fil  tant  de  pro- 
grès, qu'il  n'y  eut  presque  point  de  provin- 
ces où  il  ne  s'étendît  et  où  on  ne  vît  des 
personnes  engagées  dans  le  mariage  se  sou- 
mcllre  aux  lois  que  le  saini  instituteur  avait 
prescrites  à  ceux  qui  voudraient  pratiquer 
la  pénitence,  il  nefil  pas  moins  de  progrès  lors- 
qu'il se  trouva  de  ces  pénileuls  qui,  aspirant 
à  une  plus  haule  perfection,  s'cngagèrenl  à 
cet  étal  par  des  vœux  solennels.  Les  din'éren- 
tes  congrégaiions  religieuses  qu'il  y  a  eu  de 
cet  ordre,  eu  France,  en  Alicmagne,  en  Fs- 
pagne,  en  Flandre,  en  Italie  cl  dai<s  les 
autresprovinces,  cl  qui  avaient  chacuue  leur 
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générai ,  en  sont  une  prouve  incontestable; 
et  il  y  a  lieu  de  s'elonner  qu'après  les  per- 
sécutions qui  lui  ont  été  suscitées,  tant  do 
la  part  de  quelques  catholiques  jalou\d(>  son 
pro{;;rès,  que  par  les  hérétiques,  qui  ont 
renversé  et  ruiné  entièrement  un  grand  nom- 
bre de  ses  monastères,  il  soit  encore  aussi 
Horissant  qu'il  l'est.  L'on  ne  voit  plus  à  la 
vérité  toutes  ces  congrégations  qui  étaient 
gouvernées  chacune  par  un  général,  dont 
quelques-unes  ont  été  entièrement  éteintes 
dans  le  sang  de  leurs  religieux,  que  la  fu- 
reur des  béréliques  sacrifiait  à  l'erreur  et  au 
mensonge;  d'autres  réunies  à  celle  de  Lom- 
b;irdie,  qui  a  conservé  le  droit  d'avoir  un 
général,  et  les  autres  (  nfln  soumises  au 
{jénéral  de  tout  l'ordre  de  Saint-François; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soil  encore 
fort  étendu  et  fort  reeommandable  par  la 
science  et  par  la  piété  de  ses  sectateurs. 

La  province  de  Lombardie,  dont  nous  trai- 
tons diins  cet  article  préférablement  à  toutes 
les  autres,  tant  à  raison  de  son  antiquité  que 
du  généralat  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  pré- 
sent, commença  de  la  manière  suivante.  Les 
premiers  religieux  d'Italie  dcmeur.inl  dans 
le  désert ,  avaient  plusieurs  maisons  éloi- 
gnées du  commerce  du  moude,  qui,  bien  que 
régulières,  ne  formaient  point  de  congréga- 
tion et  n'étaient  point  unies  ensemble;  elles 
avaient  seulement  quelquefois  des  visiteurs, 
selon  le  conseil  de  Nicolas  IV,  et  elles  avaient 
chacune  un  supérieur  local.  Ce  manciuement 
de  chef  pour  les  unir  venait  de  leurs  adver- 
saires, qui,  n'ayant  pu  empêcher  la  profes- 
sion solennelle  de  cet  ordre,  s'efforçaient  d'en 
arrêter  le  progrès  par  la  désunion  des  mem- 
bres. Mais  le  pape  iSicoîas  V,  par  une  bulle 
de  l'an  Ikkl,  le  voulant  airercuir  et  amplifier, 
accorda  à  ces  religieux  d'Italie  la  permis- 
sion de  conserver  les  couvents  qui  étaient 
déjà  bâtis,  d'en  fonder  de  nouveaux,  d'y  ad- 
ministrer les  sacrements,  de  célébrer  des 
chapitres  généraux,  et  d'y  élire  de  leur  corps 
un  vicaire  général  ei  quatre  définileurs  pour 
dresser  des  staluts,  avec  pouvoir  de  ciianger 
leur  habit  érémilique  et  d'en  prendre  un  au- 
tre tel  qu'ils  jugeraient  à  i-ropos,  afin  qu'ils 
pussent  être  distingués  des  Ermites;  et  Sa 
Sainteté  nomma,  pour  faire  exécuter  celte 
bulle,  les  évoques  d'Eugublo  et  de  Crémone, 
avec  l'abbé  de  Saint-Paul  hors  des  murs  de 
Kome.  L'évêque  d'Eugubio,  en  conséquence 
de  sa  commission,  fit  assembler  le  premier 
chapitre  général  à  Montefalco  l'an  liiS,  où 
le  P.  Barthélémy  de  Bonamaiis  fut  élu  pour 
premier  vicaire  général.  Cette  congrégation 
n'avait  pas  eu  encore  le  pouvoir  d'élire  un 
général,  ce  qui  ne  se  fil  que  dans  le  chapitre 
qui  se  tii.t  à  Calisbulano,  au  diocèse  de  Cré- 
mone, l'an  li58,  où  on  élut  pour  premier 
général  le  P.  Ugolin  de  Plaisance  :  ce  qui 
continua  jusqu'en  l'an  1568,  que  le  pape  Pie 
V,  sous  prétexte  de  réformer  le  tiers  ordre  de 
Saint-François,  soumit  tous  les  religieux  et 
religieuses  de  cet  ordre  à  la  juriiiclion  du 
ministre  général  des  Frères  Mineurs  de  l'Ob- 
servance et  de  ses  connnissaires  généraux. 
Eu  1585,   le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis, 


qui  était  protecteur  du  troisième  ordre,  ayaut 
assemblé  un  chapitre  général  à  Kome  dans 
lecouventde  Sainl-Côme  et  deSainl-Damicn, 
afin  que  les  religieux  tertiaires  procédassent 
à  l'élection  d'un  supérieur  général  tiré  de  leur 
corps,  suivant  la  permission  qu'il  en  avait 
obtenue  du  pape,  ils  ne  purent  s'accorder 
entre  eux,  ce  qui  fit  que  (jrégoire  XIII  leur 
donna  pour  commissaire  ou  visiteur  aposto- 
lique un  religieux  du  même  ordre.  Enfin, l'an 
1580,  Sixte  V  les  rétablit  dans  le  môme  étal 
qu'ils  étaient  avant  la  suppression  de  leur 
général,  faite  par  autorité  de  Pie  V,  et  leur 
permit  d'en  élire  un  :  ce  qu'ils  ont  toujours 
fait  jusqu'à  présent.  D'abord  ce  général 
n'exerçait  son  office  que  pendant  trois  ans; 
mais  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Bologne  l'an  10'*7,  il  fut  ordonné  qu'à  l'a- 
venir les  généraux  exerceraient  leur  office 
pendant  six  ans  :  ce  qui  fut  approuvé  par  lo 
pape  Innocent  X. 

Les  religieux  de  celte  congrégation  sui- 
vaient d'abord  la  règle  que  Nicolas  IV  avait 
confirmée,  y  ajoutantles  statuts  ci  règlements 
que  Jean  XXll  avait  accordés  aux  religieux 
du  même  ordre  en  Fland  e,  et  qui  lurent 
confirmés  dans  la  suite  par  Martin  V.  Ils  en 
firent  ensuite  de  particuliers  pour  leur  con- 
grégation, qui  furent  dressés  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Florence  l'an  1469, 
et  ils  les  confirmèrent  dans  celui  qui  se  tint 
l'an  li75  dans  le  couvent  de  la  Forêt  du  Ma- 
lin, au  diocèse  de  Spoletle  ;  mais  l'an  15i9, 
le  P.  Boiiaventure  de  Vicenze  étant  général, 
en  dressa  de  nouveaux,  qui  contiennent  en 
substance  la  rèiile  confirmée  par  Nicolas  IV, 
dont  il  retrancha  ce  qui  ne  convenait  qu'aux 
séculiers  et  aux  personnes  engagées  dans  le 
monde.  Ces  statuts  furent  d'abord  approuvés 
par  le  cardinal  del  Carpio,  prolecteur  de 
l'ordre; et  h-  pape  PieV  ordonna  ensuite,  l'an 
1568,  que  celte  règle  ou  statuts  ainsi  approu- 
vés par  ce  cardinal  seraient  observes  dans 
l'ordre  :  ce  qui  a  toujours  été  exécuté  par 
celte  congrégation,  qui  dans  la  suite  y  a  fait 
quelques  atidilions,  qui  n'ont  pas  été  moins 
fidèlement  observées;  et  c'est  conformément 
à  ces  statuts  et  à  la  règle  de  Nicolas  IV,  qui 
y  est  insérée  en  substance,  qu'ils  prononcent 
leurs  vœux  en  cette  manière  : 

Moi  N.  voue  et  promets  à  Dieu  tout-puis-^ 
sant,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  â  saint 
François,  à  tous  les  saints,  et  à  vous,  mon 
R.  P.  N.,  de  garder  tout  le  temps  de  ma  vie 
les  commandements  de  Dieu  et  de  satisfaire 
selon  la  volonté  de  mes  supérieurs,  comme  il 
convient,  aux  transgressions  et  aux  fautes 
que  je  com.nettrai  contre  les  constitutions  et 
les  statuts  du  troisième  ordre  de  Saint-Fran- 
çois dit  (le  la  Pénitence  et  de  ta  Réqulv're 
Observance,  et  contre  la  règle  de  Nicolas  IV, 
de  la  manière  qu'elle  se  trouve  insérée  dans  ces 
statuts  et  constitutions,  vivant  en  obédience^ 
sans  propre  et  en  chasteté  conformément  aux 
privilèges  apostoliques  de  cet  ordre. 

Celte  congrégation  était  autrefois  divisée 
en  vingt  provinces,  mais  les  guerres  surve- 
nues en  Italie  ayant  ruiné  cnlièremcnl  plu- 
sieurs monastères,  et  quelques-uns  où  il  y 
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avait  peu  de  religieux  ayant  été  supprimés, 
elle  n'a  plus  présentement  que  quatorze  pro- 
vinces, y  compris  celle  de  Flandre,  qui  for- 
mait autrefois  la  congrégation  de  Zepperen, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et  qui  y 
fut  unie  par  autorité  du  pape  Innocent  X. 
Ces  religieux  ont  deux  maisons  à  Rome,  l'une 
de  la  province  de  Uome  sous  le  litre  de  Saint- 
Côme  et  de  Saint-Damien,  et  l'autre  de  la 
province  de  Sicile  sous  le  titre  de  Saint  Paul 
au  quartier  de  la  Régula.  L'Eglise  de  Saint- 
Côme  et  de  Sainl-Damien  était  autrefois  un 
temple  dédié  à  Rémus  et  à  Romulus,  d'autres 
disent  à  Castor  et  à  Pollux.  Le  pape  Félix  II 
consacra  ce  temple  en  l'honneur  des  saints 
martyrs  Côme  et  Damien.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  voyant  qu'il  tombait  en  ruine,  le  fit 
réparer.  Le  pape  Adrien  I"  y  fit  apporter 
de  Pérouse  les  portes  d'airain  qu'on  y  voit.  Il 
y  a  deux  églises,  l'une  est  souterraine  et  très- 
ancienne;  celle  qui  est  supérieure  a  été 
mise,  l'an  1633,  en  l'état  où  on  la  voit,  par 
la  magnificence  du  pape  Urbain  VIII.  Elle 
est  titre  de  cardinal  et  une  des  plus  grandes 
dévotions  de  Rome,  à  cause  du  grand  nombre 
de  corps  saints  qui  s'y  trouvent.  Les  reli- 
gieux de  ce  couvent  portent  par  privilège  le 
dais  sur  la  crèche  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  lorsque  les  chanoines  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure  la  transfèrent  tous  les  ans  la 
imit  de  Noël,  de  la  sacristie  où  elle  est  gar- 
dée, sur  le  maître  autel  de  cette  même  église, 
où  elle  reste  exposée  à  la  dévotion  des 
0dèles  ce  jour-là  et  les  deux  fêles  qui  le 
suivent. 

Celte  congrégation  a  produit  plusieurs  per- 
sonnes recommandables  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  dont  quelques-uns  ont  mérité  le 
litre  de  bienheureux,  comme  le  bienheureux 
Jèrèmie  de  Ccrme,  dont  le  corps  s'est  con- 
servé jusqu'à  présent  sans  aucune  corrup- 
tion dans  le  couvent  de  Forli ,  et  le  bienheu- 
reux Mire  de  Canzo.  Il  en  est  sorti  aussi  de 
célèbres  écrivains,  dont  les  principaux  sont, 
le  P.  Antoine  Cotton  de  Nicosia  en  Sicile, 
professeur  dans  l'université  de  Padoue  ;  le 
P.  François  Bordon  de  Parme,  qui  a  donné 
au  public  plus  de  vingt  volumes,  la  plupart 
de  droit  canon,  et  une  chronologie  du  tiers 
ordre  de  Saint-François  ;  Jean  Alberghin  de 
Palerme  ;  Jean  Antoine  Brandi  de  Salemi  en 
Sicile,  et  plusieurs  autres. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  robe  de  serge  grise  serrée  d'une  corde 
blanche ,  avec  un  capuce  attaché  à  une 
grande  mozelle  ou  camail,  se  terminant  en 
pointe  par  devant  et  par  derrière  (1).  Lors- 
qu'ils sortent  du  monastère  par  un  mauvais 
temps,  ou  qu'ils  vont  en  campagne,  ils  ont 
un  manteau  de  même  couleur,  à  la  manière 
des  ecclésiastiques,  avec  un  chapeau  noir. 
Ils  portent  pour  armes  fascé  de  trois  pièces, 
la  première  aux  armes  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  est  d'azur  à  une  croix  de  bois 
et  deux  bras  croisant  sur  la  croix,  l'un  nu, 
l'autre  vêtu  d'une  manche  grise  ;  la  seconde 
d'or  à  une  couronne  d'épines  ;   la  troisième 


d'argent  à  ces  trois  lettres  d'azur  0.  P.  C, 
qui  veulent  dire  Opus  Passionis  Christi,  et 
les  trois  clous  de  la  passion  en  pointe  ,  l'écu 
timbré  d'une  couronne  ducale,  entrelacés 
d'une  couronne  d'épines,  avec  cette  devise  : 

POENITENTIA  CORONAT. 

Anton,  de  Sillis,  Studia  origin.  provectum 
et  complément,  tert.  ord.  S.  Francisci  con- 
cernentia.Francisc.BoràonfChronolog.Frat. 
et  Soror.  tert.  ord.  S.  Francise.  Joan.  Maria 
Vernon,  Annal,  ejusd.  ordinis  ;  et  Elzeart  de 
Dombes,  Académie  de  perfection. 

§  II.  Des  religieux  pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  de  la  Régulière  Obser- 
vance des  congrégations  de  Sicile,  de  Dal- 
malie  et  d'I strie,  présentement  unies  à  celle 
de  Lomburdie. 

Les  monastères  des  Religieux  Pénitents  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  en  Sicile,  qui 
présentement  ne  forment  qu'une  province 
unie  à  la  congrégation  de  Lombardie  ,  ont 
formé  aussi  une  congrégation  séparée  avant 
cette  union.  Dès  l'an  1520,  ces  religieux,  qui 
lui  donnèrent  commencernent,  eurent  deux 
couvents  en  Sicile,  l'un  au  bourg  de  Siclo, 
l'autre  dans  la  ville  de  Salémi.  Ils  en  obtin- 
rent encore  un  à  Gergenti,  l'an  1523,  où,  se 
contentant  de  pratiquer  exactement  la  règle 
de  Nicolas  IV  sans  y  ajouter  d'autres  austé- 
rités ,  ils  demeurèrent  dans  cet  état  sans 
s'agrandir  davantage,  jusqu'à  ce  que,  quel- 
ques années  après,  ces  trois  couvents  s'uni- 
rent à  ceux  qui  furent  fondés  par  le  P.  Jac- 
ques d'Eugubio,  religieux  du  premier  ordre, 
qui  établit  en  ce  royaume  une  réforme  très- 
austère  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Ce  P.  Jacques  d'Eugubio  avait  fait  profes- 
sion parmi  les  Pères  de  l'Observance;  mais, 
dans  le  désir  d'une  plus  grande  perfection 
et  d'une  plus  exacte  pratique  de  la  règle  de 
saint  François,  il  se  joignit  aux  premiers 
fondateurs  de  la  congrégation  des  Capucins. 
Les  persécutions  qui  furent  suscitées  à  ces 
derniers  parle  provincial  des  Frères  Mineurs 
de  la  province  de  la  Marche  d'Ancône,  pour 
empêcher  le  progrès  de  cette  réforme,  obligè- 
rent plusieurs  religieux  de  l'Observance  qui  y 
étaient  entrés  de  l'abandonner,  du  nombre 
desquels  fut  le  P.  Jacques  d'Eugubio,  qui  ren- 
tra parmi  les  Pères  de  l'Observance.  Leur  vie 
ne  lui  paraissant  pas  assez  austère,  et  peu 
conforme  au  grand  désir  qu'il  avait  «le  la 
pénitence  et  des  mortificaliqns,  il  obtint  peu 
de  temps  après  du  pape  Paul  III  et  du  cardi- 
nal François  Quignonez,  pour  lors  prolec~ 
leur  de  l'ordre  de  Saint-François  et  qui  en 
avait  été  général,  la  permission  d'aller  prê- 
cher parmi  les  infidèles,  où  il  espérait  rem- 
porter la  couronne  du  martyre;  mais  Dieu 
en  ayant  disposé  autrement,  il  s'arrêta  en 
Sicile  ,  où  il  prêcha  dans  la  ville  de  Trepani 
avec  tant  de  ferveur  et  de  zèle,  que  plusieurs 
personnes,  touchées  de  ses  discours,  vou- 
lant renoncer  aux  vanités  du  siècle,  le 
prièrent  de  leur  marquer  l'institut  qu'ils 
devaient  embrasser,  pour  y  servir  Dieu  loin 


(1)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  u"  l'JT. 
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de  loul  commerce  avec  le  monde.  Ce  zélé 
prédicateur  de  la  péiiilence  leur  proposa 
celui  du  liers  ordre  de  Saint-François,  dont 
il  n'y  a\ait  quo  trois  couvents  en  Sicile,  et, 
pour  leur  servir  d'exemple,  il  (il  lui-même 
profession   de  cet  ordre  ,   auquel   il  ajouta 

fdusicurs  austérités,  après  en  avoir  obtenu 
a  permission  de  ses  supérieurs. 

Après  cotte  profession,  que  ce  nouveau 
propanaleur  du  troisième  ordre  ne  voulut 
pas  faire  sans  l'agrément  de  ses  supérieurs, 
il  jeta  les  fondomeiils  de  sa  réforme  dans 
une  solitude  appelée  la  Trope,  sur  une  mon- 
lagne  escarpée  proche  de  l'ancienne  ville 
d'Ëyrix,  dans  la  vallée  de  Mazara,  où  entre 
autres  il  fil  prendre  à  ses  disciples  un  habit 
rude  et  grossier,  dont  il  se  revêtit  aussi,  et 
et  les  fit  aller  nu-pieds,  ce  qui  fui  cause  qu'on 
les  appela  gli  Scalzi  ou  les  Déchaussés  du 
tiers  ordre  de  Saint-François.  Après  que 
cette  réforme  eût  été  approuvée  par  le  pape 
Paul  m,  l'an  loiO,  ils  demeurèrent  encore 
cinq  ou  six  ans  dans  ce  lieu  champêtre;  mais 
ayant  été  obligés  de  l'abandonner,  tant  à 
cause  du  mauvais  air  qu'à  cause  que  le  cou- 
vent était  trop  petit  pour  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient  pour  embrasser  ce  genre 
de  vie  et  faire  des  fruits  do  pénitence  dans 
la  compagnie  de  ces  saints  religieux,  qui 
étaient  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chrisl ,  ils 
obtinrent  la  permission  du  même  pontife, 
en  15i6,  de  se  retirer  au  pied  du  mont  Sainl- 
Julien,  proche  la  ville  de  Trapani,  dans  un 
lieu  appelé  Marlogna,  où  le  chevalier  André 
deFradelle,  de  la  même  ville,  leur  fit  bâtir 
un  couvent  dont  les  bâtiments  ont  été  depuis 
augmentés  avec  beaucoup  de  magnificence. 
La  beauté  de  ses  jardins,  sa  vue,  qui  s'étend 
sur  !a  mer,  le  voisinage  d'une  forêi  et  l'éloi- 
gnemenl  de  la  ville,  rendent  celle  solitude  si 
agréable  et  ^i  commode  pour  ceux  qui  veu- 
lent s'adonner  à  la  conlemplalion ,  que  le 
pape  Clément  VIII  ordonna,  l'an  IGOO,  que 
l'on  y  établirait  le  nosicial. 

Le  P.  Jacques  d'Eugubio,  après  avoir  soli- 
dement fondé  ce  monastère,  alla  continuer 
ses  prédications  dans  la  ville  de  Trapani  , 
où,  avec  les  aumônes  qui  lui  furent  données 
par  les  bourgeois  de  celle  ville,  il  fonda, 
sous  le  nom  de  la  Sainte-Trinité,  un  mo- 
nastère de  religieuses  du  même  ordre.  Ce 
même  monastère  est  devenu  si  considérable, 
qu'on  l'appelle  présentement  la  Grande- 
Abbaye.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  Irès- 
saint  dans  la  conduite  de  ce  zélé  fondaleur, 
et  que  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  l'eût 
porté  à  fonder  ce  monastère  et  à  entre- 
prendre la  direction  des  filles  qui  s'y  étaient 
consacrées  au  service  de  Dieu,  cependant  il 
ne  fui  pas  à  l'abri  de  la  calomnie  et  des  per- 
sécutions que  les  ennemis  de  la  réforme  lui 
suscitèrent  ;  mais  le  cardinal  del  Carpio, 
protecteur  de  l'ordre,  qui  connaissait  son 
mérile  et  la  pureté  de  ses  intentions,  prit 
toujours  sa  défense.  Ce  cardinal  étant  mort 
l  an  151)1,  le  cardinal  saint  Charles  Borro- 
mee  lui  ayant  succédé  dans  celle  protection  , 
le  i.\  Jacques  d'I^lugubio  alla  à  Uome,  où  il 
obtint  du  pape  Pie  IV  que  tous  les  mona- 
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stères  de  sa   congrégation,  tant  d'hommes 
que  de  filles,  seraient  toujours  soumis   au 
cardinal  protecteur,  et  qu'ils  ne  pourraient 
être  visités  que  par  le  provincial  des  con- 
ventuels. Pie  IV  étant  mort  l'an  15G5,  et  son 
successeur  saint  Pic  V  ayant  ordonné  que 
tous   les  religieux  el   religieuses   du    tiers 
ordre  de  Saint-François  par  tout  le   monde 
seraient  soumis  aux   religieux  de  l'Obser- 
vance, le  provincial  de  Sicile  voulut,  en  vertu 
de  la  bulle  de  ce  pontife,  réduire  les  reli- 
gieux du  tiers  ordre  de  Saint-François  de  ce 
royaume    sous    son    obéissance  ;    mais    le 
P.  Jacques  d'Eugubio  s'y  étant  opposé,  pré- 
tendant que  cette  bulle  ne  dérogeait  point 
à  celle  que  Pie  IV  lui  avait  accordée,   pai 
laquelle  ce  pontife  les  mettait  immédiate- 
ment sous  la  juridiction  du  cardinal  protec- 
teur, ce  provincial,  irrité,  fit  mettre  le  ré- 
formateur en  prison  et  excommunia  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  de  cet  ordre  qui  ne 
voudraient   pas  se  soumettre  à  son  obéis- 
sance. Mais  ceux-ci  ayaiil  eu  recours  au  tri- 
bunal de  la  justice,  l'excommunication  fut 
déclarée  nulle  :  on  leur  envoya  néanmoins 
pour  visiteur  un  religieux  de  l'Observance, 
qui  fut  délégué  comme  commissaire  aposto- 
lique, en  vertu  de  la  bulle  de  Pie  V  ,  mais 
ce    visiteur,   n'ayant    rien    trouvé  de    ré- 
préhensible  dans  la  conduite  des  religieux 
et  des  religieuses  de  cet  ordre,  fit  délivrer  do 
prison  le  P.  Jacques  d'Eugubio.  11  fut  seule- 
ment ordonné  dans  celte   visite  que,  pour 
ôler  tout  sujet  de  soupçon,  les  religieux  du 
troisième  ordre  qui  demeuraient  dans  l'hos- 
pice   pour  administrer    les   sacrements   et 
rendre  les  services   spirituels  dont  les  reli^ 
gieuses  avaient  besoin,  ne  pourraient  pas  y 
coucher,  quoiqu'il  fût  assez  éloigné  du  mo- 
nastère ,  et  iraient  coucher  tous  les  jours 
dans  leur  couvent,  qui  était  hors  des  murs 
de  la  ville.   Mais  Dieu,  dont  les  jugemenla 
sont  bien  différents   de  ceux  des   hommes, 
confondit  la   malice  de    leurs   ennemis,    se 
servant  pour  cet  effet  des  bourgeois  de  cette 
ville,  qui,   convaincus  de  la  sainteté  de  ces 
bons  religieux,  leur  donnèrent,  en  1574,  un 
couvent   dans  celle  même   ville,   où  ils  no 
furent  pas  plutôt  établis  qu'ils  y  donnèrent 
une    preuve    signalée  de  leur  détachement 
pour  les  biens  de  la  terre;  car,  voulant  imi- 
ter la  pauvreté  de  saint  François  en  renon- 
çant à   toutes  leurs  possessions,  ils  firent  à 
ces    religieuses    une   donation  de  tous  les 
biens  et  revenus   qu'ils  avaient.  Mais  saint 
Charles   Borromée  ,  leur  protecteur,  cassa 
cette  donation  et  modéra  leur  zèle,  les  obli- 
geant à  reprendre  leurs  biens,  dont  ils  pou^ 
vaienl  jouir  en  sûreté  de  conscience,  puisque 
le  liers  ordre  de  Saint-François  peut  possé- 
der en  commun. 

Le  cardinal  de  la  Rouvère,  qui  fut  protec- 
teur de  l'ordre  après  saint  Charles  Borro- 
mée, étant  persuadé  de  la  vie  exemplaire 
que  ces  religieux  menaicnl  sous  la  conduite 
du  P.  Jacques  d'Eugubio,  et  voyant  qu'il  y 
en  avait  plusieurs  qui  étaient  venus  à  Rome 
pour  fuir  la  persécution  des  religieux  do 
l'Observance  et  implorer  la  protection  du 
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saint-siége  contre  ceux  qui  les  inquiétaient 
touchant  leur  inslitut,  les  renvoya  en  leur 
pays  et  leur  accorda  la  permission  de  tenir 
un  chapitre  à  Marlogna  pour  y  éliro  un 
provincial  :  ce  qu'ils  firent  en  élisant  pour 
premier  provincial  le  P.  Jérôme  Ricci,  des 
premières  tt  des  plus  nobles  familles  de  la 
ville  de  Trapani,  et  qui  était  un  religieux 
d'une  éminente  vertu. 
Nonobstant  toutes  ces  traverses,  le   troi- 


§  III.  Congrégation  des  Begghards  unie  à 
celle  de  Lombardie.  Voy.  Begghards. 

LORETÏE  (Chevaliers  de  Notre-Dame 
de).  Voy,  Bethléem. 

LOUIS  (Chevaliers  DE  l'ordre  de   Saint-) 
en  France. 

Le  roi  de  France  Louis  XIV,  qui   par  ses 
actions  glorieuses  et  éclatantes  s'est  acquis 


sième  ordre  ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  avec  justice  le  surnom  de  Grand,  ne  croyant 

de  progrès  dans  ce  royaume,  tant  par  la  vie  pas  que  les  récompenses  ordinaires    fussent 

édifiante  de  ses  religieux,  qui  détruisait  la  suffisantes  pour  témoigner  sa  reconnaissance 

malice  et  l'envie  de  ses  adversaires,  que  par  envers  les  officiers  de  ses    armées  qui  s'é- 

le  zèle  et  la  piété  du  P.  Jacques   d'fîugubio,  talent  signalés  dans  les  victoires  et  les  con- 

qui,  après  y  avoir  demeuré  plus  de  trente-  quêtes,  chercha  de  nouveaux   moyens  pour 

trois  ans,  pendant  lesquels  il  travailla  non-  récompenser  leur  zèle   et  leur    fidélité  ;  et, 

seulement  à   mainlenir   l'observance  régu-  dans  cette  vue,  ce  qui  lui  parut  le  plus  con- 


lière  dans  sa  congrégation,  mais  encore  à 
procurer  aux  habitants  de  Trapani  et  des 
lieux  circonvoisins  toutes  sortes  de  secours 
spirituels,  reçut  enfin  ordre  du  pape  Pie  V 
de  quitter  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  pour  reprendre  celui  des  Capucins, 
dont  il  avait  d'abord  embrassé  la  réforme,  et 
parmi  lesquels  il  mourut  à  Rome. 

Après  que  les  religieux  du  tiers  ordre  eu- 
rent perdu  leur  saint  fondateur,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  fonder  de  nouveaux  rnonas- 


venable  pour  cela  fut  l'institution  qu'il  fit  en 
1693  d'un  ordre  militaire  sous  le  nom  de 
Saint-Louis  ;  auciuel,  outre  les  marques 
d'honneur  extérieures  qui  y  sont  attachées, 
il  assura  en  faveur  de  ceux  qui  y  seraient 
admis  des  revenus  et  des  pensions  qui  aug- 
menteraient à  proportion  qu'ils  s'en  ren- 
draient dignes  par  leur  conduite,  voulr-^nt 
qu'on  ne  reçût  dans  cet  ordre  que  des  offi- 
ciers de  SCS  troupes,  et  que  la  vertu,  le  mé- 
rite et  les  services  rendus   avec  distinction 


lères  en   plusieurs  endroits,  comme  à  Pa-  dans  ses  armées,  fussent  les  seuls  titres  pour 

lerme,  où  ils  en  ont  trois;  à  Calane,  à  Ter-  y  entrer. 

mini,  à  Kaguse,    à  Marsala,  à  Calatagirone,         Par  l'édil  de  l'institution  de   cet   ordre,  le 

à  Trapano  del   monte  et  en  d'autres  lieux,  roi  s'en   déclara  chef,   souverain   et  grand 

dont  il  en  reste  encore  à  présent  trente-cinq,  maître,  voulant  que  la  grande   maîtrise  fût 

y  compris  celui  de   Rome  au   quartier  de  la  pour  toujours  unie  et  incorporée  à  la  cou- 

Regola,  qu'ils  obtinrent  l'an  1610,  où  ils  s'é-  ronne.  11  doit  être  composé  de  la  personne 

tabtirent  avec  la  permission  du  pape  Paul  V.  de  Sa  Majesté  et  de  ses   successeurs  en  qua- 

Quoique  le  pape  Clément  VIII  eût  réuni  tous  lilé  de  grands  maîtres, du  dauphin  deFrance, 

leurs  monastères  à  la  congrégation  rie  Lom-  ou  du  prince  héritier  présomptif  de  la  cou- 

bardie,  ils    letinrenl  néanmoins  l'haliit  de  ronne  ;  de  huit  grands  croix*,  de  vingt-quatre 

leur  réforme  après  cette  union  ;  mais  le  car-  commandeurs,  du  nombre  de  chevaliers  qu'il 

dinal    protecteur  ordonna  premièrement  à  plaira  au  roi  et   à  ses  successeurs  d'y   ad- 

■   '  ■     '      "  -      "'■'  mettre,  et  de  trois  officiers  qui   so'nt  le  tré- 


ceux  qui  demeuraient  à  Rome  au  quartier 
de  la  hegola,  de  se  conformer  pour  l'habille- 
ment aux  religieux  de  la  province  de  Rome, 
qui  avaient  aussi  un  couvent  en  cette  ville, 
ce  qu'ils  firent  ;  et  les  autres  couvents  suivi- 
rent dans  la  suite  leur  exemple.  Leur   habit 


sorier,  le  greffier  et  l'huissier.  Tous  ceux 
qui  composent  cet  ordre  portent  une  croix 
d'or  sur  laquelle  il  y  a  l'image  de  saint 
Louis;  les  grands  croix  la  portent  attachée 
à  un  ruban  large  de  quatre  doigts,  de   cou- 


n'est  pas  néanmoins  si  ample  que  celui  des  leur  de  feu,  qu'ils  mettent    en  écharpe,   et 

religieux  des  autres  provinces.  La  discipline  ont  encore  une  croix  en  broderie  d'or  sur  le 

régulière  ne  s'est  point  relâchée  parmi  eux,  justaucorps  et  sur  le  manteau  (1).  Les  com- 

et  ils  sont  en  grande  estime  parmi  le  peuple,  mandeurs    portent  seulement  le  ruban   en 

Le  pape  Clément   VIII,  qui  avait  uni  les  écharpe  avec  la  croix  qui  y  est  attachée,  et 

monastères   de  Sicile  à  la   congrégation  de  les  simples  chevaliers  ne   peuvent  port  r  le 

Lombardie  et  les  avait  soun)is  à  la  juridic-  ruban  eu  écharpe,  mais  seulement  la  croix 

tion  du  général  de  cet  ordre  en  Italie,  y  unit  d'or  attachée  sur  l'estomac  avec  un  petit  ru- 

aussi  ceux  de  Dalmatie  et  d'istrie  l'an  1602.  ban  couleur  de  feu. 


Ces  monastères  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze ,  et  dépendaient  immédiatement  du 
saint-siége.  Wading,  parlant  de  celui  de 
Zara,  qui  fut  donné  aux  religieux  du  tiers 
ordre  l'an  liai,  les  appela  les  premiers  Er- 
mites de  l'ordre  de  Saint-François  de  la  Pé- 
nitence. 

Francise.  Bordon.  Chronolog.  FF.  et  So- 
ror.  terl.  ord.  S.  Francise.  Joann.  Maria 
Vernoncns.,  Annal,  ejusd.  ord;  et  Elzeart.  de 
bombes,  Académie  de  perfection. 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  i98. 


Le  roi,  voulant  honorer  cet  ordre  le  plus 
qu'il  lui  serait  possible  ,  déclara  que  lui, 
M.  le  dauphin,  les  rois  ses  successeurs, les  dau- 
phins ou  héritiers  présomptifs  de  la  cou- 
ronne, porteraient  la  croix  de  cet  ordre  avec 
celle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  et  qu'il  en- 
tendait aussi  décorer  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  les  maréchaux  de  France,  connue 
principaux  officiers  de  ses  armées  de  terre  ; 
l'amiral  de  France,  comme  principal  officier 
de  la  marine  ;  le  général  des  galères,  conime 
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principal  officier  des  j^alères,  cl  ceux  qui 
leur  succétieraient  dans  ces  charges  :  et  Sa 
Majesté  déclara  aussi  les  ordres  de  Sainl- 
IMicliel,  du  Saiut-Kspril  cl  do  Saiiil-Louis 
compatibles  dans  une  même  personne,  sans 
que  l'un  pût  servir  d'exclusion  à  l'autre,  ni 
les  deux  au  troisième. 

Les  grands-croix  ne  peuvent  être  tirés 
que  du  nombre  des  commandeurs,  et  les 
comm.indcurs  du  nombre  des  chevaliers  ;  et 
tant  les  grands-croix  que  les  commandeurs 
et  chevaliers  ,  tirés  du  nombre  des  ofli- 
ciers  des  troupes  de  terre  et  de  mrr.  11  y  a 
toujours  un  des  huit  pr;mds-croix,  trois  des 
vingt-quatre  commandeurs,  et  le  huitième 
du  nombre  des  chevaliers,  employés  dans 
les  états  des  revenus  et  pensions  afTeclés  à 
l'oriire  et  tirés  du  nombre  des  oflîciers  de  la 
marine  et  des  galères. 

Personne  ne  peut  cire  reçu  dans  cet  ordre 
s'il  ne  fait  profession  de  la  rcligioo  catholi- 
que, ai)Ostolique  et  romaine,  et  s'il  n'a  servi 
sur  terre  ou  sur  mer  en  qualité  d'officier 
pendant  dix  années.  Le  chevalier  pourvu 
doit  se  présenter  devant  le  roi  pour  prêter 
serment.  Pour  cet  effet  ,  il  se  met  à  genoux, 
jure  et  promet  de  vivre  et  mourir  dans  la  re- 
ligion catholique  ,  apostolique  et  romaine  ; 
d'être  fulèle  au  roi  ;  de  ne  se  départir  jamais 
de  l'obéissance  qui  lui  est  due  et  à  ceux  qui 
commandent  sous  ses  ordres  ;  de  garder,  dé- 
fendre et  soutenir  de  tout  son  pouvoir  l'hon- 
neur de  Sa  Majesté  ,  son  autorité,  ses  droits 
et  ceux  de  la  couronne  envers  et  contre  tous  ; 
de  ne  jamais  quitter  son  service  ni  passer  à 
celui  d'aucun  prince  étranger  sans  sa  per- 
niission;  de  révéler  tout  ce  qui  viendra  à  sa 
connaisï^ance  contre  la  personne  sacrée  de 
Sa  Majesté  et  de  l'Etat,  de  garder  exacte- 
ment les  statuts  et  ordonnances  de  l'ordre,  et 
de  s'y  comporter  en  tout  comme  un  bon, 
sage  et  vertueux  chevalier  doit  faire. 

Après  que  le  chevalier  a  prêté  serment 
en  cette  forme,  le  roi  lui  donne  raccoladiî  et 
la  croix;  après  quoi  il  est  obligé  de  faire 
présenter  à  l'assemblée  qui  se  tient  le  jour 
de  saint  Louis  roi  de  France,  en  l'honneur 
duquel  cet  ordre  a  été  institué,  ses  provi- 
sions, pour  y  en  être  fait  lecture,  être  enre- 
gistrées dans  les  registres  de  l'ordre,  et  ren- 
dues ensuite  au  roi  par  le  greffier.  Les  che- 
valiers qui  ont  obtenu  des  lettres  pour  mon- 
ter aux  places  de  commandeurs,  et  les  com- 
mandeurs qui  eu  ont  obtenu  pour  monter  à 
celles  de  grands-croix,  doivent  aussi  les  pré- 
senter à  l'assemblée.  L'on  procède  dans  la 
même  assemblée  à  l'élection,  qui  se  fait  à  la 
pluralité  des  voix  de  deux  grands-croix  , 
(jualre  commandeurs  et  six  chevaliers,  pour 
avoir  la  conduite  et  prendre  soin  des  affaires 
concernant  Tordre  pendant  l'année.  Cette 
asseujblée,  où  se  trouvent  les  grands-croix, 
les  commandeurs  et  les  chevaliers  qui  ont 
assisté  le  matin  avec  le  roi  à  la  messe  que 
l'on  dit  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui 
plaise  répandre  ses  bénédictions  sur  la  ptr- 
sonne  sacrée  de  Sa  Majesté,  sur  la  maison 
royale  et  sur  le  royaume,  se  tient  le  'our  de 
la  fêle  de  saint  Louis,  après  dîner. 


Cet  ordre  jouit  de  trois  cent  mille  livres  do 
rente,  dont  il  y  a  quarante-huit  nulle  livres 
affeclées  aux  huit  grands-croix,  à  raison  do 
six  mille  livres  chacun  ;  Irente-ileux  mille  li- 
vres A  huit  connuandeurs,  à  raison  do  qua- 
tre mille  livres  chacun  ;  quarante-huit  mille 
livres  aux  seize  autres  commandeurs,  à  rai- 
son de  trois  mille  livres  chacun  ;  pareille 
somme  de  quarante-huit  mille  livres  à  vini^l- 
quatre  chevaliers,  à  raison  de  deux  mille  li- 
vres chacun  ;  trente-six  mille  livres  à  vingt- 
quatre  autres  (  hevaliers,  à  raison  de  quinze 
cents  livres  chacun;  quarante-huit  mille  li- 
vres à  quarante-huit  autres  chevaliers,  à 
raison  de  mille  livres  chacun  ;  et  vingi-cinq 
mille  six  cents  livres  à  trente-deux  cheva- 
liers., à  raison  de  huit  cents  livres  chacun. 
Quatre  mille  livres  au  trésorier,  trois  mille 
livres  au  greffier,  quatorze  cents  livres  à 
l'huissier  pour  leurs  gages,  frais  de  comptes, 
registres  et  autres,  le  tout  par  chacun  an  ; 
et  les  autres  six  mille  livres  restantes  sont 
destinées  pour  les  croix  et  autres  dépenses 
imprévues. 

Le  dixième  jour  de  mai,  le  roi  nomme  les 
grands-croix,  les  commandeurs  et  les  che- 
valiers de  ce  nouvel  ordre.  Les  grands-croix 
tirés  des  officiers  des  armées  de  terre  furent 
le  marquis  de  la  llablière,  le  marquis  de  Ri- 
varol,  le  comte  de  Montchevreuil,  les  sieurs 
de  Vauban  et  de  Roseu ,  qui  ont  été  depuis 
maréchaux  de  France  ;  le  marquis  de  la 
Fouillée  ,  In  sieur  Polastron,  et  le  sieur  de 
Château-Renaud  ,  lieutenant  général  et  de- 
puis maréchal  de  France,  qui  lut  tiré  des 
officiers  de  marine.  Les  commandeurs  tirés 
des  olficiers  tant  de  terre  que  de  mer  furent 
les  sieurs  de  Vatteville  ,  de  Saint-Sylvestre  , 
d'Avejan,  Massot,  de  la  (irange,  de  Louba- 
nie,  de  Chamiay  Panelié  ,  Costellas ,  Pres- 
chac,  d'Arbon,  la  Rouch ardière,  Gasteja,  du 
Luc,  Rollegarde,  Guiilerville,  Fourillc  ,  Da- 
lou,  Laumont,  Dcsalleurs,  des  Bordes,  Dam- 
blimont  et  Rezons. 

La  croix  de  cet  ordre  est  d'or  à  huit  pointes 
comme  celle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  , 
avec  des  (leurs  de  lis  aux  quatre  angles:  au 
milieu  il  y  a  un  cercle  dans  lequel  est  d'un 
côté  l'image  de  saint  Louis  armé  de  cuirasse, 
ayant  par-dessus  le  manteau  royal ,  tenant 
dans  sa  main  droite  une  couronne  de  laurier 
et  dans  la  gauche  une  couronne  d'épines  et 
les  clous  de  la  passion,  avec  cette  légende 
tout  autour:  Ludovicus  Magnus  instiiuit 
JGi)3  ;  et  de  l'autre  côté  du  cercle  il  y  a  une 
épée  dont  la  pointe  perce  une  couronne  do 
laurier,  et  qui  est  attachée  avec  un  ruban 
blanc,  avec  celte  légende  tout  autour  :  Bel- 
licœvirtiilis  prœmium. 

Voyez  VEdit  du  roi  pour  la  création  de  cet 
ordre.  Hennan  et  Schoonebeck,  dans  leurs 
Histoires  des  Ordres  militaires. 

Jusqu'aux  premières  années  duxviir  siècle, 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  ne  jouissait 
en  eiT(!t  que  d'un  re- enu  de  .''00,000  livres, 
ainsi  que  l'a  dit  Hélyot  ci-d;>ssus;  mais,  par 
un  éilii  du  mois  d'avril  1719,  le  roi  Louis  XV 
attribua  à  cet  ordre  par^suppîément,  150,000 
livres  de  rente,  pour  compléter  un  revenu  de 
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450,000  livres.  Le  nombre  des  grands-croix,  1694;  que  le  roi  et  ses  successeurs  porte- 
qui  était  fixé  à  huit  par  l'édil  du  mois  d'avril  raient  la  croix  dudit  ordre  de  Saint-Louis 
1693,  fut  augmenté  de  deux  ,  avec  jouis-  avec  la  croix  du  Saint-Esprit;  que  Sa  Majesté 
sance  de  6,000  livres  de  rente  chacun.  Celui  entend  décorer  dudit  ordre  de  S;jint-Louis  les 
des  commandeurs  à  4,000  livres,  qui  était  maréchaux  de  France,  l'amiral  de  France,  le 
pareillement  de  huit,  fut  augmenté  jusqu'à  général  des  galères  et  ceux  qui  leur  succéde- 
dix;  celui  des  commandeurs  à  3,000  livres,  ront  auxdites  charges;  que  les  ordres  de 
fut  de  dix-neuf  au  lieu  de  seize.  A  l'égard  des  Saint-Michel,  du  Saint-Esprit  et  de  Saint- 
pensions  des  chevaliers  à  2,000  livres,  le  roi  Louis  seront  compatibles  dans  une  même 
en  créa  trente  au  lieu  de  vingt-quatre.  Les  personne;  que  dans  les  cérémonies,  ceux  qui 
pensions  de  1 ,000  livres,  dont  le  nombre  était  seront  honorés  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
de  quarante-huit,  fut  arrêté  à  soixante-cinq,  de  celui  de  Saint -Louis  précéderont  les 
et  les  pensions  de  800  livres,  fixées  pour  grands-croix,  commandeurs  et  chevaliers 
trente-deux  chevaliers,  furent  augmentées  qui  n'auraient  que  ce  dernier  ordre;  qu'on 
jusqu'au  nombre  de  cinquante-quatre.  Le  ne  recevra  aucun  chevalier  dans  l'ordre  de 
roi  se  réserva  à  lui  seul  et  à  ses  successeurs  Saint-Louis,  qu'il  n'ait  servi  sur  terre  ou  sur 
la  nomination  des  grands-croix  ,  des  com-  mer  en  qualité  d'officier  pendant  dix  années, 
mandeurs  et  des  chevaliers,  pour  être  admis  à  et  qu'il  ne  soit  encore  actuellement  en  acti- 
l'avenir  en  chacun  de  ses  rangs,  et  ordonna  vite  de  service  ,  qu'il  ne  professe  la  religion 
que  les  grands-croix,  les  commandeurs  et  les  catholique,  apostolique  et  romaine  ,  et  ne 
chevaliers  seraient  à  perpétuité  tirés  du  prouve  son  service  de  dix  années  actuelles 
nombre  des  officiers  servant  actuellement  par  les  brevets  et  certificats  des  comman- 
dans  les  troupes  de  terre  ou  de  mer.  Il  érigea  dants  des  troupes  de  terre  et  de  mer;  que  les 
en  titre  d'offices  héréditaires  un  grand-croix  grands-croix,commandeursetchevaliers,  qui 
chancelier  et  garde  des  sceaux  dudit  ordre ,  auraient  commis  quelque  acte  indigne  de 
un  grand-croix  grand  prévôt  et  maître  des  leur  profession  et  de  leur  devoir,  ou  un  crime 
cérémonies,  un  grand-croix,  secrétaire',  et  emportant  peine  afflictive  ou  infamante,  éga- 
greffier,  un  intendant  de  l'ordre,  trois  tré-  lement  ceux  qui  sortiraient  du  royaume  sans 
soriers  généraux  pour  exercer  par  année  ,  permission  par  écrit, signéedel'un  des  secré- 
Irois  contrôleurs  desdits  trésoriers,  un  au-  laires  d'Etat,  seraient  privés  et  dégradés  du- 
mônier,  un  receveur  particulier  et  agent  des  dit  ordre  ;  et  que  tous  les  grands-croix  ,  etc., 
affaires  de  l'ordre,  un  garde  des  archives  et  qui  ne  seraient  pas  retenus  par  maladie  ou 
deux  hérauts  d'armes.  Il  ordonna  que  le  autrement,  seraient  tenus  à  se  rendre  tous 
chancelier,  le  grand  prévôt  et  le  secrétaire  les  ans  au  jour  de  saint  Louis  auprès  de  la 
greffier  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que  personne  du  roi,  pour  accompagner  Sa  Ma- 
ies grands  officiers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  jesté  à  la  messe  dans  le  palais  où  elle  sera 
et  que  l'intendant  et  les  trésoriers  auraient,  célébrée,  et  pour  se  trouver  à  l'assemblée 
sans  aucune  exception,  tous  les  privilèges  générale  dudit  ordre,  qui  se  tiendra  l'après- 
dont  jouissent  les  commensaux  de  la  maison  midi. 

de  Sa  Majesté,  qui  ordonna  que  les  titulaires  ^^  20  juin  1790  ,  l'assemblée  constituante 
ne  pourraient  disposer  de  leurs  offices,  qu  en  supprima  les  ordres  de  chevalerie,  titres,  li- 
faveur  de  ceux  qui  sont  agrées  par  Sa  Ma-  ^rées  et  armoiries.  L'ordre  de  Saint-Louis 
jesle.Le  roi  ordonna  aussi  que  la  somme  de  f^  ^^^^  ^boli.  Il  faut  remarquer  que  cet 
8,400  livres  serait  distribuée  outre  par-dessus  ^rdre,  ainsi  que  plusieurs  autres,  était  sim- 
les  gages  ci-dessus,  partie  a  1  intendant ,  au  pie,„ent  militaire  et  honorifique,  n'avant  pas 
trésorier  en  exercice,  au  contrôleur  en  eser-  ^ecu,  comme  quelques  ordres  dont  nbus  par- 
cice,  a  l  aumônier,  au  receveur  particulier  ^^^^^^  ^^  ^^^^  ,,0^5  a^^ns  déjà  parlé,  d'ap- 
agent,  au  garde  des  archives  et  aux  deux  he-  p,-obation  du  souverain  pontife, 
rauts  ;  que  Tordre  de  Saint-Louis  serait  com- 
posé du  roi  ,  de  l'héritier  présomptif  de  la  Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'à  la 
couronne,  de  dix  grands-croix  ,  de  vingt-neuf  restauration  des  Courbons,  en  1814;  alors 
commandeurs,  du  nombre  de  chevaliers  qui  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Louis  reprit 
y  étaient,  et  qui  y  seraient  admis  dans  la  ses  décorations,  son  rang  et  ses  honneurs, 
suite,  et  des  officiers  créés  par  cet  édit;  que  Pendant  le  temps  de  l'émigration,  on  avait 
les  grands-croix  porteraient,  outre  le  ruban,  fait  des  promotions  ;  il  n'y  eut  pas,  croyons- 
une  croix  en  broderie  d'or  sur  le  justaucorps  nous,  de  solennités  pour  l'ordre  de  Saint- 
et  sur  le  manteau;  que  les  commandeurs  Louis  comme  il  y  en  eut  pour  les  ordres  de 
porteraient  le  ruban  sans  broderie;  que  les  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit;  tout  se  borna 
simples  chevaliers  porteraient  seulement  la  à  des  nominations  privées.  Plusieurs  furent 
croix  d'or  attachée  avec  un  petit  ruban  ;  que  faites  avec  justice,  en  faveur  de  quelques  ser 
le  chancelier  garde  des  sceaux  de  l'ordre,  le  viteurs  fidèles  de  la  royauté  dans  les  temps 
grand  prévôt  et  le  secrétaire  greffier  auraient  d'épreuves.  Nous  avons  vu  nous-mème  la 
la  broderie  et  le  cordon  rouge;  que  l'inten-  croix  de  Saint-Louis  sur  la  poitrine  de  ceux 
danl  et  les  trois  trésoriers  porteraient  la  qui  avaient  servi  dans  les  rangs  de  la  chouan- 
croix  pendante  à  leur  cou  et  n'auraient  point  ncrie,  lorsque  les  départenients  de  l'ouest 
de  broderie;  que  les  autres  officiers  porte-  étaient  livrés  aux  malheurs  de  la  guerre 
ffaiont  la  croix  sur  l'estomac,  el  que,  pour  civile.  Ainsi  en  fut-il  pour  les  Vendéens 
les  oriicments  des  armoiries,  lesdits  officiers  distingués,  les  hommes  qui  s'étaient  fait  ro- 
se conformeraient  à  l'édit  du  mois  de  mars  marquer  dans  les  rangs  de  l'anHce  de  Con- 
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di',e(c.,et  plusieurs  de  ces  décorations  furent 
accordéos  dans  l'éiuifiration. 

Les  conseils  de  l'onlri»  se  tenaient,  avant  la 
révolution  ,  à  l'iiôtol  des  Invalides,  dans  la 
salle  des  archives  de  l'ordre.  Le  {?arde  des 
sceaux  de  France  avait  aussi  les  sceaux  de 
l'ordre  ;  il  en  a  été  de  même  après  la  restau- 
ration. Une  ordonnance  du  roi ,  du  ,10  mai 
181G,  établissait  cette  disposition;  l'admini- 
stration de  l'ordre  fut  confiée  au  minisire  de 
la  guerre,  qui  en  dirigeait  et  surveillait  toutes 
les  parties ,  la  perception  des  revenus  ,  les 
payements  et  les  dépenses.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques  ,  les  grands-croix  ,  comman- 
deurs et  chevaliers  prenaient  rang  concur- 
remment avec  les  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  par  ancienneté  de  nomination  , 


savoir  :  les  grands-croix  avec  les  grands- 
croix  de  la  Légion;  les  commandeurs  avec 
les  grands  officiers  de  la  Légion;  les  cheva- 
liers après  les  commandeurs  de  la  Légion  , 
mais  avec  les  officiers  et  avant  les  chevaliers 
de  la  Légion.  Le  roi  élait  chef  souverain  et 
grand  maître  de  l'ordre. 

A  la  révolution  de  juillet  1830,  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Louis  a  de  nouveau  cessé 
d'exister  en  France. 

Dictionnaire  historique  de  Moréri,  VI'  tome, 
1739;  Dictionnaire  portatif  dea  Ordres  reli- 
gieux et  militaires,  par  M.  C.  M.  D.  P.  D.  S. 
J.  D.  M.  E.  G.;  VArt  de  vérifier  les  dates  de 
la  révolution  ;  Almanach  royal,  in-8'. 

B-D-E. 

LUAN  (Saint-).  Voy.  Irlande. 


m 


MACAIRE  (RÈGLE  DE  Saint-).  Voy.  IsaÏe 
(Saint-). 

MADELEINE  (Chevaliers  DE  la).  Foj/.  Pas- 
sion DE  Jésus-Christ. 

MADELEINE  (Religieux  et  religieuses  de 
l'ordre  de  la  Pénitence  delà),  tant  en 
France  qxCen  Allemagne. 

Vers  l'an  1272,  un  bourgeois  de  Mars«îille 
nommé  Bertrand ,  qui  vivait  dans  une  grande 
réputation  de  sainielé  ,  étant  animé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  et  voyant  que  les  mœurs 
de  son  temps  étaient  fort  corrompues,  que 
le  libertinage  était  arrivé  ta  un  tel  excès, 
que  la  plupart  des  femmes  prostituaient  leur 
honneur,  et  que  celles  qui  avaient  conservé 
quelque  reste  de  pudeur  ne  faisaient  que  de 
faibles  efforts  pour  la  défendre,  entreprit  la 
conversion  de  ces  pécheresses  ;  et  ses  exhor- 
tations, tout  embrasées  du  feu  de  la  cha- 
rité, eurent  un  succès  si  heureux,  qu'il  ra- 
mena dans  le  chemin  de  la  vertu  un  grand 
nombre  de  brebis  égarées  ,  qu'il  renferma 
dans  des  monastères.  Plusieurs  personnes, 
voyant  le  fruit  que  faisait  le  bienheureux 
Bertrand  ,  se  joignirent  à  lui  pour  une  œu- 
vre si  sainte  ;  leur  nombre  s'augmenta  con- 
sidérablement ,  et  ils  formèrent  ensemble 
une  société  qui  fut  érigée  en  ordre  régulier 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  par  le  pnpe 
Nicolas  III.  Leur  habillement  (1)  était  sem- 
blable à  celui  que  les  Augustins  Déchaussés 
01)1  depuis  porté  en  France  ,  sinon  que  ces 
religieux  de  la  Madeleine  avaient  des  san- 
dales de  bois.  Ils  avaient  aussi  pour  armes 
un  vase  plein  de  charbons  ardents,  pour 
montrer  le  désir  qu'ils  avaient  d'imiter  la  pé- 
nitence de  la  Madeleine  et  de  convertir  les 
femmes  pécheresses.  Le  P.  Gesnay,  qui  rap- 
porte ainsi  l'établissement  de  cet  ordre,  dit 
que  ces  religieux  donnèrent  à  ces  Pénitentes 
leurs  mêmes  observances  ,  et  que  les  reli- 
gieuses Pénitentes  de  Marseille  sont  du  même 
institut.  Et,  comme  il  ajoute  que  le  bien- 
heureux Bertrand  envoya  plusieurs  de  ses 
religieux  en  France  et  en  Allemagne  qui  y 


firent  des  établissements  en  différents  lieux, 
c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques écrivains  de  croire  que  les  monastères 
de  l'ordre  de  la  Madeleine  en  Allemagne, 
dont  quelques-uns  ont  même  subsisté  au  mi- 
lieu de  l'hérésie,  étaient  de  l'institut  du  bien- 
heureux Bertrand.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qui  se  sont  persuadé  que  ces  monastères 
d'Allemagne  ont  tiré  leur  origine  de  celui 
des  filles  Pénitentes  do  la  Madeleine  à  Pa- 
ris ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite , 
peut-être  à  cause  que  ces  religieuses  d'Al- 
lemagne sont  habillées  de  blanc  et  que 
celles  de  Paris  ont  aussi  porté  un  habit 
blanc  avant   leur  réforme. 

Mais  les  religieuses  Pénitentes  de  la  Ma- 
deleine en  Allemagne  étaient  établies  plus 
de  cent  cinquante  ans  avant  que  le  bien- 
heureux Bertrand  eût  commencé  son  ins- 
titut, et  plus  de  deux  cent  soixante-dix  ans 
avant  la  naissance  des  filles  Pénitentes  de 
Paris.  Nous  ne  savons  pas  positivement  en 
quel  temps  cet  ordre  a  commencé  en  Al- 
lemagne, ni  qui  en  a  été  l'instituteur  ;  mais 
il  est  au  moins  certain  qu'il  y  subsistait  dès 
le  commencement  du  xiir  siècle,  comme  il 
paraît  par  les  lettres  d'Otlon,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  Tulliano 
et  légat  apostolique  en  Allemagne,  de  l'an 
1229,  par  lesquelles  il  accorde  des  indul- 
gences plénières  à  ceux  qui  voudront  con- 
tribuer de  leurs  aumônes  à  la  subsistance 
des  sœurs  Pénitentes  de  la  Madeleine  en 
Allemagne,  qui  étaient  dans  une  grande 
pauvreté  et  qui  n'avaient  pas  pour  lors 
des  revenus  pour  leur  entretien.  Ces  let- 
tres se  trouvent  dans  la  Chronique  du  mo- 
nastère de  Frankenberg  à  Goslar,  du  môme 
ordre ,  et  nous  les  rapporterons  ici  telles 
qu'elles  sont  dans  cette  chronique. 

Olto  miseratione  divina  Sancti  Nicolai  in 
carcere  Tulliano  diaconus  cardinalis,  aposto- 
licœ  sedis  Icgatus,  iiniversis  Chrisli  fiddibus 
présentes  has  lilteras  inspecturis  salulem  in 
Domino.  Quoniam ,  ut  ail  Apostolus,  omnes 
stabimus  anle  tribunal   Chrisli,  recepturi , 


(1)  Voy.,  à  la  «n  du  vol.,  n"  iy9. 
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prout  in  corpore  gessimus,  sive  fuerit  bonum  nerimini  et  reverenciam  dehitam  in  omnibus 
sive  raalum,  oportet  nos  cliem  tnessionis  ex-  faciatis,  in  nomine  Domini  autorHale  no- 
treme  misericordie  openbus  prevenire,  et  eler-  stia  eiimdem  Alexnndrum  in  seculari  habiiu, 
norum  inlui tu  seminare  in  terris,  qaod  red-  quamdiu  ipsi  placuerit ,  manentem  presen- 
dente  Domino  cum  multiplicato  fructu  recol-  tibus  confirmamus.  Dantes  sibi  plenariam 
ligere  debeamus  in  Celis ,  firmam  spem  fidu-  poleslalem  confessiones  andiendi,  excom- 
ciamque  tenentes,  qnod  qui  parce  seminat ,  municandi  et  absolvendi,  intra  et  extra  ex- 
par  ce  et  metety  et  qui  seminat  in  benedictio-  cessus  spiritucdium  et  lemporcdium  débite 
nibiis,  de  benedictionibus  metet  vitam  eter-  corrigendi  ,  omnin  et  singula  faciendi,  que 
nam.  Cum  igitur  dilecte  in  Christo  pauperes  per  fratrem  nostri  ordinis  electum  anle- 
sorores  Pénitentes  S.  Mar.  Magdal.  in  Aie-  cessorem  suum  rite  fieri  consueverunt.  Ni- 
magnn  proprias  non  habeant  facultates  unde  hilominus  ratas  habere  volumus  et  firmas  oin~ 
valeunt  sustentari,  universitatem  veslram  ro-  nés  senlencias  et  processus  et  penas  ,  quas 
garnies,  monemus  et  horlamur  in  Domino,  et  idem  Dn.  Alexander  juxlnconstituciQnes et  re- 
in remissionem  vobis  injungimus  peccami-  gulam  nostri  ordinis  rite  tuhrit  in  rebel- 
num ,  qûatenus  de  bo7iis  a  Deo  vobis  coUatis  les.  Insuper  nolumus  ipsum  per  nos  aut  per 
pias  elemosinas  et  grata  eis  caritatis  subsidia  nostros  siiccessores  gcneralem  sive  provin- 
erogatis,  ut  per  subvencionem  ve-tram  earum  ciales ,  seu  per  aliquas  frivolas  occusiones 
inopie  consulatur,  ut  vos  per  hec  et  alia  bo'  vel  accusationes  indebitas  ,  que  nli/uando 
nUf  que  Deo  inspirante  feceritis,  ad  eterna  fiant,  quod  absit ,  aliqualiter  destitui ,  nisi 
possitis  gaudia  pervenire.  Nos  enim  de  omni-  inveniretur  manifestis  aliquibus  delictis  re- 
potentis  iJei  misericordia  et  BB.  Pétri  et  clusus ,  et  quibus  esset  ipso  jure  secundum 
Pauli  apostolorum  meritis  et  intercessione  sacros  canones  deslitulus.  Nollumus  eliam 
confisi,  omnibus  qui  ad  loca  ipsarum  accesse-  pretactum  Dn.  Alexandrum  et  vestrum  mo- 
rint  XL  dies  de  injuncta  sibi  penitencia  lega-  nasterium  onerare  per  nos  sive  per  nostros 
cionis  auctoritate  qua  fungimur,  misericor-  successores  aliqua  jjersona  seu  perifonis  no- 
diter  relaxamus.  Datum  Constencie  anno  Do-  stri  ordinis  apud  vos  locandis ,  nisi  de  bona 
mini  MCCXXIX.  Ind.  ii ,  xiv  kalend.  Januar.  ipsius  Alexandri  et  vestri  conventus  unanimi 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'ordre  de  volunlate.   Dat.   anno   Domini  MCCGIIl,  in 

la  Madeleine  en  Allemagne  était  déjà  institué  octava  Aasumptionis  B.  Mariœ   Virginis. 

avant  le  concile  général  de  Latran  qui  se  NosquoquefralerGeroldusB.  Mar.  Magdal. 

tint  l'an  1215,  puisque  le  pape  Grégoire  IX,  monasteriorum  generalis  prepositus,  omnia  et 

par  une  bulle  qu'il  accorda  aux  religieuses  singula  prescripta  rata   servamus   et   sigilli 

de  cet  ordre  en  Allemagne,  les  exempta  de  nostri  munimine   confirmamus.    Anno    Do- 

payer  les  dîmes  de  ce  qu'elles  faisaient  va-  mini  MGCGXI  ,    in  die  undecim  mille   Vir- 

loir  par  leurs  mains,  et  qu'elles  possédaient  ginum    sigillum  est  appensum. 

déjà   avant   le    concile    général.  Le    même  II   est  fait  mention  de  ces  généraux  dès 

pontife  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges  l'an  12i8  ;  car  le  pape  Innocent  IV,  ayant 

qui  furent  confirmés   l'an  1248  par  le  pape  confirmé   tous   les  privilèges  que  ses   prc- 

Innoccnt  IV,  et  la  plupart  des  monastères  se  décesseurs  avaient  accordés  aux.  monastères 

sont  tellement  enrichis  dans  la  suite ,  qu'ils  de   l'ordre  de  la  Madeleine  en  Allemagne, 

n'ont  plus  eu  besoin  de  recourir  aux  chari-  Hilmar,  pour  lors  général  de   cet  ordre  en 

lés  des  fidèles  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Allemagne,  envoya  des  copies  coUationnées 

Il  y  avait  aussi  des  religieux  du   même  de  la  bulle  de  ce   pontife  à  tous  ces  mo- 

ordre  qui  avaient  un   général  et  des  pro-  nastères ,   lesquelles    copies   étaient   datées 

vinciaux,   auxquels  les   religieuses   étaient  de  Cologne  du  jour  de  l'Iixaltalion  de  sainte 

soumises  ;   et   outre  cela  elles   avaient   un  Croix  de  la  même  année, 

prévôt  qu'elles  élisaient ,   mais   qui  devait  Tous  ces  litres  que  nous  avons  rapportés 

être  confirmé  par  le  provincial  :  quelque-  prouvent  assez  l'antiquité   de  cet  ordre  en 

fois  ce  prévôt  était  un  religieux  ,  et  quel-  Allemagne,  et  qu'il  était  différent  de  celui 

qupfois   c'était  un   séculier,    comme  il   pa-  que  le  B.  Bertrand  inslilua  à  Marseille,  puis- 

raît  par  la  confirmation  du  prévôt  du  mo-  qu'il   subsistait    plusieurs   années   avant  la 

nastère  de  Frankenberg  de  Tan  1303,  que  naissance  de  ce  dernier,  et  ces  monastères 

nous   rapporterons  aussi  :  Nos  [rater  Con-  ont  encore  moins  tiré   leur  origine  de  celui 

radus,  prior  provincialis  monasteriorum  B.  des  Pénitentes  de  la  Madeleine  à  Taris,  qui 

Mar.  Magdal.   ordinis  S.  Augustini ,  pre-  ne  parut  que  plus  de  deux  cents  ans  après 

positus  in   Stateim  dilectis  suis  in  Christo  que  le  B.  Bertrand  eut  institué  son  ordre.  11 

filiabun  M.  priorisse  totiquc  conventui  san-  y  a  encore  beaucoup  de  monaslèrcs  de  reli- 

ctiinonialium  dicti   ordinis   Frankenbergen-  gieuses  de  l'ordre  de   la  Madeleine  en  Alle- 

sis    ecclesie    in    Goslar    cum    prima     dite-  uj.igne.  Celui  de  Strasbourg  est  un  de  cnux 

ctione  oraciones  in  Domino.  Dominum  Alex-  qui  ont  subsisté  au  milieu  de  l'iièrésio,  avant 

andrum  f     exhibitorem    presencium  ,     queni  que  cette  ville   fût  venue  sous  la   domina- 

vos  una  cum  parochialibus  vesiris  uuanimi  lion  do  France.  Abraham  Bruin,  Miihel  Co- 

conscnsu  et   canonicn   eleclione ,   ac   noslro  lyn  et  Jossc  Ammanus  nous  ont  donné  l'ha- 

accedentc   conscnsu  in   prepositum   et  pro-  billemcnt  d'un  rcligieu\  de  cet  ordre  qui  est 

visorem  concordiler  elegistis  ,  vobis  irans-  enlièrement  blanc,  et  tel  que  nous  l'avons 

inittiinus  ,    precipiendo    qûatenus   sibi   obe-  fait  grav.er  (1).    Celui   des  rt  ligieuses    était 

diencium  ut  frairi  nostri  ordinis  electi  te-  blanc  aussi  avec  uu  scapulairo  cl  un  uian- 

(1)  Vot/..  à  la  tin  du  vol.,  n"  200, 
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loaii,  comme  on  peul  voir  dans  la  figure  qui 
représente  une  rclif^icusc  madelomielle  de 
Metz  à  la  tète  de  l'article  de  ce  nom.  Plu- 
sieurs monastères  do  cet  ordre,  qui  étaient 
CM  Saxe  et  en  d'autres  pays  hérétiques,  ont 
été  supprimés.  On  appelait  ces  religieuses 
en  plusieurs  lieux,  les  Blanches  Darnes^  ap- 
paremment à  cause  de  leurs  habits  blancs. 
Mais,  quoique  leur  ordre  ait  été  établi  pour 
servir  ilc  rel'uge  aux  pécheresses  publiques, 
il  y  a  longtemps  que  dans  la  plupart  de  leurs 
monastères  l'on  ne  reçoit  que  des  filles 
d'honneur. 

Ce  que  dit  aussi  1(^  P.  Gesnay,  que  les  re- 
ligieuses de  la  Pénitence  de  la  Madeleine  à 
Paris,  communément  appelées  les  Filles  Pé- 
nitentes, embrassèrent  l'inslitut  du  bi.enheu- 
reux  Bertrand,  n'est  pas  conforme  à  la  fon- 
dation de  ce  monastère;  car,  selon  le  P.  du 
lireuil  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  ce  fut 
par  les  prédications  du  P.  Jean  Tisserand, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  que, 
l'an  1492,  plusieurs  femmes  et  Dlles  impudi- 
ques se  convertirent,  et,  voulant  faire  péni- 
tence de  leurs  dérèglements,  Louis, duc  d'Or- 
léans, leur  donna  son  hôtel  pour  le  conver- 
tir en  monastère  sous  le  titre  de  Filles  Péni- 
tentes, où  elles  lurent  enfermées  et  où  elles 
ont  demeuré  pendant  quatre-vingts  ans,  jus- 
qu'en l'an  1572,  qu'elles  furent  transférées 
dans  la  chapelle  de  Saint-Georges,  en  la  rue 
Saint-Denis,  que  possédaient  les  Bénédictins 
de  Sainl-Magloire,  qui  furent  demeurer  à  l'iiô- 
pital  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  comme 
nous  avons  dit  en  un  autre  lieu. 

Ce  fut  l'an  li97  que  Jean-Simon,  cin- 
quième de  ce  nom,  évêque  de  Paris,  eu 
vertu  d'un  bref  du  pape  Alexandre  VI,  leur 
prescrivit  des  statuts  et  leur  donna  la  règle 
de  saint  Augustin,  qu'elles  suivent  encore  à 
présent.  Le  P.  du  Breuil  ajoute  que,  lorsque 
ces  statuts  lurent  faits,  elles  étaient  déjà 
deux  cent  vingt  religieuses,  mais  qu'il  n'ose 
pas  dire  toutes  pénitentes  ou  converties.  En 
effet ,  il  y  en  avait  peut-être  quelques-unes 
qui  y  étaient  renfermées  contre  leur  volonté, 
à  la  sollicitation  de  leurs  parents,  ou  par  au- 
torité de  justice  ;  mais  elles  ne  pouvaient  pas 
être  admises  à  la  profession  religieuse,  puis- 
que, selon  les  constilulioiis  de  l'évêque  de 
Paris,  qui  furent  dressées  pour  maintenir 
l'observance  régulière  dans  ce  monastère, 
l'on  n'en  devait  recevoir  aucune  malgré 
elle,  et  qu'il  fallait  pour  être  religieuses 
qu'elles  eussent  prostitué  leur  honneur  et 
qu'elles  ne  fussent  pas  \ierges;  car,  par  un 
des  articles  de  ces  statuts,  ce  prélat  ordonne 
qu'on  ne  recevra  aucune  fille  dans  ce  mo- 
nastère qu'elle  n'ait  commis  le  péché  de 
la  chair,  et  qu'elle  sera  visitée  pour  voir 
si  elle  a  perdu  sa  virginité;  que  celles  qui 
seront  nommées  pour  en  faire  la  visite  feront 
serment  sur  les  saints  Evangiles,  entre  les 
mains  des  Mère  et  sous-Mère,  et  en  la  pré- 
sence des  discrètes,  de  faire  vrai  et  loyal 
rapport,  et  dire  si  elles  sont  corrompues,  et 
il  ordonne  que  cet  article  sera  inviolable- 
meul  observé;  car  vous  sfarez  (leur  dit-il) 
qu'aucunes  sont   venues  à  nous  qui  étaient 


vierges,  et  telles  ont  été  par  vous  trouvais  , 
combien  qu'à  la  suggestion  de  leurs  viere<  et 
parens  qui  ne  demandaient  qu'à  s'(n  défaire, 
elles  eusseut  affermé  être  corrumpnës.  VA  dans 
un  autre  article  il  ajoute  :  Item  en  outre  or-' 
donnons  que  si  aucune  voulait  entrer  en  vfitre 
congrégation,  (jumelle  soit  interroguée  par  les 
Mère  et  sous-Mere,  présent  vôtre  confesseur, 
et  en  la  présence  de  cinq  ou  six,  si  elle  se  dit 
corrumpuë,  et  que  telle  soit  trouvée,  si  aupa- 
ravant qu'elle  fût  corrumpuë,  elle  avait  eu 
désir  d'entrer  en  vôtre  religion;  et  si  afin  d'y 
entier  elle  ne  s'est  point  fiit  corrumpre,  et 
sera  tenue  faire  serment  sur  les  saintes  Evan- 
giles en  la  main  de  vôtre  Père  confesseur,  en 
ta  présence  de  cinq  ou  six,  sur  peine  de  dam" 
nation  éternelle,  si  elle  ne  s'est  point  fait  cor- 
rumpre en  intention  d'entrer  en  vôtre  reli- 
gion; lequel  lui  déclarera  que  posé  qu'elle  fût 
professe  ou  non,  et  que  l'on  fût  averti  qu'elle 
se  fût  fait  corrumpre  en  cette  intention,  qu'elle 
ne  sera  réputée  religieuse  de  vôtre  monastère, 
quelque  vœu  qu'elle  ait  fait.  Puis  donc  qu'il 
fallait  prêter  ces  serments  pour  être  reli- 
gieuse dans  ce  monastère,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  des  personnes  que  l'on  y 
avait  renfermées  malgré  elles  n'auraient  ja- 
mais prêté  le  serment  que  l'on  exigeait. 

II  paraît  encore  par  le  préambule  de  ces 
constitutions  que  c'est  le  roi  Charles  VIII 
qui  leur  donna  l'hôtel  appelé  de  Boehoigne 
(de  Bohême),  et  non  pas  le  duc  d'Orléans  : 
Jehan  par  la  permission  divine  évêque  de  Pa- 
ris, à  nos  bien  aimées  et  à  Dieu  données  les 
religieuses  et  couvent  des  filles  Pénitentes ,  di^ 
tes  les  Repenties  de  Paris  ànous  sujettes  sans 
mo'ien,  salut.  Comme  par  la  grâce  de  Dieu  et 
par  vraïe  inspiration ,  du  lems  que  avons 
eu  le  régime,  administration  et  joUissance  de 
nôtre  dit  évêché,  et  par  le  moïen  de  gens  de  rfe- 
votion  qui  ont  eu  l'œil  sur  vous  plus  que  vous- 
mêmes,  vous  êtes  assemblées  tellement  qu'êtes 
en  grand  nombre,  et  aujourd'hui  environ  onze 
vingt  et  plus,  et  pourrait  être  chose  frustra- 
toire  vôtre  assemblée  et  bon  propos,  sinon 
qu'elle  fxit  par  durable  et  perpétuellement  ob- 
servée et  gardée,  qui  ne  se  peut  faire  sans  sta- 
tuts, ordonnances  et  constitutions.  A  cette 
cause  en  ensuivant  l'obligation  à  laquelle  de 
nôtre  office  pastoral  sommes  tenus  et  obligés, 
du  conseil  de  plusieurs  notables  personnages, 
gens  de  religion  et  du  consentement  de  vous 
toutes,  tant  pour  vous  que  vos  successeresses 
religieuses  qui  sont  audit  monastère  en  l'hôtel 
qtii  fut  appelle  de  Boehaigne  que  le  roi  nôtre 
sire  vous  a  donné,  étant  en  nôtre  cerisive,juS' 
tice  et  seigneurie  à  cause  de  nôtre  dit  évêché^ 
avons  statué  et  ordonné,  statuons  et  ordon- 
nons les  choses  que  ci-après  seront  déclarées 
être  inviolablement  gardées  et  observées  audit 
monastère. 

Nous  avons  dit  ci-devant  quelles  étaient 
les  conditions  requises  pour  entrer  dans  ce 
monastère;  il  y  a  encore  un  article  de  ces 
constitutions,  qui  ordonne  que  l'on  n'en  re- 
cevra aucunequi  aura  passé  trente-cinq  ans, 
de  peur  (dit  l'évêque  de  Paris)  que  sous  om- 
bre d'être  reçues  en  cet  ordre,  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  il  n'y  en  eût  qui  voulussent 
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conlinuer  dans  leur  péché.  Ces  religieuses 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin  ;  elles 
étaient  obligées  de  dire  l'office  de  la  sainte 
Vierge  au  chœur  ;  elles  se  levaient  à  minuit 
pour  dire  matines  ;  et  il  y  avait  toujours  deux 
sœurs  qui  veillaient  dans  le  dortoir.  Outre 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeû- 
naient encore  tous  les  vendredis  de  l'année, 
et  les  mercredis  et  vendredis  de  l'avent  ;  elles 
ne  mangeaient  de  la  viande  que  quatre  fois 
la  semaine  ;  elles  tenaient  le  chapitre  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis,  et  elles  prenaient 
la  discipline  tous  les  vendredis  de  l'année, 
et  en  carême  les  mercredis  et  vendredis,  et 
tous  les  jours  de  la  semaine  sainte.  Comme 
elles  ne  vivaientque  d'aumônes  dans  le  com- 
mencement, elles  allaient  deux  à  deux  par 
ta  ville  pour  les  chercher.  Celles  qui  étaient 
destinées  pour  cet  emploi  ne  pouvaient  boire 
ni  manger  en  ville.  11  n'était  permis  qu'aux 
quêteuses  de  sortir,  car  elles  faisaient  vœu 
de  perpétuelle  clôture,  comme  il  est  encore 
ordonne  par  leurs  constitutions  et  comme  il 
e:t  poiié  par  la  formule  de  leurs  vœux, 
qu  elles  prononçaient  en  celte  manière  :  Je, 
N.,  voue  et  promets  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Mu" 
~ie,  et  à  monseigneur  l'évéque  de  Paris,  mon 
prélat  et  père  spirituel,  et  à  vous  mère  ,  sous- 
mère,  et  tout  le  couvent,  slabililé  et  fermeté 
sous  clôture  perpétuelle  en  ce  lieu  ici,  la  con- 
version de  mes  mœurs,  chasteté,  pauvreté  et 
obéissance,  selonla  règle  de  monseigneur  saint 
Augustin  et  selon  les  statuts,  réformation  et 
modification  faits  et  à  faire  par  Ji.  P.  en  Dieu 
monseigneur  Jehan,  évêque  de  Paris,  l'an 
1^97.  Quant  à  leur  habillement,  il  était  blanc, 
aussi  bien  que  leur  voile. 

11  y  avait  aussi  des  religieux  qui  avaient 
été  pareillement  institués  dans  ce  monastère 
par  le  même  évêque,  desquels  le  P.  du  Breuil 
n'a  point  parlé.  Ce  prélat,  par  ses  constitu- 
tions, ordonne  qu'il  y  aura  dans  ce  monas- 
tère des  religieux  qui  suivront  aussi  la  règle 
de  saint  Augustin,  qui  auront  des  chaperons 
et  des  robes  grises,  et  une  autre  robe  de 
laine  blanche  par-dessous.  Ils  devaient  faire 
un  an  de  noviciat,  après  lequel  ils  faisaient 
leur  profession  à  la  grande  grille  de  ce  cou- 
vent, entre  les  mains  de  la  supérieure  et  du 
Père  confesseur  en  ces  termes  :  Je,  N.,  pro- 
mets et  voue  à  Dieu  et  à  monseigneur  l'évé- 
que de  Paris,  mon  prélat ,  à  vous  mère,  à  tout 
le  couvent,  et  à  vous,  beau-père  confesseur, 
chanteté,  pauvreté  et  obédience,  principale- 
ment à  tnon  prélat  monseigneur  l'évéque  de 
Paris  et  au  couvent  des  sœurs  de  ce  monastère, 
ce  qui  fait  voir  que  le  P.  Gesnay  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  dit  que  les  religieuses  Filles-Péni- 
lentes  à  Paris  avaient  embrassé  l'inslitut  du 
bienheureux  Bertrand,  puisque  les  religieux 
de  son  ordre  étaient  habillés  de  noir,  et  que 
ceux  qui  étaient  au  monastère  desFilles-l'é- 
nilenles  étaient  habillés  de  gris,  et  avaient 
été  institués  par  l'évéque  de  Paris.  Les  reli- 
gieuses devaient  pourvoir  à  toutes  les  néces- 
sités des  religieux,  tant  pour  le  vivre  que 
pour  rhabillemcnl  et  les  études.  Elles  en 
élisaient  un  pour  confesseur,  et  il  en  devait 
choisir  d'autres  pour  le   soulager.  Ces  reli- 


gieux étaient  obligés  de  dire  l'ofGce  selon 
l'usage  de  l'Eglise  romaine  ;  ils  le  récitaient 
à  voix  basse,  et  se  levaient  aussi  à  minuit 
pour  dire  Matines. 

Voilà  quelle  a  été  la  véritable  origine  du 
monastère  des  filles  Pénitentes  de  la  rue 
Saint-Denis  à  Paris,  où  l'on  recevait  encore 
des  filles  Repenties  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  comme  il  paraît  par  la  Vie  de  la  Mère 
Marie  Alvéquin,  réformatrice  de  ce  monas- 
tère, donnée  par  M.  Blesse  en  1649,  et  par 
la  relation  de  la  naissance  et  du  progrès  de 
celui  des  Madelonnetles,  qui  fut  aussi  impri- 
mée en  lGi9  ;  mais  depuis  plus  de  cinquante 
ans  l'on  n'y  reçoit  plus  que  des  filles  d'hon- 
neur, et  nous  ne  croyons  pas  faire  tort  à  ces 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ  si  nous  ne 
nous  conformons  pas  à  ce  qu'en  a  écrit  de- 
puis quelques  années  M.  de  Marivaux  dans 
une  nouvelle  Vie  de  la  même  réformatrice, 
puisque  nous  aurions  cru  aller  contre  la  vé- 
rité de  l'histoire. 

Cet  auteur,  parlant  de  l'origine  de  ce  mo- 
nastère des  filles  Pénitentes,  dit  que,  le  P. 
Tisserand  prêchant  avec  succès,  un  grand 
nombre  de  différentes  personnes  et  de  diffé- 
rent sexe, distinguées  parleurverlu,  vinrent 
le  trouver,  lui  protestant  qu'elles  voulaient 
servir  Dieu  toute  leur  vie;  qu'elles  s'aban- 
donnèrent sous  sa  conduite,  qu'il  se  trouva 
plus  de  deux  cents  demoiselles  qui  prirent 
cette  résolution,  et  qu'il  les  renferma  dans 
un  monastère.  Pour  lever  l'illusion  populaire 
(à  ce  qu'il  prétend)  sur  le  nom  de  Pénitentes, 
qu'elles  ont  toujours  eu,  il  ajoute  que  ce  nom 
leur  fut  iu)posé  parce  Père  en  considération 
des  changements  qu'elles  firent  d'une  vie 
douce  et  délicieuse,  telle  qu'est  celle  des  fil- 
les de  qualité  dans  le  monde,  quelque  ver- 
tueuses qu'elles  soient,  à  la  vie  austère  qu'el- 
les embrassèrent  si  généreusement  dans  sa 
nouvelle  religion.  M.  de  Marivaux  convient 
que  l'évéque  de  Paris  Jean-Simon  leurdonna 
des  constitutions  qui  furent  observées  de 
toutes  les  religieuses  avec  une  exactitude  et 
une  fidélité  inviolables.  Mais  ce  prélat  n'au- 
rait-il pas  été  digne  de  blâme,  si,  voyant  plus 
de  deux  cents  filles  chastes  et  vertueuses  qui 
se  mettaient  en  congrégation  pour  y  vivre 
séparées  du  monde  et  se  donner  pour  épouses 
à  Jésus-Christ,  il  les  avait  obligées  dans  le 
commencement  de  leur  retraite  de  ne  rece- 
voir parmi  elles  que  des  filles  prostituées  qui 
devaient  faire  serment  sur  les  saints  Evangi- 
les qu'elles  ne  s'étaient  point  fait  corrompre 
en  intention  d'entrer  dans  cet  ordre,  où  l'on 
ne  pouvait  être  reçu  qu'après  avoir  commis 
le  péché  de  la  chair?  Peut-on  croire  M.  de 
Marivaux,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'a  rien  avancé 
que  de  vrai,  et  que  ce  n'est  qu'après  avoir 
examiné  les  titres  originaux  de  la  fondation? 
et  a-t-il  pu  s'imaginer  que,  quoique  les  reli- 
gieuses Pénitentes  aient  peut-être  supprime 
leurs  anciennes  constitutions,  il  ne  s'en  trou- 
vât encore  des  exemplaires  dans  quelques 
bibliothèques,  comme  en  cîîel  il  s'en  Iro.ive 
dans  celles  du  roi  et  dans  celle  du  collège 
des  K.  P.  de  la  compagnie  de  Jésus  à  l  aris 
et  dans  quelques  autres,  où  l'on  peut  les  cou- 
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sultci.  Elles  sont  toiiles  on  lettres  goiliicjues, 
ce  qui  fait  voir  qu'elles  sont  des  pionuèrcs 
éililit)ns  qui  furent  laites  du  temps  de  l'cvê- 
(jue  Simon. 

Ces  dames  de  Sainl-Maploire,  comme  elles 
veulent  èlre  appeléesà  présent,  suivant  l'ins- 
cription qu'elles  ont  fait  mettre  depuis  peu 
au-dessus  de  Kur  porte,  ne  doivent  point 
rouj:irde  porter  le  nom  de  Pénitentes,  puis- 
qu'elles se  sont  consacrées  à  Dieu  p  ir  la  pé- 
nitence en  entrant  en  religion.  Elles  doivent 
imiter  tant  d'hommes  et  de  filles  qui  ont  pris 
ce  nom,  et  ont  formé  un  ordre  religieux, 
où,  pour  me  servir  des  termes  de  M.  de  Ma- 
rivaux, ces  enfants  innocents  se  sont  con- 
sacrés pour  imiter  Jésus-Christ,  qui,  tout 
innocent  qu'il  était,  a  voulu  être  le  premier 
et  le  plus  illustre  des  pénitents,  établissant 
son  royaume  dans  les  douleurs ,  faisant  son 
sceptre  el  son  trône  de  la  croix,  comme  son 
diadème  d'épines.  Quoique  le  public  donne 
encore  le  nom  de  Pénitentes  à  ces  dames  de 
Sainl-Magloire,  et  quoiqu'elles  aient  toujours 
conservé  beaucoup  de  dévotion  pour  Made- 
leine pénitente,  on  ne  tire  pas  de  là  une  con- 
séquence qu'elles  aient  auparavant  suivi 
Madeleine  pécheresse,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  les  seules  dont  les  monastères,  ayant  été 
bâtis  d'abord  pour  servir  de  refuge  à  des 
pécheresses  publiques,  sont  devenus  dans  la 
suite  des  sanctuaires  de  saintes  vierges, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  l'article 
suivant. 

La  Mère  Marie  Alvéquin,  ayant  été  tirée 
du  monastère  de  Montmartre  avec  sept  reli- 
gieuses pour  réformer  celui  des  filles  Péni- 
tentes de  Paris,  y  entra  le  2  juillet  1616,  et 
mourut,  le  25  janvier  1648,  dans  une  grande 
réputation  de  sainteté,  étant  âgée  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  désordres  de  la  guerre 
avaient  causé  dans  ce  monastère  beaucoup 
de  relâchement;  mais  elle  y  rétablit  en  peu 
de  temps  les  observances  régulières,  et  leur 
fil  pre.idre  un  habillement  différent  de  celui 
qu'elles  portaient,  leur  ayant  donné  un  ha- 
bit de  couleur  minime,  avec  un  scapulaire 
de  même,  et  leur  ayant  aussi  donné  un  voile 
noir.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  compter  au  nom- 
bre des  réformes  qu'elle  fit  en  ce  monastère 
radoucissement  qu'elle  apporta  dans  les  aus- 
térités, si  l'on  doit  ajouter  foi  à  M.  de  Mari- 
vaux ;  car.  selon  cet  auteur,  elle  leur  fit  dire 
malmes  à  huit  heures  du  soir,  au  lieu  qu'el- 
les se  levaient  à  minuit  ;  elle  leur  lit  quitter 
les  cheniises  de  serge  pour  en  prendre  de 
toile,  et  leur  fit  mangerde  la  viande  le  lundi, 
au  lieu  qu'elles  n'en  mangeaient  pas.  Nous 
voyons  de  pareilles  réformes  s'ériger  tous  les 
jours  dans  les  monastères,  contre  I  intention 
des  fondateurs. 

Voi/ez,  pour  les  Filles  Pénitentes  de  Paris  : 
du  Breuil,  Antiquités  de  Paris  ;  les  anciennes 
Constitutions  de  ces  religieuses  imprimées  à 
Paris  en  loOO;  Blesse,  Vie  de  la  Mère  Marie 
Alvéquin,  leur  réformatrice  ;  ei  de  Marivaux, 
Vie  de  la  même  réformatrice,  l'our  les  reli- 
gieux de  la  Pénitence  de  la  Madeleine  à  Mar- 
seille :  Gcsnay,  Hist.  Mussil.;  et,  pour  l'or- 
dre de  la  Madeleine  en  Allemagne  :  Clironi- 
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COU  cœnohii  Montis  Francorum  (Joslariœ,  et 
Joann.  Buschius  ,  De  Reformat.  Mc.nast.y 
apud  Leibnitz;  Hist.  Brunsvic.,  tom.  IL 

MADELONNETrES(RELiGiEUSESDEi,AMA- 

oELEiNK,  ou)  à  Metz  et  à  Naples. 

Les  religieuses  du  monastère  de  Saint-Ma- 
gloire  à  Paris,  cl  que  le  peuple  appelle  com- 
munément  filles  Pénitentes,   ne  sont  pas  les 
seules  à  qui  le  non»  de  Pénitentes  semble  en 
quelque   façon   odieux.  Celles  de  la  Made- 
leine à  Metz  étaient  aussi  appelées  sœurs 
Pénitentes,  comme  il  paraît  par  une  sentence 
de  l'évoque  Contad  Bayer  de  Bopparl,  rendue 
l'an  1V52  en  faveur  des  chanoines  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Thibaut  de  la  même  ville, 
par  laquelle  ce  prélat,  pour  satisfaire  à  un 
i>ref  du  pape  Nicolas  V,  érigea   le  monastère 
de  Sainle-Madeleine  de  Metz  des  sœurs  Péni- 
tentes, en  uîie  église  collégiale  sous  le  titre 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Thibaut,  el  la 
chapelle  de  Sainte-Elisabeth  en  un   monas- 
tère de  ces  religieuses  :  Ecclesiam  et  monns- 
teriam  B.   Moriœ  3Iagdalenœ  Metensis  soru- 
rum  Pœnitentium,  in  collegiatam  sub  nomine 
et  vocabxlo  B.  et  gloriosœ  Virginis  Mariœ  et 
sancli  Tfieobaldi,    et  capellam  Sanclœ  Elisa~ 
beth{alias  Vetcris  Cœmeterii)  in monasterium 
sororum  Pœnitentium  ercximus et erigimus per 
prœsentcs,  etc.  Cet  acte  csl  rapporté  par  Mû- 
risse ,  évêquede  Madaure,  dans  son  Histoire 
des  Evéques  de  Metz.  11  tire  de  là  une  consé- 
quence que  res  religieuses  de  la  Madeleine, 
à  qui  le  peuple  a  donné  le  lîom  de  Madelon- 
nettes,  étaient  déjà  établies  à  Metz,  et  dit  qu'il 
n'a  pu  trouver  précisément  le  teinps  de  leur 
établissement. Mais  ces  religieuses  pi  étendent 
a  voi  r  été  éta  bl  es  pi  us  de  <jualre  cent  cinquante 
ar.s  auparavant,  et  font  remonter  leur  origine 
à  l'an  1005,  ce  qu'elles  auraient  sans  doute 
bien  de  la  peine  à  prouver.  Il  se  peut  faire 
que  celte  chapelle  dédiée  à  sainte  Elisabeth, 
ujère  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  son  origine, 
et  où  ces  religieuses  ont  été  transférées  en 
H52,  ait  été  bâtie  en  1003  ;  mais  le  nom  de 
sœurs  Pénilenles,  qui  leur  est  donné  dans  la 
sentence  de  l'évêque  de  Metz,  les  religieuses 
d'Huys  du  même  ordre  (selon  les  Mémoires 
qui  m'ont  été  envoyés)  et  qui  vinrent  pour 
rétablir  celte  maison,  qui  avait  été  abandon- 
née   pendant  les   guerres,   et  où  il  n'étaiS; 
resté  qu'une  sœur  converse  ;  les  monastères 
de  l'ordre  de  la  Madeleine  qui  sont  encore  en 
Allemagne,  et  où  les  religieuses  sont  habil- 
lées de  même  qu'à  Metz  ,  me  font  (  roiie  que 
celles-ci,  à  qui  le  peuple  a  donné  le  non»  de 
Madelonneltes,  sont  du  même  ordre  que  les 
religieuses  de  la  Madeleine  en  Allemagne,  et 
celle  sentence,  rendue  l'an  U52  par  l'évêque 
Conrad,  fait  connaître  qu'elles  ne  peuvent  pas 
avoir    tiré  leur   origine  du    monastère  des 
Filles-Pcnilentes  à  Paris,  qui  ne  furent  éta- 
blies que  l'an  l/»92,  comme  nous  avons  déjà 
dit. 

Cependant  les  Madelonneltes  de  Metz  se 
disent  présentement  chanoiuesses ,  ce  qui 
paraît,  disent-elles,  par  les  anciens  mona- 
ments  qui  sont  dans  leur  monastère  el  par 
les  figures  des  anciennes  religieuses;  el  que 
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si  elles  portent  présentement  une  robe  blan- 
che et  un  scapulaire  de  même,  co  n'est  qu'à 
cause  de  la  dévotion  que  leurs  anciennes 
portaient  à  saint  Doîuinique,  ayant  voulu 
prendre  l'habit  des  religieuses  de  son  ordre, 
lorsque,  vers  l'an  1221,  il  établit  le  couvent 
de  ses  religieux  à  Metz  ;  ei  que  dans  la  suite, 
pour  se  distinguer  des  religieuses  de  cet  or- 
dre, elles  quittèrent  le  scapulaire  et  la  chape 
noirs  pour  en  prendre  de  bl.incs,  le  scapu- 
laire et  la  chape  noirs  étant  restés  à  leurs 
sœurs  converses.  Mais  je  n'ajoute  pas  beau- 
coup de  foi  à  ces  mémoires,  d'autant  plus 
que  ces  religieuses  Madelonnettes  sont  mal 
informées  de  l'habillement  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  ne  portent 
point  de  scapulaire  noir,  si  ce  n'est  les  sœurs 
converses;  d'ailleurs,  dans  le  temps  que  ce 
saint  fonda  son  ordre,  ou  plutôt  avant  qu'il 
l'eût  fondé,  il  avait  élabli  les  religieuses  du 
monastère  de  Prouille,  auxquelles  il  donna 
pour  habillement  une  robe  blanche  et  un 
manteau  de  couleur  tannée.  Nous  donnons 
l'habillement  des  religieuses  Madelonnettes 
de  Metz  tel  qu'elles  le  portent  présente- 
ment (1).  11  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  union 
entre  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  celui  de 
la  Madeleine, puisque  l'ordre  de  la  Madeleine 
suit  les  constitutions  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique :  au  moins  il  y  avait  en  Alleiuagne 
plusieurs  monastères  qui  suivaient  ces  consti- 
tutions, ce  qu'ont  pu  faire  aussi  les  Madelon- 
nettes de  Metz. 

Mémoires  manuscrits  envoyés  en  1708  ;  et 
l'on  peut  consulterMurisse  dans  son  Histoire 
des  kvêques  de  Metz. 

Les  monastères  des  religieuses  de  la  Ma- 
deleine et  de  Sainte-Marie-Egyptienne  à  Na- 
ples  sont  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant  été 
destinés  d'abord  pour  servir  de  retraite  aux 
pécheresses  publiques,  sont  devenus  dans  ia 
suite  des  sanctuaires  de  saintes  vierges  pa- 
reils à  ceux  dont  nous  avons  déjà  parie.  Celui 
de  la  Madeleine  fut  fondé  l'an  132i,  et  doté 
par  la  reine  Sanche  d'Aragon,  femme  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  pour  des  pécheresses 
publiques  qui,  touchées  de  repentir,  avaient 
dessein  de  faire  pénitence. Celte  pieuse  reine 
avait  un  si  grand  zèle  pour  le  salut  de  les 
pauvres  créatures  ,  qu'elle  allait  tous  les 
jours  dans  ce  monastère  avec  son  confesseur, 
le  P.  Philippe  Agueiro,  de  l'ordre  do  Saint- 
François,  pour  leur  faire  faire  des  exhorta- 
tions,* qui  furent  si  efûcaces,  que  dix  ans 
après  la  fond;ition  de  ce  monastère,  de  cent 
quatre-vingt-deux  de  ces  pécheresses,  qui, à 
la  sollicitation  de  cette  princesse,  étaient  en- 
trées dans  celle  maison,  il  y  en  eut  cent 
soixante-six  qui  firent  les  vœux  solennels 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Naples, 
dont  plusieurs  moururent  en  odeur  de  sain- 
teté. Celte  princesse  voulut  aussi  que  ce  mo- 
nastère fût  soumis  aux  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  ,  ce  que  l'archevêque  ac- 
corda, l'an  13M,  à  condition  que  les  religieu- 
ses seraient  obligées  de  donner  tous  les  ans  à 
l'église  métropolitaine  un  cierge  d'une  livre. 


Il  y  avait  déjà  pour  lors  trois  cents  religieu- 
ses dans  ce  monastère;  mais  dans  la  suite 
on  n'y  a  plus  reçu  que  des  filles  d'honneur 
et  vertueuses,  qui  sont  présentement  au  nom- 
bre de  quatre-vingts.  Elles  ont  la  règle  de 
saint  Augustin  et  un  habit  noir,  et  pour 
ceinture  une  corde  blanche,  comme  les  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Saint-François.  Les  re- 
ligieux conventuels  de  cet  ordre  en  ont  eu  la 
direction  jusqu'en  l'an  1568,  que,  par  ordre 
du  pape  Pie  V,  les  religieux  de  l'Observance 
prirent  leur  place  et  eurent  aussi  la  direction 
des  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Marie- 
Egyplienne,  que  les  conventuels  leur  aban- 
donnèrent aussi. 

•  Ce  monastère  fut  aussi  fondé  par  la  reine 
Sanche  d'Aragon  pour  des  filles  et  des  fem- 
mes repenties,  à  cause  que  celui  de  la  Ma- 
deleine ne  se  trouvait  pas  assez  grand  pour 
contenir  le  nombre  de  ci  Iles  qui  quittaient 
leur  mauvaise  vie.  L'archevêiiue  de  Naples, 
qui  avait  consenti  que  les  religieuses  de  la 
Madeleine  fussent  sous  la  direction  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  accorda 
la  même  grâce  à  celles  de  Sainte-Marie-Egyp- 
tienne, l'an  13i2,  à  condition  qu'elles  donne- 
raient aussi  tous  les  ans  un  cierge  d'une 
livre  à  lu  cathédrale.  Elles  furent  soumises 
pareillement  aux  religieux  conventuels  ; 
mais  par  ordre  du  pape  Pie  V  elles  furent 
mises  sous  la  direction  des  Pères  de  l'Ubser- 
vance  de  Saint-François.  Elles  ont,  comme 
les  religieuses  du  monastère  de  la  Madeleine, 
la  règle  de  saint  Augustin  et  l'habit  de  son 
ordre  avec  la  cordo  blanche  de  celui  de 
SaïUt-François. 

Voyez,  pour  cis  deux  monastères  :  Franc. 
Gonzag.  De  Oriqine  Seraph.  relig,;  Wading. 
Annal.  Minor. 

MADELONNETTES  (Religieuses  de  l'ordre 
DE  LA  Madeleine  ,  appelées  commlné- 
ment)  à  Paris,  à  Rouen  et  à  Bordeaux. 

Les  religieuses  de  l'ordre  de  la  Madeleine 
ou  Mad(  lonneltes,  dont  nous  allons  parler, 
sont  dllTérentes  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'article  précédent  ;  elles  ont 
pris  leur  origine  à  Paris  an  cominencement 
du  dernier  siècle.  Celte  ville  est  si  grande 
et  si  peuplée ,  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  y  a  un  si  grand  nombre  de  filles  et 
de  femmes  qui,  s'oubliant  de  leur  devoir, 
prostituent  leur  honneur,  et  s'il  y  a  tant  de 
maisons  pour  les  recevoir  lorsqu'elles  veu- 
lent se  convertir,  ou  pour  les  enfermer  de 
force  lorsquelles  ne  veulent  point  quitter  le 
vice,  telles  que  sont  le  monastère  des  Made- 
lonnettes et  les  communautés  du  Bon-Pasteur, 
du  Sauveur,  de  Sainte-Pélagie,  de  Sainte- 
Théodore  et  quelques  autres.  Mais,  comme 
la  plupart  de  ces  communautés  ne  sont  que 
séculières,  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
Madelonnettes,  dont  la  plus  grande  partie 
de  la  communaulé  est  composée  de  religieu- 
ses qui  forment  un  ordre  particulier  ,  pni-<- 
qu'il  y  a  encore  des  maisons  du  même  insti- 
tut à  Rouen  et  à  Bordeaux;  et  que  ces  trois 
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nionasttVos  suivcnl  les  mêmes  constitutions, 
qui  oui  été  dressées  par  l'ordre  du  pape  Ur- 
bain VIII. 

Ce  fut  l'an  1618  que  cet  ordre  prit  nais- 
sance à  Paris,  par  le  moyen  du  U.  P.  Atlia- 
naseMolé,  capucin,  frtVe  de  M.  Mole,  pro- 
cureur générai  du  parlement;  d'un  riche 
marchand  de  vin  de  cette  ville  nommé  de 
Monlry,  et  de  M.  du  Fresne,  officier  dans 
les  gardes  du  corps  du  roi,  qui  tous  trois, 
animés  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  sa- 
lut du  prochain,  s'employaient  conlinuelle- 
ment  à  la  conversion  des  pécheurs  et  des  hé- 
rétiques, et  au  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades.  Ce  fut  donc  l'an  1(>18  que  ces 
personnes  charitables  ayant  relire  quelques 
filles  du  vice  où  elles  s'étaient  plongées  par 
leur  proslilulion,  on  leur  loua  d'abord  des 
chambres  au  fautourg  Saint-Honoré  ;  mais 
ce  lieu  ne  se  trouvant  pas  propre  ponr  la  re- 
traite qu'elles  embrassaient,  le  sieur  de 
Moîilry  leur  céda  sa  propre  maison  située  à 
la  Croix-Rouge,  au  faubourg  Saint-Germain, 
et  en  loua  une  autre  pour  lui  à  côté,  pre- 
nant soin  de  ces  pauvres  créatures,  tant 
pour  !a  nourriture  que  pour  les  secours  spi- 
rituels qu'il  leur  procurait;  et  en  peu  de 
temps  elles  se  troivèrent  jusqu'au  nombre 
de  vingt.  Les  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  leur  permirent  d'a- 
voir une  chapelle  chez  elles.  La  première 
messe  y  fut  célébrée  le  25  août  de  la  même 
année  1618,  et  peu  de  temps  après  elles  em- 
brassèrent la  clôture,  ne  parlant  aux  per- 
sonnes du  dehors  qu'à  travers  une  grille  à 
la  manière  des  religieuses,  et  ne  sortant 
point  de  leur  maison.  Deux  ans  après,  saint 
François  de  Sales,  évêque  de  Ge.ève,  ayant 
prêché  dans  leur  chapelle  le  jour  de  sainte 
Madeleine,  donna  à  quelques-unes  de  ces 
Ciles  un  halil  religieux;  et,  comme  le  nom- 
bre de  ces  filles  augmentait  considérablement, 
ou  les  transféra  dans  une  maison  plusanjple 
proche  le  Temple.  La  marquise  de  Mai.„ne- 
îay  se  déclara  fondatrice  de  celte  nouvelle 
maison,  et  cette  communauté  ayant  clé  so- 
lidement établie,  comme  les  personnes  qu'on 
y  recevait  avaient  plus,  besoin  d'éire  con- 
duites elles-mêmes  que  de  conduire  les  au- 
tres, n'ayant  ni  l'expérience  ni  les  qualités 
requises, on  leur  donna,  pour  avoir  soin  d'el- 
les, des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation 
de  Notre-Dame.  Il  y  en  eut  quatre  du  pre- 
mier monasière  de  Paris,  qui  furent  desti- 
nées pour  cela.  Elles  entrèrent  l'an  1629 
dans  celui  de  la  Madeleine,  et  remplirent  les 
premières  charges,  comme  de  prieure,  sous- 
prieure,  portière,  tourière  ;  et  de  temps  en 
temps  on  les  changeait  pour  les  soulager  du 
grand  travail  qui  se  rencontrait  dans  la 
conduite  de  ces  Repenties,  doul  quelques- 
unes  y  étaient  malgré  elles  et  par  auto- 
rité de  justice.  La  conduite  de  ces  religieu- 
ses de  la  Visilation  a  été  accom[)agnée 
de  tant  de  bénédiction,  qu'elles  ont  éta- 
bli un  très-bon  ordre  dans  cette  commu- 
nauté, qui  est  ordinairement  de  cent  ou 
cent  vingt  personnes.  Mais  enfin  elles  se 
80ut  lassées  de  ces  occupations,,  et  elles  ont 
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mieux  aimé  rester  dans  leurs  monastères. 
Les  religieuses  Ursulines  leur  ont  succédé' 
et  n'ont  pas  fait  moins  de  fruit  pendant  en- 
viron trente  ans  qu'elles  ont  eu  la  direction 
et  la  conduite  de  ce  monastère;  et  enfin  de- 
puis quelques  années  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les,  archevêque  de  Paris,  a  mis  à  la  place 
des  Ursulines  des  religieuses  hospitalières 
de  l'ordre  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Leâ 
constitutions  que  l'on  observe  dans  ce  mo- 
nastère furent  dressées  l'an  1637  et  approu- 
vées par  Jean-Françoi-i  de  Gondy,  archevê- 
que de  Paris,  le  7  juillet  1640,  suivant  le 
pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  du  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  érigea  cette  maison  en  mo- 
nastère, et  elle  en  a  produit  deux  autres, 
l'une  à  Bordeaux,  l'autre  à  Rouen. 

Conformément  à  ces  constitutions,  l'on  ne 
doit  recevoir  dans  les  maisons  de  cet  institut 
que  des  filles  ou  femmes  qui  ont  mené  une 
vie  déréglée  ;  et  il  est  défendu  sur  peine 
d'excommunication  d'en  admettre  d'autres. 
Si  néanmoins  quelque  fille  se  trouvait  en 
danger  de  se  perdre,  on  ne  laisse  pas  de  la 
recevoir,  étant  présentée  par  ses  parents, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  fait  faute,  mais 
elle  ne  peut  demeurer  que  pour  un  temps 
dans  le  monastère  parmi  les  religieuses  pro- 
fesses. 

Trois  sortes  de  congrégations  se  trouvent 
dans  ces  sortes  de  monastères.  La  première, 
sous  le  titre  de  la  congrégation  de  la  Made- 
leine, est  destinée  pour  celles  qui  sont  ad- 
mises à  faire  les  vœux  solennels,  après  qu'el- 
les s'en  sont  rendues  dignes  par  leur  bonne 
conduite.  La  seconde  congrégation,  sous  le 
titre  de  Sainte-Marthe,  est  de  celles  que  l'on 
ne  juge  pas  encore  capables  d'être  religieu- 
ses, ou  qui,  pour  quelques  consiiJérations, 
comme  de  mariage ,  ne  peuvent  préten- 
dre à  faire  les  vœux  solennels.  Enfin  la  troi^ 
sième  congrégation,  sous  le  titre  de  Saint- 
Lazare,  est  destinée  pour  celles  qui  ne  sont 
nullement  disposées  au  bien  :  et  toutes  ces 
diflérentes  congrégations  ont  leur  quartier 
séparé;  nous  allons  voir  maintenant  quels 
sont  leurs  exercices  et  observances. 

La  clôture  est  étroitement  g  rdée,  et  les 
sorties  interdites  aux  professes  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  congrégation  (  sinon 
au  cas  permis),  sur  peine  d'excommunica- 
tion; mais  aux  autres  du  troisième  rang,  sur 
peine  de  châtiment  exemplaire.  Elles  ne 
parlent  point  seules  aux  personnes  du  de- 
liors,  et  jamais  à  personnes  suspectes  ou 
qu'elles  auraient  connues  dans  la  pratique 
du  mal  ;  elles  ne  vont  point  aussi  au  parloir 
pendant  l'avent,  le  carême  et  certains  au- 
tres jours  marqués  dans  les  constitutions. 

Celles  du  premier  rang  se  lèvent  en  tout 
temps  à  cinij  heures,  font  une  heure  d'o- 
raison mentale  chaque  jour,  demi-heure  le 
malin  et  autant  après  compiles  ;  elles  récitent 
tous  les  jours  le  petit  office  de  la  Vierge,  el 
le  grand  office  de  l'Eglise  à  certains  jours  de 
l'année.  Elles  fout  trois  jours  de  retraite  spi- 
rituelle avant  la  fête  de  la  Madeleine,  autant 
avant  celles  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de 
Noël,  el  un  jour  avant  celles  de  l'Assomptiou 
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et  de  la  PuriGcation  de  ISotre-Dame,  de  saint 
Augustin  et  de  sainte  Marthe.  Outre  les 
jeûnes  commandés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent 
encore  l'avent  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née, excepté  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. Elles  font  abstinence  tous  les  raer- 
credie,  à  moins  qu'il  n'arrive  un  jeûne  dans 
la  semaine,  hors  le  vendredi  et  le  samedi. 
Tous  les  vendredis  elles  prennent  la  disci- 
pline, et  tour,  les  mercredis  pendant  l'avent 
et  le  carême,  et  les  veilles  des  fêtes  de  sainte 
Madeleine  et  de  saint  Augui  ^  .,  et  ces  deux 
jours,  aussi  bien  que  celui  du  vendredi  saint, 
elles  n'ont  qu'un  mets  d'herbes  ou  de  légu- 
mes au  dîner;  on  ne  leur  donne  aussi  ces 
jours-là  à  la  collation  que  du  pain,  et  elles 
mangent  à  terre  ces  trois  jours-ïà.  Après 
avoir  quille  la  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the, elles  font  deux  années  de  noviciat  dans 
celle-ci,  après  lesquelles  elles  font  leur  pro- 
fession solennelle  en  prononçant  leurs  vœux 
selon  celte  formule. 

Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  et  en  l'honneur  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  et  de  sainte  Madeleine, 
moi,  sœur  N.,  devant  toute  la  cour  céleste  et 
à  la  face  de  noire  mère  sainte  Eglise,  épouse 
de  Jésus-Christ,  voue  et  promets  à  Dieu  obéis- 
sance,  pauvreté  et  chasteté  entre  vos  mains, 
mon  R.  P.  commis  et  député  supérieur  de  cette 
maiso)).,  par  Monseigneur  l'illustrissime  et 
révércndissime  N.;  en  présence  de  vous,  ma 
révérende  Mère  prieure,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin  et  les  constitutions  de  cette  maison 
et  monastère  de  Sainte-Marie-Madeleine , 
données  et  approuvées  par  R.  P.  en  Pieu 
M.  Jean  François  de  Gondy,  premier  arche- 
vêque de  Paris,  et  de  l'autorité  du  Saint-Père 
le  pape  Urbain  VJll,  suivant  lesquelles  je 
m'oblige  d'aider,  recevoir  et  retenir  en  cttte 
maison,  les  filles  et  femmes  de  la  qualité  et 
condition  portée  par  lesdites  constitutions,  ce 
que  je  garderai  moyennant  la  grâce  de  Nôtre- 
Seigneur  jusqu'à  la  mort. 

Après  qu'elles  ont  prononcé  leurs  vœux  et 
reçu  le  voile  noir,  elles  se  prosternent  par 
terre,  on  les  couvre  d  un  drap  mortuaire  ; 
l'on  récite  les  prières  des  morts  avec  l'orai- 
son, ^6so/fe,  quœsumus;  laquelle  étant  finie, 
les  sœurs  jettent  de  l'eau  bénite  sur  les  pro- 
fesses; et,  lorsqu'elles  sont  relevées,  on  leur 
mel  une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  Je  passe 
sous  silence  tous  les  autres  exercices  qui 
leur  sont  communs  avec  les  religieuses  des 
«ulres  ordres,  et  plusieurs  autres  qui  leur 
sont  particuliers  et  de  peu  de  conséquence. 
L'on  remarquera  seulement  que  leur  pau- 
vreté esl  très-rigoureuse  et  leur  obéissance 
très-exacte.  Leur  habillement  consiste  en 
une  robe  et  scapulaire  de  couleur  minime  , 
serrée  d'une  corde  blanche,  et  leur  guimpe 
est  pareille  à  celle  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation ;  au  chœur  et  clans  les  cérémonies  elles 
ne  se  servent  point  de  manteau  (1). 

Quant  aux  sœurs  de  la  congrégation  de 
Sainte-Marlhe  ,  elles  se  lèvent  un  tout  temps 
à  cinq  heures  et  demie.  A  six  heures  elles 


vont  au  lieu  destine  pour  faire  leurs  prières, 
où  elles  demeurent  environ  trois  quarts 
d'heure  ,  tant  pour  faire  les  exercices  du 
malin  que  pour  l'oraison  mentale  el  réciter 
leurs  prières  accoutumées,  étant  obligées  de 
dire  sur  peine  de  péché  le  petit  office  de  la 
Vierge,  et  celles  qui  ne  savent  lire,  certain 
nombre  de  Pater  et  d'Ave;  et  les  jours  que 
celles  du  premier  rang  disent  le  grand  of- 
fice, outre  l'office  de  la  Vierge,  celles-ci  sont 
obligées  de  réciter  encore  un  tiers  du  rosai- 
re, comme  aussi,  lorsque  les  autres  disent  le 
grand  office  des  morts  ,  et  lorsqu'on  ne  dit 
qu'un  Nocturne  ,  elles  ne  disent  que  trois 
dizaines.  Au  sortir  des  prières  elles  vont  re- 
cevoir l'obéissance  de  leur  Mère  maîtresse  , 
qui  leur  ordonne  ce  à  qu  )i  elles  doivent 
s'occuper  tout  le  jour.  Elles  dînent  à  la  même 
heure  que  celles  du  premier  rang,  mais  dans 
un  réiectoire  séparé  ,  demeurant  aussi  dans 
un  quartier  séparé,  comme  ujjs  avons  dit. 
Elles  font  les  mêmes  abstinences  de  viande, 
mais  elles  ne  jeûnent  que  trois  fois  la  se- 
maine pendant  l'avent,  et  les  autres  trois 
jours  elles  n'ont  qu'un  mets  au  souper  , 
comme  aussi  les  vendredis  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  saint  Michel.  Quant  aux  vendredis 
depuis  la  fêle  de  saint  Michel  jusqu'à  Pâques, 
elles  jeûnent,  mais  la  supérieure  leur  doit 
accorder  aisément  la  dispense  des  jeûnes  et 
des  abslinences.  A  cinq  heures  un  quart  elles 
quittent  leurs  ouvrages  pour  aller  faire  l'o- 
raiso'a  mentale  pendant  une  demi-heure  , 
après  laquelle  elles  vont  au  réfectoire  pour 
souper;  la  recréation  dure  jusqu'au  premier 
coup  de  matines,  que  commence  le  grand  si- 
lence qui  dure  jusqu'au  lendemain.  Pendant 
les  matines  des  sœurs  du  premier  rang  , 
celles-ci  se  tiennent  dans  la  chambre  du  tra- 
vail, où  leur  maîtresse  lit  ou  fait  lire  queKjue 
bon  livre,  et  elles  travaillent  jusqu'au  Te 
Deum,  qu'elles  vont  au  chœur  pour  dire  leur 
office  et  faire  leur  examen,  après  lequel  elles 
se  retirent  pour  être  aussitôt  couchées  que 
les  sœurs  du  premier  rang. 

Elles  ne  font  que  des  vœux  simples,  et  si, 
avant  que  de  les  avoir  faits,  elles  sont  bien 
affermies  dans  la  vertu  et  se  trouvent  re- 
cherchées en  mariage  par  quelque  personne 
exempte  de  tout  soupçon,  le  supérieur  et  la 
Mère  prieure  y  peuvent  consentir,  et  même 
fournir  quelque  chose  pour  la  dot,  si  la 
maison  a  reçu  quelque  chose  pour  cet  effet. 
S'il  se  trouve  aussi  quelque  d;ime  qui  en 
veuille  prendre  à  son  service  et  s'eu  charger, 
on  la  lui  peutdonner,  pourvu  qu'elle  ait  quitte 
ses  mauvaises  habitudes  au  mal.  Leur  ha- 
billeineut  est  semblable  à  celui  des  religieu- 
ses du  premier  rang,  sinon  qu'elles  n'ont 
point  de  scapulaire,  et  qu'elles  ne  portent 
qu'un  voile  blanc. 

11  y  a  aussi  des  règlements  pour  celles  de 
la  congrégaiion  de  Saint-Lazare  ,  destinée 
pour  les  filles  et  femmes  que  l'ou  renferme 
malgré  elles  ,  et  où  l'on  met  pour  un  temj)s 
celles  du  second  rang  qui  ont  fait  des  fautes 
considérables   ou  donné  quelque    mauvais 


(1)  V«j/.,  àlalindu  vol.,  »' 202. 
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exemj)le  ,  afin  d'y  fairo  la  pénitence  qui  leur  mont  humain  aux  religieuses  chargées  do  la 

est    onjoinlo  ,   soit  pour  y  être  renfermées  conduire. 

durant  certain  tiMups,  soit  pour  y  faire  quel-  En  l'année  1720,  le  cardinal  de  Noailles, 
quos  autres  mortifications  proportionnées  à  archevêque  do  Paris,  devant  changer  les  su- 
leurs  fautes.  Comme  celles  qui  sont  dans  périouros  qui  gouvernaient  les  filles  pénilen- 
cotte  congrégation  ne  sont  pas  portée  s  au  tes  de  la  Madeleine,  s'adressa  aux  supérien- 
bien,  aussi  ces  règlements  ne  sont  pasexac-  res  de  plusieurs  maisons  de  î'aris,  pour  ob- 
teinont  observés;  ou  leur  fait  faire  néanmoins,  tenir  cinci  dos  meilleurs  siijels  pour  répondre 
autant  qu'il  est  possible,  les  mêmes  exercices  à  ses  vues.  Le  cardinal  reçut  partout  un  re- 
qu'à  celles  du  so(  ond  rang  qui  n'ont  point  fus  ;  et  comme  il  s'en  entretenait  avec  l'abbé 
fait  de  vœux  ,  comme  sont  les  femmes  ma-  Vivant,  chancelier  de  Notre-Dame  et  supé- 
riées  et  autres,  soit  pour  les  prières,  soit  rieur  de  la  Madeleine,  en  présence  de  l'abbé 
pour  les  ouvrages.  Si  elles  ne  sont  point  de  Robiou  et  de  l'abbé  de  Caumartin,  qui 
soumises,  on  les  renferme  plus  étroitement,  était  alors  évéque  nommé  de  Hlois,  ces  ecc'é- 
on  les  prive  de  vin,  on  leur  retranche  leur  siastiques  apprirent  au  cardinal  qu'il  y  avait 
pitance  et  on  leur  ordonne  quoique  autre  dans  lEglise  des  religieuses  destinées,  par 
morlification;  ce  qui  se  doit  entendre  decellos  un  quatrième  vœu,  à  travailler  à  l'instruc- 
qui  sont  mises  dans  ce  monastère  contre  tion  et  à  la  conversion  des  filles  et  femmes 
leur  gré;  car,  pour  celles  que  l'on  y  envoiedu  pénitentes,  et  qu'ils  en  connaissaient  un  à 
secondrang,ellesontpourrèglement  la  forme  Vannes,  en  Bretagne,  qui  faisait  de  grands 
de  la  pénitence  qui  leur  est  imposée;  et,  au  fruits.  Le  cardinal  les  pria  de  lui  procurer 
cas  que  par  obstination  elles  témoignent  d'y  cinq  ou  six  religieuses  de  celte  communauté 
vouloir  toujours  demeurer  et  de  ne  plus  re-  pour  gouverner  la  maison  de  la  Madeleine, 
tourner  à  leur  congrégation,  après  s'être  qui  avait  été  jusqu'alors  conduite  par  des 
servi  de  tous  autres  moyens  ,  on  les  traite  religieuses  de  différents  ordres.  Les  monas- 
eu  sorte  qu'elles  reconnaissent  leur  aveu-  tères  de  Vannes,  de  Rennes,  de  Tours,  rens- 
glenient  et  qu'elles  demandent  d'en  sortir.  sèrenl  successivement.  Ce  dernier  indiqua  le 

Sitôt  que  celles  que  l'on  a  menées  de  de-  monastère  de  Guiiigarap,  au  diocèse  de  Tré* 
horsconlre  leur  gré  témoignent  véritablement  guier.  Le  cardinal,  ami  de  l'évêque  de  Tré- 
vouloir  embrasser  le  bien,  on  leur  donne  guier,  ne  douta  plus  qu'il  obtiendrait  là  l'ef- 
pour  un  temps  plus  de  liberté  pour  les  éprou-  fet  de  ses  désirs.  U  l'obtint;  mais  les  reli- 
ver  et  les  reconnaître,  et,  voyant  qu'elles  gieuses ,  répugnant  à  cette  obédience,  ne 
n'en  abusent  pas  et  qu'elles  témoignent  par  l'acceptèrent  qu'à  la  condition  qu'elles  fe- 
leur  conduite  vouloir  persévérer  dans  le  raient  un  établissement  à  Paris,  établisse- 
bien,  on  les  fait  passer  au  second  rang;  mais  ment  qui  fut  la  maison  de  Saint-Michel,  dont 
généralement  on  les  lient  toutes  renfermées,  nous  parlerons  dans  un  article  prochain, 
plus  ou  moins,  selon  les  dispositions  qu'elles  Les  religieuses  destinées  à  diriger  les  Made- 
font  paraître,  et  selon  qu'elles  se  rendent  lonnettes  arrivèrent  au  nombie  de  cinq  cho- 
plus  ou  moins  dignes  de  quelque  grâce  ,  et  ristes  et  une  converse,  le  30  avril  1720  au 
celles  qui  s'en  rendent  dignes  mangent  au  soir,  et  furent  aussitôt  installées  à  la  Made- 
petil  réfectoire  avec  les  sœurs  qui  les  gou-  leine,  où  le  souper  qu'on  leur  servit  leur  fit 
vernent.  Elles  se  lèvent  et  se  couchent  à  pa-  presseniir  tout  ce  qu'elles  auraient  à  souf- 
reille  heure  que  celles  du  second  rang,  et  frir  dans  cette  maison.  Leurs  prévisions  ne 
elles  ont  les  mêmes  prières  et  les  mêmes  furent  pas  trompées;  mais  elles  y  mirent  du 
exercices.  zèle  et  y  firent  beaucoup  de  bien.  Un   grand 

Voyez   les  Constitutions   de  cet  ordre;  la  avantage  qu'elles  en  retirèrciît  fut  leur  éta- 

Vie  de  M.  Vincent  de  Paul  par  M.  Abelly^  et  blissement  à  Paris,  où  une  communauté  se 

la  relation  de  la  naissance  et  progrès  du  mo-  forma,  rue  des  Postes.  Celles  qui  étaient  à  la 

nastère  des  Madelonnettes  ,  imprimée  à  Paris  Madeleine  y  persévérèrent  pendant  quatorze 

en  1649.  années.  Au  bout  de  ce  temps,  victimes  des 

Il  est  surprenant  que  le  P.  Hélyol  n'ait  pas  persécutions   et   des   calomnies    dont    elles 

donné  dans  son  admirable  ouvrage  un  cha-  étaient  l'objet,  elles  se  virent  noircies  près  de 

pitre  sur  les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  ]\i'.-r  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  qui 

Jésus,  car  ces  hospitalières  ne  lui  étaient  pas  reconjiul  bientôi  pourtant  ce  qu'il  y  avait  de 

incontiues,  puisqu'il  les  mentionne  ci-dessus  faux  dans  les  dénonciations  du  grand  vicaire 

comme  ayant  dirigé  pendant  quelque  temps  supérieur  de  cette  maison  (l'abbé  Robinet)  et 

la  maison  des  Madelonnettes.  Cet  oubli   ne  du  confesseur  des  Péiiilentes,  et  surtout  de 

peut  être  que  l'efiet  d'une  erreur  de  rédac-  colles-ci.  Mais   les   amies  des  religieuses  de 

lion,  ou  une  suite  des  innuences  qu'aura  su-  Notre-Dame  de  Charité  (car  c'était  cet  ordre, 

bies  cette  rédaction  après  la  mort  d'Hélyot.  fondé  [>ar  le  P.  Eudes,  à  Caen,  dans  le  xvii" 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnerons  dans  le  siècle,  qui  avait  été  appelé   de   (luingamp) 

Supplément  un  article  très-élendu  sur  cette  firent  connaître  la  chose  ;ju  procureur  géné- 

congrégation  importante.  rai, qui  manda  l'abbé  Robinet  et  lui  reprocha 

Les  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  l'injustice  des  procédé-;  dont  on  avait  usé  en- 
ne  conduisirent  pas  longtemps  la  maison  des  vers  les  religieuses.  Celles-ci  profitèrent  de 
Madelonnettes  de  Paris.  Il  était  difficie  qu'une  cette  occasion  pour  demander  leur  sortie  de 
communauté  composée  comme  l'était  celle  de  celte  maison  ;  elles  l'obtinrent,  et  elles  allè- 
la  Madeleine  souffrît  en  paix  l'administration  ronl  rejoindre  leurs  sœurs  au  monastère  de 
d'un  institut  étranger,  et  laissât  quelque  agré"  Saint-Michel»  ruedis  Postes.  Une  des  causés 
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qui  amenaient  tanl  de  désagréments  aux  re- 
ligieuses gouvernant  les  religieuses  Péniten- 
lentes  était  la  négligence  qu'avaient  appor- 
tée les  Visitandincs  à  garder  une  renie  im- 
portante destinée  aux  religieuses  gardien- 
nes, et  qu'elles  avaient  laissé  confondre  avec 
le  bien  des  religieuses  Pénitentes. 

Au  bout  de  neuf  ans,  Mgr  de  Vintimille 
manda  chez  lui  deux  religieuses  de  Saint- 
Michel,  les  pria  de  l'aider  à  réparer  un  pé- 
ché mortel  qu'il  avait,  disait-il  en  souriant, 
commis  il  y  avait  neuf  ans,  en  étant  trop 
crédule  (il  est  bien  à  désirer  que  les  supé- 
rieurs ne  le  soient  ni  trop,  ni  trop  tôt)  et  en 
les  laissant  partir  de  la  Madeleine,  où  il  vou- 
lait qu'elles  rentrassent.  Il  ajouta  que  depuis 
qu'elles  en  étaient  sorties,  il  avait  donné  aux. 
religieuses  Pénitentes  deux  gouvernements; 
que  le  premier  n'avait  pu  durer  que  trois 
ans,  et  qu'il  y  en  avait  six  que  M.  Chauvelin 
y  était,  et  qu'il  en  était  fort  mécontent.  Lui- 
même  reconduisit  ,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  les  dames  de  Saint- 
Michel  aux  Madelonnettes,  le  23  juin  174.3, 
et  le  cortège  arriva  à  la  rue  des  Fontaines  à 
qitatre  heures  après  midi.  Les  fllles  de  la  mai- 
son, qui  s'étaient  flattées  que  Mgr  venait 
pour  les  mettre  en  possession  de  leur  propre 
gouveinement,  n'ayant  point  ouï  dire  qu'on 
leur  en  donnerait  d'autre  ,  s'empressèrent 
d'ouvrir  la  porte.  Mais  quelle  surprise  quand 
elles  virent  les  dames  de  Saint-Michel  I  Elles 
se  révoltèrent  toutes  et  avec  un  ton  qui  en- 
gagea l'archevêque  à  se  fâcher  et  à  les  me- 
nacer de  les  envoyer  en  des  maisons  de  pé- 
nitence. 11  se  rendit  au  chœur,  où  il  les  flt 
appeler  toutes.  Quelques-unes  des  plus  vio- 
lentes élevèrent  la  voix  et  s'écrièrent  qu'el- 
les protestaient  contre  Monseigneur.  Le  pré- 
lat, reprenant  son  air  de  douceur,  leur  dit  : 
Mais  que  voulez-vous  que  je  v<>us  f<isse?EI!(  s 
répondirent  avec  arrogance  qu'elles  ne  vou- 
laient pas  les  Mèr(  s  blanches  (les  dames  de 
Saint-Michel  sont  vêtues  de  blanc  et  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin).  Mais,  leur  dit-il, 
je  vous  en  ai  donné  de  noires  :  qu'en  avez- 
vous  fait  ?  Aujourd'hui  je  vrux  jouer  au 
blanc  avec  vous.  Mais,  ajoutèrent-elles,  ni>us 
ne  voulons  pas  les  religieuses  de  Saint-Mi- 
chel. Eh  bien  !  reprit  le  prélat,  jo  vous  don- 
nerai des  sœurs  grises.  Ah!  Monseigneur, di- 
rent-elles, nous  sommes  religieuses.  Que 
voulez-vous  donc ,  dit-il  ?  Nous  aimerions 
mieux,  reprirenl-elles,  perdre  quatre  mille 
cinq  cents  livres  de  rente  en  faveur  de  l'Hôtel- 
Di^'u,  et  nous  gouverner  nous-mêmes.  Le 
prél.it  répondit  qu'il  n'aimait  point  à  perdre, 
mais  à  gagner.  Voyant  leur  révolte  conti- 
nuer, il  partit,  plaignant  les  religieuses  qu'il 
amenait,  et  priant  la  supéiieure  de  lui  faire 
savoir  le  lendemain  les  suites  de  cette 
journée. 

L'abbé  Renault,  leur  supérieur,  resta,  et 
la  supérieure  l'obligea  à  faire  l'installation 
prescrite  jiar  la  règle,  cérémonie  qu'il  vou- 
lait différer  de  deux  ou  trois  jours ,  et  le  Te 
JJeum  fut  chanic  au  cliapitre.  Les  religieuses 
Pénitentes  ne  vouluronl  point  faire  le  fou  de 
Saint-Jean,  selon  l'habitude  du  lem^s,  ni  al- 


ler à  matines.  La  supérieure  obtint  ce  point 
de  la  règle  et  même  l'exécution  de  l'autre  ré- 
création d'usage,  à  laquelle  on  chanta  comme 
à  l'ordinaire. 

On  dit  aux  religieuses  arrivantes  qu'on  ne 
les  attendait  pas;  qu'il  n'y  avait  rion  de  prêt 
pour  elles,  pas  même  des  lits.  Celles-ci  ré- 
pondirent qu'elles  allaient  volontiers  coucher 
sur  des  chai  es.  Mais  tout  se  calma,  et  les 
principales  vinrent  trouver  les  religieuses  et 
leur  dire  que  tout  était  arrangé  et  qu'elles 
n'auraient  pas  d'autre  gouvernement  que 
celui  des  religieuses  de  Saint-Âlii  bel  ;  qu'el- 
les voyaient  bien  que  c'était  la  volonté  de 
Dieu,  puisqu'elles  s'étaient  épuisées  à  faire 
dire  des  messes  et  à  faire  prier  Dieu  dans 
toutes  les  communautés  de  Paris  pour  qu'el- 
les n'eussent  pas  les  Mères  blanches.  Ces  lits 
se  trouvèrent  tout  neufs.  Les  religieuses  blan-- 
elles  y  sont  en  effet  restées  jusqu'à  la  disso- 
lution de  la  communauté. 

A  ce  qu'a  dit  le  P.  Hélyot,  nous  ajouterons 
quelques  mots.  Après  les  Vi>.itandines,  en 
1671  la  direction  de  la  Madeleine  fut  confiée 
à  des  Bénédictines  de  l'abbaye  de  Bival,  en 
Normandie,  qui  ne  la  gardèrent  que  cinq 
ans,  et  la  quittèrent  le  31  mars  1G77.  Les 
Ursulines,  qui  gouvernèrent  après  elles,  fu- 
rent celles  de  la  maison  de  Sainte-Avoie 
(pendant  trente  ans), jusqu'au  18  juillet  1707, 
puis  celles  de  Saint-Denis  en  France,  qui 
s'en  allèrent  au  bout  de  trois  ans.  Les  reli- 
gieuses de  la  Miséricorde  de  Jésus  demeurè- 
rent dix  ans,  et  s'en  allèrent  le  2  mai  1720, 
pour  faire  place  aux  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Charité, dont  nous  venons  de  parler. 

L'église  du  couvent  était  sous  l'invocalion 
de  la  sainte  Vierge  et  avait  été  tiédiée  le  2 
septembre  1685.  En  1047,  on  avait  construit 
dans  celte  maison  une  chapelle  semblable  à 
celle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  sous  le 
même  titre.  Ce  monastère  était  dans  la  cen- 
sive  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs, 
et  payait,  outre  la  redevance  annuelle,  cent 
S0U8  à  chaque  mutation  de  prieur  de  Saint- 
Martin  des  Champs ,  que  les  religieuses 
avaient  choisi  pour  leur  homme  vivaiit  et 
mourant.  La  maison  des  Madelonnettes  sert 
aujourd'hui  de  prison. 

Annales  manuscrites  de  la  maison  de  Saint- 
Michel  de  Paris,  communiquées  par  Madame 
la  supérieure  de  ce  monastère.  Tableau...  de 
Paris,  par  M.  de  Saint-Victor^  tome  11,  in-8*. 

B-n-E. 

MAITRE  (RÈGLE  du). Foy.  Césaire  (^aint-) 

MALERBA.  Voyez  Jérôme  (  Ermites  de 
Saint-),  §  II. 

MALTE  (Ordre  dk). 

§  I.  Origine  des  Hospitaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  appelés  dans  la 
>uite  chevaliers  de  Rhodes,  et  présentement 
chevaliers  de  Malte. 

L'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  a  été  très- faible  dans  ses  com- 
mencements. Environ  l'an  1048,  des  mar- 
(  hands  de  la  ville  d'Amalfi  au  royaume  de 
Naples  qui  trafiquaient  en  Syrie  et  visitaient 
ordinairement  les  saints  lieux  de  Jérusalem, 
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souli.iitèrent  d'avoir  une  église  où  l'on  pûl  dans  les  Vies  des  grands  uiaîlres  de  cet  or- 

célébrer  l'olfice  divin  selon  le  rite  de  l'Kglise  dre,  prétend  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de 

romaine,  parce  quo  les  églises  des   autres  là  que  ce  Roger  ait  été  recteur  ou  pr6fel  de 

chrétiens  y  étaient  desservies  tant  par  les  l'hôpital,  qui  sont  des  titres  qui  apparlien- 

Cîrecs  que  par  les  différentes  sectes  qui  sont  nent  à  un  supérieur  plutôt  que  celui  de  gou- 

encoredans  le  Levant.  Us  acquirent  parleur  vernour  ,  et  qu'il  se  peut  faire  qu'il  ail  été 

adresse   et  leurs  présents  la  faveur  de  Ko-  établi  gouverneur  de  l'hôpital  en  l'absence 

mensor  de  Moustesaph  ,  qui  était  pour  lors  de  Uaymond  du  Puy,  qui  succéda  à  Gérard  , 

calife  d'Egypte,  qui  leur  permit  de  bâtir  une  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  titre  dans  la 

église  dans  la  ville  do  Jérus;»lom,  au  quartier  chancellerie  de  l'ordre  où  il  soit  parlé  de  ce 

des  chrétiens,  devant  le  temple  de  la  Kôsur-  frère  Roger  en  qualité  de  supérieur  ou  de 

rection.  Us  la  dédièrent  en  l'honneur  de   la  maîtro. 

sainte  Vierge,  et  y  fondèrent  un   iiionnstère         Ce  fut  donc  Raymond  du  Puy,  natif  de  Dau- 

de  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  phiné,  qui  succéda  à  Gérard  et  qui  prit  le 

eurent  soin  de  recevoir  les   pèlerins.  Cette  premier  la  qualité  de  maître.  Jusque-là  les 

église  fut  appelée  Sainte-Marie  de  la  Latine,  Hospitaliers  n'avaient  eu  aucune  règlo  par 

pour  la  distinguer  des  autres  églises  où  l'on  écrit  ;  Gérard  s'était  contenté  d'inspirer  à  ses 

ne  suivait  pas  le  rite  latin.  frères  des  sentiments  d'hum  lilé  et  de  cha- 

Comme  le  nombre  des  pèlerins  augmenta  rite;  m.iis  Raymond  du  Puy  leur  donna  une 

dans  la  suite,  et  que  le  plus  souvent  ils  n'ar-  règle  par  laquelle  il  les  obligea  de  faire  les 

rivaient  à  Jérusalem  qu'accablés  de  misères  trois  vœux  solennels,  de  pauvreté,  de  chas- 

et  de  maladies,  tant  pour  les  mauvais  trai-  teté  et  d'obéissance.  Il  leur  défendit  d'aller 

tements   qu'ils  avaient   reçus   des  infidèles  seuls  par  les  villes  et  bourgades,  mais  ils 

que  par   les   fatigues   d'un*  long  et   pénible  devaient  être  deux  ou    trois  ensemble.  Les 

voyage,  on  bâtit  encore  près  de  l'église   de  prêtres  et  les  laïques  ,  allant   chercher   les 

Sainte-Marie  de  la  Latine  un   hôpital   pour  aumônes  pour  les  pauvres,  devaient  deuian- 

y  recevoir  les  hommes  ,  tant  sains  que  ma-  der  l'hospitalité,  se  contenter  de  ce  qu'où 

lades  ,  sous  la  direction  d'un  maître  ou  rec-  leur    donnait  et    ne  rien    acheter.  S'ils  ne 

teur   qui   devait    être  à  la   nomination  de  trouvaient  personne  qui  les  reçût  par  cha- 

l'abbé  de  Sainte-Marie,   et  on  y  fonda  une  rite,  ils  pouvaient  pour  lors  acheter  quelque 

chapelle  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  chose  pour  vivre,  mais  ils  devaient  se  con- 

Un  certain  Gérard,  surnommé  Tora,  natif  de  tenter  d'un  seul  mets.  Si  quelque  frère  avait 

l'île  de  Martigues  en  Provence,   fut   le  pre-  commis  le  péché  de  la  chair,  si  la  faute  avait 

mier  qui  en  eut  la  direction;  et,  quelques  été  cachée,  il  devait  recevoir  la  pénitence  en 

années  après  ,    Godefroi  de:  Bouillon,  ayant  secret;  mais  si  la  faute  avait  été  publique  , 

pris  la  ville  de  Jérusalem  le  15  juillet  1099  ,  le  dimanche  après  la  messe,  lorsque  le  peu- 

lut  si  édifié  de  la  charité  que  l'on  exerçait  pie  était  sorti  de  l'église,  l'on  dépouillait  le 

dans  l'hôpilalde  Sainte-Marie  de  la  Latine,  coupable  en  présence  de  tous  les   frères,   le 

qu'il  lui  donna  quelques  domaines  qu'il  avait  maître  le  fouettait  i  udemeiit  avec  des  verges 

en  France.  D'autres  personnes  ayant  imité  ou  avec  des  courroies,  et  on    le  chassait  de 

ce  prince  dans  ses  libéralités,  et  les  rêve-  l'ordre.   Us   ne   devaient    point  manger  de 

nus  de  l'hôpital  augmentant,  Gérard,  qui  en  viande  les  mercredis  et  les  samedis  ,  et  de- 

ûvait  l'administration,  jugea  à  propos,  con-  puis  la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâques.  Si  un 

joinlement  avec  les  frères  hospitaliers,  de  se  des  frères,  étant  en   danger  de   mort,  était 

séparer  de  l'abbé  et  des  religieux  du  monas-  trouvé  propriétaire  et  avoir  de  l'argent,  s'il 

tère  de  Sainte-Marie  de  la  Latine,  et  de  faire  revenait  en  santé  on  lui  attachait  son  argent 

une  congrégation  à   part  sous  la  protection  au  cou,  il  devait  être  fouetté  rudement  par 

et  en   l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  :  ce  un  des  frères,  faire  pénitence  pendant  (jua- 

qui  fut  cause  qu'on  les  appela  depuis  Hospi-  rante  jours,  et  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les 

laliers  ou  Frères  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  mercredis  et  les  vendredis.  Si  un  frère  avait 

Jérusalem.    Gérard  obtint  du  pape  Pascalll  eu  différend  avec  un  autre, et  que  les  plaintes 

la  confirmation  des  donations  qui  avaient  été  en  eussent  été  portées  au   procureur  de  la 

faites  à  cet  hôpital,  par  une  bulle  de  l'an  maison  ,  le  coupable  devait  jeûner  pendant 

1113,  par  laquelle  ce  pontife  mit  aussi  sous  sept  jours,  et  manger  à  terre  au  pain   et  à 

la  protection  du  saint-siége  le  même  hôpital,  l'eau,  sans  nappe  ni  serviette,  le  mercredi  et 

et  ordonna  qu'après  la  mort  de  Gérard  les  le  vendredi.  S'il  avait  frappé,  il  devait  faire 

recteurs  seraient  élus  par   les  frères  hospi-  la  même  pénitence  pendant  quarante  jours, 

taliers.  S'il  était  sorti  sans  permission  du  maître,  il 

Gérard  décéda  l'an  1118.   Son   corps  fut  devait  mangera  terre  pendant  quarante  jours, 

transporté  dans  la  suite  en  Provence,  et  mis  Le  mercredi  et  le  vendredi  il  jeûnait  au  pain 

dans  la  chapelle  du  bourg  de  Monosque,  qui  et  à  l'eau,  et  devait  être  dans  un  lieu  séparé 

est  une  commanderie  de  l'ordre.  Il  y  a   des  autant  de   temps  qu'il  avait  été  dehors  ,  à 

auteurs  qui  ont  dit  qu'il  eut  pour  successeur  moins  que  le  chapitre  ne  diminuât  le  temps 

un  nommé  Boyant  Roger,   à  cause  qu'il  en  do   sa   pénitence.  Après  la  aiort  de  quelque 

est  fait  mention  dans  une  donation  de  l'an  frère,  les  autres,  à  la  première  messe  que  l'on 

1120   que  fit   à  cet  ordre  Olton,   comte  de  disait  pour  ledéfunt, devaient  offrir  un  cierge 

l'Abruzze,  où  il  déclare  avoir  fait  ce  Roger  avec  un  écu,  qui  était  distribué  aux  pauvres 

gouverneur   de  l'hôpital  de    Saint-Jean  de  avec  les    habits  du  défunt.   Chaque   prêtre 

Jérusalem.   Mais   le    commandeur  Maruli,  devait  dire  une  messe,  les  clercs  le  Psautier, 
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et  les  laïques  150  Pater.  Voilà  ce  que  con-  que  lui   avait  dressée»  Gassi,  prince  turc, 

tient  en  substance  la  règle  que  Raymond  du  dont  les  troupes    furent  taillées    en    pièces. 

Puy  prescrivit,   par  laquelle  il  ordonna  en-  Le  même  Baudouin,  par  le  moyen  des  Hos- 

core  que  tous   les    frères    porteraient   des  pitaliers,  mit  aussi  en  fuite,  l'an  1122,  Dol- 

croix  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  manteaux,  delkwin,  roi  de  Damas.  Les  sièges  de  Tyr  et 

Celle  règle  fut   premièrement    approuvée  d'Assa  lurent  longtemps  soutenus    par  leur 

par  le  pape  Calixto  II,  l'iin  1120,  ei,  si  on  en  valeur;  et,   ayant  encore  été   appelés    par 

veut  croire  quelques  historiens,  elle  l'avait  Baudouin,  qui  était  en  guerre  avec  le  roi  de 

uéjà  été  par  son  prédécesseur,  Gélase  II,  l'an  Damas,  ils  allaquèrent  ce  dernier  à  Magisfar, 

1118;  elle  fut    confirmée    par   Honorius  II,  le  défirent  et  remportèrent  une  illustre  vic- 

lunocenl   lï,  Eugène   III,  Lucius  III,  Clé-  loire  l'an  1126. 

ment  III,  Linocent  III,  Boniface  VIIÎ  et  plu-  Le  grana  maître  reçut,  l'an  1133,  de  Foul- 
sieurs  autres  souverains  pontifes.  Comme  ques  d'Anjou,  la  ville  de  Bersabée  pour  ré- 
Raymond du  Puy  avait  mis  dans  cette  règle  compense  de  ses   services  à  la    défense  de 


différentes  choses  îirées  de  celle  de  saint  Au- 
gustin, c'esl  ce  qui  fait  que  l'on  a  toujours 
mis  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalenî  au  nombre  de  ceux  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Augustin. 

Ce  premier  grand  maître,  voyant  que  les 
revenus  de  l'hôpital  de  Jérusalem  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'entretien  des  pauvres  pèlerins  el  des 
malades,  crut  qu'il   ne    pouvait  pas    mieux 


celte  même  place,  et  les  revenus  eu  devaient 
être  appliqués  au  profit  de  l'ordre.  Alphon- 
se 1",  roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  entants, 
laissa  ses  Etats  aux  Hospitaliers,  aux  Tem- 
pliers el  aux  Chevaliers  du  Saint-Sépulcre; 
c'est  ce  qui  obligea  Raymond  du  Puy  de  faire 
un  voyage  en  Espagne  muni  de  procuration 
de  ses  religieux  el  da  ceux  des  Templiers  et 
du  Saint-Sépulcre  ;  mais  à  son  arrivée  il 
trouva  que  le  comte    de  Barcelone  s'était 


faire  que  d'employer  ce  surplus  à  la  guerre  emparé  d'une  partie  des  Etats  d'Alphonsci 
que  l'on  faisait  en  terre  sainte  contre  les  in-  et  le  roi  de  Castille  de  l'autre  ;  c'esl  pour- 
fidèles.  Il  s'offrit  avec  ses  Hospitaliers  au  quoi,  ne  se  voyant  pas  en  état  de  soutenir 
roi  de  Jérusalem  pour  combattre  contre  ces  une  guerre  contre  ces  princes,  il  fil  un  ac- 
infidèles.  Il  n'y  avait  eu  parmi  ces  Hospita-*  cord  avec  le  comte  de  Barcelone  le  16  sep- 
liers  que  des  clercs  et  des  laïques  ;  mais  il  tembre  1140,  par  lequel  il  céda  à  ce  prince 
les  sépara  en  trois  classes  :  la  première  fut  toutes  les  prétentions  que  son  ordre  pouvait 
des  nobles,  qu'il  destina  à  la  profession  des  avoir  dans  la  succession  d'Alphonse,  à  con- 
armes  pour  la  défense  de  la   foi  et  pour  la  dilion  que  si  le  comte  de  Barcelone  mourait 


protection  des  pèlerins  ;  la  seconde  fut  des 
prêtres  ou  chapelains  pour  faire  le  service 
divin  dans  l'église  conventuelle,  et  la  troi- 
sième des  frères  servants  qui  n'étaient  pas 
nobles,  et  qui  furent  aussi  destinés  à  la  pro- 
fession des  armes.  L'onintroduisit  après  dans 
cet  ordre  la  manière  de  recevoir  les  cheva- 
liers avec  les  cérémonies  qui  s'observent 
encore  à  présent,  et  que  nous  décrirons  dans 
le  paragraphe  suivant.  Cela  fut  approuvé 
l'an  1130  par  le  pape  Innocent  II,  qui  or- 
donna que  ces  chevaliers  auraient  pour  éten 


sans  enfants,  ses  Etats  appartiendraient  à 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  que 
cet  ordre  aurait  à  Saragosse,  à  Huesca,  à 
Barbaste,  à  Daroga,  à  Calatayud,  et  dans 
toutes  les  places  quo  l'on  pourrait  conqué- 
rir sur  les  Maures,  deux  vassaux  exeuipti  de 
la  juridiction  royale,  qui  seraient  seulement 
obligés  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Mau- 
res, avec  le  prieur  de  l'ordre,  qui  y  ferait 
pour  lors  sa  résidence.  Les  Chevaliers  du 
Temple  et  du  Saint-Sépulcre  firent  un  pareil 
accord  du  consentement  de  Foulques   d'An- 


dard  à  la  guerre    une  croix  blanche  pleine     jou,  ce  qui  lut  dans  la  suite  confirmé  par  le 


en  champ  de  gueules,  qui  sont  présentement 
les  armes  de  cet  ordre.  Quoiqu'il  eût  été 
ainsi  érigé  en  ordre  militaire  et  de  chevale- 
rie, les  Hospitaliers  néanmoins  retinrent 
toujours  leur  nom,  et  on  ne  leur  donna  ce- 
lui de  Chevaliers  que  lorsqu'ils  eurent  con- 


pape  Adrien  IV.  Raymond  du  Puy  retourna 
ensuite  à  Jérusalem,  où  il  aida  Baudouin  III 
à  recouvrer  la  Vallée  de  Moïse,  à  délivrer 
les  chrétiens  de  Mésopotamie  du  joug  des 
infidèles,  et  à  faire  le  siège  d'Ascalon.  En 
considération  de  ers  services,  le  roi  donna  à 


quis  l'île  de  Rhodes  :  pour  lors  on  les  appela      l'ordre  plusieurs   terres   et   possessions.  Le 
les  Chevaliers  de   Rhodes,  et  enfin    Cheva-  *       ...-- nr  :^  :,_...  j.,a 

liers  de  Malte,  après  que  cette  dernière  île 
leur  eût  été  donnée  par  l'empereur  Charles  V. 
Cependant  leur  véritable  nom  est  celui  de 
Chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, et  leur  grand  maître  dans  ses  titres 
prend  celui  de  maître  de  l'hôpital  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  gardien  des  pauvres  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  première  preuve    de   valeur  que   ces 


pape  Anastase  IV,  imitant  ses  prédécesseurs, 
lui  accorda  aussi  beaucoup  de  privilèges  par 
une  bulle  du  21  octobre  115V. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  autres 
évoques  de  la  Palestine  ne  purent  souffrir 
que  cet  ordre  fût  soustrait  de  leur  juridic- 
tion ;  qu'en  un  temps  d'interdit,  les  Hospita- 
liers fissent  célébrer  publicjuement  l'office 
di  \  in  et  sonner  leurs  cloehes,  el  qu'il  fussent 
exempts   de  payer  lis  dîmes.    Ces     prélals 


Hospitaliers  donnèrent  fut  lorsque  le  calife  s'opposaient  en  toutes  choses  aux  Hospita- 
d'Egypte  vint  attaquer,  l'an  11 18,  Baudouin  H,  liers,  et  ces  différends  allèrent  si  avant,  qu'on 
roi  de  Jérusalem.  Ils  allèrent  à  son  secours  eut  recours  aux  armes  et  qu'on  en  vînt  aux 
ayant  à  leur  tête  leur  grand  maître  Raymond  voies  de  f.til.  Guillaume  de  Tyr  (1)  dit  même 
du  Puy,  qui  le  garantit  aussi  des  embûches  avoir  vu  plusieurs  paquets  ue  flèches  qu'on 
(1)  Guillel.Tyr.,  Hist.  Belli  sacri,  lib.  xvui,  cnp.  3  el  seq. 
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avait  amassées  décolles  que  les  Hospitaliers 
avaient  tirées  sur  les  prélats,  et  que  l'on 
avait  attachées  devant  le  lieu  où  Jésus-Christ 
avait  été  crucifié  :  c'est  ce  qui  fait  que  cet 
historien,  prenant  le  parti  des  évoques,  dé- 
clame fort  contre  les  Hospilaliers.  F.e  pape 
Anastase  étant  mort  l'an  1155,  et  Adrien  IV 
lui  ayant  succédé,  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, accompagné  de  quelques  évoques,  vint 
trouver  ce  pontife  pour  lui  faire  des  plain- 
tes des  Hospitaliers  et  le  prier  do  révoquer 
les  privilèges  qui  leur  avaientélé  accordés  ; 
mais  ils  ne  purent  rien  obtenir,  et  s'en  re- 
tournèrent en  Orient  fort  mécontents  de  la 
cour  de  Kome.  Cependant  les  Hospitaliers 
ne  perdaient  aucune  occasion  de  combattre 
contre  les  infidèles.  Le  sulian  Nuradin  ayant 
assiégé  la  grotte  de  Sentie,  ceUe  place  se 
défendit  vigoureusement,  jusqu'à  ce  que  les 
chrétiens  a)ant  assemblé  leurs  troupes,  dont 
le  grand  maître  Uaymond  commandait  l'a- 
vaiit-garde,  ils  obligèrent  les  infidèles  de  le- 
ver le  siège,  ce  qui  arrival'an  1137.  Ce  fut  la 
dernière  expédition  où  se  trouva  ce  premier 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  qui  mourut  l'an  IIGO,  après 
avoir  gouverné  cet  ordre  pendant  V2  ans. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  ac- 
tions de  ces  braves  Hospitaliers,  sous  cha- 
que grand  maître,  dans  les  différentes  guer- 
res où  ils  se  sont  trouvés  on  s'unissant  aux 
autres  puissances  chréiionnes,  tantôt  à  la 
France,  tantôt  à  l'Espagne  et  à  la  républi- 
que de  Venise,  puisqu'elles  sont  en  Iropirrand 
nombre,  et  que  cela  nous  conduirait  trop 
loin;  nous  nous  contenterons  déparier  de 
ce  qui  regarde  plus  pariiculièrement  cet  or- 
dre.- Après  que  les  chrétiens  eurent  perdu  la 
ville  de  Jé'usalem,  qui  fut  prise  l'an  1187 
par  Saladin,  calife  d'Egypte,  qui  quelques 
jours  auparavant  s'était  aussi  emparé  de 
Ptolémaïde  ou  Acre,  belle  et  llorissante  ville, 
limengard  Darps,  dixième  grand  maître  des 
Hospitaliers,  transféra  son  couvent  et  l'hôpi- 
tal clans  la  forteresse  de  Margat  en  Phénicie, 
qui  leur  appartenait,  et  qu'ils  perdirent  i'an 
1-283.  ils  y  demeurèrent  quatre  ans,  jus- 
qu'à ce  que  la  ville  de  Ptolémaïde  étant  re- 
tournée en  la  puissance  des  chréijens  l'an 
1293,  après  un  siège  de  trois  ans,* le  grand 
maître  y  transféra  de  nouveau  son  couvent 
Cl  l'hôpital. 

Comme  cette  ville  était  presque  la  seule 
qui  ri'slait  aux  chrétiens  dans  la  Palestine, 
elle  devint  commune  à  toutes  les  nations 
dilîérenles  qui  avaient  ou  part  dans  les  croi- 
sades, et  (jui  y  avaient  chacune  leur  quar- 
tier, où  elles  étaient  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Ainsi  elle  était  habitée  par  le  roi 
de  Jérusalem  et  de  Chypre,  le  roi  de  Naples 
et  de  Sicile,  et  le  roi  d'Arménie,  le  prince 
d'Antioche,  le  comte  de  Jaffa,  le  patriarche 
de  Jérusalem,  les  Chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre, le  légat  du  pape,  le  comte  de  Tripoli,  le 
prince  de  Galilée,  les  Templiers,  les  Hospi- 
taliers, les  Chevaliers  Teutoniques  et  de 
Saini-Lazare,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les 
Pisans,  les  Florentins,  le  prince  de  J'arente 
et  le  duc  d'Athènes.  U  était   impossible  que 


tant  de  souverains  dans  une  même  ville, 
indépendants  les  uns  desautres,  pussonts'ac- 
corder  :  aussi  formaient-ils  autant  de  partis 
dilTérents,  (lui  la  plupart  du  temps  étaient 
armés  les  uns  contre  les  autres.  Mais  ce 
qui  augmenta  la  division  furent  les  préten- 
tions que  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  et  Hugues  Hl,  roi  de  Chypre, 
avaient  sur  le  royaume  de  Jérusalem.  Cha- 
cun des  princes  qui  demeuraient  à  Ptolé- 
maïde ayant  pris  parti  pour  l'un  des  pré- 
tendants, le  Soudan  d'Egypte  Elsis,  surnommé 
Melec-Messor,  voulut  profiter  de  ces  divi- 
sions, et,  jugeant  bien  que  celle  qui  était 
aussi  en  Europe  entre  les  princes  chréiiens 
les  empêcherait  de  passer  en  Orient,  il  ré- 
solut de  chasser  les  chrétiens  de  la  Syrie,  il 
mit  sur  pied  une  armée  de  soixante  mille 
chevaux,  et  de  cent  soixante  mille  hommes 
d'infanterie  ;  mais,  sortant  d'Egypte,  il  fut 
empoisonné  par  un  de  ses  émirs  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'exécution  de  son  entreprise  ; 
car  ses  troupes  ayant  proclamé  après  sa 
mort  pour  Soudan  soij  fils  Eli,  sous  le  nom 
de  Melec-Séraph,  ce  prince  voulut  poursui- 
vre le  dessein  de  son  père,  qui  l'avait  con- 
juré en  mourant  de  ne  le  point  faire  enter- 
rer avant  que  d'avoir  pris  Ptolémaïile  et  en 
avoir  chassé  tous  les  chrétiens.  H  assiégea 
cette  ville  le  5  avril  de  l'an  1291,  et  la  bal- 
lit  si  vigoureusement,  qu'elle  fut  emportéo 
d'assaut  le  18  mai. 

Après  la  perte  de  cette  ville,  les  Hospita- 
liers, avec  leur  grand  maître,  qui  était  pour 
lors  Jean  de  Villiers,  se  retirèrent  dans  l'île 
de  Chypre,  où  le  roi  Henri  de  Lusignan  leur 
donna  pour  retraite  la  ville  de  Limisson, 
dans  laquelle  ils  demeurèrent  environ  dix- 
huit  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rendus 
maîtres  de  l'île  de  Rhodes.  Foulques  de  Vil- 
laret,  ayant  été  élu  grand  maître  en  1308, 
prit  la  résolution  de  transférer  la  demeura 
des  Hospitaliers  hors  du  royaume  de  Chypre, 
à  cause  que  le  roi  avait  quelque  ombrage 
d'eux  ;  et,  afin  d'être  plus  à  portée  de  com- 
battre contre  les  infidèles,  il  jeta  les  yeux 
sur  l'île  de  Rhodes,  pour  lors  occupée  par 
les  Sarrasins,  qui  y  avaient  été  appelés  par 
la  noblesse  du  pays,  qui  s'était  révoltée  con- 
tre Andronique,  empereur  d'Orient  ,  son 
souverain ,  à  qui  celte  ville  appartenait. 
Foulques  de  Villaret  alla  trouver  ce  prince 
à  Constantinople,  qui  lui  accorda  l'investi- 
ture de  l'île  de  Rhodes  pour  lui  et  pour  sou 
ordre,  en  cas  qu'il  pût  s'en  rendre  maître.  H 
passa  ensuite  en  France,  où  il  obtint  du  pape 
Clément  V,  qui  était  à  Avignon,  la  confirma- 
tion de  la  donation  de  cette  île.  H  lui  donna 
même  les  moyens  et  les  forces  pour  l'aider  à 
exécuter  celte  entreprise,  et  lui  accorda  pour 
toujours  le  droit  de  nomination  à  l'archevê- 
ché  de  Rhodes. 

Ce  grand  maître  exécuta  si  heureuse- 
ment son  dessein  ,  qu'il  se  rendit  maître 
de  cette  île  le  15  d'août  1309.  H  y  en 
a  qui  prétendent  qu'il  joignit  le  stratag;(è- 
me  à  la  bravouie,  et  que  quelques  Cheva- 
liers, on  marchant  sur  les  pieds  et  les  mains 
couverts  de  peaux  de  moulons  au   milieu 
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d'un  troupeau,  élaiedl  eulrés  dans  la  ville  statuts  de  cet  institut,  qui  avaient  été  dressés 

de  Rhodes  à  la  faveur  d'un  brouillard,  s'é-  par  Benoît,  cardinal  de  Sainle-Suzanne,  lé- 

taient  saisis  d'une  porte,  dont  ils  avaient  tué  gat  à  Conslanlinople  ;  et  l'an  1211  ce  pipe 

les  gardes,  et  avaient  donné  lieu  par   ce  confirma  la  donation  qui  lour  avait  été  faite 

moyen  à  l'armée  chrétienne  d'y  entrer.  Quoi  par  l'empereur  Henri  du  château  de  Garelle, 

qu'il  en  soit,  ces  Hospitaliers  prirent  le  nom  et  la  possession  de  tous  les  autres  biens  qui 

de  Chevaliers  de  Rhodes  après  la  prise  de  leur  appartenaient.  L'union  de  ces  Hospila- 


cetle  île,  qui  les  rendit  maîtres  quelque  temps 
après  de  sept  autres  îles  voisines. 

Les  Turcs,  indignés  de  cette  perte  et  vou- 
lant s'en  venger,  vinrent  l'année  suivante 
pour  reprendre  cette  île  ;  et,  comme  les  brè- 
ches de  la  ville  n'étaient  pas  encore  répa- 
rées, ces  infidèles,  profilant  de  cette  occa- 
sion, rassiégèreut  avec  une  puissante  armée 
l'an  1310.  Mais  Amédée  V,  comte  de  Sa- 
voie, surnommé  lo  Grand,  vint  au  secours 
des    Chevaliers  avec   une  autre   armée,  et 


liers  avec  ceux  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  fut 
aussi  confirmée  par  une  bulle  de  Clément  V 
du  8  août  1308,  et,  quatre  ans  après,  le 
même  pape  unit  encore  à  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  celui  des  Templiers,  qui 
fut  aboli  dans  le  concile  général  de  Vienne, 
dont  l'ouverture  se  fit  l'an  1311. 

Ces  avantages  enflèrent  le  cœur  du  grand 
maître  de  Villaret,  qui,  ayant  voulu  gouver- 
ner l'ordre  d'une  manière  despotique,  se  ren- 
dit odieux  aux  Chevaliers,  qui  voulurent  se 


obligea  les  Turcs  de  lever  le  siège  et  de  faire  saisir  de  sa  personne  ;  mais  il  se  retira  dans 
une  retraite  honteuse.  Plusieurs  écrivains  le  château  de  Lindo,  où  ils  ras!>iégèrent.  Ils 
ont  avancé  qu'en  mémoire  de  cette  victoire  ,  tinrent  ensuite  un  chapitre  ,  ils  y  citèrent  le 
le  comte  de  Savoie  prit  pour  sa  devise  ces  grand  maître  pour  y  venir  rendre  compte  de 
quatre  lettres  F.  E.  R.  T.,  auxquelles  ils  sa  conduite;  mais  il  ne  voulut  pas  s'y  trou- 
ent donné  cette  explication,  Fortitudo  ejus  ver,  et  il  en  appela  au  pape  :  c'est  pourquoi 
Rhodum  fenuit,    et  que  dans   ses  arnies  il  on  le  déposa  ,  et  on  élut  à  sa  place  Maurice 


changea  l'aigle  de  Savoie  en  la  croix  de  la 
religion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  est 
d'argent  en  champ  de  gueules.  Mais  celte 
histoire  n'est  qu'une  fable  ;  car  Louis  dj 
Savoie,  baron  de  Vaux,  qui  mourul  l'an  1301, 

fiortait  celte  devise  dans  sa  monnaie;  et 
'on  voit  encore  aujourd'hui  en  l'église  ca- 
tliédrale  d'Aouste,  sur  la  sépulture  de  Tho- 
mas de  Savoie,  II'  du  nom,  comle  de  Mau- 
rienne  et  de  Piémont,  père  d'Ainédée  le 
Grand,  un  chien  aux  pieds  de  ce  prince,  qui 
a  un  collier  où  est  ce  mol  FEKT,  en  carac- 
tères gothiques,  sans  ponctuation  ni  sépara- 
tion. Pour  la  croix,  les  prédécesseurs  d'A- 
médée  le  Grand  l'ont  portée  aussi  au  lieu  de 
l'aigle,  ou  en  qualité  de  comtes  de  Piémont, 
dqnt  les  armes  sont  une  croix;  ou  à  l'imi- 
tation d'Amédée  III,  comte  de  Savoie,  qui  se 
croisa  l'an  1147,  et  qui  garda  la  croix  au 
relpu.  de  la  Palesiine  pour  marque  de  son 
expédition  d'outre-mer.  Amédée  le  Grand 
la  portait  lui-même  dès  l'an  1304,  ainsi  (lu'il 
paraît  dans  un  traité  que  fit  ce  prince  avec 
Etienne  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  dont 
le  P.  Bouhours  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
dans  son  Histoire  du  Grand  Maître  d'Aubus- 


de  Pagnac.  Le  pape  envoya  à  Rhodes  des 
commissaires  pour  informer  de  ce  différend, 
et  fît  venir  à  Rome  les  deux  grands  maîtres, 
après  avoir  nommé  pour  vicaire  général  de 
l'ordre  Gérard  de  Pins,  chevalier  d'une  gran- 
de expérience. 

Les  infidèles  voulurent  profiter  de  ce« 
brouilleries  ,  et  armèrent  l'an  1321  quaire- 
vingls  vaisseaux  de  guerre  pour  assiéger 
Rhodes;  mais  le  vicaire  général  ne  jugea  pas 
à  propos  d'attendre  l'ennemi.  Il  fit  armer  en 
diligence  quatre  galères  et  quelques  vais- 
seaux, qu'il  envoya  avec  six  galères  génoises 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Rhodes  au- 
devant  de  l'armée  ennemie.  Les  Chevaliers, 
nonobstant  leur  petit  nombre  ,  attaquèrent 
les  infidèles  et  remportèrent  la  victoire, ayant 
coulé  à  fond  presque  tous  leurs  vaisseaux. 
Sur  ces  entrefaites,  Maurice  de  Pagnac  étant 
mort.  Foulques  de  Villaret  fut  rétabli  dans 
sa  dignité  par  le  pape  Clément  V,  et  deux 
ans  après  il  s'en  démit  entre  les  mains  de 
Jean  XXII,  qui  avait  succédé  à  Clément. 

L'île  de  Rhodes  ayant  été  Je  nouveau  me- 
nacée par  les  infidèles ,  le  grand  maître  An- 
toine Flavian  fil  tonifier  toutes  1»  s  places,  et 


son,  dit  avoir  vu  l'original  scellé  du  sceau      les  ennemis,  on  ayant  été  avertis,  abandon- 


des  armes  de  ce  prince. 

Ce  fut  aussi  sous  le  gouvernement  du  mê- 
me grand  maître  de  Villaret  que  se  fit  l'union 
de  l'ordre  de  Sainl-Samson  de  Conslanlino- 
ple et  de  Corinthe,  et  de  tous  les  biens  qui 
lui  apparlenaient ,  à  celui  de  Sainl-Jean  de 
Jérusalem,  ce  qui  se  fit  du  consentement  du 
grand  maître  et  des  frères  de  l'ordre  de  Saint- 
Samson  ,  qui  étaient  aussi  Hospitaliers,  et 
«ivaient  des  maisons  à  Conslanlinople  et  à 
Corinthe.  L'on  ne  sait  point  le  temps  de  l'in- 
sti|iition  de  ces  Hospitaliers,  il  y  a  néanmoins 
de  l'apparence  que  ce  fut  sous  le  pontificat 
d'Innocent  III,  qui,  l'an  1208  (1),  les  mit  sous 
là  protection  du  sainl-siége  et  approuva  les 


nèrent  leur  dessein  ;  mais  l'an  ikk\,  sous  le 
grand  maître  Jean  de  L-islic  ,  le  Soudan  d'E- 
gypte assiégea  Rhodes  avec  une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes,  et,  après  plusieurs 
assauts  qui  furent  donnés  par  les  infidèles  et 
généreusement  soutenus  par  les  Chevalieis 
pendant  cinq  années  de  suite,  ils  furent  con- 
traints de  lever  le  siège. 

Mahomet  I|,  empereur  des  Turcs,  crut 
que  la  fortune  lui  serait  plus  favorable.  Il 
mit  le  siège  devant  Rhodes  l'an  1V80  avec 
une  armée  de  cent  mille  eombaltanls  et  cent 
soixante  voiles.  La  ville  fui  ballue  par  seize 
canons  d'une  grosseur  extraordinaire,  qui  ti- 
rèrent des  boulets  proportionnés  à  cetie  gros- 


il)  /i>i«<.  Imocent.  Ijb.  xi,  ep.  123;  et  lib.  xni,  ep.  17, 
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seur,  dont  (rois  mille  cinq  cents  portèrent 
contre  les  murailles,  sans  compter  un  nom- 
bre infini  de  pic^ces  de  batteries  plus  pciites. 
11  y  eut  en  plusieurs  assauts  9000  Turrs 
tués  et  15,000  blessés;  et  enfin,  par  la  valeur 
du  grand  maitre  d'Aubusson  et  de  ses  Che- 
valiers, les  Turcs  furent  aussi  obligés  de  se 
retirer. 

Après  la  mort  de  Mahomet  II,  ses  deux  en- 
fants Hajazetet  Zizimo,  ne  se  pouvant  accor- 
der sur  le  partap;e  de  l'empire  ottoman,  se 
firent  la  guerre  l'un  à  l'autre.  Zizime.  comme 
le  plus  faible,  cédant  à  la  force,  se  mit  sous 
Il  protection  du  grand  maître  de  Rhodes  et 
de  son  ordre,  et  arriva  à  Uhodes  le  24-  juil- 
let ikS'2,  où  il  fui  reçu  comme  roi,  ce  qui 
obligea  Bajazet  »le  faire  la  paix  avec  l'ordre, 
et  de  se  rendre  comme  son  tributaire  ,  en  lui 
payant  tous  les  ans  trente-cinq  mille  ducats 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  son  frère, 
et  dix  mille  ducats  en  particulier  au  grand 
maître  pour  le  dédommager  en  quelque  fa- 
çon des  dépenses  excessives  que  la  dernière 
guerre  l'avait  obligé  de  faire. 

Zizime  s'imagina  que  son  frère  ne  faisait 
la  paix  que  pour  avoir  une  occasion  favora- 
ble de  le  perdre;  que  quand  le  commerce  se- 
rait libre  entre  les  Rhoiliens  et  les  Turcs  ,  il 
y  aurait  tous  les  jours  à  craindre  pour  sa  per- 
sonne, et  que  les  Grecs  renégats,  accoutumés 
aux  trahisons  et  aux  meurtres,  ne  ménage- 
raient rien  pour  servir  utilement  Bajazet. 
Dans  ces  pensées  il  demamia  au  grand  maitre 
d'aller  trouver  le  roi  de  France,  comme  ce- 
lui qu'il  connaissait  le  plus  capable  de  le  pro- 
téger contre  la  tyrannie  de  son  frère.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée;  il  partit  de  Rhodes 
le  1"  septembre,  accompagné  de  plusieurs 
Chevaliers  qui  furi  ni  nommés  par  le  grand 
inaîtie  pour  lui  servir  d'escorte  ;  mais,  étant 
arrivé  en  France,  il  fut  reçu  assez  froide- 
ment  du  roi  Ch;irles  VIII,  ou  parce  que  les 
Français  ne  voulaient  point  se  brouiller  avec 
la  Porle,  ou  pirce  qu'ils  craignaient  qu'une 
récepl  on  honorable  ne  fût  une  espèce  d'en- 
gagement pour  l'enlretien  de  ce  prince.  Ainsi 
il  demeura  fort  peu  de  temps  à  la  cour,  et  les 
Chevaliers  le  conduisirent  dans  la  comman- 
derie  de  Bourgneuf,  sur  les  confins  du  Poitou 
et  de  la  Marche,  où  les  grands  prieurs  d'Au- 
vergne faisaient  leur  demeure. 

Malhias,  roi  de  Hongrie;  Ferdinand,  roi 
de  Castiile  et  d'Aragon,  qui  l'était  aussi  de 
Sicile  ;  et  Ferdinand,  roi  de  Naples,  firent 
tous  trois  dans  la  suite  d'instantes  prières  au 
grand  maîlre  pour  avoir  Zizime  en  leur  dis- 
position. Il  ne  leur  accorda  pas  ce  qu'ils  de- 
mandaient, mais  il  leur  [)romil  que  ,  tandis 
(|u'il  aurait  le  sultan  entre  ses  mains,  il  em- 
pêcherait le  Grand-Seigneur  de  rien  entre- 
prendre sur  leui  s  Etats.  Bajazet  compta  ce 
refus  comme  un  service  signalé,  et  se  sentit 
si  obligé  au  gr.md  maître,  que  par  recon- 
naissance il  lui  envoya,  l'an  itHï,\;\  main 
droite  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  fit  mettre 
dans  une  petite  cassette  de  bois  de  cyprès, 
revêtue  au  did.;ns  d'un  beau  velours  cra- 
moisi, et  enrichie  au  dehors  d'une  infinité  de 
pierreries.  Il  l'envoya  pur  l'un  de  ses  favoris 


avec  une  lettre  dont  l'inscription  était  en  ces 
termes  :  Bajazet,  roi  de  VAsie,  empereur  des 
empereurs,  au  très-sage  et  très-illuslre  grand 
maître  de  Rhodes,  Pirrre  d'Aubussoyi,  prince 
très-généreux  et  père  d'un  très-glorieux  em- 
pire. 

Après  la  mort  de  Sixte  IV,  le  cardinal  Cybo, 
Génois,  ori'jiinaire  de  Rhodes,  où  même  son 
père  était  né,  fut  élevé  au  souverain  ponti- 
ficat sous  le  nom  d'Innocent  VIII.  Ce  pape 
accorda  plusieurs  grâces  et  privilèges  aux 
Chevaliers  de  Rhodes,  et  entre  autres  il  re- 
nonça au  droit  que  ses  prédécesseurs  avaient 
de  pourvoir  à  plusieurs  bénéfices  de  la  reli- 
gion de  Rhodes.  Il  y  renonça  par  une  bulle 
consistoriale  ,  signée  de  tous  les  cardinaux 
assemblés,  ôtant  au  saint-siége  le  pouvoir  de 
conférer  jamais  aucune  commanderie  de 
l'ordre,  quand  même  le  bénéfice  viendrait  à 
vaquer  en  cour  de  Rome,  et  déclarant  par  la 
même  bulle  que  la  disposition  de  toutes  les 
commanderies  appartenait  entièrement  au 
grand  maître,  sans  qu'elles  pussent  être  com- 
prises sous  les  bénéfices  que  les  papes  s'é- 
taient réservés  ou  pourraient  se  réserver 
dans  la  suite,  et  il  honora  le  grand  maître 
d'Aubusson  du  chapeau  de  cardinal,  avec  la 
qualité  de  légat  du  sainl-siége  en  Asie,  en 
considération  des  services  signalés  que  les 
Chevaliers  de  Rhodes  avaient  rendus  à  l'Eglise, 
et  de  ce  que  h  grand  maître  lui  avait  accordé 
le  prince  Zizime. 

Il  y  avait  longtemps  que  ce  pontife  l'en 
sollicitait.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  lui  avait 
demandé  de  nouveau  ce  'prince,  et  même  le 
Soudan  d'Egypte  le  demandait  aussi.  Mais  le 
grand  maîlre  se  crut  obligé  de  l'accorder  plu- 
tôt au  pape,  auquel  il  devait  obéir  comme  au 
chef  de  son  ordre,  d'autant  plus  que  ce  pon- 
tife avait  commencé  à  parler  en  maître.  H 
envoya  donc  à  Rome  le  bailli  de  la  Morée  et 
le  vice-chancelier  de  l'ordre,  avec  un  ample 
pouvoir  pour  le  rminer  celte  affaire.  Les  am- 
bassadeurs étant  arrivés,  et  ayant  eu  au- 
dience du  pape,  ils  consentirent  a  la  transla- 
tion de  Zizime,  pourvu  que  le  roi  de  France 
ne  s'y  opposât  point,  et  que  les  Chevalier»  de 
Rhodes  demeurassent  toujours  auprès  du 
sultan.  Charles  VIII,  qui  avait  besoin  du 
pape  pour  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, donna  les  mains  à  tout  ce  que  voulut 
Sa  Sainteté,  et  le  pape  accorda  sans  peine 
aux  ambassadeurs  ce  qu'ils  demandaient. 
Le  commandeur  de  Blanchefort,  auquel  le 
^rand  maître  avait  confié  la  personne  de  Zi- 
zime, et  qui  en  son  absence  avait  été  élu  m.i- 
réchal  de  l'ordre  et  grand  prieur  d'Aqui- 
taine, fil  partir  ce  prince  de  la  commanderie 
de  Hourgneuf  suivant  les  lettres  du  grand 
maitre,  et  Zizime  arriva  à  Rome  au  mois  de 
mars  ikH\),  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  une  personne  de  son  rang. 

Dès  l'an  1485,  Innocent  VIII  avait  suppri- 
mé les  ordres  militaires  du  Saint  Sépulcre 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  ,  et  il  ava  t 
uni  les  biens  qui  en  dépendaient  à  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  ce  qui  fut  confirmé 
dans  la  suite  par  le  pape  Jules  II,  l'an  1505; 
mais  celte  suppression  et  cette  union  n'eu» 
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rent  point  de  lieu  en  France,  comme  nous  son  fut  déclaré  chef  et  général,  en  plein  con- 

avons  remarqué  ailleurs.  Innocent  mourut  sistoire,  par  le  pape  Alexandre  VI.  Mais  les 

Tan  1W2,  et  eut  pour  successeur  Rodrigue  fausses  démarches  que  firent  quelques  capi- 

Borgia,  qui  prit  le   nom  d'Alexandre  VI.  Il  laines  des  troupes  liguées  firent  bientôt  éva- 

avait  été  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  nouir  les  espérances  des  grands  avantages 

de  Jérusalem  éiant  cardinal.  Après  son  élec-  que  l'on    s'était    proposés   de   cette    ligue. 

tion  au  souverain  pontificat,   il  témoigna,  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Ferdinand,  roi 

par  un  bref  qu'il  envoya  au  grand  maître,  deCaslille,  qui  avaient  fait  alliance  entre  eux 

avoir  toujours  de  bons  sentiments  pour  les  contre  Frédéric,  roi  de  Naples,  qu'ils  avaient 

Chevaliers  de  Rhodes  ;  mais  les  eflets  ne  ré-  dépouillé  de  ses  Etals,  et  qui  les  avaient  par- 

pondirenl  pas  aux  paroles.  Alexandre  com-  tagés  entre  eux,  ne  voulurent  plus  avoir  de 

mença  presque  son  pontificat  par  se  rendre  concurrent  :  chacun   voulut  posséder  tout 

maître  de  la   personne  du    prince  Zizime,  entier  le  royaume  de  Naples  ,  et  ces  princes 

contr»^  le  traité  qui  avait  été  fait  entre  Inno-  se  firent  une  guerre  sanglante  qui  remplit 

cent  VIII  et  les  Chevaliers.  Il  fit  enfermer  le  l'Italie  de  confusion  et  d'horreur.  Le  pape, 

sultan  dans  le  château  Saint-Ange,  et  étant  au  lieu  de  travailler  à  l'accommodement  de 

d'auprès  de  lui  les  Chevaliers  qui  y  avaient  ces  princes,  favorisait  ouvertement  le  parti 

toujours  été  ,  il  le  confia  à  ses  neveux,  dont  d'Espagne,  et  ne  songeait  qu'à  l'agrandisse- 

l'un  était  Chevalier  de  Rhodes,  sous  prétexte  ment  de  César  de  Borgia,  duc  de  Valentinois, 

qu'une  vie  aussi  précieuse  que  celle  de  ce  son  fils,  qu'il  aimait  passionnément.  C'est 

prince  serait  moins  exposée  aux  embûches  pourquoi  les  Vénitiens,  qui   ne  recevaient 

de  ses  ennemis  dans  une  place  forte.  Zizime  point  les  secours  qui  leur  avaient  été  promis 

demeura  ainsi  enfermé  jusqu'à  ce  que  Chiir-  de  France  et  d'Espagne  ,  firent  la  paix  avec 

les  VIII,  qui  avait  entrepris  la  conquête  du  les  Turcs  sans  consulter  les  Chevaliers  de 

royaume  de  Naples  ,  el  qui   voulait  porter  Rhodes,  el  Ladislas  ,  roi  de  Hongrie,  suivit 

aussi  ses  armes  jusque  dans  le  Levant,  de-  bientôt  leur  exemple.  Le  grand  maître  d'Au- 

manda  en  passant  à  Rome  le  sultan  Zizime,  busson  fut  pénétré  de  douleur  en  apprenant 

que  le  pape  lui  accorda  ;  mais  ce  ne  fut  pas  ces  nouvelles;  el,  pour  comble  d'affliction,  il 

sans  soupçon  d'avoir  livré  à  Charles  VIII  ce  apprit  en  même  temps  que  le  pape  conférait 

prince  ottoman  empoisonné,  car,  peu  de  jours  les  commanderies  de  l'ordre  à  des  personnes 

après,  ce  prince  se  sentit  frappé  d'un  mal  séculières,  et  qu'il  avait  promis  le  prieuré  de 

inconnu,  qui  l'emi.orta  en  fort  peu  de  temps.  Castille  à  don  Henri  de  Tolède,  sans  avoir 

C'est  ainsi  que  ce  prince  mallieureux  finit  sa  égard  ni  au  privilège  accordé  par  Innocent 

vie,  l'an  1495.  VIII,  ni  à  la  qualité  de  généralissime  de  la 

Bajazet  et  ses  sujets  n'avaient  osé  rien  en-  ligue  ,  qu'il  lui  avait  lui-même  donnée.  La 

Ireprendre  contre  les  chrétiens  du  vivant  de  rupture  de  la  ligue  et  le  procédé  du  pape  je- 

Zizime;  mais  après  sa  mort  plusieurs  infi-  lèrent  le  grand  maître  dans  une  mélancolie 

dèles  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Lycie  les  qui  l'aballit  peu  à  peu,  el  qui  lui  causa  enfin 

plus  voisines  de  Rhodes  pillèrent  quelques  une  maladie  dont  il  mourut  au  mois  de  juin 

îles   qui   appartenaient  aux   Chevaliers   de  1503,  étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 

Rhodes.  Ils  firent  même  des  courses  dans  la  il   y   en  avait    vingt-sept   qu'il   gouvernait 

Carie  et  allèrent  braver  les  Chevaliers  jus-  l'ordre. 

qu'aux  portes  du  château  Saint-Pierre.  Le  Aiméricd'Amboise,  grand  prieur  de  Fran- 
grand  maître  d'Aubusson  fit  armer  contre  ce,  frère  du  grand  cardinal  Georges  d'Am- 
ces  pirates.  On  en  prit  quelques-uns  qui  fu-  boise,  archevêque  de  Rouen  et  ministre  d'E- 
rent  punis  du  dernier  supplice  ;  mais  les  dés-  lat  sous  Louis  XII,  roi  de   France  ;  de   Jean 
ordres  ne  laissant  pas  de  continuer,  il  en  fit  d'Amboise,  évêque   de   Limoges  ;  de  Louis 
ses  plaintes  à  la  Porte,  et  il  en  reçut  satis-  d'Amboise,  évoque  d'Albi;  de  Pierre  d'Am- 
faction  de  Rajazet ,  qui  ne  voulait  pas  pour  boise,  évêque   de   Poitiers  ,   et  de  Jacques 
lors  se  brouiller  ouvertement  avec  les  Che-  d'Amboise,  évêque  de  Clermont  el  abbé   do 
valiers.  Quelque  temps  après,  sur  les  nou-  Cluny  ,  succéda  au  grand  maître  d'Aubus- 
velles  que  l'on  eut  à  Rhodes  que  ce  prince  son.  11  signala  son  gouvernement  par  la  ba- 
levait  une  puissante  armée,  le  grand  maître  taille  qu'il  gagna  contre  le  Soudan  d'Egypte 
so  tint  sur  ses  gardes  et  arma  de  son  côté.  Il  proche  du  port  de  Laiazzo  dans  la  Car^ima- 
demanda    du   secours   à  plusieurs   princes,  nie,  sur  les  confins  de  la  Syrie,  vers  Moulé- 
Louis  XII,  roi  de  France,  lui  envoya  vingt-  Négro.  Les    Egyptiens  ,  dont    l'armée   était 
deux  gros  navires, ell'on  ne  douta  point  que  composée,  furent  presque  tous  défaits,  el  le 
l'armée  navale   ottomane    n'allât  attaquer  neveu  du  Soudan  y  fut  tué.  Le  grand  maître 
Rhodes  ,  lorsque,  ayant  passé  le  détroit  de  ordonna  que  tous  les  ans,  la  veilh  de  la  na- 
Gallipoli,  elle  prit  sa  route  de  ce  côté-là  ;  tivité  de  saint  Jean-Baptiste,  en  mémoire  de 
mais  ce  n'était  qu'une  feinte  de  la  part  des  celle  bataille,  on  préparerait  uni'  collation 
infidèles,  qui  en  voulaient  aux  Vénitiens,  et  au  grand  maître  el  aux  baillis  sous  la  lente 
dans  le  temps  que  leur  armée  navale  passa  qui  couvrait  la  poupe  du  navire  où  avait 
le  détroit,  le  Grand-Seigneur  entra  avec  une  combattu  le  neveu  du  Soudan.  11  mourut  le 
puissante  armée  dans  la  Romanie,  et  une  13  novembre  1512,  et  eut  pour  successeur 
pariie  de  sa  cavalerie  alla  ravager  la  Dalma-  Guy  de  Blanchefort ,  grand  prieur  d'Aqui- 
tie.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  ligue  que  fi-  taine,  neveu  du  grand  maître  d'Aubusson.  Il 
rent  les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs  fut  élu  quoique   absent,  élant  pour  lors  en 
l'au  1501»  et  dont  le  grand  niallre  d'Aubus»  Franco»  et  mourut  un  an  opréa.  le  13  novcui- 
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bre  1513,  en  allant  à  Khodes  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité.  11  arriva  dans  cet 
intervalle  une  chose  assez  remarcjuable  :  les 
chefs  des  langues  se  plaignirent  au  conseil 
de  ce  que  le  défunt  grind  maître  d'Aniboise 
avait  fait  mettre  trois  lleurs  de  lis  de  marbre 
sur  la  porte  qu'il  avait  fait  bâtir  au  boule-, 
vard  proche  son  palais,  ce  qui  semblait  don- 
ner à  la  couronne  de  France  quelque  supé- 
riorité sur  la  religion,  et  ils  demandèrent 
qu'elles  fussent  ôtées.  Les  Français  soute- 
naient quelles  y  devaient  demeurer.  Enfin, 
après  plusieurs  contestations  ,  les  fleurs  de 
lis  furent  portées  par  ordre  du  conseil  sur 
la  muraille  du  quartier  des  Français,  et  il 
fut  permis  aux  autres  langues  d'en  faire  au- 
tant des  armes  de  leur  prince. 

Fabrice  de  Garelto,  chef  de  la  langue  d'I- 
talie et  amiral  de  l'ordre  ,  succéda  à  Guy  de 
Blanchefort.  11  reçut  l'an  1513  une  ambas- 
sade du  sophi  de  Perse,  avec  lequel  il  fit  li- 
gue contre  Sélim  1%  empereur  des  Turcs. 
L'année  suivai  te  il  conclut  la  paix  avec  le 
Soudan  d'Egypte,  et  fit  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  résister  au  dessein  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  semblait  vouloir  assiéger  Khodes. 
ifl  demanda  du  secours  aux  princes  chrétiens. 
Le  pape  Léon  X  lui  envoya  trois  galères 
bien  armées,  et  François  I",  roi  de  France, 
dix-sept  vaisseaux.  Sélim  étant  mort,  Gazelle, 
gouverneur  de  Syrie,  se  révolta  contre  Soli- 
man II,  qui  avait  succédé  à  Sélim.  Il  assem- 
bla une  armée  et  demanda  de  l'artillerie  au 
grand  maître,  qui  lui  en  envoya;  mais  l'ar- 
mée de  Gazelle  fut  défaite,  et  il  mourut  dans 
le  combat. 

Le  grand  maître  de  Caielto  aiourut  aussi, 
le  10  janvier  1521,  et  on  élut  à  sa  place  Phi- 
lippe de  \'illiers  de  l'Ue-Adam,  de  la  langue 
de  France,  puur  lors  grand   hospitalier    et 
ambassadeur  de  la  religion  auprès  du  roi  de 
France.  Un  des  premiers  soins  de  ce  grand 
maître  fut  d'ajouter  encore  de  nouvelles  for- 
tifications à  Khodes   pour  souienir  le  siège 
dont  celle  ville  était  menacée.  Elle  le  fut  en 
elîct  quehiue  temps   après;  mais  les  Cheva- 
liers ne  furent  pas  si  heureux  dans  ce  siège 
qu'ils  l'avaiciil  été  dans  les  précédents.  Soli- 
n»an  n'ignorait  pas  que  le  grand  maître  de 
Carelto  avait  envoyé  de  l'arlillerie  à  Gazelle, 
lorsqu'il  se  révolta  contre  lui,  et,  ne  pouvant 
souflrirqu'après  avoir  subjugué  la  Syrie,  une 
petite  place  tenue   par  une  poignée  de  gens 
lui  résistât  au  milieu  de  ses  Etais,  il  résolut 
de  la  forcer.  Il  l'attaqua  l'an  1522  avec  une 
armée  composée  de  t;  ois  cent  mille  combat- 
tants ,  deux  cent  quatre-vingts  voiles  et  une 
prodigieuse  artillerie.  Peut-être  que  le»  Turcs 
auraient  encore  été  contraints  de  lever  le 
siège,  pour  peu  que  les  Chevaliers  eussent 
été  secourus,  et  s'il-^  n'avaient  point  été  tra- 
his par   André  d'Amaral,  Portugais  ,  prieur 
de  Gastille  et  chancelier  de  l'ordre  ,  qui,  ne 
se  pouvant  consoler  de  n'avoir  pas  été  grand 
luaîtrc  à  la  dernière  élection ,  jeta  dans  le 
camp  de  Soliman  une  lettre  attachée  à  une 
flèche,  par  laquelle  il  l'avertissait  qu'il  ne 
pouvait  prendre  la  ville  que  par  un  certain 
endroit  faible  qu'il  lui  indiquait,  ù  quoi  il  lui 


serait  aisé  de  réussir  en  comblant  les  fossés 
de  ce  côté  là  avec  la  terre  d'une  montagne 
qui  en  était  proche.  La  trahison  d'Amaral 
fut  découverte,  et  il  eut  la  tôle  tranchée  le 
30  octobre;  mais  les  Turcs,  sur  divers  avis 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui,  pressèrent  telle- 
ment la  place,  qu'elle  ne  fut  plus  en  état  de 
se  défendre.  Le  grand  maître  de  Villiers  de 
rile-Adam  la  rendit  à  Soliman  le  2i  décem- 
bre, après  que  l'ordre  eut  possédé  cette  ville 
pendant  213  années,  depuis  l'an  1309  jusqu'à 
la  fin  de  ce  siège,  où  les  Turcs  perdirent  cent 
mille  hommes. 

Aj)rès  cette  perte,  le  grand  maître,  avec 
cinquante  bâtimenls  qui  portaient  les  Cheva- 
liers et  plusieurs  habitants,  partit  de  Khodes 
le  T^  janvier  1523,  d  alla  du  côté  de  Candie, 
où  il  prit  terre;  et,  ayant  donné  avis  de  son 
arrivée  au  général  de  l'armée  des  Véni- 
tiens, il  fut  invité  d'aller  à  Castro,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  d'honneur.  H  passa  de 
là  à  Messine,  d'où  il  alla  à  Kome  trouver  le 
pape  Adrien  VI,  qui  lui  fit  une  réception  ma- 
gnifique, et  ce  pontife  étant  mort  peu  de 
jours  après,  on  donna  au  grand  maître  et  à 
ses  Chevaliers  ia  garde  du  conclave.  Il  prit 
cependant  conseil  des  ambassadeurs  des  prin- 
ces  et  de  ses  Chevaliers  sur  le  lieu  où  l'ordre 
pourrait  établir  sa  résidence.  Comme  il  ne 
voulait  point  de  place  en  terre  ferme,  l'île  de 
Malte,  à  cause  de  ses  be  lUx  ports  et  de  sa  si- 
tuation sur  les  côtes  d'Afrique,  lui  parut  à 
sa  bienséance.  H  envoya  vers  l'empereur 
Charles  V  le  prieur  de  Gastille,  le  bailli  de 
Sainte-Euphémie  et  le  commandeur  Kosio, 
pour  lui  en  faire  la  demande  et  lui  représen- 
ter qu'il  acquerrait  par  ce  moyen  l'honneur 
d'avoir  préservé  l'ordre  de  sa  perte  el  de  sa 
ruine  entière,  d'en  être  le  principal  protec- 
teur, et  de  l'avoir  comme  fondé  de  nouveau, 
l.s  étaient  aussi  chargés  de  lui  demander  Sa- 
ragouse  en  Sicile  pour  y  demeurer  pendant 
les  trois  ou  quatre  ans  que  l'on  bâtirait  à 
Malle  des  logements  et  les  fortifications  né- 
cessaires. 

Pendant  que  les  députés  du  grand  maître 
négociaient  cette  afïaire,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis ,  Chevalier  de  Rhodes  et  grand 
prieur  de  Capoue,  fut  élu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  Vil.  Il  accorda  aux  Chevaliers 
de  Rhodes  la  ville  de  Viterbe  pour  leur  de- 
meure, et  le  grand  maître  et  son  couvent  y 
allèrent  faire  leur  résidence.  Les  Chevaliers 
qui  avaient  été  envoyés  vers  l'empereur  rap- 
portèrent que  ce  prince  voulait  bien  accor- 
der l'île  de  Malle  à  Tordre  ,  mais  à  certaines 
conditions  qui  parurent  trop  onéreuses  :  c'est 
pourquoi  le  grand  maître  voulut  temporiser 
jusqu'en  l'an  1530,  qu'il  accepta  avec  ses 
Chevaliers  la  donation  que  l'empereur  leur 
fit  de  cette  île,  du  Goze  et  de  Tripoli,  pour 
les  posséder  en  toute  propriété  el  souverai- 
neté, et  le  tenir  en  VJ,  à  la  charge  d'un  fau- 
con payable  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, au  vice-roi  de  Naples,  el  que  l'évêché 
de  Malte  serait  à  la  nomination  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  el  de  ses  successeurs  au 
royaume  de  Naples.  Le  grand  maître  de  l'Ue- 
Aduu)  el  ses  Chevaliers  arrivèreol  à  Malte 
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pour  dernière  retraite  le  26  octobre  1330, 
uù  l«'s  Chevaliers  de  Rhodes  ont  toujours 
resté  jusqu'à  présent,  ayani  élé  appelés  de- 
puis ce  tenips-là  Che\  allers  de  Malte. 

Cept'ud  lul,  l'an  loiT,  sous  le  gouverne- 
ment du  grand  maîli  e  Jean  de  Homèdes,  l'on 
proposa  dans  un  chapitre  d'établir  la  rési- 
d^'nce  de  l'ordre  à  Tripoli,  à  cause  que  l'on 
serait  plus  à  portée  de  s'élendre  en  Barbarie, 
suivaiil  les  intentions  du  grand  maître  de 
î'Ile-Adam  :  Malte  éiant  d'ailleurs  un  lieu 
nuilsain,  spécialement  en  été,  et  forl  slerile, 
au  lieu  que  Tripoli  était  dans  un  lieu  agréa- 
ble et  fertile.  Mais  l'on  j  trouva  lant  de  dif- 
ficultés, que  l'on  abanJotuia  ce  dessein,  et 
l'ordre  ne  posséda  celle  place  que  jusqu'en 
l'an  1536,  que  ,  sous  le  gouTerncment  du 
môme  grand  maître  de  Homèdes,  Soliman  il 
s'en  rendit  encore  maître,  y  ayant  envoyé 
une  armée  commandée  par  Sinam  hacha. 

Ce  prince,  ne  se  croyant  pas  assez  dédom- 
magé, par  la  prise  de  celle  p  ace  et  de  l'île  de 
Rhodes,  des  perles  que  les  galères  ei  les 
vaisseaux  de  l'ordre  causaient  tous  les  jours 
à  ses  sujets  en  leur  enlevant  plusieurs  bâti- 
ments, et  ayant  pris  même  tout  récemment 
un  gros  galion  qui  appartenait  au  capigi  ou 
chef  du  sérail,  sur  lequel  les  sultanes  avaient 
des  effets  dont  elles  faisaient  de  grosses 
plaintes,  il  résolut  d'assiéger  Malte,  espérant 
qu'il  serait  plus  heureux  dans  celle  expédi- 
tion qu'il  ne  l'avait  élé  douze  ou  treize  ans 
auparavant,  lorsqu'il  avait  voulu  tenter  la 
même  chose,  y  ay  nteuvo}é  une  armée  sous 
la  conduite  de  Siuam  bachu,  qui  fut  obligée 
de  se  rttirer.  Ce  fut  donc  l'an  1363,  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai ,  que  toute  l'armée 
ottomane  se  trouva  au  Navarin  composée  de 
cent  cinquanle-huit  galères,  onze  grands  na- 
vires, et  douze  autres  bâtiments,  avec  plus 
de  cent  mille  combattants.  La  ville  de  Malle 
fut  puissamment  attaquée  pendant  quatre 
mois,  et  encore  plus  vaillam.uent  défendue 
par  le  grand  mailre  Jean  de  la  Valelle  Pari- 
sot  et  par  ses  Chevaliers.  Les  infldèles  y  per- 
dirent pliiS  de  vingt  mille  hommes,  et  après 
avoir  tiré  inutilement  plus  de  soixaule-dix- 
huît  mille  coups  de  canons,  ils  furent  enfin 
contraints  de  se  retirer. 

Le  pape  Pie  IV  écrivit  au  grand  maître  un 
bref  pour  le  féliciter  sur  la  délivrance  de 
Malle,  et  lui  offrit  même  un  chapeau  de  car- 
dinal, qu'il  reiusa.  L'empereur  Charl.s  V 
lui  envoya  une  épée.et  un  poignard  à  gardes 
d'or  émaillées  et  enrichies  de  pierreries. 
Tous  les  ans, en  actiunde  grâces  de  celle  vic- 
toire, on  fait  à  Malte  une  procession  solen- 
nelle le  jour  de  L  naiivilé  de  la  sainie  Vierge, 
qui  lul  le  jour  de  la  levée  du  siège.  Le  grand 
maître  s'y  trouve  à  la  tele  de  tous  les  Che- 
valiers, ayant  à  sa  droite  un  Chevalier  qui 
porte  l'étendard  de  la  religion,  et  à  sa  gau- 
che un  page  qui  porle  celte  épée  nue.  Lors- 
qu'on commence  l'évangile,  le  grand  maïUe 
la  prend  des  mains  du  page  et  la  tient  toute 
droite  pendant  le  temps  de  l'évangile.  C'est 
la  seule  occasion  où  l'on  lient  l'épée  nue  à 


l'église  :  il  n'y  a  que  le  seul  grand  mnîire  qui 
le  fait,  et  c'est  une  erreur  populaire  de 
croire  que  quand  les  Chevaliers  de  Malte  en- 
tendent la  m  sse  en  cérémonie  dans  une 
église  de  leur  ordre,  ils  tiinneul  l'épée  nue 
pendant  l'évangile  ei  à  l'élévation  du  corps 
de  Jésus-Christ  après  la  consécration,  pour 
faire  voir  la  disposition  où  ils  sont  de  com- 
battre pour  la  défense  de  la  foi  1). 

Comme,  après  la  levée  du  siège  de  Malte, 
les  Turc>  menaçaient  d'y  retourner  avec  de 
I  lus  grandes  forces,  l'on  fortifia  la  ville  et 
l'île;  et  l'an  1566  le  grand  maître  de  la  Va- 
lette posa  la  première  pierre  de  la  Cité,  qui 
porte  encore  son  nom.  Plus  de  huit  mille 
ouvriers  y  furent  employés;  et,  afin  d'avan- 
cer plus  aisément  les  travaux,  le  pape  Pie  V 
commanda  qu'on  y  travaillât  sans  disconti- 
nuer, même  les  jours  de  fête.  La  ville  fut 
achevée  l'an  1371,  après  la  mori  du  grand 
maître  de  la  ^  alelle,  qui  arriva  le  21  août 
1668,  et  le  grand  u^aîlre  del  Monte,  de  la 
langue  d'Italie,  son  successeur,  y  transporta 
le  couvent  et  y  fit  son  entrée  avec  toute  la 
religion  le  18  mars  de  la  même  année  1371. 

Ce  fut  du  temps  de  ce  grand  maître  que  se 
donna  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  la  plus 
célèbre  que  les  chi  éiiens  aient  jamais  gagnée 
sur  mer,  et  où  les  Ciievaliers  de  Malle  eurent 
part  et  acquirent  beaucoup  (le  gloire.  Elle  fut 
uonnée  la  même  année  1371,  dans  le  détroit 
qui  est  entre  les  petites  lies  de  Cursolari,  au- 
trefois lesEchiuades,  et  la  terre  ferme,  envi- 
ron à  soixante  milles  du  promontoire  Actium, 
si  renommé  par  la  bataille  qui  décida  de 
l'empire  romain  entre  Jules  César  et  Marc- 
Anluine.  Les  Turcs,  ayant  mouillé  à  Lépanle, 
apprirent  que  les  chrétiens,  en  quitlant  Cor-^ 
fou,  \enaieut  sur  eux  à  pleines  voiles,  llï 
avaient  si  mauvaise  opinion  de  la  flotte  chré- 
tienne, qu'ils  ne  crurent  pas  qu'elle  eût  assez 
de  hardiesse  pour  leur  présenter  le  corn 'at. 
La  flotle  ottomane, commandée  par  Hali  bâ- 
cha, était  composée  de  deux  cents  galères  et 
de  près  de  soixante-dix  frégates  et  briLian- 
liiis.  Celle  des  chrétiens,  commandée  par 
don  Juan  d'Autriche,  frère  naturel  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  n'avait  que  cent  div 
galères  et  vingt-huil  gros  navires  d'équipa- 
ges, avec  six  galéasses  garnies  de  grosse  ar- 
tillerie. Le  7  octobre,  les  deux  armées  étant 
à  la  portée  du  canon,  on  fil  un  si  grand  feu 
de  parlet  d'autre,  que  l'air  fut  tout  obscurci. 
Ou  se  battit  pendant  trois  heures  avec  un 
avantage  égal,  mais  la  victoire  se  déclara 
ensuite  pour  les  chrétiens.  Les  Turcs  perdi- 
rent plus  de  trente  mille  hommes  dans  celte 
balaille.  Les  chrétiens  firent  plus  de  cinq 
mille  prisonniers,  entre  lesquels  se  trouvè- 
rent les  deux  fils  de  Hali,  et  se  rendirent 
maîtres  de  cent  trente  galères  ottomanes. 
Plus  de  quatre-vingts,  lant  galères  qu'autres 
bâlimenls,  se  brisèrent  contre  la  terre  ou  fu- 
rent coulés  à  fond  ou  consumés  par  le  feu. 
Près  de  vingt  mille  esclaves  chrétiens  recou- 
vrèrent la  liberté,  et  le  butin  fut  très-consi- 
dérable, parce  que  ces  infidèles  venaient  do 


(1)  Instructions  sur  les  devoirs  des  Chevaliers  de  Malle,  pag.  Ôô3. 
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piller  les  tles  el  de  prendre  plusieurs   vais- 
seaux inarchaiuls. 

L'anuéo  suivante,  le  grand  maître  dcl  Mon- 
te eiaut  mort,  on  lui  donna  pour  successeur 
Jean   l'Evéque  de  la  Cassière,  de  la  langue 
d  Auvergne,  qui  quelques   années  après  fut 
suspendu  de  sa  dignité  par  le  conseil  de  l'or- 
dre, qui  nomma  pour  son  lieutenant  Maurice 
de  ri'^scu.sui  nomme  Uoniégas.  Celui-ci  mou- 
rut l'an  1581,  et  après  sa  mort  le  grand  ma!- 
Ire  de  Is  Gassiùre  tut  rétabli  par  le  pape  Gré- 
goire Xlll.  Le  gouvernement  d'Alof  d('>  igna- 
courl,  de  la  lauj^ue  de  France,  qui  fut  élu  l'an 
IGOl,  lui    heureux  en  ce  que,   pendant   plus 
de  vingt  ans  qu'il  tint  la  dignité  magistrale, 
les  Turcs  n'eurent  pas  le  moindre  avantage 
sur  les  Chevaliers  de  Malle,  et  que  ceux-ci  au 
contraire  prirent  les  forteresses  de  Lépante, 
de    Lango ,   de   Châteauroux    en    Grèce,    et 
quelques  autres  qui  furent  saccagées  el  pil- 
lées, el  où  ils  firent  un  grand  nombre  d'es- 
claves. Les  insultes  continuelles  que  ces  Che- 
valiers faisaient  aux  infidèles    portèrent  le 
Grand-Seigneur  à  entreprendre    encore  la 
conquête  de  Malte.  11  Gl  équiper  une  armée 
navale  de  quatre-vingt-dix   voiles,  et  l'en- 
voya secrètement  à  Malle,  où  eile  aborda  la 
nuit  proche  de  Mar>a  Sirocco.  Dans  ce  dan- 
ger, que   ia  surprise  augmentait,  le  grand 
maître  de  Vignacourt  ayant  donné  ses  or- 
rires  avec  une  présence  d'esprit  et  une  ai  ti- 
vité  merveilleuse,  loul  se   tr.)uva  bicnlôl  en 
état  de  défense,  et  après  diverses  escarmou- 
ches, les  infidèles  furent  repoussés  et  obligés 
de  se  rembarquer.  L'an  l(iO(3,  ce  grand  maî- 
tre envoya  à  la  faculté  de  théologie  à  Paris  la 
relique  du  pied  gauche  de  sainte  Euphémie, 
vierge  et  martyre,  dont  le  corps  fut  apporté 
de  Chalcédoine  à  Khodes,  puis  à  Malte  dans 
l'église  de  Saint-Jean.  Cette  relique  lui  avait 
été  demandée  par  l'université  et  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  qui  a  choisi  celte 
sainte  pour  une  de  ses   patronnes.  La  céré- 
monie se  fil  le  28  décembre,  jour  des  saints 
Innocents,  l'an   1606,  en   présence  de  tous 
les  commandeurs  et  des  Chevaliers  qui   se 
trouvèrent  à  Paris. 

Le  grand  maître  de  Vignacourt  étant  mort 
l'an  1622,  Louis  de  Mendès  Vasconcellos  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  l'ordre  , 
qu'il  ne  tint  pas  looglemps,  étant  mort  au 
mois  de  mars  de  l'année  1623.  i^ntoine  de 
Paulo  prit  sa  place, et  comme  sous  son  gou- 
vernement les  (chevaliers  se  trouvaient  fort 
incommodés  par  les  vaisseaux  des  Turcs  de 
Sainie-Maure,  qui  croisaient  sans  cesse,  ils 
attaquèrent  cette  place  et  s'en  rendirent  maî- 
tres. Mais  ils  ne  la  gardèrcnl  pas  longtemps, 
car  les  corsaires  de  Barbarie,  qui  étaient 
alliés  de  ceux  de  Saint-Maure,  se  liguèrent 
ensemble,  lis  armèrent  six  galères  el  pl-u- 
sieurs  vaisseaux  et  se  mirent  en  mer  pour 
chercher  les  Maltais  ;  et,  les  ayant  rencontrés, 
ils  leur  livrèrent  le  combat,  qui  lut  fort  rude 
et  opiniàirc  :  les  Chevaliers,  ayani  perdu  leur 
amiral  et  deux  vaisseaux,  et  en  ayant  eu 
d'autres  hors  de  combat,  furent  contrainls  de 
prendre  la  fuite,  el  furent  quelque  temps 
hors  d'état  de  rien   entreprendre.  Mais  leur 


armée  navale  s'étanl  rétablie, ils  i)rirent,  l'an 
1629,1e  bâcha  Usaïm,  qui  fut  fait  esclave,  et 
l'an  1631  ils  enlevèrent  encore  un  gros  na- 
vire et  firent  d'autres  prises  considérables  du 
vivant  de  ce  grand  mailre. 

Us  se  rendirent  aussi  redoutables  aux  in- 
fidèles sous  le  gouvernement  du  grand  maî- 
tre Paul  de  Lascaris.  Mais  de  toutes  les  prises 
qu'ils  firent  sur  eux,  celle  qui  fit  le  plus  de 
bruit  fut  le  vaisseau  qui  allait  à  la  Mecque 
et  qui  portait  une  sultane  avec  son  fils  qu'elle 
avaiteu  d'lbrahiml'%empereur  des  1  urcs,  Le 
vaisseau  é^ait  si  richement  chargé,  qu'on  Tes* 
limait  deux  millions,  et  ees  richesses  appar- 
tenaient, selon  le  bruit  commun,  à  un  eunu- 
que qui  avait  été  capi-aga  ou  grand  maître 
du  sérail.  La  sultane  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée  à  Malte,  et  son  lijs  y  fui 
élevé  comme  un  des  enfants  du  Grand-Sei- 
gneur. Mais,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  dans 
la  suite  que  cet  enfant  n'était  que  le  fils 
adoptif  de  l'eunuque,  l'on  prétend  que  le 
grand  maître  persuada  à  ce  jeune  hoinme, 
qui  avait  renoncé  à  la  religion  de  Mahomet, 
de  se  faire  religieux.  En  effet,  il  prit  l'habit 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  l'an  1658,  et 
fut  nommé  le  l*.  Ottoman. 

Mais  qu'il  eût  été  véritablement  fils  d'Ibra 
him  ou  seulement  fils  adoptif  de  l'eunuque, 
il  est  certain  que  le  Grand-Seigneur  avait 
aimé  cet  enfant  avec  beaucoup  de  tendresse. 
Il  résolut  d'abord  de  s'en  venger,  et  jura  la 
ruine  de  Malte.  11  fit  aussi  paraître  beaucoup 
d'emportement  contre  les  Vénitiens,  parce 
que,  suivant  le  traité  fait  avec  eux.,  ils  de- 
vaient garder  la  mer  el  en  chasser  ses  enne- 
mis, ou  du  moins  remettre  ses  vaisseaux  en 
liberté.  Le  grand  maître  pourvut  à  la  sûreté 
de  cette  île.  Les  Vénitiens  se  tinrent  aussi 
sur  la  défensive  ;  mais  l'orage  tomba  sur  eux, 
et  l'année  suivante  1645,  le  Grand-Seigneur 
commença  ia  guerre  de  Candie,  qui  ne  finit 
que  l'an  IG69,  lorsque  les  infidèles  se  furent 
rendus  maîtres  de  cette  île.  Les  Chevisliers  de 
Malte  n'abandonnèrent  point  les  Vénitiens  el 
leur  donnèrent  secours.  L'ordre  entretint 
même  à  ses  frais  une  compagnie  de  cavale- 
rie dans  la  ville,  et  la  défense  du  bastion  de 
Saint-André  fut  commise  aux  Chevaiiers. 

Après  la  prise  de  Candie,  Nicolas  Cottoner, 
qui  était  pour  lors  grand  maître,  voyant  qu'il 
y  avait  toulà  craindre  pour  Malle,  fit  réparer 
el  augmenter  les  ouvrages  des  forteresses, 
afin  qu'elles  fussent  plus  en  état  de  soutenir 
ua  assaut,  il  fil  même  construire  un  nouveau 
fort,  qui  fut  appelé  de  son  nom  la  Cotlonière, 
el  qui  ne  fut  mis  dans  sa  perfection  qu'a- 
près sa  mort  ,  qui  arriva  l'an  1680 ,  el 
Grégoire  CaralTa,  Napolitain,  fut  élu  à  sa 
place. 

La  ligue  que  firent  ensemble  l'Empereur, 
le  roi  de  Pologne  et  les  Vénitiens  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  porté  la  guerre  en  Hon- 
grie l'an  1683,  fut  une  nouvelle  occasion  aux 
Chevaliers  de  donner  des  preuves  de  leur 
valeur.  L'an  1684,  les  Vénitiens  firent  la  cou- 
quête  de  Sainte-Maure  avec  les  secours  dis 
Chevaliers,  et  prirent  ensuite  Prévésa.  L'an- 
née suivante,  ils  aidèrent  à  prendre  Corouj 
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ils  n'abindonnèrenl  point  les  Vénitiens  pen- 
dant toute  la  guerre,  qui  ne  finit  que  l'an 
1699  par  le  traité  de  paix  de  Carlowitz,  et  de- 
puis ce  temps-là  les  Chevaliers  n'ont  point 
discontinué  de  faire  des  courses  sur  nner 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires  infi- 
dèles. 

La  profession  des  armes  n'a  point  em- 
pêché ces  Chevaliers  d'exercer  l'hospita- 
lité suivant  leur  première  institution.  Vers 
l'an  1218,  André,  roi  de  Hongrie,  leur  en 
donna  un  témoignage  avantageux  dans  une 
donation  qu'il  fit  à  leur  profit.  Il  dit  qu'étant 
logé  chez  eux  à  Acre,  il  avait  vu  nourrir 
chaque  jour  une  multitude  innombrable  de 
pauvres,  les  malades  couchés  dans  des  lils 
et  traités  avec  soin,  les  morts  enterrés  avec 
la  décence  convenable,  en  un  mot,  que  les 
Chevaliers  étaient  occupés,  tantôt  à  la  con- 
templation comme  Marie,  tantôt  à  l'action 
comme  Marthe,  et  surtout  à  combattre  con- 
tre les  ennemis  de  la  croix.  Ce  prince  donna 
à  l'ordre  cinq  cents  marcs  d'argent  à  pren- 
dre tous  les  ans  sur  ses  salines  de  Saloch  en 
Hongrie.  Etant  encore  logé  chez  ces  Cheva- 
liers en  passant  à  Margal,  il  donna  aussi 
cent  marcs  d'argent  à  l'ordre  à  prendre  sur 
les  salines  de  Zolastha,  tous  les  ans,  pour  la 
défense  de  la  forteresse  de  Margat;  cent  au- 
tres marcs  d'argent  pour  la  défense  de  celle 
de  Crac,  et  fit  aussi  plusieurs  autres  dona- 
tions à  l'ordre,  qui  furent  confirmées  par  le 
pape  Honorius  111.  Enfin  il  voulut  être  asso- 
cié à  l'ordre,  et  il  en  portait  publiquement 
la  croix. 

C'est  toujours  un  Chevalier  grand-croix 
qui  est  grand  hospitalier,  et  il  y  a  d'autres 
Chevaliers  prud'hommes  pourvoir  si  les  ma- 
lades sont  bien  soignés,  qui  font  distribuer 
les  médicaments,  qui  arrêtent  les  comptes 
de  l'infirm  er  tous  les  mois  ;  et,  afin  d'éviter 
la  confusion  et  que  les  Chevaliers  n'allas- 
sent pas  tous  ensemble  pour  servir  les  ma- 
lades, le  chapitre  général  de  l'an  1631  or- 
donna que  chaque  langue  tour  à  tour,  par 
semaine,  enverrait  à  l'infirmerie  autant  de 
Chevaliers,  de  servants  d'armes  et  de  novi- 
ces qu'il  en  faudrait  pour  le  service  des  ma- 
lades, et  que  tous  les  jours,  matin  et  soir, 
il  ne  pourrait  pas  y  en  avoir  moins  de  sept. 
Le  grand  hospitalier  et  les  prud'hommes  ont 
aussi  le  soin  des  enfants  exposés,  qui  soitt 
nourris  et  élevés  aux  dépens  du  commun 
trésor,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans. 

§  II.  Etat  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem  ou  de  Malte  au  dernier  siècle,  et  la  ma- 
nière de  recevoir  les  Chevaliers. 

L'ordre  de  Malte  ne  possède  plus  présen- 
tement en  toute  souveraineté  que  l'ile  de 
Malte  et  quelques  autres  petites  aux  envi- 
rons. Elle  a  vingt  milles  de  longueur  et  douze 
de  largeur.  H  y  a  deux  villes  considérables, 
qui  sont  la  Vieille-V  illeou  Civt'fa  Vecchia,  et 
celle  qui  porte  le  nom  de  la  Valette,  qui  est 
présentement  la  capitale,  et  l'une  des  plus 
fortes  places  de  l'univers,  avec  environ  cin- 
quante bourgs  ou  villages.  Les  plus  considé- 
rables des  autres  îles  aux  environs  de  Malte, 


et  qui  dépendent  du  grand  maître,  sont  le 
Goze  et  Comino,  où  il  y  a  aussi  des  forts 
avec  quelques  bourgs  et  villages. 

Le  gouvernement  est  monarchique  et  aris- 
tocratique ;  car,  pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
narchie, le  grand  maître  est  souverain  sur 
le  peuple  dans  l'île  de  Malte  et  ses  dépen- 
dances ;  il  fait  battre  monnaie,  il  accorde  des 
grâces  et  des  rémissions  aux  criminels,  et  il 
donne  les  provisions  des  grands  prieurés, 
des  bailliages  et  des  commanderies.  Tous  Us 
Chevaliers  de  l'ordre,  quelque  autorité  qu'ils 
aient,  lui  doivent  obéir  en  tout  ce  qui  n'est 
point  contraire  à  la  règle  et  aux  statuts  de  la 
religion.  Quant  à  l'aristocratie,  c'est  dans 
les  affaires  importantes  qui  regardent  les 
Chevaliers  et  la  religion,  que  le  grand  maître 
et  le  conseil  exercent  ensemble  une  autorité 
absolue,  et  le  grand  maître  y  a  seulement 
deux  voix  pour  sa  prééminence.  Le  conseil 
est  ordinaire  ou  complet.  Au  conseil  ordi- 
naire assistent  le  grand  maître,  comme  chef, 
et  les  grands-croix,  qui  sont  l'évêque  de 
Malte,  le  prieur  de  l'église,  les  baillis  con- 
ventuels, les  grands  prieurs  et  les  baillis 
capitulaires.  Le  conseil  complet  est  composé 
de  grands-croix  et  des  deux  plus  anciens 
Chevaliers  de  chaque  langue. 

Les  langues  sont  les  différentes  nations 
dont  l'ordre  est  composé.  Il  y  en  a  huit,  qui 
sont  :  Provence,  Auvergne,  France,  Italie, 
Aragon,  Allemagne,  Castillc  et  Angleterre. 
Ces  huit  langues  ont  leurs  chefs  à  Malle,  que 
l'on  nomme  piliers  et  baillis  conventuels. 
Le  chef  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence 
à  cause  que  Raymond  du  Puy,  qui  a  dressé 
les  règlements  de  l'ordre,  était  Provenç;il,  a 
la  charge  de  grand  commandeur;  le  pilier 
de  la  langue  d'Auvergne  est  grand  maréclial  ; 
celui  de  France  est  grand  hospitalier.  Le 
chef  de  la  langue  d'Italie  est  grand  amiral  ; 
la  langue  d'Aragon  a  pour  pilier  le  grand 
conservateur  qu'on  nommait  autrefois  dra- 
pier; celle  d'Allemagne  a  pour  pilier  lo 
grand  bailli  ;  celle  de  Caslille  le  grand  chan- 
celier; et  la  langue  d'Angleterre,  qui  ne 
subsiste  plus  à  cause  de  l  hérésie  dont  ce 
royaume  a  été  infecté,  avait  pour  chef  le  lur- 
copolier  ou  général  d'infanterie. 

Dans  chaque  langue,  il  y  a  plusieurs 
grands  prieurés  et  bailliages  capitulaires, 
savoir  :  dans  la  langue  de  Provence  ,  b^s 
prieurés  de  Saint-Gilles  de  Toulouse  et  lo 
bailliage  capitulairc  de  Manosque  ;  dans  la 
langue  d'Auvergne,  les  prieurés  d'Auvergne 
et  le  bailliage  capitulairc  de  Lurol,  appelé 
dans  la  suite  de  Lyon,  et  enfin  de  Devessel  ; 
dans  la  langue  de  France,  les  prieurés  do 
France,  d'A(iuitaine  et  de  Champagne,  avec 
le  bailliage  capilulaire  de  la  Morée  et  la  tré- 
sorerie générale,  auxcjuels  sont  annexés  , 
savoir,  au  bailliage  de  la  Morée,  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Paris, 
et,  à  la  grande  lrésor»*rie,  la  commanderie 
de  Saint-Jean  en  l'île  île  Corhcil  ;  dans  la 
langue  d'Italie,  les  prieurés  de  Rome,  de 
Lombarùie,  de  Venise,  de  Pise,  de  Rarlelte, 
de  Messine  et  de  Capoue,  et  les  bailliages 
capitulaires  de  Sainlc-lùiphcmie  et  de  Saint 
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Elicnnc  près  de  Monopoli,  de  la  Sainte-Tri-  entre  les  deux  messes.  Si  les  Chevaliers  ne 

nité  de  \  enosa  et  de  Saint-Jean  de  Naples  :  sont  pas  contents  de  la  pitance,  ils  ne  doi- 

dans  la   langue  d'Aragon  ,    qui   comprend  vent  pas  faire  leurs  plaintes  au  maitro  de  la 

aussi  la  Catalogne  et  la  Navarre,  la  CliAlel-  salle,  ni  au  cuisinier,  ni  au  dépensier,  niais 

lenie  d'Eniposte,  les  prieurés  de  Catalogne  seulement  au  pilier  ;  et,  si  les  plaintes  sont 

et  de  Navarre,   et  les  bailliages  capilulaires  injustes,   ils  sont  punis  de  la  septaine.  Si  ua 

de  Majorque  et  de  Caspe  ;  dans  la   langue  Chevalier  a   frappé  un   serviteur  du  pilier 

d'Allemagne,   les  prieurés  d'Allemagne,  de  sans  elïusion  de  sang,  il  est  condamné  pour 

liohéme,  de  Hongrie,  et  il  y  avait  aussi  celui  la  première  fois  à  la  quarantoine,  la  seconde 

de  Danemark  et  le  bailliau,e  capilulaire  de  à  six  mois  de  prison  dans  la  lour,  et  la  troi- 

IJrandebourg,   avant  que  l'hérésie  eût  été  siôme  à  perdre  deux  ans  d'ancienneté;  et, 

introduite  dans  ces  provinces  ;  dans  la  lan-  s'il  y  a  du  sang  de  répandu,  il  est  puni  plus 

gue  de  Castille,   qui   comprend  aussi  Léon  rigoureusement.  Enfin,  lorsque  le  pilier  fait 

et  PorUigal,    les    prieurés  de  Castille  et  de  quelques  plaintes    de  quelque   Chevalier,  il 

Léon,  et  celui   de   Portugal  avec  les   bail-  est  cru  sur  sa  parole,  sans  que  l'on  fasse  des 

liages  capitulaires  de  Lango  ou  de  Leza  et  de  informations,  et  le  conseil  procède  contre  le 

las  Nueves-Villas;  et  dans  la  langue  d'An-  Chevalier   qui  est  accusé.  La  peine  de   la 

gleierre  lorsqu'elle  subsistait,  il  y  avait  les  se/jfaï'ne  consiste  en  ce  que  celui  qui  est  con- 

prieurés    d'Angleterre  et  d'Hibernie,  et   le  damné  doit  jeûner  sept  jours  de  suite  ,  et,  la 

bailliage    capitulaire    d'Aquila.    Quant    au  quatrième  et  la  sixième  férié,  manger  seules 

prieuré  de  l'église  de  l'ordre  et  à  la  corn-  ment  du   pain  et  boire  de  l'eau,  se  soumet- 

manderic  de  Chypre,   tous  deux  bailliages  tant  ces  jours-là  à  la  discipline,  c'est-à-dire 

capitulaires,  ils  sont  communs  à  toutes  les  à  recevoir  des  coups  de  houssine  de  la  niain 

langues,  et  le  bailliage  de   Négrepont   est  d'un  prêtre  de   l'ordre  pendant  le  psaume 

commun  aux  deux  langues  d'Aragon  et  de  Deus  misereatur  nostri,  etc.  La  peine  de  la 

Castille.  quarantaine  est  do  jeûner  quarante  jours  de 

L'hôtel  de  chaque  langue  est  appelé  au-  suite,  et  la  quatrième  et  la  sixième  lérie,  au 
berge,  à  cause  que  les  Chevaliers  qui  dépen-  pain  et  à  l'eau  ;  ils  reçoivent  ces  deux  jours- 
dent  de  ces  langues  y  vont  manger  et  s'y  là  la  discipline  pendant  le  psaume  Misprere 
assemblent  d'ordinaire.  Plusieurs  chapitres  mei,  Deus,  et  pendant  ces  quarante  jours  ils 
généraux  ont  fait  des  règlements  qui  con-  ne  doivent  point  porter  d'épée  ni  sortir  que 
cernent  la  manière  dont  les  Chevaliers  se  pour  aller  à  l'Eglise. 

doivent  comporter  dans  ces  auberges,  et  qui  Chaque  grand  prieuré  a    un  nombre  de 

font  connaître  combien  est  grande  l'obser-  commanderies,  dont  les  unes  sont  destinées 

Tance  régulière  qui  se  pratique  à  Malte.  Les  aux  chevaliers  de  justice,  et  les  autres  iudif-i 

ordonnances  du  chapitre  général  tenu  sous  féremment  aux  chapelains  et  aux  servants 

le  grand  maître  Antoine  de  Paulo,  ïoulou-  d'armes.  Voici  ce  qu'un  savant  homme  (1) 

sain,  l'an  1631,  portent  que  les  piliers  don-  a   écrit  depuis   peu   touchant  l'origine   des 

neront  tous  les  jours  à  chaque  Chevalier  un  commanderies  de    cet  ordre.   L'origine  des 

rotolo,   c'est-à-dire  environ  trente-six  onces  commanderies,  dit-il,  vient  de  ce  qu'ancienne^ 

de  bœuf,  mouton  et  veau,  qui  doit  être  fourni  ment  les  biens  de  l'ordre  étaient  en  commun, 

par  le  Irésor  commun,  et  lorsque  l'on  donne  et  que  pour  les  faire  valoir  on  commeltail  des 

du  porc  frais  ou  du  salé,  les  deux  tiers  du  séculiers  qui  en  étaient,  ou  les  fermiers  ouïes 

rotolo;  les  jours  maigres,  du  poisson,  et,  au  receveurs,  et  qui  en  rendaient  compte.  Mais 

défaut   de  poisson,    quatre   œufs   pour   pi-  le  grand  éloignement  faisant  qu'on  était  sou- 

tance  ;  chaque  jour  six   petits   pains  et  un  vent   trompé  et  que  les  comptes  étaient  peu 

quartuccio  de  vin  sans  eau,   c'est-à-dire  la  fidèles,  on  donna  l'administration  de  tous  ces 

valeur  de  trois  chopines.   Et,  afin  qu'on  ne  revenus  aux  grands  prieurs  à  chacun  dans 

fasse   point  de  dégât   et  de  consommation  son  département.  Ceux-ci  ne  s'en  acquittèrent 

inutile,  il  est  défendu  aux  Chevaliers  de  me-  pas  mieux  :  de  sorte  que,  quoique  les  revenus 

ner  des  chiens  à  l'auberge,  et  si  les  maîtres  de  l'ordre  fussent  très-considérables  y  à  peine 

auxquels  il»  appartiennent  voulaient  empê-  trouvait-on  de  quoi  soutenir  la  dépense  qu'on 

cher  qu'on  ne  les  chassât,  ils  seraient  punis  de  était   obligé  défaire.  On  eut  donc  recours  à 

la  septaine,  qui  leur  serait  aussi  imposée,  si  un  autre  expédient,  qui  fut  de  commettre  et 

les  jours  qu'ils  mangent  à  l'auberge  ils  em-  députer  un  frère  pour  régir  et  administrer 

portaient  du  pain,  du  vin  et  autres  choses  a  chaque  commanderie  pour   autant  de  temps 

manj;er.  qu'on  le  jugerait  à  propos,  à  condition  que 

Trois  fois   la  semaine,  et  non  davantage,  tous  les  ans  il  payerait  entre  les  mains  d'un 

encore  faut-il  qu'il  y  ait  de  justes  raisons,  receveur  de  l'ordre  établi  pour  cela  une  cer- 

les  piliers  doivent  fournir  la  pitance  aux  taine  somme  proportionnée  au  revenu  de  la 

Chevaliers  hors  de  l'auberge,   lorsqu'ils  la  commanderie.  Cette  imposition  fat   nommée 

demandent  ;  mais  ceux  qui  l'envoient  cher-  Kesponsion;  c'est  ce  qui  a  été  pratiqué  jusqu'à 

cher  ne  doivent  pas  avoir  déjeûné  ce  jour-là  présent. 

à  l'auberge,  autrement  la  pitance  leur  peut  Au  reste,   on  n'envoyait  pas  ces  Chevaliers 

être  refusée,  et  lorsque  le  maître  de  la  salle  seuls.  On  leur  donnait  pour   aides  quelques 

a  mangé,  on  ne  peut  plus  la  demander.  Le  autres  Chevaliers,  et  tous  ensemble  avec  quel- 

piiier  doit  donner  à  déjeûner  tous  les  matins  que  pjrêtre  de  V ordre  qu'ils  avaient  ordinaire- 

(1)  Inslruciions  sur  les  devoirs  des  Chevaliers  de  Malte,  chap.  4,  p.  63. 

Dictionnaire  des  Ordres  religieux.  JI.  27 


845                                         DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  844 

ment  avec  eux t  formaient  une  communauté,  tice  quand  on  les  possède  par  droit  d'ancicn- 

Celui  qui  était  à  la  I été  fut  nommé  comtnan-  nelé  ou  par  am-liorissement.    L'ancienneté 

deuVy  et  la  maison  oii  était  assemblée  la  corn-  se  comple  du  lerrps  de  la  réception;  mais  il 

munauté Commander! e,  nom  qui  signifie  moins  faut  qu  ;  celui  qui  prétend  une  commanderie 

un  commandement  qu'une  administration,  et  ail  fait  cinq  années  de  résidence  à  Malle,  et 

pour  ainsi  dire  une  commande.   On  voulut  qualre  caravanes  ou  voyages  sur  mer,  et  l'a- 

faire  comprendre  aux  Chevaliers  par  ce  nom  méliorissement     est  lorsqu'après  .ivoir  fait 

même  quils  n'étaient  que  les  économes  et  les  des  réparations  dans  une  conamandcrie  dont 

adminisiriiteurs  de  cette  portion  des  biens  de  l'on  jouit,  on  en  prend   une  autre  d'un  plus 

l'ordre,  qui  ne  leur  était  confiée  que  pour  au-  grand  revenu.  Karouen  ou  caravanna  est  un 

tant  de  temps  qu'on  le  juijerait  à  propos,  et  mol  arabe  qui  signifie  une  assernblée  d'Iiom- 

sur  laquelle  ils  devaient  prendre  une  portion  mes  qui  s'unisstnl  pour  faire  quelque  trafic 

ponr  être  envoyée  annuelleraent  au  receveur^  ou  quelque    voyage  (1).  On  se  servait  de  ce 

le  reste  dev  nt  être  employé  à  nourrir  et  en-  mol  lorsque  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 

tretenir  la  communauté  de  chaque  commun-  Jérusalem,  éîant  dans  la  Syrie,  choisissaient 

derie  et  â  soulayer  les  pauvres  du  lieu.  Ainsi  les  frères  qui   étaient  destinés  pour  la  garde 

l'ordre  était  secouru,  tous  lesChevaliers  étaient  des  forteresses  ou  pour  servir  sur  los  galères; 

nourris  et  entretenus  à  ses  dépens,  et  les  pau~  el  l'on  s'est  toujours  depuis  ce  temps-là  ser- 

vres  étaient  assistés.  Mais  la  division  s  étant  vi  du  même  mot   pour  marquer  les  voyages 

mise  dans  la  suite  parmi  ces  Chevaliers  qui  que  les   Clievaliers  de  Malte  font  sur  les  ga- 

vivaient  ensemble  dans  une  même  commande-  Icres  ou  sur  les  vaisseaux  au  service  de  leur 

rie,  on  fut  obligé  de  les  séparer  et  de  laisser  ordre.  11  faut  qu'ils  fassent  ces  quatre  cara- 

le  soin  de  la  commanderie  à  un  seul,   en  le  vanes    par  eux-mêmes,  et  il  ne  leur  est  pas 


aussi  qu'est  venue  l'origine  des  pensions  que  s'ils  ont  été  Ci^ployés  au  service  du  grand 
plusieurs  Chevaliers  possèdent  sur  des  corn-  maître  ou  de  la  religion,  ils  ont  quelques 
manderies  ou  sur  d'autres  biens  de  l'ordre.  exemptions,  el  on  leur  compte  pour  imeca- 
Les  commanderies  sont  appelées  magis-  ravan-.î  deux  années  complètes  de  service  en 
traies,  de  justice  ou  de  grâce.  Les  magislrales  personne.  LesChevaliers  qui  sont  esclaves 
sont  celles  qui  sont  annexées  à  la  dignilé  de  des  Turcs  ont  aussi  des  exemptions,  et  on 
grand  maître,  afin  que  celui  qui  en  est  revêtu  leur  compte  une  caravane  pour  chaque  an- 
la  puisse  soutenir  avec  plus  d'éclat.  Il  y  en  née  de  captivité,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par 
a  une  dans  chaque  grand  prieuré,  savoir  :  les  ordonnances  du  chapitre  général  de  l'an 
au  prieuré  de  Saint-Gilles  la  commanderie  1631,  qui  prescrivent  aussi  l'âge  de  vingt 
de  Pézénas,  au  prieuré  de  Toulouse  la  corn-  ans  pour  commencer  les  caravanes,  excluant 
manderie  de  Puy-Soubrau,  au  prieuré  d'Au-  de  tous  emplois,  bénéfices  el  commanderies 
vergne  la  commanderie  de  Salins,  au  prieuré  de  l'ordre  ceux  qui,  ayant  atteint  l'âge  de  50 
de  France  la  commanderie  de  Hainaut ,  au  ans,  n'auraient  pas  fait  les  quatre  caravanes 
prieuré  d'Aquitainelacommanderie  du  temple  qui  ne  sont  que  de  six  mois  chacune, 
de  la  Rochelle,  au  prieuré  de  Champagne  la  Les  commanderies  de  grâce  ont  ce  nom 
commanderie  de  Melz,  au  prieuré  de  Lom-  quand  elles  sont  données  par  le  grand  mai- 
bardie  la  commanderie  d'inverno,  au  prieuré  Ire  ou  par  les  grands  prieurs  par  un  droit 
de  Rome  la  commanderie  de  Mugnano,  au  qui  appartient  à  leurs  dignités,  et  ils  en  don- 
prieuré  de  Venise  la  commanderie  de  Tré-  nent  une  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  On  ne 
cuzo,  au  prieuré  de  Pise  la  commanderie  de  prend  point  garde  si  la  commanderie  va- 
Prato,  au  prieuré  de  Capoue  la  commanderie  cante  est  de  celles  qui  sont  affectées  aux  Che- 
de  Siciano,  au  prieuré  de  Barlelte  la  com-  valiers  ou  de  celles  qui  appariiennent  aux 
manderie  de  Brindizi,  au  prieuré  de  Messine  chapelains  ou  servants  d'armes.  Le  grand 
la  commanderie  de  Polezzi,  au  prieuré  de  maître  ou  le  grand  prieur  la  peut  donner  à 
Catalogne  la  commanderie  de  Masdeu,  au  tel  frère  qu'il  lui  plaît,  de  quelque  rang  qu'il 
prieuré  de  Navarre  la  commanderie  de  Cal-  soit,  cela  étant  inùifférent,  lorsque  la  pro- 
clietas,  en  la  châtellenie  d'Emposte  la  com-  motion  est  de  grâce. 

manderie  d'Aliaga,  au  prieuré  de  Castille  Quoiqu'à  proprement  parler  il  n'y  ait  que 
les  commanderies  d'Olmos  et  de  Viso,  au  ceux  qui  sont  laïques  el  nobles  d'extraction 
prieuré  de  Portugal  la  commanderie  de  Vil-  qui  puissent  porter  la  qualité  de  Chevalier, 
lacova,  au  prieuré  d'Allemagne  la  comman-  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  à  qui  on  donne 
derie  de  Buez,  au  prieuré  de  Bohême  la  com-  l'ordre  de  chevalerie,  si  ce  n'est  par  quelque 
manderie  de  Wadislau,elautrefois  au  prieuré  grâce  particulière,  néanmoins,  comme  sous 
d'Angleterre  la  commanderie  de  Pescens,  au  le  nom  de  Chevaliers  de  Malte  Oi.  entend  or- 
prieuré  d'Hibernie  les  commanderies  de  Kel-  dinairemenl  tous  ceux  qui  composent  cet 
bary,  de  Killurye  et  de  Crobe,  et  la  comman-  ordre,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  de  quatre 
derie  de  Sinica  au  royaume  de  Chypre.  sortes.  Les  premiers  sont  ceux  qu'on  nomme 
Les  commanderies  de  justice  ou  de  grâce  les  Chevaliers  de  justice  ;  ils  sont  obligés  de 
sont  ainsi  appelées  selon  la  manière  de  les  faire  preuve  de  noblesse,  el  il  n'y  a  qu^' ceux- 
obleuir.  On  les  nomme  commanderies  de  jus-  là  qui  peuvent  parvenir  aux  dignités  de  bail- 
li) lûbUucUons  des  Chevaliers  de  Malle,  pag,  305. 
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lis,  grands  prieurs  et  grands  maîtres.  Les 
seconds  soni  les  Chevaliers  de  grâce,  qui, 
n'éliml  pas  uohlcs  d'oxlraclion,  ont  niérilé 
par  qiieUiuo  action  de  valeur  on  parqnelr,ue 
service  considcrai)le  rendu  à  l'ordre,  d'être 
mis  au  ranp;  des  nobles  et  de  jouir  des  mômes 
honneurs.  Les  troisièmes  sont  les  frères  ser- 
vants; il  )  en  a  de  deux  sortes,  les  frères  ser- 
vants d'armes  qui  sont  em;lojés  dans  les 
mémos  fonctions  que  les  Chev.iliers,  tant  à 
)a  guerre  qu'au  service  de  l'hôpital,  et  les 
frères  servants  d'église,  dont  toute  l'occupa- 
tion est  de  chauler  les  louantes  de  Dieu  dans 
l'église  conveuî  elle  et  d'aller  chacun  à  son 
tour  servir  d'aumôniers  sur  les  vaisseaux  ou 
sur  les  galères  de  la  relgiou.  Les  quatrièmes 
enlin,  qui  ^ont  nommés  frères  d'obédience, 
sont  les  prêtres  qui,  sans  être  obligés  d'aller 
jamais  à  Malle,  j>renncnt  l'habit  de  l'ordre, 
en  font  les  vœux,  et  s'altachent  au  service 
de  quelques-unes  des  églises  de  l'ordre  sous 
l'autorité  de  quelque  graîid  prieur  ou  de  (luel- 
(\ue  conunandeur,  auquel  ils  demeurent  sou- 
mis; et  ils  jouissent  de  plusieurs  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés.  11  y  a  aussi  des 
donnés  ou  detni-croix  qui  ne  peuvent  por- 
ter la  croix  d'or  sans  une  permission  ex- 
presse; et,  quand  on  leur  accorde  cette  per- 
mission, ce  ne  doit  être  (|u'une  demi-croix 
d'or  à  trois  branches;  mais  ils  peuver.t  por- 
ter une  demi-croix  de  toile  blanche  cousue 
sur  leurs  habits,  laquelle  ne  doit  pas  passer 
les  deux  tiers  d'un  palme  de  Sicile. 

Personne  ne  doit  être  présenté   pour  être 
reçu  dans  cet  ordre  ni  demander  des  commis- 
saires pour  faire  ses  preuves,  qu'il  n'ait  au 
moins  seize  ans  accomplis,  à  l'exceplion  dos 
pages  du  grand  maître,  qui  peuvent  être  re- 
çus  depuis  douze  ans  jusqu'à  quinze,  et   à 
l'exceplion   aussi    des    ecclésiastiques,  qui 
peuvent  être  reçus  depuis  dix   ans  jusqu'à 
seize.  Cependant   l'usage  d'obienir  dos  dis- 
penses du  pape  pour  faire  recevoir  des  en- 
fants depuis   qu'ils   sont  nés  jusqu'à  dix  ou 
do!)ze  ans ,  est  devenu  commun,  et  l'ancien- 
neté de  ces  enfants  commence  du  jour  au- 
quel  le  grand-n»aître  a   reçu  et   a|iprouvé 
celte  dispense,  pourvu  qu'on  paye  ponctuel- 
lement dans  l'année   ce  qu'on  appelle  droit 
de  passage.  Cet  usage  de  recevoir  des  Che- 
valiers de  minorité  est  récent.  Ce  (jui  y  donna 
lieu,  c'est  que  dans  le  chapitre  général  tonu 
ranl(i31,on   résolut  d'exécuter  ce   que   le 
con^eil  avait   ordonné  par  un   décret  du  7 
janvier  1G29,  qui  était  de  faire  un  collachio 
ou  cloître  pour  y   mettre  un  noviciat   pour 
les  Chevaliers  et  servants  d'armes ,  et  un  sé- 
minaire pour  les  ecclésiastiques;  et,  comme 
ii  fallait  un  fonds   de  cent  mille  écus  pour 
l'eséculion  de   ce  dessein,  le  Trésor   ne   se 
trouva  pas  pour  lors  en  état  de  faire  ce  fonds 
à  cause  des  gtandes   dépenses  qui  l'avaient 
épuisé.   C'est  pourquoi   on    résolut  pour   y 
pourvoir  d'accorder  cent  dispenses  pour  re- 
cevoir dans  l'ordre  cent  enfants  en  minorité 
qui    donneraient  chacun     mille  écus  pour 
être  admis.  Les  cent  dispenses  furent  bientôt 
remplies.  Le  Collachio   pour   le  noviciat  et 
pour  le  séminaire  ne  se  lit  pas  néanmoins  : 


on  crut  alors  devoir  cn»ployer  la  somme  à 
d'autres  besoins  ;  et,  connue  il  n'y  a  point  eu 
de  chapitre  général  pour  accorder  de  pareil- 
les dispenses,  ou  a  eu  recours  au  [)apc  pour 
les  obtenir  par  son  autorité  :  ainsi  l'usage 
«le  ces  dispenses  s'est  insensiblement  intro- 
duit, et  est  devenu  très-commun.  D'abord  il 
fallait  avoir  au  moins  huit  ans,  ensuite  six  , 
et  la  coutume  est  présentement  que  l'on  peut 
être  reçu  en  que  que  bas  î:ge  tjuc  ce  pui.se 
être.  Les  derniers  règlemenls  faits  à  Malte 
sur  le  droit  de  passap:e  de  ceux  qui  sont  ainsi 
reçMs,  portent  qu'ils  doivent  payer  trois  cent 
trente  pistolos  el  un  tiers  au  prix  courant 
des  [)istoles  d'Kspagne,  sans  y  comprendre 
(juclques  autres  menus  droits.  L'origine  et 
le  nom  du  droit  de  passage  viennent  du  droit 
que  payaient  autrefois  aux  capitaines  des  ga- 
lères ou  des  vaisseaux  de  la  religion  ceux 
qui  se  mettaient  dessus  pour  passera  la  terre 
sainte,  et  dans  la  suite  des  temps  à  l'île  de 
Rhodes  pour  y  être  reçus  Chevaliers.  Ils 
payaient  une  somme  pour  leur  nourriture 
et  entretien  pendant  le  voyage,  et  cela  s'ap- 
pelait droit  de  passage.  Ce  droit  a  continué 
de  se  payer  jusqu'à  présent  à  l'Ordre  ;  il  a 
loujou.s  retenu  l'ancien  nom,  et  est  confir- 
mé par  des  statuts.  Quoique  ce  droit  de  pas« 
sage  doive  être  payé  dans  l'année,  néan- 
moins le  grand  maître  peut  accorder  deux 
aiis  au  lieu  d'un  pour  payer  ce  droit ,  mais  il 
ne  peut  pas  accorder  un  terme  plus  long. 
Une  des  conditions  de  la  grâce  de  minorité 
est  que  dès  le  moment  que  le  droit  de  passa- 
ge est  payé,  cet  argent  est  entièrement  ac- 
quis à  l'ordre,  sans  que  sous  quelque  pré- 
texte que  C9  soit  on  puisse  jamais  en  pré- 
tendre la  restitution. 

L'on  ne  peut  être  reçu  page  du  grand 
maître  que  depuis  douze  ans  jusqu'à  quinze, 
et  on  n'y  peut  demeurer  que  trois  ans  au 
plus,  et  souveiU  moins,  suivant  l'âge  qu'on 
a  quand  on  y  entre.  Mais  comme  le  grand 
maître  ne  peut  avoir  que  seize  pages,  il  faut 
pour  y  entrer  qu'il  y  ait  une  place  vacante. 
C'est  pourquoi,  avant  qu'on  ail  l'âge  pour  y 
entrer,  on  obtient  du  grand  maître  une  let-. 
Ire  de  page,  et  lorsqu'on  a  les  onze  ans  com- 
plets et  qu'il  y  a  une  place  vacante,  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  ont  eu  des  lettres  de  paga 
est  reçu,  après  avoir  fait  ses  preuves  do  no- 
blesse cl  de  légitimation.  La  différence  qu'il 
y  a  dans  les  forrnalilés  qui  s'observent  dans 
la  réception  de  ceux  qui  sont  reçus  de  mino- 
rité el  de  ceux  qui  sont  reçus  comme  pages , 
c'est  que  les  premiers  ne  sont  pas  obligés  de 
se  présenter  à  l'assemblée  de  la  province  ni 
d'aller  à  Malte  qu'à  vingt-cinq  ans,  au  lieu 
que  les  pages  doivent  se  présenter  à  l'assem- 
blée de  la  province  et  aller  à  Malte  après 
leur  réception,  et  ne  peuvent  payer  leur  pas- 
sage que  lorsqu'ils  présentent  eux-mêmes 
IcuiS  preuves  à  Malte.  Le  droit  qu'ils  payent 
est  de  deux  cent  cinquanleécus  d'or,  chaque 
écu  d'or  pris  pour  une  demi-pislole,  selon  ca 
qu'elle  vaut,  outre  quelques  autres  menus 
droits. 

Les  Chevaliers  de  majorité  sont  ceux  qui 
sont  reçus  à  seize  ans  accomplis.  Ils  payent 
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îe  même  droit  que  les  pages  du  grand  mai-  à  Malte  faire  leur  noviciat,  il   suffit  seule- 

tre,  et  ne  sont  pas  obligés  de  porter  eux-mê-  ment  qu'ils  le  fassentauprès  du  grand  prieur 

mes  leurs  preuves  à  Malle.  Autrefois  ils  y  d'Allemagne;  et  ceux  du  prieuré  de  Bohême 

étaient  obligés,  et  sans  cela   leur  anciennelé  ne  sont  obligés  qu'à  six  mois  de  noviciat  à 

ne  courait  point,  quoique  ces  preuves  eus-  Malte,  à  compter  du  jour  qu'ils  y  sont  arri- 

sent  été  reçues    pour  bonnes  au  chapitre  ou  vés.  Les  Chevaliers  du  prieuré  d'Allemagne 

à  l'assemblée  de  la  province,  et  qu'ils   eus-  ont   encore    un  autre   privilège,  qui  est  qu» 

sent  payé  leur  passage.  Mais  ,  par  un  décret  les  deux  tiers  de  l'argenterie  d'un  cointnan- 

du  conseil  de  1688,  confirmé  par  un  bref  du  deur  demeurent  après  sa  mort  au  profit  de 

pape  Innocent  XI,  il  a  été  ordonné  qu'il  suf-  la  comraanderie,    l'autre  tiers  seulement  ap- 

firait  à  l'avenir  que  celui  qui  a  présenté  ses  partenant  à  l'ordre;  en  sorte  que  le  Cheva- 

preuves  au  chapitre  provincial  ou  à  l'assem-  lier  qui  succède  à  la  commanderie  est  obligé 

blée  les  envoyât  au  couvent  à   la    vénérable  de   payer  à  l'ordre  la  valeur  de  cette  troi- 

langue  dans  laquelle  il  est  né,  et  qu'il  serait  sième  partie  à  raison  de    huit  florins    par 

dispensé  d'y  venir  en  personne  jusqu'à  l'âge  marc,  et   de  donner   c 


de  vingt  ans,  sans  que  cela  puisse  nuire  à 
son  ancienneté  ,  qui  commencera  à  courir 
du  jour  que  ses  preuves  auront  été  présen- 
tées en  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  frères  servants  d'ar- 
mes, le  chapitre  général  de  l'an  1631  avait 
seulement  défendu  à  la  langue  d'Italie  d'eu 
recevoir,  comme  il  est  porté  par  l'article 
vingt-cinquième  du  titre  de  la  Réception  des 


caution  pour  les  deux 
autres  tiers.  Quoique  les  Chevaliers  des  au- 
tres prieurés  de  l'ordre  ne  fassent  pas  diffi- 
culté d'admettre  les  enfants  naturels  des 
rois  et  des  princes  souverains,  néanmoins  le 
prieuré  d'Allemagne  n'en  reçoit  point,  de 
quelque  naissance  distinguée  que  soit  le 
présenté;  il  faut  absolument  qu'il  soit  né  de 
légitime  mariage. 
La  profession  se   faisait  autrefois  dans  cel 


frères.  Depuis  par  un  décret  du  conseil  la  ordre  aussitôt  qu'on  avait  fini  l'année  de  no- 
même  défense  a  été  faite  aux  autres  lan-  viciât,  comme  ouïe  fait  dans  tous  les  autres 
gués,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordres  religieux;  mais  cette  coutume  n'est 
ordonné;  mais  cette  défense  a  été  levée  de-  plus  en  usage,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont 
puis  quelque  temps.  Les  chapelains  ne  peu-  reçus  en  minorité  qui  aient  un  temps  fixé 
Yent  être  reçus  que  depuis  dix  ans  jusqu'à  pour  leur  profession.  Ils  doivent  se  rendre 
quinze,  après  quoi  il  faudrait  obtenir  un  au  couvent  dans  la  vingt-cinquième  an- 
bref  de  Rome;  mais,  jusqu'à  15  ans,  il  suffît  née  pour  faire  leur  année  de  noviciat, 
d'obtenir  du  grand  maître  une  lettre  de  dia-  et  ensuite  leur  profession  dans  la  vingt- 
co^  En  vertu  de  celte  lettre  le  postulant  se  sixième  année,  à  faute  de  quoi  ils  per- 
présente  au  chapitre  provincial  ou  à  l'assem-  dent  en  faveur  de  leurs  cadets  l'ancieu- 
blée;  on  lui  donne  des  commissaires  pour  nelé  que  leur  minorité  leur  avait  procurée, 
faire  ses  preuves,  qu'il  doit  porter  lui-même  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  Chevaliers  re- 
au  couvent,  après  quoi  on  le  renvoie  pour  çus  en  minorité  qui  ne  font  profession  que 
continuer  ses  études.  Ils  sont  seulement  obli-  plusieurs  années  après  les  vingt-six  ans, 
gés  de  faire  voir  qu'ils  sont  nés  de  gens  sans  que  cela  leur  porte  aucun  préjudice; 
honnêtes,  pratiquant  les  arts  libéraux,  qu'ils  mais  ii  faut  pour  cela  qu'ils  aient  un  bref  ou 
n'ont  jamais  exercé  aucun  art  vil  et  mécani-  une  dispense,  qu'on  obtient  aisément  pour 
que,  ni  servi  personne,  et  que  ni  eux  ni  des  raisons  particulières  qu'on  expose, 
leurs  pères  et  mères  n'ont  jamais  travaillé  à  Voici  les  cérémonies  qui  s'observent  en 
aucune  chose  méprisable;  et  de  plus  qu'eux,  donnant  l'habit  el  faisant  faire  profession 
leurs  pères  et  mères,  leurs  aïeuls  et  aïeules  aux  Chevaliers.  Le  postulant  ayant  reçu  du 
paternelselmalernelssontnésenlégitimema-  grand  mailre  et  du  conseil  la  permission  de 
riage.Ledroitdepassagedesjeunesdiacolsou  prendre  l'habit  et  de  faire  profession,  et  le 
ecclésiastiques  depuis  dis  ans  jusqu'à  quinze  jour  ayant  été  choisi,  il  se  trouve  à  l'église, 
est  de  cent  écus  d'or,  chaque  écu  d'or  valant  où  étant  à  genoux  devant  l'autel,  vêtu  d'une 
une  demi-pistole  d'Espagne  en  espèce,  selon  longue  robe  et  d'un  manteau  à  bec,  qui  est 
la  valeur  courante,  et  autres  menus  droits,  l'habit  de  l'ordre,  et  ayant  à  la  main  un  flam- 
Les  autres  diacots  ou  ecclésiastiques,  reçus  beau  allumé,  il  offre  au  prêire  son  épée  nue 
par  brefs  dans  un  âge  plus  avancé,  doivent  pour  être  bénite.  Le  prêtre  la  tient  toute  nue 
payer  douze  cent  cinquante  livres  pour  droit  en  disant  quelques  oraisons ,  et,  après  avoir 
de  passage  et  quelques  autres  droits,  à  la  ré-  jeté  de  l'eau  bénite  sur  l'épée  et  sur  le  Che- 
serve  néanmoins  de  ceux  qui  par  leur  capa-  valier,  il  lui  met  en  main  celte  épée  nue  en 
cité  el  leur  mérite  auraient  été  honorés  du  lui  disant  :  Recevez  cette  sainte  épée  au  nom 
bonnet  de  docteur,  lesquels  par  un  privilège  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  aiyisi 
particulier  sont  reçus  à  tout  âge  et  sans  soit-il,  et  servez-vous-en  pour  va. re  défense, 
payer  aucun  droit  de  passage.  et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  à  la  conf'usioii 
Quoique  la  coutume  dans  l'ordre  soit  de  des  ennemis  de  la  croix  de  Jesus-Christ  et  de 
faire  les  preuves  de  noblesse  par  l'arbre  de  la  foi  chrétienne;  et  prenez  i/urde,  autant  que 
consanguinité,  en  remontant  seulement  de-  la  fragilité  humaine  le  permettra,  de  n'en  ja- 
puis  les  Chevaliers  jusqu'à  ses  bisaïeuls  pa-  mais  frapper  personne  injustement.  Que  la 
tcrnels  et  maternels,  néanmoins  le  prieuré  grâce  d'en  user  ainsi  vous  soit  accordée  par 
d'Allemagne  exige  davantage  ;  il  faut  pi  ou-  celui  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et  le  Saint- 
vcr  seize  quartiers  des  aïeuls.  Ceux  qui  dé-  Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
pendent  de  ce  prieuré  sont  dispensés  d'aller  soil-il.  On  remet  ensuite  l'épée  dans  le  four- 
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rcau,  cl  le  prêtre  la  mol  au  côtô  du  Chevalier  raiU  ensuite  l'épée  du  fourreau  et  la  donnant 

«jui  doit  l'aire  profession,  en  lui  disant  :  !\!rt-  en  la   main  du  proies,  lui  dil  :  Prmnz  cette 

tez  nUre  épce  à  vôtre  cùlé  au  nom  de  Nôtre-  épcc.  Par  son  lustre  elle  est  enpamniée  de  la 

Seigneur  Jesus-Christ,  et  souvenez-vous  (/ne  ce  foi;  par  In  pointe,   d'espérance,   et  par  ses 

nest  pus  tant  par  les  armes  que  les  sitinta  ont  gardes,  de  charité  :  de  laquelle  userez  vertueu- 

conqiiis  des  roiaumes  que  par  leur  grande  foi.  semenl  pour  la  défense  vôtre  et  de  la  foi  ca- 

Cela  étant  fini,  le  prêtre  donne  un  baiser  au  tholique,  et  ne  craindrez  d'entrer  aux  périls 

Chevalier  i\u\  doit   faire   profession  ,  lequel  et  dangers  pour  le  nom  de  Dieu,  pour  le  signe 

ninsi  orné  de  son  épée  doit  s'y  préparer  avec  de  ta  croix   et  pour  la  liberté  de   V Eglise; 

dévotion,  alin   qu'il  puisse  rece>oir  la  grâce  maintenant  la  justice  et  la  consolation   des 

de  celle  sainte  milice.  l'our  cet  effet,   ayant  femmes  veuves  et  des  pauvres  orphdins  ,  car 

eu  soin  de  laiic  une  bonne  confession  de  lnus  c'est  la  vraie  foi  et  jusli  fication  d'unChcvalier . 

les  pochés  de  sa  vie  passée  ,  après  avoir  en-  C'est  la  vocation  ,  l'rl  ctiun  et  sanctification 

tendu  la  messe  et  reçu  la  très-sainte  conimu-  que  d'offrir  l'âme  à  Dieu,  et  le  corps  aux  pe- 

nion,  étant  à  genoux  et  ItMiant  un  tlambeau  rils  et  dangers  pour  son  service. 

de  ciri'   blanche  allunu';,  auquel  on  attache  Le  Chevalier  l'ail  ncltoyer  l'épée  au  profès 

ordinairement  un  écu  d'or,  lequel  flambeau  sur  son   bras,  puis  la  met  au  fourreau,  lui 

marque  la  charité,  qui  est  un  amour  toul  de  disant  :  Tout  ainsi  que  mettez  cette  épée  nette 

feu,  se  tenant  ainsi   avec  respect  devant  ce-  et  polie  dans  son  foareau  ,  ne  délibérez  aussi 

lui  qui  doit  recevoir  sa  profession,  il  répond  la   tirer  en  volonté  d'en  frapper  personne  in- 

humblemenl  aux  interrogations  qu'il  lui  fait,  justement,  ni  la   maculer,   mais   l'emploier 

Cependant  le   prêtre  peut  avanl  cela,  s'il  le  comme  dessus :dont Dieuvousenfasselagrace, 

juge  à  propos  et  si  le  lem[)s  le  permet,  don-  Ainsi  soit-il.  Le  profès  étant  toujours  à  ge- 

uer  au  profès  des  avis;  et,  après  les  lui  avoir  noux,  tenant   l'épée  dans  son  fourreau  ,  le 

donnés,  il  lui  demande  s'il  est  dans  la  dispo-  Chevalier  la  prend  et  la  lui  met  au  côté,   di- 

silion  de  promettre  non-seulement  de  bou-  sant  :  Je  vous  ceins  de  cette  epée  ,  la  mettant 

che,  mais  du  fond  du  cœur,  de  suivre  tous  les  à  vôtre  côté,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant  et 

avertisseniinls  qui  viennent  de  lui  être  don-  de  la  glorieuse  vierge   Marie  ,  de  monsieur 

nés.  Alors  le  Clievalier  qui  doit  faire  profès-  saint  Jean-Baptiste,  nôtre  patron,  et  du  glo- 

sion  répond  :  Moi,  N.,  jure  et  promets  à  Je-  rieux  saint  Georges  ,  à  l'honneur  duquel  rece- 

sus-Christ ,  (jui  tst  Dieu,  à  la  bienheureuse  vrez  l'ordre  de  chevalerie.  Tout  ainsi  qu'avec 

Vierge  Marie,  et  à  saint  Jean-Baptiste,  que  je  patience  et  vraie  foi  il  fut   victorieux  pour 

ferai  tous  mes  efforts  pour  observer  ponctuel-  nous  impétrer  telle  grâce  envers  Dieu  ,  aussi 

lement  toutes  ces  choses.  navez-vous  de  la   tirer  sans  autre  espérance 

que  de  vaincre.  Le  profès  se  lève  ensuite  , 

tenant  à  la  main  son  épée  nue,  qu'il  ébranle 

Manière  de  donner  l'ordre  de  Chevalerie.  trois  fois  ,   et  le  Chevalier  lui  dit  :  Ces  trois 

fois  qu'avez  ébranlé  l'épée  en  votre  main,  si- 
Avant  que  le  prêtre  lise  l'évangile,  le  Che-  gni fient  qu'au  nom  de  la  sainte  Trinité  ,  avez 
valier  qui  doit  recevoir  les  vœux  du  profès  de  défier  tous  les  ennemis  de  la  foi  catholique 
lui  dil  :  Que  demandez-vous  ?  A  quoi  ayant  avec  espérance  de  victoire.  Dieu  vous  en  don- 
répondu  quil  demande  l'ordre  de  Chevalerie,  ne  la  grâce.  Ainsi  soit-il.  Le  profès  nettoie 
le  Che\alier  lui  dit  :  L'avez-vous  jamais  après  cela  l'épée  et  la  remetdans  le  fourreau; 
reçu  de  prince  catholique  ou  d'autre  qui  eût  k  Chevalier  lui  fait  une  remontrance  sur  les 
puissance  de  le  pouvoir  donner?  Le  profès  vertus  cardinales,  et,  ayant  tiré  l'épée  du 
ayant  répondu  ce  que  bon  lui  semble, le  Che-  même  profès,  il  lui  eu  donne  trois  coups  sur 
valier  continue  de  lui  dire  :  C'est  chose  noble  l'épaule,  el  lui  dit  :  Je  vous  fais  Chevalier ^au 
et  salutaire,  servir  les  pauvres  de  Jesus-Christ  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  monsieur 
et  accomplir  les  œuvres  de  miséricorde  ,  et  de  saint  Jean-Baptiste,  et  de  monsieur  saint 
se  députer  au  service  et  défense  de  la  foi.  Tou-  Georges,  vigilant  et  pacifique  en  l'honneur  de 
tefois  vous  demandez  une  chose  que  beaucoup  chevalerie  ;  puis  remet  l'épée  dans  le  four- 
d'autres  ont  demandée  et  recherchée  d'avoir,  reau,  et,  regardant  le  proies,  il  lui  donne 
et  n'ont  pii.  Pour:/uoi  cet  ordre  de  Chevalerie  doucement  un  petit  soufflet  en  disant  :  Bè- 
gue demandez  a  coutume  se  donner  à  ceux  veillez-vous,  et  ne  dormez  aux  affaires,  mais 
qui  par  Vantique  noblesse  de  leur  lignage  le  veillez  en  la  foi  de  Jesus-Christ,  el  faites  que 
méritent,  ou  véritablement  à  ceux  qui  par  leurs  ce  vous  soit  le  dernier  affront  et  vergogne 
propres  vertus  s'en  sont  faits  dignes.  A  cette  qu'avez  d'avoir  pour  la  cause  de  Jesus-Chri.'<t, 
cause  vous  connoissanl  être  tel  que  requiert  àiant  la  paix  de  Nôtre-Seigneur  en  vous,  il 
l'ordre  de  Chevalerie,  consentons  à  vôtre  de-  lui  montre  ensuite  les  éperons  dorés  ,  et  lui 
mande,  vous  mettant  en  mémoire  que  ceux  qui  dil  :  Voiez-vous  ces  éperons  ;  ils  vous  signi- 
ont  de  recevoir  tel  ordre  ont  d'être  défenseurs  fient,  tout  ainsi  que  le  cheval  les  craint  se  met- 
de  l'Eglise,  des  pauvres  femmes  veuves  et  en-  tant  hors  de  son  devoir ,  ainsi  devez-vous 
fans  orphelins.  Promettez-vous  ainsi  faire?  craindre  de  sortir  de  vôtre  rang  et  vœux  el  ne 
Le  profès  ayant  répondu  :  Oui ,  Monsieur,  faire  mal.  On  vous  les  met  ainsi  dorés  aux 
le  Chevalier  lui  donne  l'épée  avec  son  four-  pieds,  pour  être  l'or  le  plus  riche  métal  qui 
reau  en  la  main  ,  lui  disant  :  A  celle  fin  que  se  trouve,  et  comparé  à  l'honneur.  Un  autre 
mainteniez  tout  ce  C{u'avez  promis  ,  prenez  Chevalier  les  lui  attache  aux  pieds,  et  il  re- 
cetie  épée  au  nom  du  Père ,  du  Fils,  et  du  tourne  à  sa  pl.ice  continuer  d'entendre  1g 
Saint-Einril.  Ainsi  soit-il.  Le  Chevalier,  li-  reste  de  la  messe. 
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Après  la  demande  que  le  profcs  a  foite 
d'être  reçu  et  admis  dans  la  compajçnie  dos 
frères  de  la  sacrée  religion  de  Saint-Jeai  de 
Jérusalem,  celui  qui  ie  reçoit  lui  dit  :  La  de- 
mande que  faites  a  été  à  plusieurs  refusée 
pour  n'être  dignes  d'êlre  reçus  en  telle  Com- 
pagnie ;  mais ,  nous  confiant  de    vôtre  pru- 

d'homis  et  suffisance,  sommes  délibérés  la  vous     •        .,  .  ^^      .,  ,.■ 

octroier,  espérant  qu'avec  bon  zèle  et  charité  ^""^  M  commande  au  profes  d  aller  prendre 
vous  vous  exercerez  aux  œuvres  de  misericor-  ^  ."l^'.*^'  ^ur  1  autel  et  de  le  lui  apporter  ;  et, 
des  ,  et  tolallement  au  service  de  l'hôpital  de  ^'  ^^''^"1  "^«''•l?  '^^  mains  sur  le  canon  de 
cette  religion  ,  non-seulement  enrichie  et  am^     '^  ™^.'^^'  '^  P''of<^s  prononce  ses  vœux  en  la 


répondu,  le  recevant  continue  dédire  :  Don' 
ques  puisque  vous  nous  dites  et  assurez  être 
telf  et  qu'êtes  prest  et  délibéré  d'être  défenseur 
de  l'Eglise  de  Jesus-Christ,  et  servir  aux 
pauvres  de  l'hôpital  de  nôtre  religion,  vous 
recevons  benignement  selon  les  formes  de  nos 
établissemens,  et  louable  coûlutnes  et  non  aU' 
trement,  et  ne  vous  promettons  que  pain  et 
eau,   simple  vêtement,  travail  et   peine.  Pour 


plifiée  de  bien  grands  privilèges  ,  libertés  , 
franchises  ,  et  immunités  par  le  saint-siege 
apostolique,  ains  encore  par  tous  les  princes 
chrétiens  et  autres  saintes  personnes,  afin 
que  tous  nous  autres  servans  audit  hôpital 
soïons  enfiammés  de  vraie  foi ,  espérance  et 
charité  envers  Jesus-Christ.  Et  tout  ainsi  que 
Von  vous  baille  un  cierge  ardent  en  la  main  , 
cela  vous  doit  signifier  que  devez  être  ardent 
en  icelle  charité  ,  qui  est  la  vraie  perfection 
de  cette  vie;  vous  assurant  que  si  l'exercez 
d'un  ardent  coeur  pour  la  défense  de  la  foi  de 
JesHS-Christ,  contre  les  ennemis  d'icel'e,  plus 
facilement  il  vous  appellera  en  son  roïaume  ; 
et  à  celle  fin  que  vous  ne  puissiez  excuser  d'i- 
gnorance ,  je  suis  tenu  vous  signifier  ici  en 
présence  des  assistans  ,  et  demander  si  vous 
avez  parfaite  volonté  d'en  suivre  la  reile; 
c'est  que  dès  celte  heure  soiez préparé  d'entrer 
aux  peines  et  fâcheries  qu'avez  de  pâlir  au 
service  de  nôtre  religion  ,  et  tot(dlement  vous 
dépouiller  de  vôtre  propre  volonté ,  lu  remet- 
tant aujourd'hui  entre  tes  mains  de  tous  supé- 
rieurs élus  en  icelle,  quels  qu'ils  soient:  tous 
commandant  qu'aiez  à  leur  obéir  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Le  profès  ayant  répondu  qu'il  est  content, 
le  recevant  continue  :  Et  puiaqu'étes  con- 
tent vous  dépoiitller  de  vôtre  volonté  propre 
et  liberté,  et  la  remettre  à  vos  supérieurs,  tout 
ainsi  que  l'on  fait  de  cette  cire  ,  qui  se  li!is.<e 


manière  suivante  :  Moi  N.  jure  et  promets, 
et  fait  vo^u  à  Tout-Puissant  {à  la  glorieuse 
vierge  Marie,  et  à  monsieur  scint  Jean- Bap- 
tiste nôtre  patron)  moiennant  sa  grâce,  d'ob- 
server et  garder  vraie  obédience  à  celui  qui 
me  sera  commandé  de  par  Dieu  et  ma  religion, 
de  vivre  sans  propre,  et  de  garder  chasteté, 
ainsi  qu'il  convient  à  tous  bons  religieux 
catholiques.  Le  recevant  lui  dit  ensuite  :  Or 
à  ce  que  commenciez  par  l'obéissance,  je  vous 
commande  de  reporter  ce  messcl  sur  l'autel,  et 
qu'après  qu'aurez  baisé  ledit  autel,  retourniez 
ici.  Le  profès  obéit,  et  le  recevant  conlinne: 
Maintenant  nous  vous  connaissons  êlre  l'un 
des  défenseurs  de  l'Eglise  catholique,  et  servi- 
teur des  p  luvres  de  Jesus-Clirist  de  l'hôpital 
de  saint  Jean  de  Jérusalem. 

Gela  fait,  le  recevant  prend  le  manteau  à 
bec,  et  montre  la  croix  à  huit  pointes  au 
profès,  lui  disant  :  Cette  croix  nous  a  été  or- 
donnée blanche  en  signe  de  pureté,  laquelle 
devez  porter  autant  dans  le  cœur  comme  de- 
hors, sans  macule  ni  tache.  Les  huit  pointes 
que  vous  voiez  en  icelle,  sont  en  signe  des  huit 
béatitudes  que  devez  toujours  avoir  en  vous 
qui  sont  :  1°  avoir  le  contentement  spirituel, 
2°  vivre  sans  malice,  3°  pleurer  ses  péchés, 
k"  s'humilier  aux  injures,  5'  aimer  la  justice, 
G"  être  miséricordieux,  7°  être  sincère  et  i:i  t 
de  cœur,  8°  endurer  persécution.  Lesquelles 
sont  autant  de  vertus  que  devez  graver  en  vô- 
tre cœur  pour  la  consolation  et  conservation 


maniera  ce  que  l'on  veut,  ainsi  fera-t-on  de  de  vôtre  ame.  Et  pour  ce  je  vous  commande 

vous,  et  vous  advise  que  serez  contraint  de  la  porter   apcrtemenl  cousue  au  côté  senestre 

jeûner ,  qu'ind  aurez  envif  de  manger ,  et  veiller  au  droit  du  cœ'ir,  et  jamais  ne  l'abandonner, 

quand  aurez  envie  de  dormir  ,  ensemble  plu-  Le  recevant  fait  ensuite  baiser  la  croix  au 

sieurs  autres  peines  contraires  aux  plaisirs  et  profès,    et  lui  mettant  le  manteau    sur  les 

libertés  ;  et  p  ,ur  cela  odvisez  bien  si  avez   la  épaules,  lui    dit  :  Prenez  cette  croix  et  habit 

volonté  de  vous  en  dépouiller  pour  la  met-  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  auqxiel  trouverez 


tre  es  mains  des  supérieurs  de  nôtre  religion. 
Le  profès  ayant  répondu  qu'il  se  soumet  en- 
tièrement à  la  volonté  des  super  ieurs  et  qu'il 
se  dépouille  de  sa  liberté,  le  recevant  lui  de- 
mande :  1°  s'il  n'a  point  fait  vœa  dans  une 
autre  religion  ;  2°  s'il  n'a  point  conso:i»mé 
mariage  ou  s'il  n'est  point  fiancé  avec 
aucune  femme  ;  3"  s'il  n'a  point  de  dettes 
considérables  auxquelles  il  ne  peut  sa- 
tisfaire ;  4°  s'il  n'a  point  été  homicide 
ou    causé    la    mort    de   quelqu'un  ;   5"  s'il 


repos  et  salut  de  vô'.re  ame,  en  augmentation 
de  la  foi  catholique,  et  défense  de  tous  bons 
chrétiens ,  pour  l'honneur  de  nôtre  Sei- 
gneur Jésus  -  Christ  ;  et  pour  ce  je  vous 
mets  cette  croix  au  côté  senestre  près  du  cœur 
pour  la  parfaitement  aimer,  et  de  vôtre  main 
dexlre  la  défendre,  vo^is  commandant  de  ja- 
mais ne  l'abandonner,  à  cause  que  c'est  le  vrai 
étendart,  Bannière  de  nôtre  religion,  ni  moins 
vous  éloigner  de  la  compagnie  de  nos  frères 
qui  l'accompagnent.    Autrement   vous  serez 


n'est  point  de  condition  serviio.  Le  profès  ré-  dejettéet  privé  de  nôtre  compagnie  avec  grand 

pond  ce   que  bon  lui  semble,  et  le  recevant  vitupère,  comme  membre  puant  et  transgres- 

l'avcrlit  que  tou!es  et  quantcs  (ois  qu'il  se  seur  de  nos  vœux,  conformément  à  nos  éta- 

trouvera  convaincudeces  choses,  011  le  chas-  biissemens.    Ce    manteau  duquel   nous   vous 

sera  de  l'ordre  avec  confusion;  et  qu'il  yfasse  avons  vêtu,  est  la  figure  du  vêlement  fait  de 

bienrédcxiou.  Aquoi  les  profès  ayant  encore  poil  de  chameau,  duquel  était  vctu  nôtre  pu- 
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tron  saint  Jeaii-B<ipliste,  étant  au  désert.  Et 
partant  prenant  ce  manteau,  vous  renoncez 
aux  pompes  et  vanités  de  ce  monde,  et  vous 
conimande  le  porter  en  tems  requis,  aussi  pro- 
curez que  vôtre  corps  soit  enseveli  en  icelui, 
afin  qu'il  vous  souvienne  d'ensuivre  nôtre  pa- 
tron saint  Jean-liaptiste,  et  que  vous  mettiez 
toute  espérance  pour  laremission  de  vos  péchés 
ù  la  pwision  de  nôtre  Seiijneur  Jesus-Clirist, 
laquelle  est  si(jniftce  par  ce  cordon,  duquel  il 
fut  lié  par  les  Juifs.  Ceci  est  la  fifjure  de  la 
colomne  où  il  fut  lié.  Ceci  est  la  couronne 
d'épines.  Ceci  est  la  lance  de  laquelle  il  eut  le 
côté  percé.  Ceci  sont  les  paniers  pour  donner 
l'aumône  aux  pauvres,  et  dans  lesquels  Virez 
chercher  pour  eux  quand  vôtre  bien  ne  pour- 
ra satisfaire.  Ceci  est  l'éponge  quand  on  l'a- 
breuva de  fiel  et  de  vinaigre.  Ceci  sont  les 
foiiets  desquels  il  fut  battu.  Ceci  est  la  croix 
sur  laquelle  il  fut  crucifié.  Je  vous  l'ai  mise 
sur  l'épaule  en  remembrance  delà  passion  sous 
laquelle  trouverez  le  repos  de  vôtre  ame.  Ce 
jou'j  est  fort  doux  et  suave,  et  par  ainsi  je 
vou<  lie  ce  cordon  au  col  en  signe  de  servitude 
par  vous  promise.  Nousrousfnsons, et  tous  vos 
parens  purticipans  de  tous  les  biens  spirituids 
gui  se  font  et  se  front  en  nôtre  religion  par 
toute  la  chrétienté.  Vous  serez  obligé  de  dire 
et  reciter  chacun  jour  cent  cinquante  Paler 
noster,  ou  bien  les  heures  de  Isôtre-Dame,  ou 
les  vigil  s  des  morts.  Vous  serez  pareillement 
obligé  reciter  une  des  trois  formes  de  pricres 
ci-dessus  pour  chacun  de  nos  frères  trépassés. 
Vous  demeurerez  la  tête  nuë  jusques  à  ce  que 
le  maître  vous  commande  de  la  couvrir,  et 
après  l'oraison  et  bénédiction  du  prêtre  vou:^ 
embrasserez  tous  les  frères  avec  vôtre  habit. 
Avant  que  de  manger  irez  faire  l'obedii-nce  à 
l'auberge.  Le  prêtre  de  l'ordre  qui  a  célébré 
la  messe  dit  ensuite  plusieurs  oraisons  sur 
le  nouvcL.u  profès,  qui  est  à  genoux;  nprès 
lesquelles  le  profès  va  faire  l'obédience  ù 
l'auberge  avec  du  pain ,  de  l'oau  cl  du 
sel,  etc. 

Mais  peut-être  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans 
cet  ordre  de  réception  plus  solennelle  que 
celle  de  César,  duc  de  Vendôme  ,  fils  natu- 
rel u'Henri  IV,  roi  de  France  ,  qui  lo  fit  re- 
cevoir Chevalier  de  cet  ordre  dans  son  bas 
ii^e  (1).  La  cérémonie  se  fit  à  Paris  dans 
rét^lise  du  Temple, qui  était  magnifiquement 
ornée.  Le  roi ,  1 1  reine  ,  les  princes  et  les 
princesses  ,  les  prélats  et  les  ambassadeurs 
qui  étaient  à  la  cour  s'y  trouvèrent.  L'évo- 
que de  Nevers  célébra  pontificalement  la 
messe,  et  fil  une  exhortation  au  duc  de  Ven- 
dôme sur  l'ordre  qu'il  prenait.  Il  fut  ensuite 
présenté  au  grand  prieur.de  France,  qui  lui 
ilt  les  demandes  ordinaires;  mais  ,  ne  pou- 
vant répondre  à  cause  do  son  bas  âge,  le 
roi  descendit  de  son  trône  ,  et  s'approcha 
pour  l'aider  à  répondre.  La  messe  étant 
achevée  ,  le  nouveau  Chevalier  se  présenta 
pour  faire  sa  profession.  Le  roi  s'avança  et 
promit  que  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge  de 

(I)  jWss.  lie  Brieniie,  à  la  bibliollièque  du  roi, 
vol.  CCLXXIV. 

(-2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  205. 


seize  ans,  il  ferait  les  vœux  ordinaires  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance;  mais  comme 
il  avait  apparemment  une  expectative  du 
graïul  prieuré  de  France,  le  grand  prieur  lui 
attacha  devant  l'estomac  la  grande  croix  do 
l'ordre.  La  cérémonie  se  termina  par  le  son 
d'un  grand  nombre  de  trompettes  et  de  haut- 
bols.  Le  duc  de  Vendôme  donna  à  dîner  au 
grand  prieur,  aux  commandeurs  et  aux 
Chevaliers  qui  avaient  assisté  à  sa  réception, 
et  le  roi  alla  dîner  chez  M.  Zamet.  Le  duc 
de  Vendôme  ne  lit  pas  néanmoins  sa  profes- 
sion, et  épousa,  l'an  1609,  Françoise  de  Lor- 
raine ,  duchesse  de  Mercœur.  Charles  de 
Valois,  qui  fut  dans  la  suite  ducd'Angou- 
lôme,  fils  naturel  de  Charles  IX.  ,  aussi  roi 
de  France  ,  avait  d'abord  pareillement  été 
destiné  pour  l'ordre  de  Malte.  Henri  III,  qui 
avait  succédé  à  Charles  IX  ,  obtint  pour  co 
prince  du  grand  maître  une  expectative  pour 
le  grand  prieuré  de  France,  qu'il  posséda 
dans  la  suite,  et  qu'il  quitta  pour  épouser 
Charlotte  de  Montmorenci ,  fille  d'Henri  I", 
duc,  pair  et  connétable  de  France. 

Tous  les  Chivaliers  de  quelque  rang,  qua- 
lité, ou  dignité  qu'ils  soient ,  sont  obligés 
après  leur  profession  de  porter  sur  le  man- 
teau ou  sur  le  justaucorps,  du  côté  gauche, 
la  croix  de  loile  l)linche  à  lnîit  ;. ointes,  qui 
est  le  véritable  habit  de  l'ordre,  la  croix  d'or 
n'étant  qu'un  oruemenlexléricur,  et  lorsque 
les  Cîie>aliers  vont  combattre  contre  les  in- 
fidèles, ou  qu'ils  font  leurs  caravanes  (2), 
ils  portciil  sur  leur  habit  une  si»pra-veste  ou 
casaq 'c  rouge  en  fornie  de  dalmalique,  ornée 
par-devant  et  par  derrière  d'une  grande  croix 
bîancîie  pleine,  qui  est  celle  des  armes  de  lu 
religion.  L'habit  ordinaire  du  giand  maître 
(3)  est  une  soutane  de  tabis  ou  de  drap,  ou- 
verte par-devant,  et  serrée  d'une  ceinture 
où  pend  une  bourse  ,  pour  marquer  la  cha- 
nté envers  les  p;iuvre9;  et  par-dessus  celte 
soutane  il  porte  une  espèce  de  robe  de  vc- 
losTS  sur  lacjuelle  il  y  a  au  côté  gauche  et 
sur  l'épaule  la  croix  de  l'ordre,  qu'il  porto 
aussi  sur  la  poiUine.  Le  manteau  à  bec  {k) 
dont  nous  avons  déjà  parié,  qui  est  celui 
qu'on  donne  à  la  piolession,  est  noir,  et 
s'atlache  au  cou  avec  le  covdon  de  l'ordre, 
qui  est  de  soie  blanche  et  noire,  où  sont  re- 
présentés les  mystères  de  lapassion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  entrelacés  de  paniers 
qui  représentent,  comme  il  a  été  (iit,  la  cha- 
nté qu'ils  doivent  exercer  envers  les  pau- 
vres. Il  y  a  à  ce  manteau  deux  manches 
Itmgues  de  près  d'une  aune,  larges  au  haut 
d'environ  demi-pied,  qui  se  terminent  eu 
pointes,  lesquelles  se  rejetaient  autrefois  sur 
les  épaules  et  se  nouaient  ensemble  sur  les 
reins.  H  paraît  par  une  mo.  aie  d'or  du 
grand  maître  Déodat  Gozon  qu.  fut  élu  lau 
13V0,  et  par  le  sceau  du  grand  maître  Phil- 
berl  de  Naillac,  qui  succéda  à  Ferdinand  de 
Hérédia  l'an  1396  ,  qu'il  y  avait  ancienne- 
ment à  ce   manteau  à  bec  un  capuce  qui  y 

(5)  Voi/.,  ibid.,  ii-SOi. 
(i)  Voij.,  djjd.,  n«  205. 
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était  attaché,  comme  on  peut  voir  dans  la 
figure  qui  représente  un  ancien  Chevalier 
avec  ce  manteau  à  bec  (1). 

L'habit  des   Chevaliers  grand-croix   (2), 
quand  ils   sont  à  l'église  ,  est  une  espèce  de 
robe  noire  appelée  c/ocm  ou  cloche,  ouverte 
par-devant ,   ayant    des   grandes    manches, 
sur  laquelle,  du  côlé  gauche,  sur  la  poitrine 
et  sur  l'épaule  ,  est  la  croix  de  l'ordre  avec 
le  grand  cordon  ,  et   une  épée  à  leur  côté. 
Quand  ils  vont  au   conseil  (3),  ils  ont  une 
pareille  robe  noire,  mais  fermée  par-devant, 
n'ayant  que  la  grande  croix  sur  la  poitrine, 
et  ils  n'y  portent  point  l'épée  ni  le  cordon. 
Les  frères  chapelains  allant  par  la  ville  (4) 
sont  habillés  comme  les  ecclésiastiques, ayant 
seulement  sur  leur  soutane  et  sur  le  man- 
teau au  côlé  gauche  la  croix  de  l'ordre  ;  à 
l'église  (5)  ils  ont  un  rochet  de  toile,  et  par- 
dessus un  camail  noir,  où  est  aussi  la  croix 
de  l'ordre.  Clément  XI,  à  la  sollicitation  du 
grand  maître  Raymond   de  Perellos  de  Ro- 
cafult,   qui  gouverne  présentement  l'ordre, 
a  accordé  à  soixante  chapelains  de  cet  ordre 
la    permission   de  porter  le  camail  violet  ; 
mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  résident  à  Malle 
qui  se  servent  de  ce  privilège;  quelques-uns 
en  France  ayant  voulu  porter  ce  camail  vio- 
let, l'archevêque  d'Aix  fut  le  premier*qui  s'y 
opposa.  Nous  donnons  aussi  l'ancien  habil- 
lement de  ces  chapelains  ,  et  celui  que  por- 
tait Raymond  du  Puy,  premier  grand  maître 
de  cet  ordre  ,  comme  il  est  représenté  dans 
d'anciennes  peintures  à  Malle  (6). 

Il  y  a  eu  jusqu'à  présent  soixante-trois 
grands  maîtres,  parmi  lesquels  il  y  a  eu 
Pierre  d'Aubusson  et  Hugues  de  Loubens  de 
Verdale  qui  ont  été  cardinaux.  Le  pape  Ur- 
bain VIII,  en  donnant  le  titre  d'Eminence 
aux  cardinaux  le  donna  aussi  aux  grands 
niaîtresde  l'ordre  deSaint-Jean  de  Jérusalem. 
Les  résidents  de  cet  ordre  auprès  des  têtes 
couronnées  prennent  la  qualité  d'ambassa- 
deurs, et  celui  qui  réside  à  Rome  ajoute  à 
cette  qualité  celle  de  procureur  général  en 
cour  de  Rome. 

Quoique  toutes  les  commanderies  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  soient,  ou 
de  justice,  lorsqu'on  les  obtient  par  droit 
d'ancienneté  de  réception,  ou  de  grâce,  lors- 
qu'elles sont  accordées  par  le  grand  maître 
ou  par  les  grands  prieurs  en  vertu  du  droit 
attaché  à  leurs  dij^nilés  ,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant,  néanmoins  la  commanderie 
de  rile-Verte  à  Strasbourg,  affectée  à  des 
chapelains  de  l'ordre,  est  élective,  et  le  com- 
mandeur a  droit  de  porter  la  mitre,  la  crosse 
et  les  aulrti.  ornements  pontificaux.  Dès 
Van  1150,  Wernerus,  maréchal  de  Hune-- 
bourg,  qui  était  un  puissant  seigneur  qui 
avait  causé  plusieurs  maux  aux  l)ourgeois 
de  Strasbourg,  touché  de  repentir,  et  vou- 
lant se  convertir  à  Dieu,  se  réconcilia  avec 
ces  bourgeois,  et  obtint  d'eux  un  lieu  ap- 
pelé l'Ile-Verlc,  hors  des  murs  de  la  ville, 
où  il  fil  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  la 

(1)  Voi/.,àl;i/iii  du  vol.,  n*206. 
(t)  Voi/.,  il)i(l.,  Il"  207. 
tô)  Voj/.,ibiOl.,ii''2U8. 


Sainte-Trinité.  Pendant  près  de  deux  siècles, 
le  service  divin  ne  fut  point  interrompu  dans 
cette  église;  mais  vers  l'an  1367,  elle  était 
abandonnée  et  tombait  en   ruine  ,  lorsque 
Rusman  Merswin,   d'une  famille   noble  de 
Strasbourg,  l'acheta,  la  fit  rebâtir,  y  joignit 
des  bâtiments  et  des  jardins  ,  et  y  mil  pour 
la  desservir  quatre  prêtres  séculiers  ,  avec 
la  permission    du  pape   et  de  l'évêque   de 
Strasbourg.  Quelque  temps  après  il  la  donna 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  con- 
dition que  des  frères  chapelains  de  cet  ordre 
y  feraient  à  perpétuité  l'office  divin.  Celte 
donation  fut  acceptée  par  Conrad  de  Bruns- 
berg,  grand  prieur  d'Allemagne,  l'an  1371,  et 
confirmée  dans  la  suite  par  le  grand  maître 
Raymond  Bérenger,  et  par  le  chapitre  géné- 
ral.  Ce  grand  prieur,  par  ordre  du  grand 
maître,  donna  l'habit  de  l'ordre  et  la  croix  à 
Rusman  Merswin  et  à  ses  compagnons,  qui 
furent  reçus  au  nombre  des  religieux  de  cet 
ordre.  Merswin,  selon  Bosio  dans  son  His- 
toire de  l'Ordre  de  Malte,  prit  néanmoins 
un  habit  différent  de  celui  des  chapelains  de 
l'ordre;  car  il  dit  que  celui  des  novices  était 
semblable,   quant  à  la  forme,  à  celui  des 
avocats    consistoriaux  et  des   cubiculaires 
apostoliques  à  Rome,  et  qu'à  leur  profession 
on  leur  en  donnait  un  semblable  à  la  clocia 
ou  robe  que  portent  les   chevaliers  grands- 
croix  de  l'ordre  ;  que  sur  celte  robe  ils  met- 
taient un  manteau,  et  sur   ce  manteau  une 
mozette.   Rusman  Merswin  ajouta  à  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  une  autre  éj^lise  qu'il 
fit  bâtir,  et  qui  fut  dédiée  en   l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste.  11  mourut  l'an  1382,  le 
18  juillet,  étant  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Le  grand  prieur  Conrad  de  Brunsberg 
choisit  aussi  sa  demeure  ordinaire  à  l'IIe- 
Verte,  dont  il  est  reconnu  le  principal  bien- 
faiteur, les  revenus   les  plus  considérables 
dont  jouit  encore  cette  commanderie  prove- 
nant de  ses  libéralités  ;   mais  il  mourut  à 
Cologne  le  10  décembre  1390,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  commanderie  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainte-Cordule. 

La  piété  des  fidèles  augmenta  les  revenus 
de  la  commanderie  de  l'Ile-Verle,  qui  de- 
vaient être  autrefois  très-considérables,  puis- 
que, nonobstant  les  pertes  qu'elle  a  souffer- 
tes par  les  guerres  et  par  l'hérésie  que  la 
ville  de  Strasbourg  avait  embrassée,  ils  se 
montent  encore  à  présent  à  près  de  douze 
mille  livres.  Quelques-uns  ayant  voulu  dé- 
membrer quelque  chose  de  la  fondation  , 
Hugues  de  Sari,  grand  prieur  de  France,  qui 
avait  été  nommé  avec  quelques  chevaliers 
par  le  grand  maître  Antoine  Fluvian  pour 
faire  la  visite  de  l'ordre  en  Allemagne,  as- 
sembla à  rile-Verte  le  chapitre  de  la  pro- 
vince l'an  H5i,  et  ordonna  que  la  fondation 
de  cette  commanderie,  qui  était  du  nombre 
des  maisons  exemples,  demeurerait  en  son 
entier,  de  peur,  dit  ce  grand  prieur  dans  le 
décret  qu'il  fil,  que  cet  unique  signe  de  l'ob- 
servance de  la  religion  de  Saint-Jean  de  J;'*- 

(i)  y  011.,  ibid.,  n*^  209. 
ÇA  Voy.,  ibid.,  ii"  210. 
(6)  Voy..  ibid.,  n"^  211  el  212, 
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rusnicm  ne  fût  obscurci.  Cet  orage  étant 
dissipé,  la  répufation  des  religieux  de  celle 
coniiiianderie  se  répindil  de  tous  côtés  ;  plu- 
sieurs personnes  ecclésiasli(]ues  et  laïques, 
el  même  des  Clievaliers  de  l'ordre  voulurent 
demeurer  avec  eux,  l'on  augmenta  les  bâti- 
ments, qui  étaient  très-sp.icieux. 

Plusieurs  cardinaux  légats  ,  des  nonces 
apostoliques,  des  archiducs,  des  princes,  et 
même  l'empereur  Maximilien  1%  qui,  l'an 
loOi,  et  dans  les  années  suivantes,  vint  plu- 
sieurs fois  à  Strasbourg  avec  une  suite  nom- 
breuse, y  ont  lait  aussi  leur  séjour  pendant 
le  ttuiiis  qu'ils  ont  demeuré  à  Strasbourg. 
L'empereur  >Liximilien  confirma  la  fonda- 
tion de  celte  commanderie,  ce  qu'a  fait  aussi 
l'empereur  Charles  \'  el  quelques-uus  de  ses 
successeurs. 

Le  sénat  do  Strasbourg,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  grand  maître  de  l'ordre,  l'an 
ITiS,  lui  parla  avec  éloge  de  l'observance 
régulière  que  l'on  pratiquait  dans  celte  com- 
manderie, el  le  pria  de  ne  pas  souiïrir  que 
l'on  en  diminuât  rien;  mais  les  magistrats 
qui  composaient  le  même  sénat,  vers  l'an 
1523,  furent  d'un  sentiment  bien  contraire  à 
celui  de  leurs  prédécesseurs.  La  ville  de 
Strasbourg  ayant  embrassé  l'hérésie  de  Lu- 
ther et  les  opinions  des  nouveaux  sectaires, 
ils  votilurent  contraindre  tous  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  à  suivre  leur  perni- 
cieux exemple.  Pour  y  obliger  les  chapelains 
do  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  la 
commanderie  de  l'Ile-Verte,  ils  les  chargè- 
rent de  grosses  impositions,  ils  leur  défendi- 
rent de  recevoir  des  novices,  ils  voulurent 
les  empêcher  de  dire  la  messe  el  de  prêcher; 
et,  afin  que  les  catholiques  ne  pussent  pas 
entrer  dans  leur  église,  ils  mirent  des  soldats 
aux  portes,  obligeant  les  religieux  de  leur 
p;iyer  leur  solde,  et  de  nourrir  à  leur  table 
les  officiers.  Nonobstant  ces  persécutions,  ces 
religieux  ne  laissèrent  pas  de  faire  l'office 
divin  dans  leur  église  ;  ils  établirent  le  no- 
viciat à  la  commanderie  de  Schélesladt,  qui 
dépend  de  celle  de  l'Ile-Verte,  et  les  anciens 
furent  réduits  à  deux  seulement,  n'y  ayant 
plus  que  le  commandeur  et  le  sacristain  qui 
restèrent  à  l'Ue-V^erte.  Cette  persécution 
fut  modérée  ;  les  catholiques  de  Strasbourg 
el  les  étrangers  eurent  permission  de  faire 
l'exercice  de  leur  religion  dans  la  comman- 
derie de  rile-Verte,  n'y  ayant  que  cette  seule 
église  qui  leur  fui  accordée;  mais  on  limita 
le  pouvoir  des  religieux,  qui  n'y  purent  ad- 
ministrer les  sacrements  de  baptême  et  de 
mari  ige  ;  on  leur  défendit  de  faire  le  caté- 
chisme, el  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
porter  le  saint  viatique  aux  malades,  même 
secrèlement  ,  sans  s'exposer  à  de  grosses 
peines  el  à  être  mis  en  prison. 

Ils  furent  plus  persécutés  l'an  1633  :  les 
magistrats  signifièrent  le  16  janvier,  vieux 
style,  un  ordre  au  commandeur  d'aller  de- 
meurer le  môme  jour  avec  les  religieux  et 
les  domestiques  dans  la  maison  de  la  prévôté 
de  Sainl-Pierre-le-Jeune  ,  avec  permisriion 
fie  faire  l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  l'église  du  monastère  de  lu  Madeleine 


dos  sœurs  Pénitentes,  qui  étaient  les  seules 
religieuses  que  l'on  avait  tolérées  dans  la 
ville  de  Strasbourg,  el  qui  étaient  fort  éloi- 
gnées de  Saint-Pierre  Ic-Jeune.  On  leur  dé- 
fendit de  rien  emporter  de  la  commanderie 
de  l'Ilo-Verto,  cl  on  leur  promit  que  tout 
ce  {]u'ils  laisseraient  leur  serait  fidèlement 
gardé.  L'ordre  pour  faire  sortir  ces  religieux 
le  même  jour,  fui  exécuté  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Us  furent  conduits  à  SainlPierre- 
le-.leune  au  milieu  dune  troupe  de  soldats 
el  insultés  par  la  populace;  mais  la  pro- 
messe qu'on  leur  avait  faite  de  garder  fidè- 
lement ce  qu'ils  laissaient  à  l'Ile-Verte  ne 
fut  pas  tenue;  car,  le  18  mars  de  la  même 
année,  l'on  commença  à  démolir  la  com- 
manderie et  le  couvent,  et  la  veille  de  la  fête 
de  saint  Jean-Bapliste,  l'église  fut  entière- 
ment abattue,  les  meubles  furent  abandon- 
nés au  pillage,  et  les  magistrats  refusèrent 
aux  religieux  quelques  tuiles  qu'ils  deman- 
daient pour  réparer  la  couverture  de  quel- 
ques maisons  qu'ils  avaient  hors  leur  com- 
manderie. On  ordonna  au  commandeur  de 
remettre  entre  les  mains  des  échevins  les 
clefs  des  archives,  et  on  lui  fit  une  nouvelle 
défense  de  recevoir  des  novices.  Le  comman- 
deur en  porta  ses  plaintes  à  la  cour  impé- 
riale et  à  la  diète  de  l'Empire;  mais  ses 
sollicitations  et  la  recommandation  même 
du  roi  de  France  Louis  XIV,  qui  demandait 
pour  eux  quelque  dédommagement  aux:  ma- 
gistrats, furent  inutiles.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  paix  de  Westphalie  ,  qui  fut  conclue  l'an 
16i8,  qu'on  leur  permit  de  retournera  l'Ile» 
Verle,  où  ils  firent  réparer  le  peu  de  bâti- 
ments qui  y  restait;  mais,  n'ayant  point 
d'église,  ils  furent  toujours  obligés  d'aller 
faire  l'office  divin  dans  celle  du  monastère 
de  la  Madeleine,  qui  était  éloignée  d'une 
demi-lieue. 

Enfin,  l'an  1681,  la  ville  de  Strasbourg 
s'élant  soumise  à  l'obéissance  du  roi  de 
France,  le  commandeur  de  l'Ue-Yerle  fil  as^ 
signer  les  magistrats  au  conseil  supérieur 
d'Alsace  pour  être  dédommagés  des  torts 
qu'on  leur  avait  faits,  à  quoi  les  magistrats 
furent  condamnés  par  un  arrêt  du  11  juillet 
1685.  Mais  ces  magistrats  ayant  eu  recours 
au  conseil  d'étal  du  roi,  Sa  Majesté  porta  les 
uns  et  les  autres  à  un  accommodement  qui 
fut  fait  entre  eux  par  l'entremise  de  M.  de  la 
Grange,  intendant  d'Alsace  ;  et,  par  la  tran- 
saction qui  fut  passée  l'an  1687,  les  magis- 
trats donnèrent  au  commandeur  et  aux  reli- 
gieux de  l'Ile-Verte  l'église  et  le  monastère 
de  S;iinl-Marc,  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  situés  dans  un  des  faubourgs  de 
Strasbourg,  et  réciproquement  le  comman- 
deur et  les  religieux  cédèrent  aux  magistrats 
l'Ile- V^erte  et  le  reste  des  bâtiments  qui  sub- 
sistaient. Celle  transaction  fut  confirmée  par 
le  grand  maître  ,  et  par  ce  moyen  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
sont  en  possession  du  monastère  de  Saint- 
Marc,  et  on  leur  a  donné  le  soin  d'une  cure 
pour  tout  le  faubourg  de  la  Porte  de  Saint*» 
Pierre. 
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Nous  avons  dit  que  la  commanderie  de 
Schélesladt  dépendait  de  celle  de  l'IIe-Vcrlo. 
C'était  autrefois  une  confimanderie  qui  devait 
être  possédée  par  un  chevalier;  mais  elle  se 
trouva  tellement  endeltée  dans  le  xiv  siècle, 
que  le  grand-prieur  et  le  chapitre  provincial 
d'Allemagne  qui  se  tint  à  Heiinbach  proche 
Landau,  l'an  1399,  la  donnèrent  au  comman- 
deur et  au  couvent  de  l'Ile-Verle,  à  condi- 
tion qu'ils  y  entretiendraient  deux  chapelains 
pour  y  faire  l'office  divin  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  grand  maître  Philberl  de  Naillac  l'an 
1417.  Le  commandeur  et  le  couvent  de  l'Jle- 
Vertp,  après  en  avoir  acquitté  les  dettes,  la 
firent  rebâtir.  Elle  souffrit  beaucoup  lors- 
que la  ville  fut  assiégée  par  les  Suédois  ,  et 
les  religieux  en  ont  cédé  depuis  une  partie 
pour  faire  les  nouvelles  fortiticalions. 

Le  commandeur  de  l'Ile-Verte  est  élu  par 
les  religieux  de  la  commanderie.  Il  se  sert 
d'ornements  pontificaux  par  un  privilège 
qui  lui  a  été  accordé  par  le  Pape  Clément 
VllI  l'an  1596,  cl  il  donne  la  tonsure  et  les 
quatre  mineurs  à  ses  religieux.  11  a  séance 
dans  les  chapitres  provinciaux  d'Allemagne 
immédiatement  après  le  grand-prieur;  et, 
lorsqu'il  n'y  peut  aller  en  personne,  le  pro- 
cureur qu'il  y  députe  prend  son  rang  après 
le  dernier  chevalier  au-dessus  des  autres 
chapelains  de  la  province.  H  y  a  ordinaire- 
ment neuf  chapelains  dans  la  commanderie 
de  rile-Verte  avec  le  commandeur  ,  el  deux 
dans  celle  de  Schélesladt.  Ils  sont  présente- 
ment habillés  comme  les  autres  chapelains 
de  l'ordre.  Le  grand  prieur  d'Alleaiagne  a 
droit  de  visite  tous  les  dix  ans  dans  ces  deux 
commanderies  :  M.  Kebel  en  est  présente- 
ment commandeur,  et  c'est  lui  qui  nous  a 
envoyé  les  mémoires  dont  nous  nous  somuies 
servis,  et  qui  nous  ont  été  procurés  par  M. 
de  Corberon,  premier  président  du  conseil 
d'Alsace. 

Voyez  Giacomo  Bosio.  Ilist.  del  Ord.  di 
S.  Giovanni  Gicrosolimitano,  secund.  edit. 
La  même  traduite  par  Baudouin.  Juan  Au- 
gust.  De  Fuues ,  Clironica  de  la  Religion  de 
Saint-Juan  de  Jérusalem.  Henric.  Penlaloo, 
Hist.  Milit.  Ord.  Joanniiarum.  Bhod.  et 
Melit.  Jiquit.  Giroiamo  Maruli.  Vit.  de 
Grand-Maestri  di  Malla.  Franccsco  Abela, 
JJescriition  di  Malla.  Jacob  Fontanus,  De 
Bdlo  Rhodio.  Matthieu  de  Goussancourt, 
Martyrologe  de  Malle.  Nabera! ,  Privilèges 
octroyés  à  l'ordre  de  Malle.  Le  chevalier 
Lambert ,  Recueil  des  mêmes  privilèges.  Le 
commandeur  DescluÊeaux,/it'cue«7  des  mêmes 
Privilèges.  Gaspar  de  Montoya,  Stabilimenia 
Miiitum  sacri  ord.  de  Sanclo  Joanne  Jeroso- 
lym.  De  Pougé ,  Instructions  sur  les  devoirs 
des  Chevaliers  de  Malte.  Fawitfllièâtre  d'hon- 
neur  et  de  c/ieva/cr/c.  Bernard  Giusliniani , 
Hist.  Chronolog.  de  gli  Ord.  miliL  Sclioone- 
beck,  Uist.  des  Ord.  militaires. 

Dans  le  cours  du  xvnr  siècle,  l'ordre  de 
Malte  figura  de  plusieurs  façons,  soit  daris  les 
choses  religieuses,  soit  eu  polilique,  etc.  Nous 
citerons  quelques  traits  que  nous  allons  indi- 
quer, plutôt  que  détailler:  nous  conunençons 
var  les  démêlés  de  l'ordre  avec  l'inijuisilion. 


Ces  (roubles  arrivèrent  sous  le  grand  maître 
Baimond  Pérellos,  en  1711. 

Le  tribunal  de  l'inquisition,  introduit  dans 
l'île  de  Malle  par  le  pape  Grégoire  XIIL  y 
fut  d'abord  souffert  en  paix,  et  la  commis- 
sion fut,  en  premier  lit  u,  contée  à  l'évêque. 
Quelque  temps  après ,  l'inquisiteur  fut  un 
officier  de  la  cour  de  Uome,  auquel  on  avait 
prescrit  de  ne  procéder  que  conjoinlenuiit 
avec  le  grand  maître,  l'évêque,  le  prieur  de 
l'église  et  le  vice-chancelier.  On  ne  prévit 
pas  que  les  inquisiteurs  pourraient  daiss  la 
suite  se  rendre^  pour  nous  servir  des  termes 
du  Mémoire  présenté  à  Louis  XIV,  se  rendre 
non-seulement  indépendants,  mais  instippor^ 
tables  à  une  milice  formée  du  sang  le  plus  no- 
ble du  monde  chrétien,  et  dont  Vordre  est  re- 
vêtu du  caractère  de  souverain  sur  ses  sujets. 
L'inquisiteur  Delci,  q'.ii  avait  porté  ses  pré- 
tentions jusqu'à  demander  que  le  carrosse  du 
grand  maître  s'arrêtât  à  la  rencontre  du  sien, 
ne  crut  pas  devoir  souffrir  que  Vinfinnerie  de 
la  religion  fût  plus  longtemps  exempte  de  sa 
juridiction.  U  faut  que  nous  rappelions  ou 
que  nous  apprenions  au  lecteur  que  i'infir- 
moiie  de  la  religion  était  le  lieii  le  plus  pri- 
vilégié de  l'ordre;  le  maréchal  de  l'ordre  lui- 
même  n'y  pouvait  entrer  sans  laisser  à  la 
port"  son  bâlon  de  commaiîdanl.  Ce  lieu  pri- 
vilégié et  confié  à  la  garde  des  Chevaliers 
français  les  plus  zélés  pour  leur  liberté,  no 
reconnaissait  d'auîrc  autorité  que  celle  du 
grand  hospitalier.  Tout  autre,  de  quelque 
qualité  qu'il  soit,  ne  peut  y  entrer  sans  lais- 
ser à  la  porte  les  marques  de  sa  dignité.  Les 
officiers  de  l'inquisition  y  entrèrent  par  sur- 
prise, le  7  décembre  1711,  el  commencèrent 
à  y  faire  des  actes  de  visite.  Le  commandeur 
d'Avcrnes  de  Bucage,  infirmier,  averti  de 
celte  entreprise,  vint  promplement  s'y  op- 
poser, les  fit  sortir  sur-le-champ,  et  prolesîa 
de  nullité  contre  (out  ce  qu'ils  avaient  pu 
faire  en  son  absence. 

Le  grand  maître  envoya  le  grand  prieur 
Zondondari  en  qualité  d'ambassadeur  de  la 
religion  pour  repiéscnter  au  pape  les  pré- 
tentions de  l'inquisiteur  qu'ils  qualifient  d'in- 
justes. L'infirmier  lui-même  vint  en  France 
pour  instruire  le  roi,  qui  en  écrivit  vivement 
au  pape  pour  l'engager  à  désavouer  les  en- 
treprises du  député  romain.  L'inquisiteur  in- 
culpé ne  parut  pas  très-affecté  de  ces  ru- 
meurs el  de  ces  plaintes ,  car  dès  l'année 
suivante,  Zondondari,  ambassadeur  extraur- 
dinaire  à  Bome,  renouvela  l'expression  de 
ses  griefs  contre  cet  inquisiteur,  qui  par  des 
patentes  accordées  à  un  grand  nombre  do 
Mallais,  prétendait  les  exempter  de  l'obéis- 
sance due  à  leur  souverain,  chose  en  quoi 
nous  ne  pouvons  l'excuser  comme  dans  la 
première. 

Pondant  le  cours  de  ce  siècle,  la  religion^ 
expression  consacrée  pour  designer  l'ordre 
de  Malle,  montra  son  zèle  accoutumé  pour 
le  service  de  la  chrétienté  et  la  libération  des 
esclaves.  Elle  en  rendit,  à  diverses  reprises, 
un  gr.iud  nombre  à  leurs  familles,  eut  plu- 
sieurs avantages  sur  les  vaisseaux  «u  les 
corsaires  algériens,  et  conclut  avec  Constau- 
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tinoplc  DUC  trôve  de  vinj^t  ans,  basée  sur  six  le  20  juillet  1780,  au  clorgé  de  France  alors 

arlicles  fort  avantageux,  aux  Maltais,  aux  réuni  et  (jui  signa  une  réclamation  contre  la 

esclaves  et  à  l'Kglise.  réunion  dos  deux  ordns.   Plaintes  et  récla- 

En  n'2l\  Benoît  XIJI  voulut  donner  au  mations,  tout  fut  inutile.  L'ordre  de  Malte 
grand  mailre  et  à  tout  l'ordre  de  >Lille  une  r<'sta  pauvrenuMit  enriclii  des  (luaranlc-dcMix 
preuve  éclatante  de  son  alïeclion.  11  dépêcha  maisons  données  |)ar  les  Autonins;  la  révo- 
à  Malte  un  de  sos  camériers  d'honneur  pour  lution  vint  l)iei\lôt  tout  engloutir, 
présenter  au  chef  de  la  religion  Vesloc  cl  le  Dès  le  commencement  du  dernier  siècle, 
casque  béniis  solennellement  à  la  (été  de  le  nombre  des  servants  d'armes  était  bien  di- 
Noél.  L'estoc  est  une  épée  d'argent  doré,  minùé;  il  intervint  même  un  décret  qui,  jus- 
longue  d'environ  cinq  pieds.  Le  casque  est  qu'à  nouvel  ordre, en  suspendait  la  réception, 
une  espèce  de  bonnet  de  velours-pourpre,  Nous  ignorons  si  ce  nouvel  ordre  fut  jamais 
brodé  d'or,  garni  d'une  figure  du  Saint-Es-  donné  (i). 

prit,  en  perles.  Ce  noble  présent   fut  reçu  Au  commencement  de  17G8,  les  Jésuites 

comme  il  le  méritait,  et  le  grau'l  maître  y  vit  furent  chassés  <ie  Parme.  Pinto,  grand  maî- 

un  encouragement  à  la  vertu  ei  à  l'esprit  do  tre  de  Malte,  était  fcudat:;jre  du  royaume  de 

son  ordre.  Nanles.    Les  cours   d'Espagne  et  de  France 

Ouoique  les  chevaliers  de  Malte  eussent  obligèrent  celle  des  Deux-Siciles  à  poursui- 
gardé  en  général  l'esprit  de  leur  insiitut,  on  vre  l'inslilut  proscrit  jusque  sur  le  rocher  qui 
peut  facilement  soupçonner  qu'il  avait  été  servait  de  boulevard  aux  plus  célèbres  che- 
néanmoins  un  peu  altéré  par  l'esprit  du  valicrs  de  la  chrétienté.  Le  lâche  et  misera- 
temps  au  dernier  siècle.  On  en  put  voir  la  ble  ministre  napolitain,  Tanucci,  s'empressa 
preuve  dans  unecirconstance  quenous  allons  d'obtempérer.  Le  22  avril  1768,  le  graïul 
mentionner  ici.  On  sait  combien  l'archovêque  maître,  sous  l'influence  de  la  peur,  remlit  un 
de  Paris,  .M.  de  Beaumonl,  eut  à  soutïrir  des  décret  par  lequel,  cédant  aux  sollicitations 
tMHreprises  de  la  pliilosophie,  d(;  l'irréligion  du  ministre  napolitain,  il  bannissait  de  l'îîe 
et  du  jansénisme  L'ordre  de  Malte  lui  donna  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Chevaliers  en  fu- 
un  sujet  de  pein{>,  en  secondant,  d'une  ma-  rcnt,  hélas!  bientôt  bannis  eux-mêmes  et 
nière  indirecte  du  moins,  une  momerie  ou  peut-être  pour  toujours.  Voici  en  abrégé 
.singerie  des  cérémonies  religieuses.  Crébillon  l'histoire  de  leur  expulsion  due  aux  mesures 
mourut  en  1762.  Les  comédiens  français,  en  iniques  de  Buonaparte  et  à  la  trahison  du 
délai  de  l'archevêque,  (iui  n'eût  point  donné  dernier  grand  maître  qui  ait  régné  à  Malte, 
l'autorisation  qu'ils  auraient  voulue,  (îrentcé-  Ce  grand  maître,  Ferdinand  de  Hompe  ch, 
léhrer,  le  6  juillet,  un  service  solennel  pour  naquit  à  Dusseldorf,  le  9  novembre  174'!, 
le  défunt,  dans  l'éjiHse  de  Saint-Jean  de  La-  vint  à  Malte  à  l'âge  de  douze  ans,  el  fut  suc- 
tran,  à  Paris,  dont  le  curé  n'était  point  sujet  cessivement  page  du  grand  maître,  grand- 
de  l'archevêque,  mais  sous  la  juridiction  de  croix,  ministre  de  la  cour  de  Vienne  auprès 
l'ordre  de  Malte.  Tout  Paris  s'amusa  de  cette  de  son  ordre,  et  succéda,  en  1797,  au  su-- 
farce  indécente.  L'archovêque  fit  des  repro-  périeur  général  de  son  ordre.  11  lut  le  prê- 
ches à  l'ordre  de  Malte  de  ce  scandale  donné  mier  Allemand  qu'on  eût  vu  à  la  tête  de 
dans  une  église  de  l'ordre.  11  se  tint,  le  jeudi  l'ordre  de  Malte.  Les  idées  révolutionnaires 
15  juillet,  un  consistoire  chez  l'ambassadeur  avaient  fait  irruption  jusque  dans  celle  île. 
de  l'ordre  ;  ou  y  décida  que,  pour  éviter  de  Hompesch  était  loin  de  les  approuver,  mais 
perdre  un  droit  dont  iM.  de  Beaumont  faisait  la  faiblesse  de  son  caractère  l'empêcha  de  les 
des  plaintes  ainères,  le  curé  de  Saint-Jean  de  éloigner  des  emplois  que  la  nullité  de  sou 
Lalran,  (juoique  soustrait  à  l'ordinaire,  par  prédécesseur  leur  avait  abandonnés.  Aussi, 
les  privilèges  de  l'ordre,  recevrait  une  puni-  lorscjue  Buonaparte,  en  juin  1798,  se  pré- 
lion du  scandale  donné  à  l'Eglise  de  Paris,  en  senta  devant  l'île,  ce  boulevard  de  la  clirc- 
communiquant  avec  des  histrions,  foudroyés  tienlé  était  dans  les  mains  de  Chevaliers  par- 
tous  les  huit  jours  au  prône  sous  le  bras  ec-  jures,  gouvernant  au  nom  du  souverain  le 
clesiastique.  Eu  conséquencece  curé  faicon-  plus  faible  qui  eût  encore  porté  le  barretone. 
damné  à  trois  mois  de  séminaire  et  à  deux  Des  complots  de  trahison,  que  partageai'  nt 
cents  francs  d'amende  envers  les  pauvres.  les  Chevaliers,  et  surtout  le  commandeur  Bos- 

Nous  avons  dit  à  l'article  des  religieux  do  redon,  secrétaire  du  iiésor,  amenèrent  celui- 

Saint-Antoine  de  Viennois  {Voy.  Antonins,  ci  à  se  rendre  auprès  du  général  Buonaparte 

tome  I",  265),  que  cet  institut,  pour  éviter  la  et  à  signer  pour  son  ordre  une  honteuse  ca- 

ruine  dont  il  était  menacé  au  dernier  siècle,  pilulation.  Le  grand  maître,   qui  avait  tout 

s'était   réuni    canoniquemenl    à   l'ordre    de  laissé  faire,  n'eut   plus   qu'à  se  soumettre. 

Malte,  en  1775.  Cette  réunion  fut  fort  blâmée  Quelques  jours  après  cette  capitulation,  Buo- 

dans  l'assemblée  du  clergé  de  France,  avant  naparte,  se  promenant  autour  des  remparts 

quelle  fût  effectuée.  de  la  Valette  ,   en  admirait  la  construction 

Les  chevaliers  de  Malte  abusèrent  de  leur  et  la  force.  «  11  faut  convenir,  lui  dit  un  do 

puissance  après  cette  réunion,  en  dépouillant  ses  aides  de  camp,  que  nous  avons  été  bien 

l'abbaye  chef-lieu  de  Saint-Antoine.  J^es  An-  heureux  qu'il  se  soit  trouvé  du  monde  dans 

t  }nins    virent    l'imprudence    qu'ils    avaient  celte  ville  (lour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 

commise,  s'en  repentirent  et  se  plaignirent,  On  ne  peut  se  figurer  quelle  bassesse  le  grand 

(ijLacroiï  des  frères  servants  d'armes  ditTérait  sac;  era  aux  Chevaliersde  Malle  dans  leur  étal  actuel, 

de  (elle  lies  t:iio>;ilicr,s;  nous  en  doiinenjus  la  ligure,  ainsi  que  la  tigure  de  la  bannière  de  l'ordre, 
dans  l'ariiclu  que  nuire  volume  de  supplénieiii  con- 
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maître  destitné  mit  à  écrire  et  à  témoigner 
sa  soumission  et  même  sa  reconnaissance  au 
citoyen  Buonaparle.  Tout  fut  inutile,  le  vain- 
que ur  fil  disparaître  tous  les  insignes  de  l'or- 
dre; le  graml  maître  partit  et  mourut  mal- 
heureux on  1803.  Malle,  aujourd'hui  soumise 
aux  Anglais,  doit  sa  chute  à  Buonaparte. 
L'ordre  ne  fut  pas  éteint  par  celle  défection. 
Voici  la  liste  chronologique  de  ses  grands 
maîtres. 

1.  Gérard  (le  bienheureux),  natif  de  Mar- 
tigues,  en  Provence,  directeur  de  l'hôpital 
établi  à  Jérusalem,  après  la  conquête  de  celte 
ville  par  Godefroi  de  Bouillon,  en  1099,  est 
regardé  communément  comme  le  premier 
grand  maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  au- 
jourd'hui nommé  ordre  de  Malle;  il  meurt 
en  1118. 

2.  Brocard-Roger,  omis  dans  l'histoire  de 
Malte,  meurt  en  1131. 

3.  Raymond-du-Puy,  ou  Delpuech,  crudu 
Dauphiné,  meurt  en  1160. 

'^.  Auger  de  Balben,  aussi  du  Dauphiné, 
meurt  en  1163. 

5.  Arnault  de  Comps,  compatriote,  meurt 
en  1167. 

6.  Gilbert  de  Sailly,  ou  selon  d'autres  de 
Sully,  d'une  maison  de  Picardie,  a  abdiqué 
en  1169. 

7.  Gaston  (  inconnu  )  n'a  rien  fait  de  re- 
marquable, meurt  à  la  même  année,  1169. 

8.  Joubert,  né  en  Syrie,  meurt  en  1179. 

9.  Roger  de  Moulins  ou  des  Moulins, 
meurt  en  1187. 

10.  Garnier  de  Napoli,  en  Syrie,  meurt  en 
1188. 

11.  Ermengard  d'Apt  ou  de  Daps,  meurt 
en  1192. 

12.  Geoffroy  de  Duison,  meurt  en  1194. 

13.  Alphonse  de  Portugal   a  abdiqué  la 
même  année,  1194. 

14.  Geoffroy  le  Rat,  Français,  meurt  eu 
1206. 

15.  Guérin  de  Montaigu,  de  l'Auvergne, 
iiîeurt  en  1250. 

16.  Bertrand  de  ïexis  ,  ou  peut-être  Le 
Texier,  décédé  en  1240. 

17.  Guérin  ouGuarin  (inconnu),  meurt  en 
1213. 

18.  Bertrand  de  Comps ,  du  Dauphiné  , 
meurt  en  1244. 

19.  Pierre  de  Willebride,  meurt  en  1251. 

20.  Guillaume  de  Châteauneuf,  Français 
d'origine,  meurt  en  1260. 

21.  Hugues  deRevel,  du  Dauphiné,  meurt 
en  1279,  ou  selon  d'autres  en  1278. 

22.  Nicolas  de  l'Orgue,  meurt  en  1288. 

23.  Jean  de  Villiers  ou  de  Villers,  Français, 
meurt  en  1294. 

24.  Odon,  ou  Hugues,  ou  EudedePins,Pro- 
vcnçîil,  meurt  en  1298. 

25.  Guillaume  de  Villarct,  anciennement 
de  Villeroc,  de  la  Provence,  meurt  en  1308. 

A  Rhodes,  après  la  conquête  de  Vile. 

26.  Fouqucs  de  Villarel,  sous  qui  se  fait  la 
conquête  de  l'île  do  Rhodes,  le  15  août  1310, 
abdique  eu  1323. 

27.  Maurice  de  Pagnac,  1323  à  1320. 


28.  Hélion  de  Villeneuve,  Provençal,  meurt 
en  1348. 

29.  Adeodad  Gozon,  meurt  en  décembre 
1353. 

30.  Pierre  de  Cornillon,  Provençal ,  meurt 
en  1355. 

31.  Roger  de  Pins,  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, meurt  en  1365. 

32.  Raymond  Béranger,  du  Dauphiné, 
meurt  en  1373. 

33.  Robert  do  Juliac,  Français  d'origine, 
meurt  en  1376. 

34.  Jean-Ferdinand  de  Heredia  ,  Arago- 
nais,  meurt  en  1379. 

35.  Richard  Caraccioli,  Napolitain,  1383. 

36.  Philibert  de  Naillac,  Gascon,  meurt  en 
1421. 

37.  Antoine  Flurian,  ou  de  la  Rivière,  Ca- 
talan, meurt  en  1431. 

38.  Jean  de  Lassie,  Auvergnat,  meurt  en 
mai  1454. 

39.  Jacques  de  Milly,  compatriote,  meurt 
en  1437. 

40.  Pierre  Raymond  Zacosta ,  Castillan, 
meurt  en  1476. 

41.  Jean-Baptiste  Orsini,  Romain,  meurt 
le  8  juin  1486. 

42.  Pierre  d'Aubusson  de  la  maison  de  la 
Feuillade,  et  depuis  G....d,  meurt  le  30  juil- 
let 1503. 

43.  Emery  d'Amboise,  frère  du  cardinal, 
meurt  le  3  novembre  1512. 

44.  Guy  de  Blanchefort,  Limousin,  meurt 
le  24  novembre  1513. 

45.  Fabrice  Carello, Italien, meurt  en  1521. 

A  Malte. 

46.  Philippe  de  Villiers  de  l'Ile-Adam, 
Parisien,  sous  qui  l'ordre  perd  Rhodes  m 
1522,  et  s'établit  à  Malle  en  1530,  meurt  la 
21  août  de  l'an  1534. 

47.  Perrin  du  Pont,  Piémontais,  meurt  en 
1535. 

48.  Didier  de  Saint-Taille,  Toulousain  , 
meurt  en  1536. 

49.  Jean  de  Homèdes,  Aragonais,  meurt  le 
6  septembre  1553. 

50.  Claude  de  la  Sangle,  né  Français,  meurt 
en  1557. 

51.  Jean  Vallet  de  Parisot,  appelé  à  tort  de 
la  Valette,  Languedocien,  meurt  le  21  août 
1568. 

52.  Pierre  Guidalotti  de  Monté,  l'alien, 
meurt  en  1572. 

53.  Jean  L'Evoque  de  la  Cossicre,  Auver- 
gnat, meurt  le  20  décenîbre  1581. 

54.  Hugues  de  Loubens  de  Verdale,  Pro- 
vençal, et  depuis  C...,  meurt  le  12  mai  1595. 

55.  Martin  de  Garzez,  Aragonais,  meurt 
en  1601. 

56.  Alphonse  de  WignacourtjChampenoiSj 
meurt  le  14  septembre  1622. 

57.  Louis  Mandes  de  Wasconcellos,  Por- 
tugais, meurt  le  6  mars  1623. 

58.  Antoine  de  Paule,  Provençal,  meurt  le 
10  juin  1(>36. 

59.  Paul  de  Vintimille-Lascaris,Caslillau, 
meurt  le  14  août  1657. 


m 
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1)0.  ^Tarlin  de  Rcling,  Navarais,  meurt  le 
G  février  UiGO. 

Gl.  Annel  de  Clcrnionl-Chaltcs  de  Gessan, 
D;Ujphiiu)is,  mort  le  2  juin  IGGO. 

Gii.  llapliael  Coloncr  (  de  lîle  Mayorquc  ], 
niciirl  en  octobie  1G03. 

G3.  Nicolas  C.  Coloncr,  frère  du  précéileiil, 
meurt  en  1080. 

GV.  Gréfîoire  Caralïc,  Napolilai»,  meurt  le 
21  juillet  1090. 

05.  Adrien  de  Wigiiacouit,  neveu  d'Al- 
phonse, meurt  le  '»•  février  1097. 

GG.  Remond  l'eicllos  de  Uocafull,  Arago- 
nais.  meurt  en  1720. 

07.  Marc-Antoine  Zondondari,  Siennois, 
meurt  le  10  juin  1722. 

GS.  Antoine-Manuel  de  V'ilhena,  Portugais, 
meurt  le  12  décembre  173G. 

69.  Remond  d'Espuig,  de  l'île  Mayorquc, 
meurt  le  18  février  17'i-l. 

70.  Emmanuel  Pinso ,  Portugais  ,  né  en 
1681,  élu  en  17V1,  meurt  en  177ï. 

71.  François-Emmanuel  de  Rohan,  de  la 
vénérable  langue  de  France,  né  le  19  avril 
1725,  élu  grand  maître  le  12  novembre  1775. 

72.  Hompesh,  sous  qui  Malte  capitule  en 
1798,  abdique  en  1799. 

Ce  dernier,  arrivé  à  Trieste,  fît  d'inutiles 
protestations  contre  une  capitulation  qu'il 
n'avait  ni  stipulée  ni  ratifiée,  mais  à  laquelle 
il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  s'opposer. 
Quelques  mois  plus  lard,  cédant  aux  instan- 
ces de  la  cour  de  ^'ienne,  pressée  elle-même 
par  la  Russie,  il  abdiqua  en  faveur  de  Paul  P"", 
empereur  schismatique,  comme  si  la  politique 
pouvait  disposer  ainsi  d'un  ordre  religieux. 

L'ordre  ne  fut  pas  aboli  par  la  mort  obs- 
cure de  Hompesch  ou  Hompesh,  il  eut  un 
successeur  en  Sicile.  Après  la  restauration 
des  divers  Etats  en  Europe,  à  la  paix  conti- 
nentale de  1814,  des  vues,  des  plans,  furent 
formés  sur  l'ordre  de  Malle.  Nous  lui  consa- 
crerons un  article  dans  noire  supplément  et 
nous  ferons  connaître  son  étal  de  régénéra- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  d'humiliation  actuelle. 
Voyez  Malte  au  Supplément. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  Chistoirede 
la  république  des  lettres...:,  lom.  P"";  Mémoire 
sur  l'état  religieux  et  sur  la  commission  éta- 
blie pour  les  liégulier^.  —  Histoire  des  cheva- 
liers Ilospilaliers...  de  Malte,  par  M.  l'abbé 
deVertot. — Histoire  des  Clicvaliers...deMaUe, 
tome  Vlll,  par  Lefèvre,  avocat,  1832.     R-d-e. 

MALTE  (Des  Religieuses  Hospitalières 
DE  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
dites  de). 

§  P'  Leur  origine. 

L'institution  <les  Religieuses  Hospitalières 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  est 
aussi  ancienne  que  celle  des  Hospitaliers  du 
môme  ordre  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
articles  précédents  ;  car  dans  le  même 
temps  que  l'on  bâtit  à  Jérusalem  l'hôpital 
proche  l'église  de  Sainte-Marie  la  Latine, 
qui  était  destiné  pour  les  hommes,  et  dont 
Gérard  eut  la  conduite,  on  en  bâtit  aussi  un 
autre  pour  les  femmes  à  côté  de  la  même 
église^  et  on  le  dédia  en  l'honneur  de  sainte 


Marie-Madeleine.  La  bienheureuse  Ag.ès, 
dame  romaine,  en  était  supérieure,  lorsque 
la  ville  de  Jérusalem  fut  prise  par  les  chré- 
tiens sur  les  infîdèles,  l'an  1099,  et  on  y  ob- 
servait les  mêmes  règlements  que  dans  celui 
des  hommes.  Les  historiens  de  cet  ordre 
n'ont  point  mar(iué  ce  que  devinrent  ces  re- 
ligieuses après  que  la  ville  de  Jérusalem  eut 
été  reprise  par  Saladin,  soudan  d'Egypte, 
l'an  1187.  Mais  l'année  suivante  la  reine 
Sanche  ,  tille  d'Alphonse,  roi  de  Castille  ,  qui 
se  disait  empereur  des  Espagnes,  et  femme 
d'Alphonse  11,  roi  d'Aragon,  surnomme  le 
Chaste,  fonda  à  Sixèm;  un  monastère  de  cet 
ordre  pour  de  pauvres  demoiselles  qui  y 
devaient  être  reçues  sans  dot.  Ce  lieu,  qui  est 
situé  entre  Saragosse  et  Lérida,  appartenait 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  dé- 
pendait de  la  châtellenie  d'Emposte.  Cette 
princesse  l'obtint  do  dom  Garcias  de  Lisa 
pour  lors  châtelain  d'Emposle,  à  qui  elle 
donna  en  échange  des  terres  dans  le  terri- 
toire (le  Tarragone.  Elle  fit  faire  de  superbes 
bâtiments  qui  furent  achevés  l'an  1190,  et 
les  religieuses  y  ayant  été  établies,  elle  leur 
donna  la  règle  des  Hospitaliers  de  cet  ordre, 
à  laquelle  elle  ajouta  beaucoup  de  choses 
tirées  de  celle  de  saint  Augustin;  ce  qui  fut 
approuvé,  non  sans  beaucoup  de  difficulté  , 
à  cause  des  additions  qui  avaient  été  faites  à 
la  règle  par  Raymond  Rcrcnger  ,  proviseur 
de  l'ordre,  et  confirmé,  l'an  1193,  parle 
pape  Célestin  111,  par  une  bulle  dans  laquelle 
il  semble  insinuer  que  ces  religieuses  suivent 
la  règle  de  saint  AugUotin  ;  car  on  y  lit  ces 
paroles  :  Imprimis  siquidem  statuenles,  ut 
ordo  Canouicus,  qui  secundum  Deum  et  beati 
Augustini  regulam  in  eodem  loco  noscitur  in^ 
stitutuSf  perpetuiii  ibi  temporibus  inviolabili- 
ter  observetur. 

Ce  monastère  est  comme  une  forteresse  où 
il  y  a  un  très-beau  palais  pour  la  prieure.  11 
y  a  au  fond  de  la  salle  où  elle  donne  ses  au- 
diences une  esirade  élevée  sur  plusieurs  de- 
grés et  couverte  de  tapis,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  carreaux  de  velours  cramoisi  pour 
asseoir  ses  dames  assislantes.  H  y  a  près  de 
soixante  religieuses  dans  ce  monastère,  qui 
ont  chacune  leur  appariement  séparé  pen- 
dant le  jour,  mais  elles  mangent  en  com- 
mun, et  dorment  dans  un  même  dorloir.  11  y 
a  aussi  un  grand  nombre  de  servantes  d'of- 
fice qui  ne  font  point  de  vœux,  et  quinze 
données  qui  portent  la  demi-croix,  à  cause 
des  services  qu'elles  ont  rendus. 

La  reine  Sanche,  après  la  mort  du  roi  son 
mari,  se  relira  dans  ce  monastère  avec  la 
princesse  Douce,  sa  fille,  et  elles  y  prirent 
toutes  deux  l'habit,  avec  quelques  autres 
princesses  du  sang  royal.  La  princesse  Blan- 
che, fille  de  Jaccjues  II,  roi  d'Aragon,  y  prit 
aussi  l'habit,  et  en  fut  prieure;  et  comme 
elle  était  encore  fort  jeune  ,  on  lui  donna 
sept  religieuses  pour  être  toujours  avec  elle: 
l'une  était  la  custode,  qui  recevait  les  étran- 
gers ,  et  faisait  les  honneurs  et  les  affaires 
particulières  de  la  prieure  ;  une  autre  était 
la  camérière,  qui  la  servait  dans  sa  chambre; 
"^^  Une  était  coupière,  qui  lui  servait  à  boire; 
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une  autre  avait  la  quaWié  de  reposleria  ou  Comme  l'air  de  Sixène  est  fort  mauvais, 
soinmelière,  et  les  aulres  la  servaient  à  table  le  pape  Grégoire  XIII  permit,  l'an  1575,  aux 
et  aux  autres  offices  de  la  maison  :  ce  qui  a  religieuses  qui  seraient  malades  ,  de  sortir 
depuis  passé  eu  coutume,  les  prieures  de  du  inonaslère  pour  a. 1er  chez  leurs  parents 
Sixène  ayant  toujours  eu  les  mêmes  offi-  se  faire  traiter  ,  et  y  demeurer  jusqu'à  ce 
cières.  qu'elles  eussent  recouvré  leur  sanié  ;  et 
La  sous-prieure  gouverne  le  chœur,  le  comino  il  est  porté  parleurs  règles  qu'elles 
dortoir,  et  a  soin  des  revenus  el  des  dislri-  doivent  être  enterrées  dans  le  cimetière  du 
butions.  L'égard  ou  conseil  est  composé  de  monastère  ,  si  une  religieuse  meurt  cliez  ses 
religieuses  que  1  on  appelle  las  senoras  del  parents  ,  on  apporte  son  corps  au  monas- 
Esguarle,  et  qui  portent  la  croix  uji  peu  plus  tère  pour  y  être  enterré  :  pour  loi  s  toutes  les 
grande  que  les  autres,  l'une  desquelles  est  la  religieuses  sortent  processionnellemeut  hors 
sous-prieure  ;  mais  la  plus  anciensie  y  pré-  de  la  clôture  jusqu'à  un  lieu  fixé  pour  le  ré- 
side. Lorsque  la  prieure  meurt,  on  lui  lait  cevoir;  ellà  on  découvre  le  visage  de  la 
des  ohsèques  fort  soiennelles  pendant  sept  morte,  ell'on  fait  jurer  ceuxqui  l'ont  portée, 
jours  ,  après  lesquels  on  rompt  le  sceau  de  que  c'est  le  corps  de  la  religieuse  déoéiée.  A 
ses  armes,  et  les  religieuses  élisent  une  autre  l'exemple  de  ce  oiouastère  de  Sixène  il  se  Gt 
prieure.  Le  châtelain  d'Emposto,  ou  un  com-  d'autres  établissements  en  diiîérenis  pays, 
maiideur  de  l'ordre  se  trouve  au  temps  de  Celui  de  Sainï-Jean  de  Carraria  eu  lavilede 
l'éleciion.  I!  mène  la  nouvelle  prieure  dans  Pise  fut  fondé  environ  l'an  1200,  celui  de 
son  siège,  et  la  met  en  possession  de  l'église  Nolre-Dauie  d'Algaira  en  Catalogne  l'an  1212, 
et  de  son  palais.  Les  filles  qui  sont  reçues  par  Saurine  de  Jorba  et  Eisa  de  Sagardia, 
sont  obligées  de  faire  preuves  de  noblesse  dames  catalanes;  celui  de  Gênes  l'an  1230  ; 
Komme  les  Chevaliers,  ce  qui  se  pratique  celui  de  Florence  sous  le  nom  de  Sainl-Joan- 
aussi  parmi  les  religieuses  de  quelques  au-  niu  l'an  1392,  par  le  grand  prieur  Caraccioli; 
très  monastères  de  l'ordre;  mais  il  faut  que  celui  de  Notre-Dame  de  Caspe  en  Espagne, 
celles  d'Aragon  et  de  Catalogne  soient  de  par  le  grand  maître  Ferdinand  d'Hérédia  ; 
maisons  si  notoirement  nobles  et  illustres  ,  celui  de  Séville  l'an  1490,  par  Isabelle  de 
qu'elles  n'aient  pas  besoin  de  faire  de  preu-  Léon  qui  y  prit  l'habit  et  en  fut  prieure  ;  ce- 
ves.  Elles  sont  reçues  par  l'égard  sans  dot,  lui  d'Evora  en  Portugal  par  Isabelle  Fernan- 
et  la  prieure,  à  son  avènement,  en  reçoit  une  dez  l'an  1509  ;  celui  de  Civila  de  Penna  par 
qui  s'appelle  de  grâce.  Les  jeunes  ont  le  nom  Julien  Ridolphi  l'an  1523.  L'an  15i0,  l'infant 
d'écolières,  et  les  anciennes  celui  de  mai-  de  Portugal,  dom  Louis  ,  administrateur  du 
tresses.  Elles  ont  dix  prêtres  et  un  prieur,  grand  prieuré  de  Portugal,  après  avoir  fondé 
auxquels  elles  donnent  l'Iiabit  de  l'ordre,  un  collège  de  trente  chapelains  de  cet  ordre 
Elles  font  le  service  divin  avec  beaucoup  de  à  Fior-de-Roses  ,  fit  aussi  bâtir  un  autre 
pompe  et  de  majesté,  particulièrement  les  monastère  du  même  ordre  pour  des  demoi- 
jours  de  fêtes  doubles;  ces  jours-là  elles  selles  en  la  ville  d'^ilslremos,  et  il  y  a  aussi  à 
portent  des  rochets  de  toile  fine,  el  tiennent  Malle  un  monastère  de  religieuses  de  cet  or- 
à  la  main  un  sceptre  d'argent  :  elles  ont  un  drc,  qui  ne  font  point  preuves  de  noblesse, 
bréviaire  particulier,  et  se  lèvent  à  minuit  Les  religieuses  de  cet  ordre  avaient  autre- 
pour  dire  matines.  La  prieure  pourvoit  aux  fois  cinq  ou  six  maisons  en  Angleterre;  mais 
bénéfices  vacants,  et  donne  l'habit  d'obé-  des  chanoines  réguliers  qui  demeuraienl  à 
dience  aux  prêtres  qui  les  desservent.  Elle  Bukland,  vivant  dans  le  relâchement.et  ayant 
visite  ses  terres  avec  ses  dames  assistantes  ,  même  assassiné  un  parent  de  leur  fondateur, 
cl  se  trouve  aux  chapitres  provinciaux  de  le  roi  Henri  II  les  chassa  de  leur  monastère, 
l'ordre  en  Aragon,  et  y  a  voix  et  séance  après  et  le  donna,  l'an  1180,  à  Garnier  de  Naples 
le  châtelain  d'Einposte,  et  lorsque  le  chapi-  pour  lors  prieur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  à 
Ire  se  lient  à  Saragosse,  la  cathédrale  lui  Londres,  pour  y  réunir  toutes  les  reli^ieu- 
envoie  sa  portion  canoniale,  comme  pré-  ses  de  cet  ordre,  à  condition  qu'elles  ne 
bendière  de  celle  église.  pourraient  point  s'établir  dans  d'autres  mai- 
Vers  l'an  1V70,  ces  religieuses  s'étant  sous-  sons,  et  qu'elles  ne  pourraient  avoir  que  celle 
traites  à  l'obéissance  du  grand  maîire,  elles  de  Bukland  qu'elles  ont  aussi  perdue,  lorsque 
reconnurent  immédiatement  le  saint-siège,  le  schisme  et  l'hérésie  ont  été  introduits  dans 
Mais  cent  ans  après  ,  l'ai)  15(i9,  l'évêque  de  ce  royaume.  La  France  possède  aussi  de  ces 
Lérida  les  voulant  soumettre  à  sa  juridiclion,  religieuses  ;  mais  comme  elles  sonl  réfor- 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  supérieur,  mées,  nous  en  parlerons  en  particulier  dans 
Jéronime  d'Olibo,  qui  étail  pour  lors  prieure,  le  paragraphe  suivant, 
donna  procuration  au  P.  Alphonse  de  Stu-  Voici  les  cérémonies  qui  s'observenl  à  la 
dillo  de  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs  vêture  et  à  la  profession  des  religieuses  de 
elministre  du  couvent  de  Saint-Sauveur  en  cet  ordre.  Après  que  le  prêtre  a  dit  l'oflVr- 
Aragon  ,  pour  prêter  en  son  nom,  en  celui  toire  de  la  messe,  el  qu'il  a  béni  les  habits  do 
de  l'égard,  et  en  celui  du  couvent  de  Sixène,  celle  qui  doit  faire  profession,  celui  quia 
le  serment  de  fidélité  el  d'obéissance  au  droit  de  la  recevoir,  lui  dit  :  Sœur,  que  de^ 
grand  maître,  et  sur  quelques  demandes  mandez-vous?  EWevë^onà:  Je  demande  d'être 
qu'elle  fit  ,  et  qui  lui  furent  accordées,  elle  reçue  en  la  compagnie  des  sœurs  religieuses  de 
s'engagea  par  reconnaissance  de  donner  à  Vliôpilal  de  Soint-Jean  de  Jérusalem.  Il  lui 
ciiaque  ehangemeni  de  grand  maître  un  vase  demande  encore  si  elle  a  reçu  déjà  cet  ordre 
(i'ai  g 'ni  au  commun  tré-or.  de  quelque  autre  personne,  el  ayant  répondu 
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que  non,  il  continue  de  lui  dire  :  Bien  que  ce 
que  vous  demandez  soit  chose  de  i/rnnde  im- 
portance, ft  ([ui  ne  s'accorde  pas  A  Ions  ;  peut- 
cire  que  cette  votre  demnude  viendra  en  e/J'et, 
lorsque  vous  nous  promettrez  observer  tout  ce 
que  par  mok*  vous  sera  ordonné,  et  première- 
ment nous  désirons  que  vous  soyez  diligente 
au  service  de  Dieu  et  de  la  religion.  Me  pro- 
tnettez-vous  cehi  ?  La  posUilanlc  ,  Oui,  Mon- 
sieur. Le  recevant  :  Puisque  vous  nous  pro- 
mettez cela,  prenez  ce  rosaire  au  nom  de  Dieu, 
Père,  Fils  rt  Saint-Esprit,  ar^ec  let/uel  vous 
prierez  pour  l'aug.nentntion  de  celte  sacrée 
religion,  pour  la  prospérité  de  Monseigneur 
l'éminentissime  grand  maître^  et  de  tou^  les 
frères  chevaliers  et  antres  religieux  de  cette  sa- 
crée religion,  pour  la  lictoire  contre  lesTurcs 
et  infidèles,  pe  séruteurs  de  l'Eglise  de  Dieu, 
offrirez  l'âme  à  Dieu,  et  le  corps  aux  fatigues 
de  ce  monde  pour  le  service  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chrisl  ;  et  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 
La  pureté  de  ce  rosaire  signifie  que  la  bonne 
religieuse  doit  être  pure  et  nette  de  tous  vices, 
et  principalement  être  honnête,  car  l'honnê- 
teté est  toujours  accompagnée  de  quatre  ver- 
tus. La  première  est  la  prudence,  par  laquelle 
vous  vous  souvenez  du  passé,  ordonnez  le  pré- 
sent, et  pourvoyez  au  futur.  La  seconde  est  la 
justice,  arec  laquelle  vous  conservez  les  choses 
publiques.  Latroisièmeestla force,  aveclaf/uclle 
vous  supporterez  les  travaux  de  ce  monde, 
comjne  a  fait  saint  Jean-Baptiste,  sous  le  nom 
et  enseigne  duquel  vous  ornerez  et  décorerez 
voire  vie,  afin  que  comme  il  a  vaincu  le  monde, 
le  diable  et  la  chair,  ne  craignant  point  de  prê- 
cher la  vérité,  de  même  à  son  imitation  devez 
suivre  la  volonté  divine,  avec  laquelle  au  be- 
soin témoignerez  et  démontrerez  votre  cou- 
rage et  magnanimité.  La  quatrième  est  la  tem- 
pérance, avec  laquelle  vous  modérerez  toutes 
choses,  afin  que  vous  puissiez  être  appelée  par- 
faite religieuse,  si  bien  que  vous  vous  munirez 
et  ornerez  de  ces  vertus,  les  prisant  et  les  te- 
nant toujours  en  la  mémoire.  Réveillez-vous, 
ma  sœur,  et  ne  dormez  point  aux  vices  ;  mais 
soyez  vigilante  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  en  la 
bonne  et  louable  renommée,  et  attentive  aux 
bonnes  prières  et  oraisons.  II  lui  donne  ensuiie 
un  flambeau  allumé,  en  lui  ûisaul:  Prenez 
ce  fambeuu,  et  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
allez  ouir  le  reste  de  la  messe. 

Le  prêtre  avant  fini  la  messe  où  celle  qui 
doit  faire  profession  a  commonié,  elle  le- 
lourne  vers  celui  qui  la  doit  recevoir,  et  qui 
lui  dit  encore:  Sœur,  que  demandez-vous? 
Klle  répond  :  Je  demande  la  société  et  compa- 
gnie des  sœurs  de  la  sacrée  religion  de  l'hôpi- 
tal de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  recevant 
lui  dil  :  Votre  demande  est  de  grande  impor- 
tance, et  qui  ne  s'octroie  pas  à  tous,  et  qui 
peut-être  ne  vous  sera  pas  refusée,  nous  con- 
fiantqu'avec  amour  et  charité,  vous  vous  exer- 
cerez aux  œuvres  de  miséricorde,  au  service  de 
Vhôpital  et  de  votre  religion,  à  laquelle  le 
saint-siége  apostolique  et  les  princes  chré- 
tiens ont  donné  de  très-grandes  libertés,  pri- 
vilèges et  revenus,  afin  que  les  serviteurs  de 
Dieu  et  de  la  religion,  enflammés  de  vraie  cha- 
ritét  mère  de  toutes  Us  vertus,  s'ejforcent  avec 


double  service  de  servir  l'hospitalité  et  milice 
pour  la  défense  de  la  sainte  foi  catholique  con- 
tre ses  ennemis,  afin  que  la  servant  avec  affe^ 
clion  et  fidélité ,  elle  donne  la  récompense  de 
la  vie  éternelle,  ainsi  comme  en  observant  les 
commandements  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  no- 
tre religion,  vous  sera  appareillé  et  préparé 
le  paradis.  Il  serait  long  à  vous  raconter  les 
travaux  qu'endurent  les  s  rurs  de  notre  reli- 
gion; mais  seulement  en  une  chose  on  conclut 
le  tout  ;  c'est  que  vous  avez  à  vous  dépouiller 
de  votre  liberté,  et  la  donner  et  mettre  es  mains 
de  celle  quivois  sera  députée  pour  supérieure, 
laquelle  sera  femme  comme  vous,  et  pourrait 
bien  être  quelle  fût  différente  à  votre  condi- 
tion, à  laquelle  vous  avez  d'obéir  :  en  êtes- 
vous  contente?  La  novice  répond  :  Oui,  Mon- 
sieur, j'en  suis  contente.  Le  recelant  conti- 
nue :  Puisque  vous  vous  dépouillez  de  voira 
liberté,  nous  voulons  savoir  si  vous  l'avez,  et 
prenez  bien  garde  à  répondre  avec  vérité  à  tout 
ce  que  par  nous  vous  sera  requis  et  demandé. 
Il  lui  demande  si  elle  n'est  point  obligée  par 
quelque  vœu  à  d'autre  religion,  si  elle  n'a 
point  contracté  mariage,  si  elle  n'est  point 
obligée  à  de  grandes  sommes,  et  si  elle  nu 
çoint  commis  d'homicide,  à  quoi  ayant  ré- 
l)ondu  négativement,  il  lui  dit  :  Ma  sœur,  pre- 
nez bien  garde  ;  car  trouvant  le  conira're 
en  quelque  temps  que  ce  soit  de  ce  qu'avez 
nié,  avec  très-grande  infamie  et  déshon- 
neur vous  sera  levé  l'habit,  et  comme  membre 
pourri  serez  chassée  de  notre  compagnie .  De 
façon,  qu'étant  comme  vous  dites,  vous  rece- 
vons bénignement,  et  selon  la  forme  de  nos 
statuts  ne  vous  promettons  autre  que  pain  et 
eau,  et  humble  vêtement. 

Les  religieuses  chantent  ensuite  l'antienne 
Veni,  sponsa  Christi,  et  font  la  procession 
autour  du  cloître,  conduisant  la  novice  qui 
tient  une  palme  à  la  main,  et  est  à  côlé  de  la 
prieure.  Au  retour  de  la  procession  et  en  la 
présence  des  assistants,  on  la  dépouille  da 
ses  riches  habits  qui  sont  ordinairement  or- 
nés de  pierreries  et  autres  bijoux  qu'elle  lient 
entre  ses  mains  lorsqu'on  lui  a  ôlé  ses  beaux 
habits  ;  et  se  tenant  debout,  elle  dil  à  haute 
voix  par  deux  difTérentes  fois  :  Vanitas  vani- 
tatum,  cl  à  la  troisième  fois,  haussant  encore 
sa  voix,  et  disant  :  Vanitas  vanitatum  et  om^ 
nia  vanitas,  elle  les  jette  dans  un  bassin  à  ses 
pieds.  La  prieure  assistée  de  la  sous-priruro 
lui  coupe  ensuite  les  cheveux,  on  lui  donne 
riiabit  de  religion,  et  ia  novice  en  étant  ré- 
volue prononce  ses  vœux  en  la  manière  sui- 
vante, ayant  les  mains  sur  le  crucifix  du 
canon  de  la  messe  qui  est  dans  le  missel.  Je 
N.  p)'omets  et  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant, 
et  à  la  Vierge  Marie,  sa  mère  immaculée,  et  à 
saint  Jeun-Baptiste  notre  patron,  d'observer 
perpétuellement  obédience  à  quelque  religieuse 
de  l'ordre,  qui  par  la  religion  me  sera  donnée 
pour  supérieure,  vivre  sans  propre,  cl  être 
chaste,  selon  la  règle  de  ladite  religion. 

Le  recevant  lui  dit  ensuite  :  A  cette  heure 
je  vous  connais  vraiment  reçue  au  nombre  de 
nos  sœurs  religieuses.  Elle  répond  :  Je  m'es- 
time et  répute  telle.  Le  recevant  conlfnue  de 
dire  :  Dorénavant  nous  vous  faisons  et  vos 
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parents  participants  de  toutes  les  indulgences 
et  grâces  concédées  à  notre  religion  par  le 
saint-siége  apostolique,  et  par  première  obé- 
dience, je  vous  commande  de  porter  ce  missel 
sur  Vautel,  puis  me  le  reportez.  Elle  obéit,  et 
le  recevant  lui  dit  après  qu'elle  a  reporté 
le  missel  :  JVous  voulons  encore  que  soyez  at- 
tentive à  V  oraison,  et  pour  ce,  direz  chaque 
jour  le  grand  office  selon  l'ordre  de  la  sainte 
Eglise,  du  concile  de  Trente,  usage  et  coutume 
de  ce  couvent,  et  cent  cinquante  Pater  nosler, 
ou  le  petit  office  de  Notre-Dame,  ou  des  morts 
pour  chaque  sœur  ou  frère  qui  viendra  à  mou- 
rir. En  lui  montrant  le  manteau  :  C'est  votre 
propre  habit,  c'est  la  forme  de  votre  pénitence. 
Ceci  vous  représente  la  très-dure  et  âpre  vie 
de  notre  patron  saint  Jean-Baptiste.  Ceci  re- 
présente son  habit,  lequel  était  de  peau  de 
chameau,  signifiant  que  nous  devons  laisser  le 
temps  de  péché,  et  sans  empêchement  suivie  la 
vertu.  En  lui  montrant  les  bras  du  manteau: 
Ce  sont  les  bras  qui  vous  restreindront  et  lie- 
ront, signifiant  que  vous  serez  restreinte  et  liée 
de  la  vraie  obédience  de  votre  supérieure,  et  à 
l'observance  des  œuvres  de  l'hospitalité,  et  au- 
tres, comme  vous  a  été  dit.  En  lui  montrant 
la  croix  du  manteau  :  C'est  le  signe  et  l'habit 
de  la  vraie  croix,  lequel  je  vous  commande  de 
porter  continuellement  sur  vos  habits  toute 
votre  vie  :  cette  croix  blanche  signifie  que 
toutes  nos  œuvres  doivent  être  pures,  nettes  et 
blanches.  Ces  huit  pointes  signifient  les  huit 
béatitudes  qui  nous  sont  promises,  si  nous 
portons  ce  signe  au  cœur  avec  ardeur  et  fer- 
veur ^  à  cet  effet  la  vous  mettons  sur  le  côté 
gauche,  afin  que  l'ayez  toujours  dans  votre 
cœur,  et  avec  icelui  vous  devez,  être  ensevelie. 
En  lui  montrant  le  cordon  :  Ce  cordon  repré- 
sente que  souvent  nous  nous  devons  souvenir 
de  la  très-âpre  mort  et  passion  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Ce  qui  serre  le  manteau 
signifie  la  corde  avec  laquelle  Jésus-Christ  fut 
lié.  Ce  sont  les  fouets,  ceci  est  la  colonne,  ceci 
est  l'éponge,  et  ceci  est  la  croix^  en  laquelle 
pour  l'amour  de  vous  il  prit  mort  et  passion. 
En  lui  liant  le  cordon  au  cou  :  Prenez  donc, 
ma  sœur,  le  joug  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  lequel  est  beaucoup  léger  et  doux,  et  qui 
vous  conduira  à  la  vie  éternelle  au  siècle  des 
siècles.  Ainsi  soit-il.  En  lui  mettant  le  voile 
noir  sm:  la  têle  :  Recevez,  ma  sœw,  le  saint 
voile  de  la  virginité  qui  vous  conduise  à  la  vie 
éternelle  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  La  professe  retourne  ensuite  à  l'autel 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  prêtre  qui 
dit  sur  elle  quelques  oraisons,  après  les- 
quelles elle  embrasse  les  religieuses,  et  avant 
que  de  manger,  elle  va  faire  obédience  au 
réfectoire  avec  du  pain,  de  l'eau  et  du  sel. 

Anciennement  ces  religieuses  avaient  pour 
habillement  une  robe  rouge  avec  un  man- 
teau à  bec  qui  était  noir,  et  sur  lequel  était 
la  croix  blanche  à  huit  pointes  ;  mais  depuis 
la  prise  do  Rhodes  elles  ont  pris  l'habillement 
entièrement  noir  en  sigise  de  deuil.  Dans 
quelques  monastères  les  religieuses  de  cet 
ordre  portent  une  robe  noire,  avec  un  sca- 


pulaire;  dans  d'autres  elles  n'ont  que  la  robe 
sans  scapulaire  avec  une  petite  croix  blan- 
che à  huit  pointes  sur  le  côté  gauche.  Dans 
les  cérémonies  et  au  chœur  quelques-unes 
portent  le  manteau  à  bec  avec  les  cordons, 
où  sont  représentés  les  mystères  de  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  (1).  Elles  ont  eu  quel- 
ques saintes  de  leur  ordre,  comme  sainte 
Flore  décédée  au  monastère  de  Beaulicu  en 
France,  sainte  Ubaldesque  décédée  dans  le 
monastère  de  Pise  en  Italie,  et  sainte  Toscane 
morte  à  Vérone. 

Giacomo  Bosio,  llist.  di  S.  Giovanni  Gie- 
rosolomit.  tom.  IH,  edil.  de  l'an  168V.  Anne 
de  Naberat,  Privilèges  de  l'ordre  de  Malte. 
Matthieu  de  Goussancourt ,  Marfi/ro/o(/.  des 
Chevaliers  de  Malle,  et  Philip.  Bonanni; 
Catalog.  Ordin.  religios.  part.  ii. 

§  II.  Des  Religieuses  Hospitalières  et  Cheva- 
lières Réformées  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  en  France,  avec  la  vie  de  la  véné- 
rable Mère  Galliotte  de  Gourdon-GenouiU 
lacet  Vaillac  dite  de  Sainte-Anne,  leur 
réformatrice. 

Dès  le  troisième  siècle  il  y  avait  en  France 
des  religieuses  Hospitalières  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  furent  établies 
dans  l'hôpital  de  Beaulieu  en  Quercy  nu  dio- 
cèse de  Cahors.  Cet  hôpital  ne  fut  pas  d'abord 
bâli  pour  ces  religieuses:  ce  n'était  qu'un 
petit  hospice  que  Guibert  de  Thémincs,  che- 
valier, du  consentement  de  Ponce  d'Antaiac, 
évéque  de  Cahors,  fonda  vers  l'an  1235  pour 
y  recevoir  les  pauvres  pèlerins.  Guibert  de 
Thémines,  sou  flls,  augmenta  les  revenus  do 
cet  hôpital  ,  où  il  exerça  lui-même  l'hospita- 
lité avec  son  épouse  Angline  de  Baras.  Il 
lui  donna,  l'an  12i5,  du  consentement  de 
Géraud  de  Baras,  évéque  de  Cahors,  la  dîme 
de  l'église  d'issendolus  dont  il  était  seigneur; 
cette  paroisse  étant  située  dans  la  terre  de 
Thémines,  qui  a  depuis  été  érigée  en  mar- 
quisat par  le  roi  Louis  XIII  en  faveur  de 
Ponce  de  Lauzières  de  Thémines,  maréchal 
de  France  ,  qui  descendait  par  les  femmes 
de  ces  pieux  fondateurs.  Emeric  de  Goudour, 
Chevalier,  donna  aussi  à  cet  hôpital,  l'an 
1259,  les  dîmes  de  la  paroisse  de  Diéges  ,  et 
la  même  année  Guibert  de  Thémines  céda 
cet  hôpital  avec  toutes  les  dépendances  aux 
Hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, qui  y  mirent  des  religieuses  de  cet 
ordre,  dont  Angline  de  Baras,  épouse  de  ce 
Guibert  de  Thémines  ,  fut  première  prieure, 
ayant  pris  l'habit  de  cet  ordre  du  consente- 
raeni  de  son  mari.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
marque  d'estime  qu'il  fll  paraître  envers 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  car  il 
fonda  aussi  un  autre  hôpital  à  Fieux  dans  le 
même  diocèse  de  Cahors  ,  où  l'on  mil  encore 
des  religieuses  du  même  ordre,  auquel  par 
reconnaissance  ce  Guibert  fut  associé  l'an 
1298.  11  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  l'hôpital  de  Beaulieu  , 
comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testament 
de  l'un  1287  ,  par  lequel  il  fonda  une  messe 


(1)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  les  n^-^  213  à  218. 
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à  perpétuiié  dans  cette  église  pour  le  repos 
de  soi\  âme. 

Telle  a  élé  l'origine  du  célèbre  hôpital  de 
Beaulieii,de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  dont  Aniline  de  Itaras,  épouse  de  Gui- 
bert  de  Tliémines,  l'ut  la  première  prieure. 
Elle  le  gouverna  jus(ju'en  l'an  l'iDti ,  qu'An- 
gline  de  Tliémines  ,  sa  fille  ,  lui  succéda.  Klle 
se  trouva  au  chapitre  provincial  de  l'ordre 
qui  se  tint,  l'an  1-298,  dans  la  commandorie 
de  la  Tronquièrc  ,  où  le  grand  maître  Guil- 
laume de  N  illarot ,  qui  était  grand  prieur  de 
Sainl-Gilles,  lorsqu'il  fut  élu  l'an  1296,  fut 
présent.  Il  soumit  les  deux,  hôpitaux  de 
Beaulieu  et  de  Fieux  à  la  visite  et  corrcc  tiou 
du  grand  prieur  de  Saint-Gilles  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  accorda  plusieurs  privilèges  à 
celui  de  Beaulieu ,  ordonnant  entre  autres 
que  la  prieure  de  ce  raonaslère  serait  grande 
prieurede  tous  les  autres  monastères  de  lilics 
decctordreen  France  ,  elqu'ils  lui  payeraient 
chacun  un  écu  de  redevance.  Il  fixa  le  nom- 
bre des  religieuses  de  cet  hôpital  à  quarante , 
y  compris  la  |-rieure,  et  à  douze  celles  de 
Fieux.  Il  ordonna  que  lorsque  la  prieure 
serait  décédée  ,  les  relitiieuses  procéderaient 
à  l'élection  d'une  autre  prieure  dans  le  terme 
de  quarante  jours,  et  que  réicclion  serait 
confirmée  par  le  grand  prieur  de  Saint-Gilles, 
ce  qui  fut  autorisé  dans  la  suite  par  une  dé- 
claralion  du  roi  Louis  XllI,  du  G  juin  1625, 
homologuée  au  grand  conseil  la  même  année. 
Ce  grand  maître  étant  à  Limisson  dans  File 
de  Chypre ,  où  l'ordre  faisait  pour  lors  sa  ré- 
sidence, tint  un  chapitre  général  l'an  1301  , 
dans  lequel  il  confirma  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  le  chapitre  provincial  de  la  Tron- 
quière  de  l'an  1298,  touchant  ces  deux  hôpi- 
taux de  Beaulieu  et  de  Fieux.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  dans  la  suite  enrichi  par  leurs 
libéralités  celui  de  Beaulieu.  Les  prieurés 
de  Sainl-Médurd,  de  Fontènes,  de  Martel  et 
de  Barbaroux,  y  furent  unis,  el  même  l'hô- 
pital de  Fioux  y  lut  aussi  uni  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  avec  tous  les  biens 
qu'il  possédait.  D'abord  ce  ne  fui  plus  qu'une 
annexe  de  celui  de  Beaulieu,  mais  il  fut 
quelques  années  après  entièrement  suppri- 
mé ,  et  ses  biens  unis  à  l'hôpital  de  Beaulieu. 

Ce  fut  dans  cet  hôpital  de  Beaulieu  que  la 
vénérable  mère  Galliotte  de  Gourdon-Ge- 
nouillac  et  Vaillac  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Elle  était  fille  de 
Louis  de  Gourdon-Genouillac,  comte  de  Vail- 
lac,etde  sa  première  femme,  Anne  deMonbe- 
ron,  qui,  étant  enceinte  d'elle,  en  fil  une  of- 
frande à  Uieu,  et  aussitôt  quelle  l'eut  mise 
au  monde,  qui  lut  le  5  novembre  1589,  elle 
renouvela  le  don  qu'elle  en  avait  fait.  Étant 
â^'ée  de  cint)  mois  elle  fut  portée  dans  l'hô- 
pital de  Beaulieu  pour  y  être  nourrie;  el  à 
l'âge  de  sept  ans  elle  y  prit  l'habit  de  novice. 
Elle  avait  déjà  pratiqué  dans  un  âge  si  ten- 
dre les  vertus  les  plus  excellentes  et  les  plus 
relevées,  et  entre  autres  l'Iuimilité  en  ren- 
dant des  services  et  des  respects  aux  reli- 
gieuses, comme  si  elle  eût  élé  leur  servante; 
mais,  se  voyant  revêtue  de  l'habit  de,  religion, 
elle  s'adonna  entièrement  à  la  pratique  des 
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vertus  convenables  à  l'état  qu'elle  avait  em- 
brassé. Quatre  ou  cinq  ans  après  qu'elle  eut 
pris  l'habit,  son  |)ère  voulut  qu'elle  fit  pro- 
fession, quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  douze 
ans  accomplis.  Elle  ne  savait  pas  que  le  con- 
cile de  Trente  avait  déterminé  que  les  pro- 
fessions faites  avant  l'âge  de  seize  ans  se- 
raient nulles,  et  n'auraient  point  de  force 
pour  obliger;  mais  comme  si  elle  en  eût  eu 
connaissance  par  un  mouvement  secret  du 
Saint-Esprit,  elle  s'y  opposa.  Cependant, com- 
me on  lui  reprochait  que  ce  n'était  que  pour 
quitter  la  religion  afin  de  se  marier,  elle  fit 
profession  dans  ce  bas  âge,  pour  montrer 
qu'elle  ne  voulait  point  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ. 

Le  monastère  de  l'hôpital  de  Beaulieu  n'é- 
tant pas  réformé,  comme  il  l'a  été  depuis  par 
son  moyen,  on  n'avait  pas  voulu  lui  couper 
les  cheveux  à  cause  de  leur  beauté;  mais 
c'était  un  coup  de  la  Providence,  qui  voulait 
qu'elle  eût  elle-même  le  mérite  de  celte  ac- 
tion généreuse,  car  elle  se  les  coupa  elle- 
même  quelque  temps  après  sa  profession,  et 
les  jeta  au  feu  pour  en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu.  Voyant  que  la  règle  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n'était  point  observée  dans 
son  monastère,  elle  prit  la  résolution  de  le 
quitter  pour  entrer  dans  celui  des  Feuillan- 
tines nouvellementétablies  à  Toulouse;  mais 
n'ayant  pu  exécuter  son  dessein,  à  cause  que 
le  comte  de  Vaillac  son  père  s'y  opposa,  ellfl 
s'adonna  aux  pratiques  de  l'oraison  et  de  la 
mortification.  Elle  employait  ordinairement 
quatre  heures  par  jour  à  la  méditation,  les 
genoux  en  terre,  et  demeurait  une  demi- 
heure  en  prières,  le  visage  prosterné  contm 
terre.  Elle  récitait  tous  les  jours  le  chapelet 
de  la  sainte  Vierge,  et  n'avait  point  de  plus- 
grande  passion  que  de  rendre  quelque  nota- 
ble service  à  celte  reine  des  anges.  Tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire  pour  son  honneur  lui 
se(nblait  peu  de  chose,  par  rapporta  l'amour 
qu'elle  lui  portait,  elle  plus  souvent  elle  al- 
lait nu-pieds  visiter  l'église  de  Bocmadour, 
dédiée  en  son  honneur,  et  éloignée  de  Beau- 
lieu  de  deux  lieues. 

Avant  la  réforme  de  son  monastère,  la 
coutume  était  que  les  hommes  qui  rendaient 
visite  aux  religieuses  les  baisaient  en  les  sa- 
luant; mais  elle  ne  voulut  jamais  permettre 
à  aucun  homme  de  la  saluer  de  cette  ma- 
nière; el  sa  plus  grande  peine,  après  qu'elle 
eut  établi  sa  réforme,  était  de  se  voir  obligée, 
en  qualité  de  supérieure,  d'entretenir  des 
hommes  au  parloir.  Elle  jeûnait  tous  les  ven- 
dredis el  les  jeudis  de  l'année,  ce  qu'elle  ob- 
servait avec  une  abstinence  si  sévère  et  une 
austérité  si  grande,  que  l'on  s'étonnait  com- 
ment elle  pouvait  vivre.  Si  avant  la  réforme 
elle  traitait  son  corps  si  rudement,  l'on  peut 
s'imaginer  qu'elle  l'aflligea  encore  davan- 
tage lorsqu'elle  voulut  1  inlroduire,  afiu  de 
donner  exemple  aux  autres  religieuses. 

A  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  faite  contre 
son  gré  coadjutrice  de  la  prieure  de  Beaulieu. 
Ele  prit  à  celle  occasion  la  grande  croix  de 
l'ordre  que  les  i)rieures  portent  pour  marque 
de  leur  dignité;  mais  elle  le  fit  avec  tant  de 
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confusion  de  se  voir  supérieure,  qu'elle  ne 
voulut  jamais  prendre  aucun  avantage  sur 
les  autres.  Un  an  après  elle  fut  faite  prieure 
du  monastère  de  Fieux,  charge  qu'elle  ac- 
cepta volontiers  et  avec  joie,  puisqu'elle  lui 
procurait  le  moyen  de  vivre  en  solitude;  car 
ce  monastère  était  fort  retiré  et  peu  fréquen- 
té. Elle  eut  tout  lieu  d'y  pratiquer  aisément 
ses  grandes  pénitences,  et  ce  tut  dans  cette 
maison  qu'elle  commença  à  jeûner  les  carê- 
mes entiers  au  pain  et  à  l'eau,  encore  ne 
mangeait-elle  qu'une  fois  le  jour  quelques 
morceaux  de  pain  d'orge  cuit  sous  la 
ecndre. 

A  peine  eut-elle  demeuré  quatre  ans  dans 
cette  solitude,  qu'elle  fut  obligée  de  retour- 
ner à  Beaulieu  pour  faire  cesser  les  murmu- 
res de  plusieurs  personnes  qui  s'étonnaient 
qu'une  jeune  fille,  qui  avait  tant  de  beauté, 
accompagnée  de  jeunes    religieuses  comme 
elle,  se  hasardât  de  demeurer  d ms  une  mai- 
son si  peu  assurée  que  celle  de  Fieux,  située 
au  milieu  d'un  bois.  C'est  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  d'abandonner  celte  maison, 
et  d'unir  ses  reveniis  à  ceux  de  la  maison  de 
Beaulieu.  Elle  eut  pour  lors  le  dessein  d'en- 
' ser  dans  l'ordre  de  Sainte-Glaire;  mais  ses 
directeurs   et   le   visiteur  de  son  ordre  l'eu 
détournèrent  et   lui  conseillèrent  de  Iraviiil- 
ler  pluiôt  à  la  réforme  de  son  monaslère.,Ellc 
y  consentit;  mais  comme    elle   n'était   que 
coadjutrice  de  la  prieure  qui  vivait  encore, 
et  qui  s'opposait  à  ses  bons  desseins,  elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  son  entre- 
prise, et  de   quarante  religieuses,  il  n'y  en 
eut  que  six    qui  se  joignirent  à  elle.  îilles 
prirent  ensemble  le  voile  noir,  renouvelèrent 
leurs  vœux  et  le  serment  de  clôture  perpé- 
tuelle entre  les  mains  du  visiteur  de  l'ordre, 
qui  leur  donna  la  règle  que  les  autres  mo- 
nastères  du    même   ordre    pratiquaient    et 
qu'elles  suivirent  exactement;  elles  voulurent 
même  renoncer  au  nom  de  leur  famille,  et  la 
mère  de  Vaillac  prit   celui  de  Sainte-Anne. 
Comme  il  y  avait  longtemps  que   la  régula- 
rité était  bannie  de  son   monastère,  elle  alla 
avec   la   permission   de  ses  supérieurs  dans 
celui  des  religieuses  de  Sainte-Glaire  de  Tul- 
le, pour  y  apprendre  les  observances  régu- 
lières. Elle  y  séjourna  quelque  lemps,  après 
quoi  elle  revint  àBeaulieu,  où  elle  établit  de 
beaux  règlements  pour  celles  qui  voulurent 
pratiquer  la  régularité.  Elle  donna  des  ins- 
tructions salutaires  aux  religieuses  qui  s'é- 
taient jetées  un  peu  trop  dans  la  liberté,  et 
lâcha  par  sa  conduite  et  par  son  exemple 
d'attirer  à  ce  changement  celles  qui  s'y  op- 
posaient le  plus.  Mais  elle  ne  vécut  pas  assez 
longtemps    pour  donner   la  perfection  à  sa 
réforme  et  pour  la  rendre  solide  ;  car  les  pé- 
nitences excessives  qu'elle  avait  pratiquées 
sur  son  corps  dès  son  bas  âge  l'avaient  ren- 
due fort  infirme,  sans   qu'elle    interrouipîi 
pour  cela  ses  mortifications  continuelles.  Elle 
fut  attaquée  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  d'une 
violontemaladie.dontelle  lutaflligée  pendant 
dix  mois,  et  à  laquelle   elle  succomba  enfin, 
étant  morte  l'an  1618,  le  24  juin,  jour  que 
l'on  solenuisaii  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  ■ 


patron  et  protecteur  de  son  ordre,  ayant  à 
peine  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

Comme  la  plupart  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère n'avaient  pas  voulu  embrasser  la  ré- 
forme de  la  mère  de  Vaillac,  et  qu'elles  étaient 
autorisées  par  l'ancienne  prieure  qui  s'y 
était  toujours  opposée,  celles  qui  s'étaient 
soumises  à  la  régularité  se  virent  persécutées 
par  celles  qui  voulurent  vivre  dans  le  relâ- 
chement. Elles  furent  contraintes,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  persécution,  de  se  disper- 
ser de  côté  et  d'autre  chez  leurs  parents, 
croyant  y  trouver  un  asile  et  de  la  protec- 
tion; mais  il  semblait  que  tout  le  monde  les 
abandonnait  :  leurs  propres  parents,  de  con- 
cert avec  les  religieuses  relâchées ,  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments pour  leur  faire  quitter  la  résolution 
qu'elles  avaient  prises  de  mourir  dans  la  ré- 
forme, et  ils  leur  refusèrent  tous  les  secours 
dont  elles  avaient  besoin  :  il  y  en  eut  même 
quelques-unes  qui  furent  enfermées  dans  des 
prisons. 

Ces  persécutions  durèrent  pendant  près  de 
quatre  ans,  jusqu'en  l'an  1623,  qu'elles  trou- 
vèrent le  moyen  d'écrire  toutes  ensemble  au 
grand  maître  Antoine  de  Paulo,  pour  lui  de- 
mander sa  protection,  el  leur  permettre  do 
persévérer  dans  la  réforme.  Non-seulement 
il  approuva  leur  résolution;  mais  il  les  as^ 
sura  qu'il  contribuerait  à  leur  établisseaicnt 
en  quelque  lieu  qu'elles  voulussent  aller, 
mais  qu'elles  lui  feraient  plaisir  de  choisir 
la  vil'.e  de  Toulouse.  Elles  y  vinrent  toutes 
six  l'an  1624-,  el  choisirent  pour  supérieure 
la  mère  de  Mirandol,  religieuse  qui  avait 
beaucoup  de  capacité  et  beaucoup  île  zèle 
pour  les  observances  régulières.  Elle  avait 
été  faite  prieure  de  Fieux  après  la  mort  de  la 
mère  de  Vaillac.  On  ne  sait  si  cette  réforma- 
trice lui  avait  résigné  ce  prieuré;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  mère  de  Mirandol  en 
éiaii  prieure  depuis  la  mort  de  la  Mère  do 
Vaillac,  et  qu'elle  espérait,  par  le  moyen  des 
revenus  de  ce  prieuré,  venir  plus  facilement 
à  bout  de  leur  établissement  dans  Toulouse. 
A  peine  y  furent-elles  arrivées,  que  lo 
commandeur  de  Monlagu  de  Fromigières 
leur  donna  un  jaedin,  une  grange  el  toute 
l'étendue  d'une  place  que  l'on  appelait  la 
Cavalerie  de  Saint-Cyprien.  La  donation  fut 
faite  le  7  septembre  1627,  et  fut  approuvée 
par  le  grand  matire  de  Paulo  le  1''  juil- 
let 1625.  Non-seulement  il  voulut  se  char- 
ger de  leur  établissement,  en  faisant  bâtira 
ses  frais  leu;  monastère;  mais  il  leur  assigna 
à  chacune  cent  écus  de  rente  pour  leur  en- 
tretien, à  prendre  sur  le  trésor  commun  de 
l'ordre,  dont  la  Religion  s'est  depuis  rédi- 
mée  en  payant  le  fonds  de  cette  rente.  Ainsi 
le  grand  maître  de  l'aulo  est  recoiinu  pour 
fondateur  de  ce  monastère,  dont  la  mère  de 
Mirandol,  avec  sa  petite  communauté  de  cinq 
religieuses,  fut  mise  en  possession  par  le 
chevalier  de  Tourelle  le  13  septembre  1628. 
Le  grand  maître  de  Paulo,  pour  témoigner 
davantage  son  afiection  à  cette  communauté 
naissante,  voulut  être  leur  supérieur,  et  que 
par  un  privilège  particulier  elles  dépendis- 
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seul  à  l'avenir  des  grands  maîtres  ses  succes- 
seurs, au  iiou  que  les  autres  moiiaslères  de 
cel  ordre  dépendent  des  prands  prieurs  du 
ressort  des  lieux  où  ils  sont  établis,  et  à  cau- 
se de  l'éloigneinenl  qu'il  y  a  de  Toulouse  à 
Malle,  il  leur  nomma  pour  proleclour  le 
commanileur  de  la  Hillière-Pola^lron,  afin 
qu'elles  pussent  s'adresser  à  lui  dans  les  af- 
faires qui  ne  pourraient  souffrir  de  délai;  ce 
qui  a  élé  continue  jusqu'à  présent,  qu'elles 
Ont  toujours  eu  un  protecteur  nommé  par  le 
grand  mailre. 

Ces  religieuses  pleines  de  ferveur,  sachant 
que  riios|)ilalilé  est  l'esprit  de  l'ordre  de 
^ainl-Jean  de  Jérusalem  aussi  bien  que  la 
défense  de  la  foi  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise, voulurent  établir  un  hôpital  pour  y  re- 
cevoir les  malades;  mais  le  conseil  de  la  Reli- 
gion s'y  opposa,  et  on  leur  répondit  qu'il 
suffisait  qu'elles  participassent  à  la  charité 
que  les  Chevaliers  prati(]uaienl  avec  tant  d'é- 
dification dans  l'hôpil.l  de  Malle.  Mais  com- 
me elles  n'avaient  pointde  conslilulions, elles 
jugèrent  que  les  règles  qu'elle-:  s'étaient 
prescrites  conformément  aux  inslructioes 
qu'elles  avaient  reçues  de  la  Mère  de  V.iillac 
pourraient  à  l'avenir  èlre  facilement  ailérées; 
c'est  pourquoi  elles  demandèrent  au  grand 
mailre  des  consîilulion>j ,  et  le  prière,  t  en 
même  tenips  d'ordonner  que  les  supérieures, 
qui  étaient  perpétuelles  ,  seraient  à  l'avenir 
triennales,  ce  qui  leur  fut  accordé;  mais  ce 
ne  fut  que  sous  le  j-rand  maître  Jean-Paul 
de  Lascaris,  qui  succéda  l'an  16.'J6  à  Antoine 
de  Paulo ,  que  leurs  conslilulions  furent 
achevées,  et  ce  nouveau  grand  maître  les  ap- 
prouva par  une  bulie  du  l^i- juin  16^4-. 

Ces  conslilulions  conliennenldix  chapitres. 
Le  quatrième,  où  il  est  parlé  de  l'élection  des 
prieures,  ordonne  qu'elles  ne  seront  plus  per- 
pétuelles, mais  triennal'  s,  el  qu'elles  seront 
coiillrmées  par  le  grand  maître  de  l'ordre.  Le 
sixième,  qui  traite  de  la  réception  des  novi- 
ces, parle  de  trois  sortes  de  personiies  que 
l'on  doit  recevoir  dans  cel  ordre,  et  de  condi- 
tions différentes.  Les  unes,  destinées  pour  le 
chœur,  et  qu'on  appelle  sœurs  de  justice,  doi- 
vent faire  leurs  preuves  de  noblesse  comme 
les  Chevaliers,  et  ont  seules  voix  active  et 
passive;  d'autres,  sous  le  nom  de  sœurs  ser- 
vantes d'office,  doivent  faire  les  mêmes  preu- 
ves que  les  trères  servauls  d'armes  ,  et  les 
troisièmes  sont  les  sœurs  converses,  qui  sont 
destinées  pour  les  plus  bas  offices. 

Avant  que  de  faire  la  relation  des  preuves, 
il  faut  avoir  assurance  de  la  dot  ou  passage 
de  la  prétendante,  qui  doit  être  de  mille  écus 
pour  les  sœurs  de  justice,  et  de  cinq  cents 
écus  pour  les  sœurs  servanlcs  d'office,  dans 
lesquelles  sommes  ne  sont  point  compris  l'a- 
meublement de  la  chambre,  les  linges  ordi- 
naires, les  habits  de  noviciat,  et  le  premier 
habit  de  profession  que  chacune  doil  appor- 
ter aussi.  Les  sœurs  converses,  eu  cunsidé- 
ralion  du  service  qu'elles  rendent  au  monas- 
tère, sont  dispensées  de  la  dot  ;  mais  elles 
I  doivent  se  fournir  des  premiers  habits  el  de 
l'ameublement ,  el  elles  ne  sont  point  obli- 
gées à  d'autres   preuves   qu'à   donner  une 


bonne  attestation  de  leurs  vie  et  mœurs  et 
qu'elles  sont  nées  de  légitime  mariage.  La 
prieure  et  le  conseil  peuvent  néanmoins  dis- 
penser les  sœurs  servantes  d'office  de  la 
somme  de  «cinq  cents  écus  pour  leur  dot  ou 
passage,  lorsi^ue  l'on  connaît  qu'elles  ont  do 
bonnes  qualités  et  qu'elles  peuvent  rendre 
de  bons  services  à  la  communauté  ,  et  en  ce 
cas  on  peut  se  contenter  de  trois  cents  écus 
pour  le  passade. 

Les  sœurs  de  justice  sont  obligées  de  réci- 
ter en  leur  particulier  le  grand  office  selon 
le  bréviaire  romain  ,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
assister  au  chœur,  et  les  autres,  soit  servan- 
tes d'office  ou  converses,  doivent  dire  au  lieu 
des  heures  canoniales  ,  en  une  ou  plusieurs 
fois ,  trente  Pater  et  autant  d'Jwe.  Pour  ce 
qui  regarde  les  jeûnes  et  mortifications,  elles 
prennent  toutes  ensemble  la  discipline  tous 
les  vendredis  de  l'année,  s'il  n'arrive  une  fête 
solennelle  ces  jours-là.  Elles  jeûnent  aussi 
tous  les  vendredis,  excepté  dans  le  temps 
pascal,  les  trois  jours  des  Rogations, les  veil- 
les des  fêles  de  la  sainte  Vierge,  du  très-saint 
sacrement ,  de  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Raptiste ,  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix, 
et  le  jour  de  saint  Marc.  Pendant  l'avent  et 
tous  les  mercredis  de  l'année,  hors  le  temps 
pascal,  elles  font  seulement  abstinence.  Elles 
ont  leurs  heures  marquées  pour  le  silence  et 
le  travail  en  commun.  Elles  ne  vont  au  par- 
loir qu'accompagnées  d'une  écoute  et  le  voile 
baissé,  et  elles  doivent  s'abstenir  d'y  aller 
pendant  l'avent  et  le  carême  et  aux  fêtes  so- 
lennelles. 

Quant  à  l'habillement,  les  constitutions 
ordonnent  que  leurs  robes  ou  soutanes  se- 
ront de  longueur  couvrant  les  pieds  sans 
traîner  à  lerre,que  les  manches  seront  assez 
larges  pour  que  les  mains  y  puissent  entrer 
coiuinodément,  que  la  matière  en  sera  légère 
pour  l'été,  el  plus  pesante  pour  l'hiver,  pen- 
dant lequel  elles  pourront  porter  par-dessous 
un  habit  plus  fort  d'étoffe  blanche,  mais  que 
la  soutane  sera  noire,  si  les  chapitres  géné- 
raux n'en  disposent  autrement  à  l'avenir,  et 
que  la  ceinture  sera  de  laine  noire.  La  prieu- 
re porte  la  grande  croix  de  toile  fine  sur 
l'estomac  par-dessus  la  robe,  les  autres  n'eu 
ont  qu'une  petite  au  côté  gauche  sur  le  cœur. 
Mais  pour  distinguer  les  sœurs  de  justice  des 
sœurs  servantes  d'office  ,  les  premières,  à 
l'exemple  des  Chevaliers,  portent  une  croix 
d'or  émaillée  de  blanc  de  la  valeur  de  quinze 
écus  ,  sans  qu'il  soit  permis  de  les  enrichir 
d'aucunes  pierreries;  et  il  est  permis  aux 
sœurs  servantes  d'office  de  porter  au  doigt, 
aussi  bien  que  les  sœurs  de  justice,  un  petit 
anneau  d'or  de  la  valeur  d'une  demi-pistole, 
où  au  lieu  de  pierreries  il  y  a  une  croix 
émaillée  de  blanc,  et  afia  que  les  sœurs  ne 
soient  jamais  sans  leur  habit,  elles  doivent 
coucher  avec  un  petit  scapulaire,  sur  lequel 
est  cousue  une  petite  croix.  Les  manteaux  à 
bec  sonlen  la  forme  ordinaire  avec  la  grande 
croix  de  toile  blanche  sur  le  côté  gauche,  et 
le  cordon  où  sont  les  instruments  de  la  pas- 
sion de  Noire-Seigneur.  Les  sœurs  de  justice 
portent  ce  manteau  à  la  communion,  à  l'offii.  t 
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divin,  et  quand  la  prieure  ofûcie,  mais  seu- 
lement à  la  messe  et  à  vêpres,  et  la  prieure 
porte  ces  jours-là  dans  les  cérémonies  ,  et 
lorsqu'elle  donne  l'habit,  ou  fait  laire  profes- 
sion à  quelque  novice,  la  cloche,  qui  est  une 
espèce  de  robe  à  grandes  manches,  ouverte 
par-devant  avec  la  grande  croix  sur  la  poi- 
trine et  le  cordon  de  l'ordre.  Les  sœurs  de 
justice  peuvent  aussi  porter  leurs  manteaux 
à  bec  au  chœur  pendant  l'hiver,  pour  se  ga- 
rantir du  froid,  et  celle  qui  est  hebdomadière 
le  porte  en  tout  temps  ;  les  sœurs  converses 
ont  un  habit  plus  grossier,  mais  de  la  même 
forme  que  celui  des  autres,  et  sont  distin- 
guées par  le  voile  blanc. 

Il  est  permis  à  la  prieure  et  au  chapitre 
ou  conseil ,  de  donner  la  demi-croix  à  des 
donnés  qui  soient  âgés  de  près  de  trente  ans. 
Ils  doivent  faire  le  même  serment  que  les  au- 
tres donnés  de  l'ordre,  mais  ils  sont  dispensés 
de  donner  actuellement  quelque  chose  ,  en 
considération  des  services  qu'ils  doivent  ren- 
dre à  la  communauté,  qui  est  obl^^ée  de  les 
nourrir  et  de  les  entretenir.  Enfin  le  grand 
maître  de  Lascaris  dans  ces  constitutions  re- 
commande à  ces  religieuses  de  se  souvenir 
de  la  Mère  Galliotte  de  Sainte-Anne  de  l'illus- 
tre maison  de  Vaillac,  leur  réformatrice  ;  ce 
qui  fait  voir  que  le  P.  Bonanni,  dans  son  Ca- 
talogue des  Ordres  religieux,  s'est  trompé, 
lorsqu'il  dit  qu'elle  établit  en  France  une 
congrégation  particulière  de  pieuses  filles, 
auxquelles  elle  donna  le  nom  d'hospitalières 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puisqu'elle  n'a 
été  que  la  réformatrice  do  cet  ordre  en  Fran- 
ce ,  qui  y  était  déjà  élabli  dès  le  treizième 
siècle. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Beaulieu,qui 
n'ont  pas  voulu  recevoir  la  réforme  de  la 
Mère  de  Vaillac,  se  sont  soumises  dans  la 
suite  aux  observances  régulières ,  et  ne  dé- 
pendent plus  du  grand  prieur  de  Saint-Gil- 
les, étant  présentement  sous  la  juridiction  de 
l'évéque  de  Gahors.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce 
changement ,  furent  quelques  désordres  qui 
arrivèrent  dans  cette  maison  pendant  la  visite 
d'un  Chevalier  de  l'ordre  envoyé  par  le  grand 
prieur  de  Saint-Gilles.  M.  Sévin  ,  pour  lors 
évêque  de  Cahors,  en  porta  ses  plaintes  au 
roi,  qui  nomma  des  commissaires  pour  in- 
former de  cette  affaire,  et,  sur  leur  rapport, 
le  grand  prieur  de  Saint-Gilles  et  la  prieure 
deBeaulieu  furent  assignés  au  conseil  de  Sa 
Majesté.  Il  n'y  eut  que  la  prieure  qui  y  com- 
parut, et,  par  un  arrêt  du  même  conseil  du  3 
septembre  1678,  contradicloirement  rendu 
enire  la  prieure  et  par  défaut  conlre  le  grand 
prieur,  l'on  ôta  la  juridiction  ordinaire  dans 
cette  maison  au  grand  prieur 'le  Saint-Gilles, 
et  elle  fut  attribuée  à  l'évéque  de  Cahors;  on 
laissa  seulement  au  grand  prieur  de  Saint- 
Gilles  un  droit  honorifique  qui  consiste  à 
pouvoir  visiter  cetie  maison  une  fois  seule- 
ment à  chaque  mutation  de  grand  prieur,  ou 
par  lui-même  ,  ou  par  commission  donnée  à 
quelque  Chevalier,  mais  qui  ne  peut  faire  la 
visite    qu'accompagné    d'un    ecclésiaslique 


nommé  par  l'évéque  de  Cahors.  Le  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  nonobstant  cet  arrêt, 
ayant  donné  commission  à  un  Chevalier  pour 
visiter  cette  m;iison  suivant  les  anciens  usa- 
ges, sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  de  con- 
naissance de  ces  arrêis  ,  M.  de  Briqueville 
de  la  Luzerne,  qui  fut  depuis  évêque  de  Ca- 
hors, obtint  un  autre  arrêt  le  30  avril  1703, 
qui  fil  défense  au  grand  prieur  de  Saint-Gil- 
les d'user  à  l'avenir  de  pareilles  entreprises, 
et  qui  attribua  de  nouveau  toute  juridiction 
à  l'évéque  de  Cahors  sur  celte  maison 

Ces  religieuses  ont  des  prieuies  perpé- 
tuelles ;  elles  suivent  les  constitutions  (|ui 
leur  furent  données  par  le  grand  maître 
Guillaume  de  Villaret.  Elles  portent  sur  leur 
soutane  une  croix  d'or  sur  celle  de  toile 
blanche,  comme  les  religieuses  de  Toulou-e, 
mais  elles  ne  portent  point  le  cordon  de  l'or- 
dre sur  leur  manteau  à  bec  :  il  n'y  a  que  la 
prieure  seule  qui  ait  droit  de  le  porter  :  leur 
hahillement  est  d'ailleurs  presque  semblable 
à  celui  des  religieuses  de  Toulouse.  C'est 
dans  ce  monastère  de  Beaulieu  que  mourut 
sainte  Flore,  religieuse  de  cet  ordre,  l'an 
1299.  Les  anciennes  peintures  la  représen- 
tent avec  une  soutane  rouge,  sur  laquelle  il 
y  a  une  grande  cioix  blanche,  avec  un  n>an- 
teau  noir,  sur  lequel  il  y  a  au  côté  gauche 
une  croix  blanche  à  huit  pointes.  C'était  là 
l'ancien  habillement  des  religieuses  de  ce 
monastère,  et  de  celui  de  Fietix  avant  la 
prise  de  Rhodes;  mais  dans  la  suite  il  y  a  eu 
du  changement  dans  cet  habillement,  (juc 
la  vanité  avait  sans  doute  introduit,  puisque 
le  manteau  était  aussi  rouge  doublé  d'her- 
mine, comme  on  peut  voir  dans  la  figure  que 
nous  avons  fait  graver  d'après  le  portrait  de 
Gabrielle  de  Turenne  d'Aynac,  commanda- 
trice  ou  prieure  du  monastère  de  Fieux,  dé- 
cédée l'an  1524-  (1).  Cet  habillement  fui  en- 
core changé  après  la  prise  de  Rhodes  quant 
à  la  couleur  et  à  la  forme,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  aussi  fait 
graver  d'après  le  portrait  de  la  Mère  de 
Vaillac  (2). 

Il  s'est  fait  encore  depuis  quelques  années 
un  autre  établissement  de  religieuses  du 
même  ordre,  à  Martel  dans  le  Quercy.  Les 
Mères  <le  Mirandol,  religieuses  du  monastère 
de  Toulouse  et  nièces  de  la  Mère  de  Miran- 
dol,  dont  nous  avons  ci-devant  parlé,  ont 
commencé  cet  établissement.  Ces  religieuses 
dépendent  immédiatement  du  grand  maître, 
de  même  que  celles  de  Toulouse  dont  elles 
ont  pris  aussi  les  constitutions  et  l'habille- 
ment. Touie  la  dilTérence  qu'il  y  a  entre  el- 
les, c'est  que  la  supérieure  de  Martel  est 
perpétuelle,  et  que  celle  de  Toulouse  est 
triennale. 

Maliliieu  de  Goussancourt,  Martyrolog. 
des  cheval,  de  Malte.  Le  Père  Thomas  d'A- 
quin,  Vie  de  la  Mère  Galliotte  de  Sainte- 
Anne.  Hilarion  de  Coste,  £loge  des  fvmmes 
illxistres,  lom.  I.  Constitutions  des  redyicuscs 
de  Toulouse,  Mémoires  communiques  par 
M.  l'abbé  de  Turenne  d'Aynac,   et  Mémoires 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  les  n»»  219  à  224. 


(2)  Voy.  ibid. 
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envoyés  par  les  religieuses  de  Toulouse   en 
1713. 

MANTOUE  (CoNGuÉGATiON  de).  Voy.  Car- 
mes DE  l'Ktroite  Observance. 

MARBACH  ET  D'A  ROUA  ISE  (Des  Chanoi- 
nes   RÉGULIERS    DES    CONGRÉGATIONS    De). 

Les  dilTéreiuis  que  l'emporeur  Henri  IV  eut 
avec  le  pape  (ji-égoire  Vil,  et   auxquels   la 
conduite    tyrannique   ot  scandaleuse  de  ce 
prince  donna  lieu,  curent  des  suites  é{;ale- 
ïnent  funesles  pour  l'Eglise  et  pour  l'Empire. 
Ce  prince,  mécontent  du  pape  i\u\  avait  mal- 
traité ses  ambassadeurs,  et  qui  lui  avait  en- 
voyé un  nonce  qui  lui  avait  parlé  avec  me- 
naces, se  laissa  aisément  persuader    par  le 
cardinal  Hugues  et  par  des  évé(|ues  ennemis 
de  Grégoire,  de  le  faire  déposer  d;ins  une  as- 
semblée qu'il  fit  à  Worms  l'an  1070,  où  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'évéques  avec 
ce  cardinal,    qui  peu  de  jours   auparavant 
avait   été   déposé  lui-même  et  excommunié 
par  le    pape.  Ce  fut   lui   qui,  conjointement 
avec  Guibert,   évéque  de  Ravenne,  avança 
plusieurs  choses  contre  la  vie,   la  conduite, 
l'élection  et  les  constitutions  de  ce  pontife; 
sur  cette  accusation  l'assemblée  déclara  qu'il 
ne  pouvait  être  reconnu  pour  pape  légitime, 
et  tous  les  évêques  souscrivirent  à  sa  con- 
damnation. Le  pape, de  son  côté,  après  avoir 
excommunié  Sigefroy,  archevêque  de  Mayen- 
ce,  et  suspendu  les  au  très  évêques  d'Allemagne 
qui  avaient  eu  part  à  cette  entreprise  ,    dé- 
c'ara  Henri  déchu  des  royaumes  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  ses   sujets  quittes  du  serment 
de  fidélité,  et  prononça  anathème  contre  ce 
prince.  Ce  fut  là  l'origine  du  schisme  qui  ne 
iinit  que  par  la  mort  de  cet  empereur,   qui 
jirriva  l'an  1106,  aprèsavoir  été  dépouillé  de 
l'empire  par  son  propre  fils. 

Quoique  cette  excommunication  eût  fait 
impression  sur  quelques  esprits,  et  que  la 
plupart  des  évêques  d'Allemagne  eussent  re- 
connu leur  faute,  et  se  fussent  réconciliés 
avec  Grégoire,  néanmoins  Olhon,  évéque 
deStrasbourg,  n'entra  pas  d'abord  dans  leurs 
sentiments  ;  il  persista  dans  le  schisme  jus- 
que sous  le  pontificat  d'Urbain  H,  et  les  peu- 
ples deson  diocèse,  suivant  le  mauvais  exem- 
ple de  leur  bon  pasteur,  ne  recoîmaissaicnl 
point  non  plus  Grégoire  pour  chef  de  l'E- 
glise. La  religion  en  souffrait,  et  elle  était 
presque  éteinte  dans  l'Alsace,  lorscjue  Dieu 
.suscita  un  saint  homuie,  nommé  Manegolde 
de  Lutembach,  pour  la  faire  revivre  en  ces 
quartiers.  Ce  fut  environ  l'an  1093  qu'il 
commença  à  prêcher  publiquement  contre 
le  schisme,  exhortant  le  peuple  à  rentrer 
dans  la  bonne  voie  et  à  se  soumettre  au  chef 
de  l'Eglise. Quoique  ses  discours,  qui  étaient 
animés  d'un  grand  zèle,  fissent  impression 
sur  les  cœurs  des  schismaliques,  une  mor- 
talité qui  arriva  dans  ce  temps-là,  et  qui 
enleva  en  peu  de  temps  une  infinité  de 
monde,  les  toucha  plus  sensiblement;  la 
plupart  changèrent  véritablement,  ils  accou- 
raient en   foule  pour   recevoir   l'absolution 


de  l'excommunication,  et  Manejîoldc,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  d'Urbain  I!,  la 
leur  donnait  et  leur  enjoignait  une  péni- 
tence ;  ainsi  on  vit  en  peu  de  temps  de  graml» 
changements,  et  presque  toute  la  province 
se  soumit  à  l'obéissance  du  pape. 

Comme  le  clergé  était  tombé  dans  un  grand 
relâchement  pendant  le  schisme,  il  se  trouva 
plusieurs  prêtres  qui  après  leur  conversion 
se  retirèrent  dans  les  bois  et  les  solitudes, 
tant  pour  y  mener  une  vie  pénitente  et  reti- 
rée, que  pour  ne  point  communiquer  avec 
ceux  qui  persistaient  d'obéir  à  l'empereur. 
Mais  Manegolde  en  rassembla  quelques-uns 
avec  lesquels  il  voulut  vivre  en  commun, 
suivant  rexemj)le  des  apôtres  et  des  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise  ;  il  flt  à  ce  sujet 
bâtir  un  monastère  à  Marbach,  ([ui  est  une 
ville  d'Alsace,  ayant  été  aidé  dans  celte 
sainte  entreprise  par  un  gentilhonnne  du 
pays,  nommé  Burchard  de  Geboluisler,  qui 
contribua  beaucoup  par  ses  libéralités  à  l'é- 
difice de  ce  monastère,  dont  Manegolde  fut 
premier  prévôt. 

Ils  renoncèrent  à  toute  propriété,  ne  man- 
geaient point  de  viande,  ne  portaient  point 
de  linge,  gardaient  un  étroit  silence  et  pra- 
tiquaient beaucoup  de  mortifications  :  ce  qui 
les  rendit  si  recommandables,  que  plusieurs 
autres  monastères  s'élant  joints  à  celui  de 
Marbach,  il  devint  chef  d'une  congrégation 
très-considérable,  qui  commença  à  suivre  la 
règle  de  saint  Augustin  dans  le  douzième 
siècle,  à  l'exenjplc  des  autres  communautés 
de  chanoines  qui  avaient  embrassé  ladésap- 
proprialion;  mais  je  doute  fort  qu'il  y  ait  eu 
près  de  trois  cents  monastères  qui  en  dépen- 
daient, comme  Mauburne  et  quelques  autres 
l'ont  avancé  ;  et  supposé  que  cette  congréga- 
tion ait  été  si  florissante,  il  ne  reste  plus  de 
mémoire  d'aucun  de  ses  monastères  ;  elle  est 
présentement  sur  le  pied  de  celle  de  Saint- 
Victor  à  Paris  et  de  quelques  autres  qui 
sont  désunies  et  dont  il  ne  reste  plus  que 
l'abbaye  qui  en  était  le  chef,  qui  ait  conservé 
les  anciennes  pratiques  et  constitutions  de 
l'ordre,  et  d'où  dépendent  quelques  prieurés 
qui  ne  sont  que  de  simples  cures.  L'abbaye 
de  Marbach  en  a  plusieurs,  et  est  en  posses- 
sion, conjointement  avec  les  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  congrégation  de  Lorraine,  de 
la  cure  do  Saint-Louis  à  Strasbourg.  Ils  sont 
habillés  de  noir  avec  une  banderole  de  lin 
lorsqu'ils  ne  sont  point  dans  l'abbaye;  mais 
dans  l'abbaye  ils  ont  une  soutane  blanche 
avec  un  rochet  par-dessus.  Ils  portent  l'été 
au  chœur  une  aumusse  noire  sur  les  épau- 
les, qui  pend  en  pointe  derrière  le  dos  et 
descend  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture, 
s'attachant  par-devant  avec  un  ruban  bleu, 
et  ils  ont  pour  armes  d'azur  à  un  cœur  de 
gueules  couronné  d'or  (1). 

Quant  à  Manegolde  de  Luttembach,  après 
avoir  Ibiidé  celte  congrégation,  il  ne  discon- 
tinua pas  ses  prédications  pour  ramener  les 
schismaliques   au  sein   de  l'Eglise  :  ce  qui  j 
lui  attira  beaucoup  de  persécution,  priuci-  * 


(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.»  n«  235. 
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paiement  de  la  part  de  l'empereur,  qui  le  fît 
mettre  en  prison  l'an  1098.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  de  ce  saint  homme  qui, 
au  rapport  d'Yves  de  Chartres,  passait  pour 
un  des  plus  savants  hommes  du  onzième 
siècle. 

Voyez  Francise.  Guilliman.  Hist.  de  Epi- 
$copis  Argentinenlibus  in  Vita  Otho}iis,  epi- 


Ils  étaient  habillés  de  blanc,  et  au  rapport 
du  cardinal  de  Vitry  ils  étaient  austères,  ne 
mangeaient  point  de  viande,  ne  portaient 
point  de  linge  et  gardaient  un  étroit  silence. 

Voyez  Sammarlh.  Gnll.  Christian,  (om.  IV, 
pagi.  95,  Penot,  Hist.  tripart.  Canonic.  Regul. 
lib.  Il,  cap. 62.  Lemire,  Origine  et  institution 
de   diverses   congrég.  sous  la   règle  de  saint 


scop.  sLui.  Yv.   Cixrnot.  epist.  kO,apud  Du     August.  Tamhuv.  de  Jure  ahb.tom.l\,(Jisput. 
Chenne,  Vêler.  Hist.  Franc.  tom.lV,pag.8d.      2i,  quœst.  k,  art.l.  Cardinalis  de  Vitriaco, 


Disquisit.    de   ord.  Canonicor.   Regul.  pag 
363 cf  366. Penot,  Hist.  tripart.  Canon.  Regul 
lib.  II,    cap.  66.  Tambur.  de  Jur.  abb.  disp 
24,  quœst.  4,  art,  9. 
Si  la  congrégation  de  Marbach  eut  pour 


Hist.  Occident,  cap.  23. 

Quand  la  congrégation  d'Arrouaise  s'éta- 
blit, elle  eut  une  particularité  qui  nous  parait 
semblable  au  droit  que  les  quatre  premières 
filles  de  Cîteaux  gardaient  sur  le  général  de 
fondateur  un  homme  zélé  pour  la  gloire  du  leur  ordre  [Voy.  Cîteaux).  Ain^  l'abbé  d'Hé- 
saint-siége  et  qui  s'opposa  fortement  au  nin-Liétard,  qu'on  qualifiait  de  prieur  de 
schisme  causé  par  l'empereur  Henri  IV,  la  l'ordre,  l'abbé  de  Ruisseauville,  qu'on  af)pî'- 
congrégation  d'Arouaise  eut  aussi  pour  un     lait   le  sous-prieur,  avaient,  conjointement 


de  Si  s  fondateurs  un  saint  homme  qui  ne 
fut  pas  animé  d'un  moindre  zèle,  et  qui, 
ayant  été  élevé  au  cardinalat  par  le  pape 
Pascal  II  et  fait  évêque  de  Palestrine,  fut 
employé  par  ce  pontife  en  plusieurs  léga- 
tions pour  soutenir  l'intérêt  de  l'Eglise  con- 
tre le  même  empereur. 

Arouaise,  situé  proche  Bapaume  en  Ar- 
tois, était  un  lieu  qui  servait  de  retraite  aux 
voleurs  ;  mais  environ  l'an  1090  il  fut  sancti- 
fié par  la  demeure  de  trois  saints  ermites, 
savoir:  Heldemar  de  Tournay,  Conon  ou 
Conrad,  qui   fut  depuis  cardinal,  et  Roger 


avec  l'abbé  de  Sainte-Marie  de  Boulogne,  à 
qui  on  aurait  pu  donner  le  litre  de  tiers- 
prieur,  une  sorte  de  juridiction  sur  le  géné- 
ral de  toute  la  congrégation.  Hélyot  a  nommé 
neuf  des  monastères  ou  chanoinies  qui  s'agréa 
gèrent  à  cet  institut.  Voici  la  nomenclature 
des  principale-!  maisons  qui  entrèrent  dans 
cette  congrégation,  suivant  le  rang  de  leur 
agrégation  :  1°  Arrouaise;  2°  Hénin-Lié- 
tard,  diocèse  d'Arras;  2°  Sainle-Marie-au- 
Bois,  ou  Ruisseauville,  diocèse  de  Boulogne; 
3^  Saint-Marie  de  Boulogne;  4°  S.iint-Crépin- 
en-Chail  ,  sous  les  murs  de  Soissons;  5° 
d'Arras,  qui  bâtirent  en  ce  lieu  une  cellule  Chauny,  dit  plus  tard  Saint-Eloi-Fonlaine, 
ou  oratoire  qu'ils  dédièrent  en  l'honneur  de  diocèse  de  Noyon;  6°  Saint-Vulmer  de  Bou- 
la sainte  Trinité  et  de  saint  Nicolas.  Lambert,     logne;7''Cysoing,diocèsedeTournay;8''Saint- 


évêque  d'Arras,  confirma  cet  établissement 
par  ses  lettres  du  21  octobre  1097,  adressées 
à  Conon.  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs  ne 
mettent  le  commencement  de  cette  congréga- 
tion (|u'en  cette  année  ;   mais  il  paraît  par 


Léger,  à  Soissons;9"S;iint-Mard  de  Tournay  ; 
10°  Mazoul,  diocèse  d'Arras;  11'  Beaulieu, 
diocèse  de  Boulogne;  12"  Clairfai,  diocèse 
d'Amiens;  13'  Choques,  diocèse  de  Saint- 
Omer;   14"  de  Warneton  ,  diocèse  d'Ypres; 


ces  mêmes  lettres  qu'Heldemar  était  déjà  15°  Sombeck,  diocèse  d'Ypres;  16°  Chnlillon, 
mort,  et  il  est  marqué  comme  premier  pré-  diocèse  de  Langres;  17"  Chatrices,  diocèse  de 
vôt  établi  par  Conon  en  1090  dans  le  catalo-  Châlons;  18"  Doudeauville,  diocèse  de  Bou- 
gue  des  abbés  de  celte  abbaye, donné  par  logne  ;  19°  Saint-Je.in  de  Valenciennes , 
MM.de  Sainte-Marthe,  qui  ont  aussi  rap-  diocèse  de  Cambrai;  20°  Phalempin,  diocèse 
porté  sonépitaphe,  où  il  est  qualifié  de  fou-  de  Tournay;  21»  Saint-Barthélémy  de  Bruges, 
dateur  de  cette  abbaye,  qui  fut  gouvernée  ou  d'Eckout;  22°  Autrey,  diocèse  de  Toul; 
par  des  prévôts  jusqu'au  temps  de  saint  Ber-  23°  Soetendiel,  diocèse  de  Bruges, 
nard,  que  Gervais,  qui  était  le  troisième  pré-  En  peu  de  temps,  non-seulement  la  Flan- 
vôt,  et  qui  avait  succédé  en  1124  à  Richer,  dre,  mais  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Bour- 
prit  la  qualité  d'abbé,  qui  a  été  aussi  don-  gogne  et  les  pays  les  plus  éloignés,  comme  la 
née  à  ses  successeurs.  Pologne,  reçurent  de  l'institut  d'Arrouaise 
Ce  Gervais  est  qualifié  instituteur  de  la  des  colonies  de  religieux,  les  prélats  de  ces 
congrégation,  peut-être  à  cause  que  sous  nouvelles  maisons  s'obligeant  à  se  rendre 
son  gouvernement  cette  abbaye  devint  chef  chaque  année  dans  celle  d'Arrouaise,  et  d'y 
de  vingt-huit  monastères  ;  mais  il  y  a  long-  assister  au  chapitre  général  de  l'ordre, 
temps  qu'elle  ne  subsiste  plus,  et  le  dernier  Par  une  bulle  datée  de  Latran,  le  15  d'a- 
çhapitre  général  se  tint  l'an  1470.  Les  mo-  vril  1139,  et  adressée  à  tout  l'ordre  d'Ar- 
nasîères  de  Hennein  Leïtard  à  trois  lieues  rouaise,  le  pape  Innocent  II  approuve  les 
de  Douai,  de  Saint-Nicolas  à  Tournay,  de  constitutions  de  cet  institut  et  l'établissement 
Choques  et  de  Mareles  en  Artois,  en  dépen-  de  la  règle  de  saint  Augnstin  dans  les  mai- 
daient,  aussi  bien  que  ceux  de  Werneston,  sons  qui  le  composent.  Gervnis,  fondateur  de 
Zunebeck  et  Sœlendal  en  Flandre,  de  Saint-  la  congrégation,  reçut  de  saint  Bernard  le 
Jean  à  Valenciennes,  de  Saint-Crépin  et  de  plan  de  sa  réforme  ;  c'est  une  preuve  de  pins 
Saint-Léger  àSoissons.  Elle  avait  aussi  qua-  de  l'influence  de  saint  Bernard,  que  les  bis- 
tré prieurés  en  Irlande,  deux  à  Dublin,  un  toriens  de  sa  vie  ne  devraient  pas  oublier. 
àRathoy  dans  le  comté  de  Kéri,  et  à  Rathkèie  Gervais  avait  puisé  les  principes  de  son  gou- 
dans  le  comté  de  Limérik,  et  quelques  au-  vernement  dans  l'ordre  de  Cîieaùx.  Il  avait 
tr«8  en  Angleterre,  des  frères  convers  qu'il  faisait  travailler.  11 
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nvait  aussi   un  nombre  égal  de  converses 
lepaiidues  dans  les  habitations  dépendantes 
(lu  monastère;  car,  comme  le  dit  Gautier,  qui 
a    écrit    l'histoire   des   conimenccmcnts    de 
l'ordre,  il  recevait  à  la  conversion  presque 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  se 
présentaient  pour  vivre  sous  ses  lois.  C'était 
l'esprit  du  temps,  dit  Gosse,  qui  nous  four- 
nil (  es  détails,  et  nous  y  trouvons,  nous,  un 
ext  mple  de  plus  à  ajouter  à  ceux  de  Fonte- 
vrault,  de  Sainl-Sulpice,  etc.,  où  il  y  avait 
les   deux  sexes.  Sans   faire  comme  Koberl 
d'Arbrissel,  Gervais,  ainsi  que  saint  Norbert, 
reçut  toutes  les  femmes  qui  se  donnèrent  à 
lui;   il  les   plaçait  dans  un   cloître  séparé, 
quoique  dans  un  même  monastère.  Ce  mé- 
lange singulier  occasionna  dans  la  congré- 
gation d'Arrouaise  les  mêmes  abus  que  dans 
l'ordre  de  Prémontré.  On  fut  obligé  dans 
celui-ci,  vingt  ans  après  sa  fondation, de  bâtir 
poar  les  religieuses  des  maisons  séparées  : 
les  Arrousicnnes  ne  furent  supprimées  que 
dans  le  siècle  suivant.  Un  chapitre  général 
et  un  concile  provincial  en  ordonnèrent  suc- 
cessive?nent  l'extinction.  Au    reste,   Hélyol 
n'ayant  pas  connu  ces  religieuses,  notis  leur 
consacrerons  un  article  dans  le  Supplément. 
Les  chapitres    nombreux   des   constitutions 
d'Arrouaise    contiennent     plusieurs    belles 
prescriptions  qui  ont  beaucouj)  do  rapport 
aux  usages  monastiques.   Les  psaumes   se 
chantaient  par  cœur,  et  cet  usage  dura  jus- 
qu'au xvii*  siècle.  Tous  les  chanoines  tant 
lettrés  que  non  lettrés  devaient  assister  au 
chœur,  excepté  les  infirmes,  qui  se  tenaient 
dans  l'arrière-chœur  in  rétro  choro.  Le  ré- 
formateur, qui  s'attacha  spécialement  à  ré- 
gler ce  qui  concerne  l'office  divin,  établit 
une  liturgie  particulière,  qui  devint  célèbre, 
mais  qui  n'est  plus  connue  aujourd'hui.  Le 
genre  de  vie  fut  tel  à  Arrouaise,   que   Cara- 
liiuel,  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux, appelant  les 
religieux  de  celte  congrégation  Gervosiens, 
du  nom  du  réformateur,  prétendait  que  ces 
religieux  n'étaient  ni  moines  ni  chanoines, 
mais  quelque  chose  entre  les  deux,  qu'il  ex- 
primait par  le  mot  Canonico-Cistercicns,  ex- 
pression  singulière    et    peut-être    ridicule. 
Avant  et  après  la  réforme  de  Gervais,  les 
bulles  des  papes,  les  déi  rets  des  évêques,  etc., 
concernant   les  religieux  d'Arrouaise,    leur 
ont   toujours  donné   le  titre  de  chanoines. 
Gervais,   qui  n'avait  pas  été  élu   en   112*, 
comme  le  dit  Hélyot,  mais  en  1121,  donna, 
malgré  la  réclamation  de  tout  l'ordre,  sa  dé- 
mission de  son  abbaye  et  du  généralat,  sur 
la  fin  de  l'année  lli7.  Il  vécut  encore  dans 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  jusqu'au  18 
septembre  1171.  Pour  maintenir  l'esprit  re- 
ligieux dans  les  chanoines  qu'il   chargeait 
des  cures,  il  y  mettait  plusieurs  confrères 
ensemble,  avec  l'obligation  d'y  virre  comme 
dans  la  maison  mère.  Gervais  vit  saint  Ma- 
laihie  d'Armach   et  saint  Laurent  de  Du- 
blin, embrasser  sa  réforme,   qui  a  produit 
plusieurs   hommes  remarquables,  tels   que 
Baudouin,  évêquc  deNoyon;  Milon, deuxième 
du  noiu,  évéque  de  Térouanne,  etc.  Dans  le 
XII'  siècle,  sous  Fulbert,  troisième  abbé,  il 


s'éleva  un  peu  de  trouble  et  un  schisme  dans 
l'ordre.  Le  général  abdiqua  l'an  1161 ,  et 
mourut  cinq  ans  après,  le  2  octolire.  C'était 
un  homme  de  mérite.  Lambert,  son  succes- 
seur, homme  savant  et  de  mœurs  honnêtes, 
n'avait  point  la  vigilance  nécessaire  à  sa 
position  et  il  laissa  dépérir  la  discipline.  Ce 
fut  dans  la  première  année  de  son  aduiinis- 
tralion  que  les  reliq'ies  de  sainte  Monique 
furent  transférées  d'Ostie  à  l'abbaye  d'Ar- 
rouaise. Ce  supérieur  laissa,  après  treize  an» 
de  gouvernement,  le  temporel  de  son  abbaye 
dans  un  état  déplorable.  Sous  l'abbé  Pierre  I", 
élu  en  l'an  1227,  il  y  eut  une  réforme  de 
l'ordre. 

Les    religieux   d'Arrouaise ,    sous    l'abbé 
Gervais,  portaient  un  scapulaire  semblable  à 
celui  des  Cisterciens,  pour  le  travail,  mais 
ni  le  travail  des  mains,  ni  le  scapulaire  ne 
furent  en  usage  dans  toutes  les  maisons  de 
l'ordre.  Au  reste,  dans  l'institul  d'Arrouaise, 
on  ne  flt  usage  du  scapulaire  qu';iutant  que 
dura  la  loi  du  travail  des  mains,  et  que  le 
plus  grand  nombre  des  religieux  fut  composé 
de  frères  lais.  Les  chanoiries  arrouaisiens  ne 
portaient  le  surplis   qu'à  certains  jours,  à 
certaines  fêles,  et  même  à  certaines  heures. 
Ainsi  ils  ne  portaient  pas  le  surplis  à  mati- 
nes, ni  aux  jours  de  fj-avail.  Au  xv'  siècle, 
l'abbaye  d'Arrouaise  fut  réduite  en  cendres 
par  une  armée  (probablement  celle  de  Louis 
XI,  qui  ravagea  l'Artois  en  H75).  Les  reli- 
gieux firent  une  quête  pour  la  réparer,  et 
portèrent,  suivant  l'usage  connu,  leurs  re- 
liques de  localités  en  localités,  pour  se  pro- 
.  curer  des  aumônes,  en  excitant  la  piété  des 
fidèles;  mais  les  fidèles  eux-mêmes  étaient 
dans  la  misère,  la  quête  produisit  peu.  Dans 
ce   siècle  les  chapitres  généraux  n'avaient 
plus  lieu,  mais   la  congrégation    subsistait 
encore,  et  l'abbé  d'Arrouaise  conservait  sa 
juridiction,  du  moins  sur  quelques  membres 
de  son  institut.  Au  xvr  siècle,  il  en  coûtait 
beaucoup  pour  être  religie.x  à  Arrouaise, 
et  pour  donner   la    preuve  des   exigences, 
nous  citerons  un  ou  deux  articles  des  objets 
demandés.  Ainsi  le  novice  devait  fournir  : 
«  à  ung  chacun  religieux,  ung  couteau  ar- 
genté de  la  valeur  de  viii  s.  —  A  M-  l'abbé 
une   paire  de  couteaux  de  la  valeur  d'ung 
noble.  —  Au  prieur  et  au  inaître  des  enfants, 
à  chacun  une  paire  de  xvi  s.  — Au  page  de 
M. l'abbé,  viu  s. — Au  palefrenierdeMonsieur, 
VI  s.  Tous  les  valets,  jusqu'au  dernier,  étaient 
couchés  sur  l'état  de  ces  dons  à  faire,  et  cet 
état  se  terminait  par  cette  phrase  d'un  sérieux 
ridicule  :  «Avec  tout  cela  il  faut  que  le  no- 
vice soit  bon  enfant.»  11  y  avait  encore  d'au- 
tres impôts  de  cette  espèce,  un  par  exemple 
pour  être  assis  sur  le   banc  de  pierre,  au 
cloître  et  en  chapitre.  Ces  usages,  condam- 
nables en  quelques  choses,  et  surtout  dans 
les  monastères   rentes  ,  restèrent    pourtant 
dans  quelques  maisons  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

Dans  le  même  siècle(en  1560), les  religieux 
d'Arrouaise  furent,  pour  la  première  fois, 
gênés  dans  l'élection  de  leur  abbé,  par  le 
gouvernement  espagnol,   maître  alors  des 
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Pays-Bas  et  de  la  Flandre,  et  qui  imposèrent 
le  nom  de  celui  qu'ils  voulaient  voir  abbé. 
Celle  élection  iiilluencée  eut  lieu  en  effet. 
Bientôt  l'abbaye  d'Arrnuaise  elle-même  re- 
tourna sous  la  juridiclion  de  l'évêque  d'Ar- 
ras,  et  peu  à  peu  s'en  allait  cette  belle  et 
édiflante  congrégation  1  Les  malheurs  de  la 
guerre  avaient  réduit  les  Chanoines  à  un 
petit  nombre  dans  la  maison;  les  autres 
étaient,  les  uns  çà  et  là  ou  chez  leurs  pa- 
rents, les  autres  entrés  dans  quelque  autre 
institut ,  ou  autre  maison  d'Arrouaisiens. 
Vers  la  fln  du  xvii"^  siècle  et  au  commence- 
ment du  xviir,  il  y  eut  une  sorte  de  réforme 
et  de  résurrection  de  la  congrégation  avec 
un  certain  succès.  Ces  tentatives  édifianles 
étaient  dues  à  l'abbé  Halle,  qui  expira  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  piété  le  27 
juillet  1710.  ïi  eut  pour  successeur  un  nommé 
Dambrinnes,  nommé  par  le  roi,  et  qui  se  fit 
pourvoir  à  Rome,  car  les  religieux  refusaient 
de  le  nommer.  Après  la  mort  de  Dambrinnes, 
le  roi  donna  l'abbaye  en  comjnende  au  car- 
dinal de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges; 
mais  on  refusa  à  Rome  d'accorder  des  bulles 
de  commendataire  pour  une  abbaye  chef 
d'ordre,  et  en  1725  on  fit  à  Arrouaise  l'élec- 
tion (influencée  par  la  nomination  du  roi) 
de  Philippe  Lescourchent,  sévère,  économe, 
régulier,  mais  imprudent.  Sous  lui  finit  la 
juridiclion  d'Arrouaise  sur  la  maison  de 
Clairfai,  la  dernière  qu'elle  eût  conservée. 
Cet  abbé  vaniteux  fit  faire  lui-même  l'épi  ta  phe 
pompeuse  que  l'on  voyait  sur  sa  tombe  et 
que  nous  avons  lue.  Les  autres  abbés,  nom- 
més par  le  roi,  furent  tous  des  abbés  régu- 
liers et  bénits.  Sous  l'abbé  Tabary,  l'église 
d'Arrouaise,  en  reconstruction  depuis  plus 
d'un  siècle,  fut  enfin  terminée.  La  première 
pierre  de  la  nef  et  de  la  tour  fut  posée  en 
1780.  Tabary  était  encore  abbé  en  1788,  et 
vraisemblablement  fut  le  dernier  supérieur 
de  celle  congrégation,  ne  desservant  plus 
alors  que  trois  cures  régulières,  et  qui  avait 
pour  prieur  F.  Gosse,  religieux  instruit  et 
laborieux,  qui  a  donné  une  Histoire  intéres- 
sante de  son  abbaye  et  de  son  institut.  Telle 
fut  la  congrégation  d'Arrouaise,  qui  a  été 
gouvernée  par  cinquante  supérieurs,  dont 
les  trois  premiers  portèrent  le  titre  de  prévôt, 
et  dont  le  second,  Conon,  devint  évêque  et 
cardinal  ;  congrégation  qu'Hélyol  avait  peu 
connue,  qui  méritait  de  l'être  davantage  et  à 
laquelle  nous  aurions  dû  réserver  un  article 
étendu  dans  notre  Supplément,  article  que 
nous  lui  consacrerons  peut-être,  sans  nous 
borner  à  faire  connaître  seulement  les  reli- 
gieuses Arrouaisiennes,  dont  aucune  histoire 
des  ordres  monastiques  n'avait  parlé  avant 
nous. 

Histoire  de  l'abbaye  et  de  Vancienne  con- 
grégaliondesChfinoincs  Réguliers  d'Arrouaise, 
avec  des  noies  critiques,  historiques  et  diplo- 
matiques; par  M.  Gosse,  prieur  d'Arrouaise, 
de  l'académie  d'Arras,  1  vol.  in-4'.  Lille, 
Danel,  1786.  B-d-e. 


MARC  (Chevaliers   de   Sajnt-).   Voyex 
Chausse. 
MARC  DE   FLORENCE  (Dominicains  de 

LA   congrégation  DE  SaINT-).     Voy.  LOMBAR- 
DIE,    HL 

MARC  DE  GAVOTI  {  Dominicains  db  la 

CONGRÉGATION   DE).   Voy.  LOMBARDIE,    111. 

MARC  DE  MANTOUE  ET  DU  SAINT-ES- 
PRIT (Chanoines  Réguliers  de  Saint-) 
à  Venise. 

La  congrégation  des  Chanoines  Réguliers 
de  Saint-Marc  de  Manloue  a  eu  pour  fonda- 
teur un  saint  prêtre  nommé  Albert  Spinola, 
qui,  ayant  conçu  le  dess(  in  de  fonder  un  mo- 
nastère de  Chanoines  Réguliers,  obtint  ])our 
cet  effet  de  l'abbé  de  Saint-André  de  Man- 
toue  une  vigne  proche  de  laquelle  était  une 
chapelle  dont  quelques  bourgeois  de  celle 
ville  étaient  patrons.  Non-seulement  ils  cé- 
dèrent leur  droit  de  patronage  en  faveur  de 
cet  établissement ,  mais  ils  firent  don  à  ces 
nouveaux  Chanoines  de  quelques  terres 
tant  pour  la  construction  de  leur  église  et  du 
monastère  que  pour  leur  entretien,  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Célestin  III,  Tau 
1194^.  La  même  année,  Henri,  évêque  de  Man- 
loue, posa  la  première  pierre  de  l'église,  qui 
fut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint-Marc  ;  et 
une  des  principales  conditions  qui  fut  stipu- 
lée par  l'acte  de  donation  qui  fut  faite  par 
les  bourgeois  de  Mantoue  des  fonds  et  des 
terres  pour  la  fabrique  de  cette  église  fut 
qu'elle  ne  relèverait  d'aucune  autre  église, 
et  serait  chef  d'un  ordre  sous  le  nom  de 
Saint-Marc. 

Quelques  clercs  s'y  étant  assemblés  eu- 
rent pour  supérieur  le  même  Spinola,  et  il 
leur  prescrivit  une  règle  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  Innocent  111 ,  l'an  120i.  Elle  fut 
confirmée  par  Honorius  III  après  avoir  été 
corrigée,  ce  que  fit  aussi  Grégoire  IX  par  sa 
bulle  de  l'an  1228,  où  cette  règle  est  insérée 
dans  toute  sa  teneur. Grégoire X,  JeanXXlI, 
Calixte  III,  Nicolas  IV  et  plusieurs  autres 
souverains  ponlifes  ont  accordé  des  privilè- 
ges à  ces  Chanoines,  qui,  selon  Penot,  ayant 
été  réformés  vers  l'an  14^52,  n'embrassèrent 
qu'alors  la  règle  de  saint  Augustin. 

Dans  le  commencement  de  leur  institution 
ils  menaient  une  vie  austère.  Us  ne  cou- 
chaient que  sur  des  paillasses  avec  des  liu' 
ceuls  de  laine.  Ils  jeûnaient  depuis  le  dimaii' 
che  in  Albis  jusqu'au  mois  de  septembre, 
outre  l'avent,  les  vendredis  de  l'année,  et 
les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  lis  obser- 
vaient un  étroit  silence,  avaient  deux  heu- 
res de  travail  dans  la  journée,  et  n'admet- 
taient aucun  à  la  profession  qu'il  n'eût 
dix-sept  ans  accomplis,  leur  habillement 
consistait  en  une  soutane  de  serge  blanche 
et  un  rochel.  Lorsqu'ils  allaient  au  chœur 
ils  avaient  une  niosette  ou  petit  camail  et  nu 
boniiet  carré  blanc  avec  une  aumusse  blan- 
che qu'ils  mettaient  sur  le  bras  (1). 
Cette  congrégation  éiaitcomposéed'envirou 


(1)  Voy.,  »la  fln  du  vol.,  n»  226. 
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dix-huil  ou  vingt  maisons  d'hommes  et  quel- 
ques-unes de  filles,  qui  étaient  situées  dans  la 
Lonibardie  et  dans  l'Klat  de  Venise,  et  après 
avoir  fleuri  pendant  prés  de  quatre  cents 
ans,  elle  diminua  peu  à  peu  et  se  vit  réduite 
à  deux  couvents  où  la  régularité  n'était  pas 
même  observée. Lemonastère  deSaint-Marc, 
qui  en  était  le  chef,  fut  donné  par  Guillau- 
me, duc  de  Mantoue,  aux  moines  Camaldii- 
les,  l'an  1584^,  du  couseulement  du  pape  Gré- 
goire XIII. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  ordre 
des  Chanoines  lléguliers  de  Saint-Marc  de 
Mantoue  n'avait  jamais  eu  plus  de  deux 
maisons  ;  mais  Scipion  Agnelle  MalTei,  évê- 
que  de  Casai,  dans  ses  Annales  de  Mantoue, 
prouve  le  contraire  par  une  bulle  du  pape 
Grégoire  X,  où  tous  les  prieur'^  des  cou- 
vents qu'ils  avaient,  sont  nommés,  et  par 
cette  bulle  le  pape  reconnaît  que  la  règle  de 
ces  Chanoines  avait  été  reçue  et  corrigée 
par  les  papes  Honoriuset  Grégoire,  ses  pré- 
décesseurs, et  confirmée  par  Innocent  IV 
avant  le  concile  général  de  Lyon.  Un  ancien 
registre  qui  est  conservé  encore  dans  cette  ab- 
baye de  Saint-Marc  qui  était  de  l'ordre  des 
Chanoines  Réguliers  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue, et  qui  contient  les  chapitres  qui  ont  été 
tenus  dans  cet  ordre  depuis  l'anl2ii)jusqu'en 
l'an  13^0,  montre  encore  évidemment  qu'ils 
avaient  plusieurs  maisons,  puisque  dans  le 
chapitre  de  l'an  1*249  il  y  eut  seize  prieurs  qui 
y  assistèrent,  et  que  dès  le  temps  que  le  pape 
Honorius  III  confirma  cet  ordre  en  1220,  il  y 
avait  pour  lors  déjà  cinq  monastères.  Cette 
bulle  étant  adressée  aux  prieurs  et  couvents 
des  églises  de  Saint-Marc  de  Mantoue,  du 
Saint-Esprit  de  Vérone,  de  la  maison  de  la 
religion  de  Parme,  de  Saint-Eusèbe  de  Sara- 
lico  au  diocèse  de  Vicence,  de  Sainte-Perpé- 
tue  à  Faenza  et  a  tous  ceux  qui  à  l'avenir 
voudraient  s'unir  à  cet  ordre. 

Voyez  Scipion  Agnell.  Maffei.  Annal,  di 
Mantoua.  Penot,  Hist.  tripart,  Canonic.  Re- 
gui.  Paul  Morigia,  Hist.  de  toutes  les  relig. 
Silvestr.  Maurolic.  Mar  Océan,  di  tut.  gli 
Relig.,  et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  omn. 
relig.  ord. 

Nous  joindrons  aux  Chanoines  Réguliers 
de  Mantoue  une  autre  congrégation  qui  prit 
son  origine  à  Venise  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  et  qui  lut  suppiimée  par  le  pape 
Alexandre  VII  l'an  165G.  Elle  avait  eu  pour 
fondateurs  quatre  nobles  A'énitiens,  D.  André 
Bondiméro,  D.  Michel  Maurocini,  D.  Phi- 
Mppe  Paruta  et  I),  François  Conlarini,  qui 
tous  quatre,  animés  du  même  zèle  et  ayant 
résolu  d'abandonner  le  monde,  se  transpor- 
tèrent au  couvent  de  Nazareth  situé  dans  les 
lagunes  de  Venise,  qui  était  occupé  par  des 
Ermites  de  l'ordre  de  Saiut-Augusiin,  et  s'é- 
tant  mis  sous  la  conduite  de  Gabriel  de  Spo- 
lette,  qui  en  était  prieur,  ils  reçurent  l'habit 
de  cet  ordre  et  en  firent  profession;  mais 
quelque  tetnps  après,  ayant  obtenu  le  mo- 
uaslère  de  Saint-Daniel  dans  le  padouan,  qui 
leur  avait  été  donné  par  l'abbé  commenda- 


taire,  ils  y  allèrent  demeurerai  l'abandon- 
nèrent presque  aussitôt,  y  ayant  été  con- 
traints par  celui  qui  succéda  à  cet  abbé  qui 
les  y  avait  introduits  :  c'est  pourquoi  ils  re- 
tournèrent à  Venise,  où  on  leur  donna  lo 
n)onastèredu  Saint-Esprit,  à  trois  nulles  de 
cette  ville.  Ce  fut  là  qu'ayant  quitté  leurs 
habitsd'Ermiles  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
ils  prirent  celui  de  Chanoines  Réguliers  avec 
la  permission  de  Martin  V  (|ui  occupait  pour 
lors  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  ils  firent  de 
nouveau  profession  l'an  1484-.  Lorqu'Alexan 
dre  VJI  les  supprima,  ils  n'avaient  qu'un 
couvent  et  quelques  hospices  où  il  y  avai^ 
peu  de  religieux  et  où  ils  vivaient  dans  un 
grand  relâchement.  Morigia  dit  qu'ils  étaient 
fort  riches,  et  qu'ils  étaient  habillés  comme 
les  Chanoines  Réguliers  de  Latran.  D.  An- 
dré Bondiméro,  l'un  des  fondateurs  de  celte 
congrégation,  a  été  patriarche  de  Venise,  et 
Phili()pe  Paruta,  qui  en  était  aussi  fondateur, 
a  été  archevêque  de  Crète,  appelé  présente- 
ment Candie.  C'est  dans  cette  abbaye  du 
Saint-Esprit,  qui  forme  une  île  proche  de 
Venise,  que  les  ambassadeurs  des  princes 
souverains  reçoivent  les  compliments  de  la 
République,  avant  que  de  faire  leur  entrée, 
un  noble  accompagné  de  soixante  sénateurs 
allant  trouver  ces  ministres  dans  l'église  de 
celte  abbaye  pour  les  conduire  dans  leurs 
hôtels. 

Voyez  Penot,  Hist.  tripnrt.  Canonic.  iîe- 
guL  lib.  Il  ;  Morigia,  Hist.  de  toutes  les  relig, 
ïib.  I. 

MARIE  DE  METZ  (Sainte).  Voy.  Epinal. 

MARIE  DU  PORT-ADRlATlQUE  (Sainte). 
Voy.  Latkan. 

MARMOUTIERS  ET  DE  FRANCE  (  An- 
ciennes CONGRÉGATIONS  BÉNÉDICTINES  DE). 
Voy.  France  (Congrégation  de). 

MARMUNSTER.   Voy.  Lérins. 

MARONITES  (Moines  [1]) 

Quoiqu'il  y  ait  une  règle  sous  le  nom 
de  Saint-Antoine,  nous  avons  déjà  dit  que 
tous  les  religieux  qui  se  disent  de  l'ordre  de 
ce  saint  ne  la  suivent  point.  La  plupart  des 
voyageurs  nous  ont  voulu  persuader  dans 
leurs  relations  que  les  religieux  copies  sont 
de  l'ordre  de  Saint-Macaire  ;  que  tous  les 
Arméniens  suivent  la  règle  de  saint  Basile, 
et  qu'il  se  trouve  aussi  des  religieux  eu 
Orient  qui  suivent  celle  de  saint  Pacôme. 
Schoouf'beck,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
religieux,  en  met  même  quelques-uns  des 
ordres  de  Saint-Sabas  et  de  Saint-Carithon. 
Mais  plusieurs  Levantins  dignes  de  loi 
m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait  parmi  les  diffé- 
rentes sectes  de  chrétiens  en  Orient,  que 
des  religieux  do  l'ordre  de  Saint-Anioine  et 
de  celui  de  Saint-Basile  ;  ce  qui  m'a  été  con- 
firmé par  M.  Sapliar,  évêque  de  Mardin  en 
Mésopotamie,  que  je  vis  éiant  à  Rome  en 
1098,  et  qui  me  dit  que  les  religieux  maroni- 
tes, suriens,  coptes  et  quelques  Arméniens 
élaier.t  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  que 
les  Grecs  suivaient  la  règle  de  saint  Basile, 


(1)  V»{/.,  à  la  fui  du  vol.,  n"»227. 
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aussi  bien  qoe  les  Melchites,  les  Géorgiens 
el  la  plus  grande  partie  des  Arméniens. 

C'est  donc  au  témoignage  de  ce  prélat,  qui 
est  lui-même  jacobile  ou  surien,  que  je  m'en 
rapporte;  et  je  commencerai  par  les  Maro- 
nites, à  qui  l'on  doit  donner  le  premier  rang; 
puisqu'il  n'y  a  aucun  schismalique  parmi 
eux,  et  que  de  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l'Eglise  romaine,  il  n'y  en  a  point  qui  se 
soient  réunis  à  elle  de  meilleure  foi  et  plus 
sincèrement  que  les  Maronites. 

C'est  un  peuple  de  Phénicie  qui  habile  le 
mont  Liban,  entre  Biblis  el  Tripoli,  et  qui 
est  encore  répandu  dans  la  Syrie,  la  Syro- 
phénicie,  à  Seyde,  Barul,  Tripoli,  Alep  et 
dans  l'île  de  Chypre.  Leur  principale  habita- 
tion est  néanmoins  au  munt  Liban,  où  ils  ne 
permettent  à  qui  que  ce  soit  de  demeurer, 
s'il  n'est  catholique.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  que  le  nom  de  Maronites  leur  a  élé 
donné  à  cause  d'un  certain  hérétique  mono- 
thélile  nommé  Maron,  qui  les  pervertit  ot 
dont  ils  ont  suivi  les  erreurs  pendant  près 
de  cinq  cents  ans.  Mais  ils  n'en  demeurent 
pas  d'accord,  et  ils  souliennenl  qu'ils  ont 
pris  le  pom  de  Maronites  à  cause  de  saint 
Maron,  abbé.  Fauste  Naironi,  qui  a  fait  une 
dissertation  sur  leur  origine,  dit  (  De  orig.  et 
relig.  Maronit.)  qu'avant  que  l'Iiérésie  eût 
infecté  la  Syrie,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
ceux  qui  y  demeuraient  ne  s'appelassent 
Syriens ,  mais  que  la  plupart  des  Sj^riens 
ayant  suivi  les  erreurs  de  plusieurs  héré- 
siarques, ils  ont  pris  les  noms  des  sectes 
que  ces  hérésiarques  ont  formées  ;  qu'ainsi 
ceux  qui  ont  suivi  les  erreurs  de  Macédonius 
ont  élé  appelés  macédoniens;  ceux  qui  ont 
suivi  Apollinaire,  apollinaristes  ;  que  de  Nes- 
torius  sont  venus  les  nCNloriens,  d'Eutychès 
les  eutychiens  et  de  Jr-cob  les  jacobiles.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  semblait  que  toute  la  Sy- 
rie allait  être  pervertie,  qu'elle  allait  entiè- 
rement embrasser  l'erreur  et  se  diviser  de 
l'Eglise  romiiine,  Dieu,  dii-il,  apporta  le  re- 
mède à  un  si  grand  mal,  par  !e  moyen  de 
saintMaron,  abbé,  qui  non-seulement  forliûa 
plusieurs  Syriens  dans  la  foi  qu'ils  avaient 
reçue  des  apôtres ,  mais  persuada  à  un 
grand  nombre  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que. Ce  saint,  ajoule-l-il,  vivait  vers  l'an  400, 
et  ses  disciples  ayant  bâti  plusieurs  monastè- 
res dans  la  Syrie,  dont  le  principal,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Maron  ,  était 
entre  Apamée  et  Emesse  sur  l'Oronle,  ils 
suivirent  les  traces  de  leur  maître,  c'est-à- 
dire  qu'ils  fortifièrent  de  plus  en  plus  quel- 
ques Syriens  dans  la  foi  catholique;  c'est 
pourquoi  ceux  d'cnlre  les  Syriens  qui  n'é- 
taient pas  infectés  du  venin  de  l'hérésie,  el 
qui  suivaient  avec  ces  moines  les  dogmes  de 
l'Eglise  catholique,  furent  appelés  Maroni- 
tes, comme  ayant  persévéré  dans  la  foi  par 
leur  moyen  et  par  celui  de  saint  Maron. 

Mais  comme  Fauste  Naironi  prétend  ap- 
puyer ce  qu'il  avance  par  l'aveu  môme  des 
jacobiles  et  des  monolhéliles,  principalement 
d'unThpnias,  archevêque  delvfarlab,  que  cet 
évêque  n'a  vécu  que  vers  le  onzième  siècle,  et 
que  d'ailleurs  les  auteurs  que  ciie  encoreNai- 


roni  rapportent  souvent  pour  des  choses  an- 
ciennes ce  qui  se  passaitdeleur  temps  elqu'ils 
ont  même  tiré  des  livres  des  Maronites  de- 
puis leur  réconciliation  avec  Rome,  c'est  ce 
qui  fait  que  ce  que  Naironi  a  donné  pour 
preuves  convaincantes  n'a  pu  encore  per- 
suader plusieurs  savants,  que  les  Maronites 
aient  toujours  persévéré  dans  la  foi  calholi- 
que,  et  n'aient  pas  tiré  leur  origine  de  l'hé- 
rétique Maron,  qui  était  monolhélile.  H  est 
néanmoins  bien  dilficile  de  croire  qu'ils 
aient  eu  une  telle  origine;  et  s'il  était  vrai 
qu'ils  eussent  pris  le  nom  de  Maronites  à 
cause  de  cet  hérétique,  ils  l'auraient  sans 
doute  quille  comme  un  nom  infâme  depuis 
leur  réconciliation  avec  l'Eglise  romaine;  de 
même  que  les  nestoriens  qui,  après  avoir  ab- 
juré leurs  erreurs,  prennent  le  nom  de  chal- 
déens,  et  les  jacobiles  celui  de  suriens,  com- 
me dit  encore  Fauste  Naironi,  qui,  pour 
répondre  à  ceux  qui  prétendent  que  les  Ma- 
ronites ont  pris  le  nom  d'un  village  nommé 
Maronia,  dit  qu'il  se  peut  faire  que  saint 
Mrtron  soit  né  dans  ce  lieu,  et  qu'il  en  ail 
pris  le  nom,  mais  que  pour  eux  ils  ont  pris 
leur  nom  de  saint  Maron.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  célèbrent  la  fêle  de  ce  saint  le  neuvième 
janvier,  auquel  jour  il  est  permis  à  ceux  qui 
sont  à  Rome  d'officier  selon  leur  rite,  dans 
le  collège  que  Grégoire  XIll  y  a  fondé  pour 
ceux  de  celle  nation,  laquelle  n'a  pas  imité 
les  autres  Orientaux,  qui  pour  la  plupart 
retombent  aisément  dans  les  mêmes  erreurs 
qu'ils  ont  abjurées.  Mais  pour  les  Aïaronites, 
depuis  leur  réunion  avec  l'Eglise  romaine, 
ils  sont  toujours  demeurés  fermes  dans  la 
foi  catholique,  dont  ils  firent  profession  en- 
tre les  mains  d'Aimeric,  patriarche  latin 
d'Anlioclie,  vers  l'an  1182. 

Il  y  a  parmi  ces  Maronites  des  religieux 
qui  avaient  autrefois  sur  le  mont  Liban  en- 
viron quarante  monastères,  dont  la  plupart 
sont  abandonnés  el  ruinés,  el  qui  étaient 
bâtis  sur  des  croupes  de  rochers  si  escarpés, 
que  ces  lieux  paraîtiaient  n'avoir  jamais  été 
habités,  si  l'on  n'y  voyait  encore  les  vestiges 
des  anciens  monastères,  cl  si  ceux  qui  sont 
présentement  habités  n'étaient  aussi  situés 
dans  des  lieux  déserts,  entre  des  rochers  af- 
freux qui  inspirent  la  pénitence,  ot  où  l'on 
lie  peut  aller  qu'on  ne  soit  sensiblement 
touché  de  dévotion. 

Les  uns  sont  comme  suspendus,  spéciale- 
ment celui  qu'on  appelle  Marsalita,  et  pour 
y  entrer  il  faut  monter  avec  une  échelle  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Les  autres  ont 
leur  entrée  comme  celle  des  cavernes.  Celui 
que  saint  Hilarion  fit  édifier  en  l'honneur  de 
saint  Antoine  est  de  difficile  abord,  mais  on 
y  trouve  de  beaux  jardinages  et  des  vignes. 
C'est  l'endroit  pu  les  religieux  font  leur  no- 
viciat, et  lorsqu'ils  sont  profès,  ils  vont  de- 
meurer dans  les  autres  couvenls,  qui  sont 
présentement  au  nombre  de  ilix,  où  dans 
quelques-uns  ils  ont  plus  la  compagnie  des 
tigres,  des  ours  et  autres  bêtes  féroces,  que 
celle  des  hommes,  cuUjvant  la  terre  <'l  les 
vignes,  nourrissant  des  vers  à  soie,  s'occu- 
panl  à  faire  des  galles,  priacipalemeut  les 
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vieillardâ  qui  ne  peuvent  plus  Taire  de  gros 
travail. 

Le  plus  affreux  do  (ous  ces  couvents  est 
celui  qu'on  uppollo  Mai saquin.  11  est  situé 
diins  les  plus  hautes  mon(a{;nes  du  Liban, 
sur  un  rucher  l'ait  on  préi  ipice,  dans  un  dé- 
sert nù  il  n'y  a  que  dos  hôtes  féroces.  Avant 
que  d'y  enirer,  il  faut  monter  à  une  échelle 
fort  haulc,  et  passi  r  par-dissus  cnéchafaud 
de  brani  hagos  d'arbres,  qui  conduit  dans  un 
trou  quo  la  n.ilure  a  fait  à  ce  rocher,  et  qui 
sert  do  porte  cl  de  fonéiro  pour  donner  quel- 
que clarté  à  une  caverne  au  fond  de  laquelle 
il  y  a  quelques  degrés  laillés  dans  le  roc  pour 
monter  dans  une  autre  caverne  qui  sert  d'é- 
glise, et  qui  ne  reoiit  point  d'autre  lumière 
que  celle  que  rend  une  lampe  (jui  brûle  de- 
vant l'autel. 

Le  P.  Eugène  Uogor,  Récollet,  qui  a  fait 
la  desi  ription  de  ces  couvents  dans  son  Voya- 
ge de  la  terre  sainte,  dit  qu'il  fut  en  celui- 
ci,  oîi  il  trouva  un  religieux  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  dont  il  en  avait  passé  plus  de  cin- 
quaute  en  ce  lieu,  et  qui  était  devenu  si  faible 
et  si  caduc,  qu'il  ne  pouvait  se  remuer  d'un 
lieu  à  un  autre.  Celait  pour  cette  raison  que 
le  patriarche,  son  parent,  \oulut  le  faire 
venir  au  monastère  où  il  faii^ait  ordinaire- 
ment sa  denseure,  afin  qu'il  y  fût  soulagé 
dans  sa  vieillesse  :  mais  ce  bon  ar.achorèle  le 
pria  de  lui  laisser  (Inir  ses  jours  dans  ce  lieu, 
ce  que  le  patriarche  lui  accorda  ;  cependant, 
comme  il  ne  pouvait  pas  aller  chercher  de 
l'eau  au  torrent  qui  passe  au  bas  de  la  mon- 
tagne ,  et  qu'il  faut  descendre  plus  de  deux 
cents  degrés  pour  en  aller  puiser,  il  lui  d  )ii- 
na  pour  l'assister  une  religieuse,  âgée  d'en- 
viron vingt-cinq  ans  ,  qui  avait  déjà  passé 
quelques  années  dans  ce  désert,  où  elle  avait 
mené  une  vie  exem-daire,  vivant  en  véritable 
anachorètr.  Cette  religieuse,  pour  régaler  le 
P.  Ro^;er  et  son  compagnon,  lira  d'une  peau 
de  chèvre  du  fromage  un  peu  moins  sec  que 
du  plaire,  qu'elle  éuiietta  sur  un  morceau  de 
cuir  qui  servait  de  nappe  et  d'assiette  ;  elle 
ajouta  à  ce  mets  deux  poignées  d'olives  salées 
et  séchées  au  soleil  ;  et  ayant  fait  chauffer  de 
l'eau  dans  un  pot,  elle  y  délaya  de  la  farine 
de  frouieiit  qui  avait  trempé  dans  du  verjus , 
et  fil  cuire  un  peu  de  pain  sous  la  cendre; 
ensuite  elle  leur  donna  du  vin  dans  une  ca- 
lebasse qui  servait  de  verre. 

Les  autres  religieux  iiaronilcs  ne  vivent 
pas  partout  avec  tant  d'austérité  ;  mais  ils  ne 
mangent  jamais  de  viande  sans  une  dispense 
particulière  de  Rome.  Ils  usent  d'œufs,  de 
laiiage  et  de  diverses  herbes  sauvages,  com- 
me fenouil,  hysope,  colocase,  mala  insnnna, 
et  quelques  espèce>  de  chardons,  faisant  con- 
fire toutes  ces  choses  avec  du  lait  aigre  dans 
des  peaux  de  bouc,  pour  s'en  servir  hors  le 
temps  de  leurs  carêmes,  pendant  lesquels  ils 
n'usent  point  de  laitage,  mais  bien  de  pois- 
son, de  légumes,  de  fruits,  de  salades,  d'oli- 
ves et  de  raisiné,  iiu'ils  assaisonnent  avec  du 
verjus,  du  miel  ou  suc  de  sumac. 

Ils  observent  cinq  carêmes  ,  savoir  :  celui 
de  la  résurrection  de  Noire-Seigneur,  qu'ils 
commencent  le  lundi  de  la  Quinquagésime, 


pendant  lequel  ils  ne  mangent  qu'une  fuis  le 
jour,  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  s'abstiennent  aussi  de  manger  des  œufs, 
du  fromage  el  du  laitage.  Le  second  com- 
mence quinze  jours  avant  la  fête  de  saint 
Pierre,  à  laquelle  il  finit;  et  celui  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  commence  aussi 
quinze  jours  avant  cette  fête.  Le  quatrième, 
qui  n'est  que  de  huit  jours,  est  en  l'honneur 
de  l'Exaltation  do  la  sainte  croix  ;  et  le  cin- 
quième est  de  vingt-cinq  jours  avant  la  Na- 
tivité de  Notre-Seigneur,  pendant  lesquels 
carêmes  ils  s'abstiennent  aussi  de  lait  et 
d'œufs,  mais  ils  peuvent  manger  du  froma- 
ge. Us  jeûnent  aussi  la  veille  de  saint  Maron, 
et  se  conforment  pour  les  autres  jeûnes  à 
l'Eglise  romaine. 

Ils  récitent  leur  office  en  langue  syriaque; 
matines  el  laudes  !a  nuit,  prime,  tierce  et 
sexte,  à  la  pointe  du  jour  :  la  messe  se  dit 
ensuite,  se  servant  comme  les  Latins  de  pain 
sans  levain  pour  la  consécration.  Après  la 
messe  ils  vont  travailler,  chacun  selon  son 
laleiil,  jusqu'au  dîner  ;  après  quoi  ils  retour^ 
nent  au  travail.  Avant  souper  ils  disent  none, 
vêpres  et  compiles  :  ils  vont  ensuite  au  ré- 
fectoire ;  et  après  le  souper  ils  se  retirent 
tous  pour  prendre  leur  repos. 

Les  novices  sont  en  habil  séculier  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  selon  la  volonté  du  su- 
périeur, qui  leur  fait  faire  profession  quand 
bon  lui  semble;  c'est  ordinairement  le  pa- 
triarche qui  (  n  fait  la  cérémonie,  et  en  son 
absence  un  évéque  ou  le  supérieur  du  mo- 
naslère.  On  s'assemble  à  l'église,  où  l'on  ré- 
cite un  grand  nombre  de  prières  :  on  deman- 
de au  novice  s'il  veut  faire  profession  et 
s'engager  dans  la  religion,  et  s'il  répond  qu'il 
y  consent,  il  est  dès  ce  moment  véritable- 
ment religieux,  les  Maronites  étant  persuadés 
que  le  consentement  du  novice  renferme  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance. On  lui  donne  le  petit  capuce  qui 
le  distingue  des  séculi-rs,  et  la  cérémonie  se 
termine  par  quelques  prières.  Ils  ne  p'uvent 
quitter  l'Isabit  de  religion  sans  être  déclarés 
apostats,  el  ils  sont  punis  très-sévèrement 
par  la  prison  ou  p::r  d'autres  peines,  s'ils 
quittent  l'habit.  Ils  observent  encore  quel- 
ques règlements  qui  leur  ont  été  donnés  par 
le  patriarche  Etienne  Aldoën  ,  natif  d'Aden, 
dont  les  religieux  maronites  poursuivaient 
la  confirmation  en  cour  de  Rome,  lorsque  le 
P.  Ronanni  donna  son  Catalogue  des  Ordres 
religieux  ,  en  1706.  Il  dit  qu'il  y  avait  pour 
lors  à  Rome  le  P.  Gabriel  Hœva,  Maronite, 
qui  y  était  venu  pour  obtenir  cette  confirma- 
lion  du  pape  Clément  XI. 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  maronites  au 
mont  Liban  ,  où  elles  ont  deux  couvents,  et 
gardent  la  clôture;  et  il  y  en  a  d'autres  qui 
^ivent  seules  dans  des  solitudes  et  en  ana- 
chorètes. Il  s'en  trouve  pareillement  à  Alep, 
mais  elles  ue  gardent  pas  la  clôture  à  cause 
qu'elles  sont  parmi  les  Turcs;  néanmoins 
elles  demeurent  deux  ou  trois  ensemble  chez 
leurs  parents,  ne  permettant  à  aucun  hommo 
d'entrer  dans  leurs  chambres,  d'où  elles  ne 
sortent  aue  pour  aller  à  l'église  les  fêles  et 
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les  dimanches.  Elles  observent  très- rigou- 
reusement et  à  la  lettre  la  règle  de  saint 
François,  sous  la  juridiction  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins, dont  elles  portent  l'habit.  Mais  les 
religieuses  du  mont  Liban  sont  de  l'ordre  de 
Sainl-Anloine,  disent  leur  office  en  langue 
syriaque,  aussi  bien  que  les  religieux,  et 
sont  habillées  comme  eux,  portant  une  tuni- 
que de  serge  brune,  avec  une  ceinture  de 
cuir  noir  et  une  robe  par-dessus,  qui  est  de 
gros  camelot  de  poil  de  chèvre  do  couleur  de 
fumée  et  ayant  les  jambes  nues  (1).  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  religieux  et 
ces  religieuses  de  Saint-Antoine ,  c'est  que 
les  religieux  ont  un  capuce  de  drap  noir  et 
ne  portent  point  de  chemises,  et  que  les  re- 
ligieuses en  ont  et  mettent  sur  leur  tête  un 
voile  noir  qui  les  couvre  depuis  la  lêle  jus- 
qu'aux pieds.  Elles  sont  presque  toutes  filles 
des  plus  qualifiées  et  des  plus  nobles  de  leur 
nation  :  ainsi  elles  ne  manquenlde  rien,  leurs 
parents  fournissant  abondamment  a  leurs  be- 
soins. Elles  s'occupent  néanmoins  au  travail 
des  mains,  employant  leprofît  qu'ellesen  reti- 
rent à  l'ornement  de  leur  église;  et  elles  ont 
les  mêmes  jeûnes  et  les  mêmes  observances 
des  religieux. 

M.Simon,  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  (ïom.  I,  pag.  312,  au  mot  Ganobin  ), 
imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Lyon  en  1703, 
dit  qu'on  fait  passer  pour  une  chose  sur- 
prenante et  tout  à  fait  admirable,  que  depuis 
peu  de  temps  il  se  soit  établi  un  couvent  de 
filles  au  mont  Liban  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  en  Orient.  11  ajoute  que  la  fondatrice  ou 
institutrice  de  ce  nouveau  monastère  était 
une  pauvre  fille  qui  s'occupait  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  de  son  sexe,  leur  apprenait  à 
lire,  à  écrire  et  toutes  les  autres  choses  qu'el- 
les sont  obligées  de  savoir.  «  Elle  fut,  dit-il, 
inspirée  de  Dieu  d'assembler  les  plus  gran- 
des et  celles  qui  seraient  les  plus  propres  à 
la  seconderdans  sa  sainte  entreprise;  elle  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  les  faire  entrer 
dans  sa  pensée  ;  et  quoiqu'elles  n'eussent 
jamais  ouï  parler  de  communauté,  elles  en 
composèrent  une  d'environ  trente  filles  qui 
sont  non-seulement  l'édification  des  chré- 
tiens de  ce  pays-là,  mais  encore  des  Sarra- 
sins. Leur  pauvreté  est  extrême;  leurs  cellu- 
les, qui  ne  sont  que  de  chaume,  sont  bâties 
autour  de  leur  cliapelle  ;  et  quoiqu'elles 
n'aient  rien  que  le  travail  de  leurs  mains,  el- 
les tiennent  pourtant  leur  autel  très-propre- 
ment orné,  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
décent  que  leur  chapelle.  Elles  éprouvent  la 
vocation  de  celles  qui  veulent  entrer  dans 
leur  compagnie  par  un  noviciat  de  trois  ans  ; 
elles  emploient  la  nuit  à  la  prière  et  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  et  le  jour  à  tra- 
vailler des  mains,  pour  faire  valoir  le  peu  de 
bien  qu'elles  possèdent  aux  environs  de  leur 
monastère.  Une  autre  fille,  à  l'imitation  de 

(1)  Vot/.,  i  la  fin  du  vol.,  n*  228 

(^2)  Tous  les  voyageurs  donnent  à  ce  monastère  le 
nom  de  Canobin  parce  qu'ils  l'eiitendeiit  ainsi  noni- 
nier;  mais  il  y  a  de  l'apparence  que   les  MaronileS' 
ne  l«  uomniciii  ainsi  que  par  excellence,  ooniine  étan4" 


cette  première,  a  entrepris  le  même  dessein 
à  un  autre  quartier  du  mont  Liban  ;  et  d'au- 
tres filles  se  sont  retirées  dans  des  ermita- 
ges, où  elles  prétendent  passer  le  reste  de 
leurs  jours  dans  la  pénitence.  » 

Cet  auteur  paraît  peu  informé  de  ce  qui 
regarde  l'histoire  monastique  d'Orient,  puis- 
qu'il dit  que  l'on  fait  passer  pour  une  chose 
admirable,  et  tout  à  tait  surprenante,  que 
depuis  peu  de  temps  il  se  soit  établi  au  mont 
Liban  un  monastère  de  filles,  ce  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vu  en  Orient,  à  ce  qu'il  prétend. 
Les  savants  ne  demeureront  pas  sans  doute 
d'accord  avec  lui,  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  que  l'on  voit  des  communautés  de  filles 
en  Orient  ;  puisque  l'histoire  ecclésiastique 
nous  fournit  une  infinité  d'exemples  du  con- 
traire, et  qu'il  y  a  encore  plusieurs  monastè» 
res  de  filles,  tant  grecques  qu'arméniennes, 
nestoriennes  et  melchites  en  Orient,  qui  sont 
sous  la  domination  des  Turcs,  comme  nous 
dirons  dans  la  suite.  M.  Simon  a  encore  été 
mal  informé  de  la  règle  que  suivent  les  Ma- 
ronites, lorsqu'il  dit  qu'ils  sont  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  car  il  est  certain  qu'ils  se  di- 
sent de  l'ordre  de  Saint-Antoine. 

Les  religieux  et  les  religieuses  qui  y  de- 
meurent dépendent  entièrement  du  patriar- 
che, qui  est  aussi  religieux  et  qui  fait  sa  de- 
meure au  monastère  de  Canobin  (2),  situé 
dans  un  affreux  désert,  dans  lequel  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ou  trente  religieux.  Son 
revenu  peut  monter  à  vingt  mille  livres  par 
an,  et  consiste  en  vin,  froment,  huile,  foie  et 
bétail;  il  paye  environ  mille  livres  au  pacha 
de  Tripoli,  et  a  sous  lui  six  ou  sept  évêques, 
avec  un  abbé  mitre  qui  demeure  au  monas-. 
tère  de  Mar-Anlonois.  Il  prend  le  litre  de 
patriarche  d'Antioche,  que  plusieurs  papes 
lui  ont  accordé,  et  est  vêtu  d'une  longue 
veste  ou  soutane  de  bleu  turquin.  Il  porte  un 
gros  turban  de  toile  de  même  couleur,  aussi 
bien  que  les  évêques;  mais  quand  ces  pré- 
lats vont  à  l'église  ou  ailleurs,  ils  ont  sur  la 
soutane  une  robe  noire  sans  collet,  avec  un 
capuce  de  même  couleur,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  du  patriarche  que  nous 
avons  fait  graver  (3).  M.  Richard  Simon  (au^ 
tre  que  celui  dont  nous  avons  parlé),  faisant 
mention  de  l'éleclion  de  ce  patriarche,  dit 
que  le  peuple  y  a  beaucoup  de  part,  car  oie 
dépend  du  corps  de  leur  république,  qui  doit 
reconnaître  celui  qui  a  été  élu;  m;iis  que, 
comme  les  ecclésiastiques  tiennent  le  pie- 
mier  rang  dans  l'Etat,  aussi  contribuent-ils 
le  plus  à  l'élection.  Douze  des  prinejpaux 
prêtres  s'assemblent  dans  le  monastère  do 
Canobin,  où  ils  procèdent  à  l'élection  du  pa- 
triarche parla  voie  du  scrutin;  Pt  quand  ils 
sont  tous  d'accord,  la  république  qui  est  as- 
semblée, c'est-à-dire  les  ecclésiastiques  et  le 
peuple,  donnent  leur  consentement  à  cette 
élection.  Comme  il  est  néanmoins  difficile  que 

le  principal  monastère  et  le  plus   considérable  du 
monl   L\[)2in;  c.\r  Canobin  en   arabe  veut  dire  nio- 
naslérc  on  couvent.  C'est  ce  qui  a  été  remarqué  par 
M.  l'abbé  ilenaudot. 
(3)  V'oy.,  à  la  (in  du  Vol.,  n*  229< 
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toules  les  voix  concouronl  ensemble  dans  le 
scrulin,  il  y  a  une  seconcie  manière  de  pro- 
codor  ,  qui  est  une  esjjôco  de  compromis; 
c'est-à-dire  que  de  ces  douze  préircs  l'on  en 
choisit  trois  au  sort,  et  ces  trois  font  le  pa- 
triarche, qui  est  même  élu  à  deux  voix;  en- 
suite le  peuple  conlirme  cette  élection  par 
son  consentement,  et  le  patriarche  reçoit  du 
pape  les  bulles  de  confirmation. 

Dans  ce  monastère  de  Canobin,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  Saint-Antoine  et  dans  un 
autre  qui  est  au  désert  de  Saint-Elisée,  où 
deuieurc  ordinairement  un  évêque,  il  y  a  des 
cloches;  mais  dans  les  autres  couvents,  et 
même  dans  les  paroisses, ils  n'ont  p  ur  appe- 
ler le  peuple  (ju'une  planche  de  bois  sus[)en- 
due  avec  des  cordes  à  quelques  arbres,  con- 
tre laquelle  ils  frappent  avec  des  massues  de 
bois. 

Ce  fut  sur  le  mont  Liban  que  M.  Galaup 
de  Chastcuil,  genlilhonuno  de  Provence,  se 
retira,  vers  l'an  1031,  pour  y  mener  une  vie 
solitaire  et  pénitente.  Les  Turcs  troublèrent 
souvent  le  repos  de  sa  solitude  durant  les 
guerres  contre  l'émir  Fecke-Ldin;  mais  son 
mérite  faisait  impression  sur  l'esprit  même 
des  barbares.  Il  était  si  connu  des  Maronites, 
et  ils  en  faisaient  une  si  grande  estime, 
qu'après  la  mort  de  leur  patriarche  Georges 
Amira,ils  le  prièrent  d'accepter  cette  dignité. 
Il  refusa  cet  honneur,  et  se  retira  ensuite  à 
Mar-Ehcha,  dans  un  monastère  de  Carmes 
Déchaussés,  où  il  redoubla  ses  austérités, 
qui  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mou- 
rut le  15  mai  de  l'an  1644.  11  avait  composé 
dans  sa  solitude  quelques  ouvrages  sur  la 
Bible,  qui  restèrent  avec  ses  autres  livres 
aux  Carmes  Déchaussés.  Sa  vie  a  été  donnée 
au  public  en  1666. 

Francise.  Quaresm.  Elucidât.  Terr.  Sanct. 
Diivity,  Descript.  de  l'Asie  et  de  VAfrique. 
Le  Fèvre,  Théâtre  de  la  Turquie.  La  Croix, 
Turquie  chrétienne.  Eugène  Roger,  Voyage 
de  terre  sainte.  Maimbourg,  Schisme  des 
Grecs.  Jérôm.  Dandini,  Voyage  au  mont  Li' 
ban,  avec  les  remarques  de  M.  Richard  Simon; 
et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord.  reliyios.f 
part.  I. 

Les  moines  maronites  sont  encore  aujour- 
d'hui au  mont  Liban.  On  voit  actuellement  à 
Rome  trois  monastères  sous  les  désignations 
suivantes  :  1°  Maroniti  Alepini  di  S.  Antonio 
abale.  R.  P.  abbé  D.  Genalio  Zucchi,  général, 
résidant  au  mont  Liban.  R.  P.  D.  Basile  Cia- 
babi,  abbé  et  vicaire  général.  2*  Maroniti 
Libanesi  di  S.  Antonio  abate.  R.  P.  D.  Eoima- 
uuel  Ciababi,  général,  résidant  au  mont  Li- 
ban. U.  P.  D.  Libeo  Mulaini,  procureur  géné- 
ral, résidant  à  Rome.  3*  Armeni  (moines  ar- 
méniens) di  S.  Antonio  abate.  R.  P.  D.  Timo- 
Ihée  Tellal,  abbé  général,  résidant  au  mont 
Liban.  R.  P.  abbé  D.  Arsène  Angiarakian, 
procureur  général,  résidant  à  Rome,  près  du 
N'alicau.  Voyez  Arméniens,  tome  1'"^  de  ce 
Diciiounaire,  page  266.  B-d-e. 

MARTHE  i  Adgustines  dk  Saintk-)  Voy. 
Augustin  ES. 

MARTHE   (Des   Filles    Hospitalièbes    de 
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Sainte-)  en  Bourgogne,  tant  dans  le  duché 

que  dans  le  comté. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  tant 
dans  le  duché  que  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, desservis  par  des  Hospitalières,  qui 
tirent  leur  origine  des  Béguines  de  Malines, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Le 
plus  ancien  et  le  plus  considérable  de  ces 
hôpitaux  est  celui  de  Boaune,  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  fondé  l'an  1443  par  Nicolas 
Uolin,  chancelier  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  qui  fit  venir  de  Malines  six  Bé- 
guines pour  en  avoir  soin.  Plusieurs  person- 
nes, à  l'exemple  du  fondateur,  y  donnèrent 
des  sommes  considérables,  et  le  pape  Nico- 
las V  confirma  toutes  les  donations  qui  y 
avaient  été  faites.  Cet  hôpital  fut  bâti  avec 
beaucoup  de  magnificence,  il  y  a  une  salle 
fort  longue,  commune  pour  tous  les  pauvres 
malades,  de  quelque  nation  qu'ils  soient, 
qui  y  sont  reçus  avec  beaucoup  de  charité. 
Au  bout  de  cette  salle,  du  côté  de  l'orient,  il 
y  aune  chapelle  disposée  de  telle  sorte  que 
tous  les  malades  peuvent  commodément  en- 
tendre la  messe  et  voir  le  saint  sacrement 
lorsqu'il  est  exposé.  Derrière  l'autel  il  y  a 
une  autre  salle  pour  ceux  qui  sont  dange- 
reusement malades,  laquelle  a  ses  olfices 
particuliers  qui  y  sont  contigus.  Derrière 
cette  salle  est  un  autre  lieu  destiné  pour  les 
corps  morts,  avec  plusieurs  lavoirs  et  gran- 
des tables  de  pierre.  Le  long  de  la  grande 
salle,  du  côté  du  midi,  l'on  trouve  une 
grande  cour  carrée,  bordée  de  galeries  hau- 
tes et  basses.  Le  long  des  galeries  hautes,  il 
y  a  plusieurs  appartements  pour  recevoir 
les  personnes  de  condition,  les  gentilshom- 
mes de  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde  ne 
faisant  point  difficulté  de  se  faire  porter  à 
cet  hôpital,  où  ils  sont  aussi  bien  traités  et 
soignés  qu'ils  le  pourraient  être  dans  leurs 
châteaux.  Chaque  appartement  est  composé 
de  chambre,  antichambre,  cabinet  et  garde- 
robe,  ils  sont  richement  meublés,  et  dans 
chaque  chambre  il  y  a  trois  lits,  pour  chan- 
ger le  malade  selon  les  besoins.  Chaque  ap- 
partement a  son  linge  particulier  ,  ses  usten- 
siles, ses  meubles,  et  n'emprunte  rien  d'un 
autre.  Chaque  chambre  a  aussi  son  nom, 
comme  celle  du  roi,  celle  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  ainsi  des  autres.  Non-seulement  on 
y  reçoit  les  gentilshommes  ,  mais  encore  les 
bourgeois  les  plus  considérables  de  la  ville. 
Ils  font  apporter  de  chez  eux  la  viande,  la 
pain  et  le  vin,  et  payent  les  remèdes  qu'on 
leur  donne  :  il  n'y  a  que  les  meubles  et  le 
service  des  sœurs  dont  on  ne  demande  rien  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  en  sortant  ne  laisse 
quelque  aumône  par  reconnaissance.  Il  y  a 
aussi  des  chambres  le  long  des  galeries  bas- 
ses, où  l'on  reçoit  ceux  qui  sont  de  moindre 
condition,  et  qui  y  sont  traités  et  médica- 
mentés  aux  dépens  de  l'hôpital,  de  la  même 
manière  que  les  malades  de  la  salle  com- 
mune ;  mais  s'ils  veulent  quelque  chose  de 
plus,  comme  bois,  viande  et  le  service  par- 
ticulier de  quelques  femmes,  c'est  à  leurs 
dépens.  L'apothicairerie  est  fort  belle,  et  U 
Bourgeoise,  petite  rivière  qui  a  sa  source  à 
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cinq  cents  pas  de  la  ville,  passe  au  milieu  de 
la  cour,  d'où  elle  se  répand  par  plusieurs  ca- 
naux dans  tous  les  oitices  ;  ce  (jui  contribue 
à  la  propreté  de  cet  hôpital ,  ou  l'on  ne  sent 
point  de  mauvaise odiur  comme  dans  les  au- 
tres. 

Le  plus  célèbre  hôpital  du  même  institut, 
après  celui  de  Beaune,  est  l'hôpital  de  Châ- 
lons-sur-Saône.  11  y  en  avait  eu  un  de  tout 
temps  en  cette  ville  ;  mais  ayant  été  démoli 
par  ordre  du  duc  de  la  ïrémoille,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  sous  prétexte  de  quel- 
ques forliûcations  que  l'on  fil  au  niéme  en- 
droit, les  bourgeois  préseutèrent  une  requête 
au  roi  François  I",  l'an  1528,  pour  prier  Sa 
Majesté  de  leur  accorder  une  place  dans 
la  ville  pour  y  bâtir  un  autre  hôpital.  Ce 
prince  leur  en  accorda  une  dans  le  faubourg 
Saint-André;  mais  comme  elle  joignait  à  un 
clos  de  vigne  appartenant  à  l'évêque,  qui  sem- 
blait vouloir  apporter  quelque  opposition  à  cet 
établissement,  on  leur  en  accorda  une  autre 
au  faubourg  8aiut-Laurent,  où  les  fonde- 
ments de  cet  hôpital  furent  jetés  la  même 
année,  et  la  première  pierre  posée  par  les 
échevins  le  19  août.  Le  roi  accorda  l'année 
suivante  des  lettres  d'amortissement,  vou- 
lant que  cet  hôpital  fût  toujours  sous  la  juri- 
diction des  bourgeois  de  la  ville,  et  le  pape 
Paul  il!  accorda,  l'an  1538,  des  induigt'nces  à 
ceux  qui  le  visiteraient  et  qui  contribue- 
raient de  leurs  biens  pour  l'entretenir.  11  est 
aussi  fort  magnifique  :  il  y  a  plusieurs  salles 
pour  les  malados,  et  on  n'y  est  point  incom- 
modé de  la  mauvaise  odeur  qui  a  coutume 
d'infecier  les  autres  hôpitaux.  Il  y  a  toujours 
pendant  l'hiver  un  grand  nombre  de  casso- 
lettes et  de  réchauds  parfumés,  et  pendant 
l'été  on  attache  aux  voûtes  des  vases  qui 
sont  toujours  remplis  de  toutes  sortes  de 
llenrs.  L'on  admire  dans  cette  maison  quatre 
grandes  chambres  hautes,  tapissées  de  hau- 
tes lisses  et  richement  meublées,  comme  dans 
l'hôpital  de  Ueaune,  où  des  personnes  de 
qualité  se  font  porter,  étant  traitées  dans 
leurs  maladies  par  les  Sœurs  Hospitalières 
avec  toute  l'adresse,  la  propreté  et  la  dou- 
ceur que  l'on  pourrait  attendre  de  ceux  que 
le  devoir  el  non  pas  la  charité  obligerait  à 
ces  exercices.  Ces  chambres  ont  la  vue  d'un 
côté  sur  la  rivière  et  de  l'autre  sur  la  prairie. 
Il  y  a  une  cuisine  particulière  pour  ces 
chaaibres.  Le  dortoir  des  Sœurs  est  à  côté, 
et  tous  les  offices  de  l'hôpital  sont  dessous, 
aussi  bien  que  la  cuisine,  le  réfectoire  et 
rinlirmerie  des  Sœurs.  Il  y  a  aussi  une  belle 
apolhicairerie.  On  y  voit  un  jardin  où  il  y  a 
toutes  sortes  de  simples,  et  un  puiis  placé  au 
milieu  d'une  cour  ombragée  de  quantité  d'ar- 
bres, qui  fournit  par  des  canaux  suffisam- 
ment d'eau  à  toute  la  maison. 

Nous  ne  parlerons  point  en  particulier  des 
autres  hôpitaux  que  desservent  ces  Hospita- 
lières dans  le  duché  el  comté  de  Bourgo^jne, 
où  ils  sont  en  grand  nombre,  et  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours  ;  nous  nous  conlente- 
rous  de  dire  que  ces  Hospitalières    y  prati- 


quent partout  également  la  charité  à  l'égard 
des  personnes  de  l'un  et  l'auire  sexe.  Elles 
ne  font  que  des  vœux  simples  d'obéissance 
et  dechasteté,  pour  le  temps seulementqu'el- 
les  sont  employées  au  service  des  pauvres, 
leur  étant  libre  de  sortir  et  de  quitter  l'hubit 
quand  bon  leur  semble. 

La  différence  qu  il  y  a  entre  celles  du  du- 
ché et  celles  du  comté,  c'est  que  celles  du 
duché  sont  exemptes  de  la  juridiction  des 
ordinaires,  par  plusieurs  bulles  des  souve- 
rains pontifes;  et  que  celles  du  comté  sont 
soumises  à  l'ordinaire,  à  la  réserve  des  Hos- 
pitalières de  Dolo,  qui  se  sonl  maintenues 
dans  leur  exemption,  par  un  procès  qu'elles 
ont  gagné  contre  l'archevêque  de  Besançon. 
Les  supérieures  des  exemptes  sont  perpé- 
luelles,  et  celles  des  soumises  à  l'ordinaire 
ne  sont  que  triennales.  Les  exemples  sont 
habillées  l'été  de  blanc  et  l'hiver  de  gris,  et 
les  autres  sont  en  tout  temps  habillées  do 
gris.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  a  obligé 
celles-ci  à  porter  en  tout  lemps  le  gris  ;  car 
elles  portaient  le  blanc  lendanl  l'été  comme 
les  exemptes.  Les  unes  el  les  autres  ont  un 
gr-ind  voile  blanc,  qui  avance  par-devant  de 
la  longueur  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  est 
soutenu  par  du  carton.  Elles  ont  aussi  un 
bandeau  sur  le  front  et  une  guimpe  qui  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture  en  diaiinuanl  et 
faisant  deux  plis  de  chaque  côté.  La  forme 
de  l'un  et  l'autre  habillement  est  toujours  la 
même  ;  et  tant  la  jupe  blanche  de  dessus  que 
la  grise,  qui  est  doublée  de  noir,  sont  tou- 
jours retroussées,  s'atlachant  par  derrière 
avec  un  crocliet  d'argent  de  la  longueur  de 
cinq  à  six  pouces,  (jui  entre  dans  deux  agra- 
fes aussi  d'argent  (1). 

Jacques  Foderé  ,  Hist.  des  couvents  de 
Saint-François  et  de  Sainte-Claire,  de  la  pro- 
vince de  Sdint-Bonaventure^  pag.  k'S6.  tlis-^ 
toire  ecclésiastique  de  Chdlons^  pag.  \S8; et 
Mémoires  manuscrits. 

MARTIN  (  Chanoines  de  Safnt-)  d'Eper^ 
nay.  Voy.  Jean  de  Chartres  (Saint). 

MARTYRS  DANS  LA  PALESTINE.  Voy. 
CÔME  ET  Damien  (Saints). 

MATHURINES.  Foy.  Trinité  (  Tiers  or- 
dre DE  LA  Sainte-) 

MATHURINS.  Voy.  Trinctaires. 

MATTHIAS  DE  TIVOLI  (RÉFORMEDB).Foy. 
Antoine  de  Castel-Saint-Jean. 

MAUBEUGE.  Foy.  Nivelle, 

MADR   (Des  Bénédictins    Réformés  de  L4 
congrégation  de  Saint-)  en  France. 

De  toutes  les  congrégations  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  il  n'y  en  a  puinl  de  plus  illus- 
tre, plus  féconde  en  personnes  savantes,  el 
qui  rende  plus  de  service  à  l'Eglise  ,  que 
celle  de  Saint-Maur  en  France.  Elle  doit  ses 
commencements  à  la  congrégation  de  Saint- 
V'anne,  dont  la  réputation,  se  répandant  de 
tous  côtés,  invita  plusieurs  abbayes  de 
France  à  embrasser  le  même  genre  de  vie. 
La  première  qui  demanda  à  se  soumettre  à 
l'élroile  observance  fut  celle  de  Saint-Augus- 


(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  250. 
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tin  do  Limoges.  Elle  avait  été  fondée  envi- 
ron l'an  5i'2  parsiinl  Hurice  le  Jeune,  évo- 
que d(>  Limoges,  qui  y  avait  établi  des  cha- 
noines; mais  les  Danois  ayant  entièrement 
délrnit  ce  monastère,  il  Fut  rétabli  l'an  934 
par  Turpion.  aussi  évéque  de  Limoges,  qui 
au  lieu  do  chanoines  y  mit  des  religieux  do 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  L'observance  régu- 
lière s'y  maintint  jusqu'à  ce  que  cette  ab- 
baye étant  tombée  en  Cv)mmende,  et  les  re- 
venus en  ayant  été  dissipés  par  le  peu  d'éco- 
nomie dts  abbés,  le  relâchement  s'y  intro- 
duisit, et  elle  était  dans  un  état  déplorable, 
lorsque  Jean  llegnaull,  dernier  abbé  com- 
mondataire,  la  soumit,  l'an  1613,  à  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  Plusieurs  autres 
abbayes  s'y  soumirent  aussi  ;  comme  celles 
de  Saint-Faron  de  Meaux,  de  Saint-Julien  de 
Noaillé,  de  Saint-Pierre  dp  Jumièges  et  de 
Bernay.  Dom  Didier  de  la  Cour  et  les  autres 
supérieurs  de  la  Réforme  de  Saint-Vanne  y 
envoyèrent  dos  religieux,  qui  travaillèrent 
avec  succès  à  y  établir  la  réforme.  Mais  les 
difficultés  qu'ils  trouvèrent  à  réunir  sous  une 
même  congrégation  ces  abbayes  et  d'autres 
plus  éloignées  qui  demandèrent  aussi  la  ré- 
forme, leur  fit  prendre  la  résolution  d'en 
faire  deux  différentes,  dont  l'une  sérail  éri- 
géo  en  Fiance  el  à  laquelle  les  monastères 
déjà  réformés  serviraient  comme  de  fonde- 
ment. Ce  projet  fut  approuvé  dans  le  chapi- 
tre général  (lui  se  tint  à  Saint-Mansuy  de 
Toul  au  mois  de  mai  1618.  Ils  permirent  dès 
lors  aux  religieux  qu'ils  avaient  envoyés  en 
France  de  faire  un  nouveau  corps  de  con- 
grégaiion  composé  des  monastères  où  ils 
avaient  porté  la  réforme  et  de  ceux  qui 
\  oudraient  l'embrasser  dans  la  suite  ;  et  afin 
d'entretenir  dans  les  deux  congrégations 
une  union  et  une  amitié  inviolable,  ils  dres- 
sèrent un  acte,  par  lequel  ils  se  promirent 
les  uns  aux  autres  la  participation  aux  priè- 
res el  aux  autrt  s  bonnes  œuvres,  ce  qui  s'est 
toujours  pratiqué  depuis. 

Dom  Laurent  Bénard,  prieur  du  collège 
de  Cluiiy,  et  qui  avait  été  à  Saint- Vanne 
dans  l'intention,  ou  d'unir  son  collège  à  celle 
congrégation  ,  ou  de  s'y  faire  religieux, 
ayant  renouvelé  sa  profession  en  présence 
de  tout  le  chapitre,  conformément  à  celle  qui 
se  pratiquait  déjà  dans  celte  congrégation, 
et  s'élanl  soumis  à  l'obéissance  des  supé- 
rieurs qui  la  gouvernaient ,  retourna  par 
leur  ordre  à  Paris,  afin  d'y  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  l'exécution  du  dessein  qu'on 
avait  formé  dans  ce  chapitre  tenu  à  Sainl- 
Mansuy.  11  était  secondé  par  les  PP.  dom 
Anselme  RoUe,  dom  Colomban  Régnier,  doua 
Adrien  Langlois  ,  dom  Maur  Tassin,  dora 
Marlin  ïaisiiière  et  dom  Alhanase  de  Mon- 
gin,  tous  religieux  de  Saint-Vanne  el  d'un 
uiérile  distingué.  Ils  obtinrent  au  mois  d'août 
de  la  même  année  1618  des  lettres  patentes 
du  roi  Louis  Xlll  pour  l'érection  de  la  nou- 
velle congrégation,  à  laquelle  ils  donnèrent 
depuis,  dans  leur  première  assemblée  géné- 
rale, le  nom  de  Sainl-Maur,  aimant  mieux 
prendre  pour  patron  ce  bienheureux  disci-  \ 
î)le  de  saint  Benoît  que  toul  autre  saint  titu-  -^ 
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laire  de  quelque  abbaye  particulière,  de  peur 
de  donner  de  la  jalousie  surtout  aux  plus 
grands  monastères  qui  auraient  voulu  peut- 
être  avoir  la  préférence. 

Sitôt  que  les  lettres  patentes  du  roi  eurent 
été  expédiées,  plusieurs  personnes  du  pre- 
mier rang  s'offrirent  d'elles-mêmes  à  dora 
Laurent  Bénard  pour  accélérer  le  succès  d'une 
affaire  qu'elles  prévoyaient  bien  devoir  tour- 
ner à  l'utilité  de  l'Kglise  et  à  l'honneur  du 
royaume.  Les  principales  de  ces  personnes 
furent  les  cardinaux  de  Retz  et  de  Sourdis, 
les  présidents  Nicolaï  et  Hennequin  et  le 
procureur  général  Mole,  qui  fut  dans  la  suite 
premier  président  et  garde  des  sceaux.  Le 
promier  fruit  de  cette  protection  fut  l'intro- 
duction de  la  réforme  dans  le  monastère  des 
Blancs-Manteaux  qui  appartenait  aux  Guil- 
lelmiles.  Le  cardinal  do  Reiz  le  fit  agréer  au 
roi,  et  les  Bénédictins  en  prirent  possession  le 
5  septembre  1618.  Comme  dom  Laurent  Bé- 
nard, prieur  du  collège  de  Cluny,  se  mêlait 
de  cette  affaire,  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  ces  Bénédictins  Réformés,  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore  pour  être  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  qui  n'était  pas  for- 
mée, sont  appelés  de  l'ordre  de  Cluny,  dans 
la  requête  que  le  provincial  des  Guillelmites 
présenta  au  roi  pour  rentrer  dans  la  posses- 
sion de  ce  monastère,  aussi  bien  que  dans 
le  plaidoyer  de  du  Bouchel  pour  l'université 
de  Paris,  qui  prit  la  défense  des  Guillelmilos. 
M.  Baillet,  dans  la  Vie  de  saint  Guillaume, 
dit  que  ce  furent  les  religieux  de  Saint-Van- 
ne qui  établirent  la  réforme  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux.  Il  est  vrai  que  ca 
furent  les  relif^ieux  de  cette  congrégation 
qui  y  furent  introduits  ;  mais  c'était  au  nom 
de  la  nouvelle  congrégation  de  Saint-Maur, 
qui  n'était  pas  encore  tout  à  fait  formée, 
comme  nous  avons  dit,  et  ainsi  ni  les  reli- 
gieux de  Cluny  ni  ceux  de  Saint-Vanne  n'onl 
point  été  on  possession  de  ce  monastère, 
mais  bien  ceux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  y  ont  toujours  demeuré  depuis 
qu'on  obligea  les  Guillelmites  à  le  quitter. 

La  réforme  étant  établie  dans  un  monas- 
tère de  la  capitale  du  royaume ,  s'étendit 
bientôt  par  toutes  ses  provinces  ;  on  pour- 
suivit à  Rome  les  bulles  de  confirmation  de 
la  nouvelle  congrégation.  Le  roi  même  vou- 
lut bien  employer  sa  recommandation  au- 
près du  pape  Grégoire  XV,  qui,  à  la  prière 
de  Sa  Majesté,  érigea  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  lui  accordant  les  mêmes  privi- 
lèges dont  ses  prédécesseurs  avaient  gratifié 
la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et  la  fai- 
sant aussi  participante  des  grâces  octroyées 
par  Clément  VIII  à  celle  de  Saint- Vanne. 
Ce  même  pontife  nomma  le  cardinal  de  Retz 
pour  protecteur  de  la  nouvelle  congrégation, 
et  supprima  les  anciens  offices  claustraux  à 
mesure  qu'ils  viendraient  à  vaquer ,  afin 
qu'ils  fussent  désormais  unis  à  la  mense  con- 
ventuelle. Comme  celte  union  des  ofices 
claustraux  était  un  point  essentiel  pour  affer- 
mir la  réforme,  elle  fut  encore  confirmée  à 
la  prière  de  Sa  Majesté  par  le  pape  Urbain 
VIII,  qui  accorda  de  nouvelles  grâces  à  cetla 
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congrégation ,  comme  il  paraît  par  sa  bulle 
du  21  janvier  1627.  Les  bulles  d'éreclion  et 
de  cuuflriualion  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  furent  fulminées  par  rofficial  de  l'ar- 
chevéq  le  de  Paris  le  10  mai  1629.  Sa  Majesté 
accorda  des  lettres  patentes  des  15  juin  1631 
el  15  mars  1632  pour  l'exécution  de  ces  bul- 
les, el  ces  lolires  patentes  furent  vériûées  au 
park'rnent  de  Paris  le  21  mars  de  la  même 
année. 

Pendant  qu'on  travaillait  ainsi  à  raffer- 
missement de  la  nouvelle  congrégation,  elle 
faisait  de  jour  en  jour  du  progrès  :  en  sorte 
qu'il  y  avait  déjà  plus  de  quarante  mo- 
nastères qui  avaient  reçu  lu  réforme,  lors- 
qu'elle fut  introduite  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Denis  en  1633.  Elle  augmenta 
encore  en  1636,  par  l'union  qui  y  fut 
faite  do  celle  de  Chezal-Benoît  ;  et  elle  est  à 
présent  cotiiposée  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  tant  abbayes  que  prieurés  conven- 
tuels, qui  sont  divisés  en  six  provinces:  sa- 
voir de  France,  Normandie,  Bourgogne, 
Toulouse  ,  Bretagne  el  Chezal-Benoît.  En 
parlant  de  la  congrégation  du  Cluny,  nous 
avons  déjà  dit  que  celle  de  Saint- Maur 
y  fui  unie  en  1634,  pour  n'en  faire  qu'une 
sous  le  litre  de  congrégation  de  Sainl-Benoît, 
autrefois  de  Cluny  et  de  Sainl-Maur,  et  que 
cette  union  fui  cassée  en  16i^4  par  le  pape 
Urbain  Vlll,  qui  remit  ces  deux  congréga- 
tions au  même  état  où  elles  étaient  aupara- 
vant. Celle  de  Saint-Maur  a  été  gouvernée 
depuis  ce  temps-là  par  un  général,  deux  as- 
sistants et  six  visiteurs,  qui  sont  élus  tous 
les  trois  ans  dans  un  cbapilre  général,  où 
sont  aussi  nommés  les  supérieurs  de  chaque 
monastère;  mais  le  général  peut  être  tou- 
jours continué.  Le  P.  D.  Jean-Grégoire  Ta- 
risse fut  le  premier  général  de  cette  congré- 
gation ;  il  fut  élu  en  1630  el  mourut  en  16i8. 
Présentement  la  congrégation  est  gouvernée 
par  dom  Charles  de  l'Hostallerie. 

Comme  l'esprit  de  celle  congrégation  dès 
son  origine  a  été  de  faire  revivre  celui  de 
saint  Benoît  par  la  pratique  de  sa  règle,  on 
s'est  appliqué  surtout  à  y  former  les  jeunes 
religieux,  et  pour  ce  sujel  on  a  établi  dans 
chaque  province  un  ou  deux  noviciats,  d'où 
ceux  qu'on  admet  à  la  profession  sont  trans- 
férés immédiatement  après  dans  un  autre 
monastère,  où  lun  continue  de  les  former  à 
la  piété  tt  aux  cérémonies  pendant  deux 
ans.  On  les  applique  ensuite,  pendant  l'espace 
de  cinq  autres  années,  à  l'élude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  pour  leur  faciliter 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères.  Après  leurs  éludes  on  leur  fait  faire 
une  année  que  l'on  nomme  de  récollection, 
parce  que  ce  temps-là  est  destiné  à  les  pré- 
parer à  la  réception  du  sacerdoce,  par  un 
recueillement  plus  grand  et  par  une  applica- 
tion plus  entière  aux  seuls  exercices  spiri- 
tuels dans  ces  différents  monastères,  par 
lesquels  ils  sont  obligés  de  passer  comme 
dans  tous  les  autres  où  ils  sont  ensuite  en- 
voyés par  ordre  des  supérieurs.  On  garde 
une  exacte  uuilormité  dans  tous  les  exerci- 
ces :  mêmes  offices  divins,  tant  de  jour  que 


de  nuit,  même  oraison  mentale,  mêmes 
veilles,  mêmes  jeûnes  et  abstinences,  el  enfin 
même  obéissance. 

Ceux  qui  ont  été  les  auteurs  de  celte  ré- 
forme n'ont  pas  prétendu  tellement  renfer- 
mer son  utilité  an  dedans,  qu'ils  aient  abso- 
lument refusé  de  la  faire  passer  au  dehors 
pour  le  service  de  l'Eglise,  puisque  sans 
parler  des  religieux  de  celle  congrégation, 
qui  s'appliquent  à  la  prédication  et  aux  au- 
tres fonctions  du  sacerdoce,  dans  l'adniinis- 
traiion  des  cures  et  autres  juridictions  ecclé- 
siastiques, dont  jouissent  les  églises  de  plu- 
sieurs de  leurs  abbayes,  il  y  en  a  qui  sont 
destinés  à  l'instructinn  de  la  jeunesse,  mais 
principalement  de  la  noblesse  de  campagne, 
ne  pouvant  leur  refuser  celte  assistance  que 
saint  Benoit  accorda  de  son  temps  à  divers 
seigneurs,  par  une  charité  si  universellement 
pratiquée  depuis  dans  l'ordre ,  qu'elle  a 
passé  en  quelque  façon  pour  une  loi;  et  de 
là  se  sont  formés  (  a  l'exemple  des  ancien- 
nes accadémies  ouvertes  autrefois  dans  bs 
monastères)  quelques  séminaires  remplis  de 
jeunes  enf.mls  de  condition  que  l'on  y  envoie 
de  toutes  les  provinces,  même  des  pays  étran- 
gers, comme  sont  ceux  qui  sont  établis  dans 
les  abbayes  de  Tyron,  de  Pont-le-Boi,  de 
Sainl-Germer  de  Floix,  an  diocèse  de  Beau- 
vais  et  de  Sorèze  en  Bourgogne.  Dans  ces 
deux  derniers  on  y  élève  et  entretient  un 
nombre  de  gentilshommes  ârati*',  el  dans  la 
diète  tenue  l'année  1708  on  en  a  encore  éta- 
bli un  troisième  à  Vertou  en  Bretagne,  par 
la  libéralité  de  M.  le  cardinal  d'Eslrées,  abbé 
de  Saint- Germain  des  Prés.  Outre  la  piété 
qu'on  inspire  à  ceux  qui  y  étudient,  on  les 
instruit  encore  dans  les  belles-lettres,  et 
comme  ces  séminaires  ou  collèges  sont  silués 
dans  des  lieux  fort  retirés,  les  jeunes  gens  y 
sont  d'ordinaire  plus  assidus  à  l'élude  et 
moins  distraits  que  dans  les  villes. 

Outre  ces  séminaires  ou  collèges,  il  y  a  en- 
core plusieurs  monastères  de  la  congréga- 
tion où  il  y  a  grand  nombre  de  jeunes  en- 
fants que  l'on  y  instruit  dans  les  petites 
classes,  qui  servent  à  l'Eglise  et  y  assistcnl 
en  surplis  toutes  les  lêtes  et  dimanches, 
sans  parler  des  autres  où  l'on  reçoit  avec  les 
religieux  les  jeunes  gens  de  la  ville  dans  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 

La  charité  des  premiers  réformateurs  n( 
s'est  pas  bornée  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
car  en  rappelant  de  plus  en  plus  les  religiouî 
aux  exercices  intérieurs  du  cloître,  cummi 
à  leur   véritable   centre,    ils   ont  trouvé   l 
moyen  d'en  occuper  un  grand  nombre  1res 
utilement  pour  le  public,  en  ordonnant  dan 
leurs    constitutions   imprimées  en  164^6  que 
outre  les  éludes  de  philosophie  et  de  theolo 
gie,  on   établira  encore  dans  quelques  mo 
naslères  des  écoles  de  positive,  de  droit  ca 
non,  de  cas   de  conscience  et  des   lani;ue 
grecque  cl  hébraïque  ;  el  c'est  dans  ces  savai 
les  écoles  que  se  sont  formés  tant  de  célèbre 
écrivains  que  celte  congrégation  a  produil^ 
qui  ont  donné  au  public  plus  de  trente  volu 
mes  renfermant  une    infinité  de   pièces  ma 
nuscriles  demeurées  jusqu'alors  ensevelie 
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dans  les  bibliolhùques,  ot  qui,  par  un  (ravail 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  en  s'appliquant 
à  la  révision  des  ouvrages  cnlii'rs   des  Pi', 
grecs  et  latins  et  de  plusieurs  écrivains  ecclc- 
siasliques,  ont  déj\  donné  de  nouvelles  édi- 
tions de  saint   Irénée,  de  saint   Atlianase, 
d'Eusôbe  de  Césarée,   de  saint  Augustin,  de 
saint  Anibroise,   de   saint  Jérôme,   de    s  lint 
Hilaire,  de  saint  (irégoire  le  Grand,  de  saint 
Bernard,  de  Grégoire  do  Tours,  de  V^iclor  de 
Vite,  d'Hildobert  et  de  Marbodius.  L'on  verra 
encore  paraître  incessamment  de  nouvelles 
éditions  de  saint  Jean  Chrysostomc,  de  saint 
liasile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,   de  la 
France  cbrélienne  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages,   prêls  à  mettre  sous   la  presse,  qui 
sont  encore  les  fruits  des  études  dos  savants 
religieux  de  cette  congrégation ,  aussi  bien 
que  la  paléographie  grecque,  ou  Traité  de 
l'Origine  et  du  Progrès  des  lettres  grecques, 
que  nous  a  donné  en  1708  le  P.  dom  Bernard 
de  Monlfaucon,  qui  a  aussi  travaillé  à  l'édi- 
tion du  saint  Alhanase  et  fait  d'autres  excel- 
lents ouvrages.  Cette   congrégation  fit  une 
perte  considérable,  le  27  décembre  1707,  par 
la  mort  de  dom  Jean   Mabillon,  académi- 
cien honoraire   de   l'académie    royale    des 
Inscriptions  et  Médailles.  Cet  auteur  a  donné 
au  public,  pendant  75  ans  qu'il  a  vécu, plus 
de  trente  volumes,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  deux  volumes  in-folio  de  la  nou- 
velle édition   de   saint  Bernard,  un  volume 
in-folio  de  la  Diplomatique  ,  le  Supplément 
de  cette  Diplomatique,  neuf  volumes  in-folio 
des  Vies  des    saints  de   l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, et  quatre  aussi  in-folio  des  Annales  de 
cet  ordre.  Tous  les  savants  de  France  et  des 
pays  étrangers  ont  regretté  avec  justice  la 
perte  d'un  si  grand  homme. 

Après  sa  mort,  D.  Thierry  Ruinart,  le  fidèle 
compagnon  de  ses  études,  de  qui  nous  avons 
une  nouvelle  édition  de  Grégoire  de  Tours, 
les  Actes  sincères  des  martyrs,  la  Persécution 
des  Vandales,  composée  par  Victor  de  Vite, 
et  plusieurs  autres  ouvrages,  fut  chargé  par 
Bes  supérieurs  de  continuer  les  ouvrages  im- 
parfaits  de  cet  auteur  ;    en  effet,  personne 
n'était  plus  capable  que  ce  savant  religieux 
de  les  continuer,  puisqu'il  avait  eu  la  prin- 
cipale part  à  l'édition  des  deux  derniers  vo- 
lumes des  Vies  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qu'il  était  auteur  des  notes   et  des 
observations  qui  sont  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, qu'il  avait  aussi  eu  part  aux  quatre 
volumes   des  Annales  bénédictines,  dont   il 
avait  fait  les  tables  des  principales  matières. 
Mais  la  mort  l'ayant  aussi  enlevé  aux  savants 
aumoisdeseptembrel709,dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge,  dix-neuf  mois 
après  la  mort  du  P.  Mabillon,  auquel  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  survécu  que  pour  publier  ses 
vertus  dans  la  Vie  qu'il  en  donna  deux  mois 
avant  sa  mort;  le  P.  dom  René  Massuet,  à 
qui  le  public  est  redevable  de  la  nouvelle 
édition  de  saint  Irénée,  fut  chargé  par  ses 
supérieurs  de   travailler  à  la  continuation 
des    ouvrages    de    ces  deux   savants    reli- 
gieux,   et  il  était  sur  le  point   de  donner 
un  nouveau  volume  des  Annales,   lorsqu'il 
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fat  attaqué  d'une  paralysie,  dont  il  mourut 
le  19  janvier  1710.  Dom  Teissier  a  été  chargé 
do  la  continuation  de  cet  ouvrage.  Nous  ne 
parlerons  point  on  particulier  de  Ions  los  ou- 
vrages que  iious  avons  dos  PP.  dom  Hugues 
Méiiard,  dom  Luc  d'Achéry,  dom  Jean  Garot, 
domNicolas  le  Nourri,  dorn  Jean  Martianay, 
dom  Denis  de  Sainte-Marthe,  dom  Edmond 
Martènojdom  François  Lami,  et  do  plusieurs 
autres  écrivains  de  cette  congrégation  ;  ce 
que  nous  pouvons  dire  en  général,  c'est  que 
les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ont  toujours  su  allier  avec  la  science 
beaucoup  de  piété,  de  modestie,  d'humilité, 
de  douceur  et  de  simplicité,  et  c'est  là  la 
marque  qui  distingue  les  véritables  enfants 
de  cette  congrégation.  Nous  croirions  néan- 
moins manquer  de  reconnaissance  si  nous 
passions  sous  silence  le  P.  dom  Michel  Féli- 
bien,  qui  a  fait  l'Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  en  France,  puisque  nous  nous 
sommes  servi  si  utilement  de  cet  auteur 
dans  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ancienne 
congrégation  de  Saint-Denis  et  de  la  plus 
grande  partie  de  celle  de  Saint-Maur. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  quoi-    % 
ques  célèbres  monastères   de  cette  illustre 
congrégation.   L'abbaye  de   Saint-Germaiti 
des  Prés  qui  y  est  agrégée  est  une  des  plus 
considérables   du   royaume.  Elle  fut  fondée 
par  Childebert,  fils  du  grand  Clovis,  sous  le 
nom  de  saint  Vincent,  et  n'a  pris  le  nom  de 
saint  Germain ,  évêque  de  Paris,  qu'après  la 
mort  de  ce  saint,  qui  y  fut   enterré.  Quoi- 
qu'elle fut  autrefois  hors  de  la  ville,  l'abbé 
ne  laissait  pas  d'y  avoir  quelque  juridiction 
spirituelle ,  qui    s'étendit    bien     davantage 
lorsqu'on  eut  agrandi  le  faubourg  où  elle  est 
située,  et  qu'il  fut  devenu  un  des  plus  grands 
quartiers    de  Paris,   pouvant  être  comparé 
aux  plus  belles  villes  de  France.  Non -seule- 
ment  l'abbé   de  Saint-Germain  avait  toute 
juridiction  spirituelle  et  presque  épiscopale 
dans  toute  l'étendue  de  ce  faubourg,  mais  il 
y  avait  encore  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
lice,  et  y  pouvait  donner  des  lettres  de  maî- 
trise à  toute»  sortes  d'ouvriers.  Présentement 
les  droits  de  cette  abbaye  sont  bien  diminués, 
et, par  un  concordat  passé  avec  l'archevêque 
de  Paris,  on  en  a  cédé  à  ce  prélat  toute   la 
juridiction  spirituelle,    à  condition   que  le 
prieur  de  l'abbaye  serait  grand  vicaire  né  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  que  l'abbé  conser- 
verait sa  juridiction  spirituelle  dans  l'onclos 
de  l'abbaye,  qui  contient  quelques  cours  où 
il  y  a  des  ouvriers  qui  y  peuvent  travailler 
librement  sans  être  maîtres.   L'abbé  est  sei- 
gneur de  Villeneuve-Saint-Georges,  Antony, 
Berny,  et  de  plusieurs  autres  villages  aux  en- 
virons de  Paris.  Cette  abbaye  a  plus  de  100,000 
livres  de  revenu.  Casimir,  roi  de  Pologne, 
mort  en  France  en  1672,  en  a  été  abbé  et  y 
est  enterré:  elle  est  présentement  possédée 
par  M.  le  cardinal  de  Bissi. 

Celle  de  Fécamp,  qui  futaussi  unie  à  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur,  est  une  des  plus  bel 
les,  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  du 
royaume.  Richard  H,  duc  de  Normandie,  la 
fit  élever  sur  un  ancien  édifice  qui  était  bas 
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et  obscur;  elle  esl  bâtie  dans  l'enceinte  du  grégalion.  Celle  de  Saint-Augustin  de  Limo- 
château,  qui  a  ses  fossés  et  ponts-levis.  Ce  ges  jouit  de  ce  privilège  à  cause  que  la  ré- 
prince  y  mit  des  Chanoines  Réguliers  en  la  forme  de  France  y  a  pris  naissance.  Il  lui  fut 
place  des  religieuses  qu'il  y  trouva  et  qu'on  accordé  p;ir  le  roi  Louis  XIII.  Chezal-BenoU 
transféra  à  Montivilliers  :  il  y  fit  faire  un  cer-  et  les  quatre  aulres  jouissaient  de  ce  droit  du 
cueil  de  pierre  oii  il  voulut  être  inhumé  après  temps  que  la  congrégation  de  Chezal-Benoît 
sa  mort,  et,  afin  de  mériter  la  grâce  d'en  faire  subsistait,  et  il  a  été  conservé  à  la  congré- 
une  qui  fût  agréable  aux  yeux  de  Dieu  en  galion  de  Saiul-Maur,  qui  a  encore  quelques 
rachetant  ses  péchés  par  les  aumônts,  il  no  abbayes  où  les  ablîés  sont  réguliers,  mais 
manquait  pas,  tous  les  vendredis  de  l'année,  perpétuels  et  à  la  nomination  du  roi. 
de  le  faire  emplir  de  froment  que  l'on  distri-  Les  religieux  de  celte  congrcL^ation  sont 
huait  aux  pauvres  avec  vingt  sols  d'argent ,  habillés  comme  les  réformés  de  Gluny.  Ils 
oe  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ko-  ont  une  robe  et  un  scapulaire  noir,  et  par- 
bert  ni,  son  successeur,  augmenta  les  biens  dessus,  quand  ils  sont  au  chœur  ou  qu'ils 
de  cette  abbaye,  et  fit  venir  des  religieux  de  vont  par  la  ville,  ils  mettent  une  coule  qui 
Saint- Bénigne  de  Dijon,  auxquels  il  donna  n'est  pas  si  ample  que  celle  des  moines  du 
droit  de  haut^,  moyenne  et  basse  justice.  II  Mont-Cassin,  ni  de  ceux  de  Saint-Vanne.  Ils 
obtint  même  du  pape  Jean  XVI  qu'ils  fussent  reçoivent  parmi  eux  des  frères  convers  qui 
indépendants  de  l'archevêquedellouen.  Celte  sont  habillés  de  même,  et  ils  ont  encore 
abbaye  possède  dix  baronnies,  dix  hautes  des  frères  commis  qui  retiennent  leur  habit 
justices  et  dix  sergenteries,  entre  lesquelles  séculier.  M.  Bulteau,  auteur  de  l'Histoire 
la  baronnie  de  Fécamp  et  ctile  de  Virfleur,  monastique  d'Orient  et  de  l'Histoire  de  l'or- 
qui  font  la  mense  abbatiale,  produisent  plus  dre  de  Saint-Benoît,  était  frère  commis  dans 
de  soixante  luiWo.  livres  de  rente  à  l'abbé,  cette  congrégation.  Elle  a  pour  armes  une 
Non-seulement  elle  esl  exempte  de  la  juri-  couronne  d'épines  au  milieu  de  laquelle  il  y 
diction  épiscopale,  mais  encore  elle  exerce  a  le  mot  Fax,  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  et 
une  juridiction  presque  épiscopale  sur  les  trois  clous  de  la  passion  en  pointe, 
dix  paroisses  da  la  ville,  et  sur  seize  autres  Chrunic.  générales  de  lord,  de  Saint-Benoît  ^ 
situées  dans  le  diocèse  de  Rouen,  suivant  la  tom.  IV,  cent. k^ chapitre  12.  Dom  Michel  Fé-» 
concession  faite  à  Henri,  abbé  de  Fécamp,  libien,  Hist.  de  l'abbai/e  de  Saint-  Denis. 
par  Hugues,  archevêque  de  Rouen.  L'ofiicial  Sainte-Marthe,  Gall.  Christ.,  tom.  IV.  Her- 
de  Fécamp  a  droit  de  visite  sur  toutes  ces  mant,  Etablissement  des  ord.  religieux^  pag. 
paroisses,  y  peut  tenir  synude  et  assemblée  409. 

de  curés  et  y  faire  des  règlements.  La  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  con- 

L'abbaye  de   la  Trinité   de  Vendôme  fut  serve  encore  aujourd'hui,  dans    l'Eglise  cl 

fondée  l'an  iQk2  par  Ceoffroi  ou  Godefroi,  dans  le  monde  littéraire,  la  réputation  du 

comte  d'Anjou,  en  mémoire  d'une  vision  de  corps  le  plus  laborieux  que  la  famille  béné- 

Irois   étoiles  qui    lui   avaient  paru  tomber  dictine  ail  produit,  continua  sous  ce  rapport, 

dans  une  fontaine  voisine.  H  y  mit  des  reli-  dans  le  xviii'  siècle,  l'éloge  qu'en  a  fait  ci- 

gieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qu'il  fit  ve-  dessus  le  P.  Hélyot.  Néanmoins,  considérée 

nir  de  Marmoutiers,  et  non-S(  uiement  il  la  sous  le  rapport  religieux,  cette  congrégation 

gratifia  de  plusieurs  prérogatives,  mais  aussi  était  déjà,  lorsque  notre  auteur  mourut,  bien 

il  renrichil  de  la  précieuse  larme  que  Notre-  loin  de  ces  temps  de  ferveur  et  de  simplicité 

Seigneur  répandit  sur  le  Lazare.  H  l'avait  qui  l'avaient  distit-guée  dans  les  premières 

apportée!  d'outre-mer  dans  un  petit  vase  qui  années  de  son  existence,  et  dans  ces  addi- 

n'avait  ni  soudure  ni  ouverture,  et  qui  était  lions  nous  n'aurons  guère  à  dire  d'elle  que 

blanc  par  deliors  comme  du  cristal. Cette  ab-  l'histoire  de  ses   luttes  contre  l'autorité  de 

baye  est  illustre  par  le  privilège  que  le  pape  l  Eglise  et  de  son  relâchement. 

Innocent  III  lui  a  accordé,   que  quiconque  La  bulle  t/tiîj/enùus  trouva  un  nombre  in- 

en  serait  pourvu  se  pourrait  qualifier  cardi-  fini  d'opposants  dans  ses  monastères  sur  les 

nal,  du  titre  de  Sainie-Prisce.  Nous  avons  divers    points   de   la  France.   Hàtons-nous 

parlé  assez  amplement  des  abbayes  de  Saint-  pourtantdedirequ'aussitôtaprès  l'apparition 

Denis  en  France,  de  Marmoutiers,  de  Saint-  de  cette  constitution,  dom  Lhotallerie,  géné- 

Bénigne    de  Dijon,  de   la  Ghaize-Dicu,    de  rai  de  la  congrégation,  quoiqu'il  eût  lui- 

Sauve-Majour,   du  ïiron,  toutes    abbayes  même  étudié  sous  le  fameux  P.  Gerberon,  en 

unies  à  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les  mai- 

qui  étaient  chefs  autrefois  de  congrégations  sous  de  la  réforme  (en  171i),  avec  ordre  do 

auxquelles  elles  avaient  donné  leurs  noms;  la  faire  recevoir  au  chapitre.  Si  tous  les  su- 

nous  nous  étendrions  trop  si  nous  voulions  périeurs    généraux  qui  lui  succédèrent  ne 

rapj.ortcr   l'origine  et  les  prérogatives  des  furent  pas  aussi  zélés  que  lui  pour  la  vérité 

autres  monastères  qui  composent  cette  con-  et  l'obéissance  au   pape   (tel  dom  Aaydon, 

grégation   de   Saint-Maur.  Parmi  ces   mo-  par  exemple),  tous  néanmoins,  et  quelques- 

nastères  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  sont  uns  avec  grand  dévouement  (tels  dom  Thi- 

point  en  commende,  comme  les  al)bayes  de  baud  et  autres),  se  montrèrent  soumis  et  tra- 

Saint-Augustin  de  Limoges,  de  Chezal-Be-  v.iillèrenl  à  propager  parmi  leurs  religieux 

noîl,  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  de  Saint-  l'acceptation   de   la  bulle;  et  coopérèrent, 

Vincent  du  Mans  et  de  Saint-Martin  de  Séez,  plus  ou  moins,  aux  mesures  prises  par  l'aii- 

qui  sont  gouvernés  par  des  abbés  triennaux,  torité  ecclésiastique  et  ci>ile  pour  maintenir 

nommés  par  le  chapitre  général  de  la  cou-  la  paix  dans  la  congrégation,  réprimer  et 
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punir  ceux  qui  portaient  le  scandale  en  i)ro- 
pageanl  la  résislance. 

Il  y  oui,  en  eflet,  des  scènes  de  scand.ile, 
cl  nomlireuses  el  in(  oncevables  :  à  la  célèbre; 
abbaye  de  Saiiil-Deiiis   en  France,   (renie- 
deux  religieux,  gagnés  par  dom  Louvard, 
janséniste  dos  plus  fanatiques,  el  mort  depuis 
rétiigié  en  llollautlo,  signèrent  une  requête 
au  chapitre  général,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'adhérer   incessamment  à  l'appel  des 
quatreévêques.  Dom  Louvard  appela,  en  eftVt, 
avec  la  communauté,  peu  de  jours  après,  el 
cet  exemple  fut  suivi  parla  plus  i^randc  partie 
do  la    cotnuiunauté  de    Saint-Germain   des 
Prés.   Près   de  quinze  cents  Bénétiiclins,   et 
toute  la  conuHunauté  de  Saint-Denis,  adhé- 
rèrent  à   l'appel   du   cardinal   de   Noailles. 
quelques-uns  poussèrent  le    fanatisme  jus- 
qu'à écrire  à  l'archevêque  schismatique  d'U- 
trecht,  ce  qui  était  alors  une  preuve  de  zèle 
à  la  mode  dans  le  parli  jansênien.  Dans  plu- 
sieurs lieux  et  en  divers  temps,  plusieurs 
des  jeunes  moines  furent  rejetos  de  l'admis- 
sion aux  ordres  sacrés  par  refus  d'accepta- 
tion  de  la  bulle.  On  peut  même  citer  des 
communautés  comme  ayant  été  tout  entières 
dans  un  e.«prit  de  révolte  :  telles  celtes  de 
Sa  nt-Kiquier,    au    diocèse    d'Amiens;    de 
Sainte-Colombe,  à  Sens,  etc.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  renfermer  tout  ce  que  le  jan- 
sénisme tii  faire  de  démarches,  de  résistan- 
ces, de  proclamations  ou  déclarations  cou- 
pables dans  ces  temps  malheureux.  Nous  ne 
pouvons,  dans  cet  article,  qu'indiquer  rapi- 
dement quelques-uns  des  faits  au  milieu  de 
faits  sans  nombre.  Ainsi  le  chapitre  général, 
tenu  en  1733  à  Marmoutiers,  fut  une  preuve 
des  plus  tristes  du  mauvais  esprit  régnant 
alors  dans  la  congrégation  de  Saiat-Maur  ; 
car,  les  religieux  soumis  aux  décisions  de 
l'Eglise  ayant  été  seuls  admis  aux  opérations 
du  chapitre,  le  nombre  des  votants  fut  réduit 
extrêmement,  et   les   choses    slaluées   dans 
cette  assemblée  furent  loin  de  trouver  dans 
les  volontés  la  soumission  qu'elles  méritaient. 
H    y  eut  même  dans  ces  temps,  et  depuis, 
des  religieux  prêtres  d.;  l'institut  (jui  donnè- 
rent dans  les  folies  et  les  scènes   ridicules 
des  convulsions,  el  y  prirent  une  part  aciive. 
Cependant  il  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler 
ici  qu'il  y  eut  toujours  dans  cette  famille  dé- 
solée des  hommes  qui  chercliaient  à  y  ra- 
mener la  paix  et  y  maintenir  la  soumission 
par  leur  exemple  et  leur  autorité.  C'est  avec 
bonheur  que  nous  citons  des  noms  qui  se 
distinguèrent  par  leur  conduite,  leurs  senti- 
ments catholiques,  dom  Thibault,  dom  Thuil- 
lier,  dom  Conrade,  dom  Laprade,  dom  Val- 
idai, dom  laïaslcelc,  etc.  Kn  173'i.  ou  1735, 
quarante  et  un  religieux,  tous  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  croyons-nous,  écrivirent  au 
pape  pour  assurer  à  la  constitution  de  Clé- 
uu-nt  XI  omnimodam  obedicnliam. 

Néanmoins,  si  les  chefs  el  la  plus  saine 
partie  de  la  congrégation  étaient  restés  sou- 
mis aux  décisions  de  l'Eglise,  l'esprit  philo- 

(1)  Celle  rcquêie  parut  peu  de  jours  après  impri- 
mée eu  G  pagi'S  in -4°. 

(2)  G8  pages  in-4^. 
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sophique,  qui  domina  le  xvnr  siiclo,  sccon- 
danl  l'esprit  de  révolte  né  du  jansénisme, 
altéra  profondément  l'esprit  religieux  de  celte 
réforme,  qui  avait  si  fort  édifié  l'Eglise  au 
siècle  précédent.  On  a  peine  à  croire,  mèn)o 
aujourd'hui,  que  des  Bénédictins  de  la  célèbro 
maison  de  Saint-Germain  des  Prés  en  soient 
venus  au  point  de  faire  la  démarche  quo 
nous  allons  faire  connaître. 

Le  15  juin  1765,  fut  signée  une  rcquétc(l) 
par  viugt-huil  Bénédictins  de  l'abbaye  dci 
Saint-Germain  des  Prés,  demandant  lesciioses 
les  plus  étranges  sous  des  prétextes  spé- 
cieux; peu  de  jours  après,  cette  requête  fut 
présentée  au  roi.  Les  religieux  qui  l'avaient 
signée  demandaient  donc  à  changer  d'habit, 
à  ne  plus  dire  matines  pendant  la  nuit,  à 
n'être  plus  astreints  à  l'usage  du  maigre.  Ces 
moines  relâchés  couvraient  avec  art  l'indé- 
cence de  leurs  propositions.  A  entendre  les 
auteurs  de  la  requête,  ils  ne  désirent  que 
rappeler  l'ordre  à  la  règle  primitive.  L'ha- 
billement est,  selon  eux,  singulier  et  avili 
aux  yeux  du  public;  il  leur  en  faut  un  qui 
soit  religieux  et  ecclésiastique,  modeste  et 
décent.  L'esprit  profane  et  mondain  qui  a 
dicté  la  requête  se  trahit  ici  un  peu  trop  ou- 
vertement :  il  se  cache  mieux  dans  les  deux 
autres  articles.  La  nourriture  est  trop  re- 
cherchée, ils  veulent  qu'elle  soit  simple  et 
commune.  Quant  aux  matines,  qu'elles  soient 
remises  à  une  heure  qui  ne  laisse  à  personne 
aucun  prétexte  pour  s'en  dispenser.  D'ailleurs 
des  austérités  aussi  étrangères  à  l'esprit  qu'à 
la  lettre  de  la  règle  ferment  la  porte  à  quantité 
de  sujets,  et  empêchent  les  Bénédictins  de 
vaquer,  comme  autrefois,  à  l'éducation  de  la 
jeune  noblesse,  etc.  Le  public,  les  évoques, 
les  bons  leiigieux  furent  scandalisés  d'une 
telle  audace  dans  le  relâchement.  Louis  XV 
chargea  nu  de  ses  ministres  de  témoigner 
aux  supérieurs  de  la  congrégation  son  ex- 
trême mécontentement  et  son  indignation 
de  la  ilémarche  des  religieux  de  Saint-Ger- 
main, et  de  prendre  des  mesures  pour  pré- 
venir ou  arrêter  les  troubles  qu'elle  com- 
mençait à  causer  dans  les  provinces.  Les 
Bénédictins  de  la  maison  des  Blancs-Man- 
teaux Orent  une  vigoureuse  réclamation, 
consistant  dans  une  requête  au  roi  et  une 
dissertation  où  la  discipline  monastique  est 
Vfngée  des  outrages  de  la  requête  des  religieux 
de  Saint-Germain.  Pour  transmettre  ee  mo- 
nument de  zèle  à  la  postérilé,  les  religieux 
des  Blancs-Manteaux  le  firent  imprimer  (2). 
Quelque  temps  après,  il  parut  une  autre  ré- 
clamation au  noui  du  supérieur  général,  du 
régime  et  de  la  plus  nombreuse  partie  de  la 
congrégation  (3).  Los  audacieux  ne  se  tinrent 
[as  pour  battus  :  ils  voulurent,  au  premier 
chaj.itre  général  qui  suivit  leur  requête, 
poursuivre  leurs  projets  cl  les  faire  préva- 
loir. Le  roi  les  déconcerta,  en  défendant  au 
chapitre  de  délibérer  sur  aucun  des  points 
qui  étaient  l'objet  de  la  requête. 

Une   innovation  parut  dans   ce   temps  à 

(5)  53  i»ages  iii-i°,  dont  près  de  la  moitié  est  rem- 
plie par  les  bigiialures. 
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Saint-Germain  des  Prés.  Elle  pouvriit  avoir 
son  utilité  réelle,  comme  elle  avait  un  côté 
brillant  ou  spécieux.  On  établit  un  bureau 
littéraire,  qui  quelquefois  ne  s'harmonisait 
pas  avec  la  volonté  des  supérieurs.  Hélas  I 
ces  signataires  de  la  requête,  qui  étaient 
nombreux,  suivaient  déjà,  sauf  l'habille- 
ment, les  dis[)Osilions  de  leur  scandaleuse 
requête;  ils  allaient  tout  au  plus  les  diman- 
ches et  fêles  à  la  messe  et  à  vêpres.  Quant 
aux  matines,  on  ne  les  y  voyait  que  la  nuit 
de  Noël.  Ils  étaient  habituellement  à  l'infir- 
merie,  pour  y  faire  bonne  chère.  Le  relâche- 
ment se  répandit  dans  les  couvents  des  pro- 
vinces. Là  on  abolissait  sans  formalité  l'u- 
sage du  maigre;  ici  on  retranchait  l'ofiice  de 
la  nuit;  ailleurs  des  repas,  des  concerts  pro- 
fanaient un  séjour  destiné  à  la  pénitence  et 
à  la  prière.  On  peut  citer  comme  ayant  donné 
les  premiers  le  scandale  d'un  grand  relâche- 
ment, les  monastères  de  Dijon,  d'Auxerre, 
de  Saint-Lomer,  au  diocèse  de  Blois,  etc. 
Dans  cette  dernière  maison  les  choses  allè- 
rent au  point  que  le  roi  y  envoya  des  com- 
missaires et  donna  des  ordres  pour  disperser 
les  religieux  et  leur  en  substituer  d'autres. 
Nous  donnerons  au  reste  une  idée  sufûsante 
de  l'état  auquel  était  réduite  une  partie  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,en  disant  qu'une 
loge  de  francs-maçons  fut,  en  1775,  établie  à 
Glanfeuii,  lieu  du  diocèse  d'Angers,  où  la 
règle  de  saint  Benoît  s'élablit  d'abord  en 
France.  Le  vénérable  de  la  loge  fut  le  prieur 
des  Bénédiciins  de  Saint-Maur,  et  vraisem- 
blablement cette  loge  était  dans  l'abbaye. 
Le  secrétaire  des  francs-maçons  de  cette 
réunion  était  le  P.  prieur  des  Auguslins  de 
la  communauté  d'Angers;  leur  correspon- 
dant à  Paris  était  un  nommé  Tftéolon,  qui 
était  en  même  temps  correspondant  de  la 
loge  de  la  ville  de  Fougères  et  aulres.  0  tem- 
poral 0  mores! 

La  commission  des  réguliers  établie  en 
1768,  composée  de  cinq  évêques  et  de  cinq 
laïques,  commission  dont  nous  ferons  con- 
naître, dans  notre  Supplément ,  l'occasion,  le 
but  et  les  ravages,  cette  commission  dont 
nous  ne  pouvons  parler  ici  que  sommaire- 
ment, fut  funeste  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  comme  à  la  plupart  des  sociétés  reli- 
gieuses. Presque  tous  les  corps  en  France, 
après  les  premières  opérations  de  celte  com- 
mission hypocrite,  tinrent  des  assemblées  et 
se  donnèrent  des  constitutions  nouvelles  ou 
modifiées.  Dans  leurs  préfaces,  ces  constitu- 
tions paraissent  quelquefois  avoir  été  rédi- 
gées par  des  religieux  qui  croyaient  bonne- 
ment alors  à  une  palingénésie  de  la  vie  du 
cloître.  Les  BénédiclitiS  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  nommèrent,  en  176'J,  une 
commission  pour  rédiger  leurs  conslitulions 
sur  un  nouveau  plan.  Ces  conslitulions  pa- 
rurent en  effet  l'année  suivante  en  un  vo- 
lum;>  in-8%  sous  ce  litre  :  Régula  S.  P.  Bene- 
(licti  et  constitutiones  congregationis  Sancti 
Mauri.  Ces  constitutions  sont  divisées  en 
deux  parties  générales,  dont  la  première  est 
consacrée  à  régler  ce  qui  conaernc  le  régime 
ou  la  conduite  générale  des  luonaslères.  Elle 


est  partagée  en  trois  sections,  dont  les  titres 
rappellent  dans  leurs  termes  la  marche  qu'on 
suit  ordinairement  en  traitant  des  matières 
canoniques.  Ainsi,  la  première  section  parle 
des  exercices  réguliers,  et  par  conséquent 
de  l'Eglise,  de  l'office  divin,  des  vœux,  de  la 
réception  des  sujets  et  des  étrangers,  des 
études,  du  travail,  etc.  Le  22=  et  dernier 
chapitre,  qui  traite  des  coulpes  et  des  peines, 
est  composé  de  cinq  articles.  Par  les  nou- 
velles prescriptions  tout  l'office  est  chanté 
dans  les  monastères  où  il  y  a  vingt-quatre 
religieux,  excepté  compiles  aux  jours  ordi- 
naires. Dans  les  maisons  de  quinze  religieux 
au  moins,  on  chaniait  tout  aux  grandes  fêtes, 
et  partiedesheuresauxjours  ordinaires;  dans 
les  couvents  où  il  y  avait  moins  de  quinze 
choristes ,  on  chantait  enc  ore  moins  que 
dans  ces  derniers,  etc.  On  continuait  de  réci- 
ter l'office  de  la  sainte  Vierge,  aux  fériés  et 
fêtes  simples.  Les  matines  sont  maintenues  à 
deux  heures  après  minuit.  —  On  peut  encore, 
d'après  ces  constitutions,  recevoir  les  jeunes 
postulants  de  quinze  ans,  mais  on  ne  leur 
fera  prononcer  des  vœux  qu'à  vingt  et  un 
ans.  Dans  chaque  province,  des  monastères 
sont  assignés  par  les  définiteurs  du  chapitre 
général,  les  uns  pour  servir  de  premier  ou 
second  noviciat,  d'autres  pour  maisons  d'é- 
tudes, etc.  La  seconde  section  traite  des  per- 
sonnes,  par  conséquent  de  tout  ce  qui  regarde 
les  religieux  choristes  ou  convers  ;  la  troi- 
sième section,  des  choses  temporelles  ,  des 
monastères,  c'est-à-dire  du  chapitre  et  de  ce 
qu'on  y  agile,  des  édifices,  des  habits,  elc. 

La  seconde  partie  des  constitutions  pres- 
crit ce  qui  regarde  le  régime  général  de  la 
congrégation ,  et  est  divisée  en  deux  sections. 
Quarante-deux  chapitres  forment  la  première 
section,  traitant  de  l'assemblée  générale,  des 
élections,  elc.  La  seconde  section  est  destinée 
à  régler  le  régime  de  la  congrégation  hors 
le  temps  du  chapitre  général.  Le  supérieur 
général  doit  être  nécessairement  profès  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  Français,  et  il 
reste  soumis  au  chapitre  général.  H  ne  peut, 
.sous  aucun  prétexte,  user  des  insignes  ponti- 
ficaux, ni  accepter  un  bénéfic<^  dans  le  sein 
de  la  congrégation.  S'il  en  accepte  un  hors 
de  sa  corporation,  par  là  même  sa  démission 
est  donnée.  Il  doit  consigner  dans  un  registre 
les  choses  remarquables  qui  se  passent  dans 
l'année  :  disposition  fort  utile  et  qui  aurait 
bien  dû  être  prise  dans  les  monasières  dès  leur 
origine.  Il  est  élu  pour  trois  années,  etc.,  etc. 
Une  disposition  sage  de  ces  conslitulions, 
propre  à  maintenir  la  discipline,  c'est  que 
les  sujets  ne  sont  point  attachés  à  telle  ou 
telle  maison;  ils  restent  à  la  discrétion  du 
supérieur,  qui  peut  les  envoyer  d'jn  monas- 
tère à  l'autre,  elc.  La  rédaction  de  ces  consti- 
tutions avait  été  confiée  à  dom  Pernety,  à 
d(im  Jamin,  l'auteur  des  Pensées  théologi- 
ques, à  dom  la  Rivière  et  à  dom  Clémencel. 
On  sait  combien  ce  dernier  était  janséniste. 
Dom  la  Rivière  et  lui  avaient  été  imposés 
aux  capilulanls  par  les  commissaires  du  roi 
qui  présidaient  au  chapitre.  Quant  à  dom 
Pernety,  après  avoir  terminé  son  travail,  il 
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alla  à  Berlin  et  y  devint  bibliolhécaire  du 
roi  lie  Prusse.  Les  constilulions  furent  ap- 
prouvées au  chapitre  ijéncral  Icnu  à  Mar- 
niouliers  en  17G9,  puis  autorisées  civilement 
par  lettres  patentes  et  enregistrement. 

Quoique  les  nouveaux  statuts  n'eussent 
rien  décidé  sur  la  composition  d'un  nouveau 
bréviaire,  la  congrégation  ne  laissa  pas  de 
céder  au  goût  ou  à  la  manie  du  siècle,  et  fit 
un  bréviaire  nouveau  pour  son  usage.  On  en 
confia  la  rédaction  à  dom  Foulon,  janséniste 
ardent,  qui  y  mit  des  preuves  nombreuses  de 
ses  principes.  Le  psautier  y  a  soulïert  quel- 
que altération  ;  les  pi  ières  les  plus  autorisées 
et  les  plus  anciennes  y  sont  changées.  La 
nomenclature  des  saints  du  calendrier  est  en 
conséquence  des  idées  du  réda(  teur.  Ce  bré- 
viaire parut  en  1787  ,  en  4  vol.  in-12,  sans 
approbation  du  général,  et  sans  mandement 
qui  le  prescrive  dans  là  congrégation.  Oui 
l'avait  doue  commandé?  ce  n'était  pas  le  bu- 
reau littr'raire,  supprimé  depuis  longtemps 
par  l'autorité  civile.  Ce  bréviaire  ne  fui  point 
réiiulièrenient  adopté.  Un  ancien  prieur  de 
l'abbaye  du  Bec,  lequel  en  faisait  usage,  après 
la  révolution,  nous  a  dit  qu'on  ne  le  récitait 
pas  encore  dans  son  monastère.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'on  commençait  à  s'en  servir  dans 
quelques  maisons  quand  la  révolution  fran- 
çaise éclat;». 

Les  six  provinces  dont  parle  ci-dessus  le  P. 
Hélyot  étaient  toujours  les  mêmes.  Entre  les 
180  abbayes  ou  prieurés  qui  les  composaient, 
on  voyait  presque  tous  les  célèbres  n)onaslè- 
res  bénédictins  de  France.  Ainsi^  dans  la  pro- 
vince de  Normandie,  on  comptait  Jumiéges 
Fécamp,Saint-Wandrille,  qu'on  eût  pu  jadis 
appeler  l'asile  des  saints  ;  le  Bec,  jadis  habité 
parLanfranc  et  saint  Anselme,  Saint-Etienne 
de  Caen,  le  Mont-Saint-Michel,  etc.  Dans  la 
province  de  Bretagne,  on  voyait  les  abbayes 
de  Saiiit-Melainc,  à  Bennes,  de  Bedon  ,  du 
prieuré  de  Lehon,  à  Dinan  ,  chef-lieu  d'une 
réforme  particulière,  avant  son  union  ,  etc. 
Dans  la  province  de  France,  on  trouvait  la 
fameuse  abbaye  de  Saint-Denis,  maison  d'é- 
tudes pour  les  religieux,  Marmoutiers,  Saint- 
Germain  des  Prés  ,  Saint  Faron,  etc.  Les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  avaient  la  di- 
rection de  presque  toutes  les  écoles  militaires  ; 
ils  avaient  en  outre  plusieurs  collèges  pour 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  par 
exemple  dans  l'abbaye  de  Tiron,  au  Perche, 
où  fut  élevé  l'abbé  deVillefroy,  savant  orien- 
taliste ;  dans  l'abbaye  de  Pont-Levoy,  diocèse 
de  Blois  ;  dans  celles  de  Saint-Germer ,  au 
pays  de  Bray  ;  de  Beaumonl-en-Auge  ;  de 
Sorèze,dans  le  Languedoc;  de  Bai  nt-Jean-d'An- 
gely,  en  Saintonge  ;  de  Rebais  ,  en  Brie  ;  de 
Tlioissy,  dans  la  principauté  de  Dombes  ; 
d'Auxerre....  sans  parler  de  plusieurs  mo- 
nastères, surtout  dans  les  campagnes,  oîi  les 
religieux  instruisaient  les  enfants. 

Dans  tout  le  courant  du  siècle,  les  Béne-' 
dictins  avaientconservé,  miilgré  leurs  dissen- 
tior.s  intestines,  l'habitude  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  publications  précieuses.  Ils  avaient 
au  commencement  du  siècle  établi,  dans 
l'abbaye  de  Sainl-Florent  de  Sauœur  ,  une 


académie  bien  plus  précieuse  que  le  pré- 
tendu bureau  Ulléraire.  Cette  académie 
toute  composée  de  sujets  distingués  par  leurs 
talents,  et  dirigée  par  un  théologien  habile 
dans  la  science  ecclésiastique,  avait  pour 
objet  l'étude  do  la  théologie,  mais  sans  s'as- 
sujettir à  la  méthode  de  l'école.  Les  textes 
originaux  de  l'Ecriture,  les  conciles,  les  Pè- 
res, les  historiens  de  l'Eglise  ,  étaient  les 
sources  où  ils  puisaient  le  goût  véritable. 
Là  brillèrent  dom  Rivet  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Avec  la  science  ecclésiastique  qui 
régnait  réellement  dans  la  congrégation  des 
Mauristes,  nous  croyons  pouvoir  insinuer 
que  ne  se  trouvait  point  la  science  théologi- 
que proprement  dite,  telle  qu'on  la  trouvait 
dans  plusieurs  membres  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  de  celle  des  Lazaristes,  de 
l'institut  des  Jésuites  ,  de  la  société  des  Eu- 
distes,  etc. 

En  1770,  on  a  publié  l'Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur^  par  dom 
Prosper  tassin,  qui  a  mis  dans  ce  livre  des 
preuves  de  ses  préventions  jansénistes,  mais 
qui  fait  bien  connaître  les  travaux  de  sa  cor- 
poration, à  dater  de  1618  jusqu'à  l'époqueoù 
il  livre  son  ouvrage  au  public.  On  peut  con- 
sulter aussi  la  Bibliographie  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  qui  se  trouve  à  la  fin 
d'une  Histoire  de  dom  Mabillon,  publiée  par 
M.  Chavin  en  1843.  Celte  nomenclature  , 
toute  défectueuse  et  incomplète  qu'elle  est, 
peut  néanmoins  donner  une  idée  juste  des 
travaux  de  la  célèbre  congrégation.  Nous 
croyons  devoir  dire  ici  que  presque  tous  ces 
travaux  étaient  composés  sous  l'influence  de 
l'esprit  janséniste.  Quand  la  révolution  dis- 
persa les  religieux  ,  plusieurs  entreprises 
d'un  grand  prix  demeurèrent  inachevées  : 
telles  l'Histoire  Littéraire  de  la  France,  l'é- 
dition des  OEuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etc.  — Nous  allons  donner  ici 
quelques  détails  sur  l'intérieur  de  la  maison 
des  Blancs-Manteaux,  la  plus  importante  de 
la  congrégation  sous  le  rapport  littéraire  , 
après  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés.  C'est 
des  Blancs-Manteaux  que  partit  cette  re- 
quête contre  la  demande  scandaleuse  des 
vingt-huit  Bénédictins  dont  nousavons  parlé. 
Aux  Blancs-Manteaux  les  constitutions  de  la 
réforme  étaient  régulièrement  gardées.  Le 
maigre  était  continuel,  et  on  couchait  sur 
une  paillasse  piquée.  Dom  Haudiquel  était, 
lors  de  la  suppression,  prieur  de  cette  mai- 
son, qui  n'était  pas  abbaye.  Là  se  trouvaient 
plusieurs  religieux  dont  le  nom  est  connu  : 
tels  dom  Foulon,  l'auleur  du  bréviaire  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut  ;  dom  Clé- 
ment, auteur  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
Ce  religieux,  qui  ne  manquait  jamais  d'as- 
sister aux  matines  quoiqu'il  fut  âgé  de  80 
ans  et  qu'il  eût  une  sonde;  jouissait  d'une 
grande  réputation  ;  il  était  lié  avec  Bailiy  , 
depuis  maire  de  Paris,  reçut  la  visite  du 
prince  Henri,  frère  du  roi  de  Prusse,  etc.  ; 
dom  Déforis,  qui  avait  commencé  Tédilion 
des  œuvres  de  Bossuet  ;  dom  de  Cognac 
(notre  compatriote),  qui  travaillait  au  Gallia 
Chnstiana  ;  dom  Labat,   qui  a  donné  une 
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histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Polycarpe  ;  dom 
Malherbe,  qui  travaillait  à  nne  hisloire  du 
bas  Languedoc  ;  doai  GalGeri ,  frèro  du  sc'il- 
pleur,  à  qui  sont  duos  les  statues  des  quatre 
Pères  qui  étaient  aux  Invalides;  dom  Merle, 
généalogiste  savant,  consulté  par  les  grandes 
familles;  dom  Quinquei,  qui  cultivait  un  pe- 
tit jardin  dans  le  quartier,  s'occupait  dos 
fleurs  et  connaissait  moins  les  livres  que  les 
tulipes  et  surtout  les  jacinthes.  Dom  Brix  , 
procureur,  n'égalait  aussi  les  autres,  ni  m 
science  ni  en  ferveur.  On  en  peut  dire  autant 
de  dom  Malvaux,  religieux  minoré,  qui  vi- 
vait pourtant  avec  les  savants  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  nous  a  fourni  ces  détails 
curieux.  Tous  ces  religieux  laborieux  et  en 
apparence  si  réguliers  étaient  malheureu- 
sement imbus  des  erreurs  jansénistes.  C'était 
dans  leur  maison  que  se  faisaient  les  abon- 
nements aux  fameuses  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques ,  auxquelles  travaillait  dom  Déforis. 
Presque  tous  donnèrent  aussi  dans  les  er- 
reurs de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et 
quelques-uns  dans  des  scandales  inconce- 
vables, comme  dom  Foulon,  l'auleur  du  bré- 
viaire, qui  se  relira  à  Montmorency,  près  de 
Paris,  et  s'y  maria  avec  une  femme  qu'il 
avait  séduite  depuis  longtemps,  ainsi  qu'il  le 
déclara  à  la  municipalité.  Là  vint  aboutir 
l'austérité  qui  avait  sa  base  dans  le  jansé- 
nisme. La  maison  des  iilancs-Manteaux  était 
habitée  par  des  religieux  envoyés  de  toutes 
les  provinces  de  la  congrégation  ;  les  reli- 
gieux portaient  le  litre  de  conventuels  ou 
modérateurs. 

La  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  est  assez  connue;  elle  était  comme  le 
chef-lieu  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Le  revenu  de  la  mense  abbatiale  et  de  la 
maison  valait  environ  300,000  livres,  dont 
les  deux  tiers  allaient  à  l'abbé,  qui  élait 
commendataire.  On  avait  reconstruit,  dans 
le  cours  du  dernier  siècle,  une  partie  du 
cloître  de  ce  monastère  et  deux  grands  corps 
de  logis.  La  bibliothèque  de  cette  abbaye, 
qui  était  la  plus  nombreuse  après  celle  du 
roi,  avait  été  commencée  par  le  P.  Dubreul  et 
augmentée  successivement.  Dans  le  xviir 
siècle,  elle  fut  enrichie  des  bibliothèques  de 
l'abbé  Jean  d'Estrées  (1718),  de  l'abbé  lle- 
naudot  (1720),  du  chancelier  Séguier,  «m- 
nuscrits  (en  1732),  du  cardinal  de  Gesvres 
1744),  de  M.  de  Harlay,  conseiller  d'Etat  (en 
1762).  Le  tout  donnait  un  chiffre  de  100,000 
volumes  imprimés  et  quinze  à  vingt  mille 
manuscrits,  dans  toutes  les  langues.  On  y 
trouvait  le  manuscrit  des  Pensées  de  Pascal, 
qu'on  a  édité  et  dont  on  a  tant  parlé  depuis 
peu.  Les  abbés  avaient  autrefois  toute  juri- 
diction tant  spirituelle  que  temporelle  sur  le 
faubourg  Saint-Germain  ;  le  prieur  de  Vnh- 
haye  élait  vicaire  général  né  et  perpétuel  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  ce,  jusqu'à  la  dis- 
persion. Le  dernier  général  fut  le  K.  P.  dom 
Chevreux.  Les  sujets  n'aflluaient  pas  dans 
les  noviciats;  depuis  longtemps  lacongié- 
gaiion  était  dans  l'usage  de  secourir  les  pa- 
rents néccssileux  de  ses  membres.  Sans  celte 
ceuvrede  charité,  elle  eût  eu  fort  peu  de  pos- 


tulants. La  commission  des  réguliers  lui 
avait  nui,  ainsi  qu'aux  autres  instituts.  Les 
querelles  intestines  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  auraient  peut-être  amené  sa  rui- 
ne, si  la  révolution  n'était  venue  hâier  sa 
dissolution.  Des  troubles  avaient  encore  eu 
lieu  peu  d'années  auparavant.  Un  chapitre 
tenu  à  Saint-Denis  avait  été  orageux,  et  les 
dissentiments,  les  plaintes  en  étaient  venus 
au  point  que  le  parlement  lui-même  fit  trois 
Remontrances  au  roi  sur  ces  malheureuses 
aîïaires,  La  dernière  est  datée  du  1"  février 
1785.  Toutes  gémissent  et  crient  sur  les  fu- 
nestes opérations  de  la  commission  des  ré- 
guliers, qui  en  1780  avait  été  dissoute,  mais 
créée  de  nouveau  le  même  jour,  sous  un  au- 
tre nom.  Cette  fatale  commission  était  alors 
composée  de  cinq  évêques  ,  qui  ne  comp- 
taient plus  avec  eux  que  l'un  des  cinq  laï- 
ques qui  leur  étaient  jadis  adjoints. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur   quittèrent 
leurs  monastères  en  1792. 

Dès  l'année  1815,  après  la  première  ren- 
trée des  Bourbons,  quelques  anciens  reli- 
gieux de  cette  congrégation  adressèrent  une 
requête  à  Louis  XVIII;  ils  représentaient 
que  si  on  avait  à  reprocher  à  quelques 
membres  de  leur  corps  l'oubli  de  leur  règle, 
il  y  en  avait  d'autres  qui  n'en  avaient  jamais 
perdu  l'esprit  et  les  sentiments,  et  qui,  au 
milieu  des  orages,  s'étaient  conservés  purs 
et  fidèles.  Ils  demandaient  à  ressusciter  une 
corporation  non  abolie  par  l'Eglise,  qui  pou- 
vait être  encore  si  utile  à  la  société,  aux  let- 
tres, à  l'instruction  publique.  Dom  Groult 
d'Arcy  avait,  nBus  a-t-il  dit,  prié  M.  de 
Montesquiou  d'obtenir  du  roi  une  ordon- 
nance qui  rétablît  la  congrégation.  M.  de 
Montesquiou  y  consentit,  mais  il  répondit  sa- 
ge ncnî  qu'il  fallait  que  les  Bénédictins  fus- 
se.'it  reunis  avant  que  le  roi  accordai  l'or- 
donnance, laquelle  certainement  ne  serait 
pas  refusée.  A  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, le  projet  ayant  pris  plus  de  consistance, 
ou  rechercha  par  la  voie  des  journaux 
l'adhésion  des  religieux  dispersés  qui  vou- 
draient contribuer  à  le  mettre  à  exécution. 
H  le  fut  en  elTet  en  1810.  L'association  des 
chevaliers  de  Saint-Louis  faisait  élever  à  ses 
frais  des  enfants.  Les  Bénédictins  furent  au- 
torisés par  le  roi  à  ^répondre  à  l'invitation 
des  chevaliers  de  Saint-Louis  qui  leur  pro- 
posaient de  se  charger  de  leur  œuvre  ;  ils  se 
réunirentàSenliSjdans  l'ancien  monastèrcde 
la  Présentation,  qui  availétéacquis  à  cet  effet, 
et  reçurent  aussi  d'autres  enfants  avec  ceux 
de  l'association.  Une  partie  des  religieux  re- 
prit les  exercices  monastiques  et  l'auire  se 
livra  à  l'instruction.  Mais  malheureusement 
ils  ne  reprirent  point  leur  habit. 

Dom  Àlarquet,  ancien  prieur  de  l'abbaye 
et  directeur  du  collège  royal  de  Pont-Levoy, 
fut  le  premier  directeur  de  cette  maison, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  former  au  gré  de 
ses  désirs.  Il  mourut  le  2  ci  lobre  1817,  âgé 
de  73  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  do 
Sentis,  où  l'on  voit  son  épilaphe.  Nous  ne  sa- 
vons s'il  était  propre  à  son  œuvre;  il  n'avait 
réuni  autour  de  lui  que  quelques  vieillards, 
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qui  n'avaient  point  colle  ferveur  d'action  qui 
nese  trouve  guùrc  que  dans  des  jeunes  j;ens, 
Doin  Groult  succéila  à  dom  Marquet,  el  di- 
ri'^ea  rétablissement;  il  n'avail  rien  de  ce 
qu'il  fallait  pour  celle  restauration, si  ce  n'est 
du  j;oût  ()our  les  elablisseinenls  reliiiioux, 
{ïoûl  édifiant  qu'il  e;arda  jusqu'à  sa  mort. 
L'elablissement  do  Senlis  ne  fit  point  de  su- 
jets; le  oollojîo,  fort  n)al  tenu,  se  soutint 
pendant  dix  ou  douze  ans.  Le  bâtiment,  de- 
venu la  propriété  de  doni  Groult,  a  été  laissé 
par  lui  à  la  respectable  con;ïrégalion  de  Pic- 
pus,  qu'il  a  laite  sa  légat. lire  et  qui  l'a  vendu 
a  un  habitant  de  Senlis.  Celui-ci  en  loue  ac- 
tuellement une  partie  au  pensionnat  de 
Saint-Vincent  de  Senlis.  C'est  tout  ce  que 
celle  maison,  témoin  de  si  belles  espérances, 
garde  aujourd'hui  de  son  ancien  ne  destination. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  avait  pris 
jadis  le  nom  de  Congrégation  Gallicane  ou 
de  France.  C'est  aussi  sous  ce  nom  que  s'esl 
formée  la  nouvelle  société  de  Bénédictins  éta- 
blie à  Solesmes,  que  nous  ferons  connaître 
dans  le  volume  de  Supplément. 

Régula  S.  P.  Benedicti  cl  constitutiones 
congregalionis  Snncti  Mauri,  in-8%  Paris, 
Desprez,  1770.   Nouvelles  ecclésiastiques.  — 

Ami  de  la  religion.  —  Tableau de  Paris, 

par   M.   de   Saint-Victor.  —  Etat  de  Paris, 
par  de  Beaumont.  —  Notes  prises  passim. 

B-D-E. 

MAURICE  D'AGAUNE  (Des  Chanoines  Ré- 

GULIEKS  DE  SaIXT-)  [1  |. 

L'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  au 
diocèse  de  Sion,  en  Suisse,  est  très-illuslre  et 
très-ancienne.  Le  corps  de  saint  Maurice, 
qui  y  repose  avec  ses  compagnons,  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  ce  saint  martyr,  et  on  la 
nomme  aussi  dAgaune,  à  cause  qu'elle  est 
située  dans  un  bourg  qui  porte  ce  nom.  Si- 
gismond,  roi  de  Bourgogne,  fut  le  fondateur 
de  cette  abbaye,  ou  plutôt  il  n'en  fut  que  le 
restaurateur;  car  il  y  avait  déjà  une  église 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Maurice,  qui 
avait  été  bâtie  vers  !a  fin  du  v'  siècle,  et  même 
il  y  aurait  eu  un  monastère,  si  l'on  pouvait 
ajouter  foi  à  la  vie  de  saint  Severin,  qui  en 
a  élé  abbé,  laquelle  a  été  écrite  par  Fausie, 
où  il  est  remarqué  que  le  grand  Clovis  ayant 
été  malade  pendant  deux  ans,  et  sa  maladie 
ayant  commencé  dès  la  vingt-cinquième  an- 
née de  son  règne,  il  ne  fut  guéri  que  par  les 
prières  de  saint  Severin,  que  l'on  fit  venir 
d'Agaune  à  Paris.  Mais  le  docte  P.  dom  Ma- 
billon  fait  remarque;  que  cela  ne  peut  élre, 
puisque,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours,  ce  prince  régna  trente  ans,  el  mou- 
rut la  cinquième  année  d'après  la  bataille  de 
Vouillé  (l'an  514),  qui  n'arriva  que  dans  la 
vingt-cinquième  de  son  règne.  Après  celle 
bataille,  où  les  troupes  de  Clovis  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  celles  d'Alaric,  roi  des 
Visigoths,  qui  y  fut  tué  par  Clovis  (l'an  507), 
ce  prmce,  profilant  de  sa  victoire,  fit  plu- 
sieurs actions  qui  n'étaient  pointd'unhomme 
malade.  Il  passa  l'hiver  suivant  à  Bordeaux, 
dont  il  s'était  emparé.  Au  printemps,  il  prit 

(l)  Voi/.,à  la  fin  du  vol.,  n*231. 


Toulouse,  où  étaient  les  trésors  d'Alaric.  Il 
vint  ensuite  assiéger  Angoulème.  De  là  il 
alla  à  Tours,  où,  ayant  reçu  la  robe  consu- 
laire el  les  ornements  impériaux  que  lui 
avait  envoyés  l'empereur  Anastasc,  il  s'en 
revêtit  dans  l'église  de  Saint-Martin.  A  peine 
fut-il  de  retour  à  Paris,  qu'ayant  appris  la 
mort  de  Sigebert,  roi  de  Cologne,  il  alla 
pour  s'emparer  de  ce  royaume.  11  songea 
ensuite  à  se  rendre  maître  do  celui  de  Cam- 
brai, dont  Ragnacaire  était  en  possession. 
Toutes  ces  actions  ne  conviennent  point  à 
une  personne  qui  est  retenue  au  lit  à  Paris 
p.ir  une  fièvre  qui  le  mine  et  le  consume, 
dit  le  savant  bénédictin,  qui  ajoute  que  ce 
saint  Severin  ne  peut  pas  non  plus  avoir 
guéri  en  allant  à  Paris,  Eulalius  ou  Eula- 
dius,  évêque  de  Nevers,  comme  il  est  mar- 
qué dans  quelques  manuscrits  de  la  vie  de 
ce  saint,  puisque  cet  Eulalius  n'occupait 
point  pour  lors  le  siège  épiscopal  de  Nevers  : 
ainsi  ce  n'est  point  sur  la  vie  de  saint  Seve- 
rin, écrite  par  Faustc,  que  l'on  doit  s'ap- 
puyer pour  prouver  l'antiquité  du  monastère 
d'Agaune,  et  l'on  n'a  aucune  preuve  que  la 
règle  de  saint  Basile  y  ait  été  observée  dans 
le  v  siècle,  comme  quelques  auteurs  ont 
avancé.  Il  faudrait  auparavant  prouver  qu'il 
y  eût  eu  un  menastère  dès  ce  temps-là  à 
Agaune;  mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence 
que  la  première  fondation  de  ce  monastère 
fut  faite  p;)r  le  roi  Sigismond,  el  qu'il  joignit 
ce  monastère  à  l'église  de  Saint-Maurice, 
qu'il  fil  réparer 

Ce  prince,  après  la  mort  de  Gondebaud, 
son  père,  succéda  au  royaume  de  Bourgogne 
l'an  515,  et  aprèî  avoir  abjuré  l'hérésie d'A- 
rius,  dont  les  iiourguignons  avaient  été  jus- 
qu'alors infectés,  il  crut  qu'il  ne  pouvait  pas 
donner  des  marques  plus  signalées  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique,  que  de 
réparer  avec  beaucoup  de  magnificence  l'é- 
glise où  reposaient  les  corps  de  saint  Mau- 
rice et  de  ses  compagnons,  et  d'en  confier  la 
garde  à  des  moines  qui  y  chantassent  les 
louanges  de  Dieu.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  fit  celle  fondation  par  un  autre  motif, 
el  que  ce  fut  pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  faisant  mourir  son  fils  Sigeric. 
Ce  prince  avait  épousé  en  premières  noces 
Ostrogolhe,  l'une  des  filles  de  Théodoric,  roi 
d'Italie;  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  un 
fils  nommé  Sigeric.  Après  la  mort  de  cette 
reine,  il  épousa  une  de  ses  servantes,  qui, 
ayant  conçu  une  haine  contre  Sigeric,  per- 
suada à  Sigismond  qu'il  avait  conspiré  con- 
tre lui  pour  se  mettre  la  couronne  sur  la 
tête.  Sigismond,  trop  crédule,  fit  étrangler 
son  fils  avec  une  serviette,  comme  il  était 
endormi  ;  mais  aussitôt,  touché  de  repentir  (à 
ce  que  disent  ces  historiens)  et  pénétré  de 
douleur,  il  fit  bâtir  le  monastère  d'Agauj;ie, 
l'an  522.  Mais  ce  monastère  et  l'église  de 
Saint-Maurice  étaient  bâtis  dès  l'an  515,  et 
il  est  vrai  que  Sigismond,  après  le  meurtre 
de  son  fils,  se  relira  l'an  522  à  Agaune,  où 
il  passa  plusieurs  jours  en  jeûnes  et  en  lar- 
mes, au  tombeau  de  saint  Maurice,  deman- 
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danl  à  Dieu  d'clre  puni  en  cette  vie  plutôt 
qu'en  l'autre.  Sa  prière  fut  exaucée;  car 
l'année  suivante  523,  il  fut  attaqué  par  Clo- 
domir,  roi  d'Orléans,  et  vaincu.  Il  se  relira 
secrètement  sur  le  haut  d'une  montagne  in- 
accessible, et  de  peur  que  ses  ^eus  ne  le  li- 
vrassent e»itre  les  mains  des  Français,  il  se 
coupa  lui-même  les  cheveux  et  se  revêtit  de 
l'habit  monastique,  dans  l'intention  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  le  monastère 
d'Agaune,  comme  ceux  qu'il  croyait  ses  plus 
fidèles  serviteurs  lui  avaient  conseillé.  Mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  la  porte  de  ce  monas- 
tère, qu'ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des 
Français.  Clodomir  l'emmena  revêtu  de  son 
habit  monastique  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  les  mit  en  prison  près  d'Orléans. 
Il  les  y  garda  jusqu'à  l'année  suivante  52'ip, 
qu'il  résolut  de  les  faire  mourir.  Saint  Avit, 
abbé  de  Micy  près  d'Orléans,  dit  à  Clodomir 
que  s'il  épargnait  ces  princes  dans  la  vue  de 
Dieu,  il  serait  avec  lui  et  remporterait  des 
victoires;  mais  que  s'il  les  faisait  mourir,  il 
périrait  de  même  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Clodomir  se  moqua  de  ce  conseil,  et 
fit  tuer  Sigismond,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
f;înls,  les  fit  jeter  dans  un  puits,  et  marcha 
en  Bourgogne  pour  aller  faire  la  guerre  à  Go- 
domar,  frère  de  Sigismond,  où  il  fut  tué  lui- 
niêmedans  un  combat  près  d'Autun,  l'an  525. 

Il  y  en  a  qui  ont  aussi  prétendu  que  c'é- 
tait dans  le  monastère  d'Agaune  qu'on  sui- 
vait la  règle  de  Tarnat  ;  mais  nous  parlerons 
en  un  autre  lieu  de  celte  règle  et  de  celle 
qu'on  suivait  à  Agaune,  en  rapportant  les 
difi'érentes  règles  qui  ont  eu  cours  en  Occi- 
dei»t  :  nous  nous  contenterons  de  dire  à  pré- 
.sent  que  Tarnat  et  Agaune  étaient  deux  mo- 
nastères différents,  et  que  c'est  à  tort  qu'ils 
ont  été  confondus  par  quelques  historiens, 
puisque  Tarnat  était  situé  dans  le  Lyonnais 
proche  Vienne,  et  qu'Agaune  était  dans  le 
Valais. 

Le  premierabbé  d'Agaune  fut  Himnemon- 
de,  que  le  roi  Sigismond  avait  fait  venir  du 
monastère  de  Grave;  ce  prince  voulut  que 
les  religieux  chantassent  continuellement 
jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur.  Ils 
étaient  divisés  en  neuf  bandes,  pour  se  suc- 
céder les  uns  aux  autres,  et  chanter  les  heu- 
res canoniales  ou  nocturnes ,  matines , 
prime,  tierce,  sexte,  noue  et  vêpres;  on  ne 
parlait  pas  encore  pour  lors  des  compiles, 
dont  on  doit  l'institution  à  saint  Benoît.  En- 
viron cent  ans  auparavant  cette  sorte  de 
psalmodie  continuelle  avait  été  instituée  en 
Orient  par  saint  Alexandre,  fondateur  des 
Acémètos  (  Foy.  AcÉMÈTEs),  mais  le  monas- 
tère d'Agaune  fut  le  premier  en  Occident  où 
elle  fut  établie;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  en 
latin,  Laus  perennis;  plusieurs  autres  mo- 
nastères non-seulement  d'hommes  mais  aussi 
de  filles  imitèrent  celui  d'Agaune.  Entre  les 
hommes,  les  principaux  furent  ceux  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-Denis  en  France, 
de  Saint-Marlin  de  Tours,  de  Saint-Riquier, 
de  Luxcuil,  et  quelques  autres.  Parmi  les 
monastères  de  filles,  il  y  eut  ceux  de  Remi- 
remont  et  de  Saint-Jean  de  Laon.  Il  y  avait 


dans  ce  dernier  près  de  trois  cents  filles,  qui 
étaient  aussi  partagées  par  bandes,  à  l'exem- 
pFe  des  moines  de  Saint-Maurice  d'Agaune  et 
des  religieuses  de  Remiremonl.  Les  moines 
de  Saint -Maurice  étaient  divisés,  comme 
nous  avons  dit,  en  neuf  bandes;  les  reli- 
gieuses de  Remiremont  en  sept.  Les  autres 
en  avaient  plus  ou  moins;  mais  ils  ne  for- 
maient tous  qu'un  chœur,  qui  était  relevé 
par  un  autre.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  singu- 
lier dans  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  c'est  que 
la  communauté  était  composée  de  trois  cents 
religieux.  Il  y  avait  outre  cela  cent  enfants 
qu'on  y  enseignait,  et  qui  portaient  aussi 
l'habit  monastique.  Ces  trois  cents  religieux 
et  ces  enfants  étaient  partagés  en  trois 
chœurs  qui  psalmodiaient  continuellement 
jour  et  nuit  dans  l'église  de  celte  abbaye  : 
cent  à  la  chapelle  de  Saint-Sauveur  avec 
trente-quatre  enfants,  cent  à  la  chapelle  de 
Saint-Riquier  avec  trente-trois  enfants,  et 
autant  de  religieux  et  d'enfants  à  la  cha- 
pelle de  la  Passion.  Ils  se  trouvaient  tous  à 
toutes  les  heures  canoniales;  et  lorsqu'elles 
étaient  finies,  un  tiers  de  chaque  chœur  se 
retirait  pour  aller  à  ses  affaires  et  à  ses  be- 
soins, pendant  que  les  deux  autres  tiers  con- 
tinuaient de  psalmodier  à  voix  basse.  Ceux 
qui  étaient  sortis  étant  retournés  à  l'église, 
il  en  sorlait  de  chaque  chœur  autant  qu'il 
eu  était  entré,  ce  qui  se  pratiquait  de  même 
lorsqu'il  fallait  aller  au  réfectoire  ou  pren- 
dre le  repos. 

L'abbaye  d'Agaune ,  qui  avait  d'abord 
une  règle  particulière  ,  et  non  pas  la  règle 
de  saint  Basile,  comme  quelques-uns  préten- 
dent,  embrassa  dans  la  suite  celle  de  saint 
Benoît.  Mais  les  Bénédictins  en  ayant  été 
chassés  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
l'an  82i ,  on  substitua  à  leur  place  des 
Chanoines  séculiers.  Trente  ans  après,  ou 
environ,  cette  abbaye  ayant  été  donnée  à 
Hubert,  frère  de  Thictbeige  ,  femme  de 
Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  ses  biens  et 
ses  revenus  furent  dissipés  par  la  mau- 
vaise vie  de  cet  abbé ,  l'office  divin  fut 
interrompu  ;  ce  qu'on  avait  accoutumé  de 
donner  aux  ministres  des  autels  était  dis- 
tribué à  des  courtisanes,  à  des  scélérats, 
et  employé  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de  chiens  ;  il  épousa  même  une 
femme  déjà  mariée,  qui,  étant  séparée 
de  son  mari ,  était  entrée  dans  un  monas- 
tère ,  d'où  il  l'enleva.  Charles  le  Chauve, 
après  la  mort  de  sa  femme  Hermintrude  , 
ayant  épousé,  aussitôt  qu'il  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  Richilile,  qu'il  entretenait  comme 
concubine,  donna  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice au  comte  Boson  ,  frère  de  Richilde , 
lequel  se  fit  couronner  quelque  temps  après 
roi  de  Provence  ou  d'Arles.  Mais  dans  le 
neuvième  et  le  dixième  siècle  ,  on  n'était 
pas  surpris  de  voir  des  abbayes  entre  les 
mains  des  séculiers  et  de  personnes  laïques 
et  mariées.  Souvent  des  hommes  étaient 
abbés  de  monastères  de  filles ,  et  des  filles 
ou  femmes  avaient  des  monastères  d'hom- 
mes ,  avec  le  titre  d'abbés ,  et  même  on 
en  donnait  pour  dot  en  mariage. 
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F/ai>bayc  de  Saint-Maurice  avait  été  déjà 
ravagée  par  les  Lombards  dès  lo  viir  siècle. 
L'empereur  Charlemagno  l'avait  fait  répa- 
rer, mais  «'lie  fut  (  neore  brûlée  par  les  Sar- 
rasins dans  le  x'^'  siècle;  et  les  observances 
n'y  furent  entièrement  rétablies  que  lors- 
qu'on y  eut  mis  des  Cbanoines  Réguliers,  ou 
que  les  Chanoines  Séculiers  qui  y  étaient 
se  furent  soumis  à  la  désappro|)rialion  cl 
eurent  reçu  la  règle  de  saint  Augustin  ; 
ce  qui  ne  peut  être  arrivé  qu'au  commen- 
cement du  xir  siècle,  ou  sous  le  gouver- 
nement de  l'abbé  Hugues ,  qui  avait  fait 
rebâtir  l'église,  qui  fut  consacrée  par  le 
pape  Eugène  IH  l'an  ll^fG.  Ces  Chanoines 
furent  en  grand  crédit  ;  on  en  demanda  en 
plusieurs  endroits  ,  et  ils  formèrent  une 
congrégation  dont  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice fut  chef.  Ils  portaient  un  camail  rouge 
sur  le  rochel  ;  c'est  pourquoi  Guillaume  , 
comte  de  Ponthiou  ,  l'an  1210,  leur  assigna 
tous  les  ans  treize  livres  de  rente  sur 
la  halle  d'Abbeville ,  pour  acheter  vingt- 
aunes    d'écarlale  pour  leurs   capuces. 

L'on  trouve  dans  le  trésor  des  Chartes 
du  roi  {Iiegist.Hl,num.83) ,  des  leStres  de 
Guillaume  abbé  et  des  religieux  de  cette 
abbaye  ,  de  l'an  1261,  qui  portent  que 
l'abbé,  voulant  satisfaire  la  dévotion  que  le 
roi  saint  Louis  avait  de  fonder  des  mai- 
sons de  cet  ordre,  et  le  désir  que  ce  prince, 
étant  dans  son  abbaye,  avait  manifesté  de 
posséder  quelques  reliques  des  saints  mar- 
tyrs de  la  légion  de  saint  Maurice,  il  en 
avait  à  cet  effet  lire  quelques-unes  du  trésor 
de  son  église,  et  les  avait  envoyées  à  ce 
prince  ,  qui  les  avait  reçues  solennelle- 
ment en  procession  accompagné  de  plu- 
sieurs prélats  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
les  avait  fait  porter  dans  la  ville  de  Sentis, 
pour  les  déposer  dans  l'église  ou  chapelle 
qu'il  voulait  fonder  proche  de  son  château, 
prétendant  les  disperser  on  plusieurs  églises 
et  monastères  de  son  royaume,  où  il  ins- 
tituerait des  Chanoines.  El,  de  crainte  que 
dans  la  suite  il  n'arrivât  quelque  différend 
entre  lui  et  l'évéque  de  Senlis  touchant 
l'institution  de  ces  Chanoines,  il  était  de- 
meuré d'accord  avec  Robert,  évêque  de  Sen- 
lis, que  les  Chanoines  de  son  ordre  que 
le  roi  mettrait  dans  cette  église  ou  cha- 
pelle qui  serait  dédiée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons ,  observeraient  l'usage  et  les 
cérémonies  de  l'Eglise  de  Paris,  en  faisant 
l'ofGce  divin  comme  faisaient  les  chape- 
lains de  la  chapelle  du  roi  ;  que  ces  Cha- 
noines pourraient,  du  consentement  du  roi, 
en  recevoir  d'autres  sans  en  demander  per- 
mission à  révoque,  qui  ne  pourrait  les 
ôter  pour  quelque  raison  que  ce  fût  sans 
le  congé  du  roi ,  si  ce  n'était  pour  cause 
de  scandale;  que  ces  Chanoines,  après  la 
mort  de  leur  prieur,  en  pourraient  élire  un 
autre  de  leur  maison  ,  ou  d'une  autre  de 
leur  ordre  sans  sa  permission  ;  que  l'évé- 
que de  Senlis  et  ses  successeurs  y  pour- 
raient prêcher,  confirmer,  donner  les  or- 
dres et  y  faire  l'ofûce  divin,  en  donnant 


acte  au  prieur  comme  ils  n'entendent  pas 
par  là  préjudicier  aux  libertés  et  privi- 
lèges de  cette  église;  qu'il  n'y  pourrait 
faire  la  visite  qu'une  fois  l'année,  du  con- 
sentement du  roi  ;  que  s'il  y  a  quelque 
chose  à  corriger,  il  en  avertira  le  prieur  ; 
et  si  la  correction  regarde  le  prieur,  il  en 
donnera  avis  à  l'abbé. 

Les  reliques  des  compagnons  de  saint 
Maurice  furent  déposées  d'abord  dans  une 
petite  chapelle  ,  et  saint  Louis  ne  fil  bâlir 
l'église  de  Saint-Maurice  et  lo  monasièrc 
que  l'an  12G^t,  et  y  mit  treize  Chanoines. 
11  y  avait  aussi  un  prieuré  de  cet  ordre 
à  Semur,  en  Rourgogne,  sous  le  litre  de 
Saint-Jean  l'Evangéliste.  H  semble  que  col 
ordre  n'avait  que  ces  deux  prieurés  en 
France  ;  car,  selon  le  catalogue  des  abbés 
de  ce  monastère  que  MM.  de  Sainte-Mar- 
the ont  donné,  Rarlhélemy  de  Gorlion  , 
soixante-huitième  abbé,  visita  les  prieu- 
rés de  Semur  et  de  Senlis  qui  étaient  en 
France  ,  et  les  réforma.  L'empereur  Ar- 
noul  est  marqué  dans  le  nombre  des  ab- 
bés au  même  catalogue;  mais  il  n'est  pas 
fidèle  ,  et  on  n'y  peut  pas  ajouter  beau- 
coup de   foi. 

MAURICE  ET  DE  SAINT-LAZARE  (Des  Che- 
valiers DE  l'ordre  DE  Saint-)  ch  Savoic. 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice  en  Savoie  en  attri- 
buent l'institution  à  Amédée,  premier  duc  de 
Savoie,  qui  fut  ensuite  antipape  sous  le  nom 
de  Félix  V,  et  disent  que  ce  prince,  ayant 
abandonné  ses  Etats  à  ses  enfants  ,  se  retira 
dans  la  solitude  de  Ripaille  avec  quelques 
seigneurs  de  sa  cour,  où  il  institua  l'ordre  des 
chevaliers  de  Saint-Maurice  ,  voulant  qu'ils 
fussent  vêtus  d'une  soutane  et  d'un  chaperon 
gris  avec  un  bonnet,  et  les  manches  d'un 
camelot  rouge  et  une  ceinture  d'or  avec  un 
manteau  sur  lequel  il  y  avait  une  croix  pom- 
melée de  taffetas  blanc.  Mais  il  est  certain 
que  cet  ordre  n'a  commencé  que  l'an  1572, 
qu'il  eut  pour  instituteur  le  duc  Emmanuel- 
Philbert,  et  que  leur  habit  de  cérémonie  con- 
siste aujourd'hui  en  une  grande  coulo  ou 
manteau  rouge  cramoisi,  doublé  de  taffetas 
blanc  ,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  aussi  de 
taffetas  blanc  pommelé  et  bordé  de  bandes 
vertes  aux  quatre  angles.  Si  l'abbé  Giusli- 
niani  eûl  lu  la  bulle  de  Grégoire  XIII,  du  16 
septembre  de  la  même  année,  il  n'aurait  pas 
dit,  dans  son  Histoire  des  Ordres  militaires, 
qu'on  ne  voyait  point  sur  quel  fondement 
Barbosa  avait  mis  l'instilution  de  cet  ordre 
en  l'an  1572,  sous  Emmanuel-Philbert,  et 
qu'apparemment  il  s'était  trompé,  ayant  pris 
l'union  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  qui  fut  faite 
la  même  année  avec  celui  de  Saint-Maurice 
pour  l'instilution  même  de  celui  de  Saint- 
Maurice.  11  est  vrai  que  le  pape  GrégoireXIlI, 
par  une  bulle  du  13  novembre  1572,  unit 
l'ordre  de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint-Mau- 
rice; mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mois 
que  l'ordre  de  Saint-Maurice  avait  été  insti- 
tué par  le  duc  Emmanuel-Philbert,  auquel  le 
pape  en  avait  accordé  la  permission  par  une 
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autre  bulle  du  16  septembre  de  la  même  an- 
néj?,  où  il  n'est  fait  aucune  mention  qu'il  y  eût 
déjà  eu  en  Savoie  un  ordre  de  Saint-Maurice. 

Le  pape  y  déclare  que  ce  qui  porta  ce 
prince  à  instituer  cet  ordre,  c'était  pour  s'op- 
poser à  l'hérésie  qui  s'introduisait  en  ce 
temps-là  dans  plusieurs  provinces,  et  dont  les 
frontières  de  Savoie  étaient  menacées  à  cause 
du  voisinage  de  Genève,  qui  était  le  centre 
de  l'hérésie  de  Calvin,  d'où  elle  s'élait  répan- 
due aux  environs,  et  par  la  bulle  d'union  que 
ce  pape  fit  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  à  celui 
de  Saint-Maurice,  le  13  novembre  de  la  même 
année,  il  y  répète  l'inslilution  qui  avait  élé 
faite  depuis  peu  de  celui  de  Jraint-Mauricc 
sous  la  règle  de  Cîteaux  par  le  duc  Emma- 
nuel-Philbert,  et  dit  qu'il  ne  fait  cette  union 
qu'après  avoir  considéré  que  ce  serait  un 
grand  avantage  d'unir  l'ancien  ordre  de 
Saint-Lazare,  qui  n'avait  plus  de  grand  maî- 
tre et  qui  était  beaucoup  déchu  de  son  an- 
cienne splendeur,  à  celui  de  Saint-Maurice 
qui  ne  venait  que  do  naître  :  Si  hanc  leterem 
[mililiam]  illi  novœ  et  mine  nascenti  adjungc' 
remus. 

On  ne  peut  guère  lire  cette  bulle  qu'on  ne 
jette  en  même  temps  les  yeux  sur  celle  de 
l'institution  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  , 
puisqu'elles  se  trouvent  de  suite  toutes  deux, 
dans  le  Bullaire  romain,  et  par  cotiséquent 
Barbosa  ,  Tamburin  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ont  raison  de  dire  que  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  en  Savoie  ne  fut  institué  que  l'an 
1572  par  le  duc  Emmanuel-Philbert.  L'union 
de  celui  de  Saint-Lazare  à  cet  ordre  ne  fut 
faite  qu'après  la  mort  de  Jannot  de  Caslilloo, 
qui  en  était  grand  maître,  et  qui  mourut  à 
Verceil  la  même  année  1572  ,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Cet  ordre  a  pris  depuis  ce 
temps-là  le  nom  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare. 

Ces  Chevaliers  font  vœu  de  pauvreté,  d'o- 
béissance et  de  chasteté  conjugale,  ils  sui- 
vent la  règle  de  Cîteaux  ,  doivent  combattre 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  peuvent 
se  marier  une  fois  seulement  à  une  vierge, 
et  le  pape  Clément  Vlli  leur  accorda,  en 
1596,  de  pouvoir  posséder  des  bénéfices  ou 
des  pensions  sur  des  bénéfices  jusqu'à  la 
somme  de  400  écus.  L'onlre  a  beaucoup  de 
commanderies  et  a  deux  principales  maisons, 
lune  à  Turin  et  l'autre  à  Nice,  où  les  Cheva- 
liers vivent  en  commun.  L'an  1619,  le  duc 
Charles-Emmanuel  ordonna  que  la  croix  de 
l'ordre  serait  blanche  et  pommelée  par  les 
bouts  avec  des  bandes  vertes  aux  quatre  an- 
gles pour  i))arquer  l'ordre  de  Saint-Lazare. 
Mais  les  Chevaliers  ne  s'étant  pas  mis  en  pei- 
ne d'exécuter  les  ordres  de  ce  prince  ,  la  du- 
chesse Christine  de  France,  veuve  de  Victor- 
Amédée  et  tutrice  de  son  ûls,  le  duc  Charles- 
Emmanuel  Il ,  fit  exécuter  l'ordonnance  du 
duc  Charles-Emmanuel  1""^,  et  marqua  la 
grandeur  des  croix  ,  défendant  aux  clercs  et 
aux  religieux  chapelains  de  l'ordre  d'en  por- 
ter d'or  émaillée  de  blanc ,  comme  les  Che- 
valiers,devant  la  poitrine;  mais  leur  ordonna 
d'en  porter  une  de  laine  blanche  cousue  sur 

(1)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n»  232. 
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le  manteau,  excepté  les  prélats  de  l'ordre  qui 
seraient  chevaliers  dejustice,  et  auraient  fait 
preuve  de  noblesse  (1). 

Lorsqu'on  reçoit  ces  Chevaliers  à  la  pro- 
fession, ils  promettent  d'être  fidèles  au  duc 
de  Savoie  et  à  ses  successeurs,  de  porter 
l'habit  et  la  croix  de  l'ordre,  de  venir  au 
chapitre  lorsqu'il  se  célébrera,  de  dire  cha- 
que jour  le  psautier  abrégé  en  l'honneur  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
Maurice  et  Lazare,  de  jeûner  les  vendredis 
ou  samedis,  de  garder  la  chasteté  conjugale, 
la  charité  et  l'hospitalité  envers  les  lépreux, 
d'observer  les  statuts  de  l'ordre,  de  ne  point 
aliéner  les  biens  dépendants  des  commande- 
ries, et  de  ue  les  point  donner  à  ferme  pour 
un  long  temps,  ni  à  bail  emphytéotique  sans 
le  consentement  du  duc  de  Savoie. 

Bernard  Giustiniani,  Hist.  Cfironolog.  de 
gli  Ord.  mil.  Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan, 
di lut.  glirelig. MennemuSfHerman  et  Schoo- 
nebeck  ,  dans  leurs  Hist.  des  Ord.  mitil.f  et 
Bull.  rom. 

MAYEUL  (Saint-).  Voij.  Somasqles. 

MELCHITKS  GÉORGIENS  et  MINGRÉLIENS 

(Des  Moines). 

On  appelle  Melchites,  dans  le  Levant,  les 
Syriens  ou  Suriens,  les  Coptes  ou  Egyptiens, 
et  les  autres  nations  de  l'Eglise  orientale, 
qui,  n'étant  pas  de  véritables  Grecs,  ont 
néanmoins  embrassé  le  sentiment  commun 
des  (îrecs ,  et  le  nom  de  Melchites  ,  c'est-à- 
dire  royalistes,  leur  a  été  donné  parce  qu'ils 
ont  oliéi  aux  décisions  du  concile  de  Chalcé- 
doine  avec  l'empereur  Marcien.  Ce  furent  les 
sectaires  du  Levant  qui  donnèrent  ce  nom 
aux  orthodoxes  qui  suivaient  la  religion  de 
l'empereur,  le  mol  de  Melchite  venant  du 
mot  hél)reu  Melech,  qui  signifie  roi  ou  prin- 
ce. Mais  les  Melchites  ne  sont  pas  pour  cpla 
présentcmentorlhodoxes;carils  ontembrasse 
les  erreurs  des  Grecs ,  et  il  n'y  a  point  de 
chrétiens  qui  soient  si  fort  opposés  à  la  pri- 
mauté du  pape.  11  y  a  parmi  eux  des  religieux 
et  des  religieuses  qui  suivent  aussi  avec  les 
moines  grecs  la  règle  de  saint  Basile.  Les  re- 
lijrieux  ont  deux  beaux  monastères  à  Damas, 
et  les  religieuses  en  ont  aussi  deux  qui  sont 
fort  riches  et  éloignés  d'une  journée  de  la 
même  ville.  Elles  gardent  la  clôture  et  ne 
sortent  point.  Les  Melchites  officieiit  en  lan- 
gue arabe.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  plu- 
sieurs Levantins,  entre  autres  de  M.  Marc- 
Joseph,  patriarche  des  nestoriens  ,  et  de  M. 
Saphar,  évéque  deMardin. 

Les  Géorgiens  suivent  en  partie  la  secte 
des  Arméniens,  et  en  partie  celle  des  Grecs. 
Le  prince  ,  quoique  mahomélan  de  religion  , 
nomme  aux  dignités  ecclésiastiques ,  et  y 
élève  ordinairement  ses  parents.  Leur  reli- 
gion n'est  guère  différente  de  celle  des  Min- 
gréliens,  et  les  uns  et  les  autres  n'ont  seule- 
ment que  le  nom  de  chrétiens,  y  en  ayant  une 
grande  partie  qui  ne  sont  pas  baptisés,  par 
l'ignorance  des  évêques  et  des  prêlres,  qui, 
la  plupart,  ne  savent  pas  la  forme  du  baptê- 
me. C'est  beaucoup  lorsque  le  Calholicos,  qui 
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est  lo  chef  du  clergé,  sait  lire,  aussi  bien  que 
les  évoques  qui  n'ont  aucun  soin  des  âmes, 
qui  ne  visitent  ni  leurs  églises,  ni  leurs  dio- 
cèses ,  et  dont  l'occupalion  ordinaire  est  d"6- 
tre  dans  des  festins  continuels  et  do  s'enivrer 
presque  tous  les  jours.  Leur  principal  revenu 
consiste  on  ce  qu'ils  retirent  des  femnios  et 
dos  enfants  de  leurs  vassaux  qu'ils  vendent 
aux  Turw. 

Ces  peuples  reconnaissaient  autrefois  le  pa- 
triarche d'Aiitioche;  maintenant  ils  obéissent 
à  celui  (le  Constanlinoplo,  et  ont  néanmoins 
chacun  unprimal  de  leur  nation  qu'ils  appel- 
lent CathoUcos,  et  qui  ont  aussi  chacun  leur 
juridiction  particulière.  II  y  avait  autrefois 
douze  évéchés  dans  la  Mingrélie,  dont  il  n'en 
reste  plus  que  six.  Les  autres  ont  été  chan- 
gés en  abhayes,  qui  sont  :  Chiaggi,  Gippurias, 
Copis,  Obburgi,  Sébnstopol,  qui  a  été  ruinée 
par  les  eaux,  et  Anarijhia. 

Les  évoques  y  sont  fort  riches  ,  surtout  le 
Catholicos,  et  la  simonie  est  ordinaire  parmi 
eux  ;  car  le  Catholicos  ne  consacre  point  un 
évêque,  s'il  ne  lui  donne  cinq  cents  écus.  11 
ne  confesse  que  pour  une  bonne  s^mme  d'ar- 
gent; et  il  y  en  eut  un  qui,  ayant  été  mécon- 
tent de  ce  qu'un  yisir  ne  lui  avait  donné  que 
cinquante ,écus  pour  s'être  confessé  à  lui,  ne 
voulut  pas  le  confesser  une  seconde  fois  qu'il 
ne  lui  eût  payé  auparavant  la  première  con- 
fession. Il  ne  célèbre  point  de  messe  qu'il  ne 
soit  assuré  d'avoir  cent  écus,  et  l'on  double 
ordinairement  cette  somme  lorsque  c'est  une 
messe  des  morts.  Comme  parmi  les  évêques 
il  y  en  a  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  appren- 
nent une  messe  par  cœur,  qu'ils  disent  prin- 
cipalement aux  enterrements,  après  s'en  cire 
bien  fait  payer,  à  l'exemple  de  leur  Catholi- 
cos. 11  y  a  quelques  moines  qui  ont  le  titre 
et  le  revenu  d'un  évêché,  qui  leur  est  accordé 
par  le  prince,  sans  être  consacrés;  mais, 
consacrés  ou  non,  ils  ne  laissent  pas  de  faire 
des  prêtres  pour  de  l'argent. 

Ces  prélats  prétendent  néanmoins  être  plus 
saints  que  ceux  de  l'Eglise  romaine ,  à 
cause  qu'ils  ne  mangent  point  de  viande,  de 
même  que  les  évêques  grecs,  et  ils  observent 
avec  le  peuple  les  mêmes  carêmes  des  Grecs. 
C'est  dans  la  pratique  de  ces  jeûnes,  qu'ils 
observent  très-mal ,  qu'ils  font  consister 
tous  les  devoirs  du  cliristianisrae.  Les  prê- 
tres ne  sont  pas  plus  éclairés  que  leurs  évê- 
ques; s'ils  savent  lire,  qu'ils  aient  appris 
une  messe  par  cœur,  et  qu'ils  puissent  don- 
ner à  l'évêque  la  valeur  d'un  cheval,  ils  sont 
ordonnés  prêtres,  et  se  marient  autant  de 
fois  que  bon  leur  semble.  L'on  peut  juger 
si  le  peuple  est  bien  instruit,  ayant  des  pas- 
leurs  si  ignorants  et  si  vicieux  :  aussi  n'a- 
t-il  pas  la  moindre  idée  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion, traitant  de  fables  et  de  rêveries  la 
vie  éternelle,  le  jugement  universel  et  la  ré- 
surrection des  morts. 

Les  Géorgiens  observent  micu\  le  jeûne 
que  les  Mingréliens  et  font  de  plus  longues 
oraisons.  Le  prince  contraint  les  ecclésiasti- 
ques,etmênie  les  évêques, d'aller  à  la  guerre. 
i  II  donne  son  suffrage  avec  les  évêques  dans 

(1)  Voi/.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  233. 


l'élection  du  primat,  et  tous  élisent  celui 
qu'il  leur  recommande.  Co  prélat  ne  tient 
l)()int  le  premier  rang  pour  le  spirituel;  mais 
le  prince  est  le  maître  absolu  pour  le  spi- 
rituel et  pour  le  teniporel,  quoique  niaho- 
mélan  ;  c;',r  le  roi  de  Pei  se  l'oblige  d'embras- 
ser la  religion  de  Maliomet  pour  conserver 
sa  dignité  dans  sa  famille,  et  les  grands  sei- 
gneurs du  pays  se  servent  des  prêtres  comme 
de  valets,  méprisent  les  évêques  et  les  châ- 
tient. Les  Mingréliens  ont  plus  de  respect 
pour  les  évêques,  niais  ils  ont  aussi  un  grand 
n)épris  pour  les  prêtres,  à  cause  de  leur  igno- 
rance ot  (le  leur  ivrognerie,  et  un  prêtre  n'est 
respecté  que  quand  il  dit  la  messe. 

Les  religieux  mingréliens  sont  aussi  igno- 
rants que  le  reste  du  clergé,  et  ne  sont  pas 
mieux  instruits  des  mystères  de  la  religion. 
On  les  appelle /?ères,  et  ils  sont  habillés  comme 
les  séculiers,  avec  celte  différence  que  les 
séculiers  ont  peu  de  barbe,  et  se  rasent  le 
sommet  de  la  tête  en  forme  de  couronne, 
coupant  leurs  cheveuxen  rond  au-dessus  des 
oreilles,  et  que  les  religieux  laissent  croître 
leurs  cheveux  et  kur  barbe.  L'habillement 
des  uns  et  des  autres  consiste  en  une  chemise 
qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  qu'ils  ren- 
ferment dans  un  caleçon  ou  pantalon  ;  et 
par-dessus  ils  mettent  une  espèce  de  veale 
fort  courte,  ou  un  feutre  assez  semblable  à 
la  chlamyde  des  anciens,  en  passant  la  tête 
dedans,  et  ils  le  tournent  comme  i!s  veulent, 
du  côté  que  vient  le  vent  ou  la  pluie;  car  il 
ne  couvre  que  la  moitié  du  corps,  et  ne  des- 
cend que  jusqu'aux  genoux.  Leurs  souliers 
ne  sont  qu(5  d'une  semelle  de  peau  de  buffle 
qui  n'est  point  préparée  ,  et  celle  semelle 
s'attache  aux  pieds  avec  une  courroie  do 
môme  peau  qu'on  lace  par-dessus  :  quelques- 
uns  disent  qu'il  n'y  a  que  les  religieux  qui 
portent  cette  espèce  de  veste  (1). 

L'on  ne  fait  pas  grande  cérémonie  pour  la 
réception  de  ces  religieux.  Leur  vocation 
vient  de  leurs  parents,  qui  les  consacrent 
dès  leur  enfance  en  leur  mettant  sur  la  lêle 
une  calotte  noire  qui  leur  couvre  les  oreilles, 
leur  laissant  croître  les  cheveux,  leur  recom- 
mandanide  s'abstenir  de  manger  de  laviande, 
et  leur  disant  pour  toute  raisin  qu'ils  sont 
Bères.  C'est  ce  que  les  enfants  observent, 
sans  savoir  ce  que  c'est  que  d'être  Bères. 
On  les  donne  ensuite  à  d'autres  Bères  pour 
les  élever,  et  ceux  qui  les  donnent  à  des  moi- 
nes grecs  réussissent  mieux. 

Les  religieux  géorgiens  en  savent  un  peu 
plus  que  les  Mingréliens,  et  la  plupart  des 
chrétiens  de  la  (jéorgio  sont  instruits  des 
mystères  du  christianisme  dans  les  monastè- 
res, où  ils  apprennent  aussi  à  lire  et  à  écrire. 
Ces  religieux  sont  habillés  comme  les  moines 
grecs,  ei  se  disent,  aussi  bien  que  les  reli- 
gieux mingréliens,  de  Tordre  de  Saint-Basile. 

Il  y  a  aussi  dans  la  Géorgie  et  la  Mingrélie 
des  religieuses.  Comme  les  Géorgiennes  sont 
estimées  les  plus  belles  femmes  de  l'Asie, dès 
qu'une  fille  est  un  peu  grande  on  lâche  de  la 
dérober,  et  d'ordinaire  elle  est  enlevée  par 
quelqu'un  de  ses  parents  qui  la  va  vendre  en 
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Turquie  ou  en  Perse.  C'est  ce  qui  fait  que  mais  celles  qui  sont  à  la  campagne  ne  sont 
les  pères  etmèresrenfermont  de  bonne  hiure  pas  plus  propres  que  les  églises  paroissiales 
leurs  filles  dansdes  monastères,  où  la  plupart  des  Mingréliens.  Ceux  qui  demeurent  en 
s'appliquent  à  la  lecture,  et  y  demeurent  toute 
leur  vie.  L'on  dit  qu'après  la  profession,  lors- 
qu'elles sont  parvenues  à  un  certain  âge, 
elles  ont  permission  de  baptiser  et  même 
d'appliquer  les  saintes  huiles  aussi  bien 
qu'un  évêque.  Leur  habillement  est  sembla 


terre  sainte  sont  unis  et  obéissent  au  patriar- 
che de  .lérusalem.  Ils  ont  abandonné  les 
saints  lieux  qu'ils  possédaient,  savoir  une 
des  chapelles  bâties  sur  le  mont  Calvaire, 
dans  l'endroit  où  fut  plantée  la  croix  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  laquelle  cha 


ble  à  celui  des  autres  femmes  géorgiennes,  pelle  ils  avaient  obtenue  lorsque  l'empereur 

qui  sont  toutes  habillées  à  la  persane.  La  Soliman  entra  dans  Jérusalem.  Ils  ont  aussi 

différence  qu'il  y  a  entre  les  religieuses  et  les  quitté  le  monastère  de  Sainte-Croix  qui  est  à 

autres  femmes,  c'est  que  l'habillement  des  demi-lieue  de  Jérusalem,  dont  l'église    fut 

religieuses  est  noir,  el  qu'elles  ont  un  voile  bâtie  à  l'endroit  où  fut  trouvée  la  vraie  croix, 

et  un  Imge  qui  leur  couvre  presque  tout  le  Ils  ont  laissé  ces  églises  en  gage  aux  Grecs, 

visage,  de  sorte  qu'on  ne  leur  voit  que  les  qui  avaient  payé  pour  eux  aux  Turcs  el  aux 

yeux,  selon  ce  que  m'a  dit  un  prêtre  géorgien  Juifs  des  sommes  considérables.  Parmi   les 

à  qui  je  m'en  suis  informé;  ce  voile  est  aussi  monastères  du  mont  Athos,  celui  qui  porte 

commun  aux  autres  femmes  persanes  qui  en  le  nom  des    Géorgiens  est  destiné  pour  re- 

onldediiTérents  pour  la  maisonet  lorsqu'elles  cevoir  les  religieux  de  cette  nation,  el  le 

sortent,  y  en  ayant  même  qui  les  couvrent  patriarche  de  Conslantinople  envoie  souvent 

depuis  la  lête  jusqu'aux  pieds.  Il  y  a  l  eau-  en  Géorgie  des  caloyers  pour  entretenir  le 

peuple  dans  le  schisme  avec  le  pape. 


coup  plus  de  monastères  de  filles  que  d'hom 
mes,  ce  qui  fait  que  les  femmes  et   les  filles 
sont  mieux  instruites  el  savent  mieux  leur 
religion  que  les  hommes. 

A  l'égard  des  religieuses  mingréliennes, 
il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Les  unes  sont  des 
filles  qui,  ayant  atteint  l'âge  nubile,  ne  se 


Le  chevalier  Chardin  et  Tavernier,  Voya- 
ges de  Perse.  Le  P.  Lamberti,  dans  le  RecMcil 
de  Thévenol,  et  dom  Joseph  Zampy,Théatin, 
Relation  de  Mingrélie. 

Au  dernier  siècle,  les  moines  Melchites 
orientaux  avaient  à  Rome  le  monastère  de 


soucient  pas  du  mariage.  Les  antres  sont  des  Sainte-Marie  in  Domnica.  Aujourd'hui  ils  y 

servantes  qui,  après  la  mort  de  leurs  maîtres,  ont  encore  une  maison  gouvernée  par  le  ré- 

se  font  Bères  avec  leurs  maîtresses.  D'autres  vérendissime  P.  Joseph  Ziegeb,  abbé  géné- 

.  -^      •   .  rai  el  procureur.  B-d-e. 


sont  des  veuves  qui  ne  veulent  point  se  ma 
rier.  D'autres  sont  des  femmes  qui ,  après 
avoir  trop  goûlé  du  monde,  l'abandonnent 
quand  elles  viennent  sur  l'âge  et  qu'elles  se 
voient  méprisées.  D'autres  sont  des  femmes 
répudiées, et  d'autres  enfin  se  font  religieuses 
par  pauvreté.  Celles-ci  demandent  l'aumône 
dans  les  églises,  et  on  leur  donne  plus  libé- 
ralement, en  considération  de  leur  habit. 
Toutes  ces  religieuses  sont  vêtues  de  noir  à 
la  persane,  ont  la  tête  couverte  d'un  voile  de 
la   même  couleur  et  ne  mangent  jamais  de 


MERCI  (Religieuse  de  la).  Voyez  Merci 
(Ordre  de  la). 

MERCI    (Ordre  de  la)  [1]. 

§  I".  Origine  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  pour  la  rédemption  des  captifs,  avec 
la  Vie  de  saint  Pierre  Nolasque,  fondateur 
de  cet  ordre. 

Il  y  a  deux  ordres  dans  l'Eglise  dont  la  fin 
principale  est  de  délivrer  des  mains  des  infi- 
dèles   les   chrétiens  qui  gémissent   sous   le 


viande.  Elles  ne  gardent  pas  la  clôture  et  ne     joug  d'une  dure  captivité  ;  l'un  est  celui  des 
sont  pas  engagées  pour  toujours  à  la  vie  mo- 
nastique, mais  elles  la  peuvent  quitter  quand 
il  leur  plaît. 

Parmi  les  Mingréliens,  il  n'y  a  que  les 
églises  cathédrales,  celles  des  abbayes  et  cel- 
les des  Bères  qui  soient  un  peu  propres,  les 
églises  paroissiales  étant  plus  sales  que  des 
étables.  Les  ornements  sacerdotaux  des  évê- 
ques  et  des  Bères  sont  aussi  assez  propres, 
étant  de  soie  et  brodés  d'or;  mais  ceux  des 


Trinilaires,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
et  l'autre  est  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Merci ,  dont  nous  allons  parler.  Le  premier 
a  l'avantage  d'avoir  eu  Dieu  même  pour 
fondateur,  qui ,  par  des  visions  et  des  signes 
miraculeux,  a  fait  connaître  ses  volontés 
dans  l'établissement  de  cet  ordre  ,  auquel 
toutes  les  personnes  de  la  sainte  Trinité  ont 
eu  part:  c'est  pourquoi  il  a  pris  le  nom  de 
la  sainte  Trinité.  Mais  ce  Père  des  miséri- 


prêires  séculiers,  qu'on  appelle  papas,  n'ont  cordes  a  voulu  aussi  qu'il  y  en  eût  un  sous 
aucune  apparence,  le  plus  souvent,  d'habil-  le  nom  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  appa- 
lemenls  sacerdotaux,  leur  pauvreté  les  obli 


géant  à  se  servir  de  quelque  guenille  déchirée 
en  guise  de  pluvial.  Il  y  en  a  môme  plusieurs 
qui  disent  la  messe  avec  une  simple  chemise 
de  toile  qu'ils  mettent  sur  leurs  habits: aussi 
le  peuple  n'a-t-il  guère  de  dévotion  à  leurs 


t,^.  qui  appa- 
rut à  saint  Pierre  Nolasque,  Français  de 
nation  ,  pour  lui  faire  exécuter  cette  entre- 
prise. C'est  pourquoi  la  France  se  doit  glori- 
fier d'avoir  fourni  à  l'Eglise  les  saints  per- 
sonnages dont  Dieu  s'est  servi  pour  exécuter 
sur  la  terre  ce  qui  avait  été  projeté  dans  le 


messes.  On  a  plus  de  respect  pour  la  messe      ciel,  en  choisissant  saint  Jean  do  Malha,  et 
des  Rères,  qui  ont  dans  leurs  églises,  en  fort     sajnt  Félix  de   Valois    pour    l'établissement 


bon  état,  les  choses  requises  pour  la  célé- 
brer. Les    Géorgiens    entretiennent    assez 
bien   leurs  églises  qui  sont  dans  les  villes  ; 
(•)  Voy.,  k  la  iin  du  vol.,  les  n»»  254  à  23lj. 


poi 

de  l'ordre  des  Trinilaires,  et  saint  Pierre 
Nolasque  pour  l'établissemenl  de  celui  do 
Noire-Dame  de  la  Merci. 
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Saint  Pierre  ,  surnommé  Nolasque  du  nom 
de  son  père,  naquit  au  p.iys  de  Laur.iguais, 
en  Languedoc,  vers  l'an  1189,  dans  un  hourg 
du  diocèse  de  Saint-Papoul ,  appelé /e  Mas 
des  saintes  Puelles,  à  une  lieue  deCaslelnau- 
dary.  Il  fui  élevé  dès  sa  jeunesse  dans  tous 
les  exercices  de  la  noblesse,  étant  sorti 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  toulc  la 
province;  et  ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  demeura  sous  la  tuielle  de  sa 
mère,  qui  eût  bien  voulu  l'engager  au  ma- 
riage, en  lui  faisant  prendre  un  parti  conve- 
nable à  sa  condition  ,  afin  de  trouver  du 
support  et  de  la  consolation  dans  ce  soutien 
de  sa  famille.  Mais  Pierre,  inspiré  de  Dieu, 
n'avait  déjà  que  du  mépris  pour  les  choses 
de  la  terre  ,  et  avait  pris  la  résolution  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu.  Il  s'engagea  néanmoins 
à  la  suite  de  Simon,  comte  de  Monfurl, 
dans  le  même  temps  que  Pierre  II,  roi  d'A- 
ragon ,  se  voyant  attaqué  de  tous  les  côtés 
par  ses  ennemis,  confia  le  prince  Jacques, 
son  (ils  et  héritier  présomptif,  à  ce  même 
comte,  aGn  qu'il  lui  donnât  asile  pendant 
les  troubles  de  la  guerre.  Le  comte,  s'esti- 
mani  honoré  de  la  conduite  du  petit  prince, 
jeta  les  yeux  sur  Nolasque  pour  avoir  soin 
de  son  éducation  et  lui  servir  de  gouverneur. 
Mais  ce  prince,  qui  avait  été  d'abord  le  gage 
de  l'estime  que  le  roi  d'Aragon  faisait  de  la 
personne  du  comte  de  Montlort,  servit  peu 
de  temps  après  de  sûreté  à  ce  même  comte  , 
contre  la  perlidie  du  roi  son  père,  qui,  s'é- 
tant  ligué  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix  et  deCominge,  chefs  deshérétiquesalbi- 
geois,  vint  assiéger,  l'an  1213,  la  petite  ville 
de  Muret  sur  la  Garonne  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  même  de  deux  cent 
mille,  selon  quelques  historiens.  Ce  grand 
nombre  néanmoins  n'étonna  pas  le  brave 
comte  de  Montfort ,  qui,  n'ayant  au  plus 
que  douze  cents  hommes,  ne  craignit  point 
d'attaquer  ses  ennemis,  qu'il  mit  en  déroute, 
et  gagna  cette  fameuse  bataille  de  Muret  où 
le  roi  d'Aragon  fut  tué.  Ainsi  ce  prince,  qui 
quelques  mois  auparavant  avait  lui-même 
remporté  une  victoire  signalée  sur  les  Sar- 
rasins, dont  cent  mille  étaient  restés  couchés 
sur  le  champ  de  bataille  ,  et  qui  quelques 
jours  après  en  avait  encore  battu  plus  de 
cinquante  mille ,  ne  put  résister  à  une  peti- 
te armée  de  mille  à  douze  cents  hommes  qui 
combattaient  pour  la  défense  de  l'Eglise. 

Le  comie  de  Montfort,  qui  d'ailleurs  avait 
toujours  été  ami  du  roi  d'Aragon ,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  sur  le  corps 
de  ce  prince.  Quelques  historiens  ont  avancé 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  cet  infor- 
tuné roi  que  le  comte  de  Montfort ,  qui  avait 
compassion  de  la  faiblesse  et  de  la  minorité 
du  roi  Jacques  son  fils,  âgé  de  six  à  sept  ans, 
qu'il  retenait  prisonnier  à  Carcassonnc,  lui 
donna  Pierre  Nolasque  pour  gouverneur. 
Mai?  que  ce  soit  avant  ou  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  est  certain  qu'il  eut  la  conduite 
de  ce  jeune  roi,  el  qu'il  le  suivit  à  Barce- 
lone lorsque  le  comte  de  Montfort  lui  eut 
rendu  la  liberté  l'an  1215. 11  tâcha  de  lui  ins- 
pirer la  piété  envers  Dieu   et  son  Eglise, 


l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  do 
l'accoutumer  à  toutes  les  pratiques  conve- 
nables à  un  prince  chrétien.  Pour  lui,  ni  les 
divertissements  de  la  cour,  ni  les  faveurs  de 
son  prince,  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'appli- 
quer aux  pratiques  de  la  mortification  et  do 
la  prière.  11  avait  quatre  heures  d'oraison 
marquées  ilans  le  jour,  et  deux  la  nuit.  Il 
s'occupait  aussi  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  et  donnait  aux  exercices  de  la  péni- 
tence le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  d'em- 
ployer auprès  du  roi.  Il  se  sentit  dès  lors  si 
vivement  louché  de  compassion  pour  les 
pauvres  chrétiens  qui  étaient  captifs  sous  la 
puissance  des  Maures  el  des  barbares,  qu'il 
résolut  de  sacrifier  ses  biens  à  leur  déli- 
vrance. 

Mais  quel  fut  son  étonnement  et  sa  sur- 
prise,  lorsque,  dans  le  temps  qu'il  prenait 
les  mesures  nécessaires  pour  exécuter  cette 
œuvre  de  miséricorde,  la  sainte  Vierge  lui 
apparut,  la  nuit  du  premier  jour  d'août  1218, 
pour  lui  dire  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  travaillât  à  l'établissement  d'un  ordre 
dont  les  religieux  s'obligeraient  par  vœu 
particulier  de  s'employer  au  rachat  des  cap- 
tifs 1  Comme  il  ne  faisait  rien  sans  consulter 
saint  Raymond  de  Pégnafort,  son  confesseur, 
qui  n'était  encore  que  chanoine  de  Barcelone, 
il  le  fut  trouver  pour  lui  communiquer  cette 
vision.  Sa  surprise  augsnenta  lorsqu'il  apprit 
de  ce  saint  qu'il  avait  eu  la  même  vision,  et 
que  la  sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  le 
fortifier  dans  ce  dessein.  Ainsi,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu,  il  lui 
rendit  grâces  de  l'avoir  choisi  pour  être  l'ins- 
trument de  ce  grand  dessein,  il  le  pria  doter 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  en  empê- 
cher l'exécution,  el  de  dompter  tout  ce  qui 
pourrait  y  apporter  de  la  résistance.  Dès 
lors  ces  deuxsaints  ne  songèrent  plus  qu'aux 
moyens  d'en  procurer  l'elïel  ;  mais  comme  il 
fallait  le  consentement  du  roi  et  de  l'évêque, 
ils  allèrent  trouver  d'abord  le  roi,  qui  les 
écoula  avec  joie,  et  ne  pouvant  contenir  la 
satisfaction  qu'il  ressentait  de  voir  l'explica- 
tion de  la  vision  qu'il  avait  eue  comuie  eux 
la  même  nuit,  il  offrit  de  contribuer  à  cette 
sainte  entreprise  par  son  autorité  et  ses  libé- 
ralités :  il  se  chargea  même  de  faire  agréer 
ce  nouvel  établissement  à  l'évêque  de  Barce- 
lone, Bérenger  de  la  Palu,  qu'il  envoya  en 
même  temps  prier  de  se  rendre  au  palais. 
Ils  conlérèrent  ensemble  sur  l'apparition  de 
la  sainte  Vierge  et  sur  les  ordres  exprès 
qu'elle  leur  avait  donnés  à  tous  trois  sépa- 
rément. L'évêque  trouva  de  la  difficulté  dans 
la  fondation  de  cet  ordre,  à  cause  que  le 
concile  de  Lalran  avait  défendu,  il  n'y  avait 
pas  longtemps,  qu'on  n'établît  aucun  ordre  re- 
ligieux sans  l'approbation  et  le  consente- 
ment du  saint-siége;  mais,  prévoyant  d'ail- 
leurs la  grande  utilité  qui  en  reviendrait  à 
l'Eglise,  il  y  consentit,  et  crut  qu'en  cette 
occasion  on  pourrait  se  servir  d'un  induit 
que  les  papes  Grégoire  VII  et  Urbain  II 
avaient  accordé  au  roi  dom  Sanche  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  en  considération  des 
grands  services  que  ce  prince  avait  rendus  à 
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1  église,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  ériger     Raymond  de  Montiolou,  Raymond  de  Mon- 

datis  tjule  l'étendue  de  leurs  Etals  des   pa-  "     ~        .      -  - 

roisses,  des  confréries  ,  des  monastères  et 
même  des  ordres  religieux,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  consulter  le  saint-sicge. 

Dès  l'an  1192,  plusieurs  gentilshommes 
des  premières  familles  de  Catalogne,  excités 
par  l'exemple  de  quelques  personnes  pieuses 
qui  employaient  leurs  soins  et  leurs  biens. à 
des  œuvres  de  charité  et  à  racheter  des  es- 
claves chrétiens  ,  formèrent  entre  eux  une 
congrégation  que  le  roi  Alphonse  V  appelait 
ordinairement  son  ouvrage,  non-seulement 
pour  en  avoir  permis  l'établissement,  mais 
pour  y  avoir  donné  des  fonds  considérables, 
pour  contribuer  avec  eux  au  secours  des 
chrétiens  qui  étaient  capîifs  chez  les  Maures, 


cada,  Pierre  (iuillaume  de  Cervelon,^  Domi- 
nique d'Osso,  Raymond  d'Utrecht,  Guillau- 
me de  Saint-Julien,  Hugues  de  Malha,  Ber- 
nard d'Essonne,  Ponces  Solares,  cl  Raymond 
Blancs,  tous  chevaliers  ou  confrères  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame  de  Miséricorde, 
qui,  outre  les  trois  vœux  ordinaires,  en  firent 
aussi  un  quatrième,  aussi  bien  que  saint  Pierre 
Noiasque,  par  lequel  ils  s'obligeaient  denga- 
gerK'ur  propres  personnes,  et  de  demeurer  eu 
captivité,  s'il  était  nécessaire,  pour  la  déli- 
vrance des  captifs. 

Comme  ils  étaient  six  prêtres  et  sept  che- 
valiers, leurs  habits  furent  différenls.  Celui 
des  prêtres  consistait  en  une  tunique  ou  sou- 
tane   blanche,    avec  un  scapulaire   et   une 


ou  réduits  à  la  nécessité.  L'occupation  de  chape  :  celui  des  chevaliers  était  blanc  aussi, 
ces  gentilshommes  était  de  servir  les  malades  mais  purement  séculier,  à  la  réserve  d'un 
dans  les  hôpitaux,  de  visiter  les  prisonniers,  petit  scapulaire  qu'ils  mettaient  sur  leur  ha- 
de  procurer  des  aumônes  pour  le  rachat  des  bit.  Le  roi,  pour  témoigner  son  amitié  à  ces 
chrétiens,  et  de  garder  les  côtes  de  la  Médi-  nouveaux  religieux,  et  leur  donner  des  mar- 
lerranée  pour  s'opposer  aux  descentes  des  ques  de  sa  protection,  voulut  qu'ils  portas- 
Maures  et  des  Sarrasins.  sont  sur  leur  scapulaire  l'écusson  de  ses 
La  plus  grande  partie  de  ces  gentilhom-  armes,  qui  étaient   de  gueules  à  trois  pales 


mes  embrassèrent  d'autant  plus  volontiers 
le  nouvel  ordre  de  la  Merci  avec  saint  Pierre 
Noiasque,  qu'ils  se  sentaient  portés  à  conti- 
nuer ces  œuvres  de  miséricorde  qui  en 
étaient  la  (in.   Quelques  prêtres  qui  étaient 


d'or,  auxquelles  il  ajouta  en  chef  une  croix 
d'argent,  pour  marquer  le  lieu  de  la  naissance 
de  ces  religieux,  qui  étaient  presque  tous 
Français,  à  cause  qu'ils  port  lient  auparavant 
cette  croix  dans  leurs  étendards,  selon  la  re- 


agrégés à  cette  congrégation,  dans  laquelle  marque  de  quelques  historiens,  qui  assurent 

ilss'étaient  rendus  recommandables  parleurs  que lesFrançais  qui  combattaient  en  Espagne 

exercices  de  charité,  sollicitèrent  aussi  saint  contre     les     Maures    portaient    une    croix 

Pierre  Noiasque  de  les  recevoir,   ce  qu'il   fit  blanche  dans  leurs  drapeaux,  pour  se  distin- 

par  le  conseil  de  saint  Raymond  de  Pégna-  guer  des  Espagnols.  Quelques-uns  ont  néan- 

fort,  qui  lui  représenta  que  la  perfection  de  moins  prétendu  que  celte  croix  leur  fut  don- 

l'élat  religieux  consistait  dans  l'union  insé-  née    par  l'évêque  Bérenger    de    la   Pallu  , 


parable  des  exercices  de  la  vie  active  et  de 
la  contemplative,  l'un  regardant  le  service 
de  Dieu,  l'autre  celui  du  prochain.  Saint 
Pierre  Noiasque  admit  avec  joie  ces  vertueux 
prêtres,  qui  composèrent  avec  les  Chevaliers 


comme  étant  les  armes  de  son  église  qu'il 
avait  voulu  joindre  à  celles  du  roi. 

La  messe  étant  achevée,  ce  prince  condui- 
sit saint  Pierre  Noiasque  avec  ses  reli- 
gieux à   son  palais,  dans  le  quartier  qu'il 


l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  lequel  leur  avait  fait  préparer  pour  leur  servir  de 
fut  d'abord  institué  en  qualité  d'ordre  mili-  monastère,  quia  été  le  premier  de  l'ordre,  ou 
taire;  car  les  laïques  qui  s'y   engageaient     ils  gardèrent  exactement  la  manière  de  vie 


faisaient  profession  de  défendre  la  loi  les  ar 
mes  à  la  main,  et  de  s'opposer  aux  courses 
des  Maures. 

Le  jour  de  saint  Laurent  fut  destiné  pour 
faire  la  cérémonie  de  l'institulion  de  cet  or- 
dre. Le  roi,  accompagné  de  toute  sa  cour  et 
des  échevins  de  la  ville  de  Barcelone,  se  ren- 
dit dans  l'église  calhédrale,  appelée  Sainte- 
Croix  de  .lérusalem.  L'évê  lue  Bérenger  oflî 


que  saint  Raymond  leur  prescrivit,  en  atten- 
dant que  le  saint-siége  leur  eût  déterminé 
une  règle  particulière,  et  ils  obéirent  à  saint 
Pierre  Noiasque,  que  le  bienheureux  Ray- 
mond établit  aussi  grand  commandeur.  La 
chapelle  du  roi  d'Aragon,  dédiée  à  ^ainte  Eu- 
lalie,  leur  servit  d'église,  qu'ils  possèdent  en- 
core à  présent,  le  supérieur  de  ce  monastère 
ayant  la  qualité  de  vicaire  de  la  cour,  et  les 


cia  pontificalement.   Saint  Raymond  monta      religieux  celle  de  chapelains  du  roi 


en  chaire,  et  après  l'évangile  il  protesta  de- 
vant tout  le  peuple  que  Dieu  avait  révélé  mi- 
raculeusement au  roi,  à  Pierre  Noiasque  et  à 
lui-même  sa  volonté  touchant  l'institution  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  delà  Merci  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  Al'issuede  TolTrande,  le 
roi  et  saint  Raymond  présentèrent  le  nouveau 
fondateur  à  l'évêque,  qui  le  revêtit  de  l'habit 
de  l'ordre.  Saint  Pierre  Noiasque,  après  l'a- 
voir reçu,  le  donna  comme  principal  fonda- 


Ces  religieux  s'employèrent  d'abord  à  ra- 
cheter quelques  captifs,  et  ne  sortaient  pas 
pour  cela  des  terres  sujettes  aux  princes 
chrétiens.  Mais  saint  Pierre  Noiasque  leur 
représenta  que,  pour  la  perfection  de  leur 
ordre,  il  fallait  encore  passer  chez  les  infidè- 
les, et  délivrer  leurs  frères  de  la  cruelle 
servitude  de  leurs  ennemis,  au  danger  même 
d'y  demeurer  en  escla>age  en  leur  place, 
suivant  le   vœu  qu'ils  en   avaient    fait  au 


leur  à  treize  gentilshommes,  qui  furent  Guil-  pied  des  autels.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y  aller 

laurne    de   Bas,    seigneur    de  Montpellier,  tous  à  la  fois  ,  mais  de  députer  un  d'entre 

Arnaud  de  Carcassonne,  (ils  de  la  vicomtesse  eux   pour  ces  saintes   négociations,  qu'on 

deNarbonne,soncousin,BernarddeCorbare,  appela  dès  lors,  comme  on  les  appelle  eu- 
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core  à  présent,  rétiemptcurs.  Il  fut  hii- 
uK^rne  choisi  avec  un  si'cond  pour  frayer 
aux  autres  le  chemin  d'un  vo}age  si  pé- 
rilleux. Le  premier  qu'il  fil  au  royau- 
ujo  de  Valence  ,  occupé  pour  lors  par  les 
Sarrasins,  fui  fort  heareux.  Il  en  lit  un  se- 
cond au  royaume  de  Grenade,  qui  ne  le 
fut  pas  moins,  de  sorte  qu'il  relira  quatre 
cents  esclaves  d'entre  les  mains  des  infidèles 
en  ces  deux  expéditions. 

Os  heureux  commencements  donnèrent 
quelque  répulalion  à  l'ordre  de  la  Merci. 
Ouoique  le  pape  Honorius  III  l'eût  apiirouvé 
de  vive  voix,  saint  Pierre  Nolasque  jugea  à 
propos  d'on  poursuivre  la. confirmation,  cl 
pour  l'oblenir  il  employa  le  ciédit  de  saint 
hayir.ond,  qui  allait  à  Rome  où  le  pape  Gré- 
goire IX  l'avait  appelé.  Ce  sainl  acci  pla  vo- 
lontiers celte  commission,  et  trouva  le  pape 
à  Perouse  le  1'  décembre  1229,  auquel  il 
présenta  les  frères  Arnaud  d'Aymeri  et 
Bernard  de  Corb;irc,  que  saint  Pierre  No- 
lasque  avait  envoyés  pour  solliciter  cette 
conlirmation  ;  le  premier  représentait  les 
chevaliers,  el  l'autre  les  prêtres  de  cet  ordre. 
Ils  obtinrent  du  souverain  pontife,  l'an  1230, 
ce  qu'ils  souhaitaient,  après  quoi  ils  se  mi- 
rent en  chemin  pour  relonrner  en  Catalogne. 

L'ordre  s'augmentant  de  jour  en  jour,  et 
les  fréquentes  rédemptions,  jointes  à  la  vie 
exemplaire  des  religieux,  le  rendant  très- 
célèbre,  plusieurs  genlilhommes  de  France, 
d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de 
Hongrie,  embrassèrent  cet  institut.  Leur 
nombre  fut  si  grand,  que  saint  Pierre  No- 
lasque,  qui  souhaitait  depuis  longtemps  sor- 
tir du  palais  où  le  roi  lui  avait  fait  l'honneur 
de  le  loger  avec  ses  religieux,  prit  occasion 
de  leur  proposer  la  nécessité  où  ils  étaient 
de  bâtir  un  couvent  régulier  où  ils  pussent 
vivre  dans  une  plus  grande  récoUeclion,  et 
vaquer  avec  plus  d'application  à  leur  pro- 
fession. C'est  ce  (lui  lit  qu'ils  bâtirent,  l'an 
1232,  un  couvent  magnifique  par  les  libéra- 
lités du  roi,  par  les  aumônes  de  quelques 
seigneurs  de  la  cour  et  par  celles  du  peuple 
de  barcelone;  c'est  ce  couvent  qui  esl  le  chef 
de  leur  ordre  ,  et  qui  fut  dédié  à  sainte 
Eulalie,  vierge  el  martyre,  patronne  de  la 
ville  de  Barcelone. 

Jusque-là  ils  n'avaient  vécu  que  confor- 
mément aux  règlements  et  aux  statuts  qui 
leur  avaient  été  precrils  par  saint  Raymond 
de  Pégnafort,  qui  peut  passer  pour  le  second 
fondateur  de  cet  ordre,  ce  qui  dura  jusqu'en 
l'an  1233,  que,  souhaitant  joindre  à  ces  règle- 
ments une  des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
saint  Pierre  Nolasque  envoya  saint  Raymond 
Nonat  à  Rome  en  qualité  de  procureur  géné- 
ral de  l'ordre,  pour  en  obtenir  une  du  pape 
Grégoire  IX,  que  ce  saint  trouva  encore  à 
Pérouse,  ei  qui  leur  accorda  celle  de  sairit 
Augustin  par  une  bulle  datée  du  8  janvier 
1235,  en  confirmant  derechef  cet  ordre. 

Sainl  Pierre  Nolasque,  ayant  reçu  cette 
bulle,  fil  faire  de  nouveau  profession  aux 
religieux  qui  se  trouvaient  au  couvent,  eu 
faisant  vœu  de  garder  la  règle  de  saint  Au- 
guslio/se  conteDlaut  de  faire  savoir  à  ceux 


qui  étaient  dispersés  dans  plusieurs  provin- 
ces la  confirmation  authentique  do  l'ordre, 
et  qu'ils  eussent  à  observer  la  règle  do  saint 
Augustin  qui  leur  avait  été  donnée  par  le 
pape,  avec  les  conslitulions  qui  leur  avaient 
été  prescrites  par  saint  Raymond  de  Pégna- 
fort. Mais  deux  ans  après  il  jugea  à  propos 
de  rassembler  tous  les  religieux  à  Barcelone 
pour  recevoir  la  profession  de  ceux  qui  na 
l'avaient  pas  r(!nouvclée.  Ce  fut  donc  dans 
ce  chapitre  général,  qui  se  tint  l'an  1237, 
qu'il  fut  ordonné  qu'on  recevrait  plus  de  re- 
ligieux pour  le  chœur  que  de  chevaliers. 
Comme  ces  derniers  étaient  véritablement 
religieux  et  enga::és  par  vœu,  ils  assistaient 
à  tout  l'olTice  divin,  tant  de  jour  que  de  nuit. 
Lorsqu'ils  restaient  au  couvent,  ils  mettaient 
par-dessus  leur  habit,  qui  était  semblable  à 
celui  des  séculiers,  à  la  réserve  du  scapu- 
laire,  une  chape  comme  les  religieux  prêtres. 
Les  historiens  de  cet  ordre  prétendent  que 
celte  ordonnance  du  chapitre  donna  lieu  à 
saint  Pierre  Nolasque  d'exécuter  la  résolu- 
lion  qu'il  avait  prise  depuis  longtemps  de  se 
faire  prêtre,  et  qu'il  célébra  sa  première 
messe  à  Murcie,  après  que  le  roi  Jacques 
d'Aragon  en  eut  chassé  les  Maures.  Ce  sen- 
timent a  été  suivi  par  le  P.  Giry,  Minime 
(  Vies  des  saints),  pour  les  raisons  qu'en  a 
données  le  P.  M;irc  Salmeron,  général  de  cet 
ordre,  qu'il  a  trouvées  convaincantes  :  c'est 
néanmoins  ce  qui  a  persuadé  M.  Baillet  {}'ies 
des  saints)  que  ce  saint  n'a  pas  été  prêtre, 
parce  que  le  roi  d'Aragon  ne  prit  cette  ville 
que  l'an  12G6,  c'est-à-dire  dix  ans  au  moins 
après  la  mort  de  notre  sainl,  qu'il  met  en 
1256.  Mais  ce  n'est  point  cette  raison  de 
M.  Baillet  qui  me  détermine  aussi  à  croire 
que  saint  Pierre  Nolas  |ue  n'a  pas  été  prêtre, 
parce  que  ce  saint  aurait  pu  célébrer  la 
messe  dans  Murcie  dès  l'an  1241,  lorsque 
don  Ferdinand,  roi  de  Castille,  par  le  traité 
(lu'il  fil  avec  Aiboaquis,  ou,  selon  quelques- 
uns,  Aben-Hudiel,  roi  de  Murcie,  l'une  des 
conditions  fut  que  ce  prince  maure  demeu- 
rerait v-issal  du  roi  de  Castille,  que  les  re- 
venus de  ce  royaume  seraient  partagés  éga- 
lemenl,  et  que  la  forteresse  de  Murcie  serait 
livrée  à  l'infant  don  Alphonse,  ce  qui  fut 
exécuté.  Ce  qui  me  convainc  donc  que  saint 
Pierre  Nolasque  n'a  point  été  prêtre,  c'est 
que,  comme  l'ordre  de  la  Merci  a  été  un  or- 
dre mililaire  dans  le  commencement,  il  a  été 
gouverné  par  des  commandeurs  laïques,  et 
l'autorité  a  toujours  été  entre  les  mains  des 
chevaliers  jusqu'en  l'an  1317,  que  le  P.  Ray- 
mond Albert,  huilième  général,  fut  le  pre- 
mier général  prêtre  :  d'où  je  conclus  que  si 
saint  Pierre  Nolasque  avait  été  prêtre,  et 
étant  prêtre  avait  gouverné  l'ordre  en  qua- 
lité de  général,  les  chevaliers  laïques  n'au- 
raient pas  regardé  comme  une  nouveauté 
l'élection  que  firent  les  prêtres,  dès  l'an  1308, 
après  la  mort  d'Arnaud  d'Aymeri,  sixième 
général,  de  la  personne  de  ce  Raymond 
Albert  pour  lui  succéder,  et  ils  n'auraient 
pas  refusé  de  lui  obéir  en  élisant  de  leur 
côté  Arnaud  Rossignol,  chevalier  laïque; 
et  le  pape  Clément  V,  qui   cassa   l'éleclioa 
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de  ce  dernier,  comme  n'étant  pas  canoni- 
que ,  ne  l'eût  pas  rétabli  commandeur  gé- 
néral de  tout  l'ordre  par  autorité  aposto- 
lique, s'il  y  avait  eu  jusque-là  un  exemple 
de  quelque  prélre  qui  eût  été  général,  et  il 
n'aurait  pas  manqué  d'approuver  l'élection 
de  Raymond  Albert,  qui  était  faite  selon  les 
formes  par  le  plus  grand  nombre  des  capitu- 
lants. Mais  le  défaut  que  ce  pape  y  trouva 
apparemment,  c'est  qu'on  avait  choisi  un 
prêtre  contre  la  coutume  de  l'ordre,  et  sans 
en  avoir  consulté  le  saint-siége;  c'est  pour- 
quoi il  établit  pour  général  un  chevalier,  et 
il  ordonna  en  même  temps  que,  comme  les 
prêtres  étaient  en  pins  grand  nombre,  on 
élirait  à  l'avenir  un  prêtre  pour  général, 
après  la  mort  d'Arnaud  Rossignol. 

Le  chapitre  général  que  saint  Pierre  No- 
lasque  avait  convoqué  à  Barcelone  l'an  1237, 
comme  nous  avons  dit,  ayant  été  terminé, 
il  aurait  bien  voulu  continuer  ses  charita- 
bles fonctions  de  rédempteur;  mais  comme 
le  roi  d'Aragon,  après  la  conquête  de  Major- 
que  sur  les  infidèles,  porta  ses  armes  dans 
le  royaume  de  Valence  ,  l'interdiction  du 
commerce  et  les  actes  d'hostilités  de  part  et 
d'autre  contraignirent  saint  Pierre  Nolasque 
d'interrompre  ces  pieux  exercices  durant 
quelque  temps.  Cependant  cela  ne  laissa  pas 
d'clrc  avantageux  à  la  rédemption  des  cap- 
tifs, tant  par  les  victoires  fréquentes  et  si- 
gnalées que  le  roi  d'Aragon  remporta  sur  les 
infidèles,  que  par  la  fondation  de  plusieurs 
monastères  de  l'ordre  qu'il  fit  dans  les  pays 
conquis.  Illuidonnalechâteaud'Unéza, en  re- 
connaissance de  la  victoire  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  lui  faire  remporter  sur  les  infidèles, 
et  il  y  fit  bâtir  un  beau  monastère,  qui  est  de- 
venu célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Puch,  pour  la  dévotion  que 
les  peuples  ont  eue  pour  une  image  de  la 
sainte  Vierge  qu'on  a  trouvée  dans  la  terre 
en  travaillant  aux  fondements  de  ce  monas- 
tère. Le  même  roi  ayant  pris  ensuite  la  ville 
de  Valence,  avec  le  secours  de  la  noblesse 
française,  la  première  action  de  ce  prince, 
après  son  entrée  dans  la  ville,  fut  de  faire 
consacrer  la  grande  mosquée  par  l'archevê- 
que de  Narbonne,  pour  servir  d'église  cathé- 
drale sous  le  titre  de  Saint-André;  et  il  donna 
aux  religieux  de  la  Merci  une  autre  mosquée 
avec  les  bâtiments  joignants  pour  en  faire 
un  monastère. 

Saint  Pierre  Nolasque,  après  avoir  accom- 
modé cette  maison  et  l'avoir  mise  en  bon  état 
entre  les  mains  de  quelques  religieux,  re- 
tourna à  Barcelone  ;  mais  il  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  se  disposer  à  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  s'acquitter  de  son  office  de 
rédempteur.  Jusque-là  il  avait  racheté  en 
divers  voyages  plusieurs  captifs  qui  étaient 
entre  les  mains  des  Maures  sur  les  côtes 
d'Espagne;  mais  comme  il  avait  été  traité 
partout  avec  beaucoup  d'honneur,  et  qu'il 
ne  cherchait  que  le  mépris  et  l'humiliation, 
il  crut  qu'il  les  trouverait  en  Afrique.  En 
effet  les  infidèles  de  ce  pays-là  furent  moins 
trailables  que  ceux  d'Espagne,  et  comme  on 
l'accusa  d'avoir  facilité  l'évasion  de  quelques 


esclaves  chrétiens,  on  le  chargea  de  ciiaînes, 
on  le  fit  comparaître  en  justice  ,  comme  un 
voleur,  un  séducteur  et  l'auteur  de  la  fuite 
des  esclaves.  Le  cadi  ou  juge,  ne  trouvant 
néanmoins  aucune  preuve  contre  lui,  n'osa 
le  condamner  ;  mais  notre  sa^lt  fondateur, 
désirant  de  souffrir  et  craignant  qu'on  ne  fît 
quelques  mauvais  traitements  aux  autres 
captifs  à  celte  occasion,  s'offrit  d'être  esclave 
à  la  place  des  fugitifs.  Leur  maître,  égale- 
ment avare  et  artificieux,  voulant  avoir  de 
l'argent  et  se  venger,  aima  mieux  retenir  le 
religieux  qui  accompagnait  saint  Pierre  No- 
lasque, témoignant  vouloir  envoyer  le  saint 
en  Espagne  pour  faire  la  somme  qu'il  exi- 
geait. 11  fit  mettre  deux  tartanes  en  mer,  dans 
l'une  desquelles  qui  faisait  eau  de  tous  côtés, 
il  le  fit  embarquer,  avec  ordre  aux  matelots 
que,  dès  qu'ils  seraient  en  pleine  mer,  ils 
abandonnassent  la  tartane  sans  voile  ni  gou- 
vernail, et  qu'au  retour  ils  feignissent  que 
la  tempête  avait  perdu  le  bâtiment  où  était  le 
chrétien.  Cet  ordre  fut  exécuté,  mais  non 
pas  avec  le  même  succès  que  prétendait  le 
barbare;  car  Dieu  garantit  saint  Pierre  No- 
lasque du  naufrage,  et  le  fit  heureusement 
aborder  à  Valence,  lui  ayant  servi  de  guide 
dansle  chemin. 

Etant  arrivé  à  Barcelone,  il  se  démit  de  l'of- 
fice de  rédempteur,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  était  le  nom  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
étaient  députés  pour  aller  chez  les  infidèles 
racheter  les  captifs,  et  ayant  assemblé  les 
principaux  de  l'ordre,  on  procéda  à  l'élection 
d'un  autre  rédempteur.  Le  sort  tomba  sur 
Guillaume  de  Bas,  qui,  l'an  12^9,  fut  aussi 
élu  général  de  l'ordre,  lorsque  saint  Pierre 
Nolasque  se  démit  pareillement  de  cet  office 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  l'obéissance, 
comme  le  dernier  des  religieux.  Le  saint 
fondateur,  se  voyant  libre,  se  réduisit  aux  of- 
fices les  plus  bas  et  les  plus  humiliants  de  la 
communauté.  Use  chargea  volontiers  de  celui 
de  faire  ladislribulion  des  aumônes  à  la  porte 
du  monastère,  parce  quecela  lui  donnait  occa- 
sion de  s'entretenir  avec  les  pauvres  et  de  les 
instruire.  11  alla  visiter  le  tombeau  de  saint 
Raymond  Nonat,  qui  était  mort  il  y  avait  déjà 
quinze  ans,  et  qui  faisait  beaucoup  de  mi- 
racles. Les  chanoines  de  Celsonne,  à  qui  ap- 
partenait la  chapelle  où  les  reliques  de  ce 
saint  reposaient,  l'offrirent  à  saint  Pierre 
Nolasque  pour  y  bâtir  un  couvent  de  son  or- 
dre; il  accepta  leur  offre,  prit  possession  de 
cette  chapelle,  et  fit  travailler  à  un  nouveau 
bâtiment  pour  y  loger  les  religieux. 

L'éclat  des  vertus  de  ces  religieux  et  la  bé- 
nédiction que  Dieu  répandit  sur  l'ordre  de  la 
Merci  portèrent  la  réputation  du  saint  fon- 
dateur dans  les  lieux  éloignés.  H  ne  lut  pas 
seulement  honoré  des  rois  chrétiens  d'Es- 
pagne ;  saint  Louis,  roi  de  France,  touché 
de  ce  qu'il  avait  appris  de  ses  actions  mer- 
veilleuses et  de  la  sainteté  de  sa  vie,  lui  fit 
savoir  qu'il  souhaitait  passionnément  de  le 
voir.  Le  saint,  de  son  côté,  qui  n'avait  pas 
moins  d'empressement  de  voir  ce  prince  si 
vertueux,  prit  occasion  de  l'aller  trouver, 
i  lorsqu'il  vint  dans  le  Languedoc  pour  meltro 
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Raymond,  comte  de  Toulouse,  à  la  raison;  et 
coinnic  le  roi  médiiait  son  >oyage  de  terre 
sainte,  il  convia  saint  l'ierreNolasque  de  vou- 
loir l'acconipafîner.  11  reçut  celle  proposition 
avec  d'autant  plus  de  joie,  (ju'il  crut  que  c'é- 
tait une  occasion  favorable  pour  retirer  des 
mains  des  iniidèles  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qu'ils  retenaient  dans  les  Fers,  et  il  se 
disposa  à  ce  voyage,  njalgré  son  grand  âge  et 
ses  infirmités  corporelles.  Mais  son  zèle  fut 
arrêté  par  une  maladie  fâcheuse  qui  le  retint 
au  lit;  de  sorte  que  toute  la  communication 
qu'il  eut  avec  ce  saint  roi  et  qui  continua 
jusqu'à  sa  mort,  ne  consista  plus  qu'en  priè- 
res et  en  un  commerce  d'amitié  toute  pure  el 
toute  spirituelle,  que  ce  priuce  eut  encore 
soin  d'entretenir  par  lettres  avec  notre  saint, 
après  son  retour  de  la  Palestine.  EnGn  saint 
Pierre  Nolasque  ne  pouvant  résister  à  ses 
maux,  il  y  succomba  et  mourut  la  nuit  de 
Noël  (le  l'an  1250,  étant  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Ceux  qui  ont  mis  sa  mort  l'an  124^9  se 
sont  peut-être  fondés  sur  ce  que  Guillaume 
de  Bas  fut  élu  général  de  l'ordre  la  même 
année,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  démission 
volontaire  du  saint  fondateur.  Son  corps  fut 
misdansla  sépullureordinaire  des  religieux; 
mais  il  fut  levé  de  terre  quatre-vingts  ans 
après  par  ordre  du  pape  Benoît  XII  el  trans- 
porté dans  une  chapelle  où  le  peuple  alla  vi- 
siter ses  saintes  reliques  pour  obtenir  son 
intercession.  Le  bruit  de  ses  miracles  et  les 
sollicitations  des  religieux  de  son  ordre  por- 
tèrent le  pape  Urbain  VIII  à  le  canoniser 
l'an  1628,  et  Alexandre  ^11  flt  mettre  son 
nom  avec  éloge  dans  le  Martyrologe  romain, 
et  ordonna  que  toute  l'Eglise  en  ferait  l'of- 
flce  sous  le  litre  de  semi-double,  office  que 
le  pape  Clément  X,  à  la  sollicitation  de  la 
reine  de  France  Marie-Thérèse  d'Autriche,  a 
rendu  double  comme  celui  des  autres  fonda- 
teurs d'ordres. 

Voyez  Alphon.  Wamon.Hist.  gênerai,  délia 
ord.  de  Nosl.  Signora  de  la  Merced.  Bernard 
de  Vergas,  Chron.  sacr.  et  milit.  ord.  B.  M. 
de  Mercede.  Hist.  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Gio.  Francesc.  Olignano,  Vit.  di 
S.  Pietro  Nolasco.  Pedro  de  S.  Gecilia,  An- 
lud.  de  N.  S.  de  Cautivos.  L'Atomy,  Histoire 
de  Vordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci.  Filipp. 
de  Guimerau,  Hist.  de  la  ord.  délia  Merced. 
Bullarium  ord.  S.  M.  de  Merc.  et  Constit. 
ejusdem  ord. 

§  II.  Du  progrès  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci  après  la  mort  de  saint  Pierre 
Nolasque,  son  fondateur. 

La  mort  de  saint  Pierre  Nolasque  n'ap- 
porta aucun  changement  dans  l'ordre,  puis- 
que, comme  nous  ayons  dit,  ce  saint  s'étant 
démis  du  gouvernement  de  l'ordre,  les  reli- 
gieux, qui  s'étaient  assemblés  pour  élire  un 
autre  général,  choisirent  Guillaume  de  Bas, 
Français  de  nation  ,  comme  celui  qu'ils 
croyaient  le  plus  propre  pour  exercer  cet 
emploi  :  ainsi  Guillaume  de  Bas,  selon  les 
Annales  de  cet  ordre,  en  prit  le  gouverne- 
ment l'an  12^9,  en  qualité  de  commandeur 
général.  Il  commença  les  fonctions  de  son 
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généralat  par  les  visites  des  couvents  de  Per- 
pignan, de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Va- 
lence et  de  quelques  autres,  et  il  fit  élire  dans 
un  chapitre  général,  qu'il  convoqua  à  Barce- 
lone la  même  année, quatre  définiteurs  géné- 
raux, savoir  :  deux  prêtres  et  deux  cheva- 
liers, afin  que  le  général  les  pût  consulter 
dans  les  affaires  importantes  de  l'ordre.  Le 
roi  d'Aragon  donna  à  ce  général,  tant  pour 
lui  que  pour  ses  successeurs,  le  litre  de  ba- 
ron d'Algar,  au  royaume  de  Valence,  aveu 
voix  délibéralive  dans  l'assemblée  des  étals 
du  royaume;  et  après  que  les  Maures  eurent 
été  entièrement  expulsés  de  tout  ce  royaume, 
il  lui  fit  don  aussi  du  château  de  Galinara, 
avec  ses  dépendances  et  ses  revenus  ,  qui 
éjaient  considérables  ;  mais  le  roi  ne  put  dé- 
cider Guillaume  de  Bas  à  l'accepter.  U  repré- 
senta à  ce  prince  que  celte  place  était  de 
trop  grande  importance  pour  être  donnée  à 
des  religieux  qui  ne  la  pourraient  pas  gar- 
der. Il  racheta  pendant  son  généralal,  lant 
par  lui  que  par  ses  religieux,  quatorze  cents 
esclaves  chrétiens;  el  se  voyant  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  il  demanda  qu'on  reçût 
sa  démission ,  qu'on  ne  voulut  pas  accepter. 
11  gouverna  encore  l'ordre  pendant  une  an- 
née, après  quoi  il  mourut  au  mois  de  décem- 
bre 1269.  Il  avait  augmenté  l'ordre  de  plu- 
sieurs couvenls,  dont  les  principaux  furent 
Vich  et  Xativa. 

Le  P.  Bernard  de  Saint-Romain,  comman- 
deur du  couvent  de  Xativa,  succéda  à  Guil- 
laume de  Bas  l'an  1270.  Ce  général  ayant  vu 
dans  les  visites  de  son  ordre  que  les  cou- 
vents avaient  presque  tous  des  observances 
différentes,  il  fit  faire  un  recueil  de  toutes  les 
ordonnances  qui  avaient  été  faites  dans  les 
chapitres  généraux  ,  et  les  réduisit  en  forme 
de  constitutions  pour  être  observées  dans 
tous  les  couvents,  afin  d'y  établir  une  unifor- 
mité. Il  mourut  l'an  1272,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  d'Aymeri.  Alphonse  Remon  et 
quelques  autres  écrivains  de  cet  ordre  ont 
cru  que  c'était  ce  général  qui  avait  dressé 
1(S  constitutions  de  l'ordre,  et  que  des  an- 
ciennes ordonnances  il  en  avait  fait  un 
corps;  mais  les  Pères  de  France,  dans  les 
Annales  du  même  ordre,  prétendent  qu'il  fil 
seulement  recevoir  el  approuver  celles  qui 
avaient  été  faites  par  les  ordres  de  Guillaume 
de  Saint-Romain.  L'ordre  étant  composé  de 
prêtres  et  de  chevaliers,  les  uns  pour  vaquer 
au  service  divin,  et  les  autres  pour  travailler 
au  rachat  des  captifs,  cette  différence  d'em- 
ploi avait  fait  donner  seulement  par  com- 
mission une  autorilé  absolue  au  prieur  du 
couvent  de  Barcelone  sur  les  prêtres,  et  pour 
faire  garder  exactement  la  clôture,  le  silence 
et  l'observance  régulière  dans  les  maison»?. 
Pierre  d'Aymeri  fit  une  entière  séparation  de 
ces  deux  autorités,  et,  sacrifiant  généreuse- 
ment tous  ses  intérêts  à  la  gloire  de  son  or- 
dre, il  établit  prieur  général  de  tout  l'ordre, 
pour  le  spirituel,  le  bienheureux  Bernard 
Corbarie,  prieur  de  Barcelone.  La  différence 
des  élats  avait  aussi  introduit  une  manière 
d'habils  différents  :  les  prêtres  portaient  l'é- 
cusson  sur  leurs  chapes,  et  les  chevaliers  sur 
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leurs  scapulaires.  Ce  fut  sous  ce  général 
qu'il  fut  ordonné  que  tant  les  prêtres  que  les 
chevaliers  porteraient  l'écusson  sur  le  scapu- 
lairo,  comme  il  avait  été  pratiqué  dans  le 
commencenaent  de  l'ordre.* 

Après  la  mort  de  Pierre  d'Aymeri,  qui  ar- 
riva l'an  1301,  il  y  eut  schisme  dans  l'ordre  : 
car  le  commandeur  du  couvent  de  Barce- 
lone, vicaire  général  établi  par  les  constitu- 
tions de  l'ordre,  envoya  des  lettres  d'indic- 
tion  aux  vocaux  pour  se  rendre  à  Barcelone, 
afin  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
général,  et  le  vicaire  perpétuel  de  Notre- 
Dame  de  Puch  en  envoya  aussi  pour  convo- 
quer le  chapitre  à  Puch.  Le  P.  Pierre  du 
Fourny  fut  élu  dans  le  couvent  de  Barcelone, 
et  le  P.  Arnaud  d'Aymeri  à  Notre-Dame  de 
Puch.  Les  religieux  eurent  recours  au  pape 
Boniface  VllI  pour  terminer  ce  différend,  le 
priant  de  commettre  à  ce  sujet  l'archevêque 
de  Tolède  ou  l'évêque  de  Cordoue;  mais  la 
mort  de  Pierre  du  Fourny,  qui  arriva  quatre 
mois  après,  les  mit  d'accord.  Le  P.  Arnaud 
d'Aymeri  fut  de  nouveau  élu  dans  le  chapilre 
tenu  à  Barcelone,  et  son  élection  fut  confir- 
mée par  le  pape.  Ce  général  fit  paraître 
beaucoup  de  prudence  par  sa  conduite;  il  fit 
de  beaux  règlements  pour  rétablir  la  disci- 
pline régulière  et  l'étroite  observance,  qui 
avait  déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
vigueur;  il  dissipa  les  divisions  qui  avaient 
partagé  l'ordre  à  son  élection;  mais  après  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1308,  il  y  eut  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'ordre. 

Comme  le  nombre  dos  prêtres  excédait  ce- 
lui des  chevaliers,  ils  élurent  pour  général 
de  tout  l'ordre  le  P.  Raymond  Albert.  Les 
chevaliers,  surpris  de  cette  élection,  se  reti- 
rèrent du  chapitre  et  allèrent  à  Valence,  où 
ils  élurent  de  leur  côté  Arnaud  l\ossignol. 
Le  pape  Clément  V  cassa  l'élection  de  ce  der- 
nier, comme  n'étant  pas  canonique;  néan- 
moins ,  d'autorité  apostolique ,  il  l'établit 
commandeur  général  de  tout  l'ordre  par  une 
bulle  du  mois  de  février  1308,  qui  portait 
qu'il  n'aurait  qu'une  simple  juridiction  sur 
le  temporel  de  l'ordre,  et  qu'après  sa  mort 
on  n'élirait  plus  pour  général  qu'un  prêtre. 
Par  la  même  bulle,  ce  pape  donna  toute  au- 
torité spirituelle  au  P.  Raymond  Albert  pour 
gouverner  l'ordre  dans  les  choses  qui  regar- 
daient le  service  divin  ,  l'observance  des 
constitutions  et  la  vie  régulière. 

Après  la  mort  d'Arnaud  Rossignol,  Albert 
fut  élu  général  de  tout  l'ordre.  Le  pape  Jean 
XXII  confirma  son  élection  ;  et  pour  étouffer 
toutes  divisions  dans  l'ordre,  il  imposa  si- 
lence perpétuel  aux  chevaliers  :  ce  qui  dé- 
plut tellement  à  ces  derniers,  que  la  plupart 
quittèrent  l'ordre  de  la  Merci  pour  entrer 
dans  celui  de  Montésa,  que  le  roi  d'Aragon 
venait  d'établir  nouvellement  dans  ses  Utals 
pour  occuper  les  grands  biens  des  chevaliers 
Templiers ,  qui  avaient  été  abolis  dans  le 
concile  de  Vienne,  et  le  pape  approuva  cette 
translation.  Peut-être  que  ceux  qui  restèrent 
dans  l'ordre  se  séparèrent  entièrement  des 
prêtres  et  quittèrent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin pour  prendre  celle  de  saint  Benoit;  car 


Arnaud  Wion,  qui  vi'vait  à  la" fin  du  xvi'  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvir,  assure  que 
ces  cîievaiiers  suivaient  en  ce  temps-là  la 
règle  de  saint  Benoit  :  ce  qu'il  dit  avoir  ap- 
pris de  ces  mêmes  chevaliers,  dont  il  rap- 
porte la  formule  de  la  profession  en  ces 
termes  : 

E go  N . ,  Miles  S .  Mariœ  de  MercedeetRedem- 
ptione  cnptivorum,  facio  professionem  etpro- 
mittoobedieiitiam,paupertatem,caslitatemser- 
vare,  Deo  vivere,  et  comedere  secundum  regu- 
lam  S.Benedicti,  et  in  Saracenorum  potestutei 
si  necesse  fuerity  ad  redemptionemChristi  pde- 
lium,  delentus  manebo  (Wion,  Lignum  vitœ). 

Ascagne  Tambourin,  de  l'ordre  deVallom- 
breuse,  rapporte  aussi  cette  formule  (DeJur. 
Abbat.,  disp.  24,  quaest.  5,  n.  80),  après  Ar- 
naud Wion,  et  ajoute  que   l'écusson   qu'ils 
portent  est  différent  de  celui  des  religieux 
de  la   Merci;   en  ce   que  ceux-ci  ont  dans 
l'écusson  une  petite  face  d'or  au  milieu,  sé- 
parant les   paies    d'Aragon  d'avec  la  croi^ç 
d'argent,  et  que  le  même  écu  est  bordé  d'or, 
ce  qui  n'est  point  dans  celui  des  chevaliers  : 
mais  si   cet  écusson  que  Tambourin  a  vu 
était  semblable  à  celui   que  j'ai  vu  aussi  à 
un  de  ces  chevaliers  prétendus,   il  fallait  de 
nécessité  que  dans  cet  écusson  il  y  eût  une 
face  d'or  au  milieu  pour  soutenir  les  pales 
d'Aragon,  et  que   l'ccu  fût  aussi  bordé  d'or, 
puisque  cet  écu  était  de  métal  percé  à  jour. 
Ceux  qui  prétendent  que  les   prêtres   et  les 
véritables  chevaliers,  lorsqu'ils  étaient  unis 
ensemble,  ont  toujours  eu  des  généraux  dit- 
férents,  se  sont  trompés.    Il  est  vrai  quo  le 
prieur  de  Barcelone  avait  autorité  sur   tout 
ce  qui  regardait  le  spirituel  dans    l'ordre; 
mais  il  y  avait  au-dessus  de  loi  un  chevalier 
laïque  qui  était  commandeur  général  de  tout 
l'ordre.  Aussi  toutes  les  Annales  de  cet  or- 
dre,  dans  le   dénombrement  des  généraux, 
ne  mettent  le  P.  Raymond  Albert,  qui  fut  le 
premier  général  prêtre ,   qu'après    Arnaud 
Rossignol,  qui  était  cbeyalier  et  septième  gé' 
néral  de  tout  l'ordre.  L'on  ne  sait  ce  que  veut 
dire  Schoonebeck  (^«5/.  des  Ord.  milit.,  tom. 
II,  p.  139),  lorsque,  parlant  de  Bernard  de 
Corbarie,  il  lui  donne  le  litre  d'instituteur  des 
moines  de  la  Merci,  puisque  dès  le  commen- 
cement de  l'ordre  il  y  a  toujours  eu  des  prê- 
tres et  des  chevaliers.  Il  ne  paraît  pas  mieux 
instruit  de  ce  qui  regarde  cet  ordre,  lorsqu'il 
ditque  le  huitième  grand  maître,  après  avoir 
gouverné  l'ordre  pendant  six  ans,  passa  dans 
l'état  ecclésiastique  sous  le  nom  de  général, 
puisque  le  huitième  grand  maître  ou  com- 
mandeur général  fut  le  P.  Raymond  Albert, 
qui  avait  toujours  été  an  rang  des  prêtres 
avant  son  élection. 

Cet  ordre  fut  cinq  ans  sans  chef  sous  le 
pontificat  de  Pie  V,  qui,  à  la  prière  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  établit  des  visiteurs 
pour  réformer  les  couvents  de  l'ordre.  Mais 
pendant  que  ce  pontife  en  faisait  expédier 
les  brefs  à  Rome,  le  général  de  cet  ordre 
étant  décédé,  les  religieux  élurent,  en  1568, 
le  P.  Mathias  Papiol,  dans  un  chapitre  qui  se 
tint  à  Barcelone.  Ce  général,  n'ayant  pu  ob- 
tenir du    pape  la  confirmation  de  son  élec- 
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lion,  en  mourut  de  chagrin  (Jeux  mois  aprùs, 
au  coinmtMiceiuent  de  l'année  1569.  Le  pape 
dcfcn  lit  au\  religieux  de  procéder  à  une  nou- 
velle élection,  voulant  qu'elle  ne  se  lit  qu'a- 
près que  la  visite  aurait  été  faite  par  des  re- 
ligieux de  l'ordro  de  Saint-Dominique,  qu'il 
nomma  pour  commissaires  apostoliques,  ils 
employèrent  cinq  ans  à  faire  la  visite  de 
tous  les  couvents  de  l'ordre,  après  lesquels 
ils  convoquèrent  le  chapitre  général  à  Gua- 
dalaxara,  l'an  1574,  ou  le  P.  François  de 
'foires  fui  élu  vingt-neuvième  général.  Les 
commissaires  apostoliques  ordonnèrent  que 
lesgonéraux,  quiavaientétéjusqu'àce  temps- 
là  à  vie,  ne  pourraient  plus  à  l'avenir  exer- 
cer cet  office  que  pendant  six  ans;  et  que 
les  commandeurs  des  couvents  particuliers 
ne  pourraient  exercer  leur  supériorité  que 
pendant  trois  ans  ;  ce  qui  a  été  observé  jus- 
qu'à présent. 

Cet  ordre  s'est  plus  étendu  dans  l'Améri- 
que qu'en  Europe;  il  a  huit  provinces  en 
Amérique,  qui  sont  gouvernées  par  deux  vi- 
caires généraux  sous  l'obéissance  du  géné- 
ral lie  tout  l'ordre,  trois  provinces  en  Espa- 
gne, et  une  province  en  France,  sous  le  nom 
de  Province  de  Guiennc,  de  laquelle  dépen- 
daient autrefois  le  couvent  et  le  collège  de 
Paris,  et  le  couvent  de  f.henoiso  en  Brie, 
que  le  cardinal  de  Vendôme  ,  étant  lé- 
gat en  France  ,  sépara,  en  1668,  de  cette 
province  de  Guienne  pour  les  ériger  en 
congrégation  sous  un  vicaire  général.  Le 
roi  coiifirma  l'érection  de  celte  congrégation 
par  ses  lettres  patentes  de  la  morne  année, 
ce  qui  fut  aussi  confirmé  par  une  bulle  de 
Clément  X  du  26  novembre  1672.  II  est  sorti 
de  cet  ordre  trois  cardinaux,  savoir  :  saint 
Raymond  Nonat,  Jean  de  Lato,  et  le  cardi- 
nal de  Salazar,  qui  fut  promu  à  cette  dignité 
par  le  pape  Innocent  XL  11  y  a  eu  encore 
dans  cet  ordre  un  très-grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  d'évéques,  el  il  a  fourni  à  l'E- 
glise plusieurs  saints  canonisés  et  des  bien- 
heureux, dont  quelques-uns  sont  restés  en 
otage  entre  les  mains  des  infldèles  pour  ra- 
cheter un  plus  grand  nombre  de  captifs,  et 
avoir  lieu  de  travailler  à  la  conversion  de 
ces  barbare:  De  ce  nombre  fut  saint  Ray- 
mond Nonat,  qui  demeura  huit  mois  en  capti- 
vité, ayant  enduré  pendant  tout  ce  temps  des 
tourments  inouïs,  jusque-là  que  les  infidèles, 
ne  pouvant  l'empêcher  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  lui  percèrent  les  deux  lèvres  avec 
un  fer  chaud,  et  lui  mirent  un  cadenas  à  la 
bouche  pour  l'empêcher  de  parler.  Saint 
Pierre-Pascal,  évêque  'te  Jaen,  ayant  em- 
ployé tous  ses  revenus  «n\  soulagement  des 
pauvres  et  au  rachat  des  captifs,  entreprit 
aussi  la  conversion  des  mahoraétans  ,  co  qui 
le  flt  charger  de  fers  et  endurer  de  rudes 
traitements.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son 
Eglise  lui  ayant  envoyé  une  somme  d'argent 
pour  sa  rançon,  il  la  reçut  avec  beaucoup 
de  reconnaissance;  mais  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  se  procurer  la  liberté,  il  en  racheta 
quan  ité  de  femmes  et  d'enfanis,.donl  la  fai- 
blesse lui  faisait  craindre  qu'ils  n'abandon- 
nassent la  religion  chrétienne,  et  il  demeura 


toujours  entre  les  mains  de  ces  barbares,  qui 
lui  procurèrent  la  couronne  du  martyre  l'an 
1300. 

Cet  ordre  a  aussi  eu  plusieurs  écrivains, 
entre  lesquels  il  y  a  eu  Alphonse  Remon  , 
François  Salazar,  Noël  Graverius  et  Bernard 
de  Vergas,  qui  ont  donné  les  Annales  et  les 
Chroniques  du  même  ordre.  Les  PP.  Zumel, 
Mérino,  Olignaj^no  et  Salmeron  ont  donné 
la  Vie  de  saint  Pierre  Nolasque,  leur  fonda- 
teur, e(  le  P.  d'Avril  a  aussi  donné  celle  de  la 
Mère  Marie  du  Secours,  première  tierciaire 
do  cet  ordre ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Nous  avons  déjà  décrit  l'habillement  de 
ces  religieux,  qui  ont  pour  armes  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  dans  l'écusson  qu'ils  pof' 
tent  sur  leur  scapulaire  ,  ajoutant  pour 
devise  :  Redemptionem  misit  Dominus  populo 
suo. 

Outre  les  auteurs  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, voyez  ceux  qui  ont  parlé  des  ordres  mi- 
litaires, comme  Giustiniani  ,  Schoonebeck , 
Mcnnenius,  Sansunio,  etc.  Jerom.  Gurita , 
lib.  I  de  Rébus  Arag.j  et  Mariana,  de  Rébus 
Hispaniœ,  lib.  xii ,  cap.  8. 

§  111.  Des  religieux  Déchaussés  de  l'ordre  de 

Notre-Dame  de  la  Merci,  appelés  aussi  de 
la  Récollection:  avec  la  Vie  du  vénérable 
Père  Jean-Baptiste  du  Saint- Sac  rament  y 
leur  fondateur. 

Le  P.  Alphonse  de  Monroy,  étant  général 
de  l'ordre  de  la  Merci,  voulut  y  établir  une 
réforme  sur  la  fin  du  xvr  siècle,  et  destina 
sept  couvents  à  ce  sujet  dans  la  province  de 
Castille,  afin  que  les  religieux  qui  souhai- 
taient vivre  dans  une  plus  étroite  obser- 
vanre  que  celle  qui  se  pratiquait  dans  tout 
l'ordre,  pussent  la  pratiquer  dans  ces  cou- 
vents; mais  il  ne  leur  accorda  cette  permis- 
sion qu'à  condition  qu'ils  ne  changeraient 
point  l'habit  de  l'ordre,  et  qu'ils  resteraient 
toujours soumisà  l'obéissancedes  supérieurs. 
Avec  celte  permission  le  P.  Jean-Baptiste 
Gonzalez,  que  le  général  avait  choisi  pour 
le  chef  et  le  directeur  de  cette  réforme,  se 
relira  au  couvent  de  Huela,  qui  était  le  prin- 
cipal des  sept  qui  avaient  été  destinés  pour 
y  pratiquer  l'étroite  observance.  Mais  on  se 
lassa  bientôt  de  la  ferveur  de  ce  religieux , 
et  comme  il  avait  attiré  à  ce  nouveau  genre 
de  vie  un  fameux  professeur  de  Salaman- 
que,  et  qu'on  appréhenda  que  cet  exemple 
d'humilité  n'eût  des  suites  el  n'en  attirât  en- 
core d'autres,  le  général  relégua  le  P.  Jean- 
Baptiste  au  couvent  de  Raizes  dans  l'Asturie, 
et  cette  réforme,  qui  avait  été  commencée 
par  les  ordres  du  général,  (ut  presque  dans 
le  même  temps  détruite  aussi  par  ses  ordres. 
C'était  au  zèle  seul  et  à  la  ferveur  du  P.  Jean- 
Baptisle  que  Dieu  avait  réservé  l'ouvrage 
de  cette  réforme,  ei  pour  la  commencer  el 
l'étendre,  il  n'eut  pas  besoin  des  anciens 
couvents,  mais  il  en  fonda  de  nouveaux, 
comme  nous  verrons  dans   la  suite. 

Il  naquit  à  Hueta  dans  le  royaume  de  Cas- 
tille, le  8  février  1553,  de  parents  nobles  de 
l'ancienne  famille  des  Gonzalez.  H  fut  élevé 
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dès  ses  plus  tendres  années  dans  la  crainte 
'  de  Dieu,  et  ce  fut  sur  ce  fondement  solide 
qu'il  établit  la  règle  de  sa  conduite  pour  con- 
server la  grâce  parmi  les  dangers  fréquents 
où  les  jeunes  gens  sont  exposés  à  la  perdre 
avec  l'innocence.  Il  s'appliqua  de  bonne 
heure  aux  études  :  on  l'envoya  pour  cet  ef- 
fet à  Madrid,  où  il  apprit  les  premiers  princi- 
pes de  la  langue  latine.  On  ne  vit  jamais 
d'écolier  plus  enclin  à  la  vertu,  et  ses  maî- 
tres le  proposaient  à  ses  compagnons  comme 
le  modèle  qu'ils  devaient  suivre  et  imiter. 
Ses  humanilés  étant  achevées,  il  obtint  per- 
mission de  ses  parents  d'aller  étudier  en  phi- 
losophie sous  le  P.  Christophe  Gonzalez,  son 
frère  aîné,  religieux  de  la  Merci,  que  les  su- 
périeurs de  la  province  de  Gastille  envoyaient 
enseigner  au  couvent  d'Olmédo.  Comme  il  ne 
se  proposaitd'autre  fin  dans  ses  études  quede 
s'en  servir  utilement  pour  son  salut,  il  avan- 
çait d'un  pas  égal  dans  la  piélé  et  aux  étu- 
des; il  fréquentait  souvent  les  sacrements, 
il  assistait  les  fêtes  et  dimanches  au  service 
divin,  il  se  rendait  assidu  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  et  après  avoir  satisfait  à  ces 
obligations,  il  ne  manquait  pas  d'aller  ser- 
vir les  malades  dans  l'hôpital. 

Ce  fut  dans  ces  saints  exercices  de  piété  et 
de  miséricorde  qu'il  se  sentit  fortement  ap- 
pelé de  Dieu  à  l'élal  religieux.  Il  demanda 
instamment  l'habit  de  l'ordre  de  la  Merci  au 
commandeur  du  couvent  d'Olmédo,  qui  le  lui 
donna  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  con- 
naissait ses  excellentes  qualités.  Il  le  reçut 
l'an  1572,  et  après  l'année  de  noviciat  il  fil 
sa  profession.  Huit  jours  après,  on  l'envoya 
au  couvent  de  Madrid,  d'où  il  sortit  l'an  1575 
pour  aller  gagner  le  jubilé- à  Rome,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs.  Il  n'entreprit 
ce  voyage  que  par  un  esptit  de  pénitence; 
il  le  fit  à  pied,  en  mendiant  son  pain  de  porte 
en  porte  et  dans  un  si  grand  recueillement 
d'esprit,  qu'il  ne  parla  à  personne  dans  tout 
le  chemin  que  de  choses  absolument  néces- 
saires. Etant  de  retour  dans  sa  province,  l'an 
1576,  on  l'envoya  étudier  en  théologie  à  To- 
lède, où,  malgré  toutes  ses  résistances  et  son 
humilité,  les  supérieurs  lui  ayant  fait  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  il  dit  sa  première 
messe  l'an  1578.  Ce  nouvel  étal  lui  fut  un 
nouveau  motif  de  s'avancer  plus  que  jamais 
dans  la  perfection  ;  on  l'engagea  à  prêcher 
et  à  confesser,  et  il  réussit  si  bien  dans  l'une 
et  dans  l'autre  de  ces  fonctions,  qu'il  gagna 
un  grand  nombre  d'âmes  à  Dieu. 

Ayant  appris  que  les  religieux  de  son  or- 
dre avaient  beaucoup  souftert  pour  la  foi 
dans  les  Indes,  principalement  dans  le  Pé- 
rou, et  combien  ils  y  avaient  converti  d'infi- 
dèles, animé  d'une  sainte  émulation,  il  de- 
manda à  ses  supérieurs  la  permission  d'y 
passer,  pour  participer  aux  travaux  et  aux 
peines  de  ses  frères.  Il  y  fil  un  si  grand  pro- 
grès dans  le  salut  des  âmes  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  par  son  exemple,  par  ses  rares 
vertus  et  par  ses  prédications  tout  embrasées 
du  feu  de  l'amour  divin,  qu'il  relira  un  grand 
nombre  de  païens  du  culte  des  idoles,  et 
qu'il  les    attira  à  la   connaissance  du  vrai 


Dieu;  mais  ce  qui  est  digne  d'admiration, 
c'est  que  les  richesses  de  ce  pays-là  ne  le 
tentèrent  point,  et  il  ne  fit  pas  comme  un 
grand  nombre  de  religieux  de  différents  or- 
dres qui  en  sont  revenus  chargés  d'or  et 
d'argent.  Après  avoir  employé  le  temps  do 
sa  mission  très-utilement  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain,  il  retourna  en  Espagne,  ne 
portant  sous  son  bras  que  son  bréviaire,  cl 
tenant  d'une  main  une  têle  de  mort,  sur  la- 
quelle il  jetait  continuellement  les  yeux 
pour  se  faire  ressouvenir  de  ce  qu'il  était  cl 
de  ce  qu'il  serait  un  jour. 

Ce  fut  ce  saint  homme,  si  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  si  amateur  de  la  pauvreté, 
que  le  P.  Alphonse  de  Monroy,  général  de 
l'ordre  de  la  Merci,  choisit  pour  être  le  chef 
et  le  directeur  de  la  réforme  qu'il  avait  en- 
trepris d'établir  dans  son  ordre  ;  mais  quoi- 
qu'elle eût  été  détruite  dans  son  commence- 
ment, comme  nous  avons  dit  ci-dcvan'.,  le 
P.  Jean-Baptiste  Gonzalez  ne  perdit  point 
l'espérance  de  la  voir  rétablie;  il  chercha 
les  moyens  d'y  parvenir,  il  en  forma  les 
projets,  et  ayant  été  rappelé  du  couvent  de 
Raizes  et  mis  de  famille  au  couvent  de  Ma- 
drid, il  crut  que  Dieu  lui  présentait  les 
moyens  d'exécuter  son  entreprise.  Comme  il 
était  sacristain  de  ce  couvent,  et  que  son 
emploi  l'obligeait  de  parler  souvent  à  la 
comtesse  de  Caslellar,  Béatrix  Ramirez  de 
Mendoza,  qui  était  une  dame  d'une  grande 
piélé,  il  prit  la  résolution  de  lui  communi- 
quer son  dessein,  dans  l'espérance  qu'elle 
y  contribuerait  par  ses  libéralités.  11  ne  se 
trompa  point:  il  recommanda  celte  affaire  à 
Dieu,  il  offrit  à  celte  intention  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  il  parla  à  celte  dame  de  la 
réforme  étroite  qu'il  voulait  établir  dans 
son  ordre,  et  elle  le  fortifia  dans  celte  résolu- 
tion, s'offrant  de  fonder  deux  couvenis  de 
cette  réforme  dans  ses  terres. 

Le  général  n'ayant  pas  voulu  donner  sou 
consentement  à  rétablissement  de  ces  deux 
couvents  pour  servir  de  fondement  à  cette 
réforme,  la  comtesse  de  Caslellar  s'adressa, 
à  son  refus,  au  pape  Clément  VIII,  qui  lui 
accorda  deux  brefs.  Parle  premier,  il  la  dis- 
pensait du  vœu  qu'elle  avait  fait  de  f.)nder 
un  couvent  de  religieux  de  l'ordre  d(i  Saint- 
Jérôme,  et  lui  permettait  d'en  bâtir  deux 
aux  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci  ;  et  par 
le  second  bref,  il  érigeait  une  congrégation 
de  religieux  du  même  ordre,  qui  désire- 
raient vivre  dans  l'étroile  observance,  de 
laquelle  il  établit  pour  général  le  P.  Bar- 
thélémy d'Alcala,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme,  à  condition  qu'il  quillerait 
l'habit  de  son  ordre  pour  prendre  celui  de 
la  Merci,  avec  une  autorité  absolue  d'y  re- 
cevoir les  religieux  de  cel  ordre,  qui  vou- 
draient embrasser  cette  réforme,  et  les  sé- 
culiers qui  se  présenteraient  pour  recevoir 
l'habit;  qu'il  gouvernerait  cette  longregalion 
jusqu'à  ce  qu'elle  eûl  huil  couvents,  <l  que 
s'il  voulait  persévérer  dans  l'ordre  de  la  Merci, 
il  exercerait  encore  l'office  de  général  pen- 
dant six  ans. 

Le  P.   Jean-Baptiste,   à  l'insu  duquel   la 
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comtesse  de  Caslellar  avait  obtenu  ces  brofs, 
fut  fort  surpris  quand  il  eut  appris  ce  qu'ils 
coiiUMiaient.  Il  représenta  à  celle  dame  qu'il 
n'avait  jamais  eu  d'autre  dessein  que  d'a- 
voir quelques  couvents,  dans  lesquels  on 
gardât  la  règle  et  les  constitutions  de  l'or- 
dre de  la  Merci  à  la  lettre  et  sans  aucune 
dispense,  sous  l'obéissanee  du  général  de  l'or- 
dre, dont  il  ne  se  séparerait  point,  parce  que 
les  religieux  qui  voudraient  embrasser  celte 
observance  ne  voudraient  pas  se  soumettre 
à  la  conduite  d'un  étranger.  La  comtesse 
approuva  ses  raisons;  elle  fil  voir  nu  géné- 
ral les  brefs  qu'elleavait  obtenus  sur  le  refus 
qu'il  avait  fait  de  consentir  à  l'établissement 
des  couvents  qu'elle  voulait  fonder  pour 
conmiencer  la  réforme  que  le  P.  Jean-Bap- 
tiste méditait,  et  l'attachement  que  ce  l'ère 
avait  à  l'ordre.  Le  général  en  fut  si  touché, 
qu'il  promit  à  la  comtesse  de  favoriser  cet 
établissement,  et  pour  lui  témoigner  sa  sin- 
cérité, il  dressa  lui-même  les  constitutions 
qui  devaient  être  observées  par  les  religieux 
de  cette  réforme. 

La  comtesse,  de  son  côté,  pour  avancer  ce 
grand  ouvrage,  lui  promit  de  leur  faire  bâ- 
tir incessamipent  deux  couvents,  et  de  les 
doter  de  revenus  suffisants  ,  l'un  dans  sa 
terre  de  Viso,  à  quatre  lieues  de  Séville,  et 
l'autre  à  Almorayna,  dans  sa  comté  deCas- 
tellar,  à  trois  lieues  de  Gibraltar  et  de  l'évê- 
ché  de  Cadix  ,  s'engageant  encore  de  les  four- 
nir de  meubles  et  d'ornements  d'église.  Elle 
en  passa  contrat,  qui  fut  ratifié  dans  le  chapi- 
tre provincial  tenu  à  Guadalaxara  le  26 
avril  1603,  où  l'on  approuva  aussi  l'établis- 
sement de  cette  étroite  observance  et  les 
coiislitutions  que  les  religieux  qui  l'embras- 
seraient devaient  suivre.  A  cette  nouvelle, 
le  P.  Jean-Baptiste  et  cinq  compagnons  aux- 
quels il  avait  inspiré  l'esprit  de  la  réforme, 
en  prirent  publiquement  l'habit  le  jour  de 
l'Ascension,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame 
du  Remède,  dans  l'église  des  religieux  de  la 
grande  observance  du  même  ordre,  et  quit- 
tant en  même  temps  le  surnom  de  leurs  fa- 
milles ,  le  j.P.  Jean-Baptiste  prit  celui  du 
Saint-Sacrement  au  lieu  de  Gonzalez. 

Comme  dans  l'établissement  de  l'ordre,  le 
roi  d'Aragon,  Jacques  P',  donna  un  apparte- 
ment dans  son  palais  à  saint  Pierre  Isolasque 
cl  à  ses  compagnons,  de  même  la  comtesse 
de  Castellar  reçut  d'abord  le  P.  Jean-Bap- 
tiste et  ses  compagnons  dans  son  hôtel  de 
Madrid,  où  ils  firent  leurs  exercices  de  dé- 
votion et  pratiquèrent  les  observances  régu- 
lières, pendant  qu'on  bâtissait  les  deux  pre- 
miers couvents  de  cette  étroite  observance. 
Mais  comme  ces  saints  religieux  ne  respi- 
raient qn';iprès  la  retraite  et  la  solitude,  et 
qu'ils  étaient  trop  exposés  au  grand  monde 
dans  la  maison  de  cette  dame,  elle  les  envoya 
dans  son  château  de  Ribas,  bourg  distant  de 
Madrid  de  trois  lieues,  et  ils  allaient  tons  les 
jours  célébrer  la  messe  dans  une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Cécile,  qui  était  dans  le  même 
bourg. 

Quelques  personnes  trop  attachées  à  leurs 
propres  intérêts,  appréhendant  que  ces  reli* 
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gieux  ne  fissent  un  couvent  d'un  lieu  qu'ils 
n'avaient  que  par  emprunt,  leur  (irent  d'é- 
tranges vexations  ;  ils  détachèrent  leur  clo- 
che, renversèrent  l'autel  qui  avait  été  dressé 
pour  célébrer  la  messe  :  l'évèque  même  se 
joignit  à  eux,  et  défendit  aux  religieux  de  la 
célébrer,  non-seulement  dans  celle  chapelle 
dii  Sainte-Cécile,  mais  même  dans  l'église  de 
la  paroisse,  ce  qui  obligea  ces  religieux  de 
retourner  à  Madrid.  Mais  les  habitants  de 
Ribas  lurent  si  édifiés  de  leur  vie  exemplaire, 
qu'ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  retenir 
dans  leur  bourg.  Ils  prièrent  la  comtesse  de 
Castellar  de  leur  bâtir  un  monastère,  et 
cette  pieuse  dame  leur  accorda  leur  deman- 
de, promettant  que  sitôt  qu'elle  aurait  achevé 
les  deux  couvents  qu'elle  faisait  bâtir  en 
Andalousie  pour  ces  religieux,  elle  ferait 
aussi  commencer  un  nouveau  monastère  à 
Ribas. 

Les  bâtiments  de  ces  deux  premiers  cou- 
v«^nts  ayant  été  achevés  avec  le  consente- 
ment de  l'arclievêque  de  Sévilleet  de  l'évèque 
de  Cadix,  la  comtesse  de  Castellar  alla  en  An- 
dalousie disposer  toutes  choses  pour  recevoir 
les  nouveaux  réformés,  qui,  s'étant  mis  en 
chemin  pour  aller  prendre  possession  de  ces 
deux  couvents,  reçurent  de  nouveaux  cha- 
grins à  Séville  de  la  part  des  religieux  de  la 
grande  observance,  qui,  étant  scandalisés  de 
l'habillement  de  ces  religieux  réformés,  leur 
firent  malicieusement  entendre  que  le  défini- 
toire  d'Aragon  avait  envoyé  ordre  de  les  ar- 
rêter et  de  les  obliger  à  retournera  la  grande 
observance.  Mais  ces  avis  se  trouvèrent 
faux;  le  P.  Jean-Baptiste  et  quelques-uns  de 
ses  compagnons  se  rendirent  à  Almorayna 
pour  prendre  possession  de  ce  nouveau  cou- 
vent, où  ils  entrèrent  l'an  1603;  et  ce  cou- 
vent, qui  fut  dédié  à  Notre-Dame  des  Rois, 
fut  le  premier  de  la  réforme.  Les  autres  com- 
pagnons du  P.  Jean-Baptiste,  auxquels legéné- 
ral  avait  donné  pour  commandeur  le  P.  Jean 
de  Saint-Joseph,  entrèrent  dans  celui  deViso 
le  25  janvier  de  l'année  suivante,  1604.  Ces 
deux  nouveaux  couvents  furent  bientôt  rewi- 
plis  des  principaux  religieux  de  l'ordre,  qui 
s'y  relirèrent  pour  y  vivre  dans  l'étroite  ob- 
servance. Le  nombre  s'étant  augmenté ,  la 
comtesse  do  CasteiUir  fonda  un  troisième 
couvent  dans  sa  terre  de  Ribas,  comme  elle 
l'avait  promis  aux  habitants  de  ce  lieu,  et  la 
même  année  le  P.  Jean-Baptiste  en  fut  pren- 
dre possession.  H  se  fit  encore  d'autres  fonda- 
tions quelques  mois  après,  l'une  à  Séville, 
l'autre  à  Rota,  et  dans  la  suite  ce  saint  réfor- 
mateur eut  lu  consolation  de  voir  douze  au- 
tres fondations,  d»nt  les  plus  considérables 
furent  à  Madrid,  à  Salamanque  et  à  Alcala 
de  Hénarez.  Il  s'en  fit  même  jusque  dans  la 
Sicile,  où  après  sa  mort  le  nombre  des  cou- 
vents est  devenu  si  considérable,  qu'on  en  a 
formé  une  province  particulière  sous  le  nom 
de  Saint-Raymond,  et  ceux  d'Espagne  ont  été 
divisés  en  deux  provinces. 

Dieu  fit  connaître  par  plusieurs  miracles  la 
sainteté  du  P.  Jean-Baptiste,  qui,  après  avoir 
vécu  dans  sa  Réforme  quinze  ans,  mourut  à 
Madrid  dans  le  couvent  de  cette  Réforme,  aw 
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mois  de  mai  1618.  On  l'enterra  dans  la  sépul- 
ture ordinaire  des  religieux  ;  mais  l'année 
suivante,  les  supérieurs,  à  la  sollicitation  de 
plusieurs  personnes  qui  avaienl  une  singu- 
lière vénération  pour  ce  serviteur  de  Dieu,  le 
levèrent  de  terre  pour  le  mellre  dans  un  lieu 
plus  honorable.  L'on  trouva  son  corps  aussi 
eniier  et  aussi  flexible  que  s'il  venait  de  mou- 
rir ;  sa  langue  était  encore  vermeille,  et  Dieu 
permit  que  ce  saint  corps  restât  plusieurs  an- 
nées en  cet  état. 

L'habillement  de  ces  religieux  est  sembla- 
ble à  celui  des  Carmes  Déchaussés,  excepté 
que  le  manteau  est  plus  long  (1).  Ils  portent 
aussi,  comme  ceux  de  la  grande  observance 
de  laMerci,  l'écusson  des  armes  d'Aragon  sur 
leur  scapulaire,  et  leurs  srmdales  sont  comme 
celles  des  capucins.  Paul  V  approuva  leur  Ré- 
forme l'an  1606.  Grégoire  XV,  l'an  1621,  les 
sépara  entièremenlde  ceux  delà  grande  ob- 
servance,et  Urbain  VIII,  la  même  année,  leur 
donna  nn  vicaire  général  de  leur  Kéforme, 
qui  fut  le  P.  Jean  Marolti,  surnommé  de  Saint- 
Joseph,  qui  a  beaucoup  étendu  cette  Réforme 
par  la  fondation  de  plusieurs  couvents.  Il  y 
a  aus^i  des  religieuses  de  cette  Réforuie  dont 
nousallcns  parlerdans  leparagraphesuivant. 
Le  P.  Pierre  de  Sainle-Cécile  a  fait  l'Histoire 
de  celle  Réforme,  imprimée  à  Barcelone  l'an 
1669. 

Voyez  VHistoire  de  Vordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Bernard  de  Vergas,  Chron.  sacr. 
et  milit.  ord.  B.  M.  de  Mercede,  lom.  II,  §  5 
et  6.  Pedro  de  S.  Cecilia,  Annal,  de  l'ord.  de 
Descalcos  de  N-  S.  de  la  Merced.  Redemtion 
de  captivos. 

§  IV.  Des  religieuses  de  Vordre  de  Notre- 
Dame  de  la  M(rci,  tant  de  la  grande  obser- 
vance que  Déchaussées. 

Si  on  avait  égard  au  temps  de  l'établisse- 
ment du  tiers  ordre  de  la  Merci,  il  devrait  êlre 
appelé  le  second  ordre,  puisqu'il  a  été  établi 
avant  les  religieuses  du  même  ordre,  qui  for- 
ment néanmoins  le  second  ordre;  mais  il  est 
juste  que  des  personnes  séculières,  qui  ne 
sont  engagées  à  un  état  que  par  des  vœux 
simples,  cèdent  la  préséance  à  celles  qui 
sont  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 
nels. Les  premières  religieuses  de  l'ordre  de 
la  Merci  furent  établies  à  Séville  l'an  1568. 
L'insirumenl  dont  Dieu  se  servit  pour  ce  su- 
jet fut  16  P.  Antoine  Vélasco,  religieux  du 
même  ordre.  Plusieurs  personnes  des  pre- 
mières familles  de  la  ville  de  Séville  s'étanl 
mises  sous  sa  conduite  et  sa  direction,  il  y 
eut  entre  les  autres  trois  dames,  dans  les- 
quelles il  remarqua  un  si  ^and  détachement 
des  choses  de  la  terre,  une  union  si  grande 
avec  Dieu  et  un  si  violent  désir  d'aspirer  à 
une  vie  plus  parfaite,  qu'il  crut  que  Dieu  les 
avait  choisies  pour  être  les  pierres  fonda- 
mentales d'un  monastère  de  religieuses  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  qu'il  se  sentait  in- 
lérieurcment  inspiré  de  bûtir  pour  servir  de 
retraite  à  quantité  de  tilles  vertueuses  qui 
soupiraient  depuis  longtemps  après  cette  oc- 

(»)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n' 237. 


casion.  Il  recommanda  celte  affaire  à  Dieu, 
et  après  avoir  longtemps  jeûné,  prié,  et  pra- 
tiqué de  rigoureuses  pénitences,  et  dans  le 
temps  qu'il  prenait  la  résolulion  de  commu- 
niquer son  dessein  à  ces  dames,  qui  se  nom- 
maient Marie  Çapata,  Béatrix  de  las  Hoelas 
et  Françoise  Martel,  un  jour  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge,  elles  le  firent  appeler  à 
l'église  ,  et  lui  dirent  que  Dieu  leur  avait  in- 
spiré la  pensée  de  fonder  nn  monastère  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  (!e  Notre-Dame  de 
la  Merci,  et  de  le  dédier  sous  le  nom  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame. 

Le  Père  connut  pour  lors  que  le  dessein 
qu'il  avait  prtîjeté  venait  de  Dieu;  il  leur  dé- 
clara ce  qu'il  av;;it  fait  depuis  longtemps 
pour  obtenir  cette  grâce  du  ciel,  il  les  fortifia 
dans  leur  résolution,  el  se  chargea  de  solli- 
citer les  permissions  n6ee  saires.  Les  ayant 
oblenues,  tant  du  grnn  !  vicaire  de  l'archevê- 
que de  Séville,  que  du  provincial  de  Castille  , 
il  crut  que,  pour  rendre  cet  éiablis^emcnl 
plus  solide,  il  fallait  !e  faire  confirmer  par  le 
saint-siége.  Ces  dames  dépêchèrent  un  gen- 
tilhomme à  Rome  au  bienheureux  Pie  V,  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise  universelle, 
pour  le  prier  d'agréer  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère. Le  pape  y  consentit  et  fit  expédier 
ur.e  bule  au  mois  de  mai  1568,  par  laquelle 
il  l'approuvait  el  y  donnait  son  consente- 
ment. 

Sitôt  qu'elles  eurent  reçu  celle  bulle,  elles 
achetèrent  une  grande  place  proche  le  cou- 
vent des  religieux  (îe  la  Merci  pour  la  com- 
modité du  confesseur,  et  elles  y  firent  bâtir 
uneéglise  avec  le  monastère.  Pendant  que  les 
ouvriers  travaillaient  au  bâlimeiit,  le  P.  Vé- 
lasco dressa  les  constitutions  que  les  reli- 
gieuses devaient  ob>crver  ;  il  les  envoya  au 
chapitre  général  de  Guadalaxara,  qui  se  tint 
l'année  suivante, 1569.  Lechapitre  donna  une 
commission  à  quelques  religieux  pour  les 
examiner;  el  le  monastère  étant  achevé,  les 
trois  dames  fondatrices  y  entrèrent  avec 
quelques  jeunes  demoiselles.  Le  P.  Vélasto 
en  fut  établi  vicaire  perpétuel  ;  il  leur  donna 
pub  iquemenl  l'habit  de  l'ordre,  et  deux  ans 
après  le  provincial,  dans  la  visite  qu'il  fil  de 
ce  couv  eut,  ratifia  et  confirma  les  professions 
de  celles  qui  avaient  prononcé  leurs  vœux. 

Il  y  a  eu  dans  ce  monastère  plusieurs  reli- 
gieuses d'une  vertu  émiiienle,  dont  les  prin- 
cipales ont  fié,  la  B.  Anne  de  la  C»  oix,  qui  en 
a  été  première  supérieure;  la  Mère  Antoinette 
de  l'Assomption  de  la  mr.ison  d'Aguilar,  la 
Mère  Augustine  Menriquez,  la  Mère  Anne 
des  Rois,  et  la  B.  sœurMarie  de  la  Résurrec- 
tion. 

Comme,  peu  de  temps  après  que  le  P.  Jean- 
Baptiste  eut  établi  la  Réforuie  des  religieux 
de  la  Merci,  on  établit  aussi  des  mon  stères 
de  religieuses  de  celte  même  Réfi)rme,  la 
Mèie  Cléir.ence  de  la  Sainte-Trinité  fut  tiiéé 
du  monastère  de  l'Assonipiion  de  Séville  pour 
aller  forider  le  premier  monastère  des  re  i- 
gieuses  Déchaussées  ou  de  la  Réeolleclion.Il 
fui  établi  à  Lora,qui  en  a  produit  plusieurs 
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autres,  curaine  h  Séville,  où  11  y  en  a  encore  dont  on  peut  voir  l,i  description  dans  le  T'a- 
un  de  cette  Uéforme,  deux  à  Madrid,  dont  l'nn  blean  de  Paris,  de  M.  de  Saiiil-Viclor.  Les 
a  été  fondé  en  1665,  par  le  roi  d'Espagne  religieux  étaient  au  nombre  de  trente-cinq, 
Philippe  IV,  en  l'honneur  de  l'immaculée  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans  celto 
Conception.  11  y  en  a  i  ne  ore  d'autres  à  Fuen-  communauté,  où  se  faisait  le  noviciat.  Pour 
les,  à  Archos,  à  Marchène,  à  Ezicha  vn  An-  ce  noviciat  et  pour  la  prise  d'habil,  les  rcli- 
dalousie,  à  Thoro  et  Sanjago  en  Caslille,  et  gieux  prenaient  500  livres.  II  fallait,  dans 
en  plusieurs  autres  lieux.  Ces  religieuses  cette  ntaison,  que  chaque  religieux  fournît 
sont  habillées  comme  les  religieux  (1),  et  au  moins  150  livres  de  pension  viagère.  Les 
après  avoir  prononcé  les  trois  vœux  essen-  religieux  avaient,  en  reconnaissance  de  leur 
tiels  de  religion,  elles  ajoutent  : /epr^/rtcf«,  établissement,  l'honneur  de  présenter  à  la 
en  tant  que  mon  état  le  peut  permettre,  de  va-  reine  un  cierge  la  veille  de  la  Purification. 
guer  aux  choses  qui  regardent  le  rachat  des  La  maison  de  la  rue  des  Sept-Voies,  qui  scr- 
caplifs,  et  de  donner  ma  vie  pour  eux,  s'il  est  vait  de  collège  destiné  aux  études  de  la  Sor - 
nécessaire.  Le  P.  Bonanni,  parlant  des  reli-  bonne,  avait  été  fondée,  en  1250,  par  Allain 
gieuses  de  la  Merci  de  la  grande  observance,  d'Albert,  lait  inconnu  à  M.  de  Saint-Victor, 
les  a  confondues  avec  les  filles  du  tiers  ordre,  Le  général  de  l'ordre  a  toujours  élé  à  Ma- 
dont  nous  allons  parler  dans  l'article  suivant,  drid,  mais  probablement,  depuis  la  suppres- 

Voyezles  auteurs  ci-devant  cités,  et  le  P.  sion  faite  en  Espagne,  la  supériorité  a  élé 

Bonanni,  Catalog.Ord.retig.,  part.ir,i)ag.87.  donnée  au  vicaire  général,  résidant  à  Home, 

L'ordre  de  la  Merci  avait  pris  une  certaine  qui  était  récemment  le  R.  P.  Thomas  Miquel: 

extension,   mais  fait    peu  de   sensation  en  le    procureur  général    était    le    P.    Michel 

France  :  il  y  avait  donc  plusieurs  provinces  Xianco  ,   vivant  peut-être    eiicore  l'un    et 

où  il  était  presque  inconnu.  M.  Gilles  de  la  l'autre  aujourd'hui. 

Baume  le  Blanc,  évêque  de  Nantes,  les  ap-  Nouvelles  Ecclésiastiques,  année  1738-39. 

pela  dans  sa  ville  épiscopale,  et  leur  donna,  —  Tableau  de  Paris,  par  M.  de  Saint-Victor, 

en  1672,  une  maison  nommée  l'Ermitage  de  tome  IL  —  Etat  de  Paris,  par  M.  de  Beau- 

Saint-Similiensur  les  Hauts-Pavés.  Ce  prélat  mont.  —Les  Vies  des  saints  de  Bretagne, 

n'avait  fait  que  répondre  au  vœu  manifesté  tome  VI,  édition  de  M.  l'abbé  Tresvaux. 

par  la  province,  et  s'était  assuré  du  consen-  B-d-e. 

lemenl  des   étals  assemblés   à   Nantes,  en  MERCI  (Du   Tiers  Ordre  de  Notre-Damie 

1663;  mais  cet  établissement,  n'ayant  pas  été  de  la). 

autorisé  par  lettres  patentes  du  roi,  fut  dis-  Vers  l'an  1265,  deux  femmes  illustres  do 

sous  au  bout  de  quelques  années.  la  ville  do  Barcelone,  veuves  de  deux  gen- 

Le  jansénisme  pénétrait  partout,  dans  les  tilshommes  très-considérables  de  la  pro- 
lieux surtout  où  les  évêques  protégeaient  vince,  se  voyant  sans  enfants,  résolurent  de 
celte  erreur.  Quoique  les  Pères  de  la  Merci  triompher  du  monde  en  menant  une  vie  di- 
n'aient  pas  donné  beaucoup  de  scandales  reclement  opposée  à  ses  fausses  maximes; 
sous  ce  rapport,  cependant  ceux  de  la  maison  l'une  s'appelait  Isabelle  Berli,  et  l'autre  Eu- 
de  Montpellier,  sous  l'épiscopal  de  Colbert,  lalie  Pins.  Elles  prirent  avec  elles  quelques 
cédèrent  à  l'esprit  de  nouveauté  et  donné-  ûlles  qui  aspiraient  au  même  genre  de  vie, 
rent  quelques  preuves  d'entêlement  sous  son  ei  elles  se  logèrent  dans  une  maison  proehe 
suceesseur,  M.  de  Charanci,  qui  chercha  à  le  couvent  des  religieux  delà  Merci,  où,  après 
réparer  les  maux  causés  par  Colbert.  avoir  vaqué  aux  exercices  de  la  prière  et  de 

L'ordre  de  la  Merci  jouissait,  même  dans  l'oraison,  elles  employaient  au  travail  tout  le 

le  XIX'  siècle,  d'une  grande  considération  en  temps  qui  leur  restait,  pour  distribuer  aux 

Espagne.  Néanmoins  il  n'a  poinl  élé  conservé  pauvres  le  profit  qu'elles  en  pouvaient  tirer, 

dans    les   suppressions    presque   générales  Pour  marcher    plus   sûrement    dans    les 

faites  par  les  révolutions  qui  ont   suivi   la  voies  du  ciel,  elles  choisirent  pour  leur  père 

mort  de  Ferdinand  VII,  si  ce  n'est  dans  les  spirituel  et  leur  confesseur,  le  bienheureux 

couvents  de  femmes.  Bernard  de  Corbarie,  religieux  de  l'ordre  de 

Au  dernier  siècle,  il  y  avait  à  Rome  trois  la  Merci,  pour  lors  prieur  de  leur  couvent 

maisons  de  cet  institut  :  l'une  pour  les  reli-  de  Barcelone,  et  elles  firent  sous  sa  conduite 

gieux    Chaussés,    nommée   Saint-André  in  des  progrès  si  admirables,  que,  embrasées  du 

campa  Vaccino;   les  deux  autres,  nommées  désir  d'un  état  plus  parfait,  ces  deux  dames 

Saint-Jean  in  campo  Marzo  et  Sainte-Marie  lui  demandèrent,  au  nom  de  toutes  leurs  corn- 

tnA/onferone,  pour  les  religieux  Déchaussés,  pagnes,  la  grâce  de  porter  l'habit  du  Tiers 

Les  religieuses  de  l'ordre  n'y  avaient  point.  Ordre  de  la  Merci,  à  l'imitation  des  Tier- 

croyons-nous,  d'établissement,  pas  plus  qu'à  claires  de  l'ordre  de  Saint-François   et  de 

Paris,  où  les  religieux  avaient  deux  maisons,  celui  de  Saint-Dominique.  Le  bienheureux 

l'une  rue  des  Sepl-Voies,  ainsi  qu'un  col-  Bernard  de  Corbarie,  après  les  avoir  éprou- 

lége,  mais  qu'ils  furent  obligés  d'abandon-  vées    pendant    quelque    temps ,   et   voyant 

ner   au  dernier  siècle,  pressés  par  la  pau-  qu'elles  persévéraient  dans  leurs  saintes  ré- 

vreté.  L'autre   était    située   rues    de    Brac  solutions,  regarda  cela   comme  un  moyen 

et  du  Chaume,  et  l'on  voit  encore  les  ruines  que  Dieu  lui  fournissait  d'établir  un  Tiers 

de  cet  établissement,  où  l'on  avait  fait,  sur  Ordre  de  la  Merci;  il  le  proposa  dans  un 

les  dessins  de  Cotard,  un  portrait  curieux,  chapitre  général  au  bienheureux  Guillaume 

(1)  y«y.,  à  la  fin  du  toI.,  n«'  238  et  259. 
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de  Bas,  deuxième  général  de  l'ordre,  qui,  du 
consentement  des  définileurs,lui  donna  com- 
mission pour  faire  cet  établissement,  et  re- 
cevoir publiquement  à  l'habit  ces  vertueuses 
dames  et  leurs  compagnes,  et  de  leur  pres- 
crire une  règle  et  une  manière  de  vie,  ce 
qu'il  exécuta  l'an  1265,  le  jour  que  l'Eglise 
célébrait  la  fête  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  en  présence  d'une  infinité  de 
personnes  de  la  ville  de  Barcelone.  A  l'offer- 
toire de  la  messe  qu'il  célébra,  il  fit  un  dis- 
cours sur  l'excellence  de  l'ordre  de  la  Merci 
et  sur  la  persévérance  que  ces  dames  avaient 
témoignée  pour  s'y  consacrer  au  service  de 
Dieu,  et  après  leur  avoir  donné  l'habit  de 
l'ordre,  il  les  exhorta  d'en  demander  l'es- 
prit à  Dieu  pour  contribuer  par  leurs  au- 
mônes, leurs  prières  et  leurs  larmes,  au  sou- 
lagement corporel  et  spirituel  des  pauvres 
esclaves  chrétiens,  et  de  s'exercer  sans  ré- 
serve aux  œuvres  de  miséricorde  pour  se- 
courir les  pauvres,  assister  les  malades,  vi- 
siter les  prisonniers,  et  pour  soulager  géné- 
ralement tous  ceux  qu'elles  verraient  dans 
la  misère  et  dans  l'indigence.  La  cérémonie 
étant  achevée,  toute  la  ville  les  reconduisit 
de  l'église  chez  elles,  où  elles  menèrent  dans 
les  exercices  de  ce  nouveau  Tiers  Ordre  une 
vie  si  sainte,  que  plusieurs  sont  mortes  ea 
odeur  de  sainteté. 

Entre  les  autres  fut  sainte  Marie  du  Se- 
cours, qui  fut  la  supérieure  de  celte  petite 
communauté,  et  reçut  la  première  l'habit  du 
Tiers  Ordre,  les  autres  lui  ayant  déféré  cet 
honneur  à  cause  de  son  éminente  sainteté. 
Elle  naquit  à  Barcelone,  l'an  1231,  de  pa- 
rents nobles  et  riches,  et  fut  nommée  Marie. 
Elle  commença  dès  son  enfance  à  aimer 
Dieu,  à  le  prier  avec  ferveur,  et  à  châtier 
son  corps  par  des  macérations  presque  in- 
croyables. Elle  fit  vœu  de  virginité  de  bonne 
heure  pour  se  dégager  de  toutes  les  pour- 
suites du  mariage,  et  par  la  protection  de  la 
sacrée  Vierge  sa  patronne,  elle  le  garda  jus- 
qu'à la  mort.  Ses  parents  l'ayant  laissée  hé- 
ritière de  très-grands  biens,  elle  n'en  fut  que 
l'économe  pour  les  distribuer  aux  pauvres, 
aux  prisonniers,  aux  malades,  aux  captifs  et 
à  toutes  sortes  de  nécessiteux.  Et  cette  cha- 
rité sans  bornes  lui  acquit  une  si  haute  ré- 
putation dans  Barcelone,  qu'on  lui  donna 
communément  le  surnom  de  Secours  au  lieu 
de  celui  de  sa  famille  que  les  historiens  ne 
marquent  point. 

Elle  fut  la  première,  comme  nous  avons 
dit,  qui  reçut  l'habit  du  Tiers  Ordre  de  la 
Merci,  et  quoique  les  historiens  de  cet  ordre 
donnent  à  cette  sainte  la  qualité  de  religieuse 
du  Tiers  Ordre,  aussi  bien  qu'à  celles  qui 
reçurent  l'habit  avec  elles,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'ayant  demandé  cet  habit  à 
l'imitation  des  Tierciaires  des  ordres  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique,  elles  ne 
s'engagèrent  comme  elles  qu'à  des  vœux 
siiDples,  et  non  pas  à  des  Tœux  solennels 
qui  font  le  religieux,  et  qui  sont  un  enga- 
gement indissoluble  qui  le  lie  à  l'ordre  qu'il  a 
embrassé  et  l'empêche  de  retourner  dans  le 
monde,  au  lieu  que   le   véritable  esprit  des 


Tiers  Ordres  établis  dans  l'Eglise  n'a  point 
été  de  lier  ceux  qui  s'y  engageaient,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  engagés  par  des  vœux  so- 
lennels, comme  il  est  arrivé  dans  les  Tiers 
Ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 
nique, où  il  s'est  trouvé  des  personnes  qui 
s'y  sont  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  so- 
lennels ;  ce  que  sainte  Marie  du  Secours  et 
ses  compagnes  ne  peuvent  pas  avoir  fait, 
puisqu'elles  auraient  été  véritablement  reli- 
gieuses ;  et  en  ce  cas  on  n'aurait  pas  appelé 
leur  ordre  le  Tiers  Ordre,  et  l'on  n'aurait 
pas  donné  le  second  rang  dans  l'ordre  de  la 
Merci  à  celles  qui  furent  établies  dans  le 
monastère  de  l'Assomption,  l'an  1568,  près 
de  trois  cents  ans  après  l'établissement  de  ce 
Tiers  Ordre.  11  ne  faut  pas  croire  que  les  re- 
ligieuses du  monastère  de  Sévilie,  et  celles 
qui  les  ont  imitées  dans  ce  genre  de  vie, 
aient  eu  la  préséance  au-dessus  de  celles  du 
Tiers  Ordre,  à  cause  qu'elles  ont  gardé  la 
clôture;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  reli- 
gieuses dans  l'ordre  de  Saint-François  et  de 
Saint-Dominique  qui  sont  du  second  ordre, 
sans  néanmoins  garder  la  clôture,  se  con- 
formant aux  usages  des  pays  où  elles  sont 
établies;  et  si  sainte  Marie  du  Secours  et  ses 
compagnes  ont  vécu  en  communauté,  elles 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  appelées  reli- 
gieuses, puisque  nous  voyons  tous  les  jours 
des  Tierciaires  vivre  en  communauté,  comme 
les  Bons-Fils,  qui  sont  duTiersOrdredeSaint- 
François, quiont  des  églises  ouvertes,  quipra- 
tiquent  toutes  lesobservances  de  la  vie  régu- 
lière, et  qui  néanmoins  ne  sont  pas  religieux. 
Au  reste,  ce  Tiers  Ordre  de  la  Merci  est  peu 
connu  présentement;  nous  ne  voyons  pas 
même  que  les  historiens  de  la  Merci  en  aient 
beaucoup  parlé.  Ils  se  sont  contentés  de 
donner  la  vie  de  sainte  Marie  du  Secours,  qui 
en  areçu  la  première  l'habit,  et  à  qui  ils  don- 
nent sans  fondement  la  qualité  de  religieuse. 
Celle  sainte  mourut  à  Barcelone,  l'an  1281, 
et  fut  enterrée  dans  l'église  des  religieux  de 
la  Merci,  où  il  s'esi  fait  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau.  Ce  sacré  corps  est  encore  tout 
entier,  aussi  bien  que  celui  du  bienheureux 
Bernard  de  Corbarie,  son  directeur.  Jl  est 
maintenant  dans  une  châsse,  enfermé  sous 
quatre  clefs,  dont  l'une  est  entre  les  mains 
de  l'évêque,  l'autre  dans  le  dépôt  du  couvent, 
la  troisième  est  gardée  par  les  députés  du 
comté  de  Catalogne,  et  la  quatrième  à  la 
disposition  des  consuls  de  la  ville. 

Voyez  la  Vie  de  sainte  Marie  du  secours 
par  le  P.  Auvri,  les  Annales  et  les  Chroni- 
que» de  l'ordre  de  la  Merci. 

MÈRE  DE  DIEU  (Clercs  Réguliers  de 
la).  Voy.  Ecoles  pieuses. 

MESSINE.  Voy.  Bourbourg. 

Voyez  la  Vie  de  sainte  Marie  du  Secours, 
par  le  P.  Auvri^  les  Annales  et  les  Chroni- 
ques de  l'ordre  de  la  Merci. 
MÉTRO  DE  LA  PÉNlTliNCE  DES  MARTYRS 
(Chanoines  Réguliers  de  Notre-Dame  dkj. 

il  ya  des  auteurs  qui  ont  confondu  l'ordre 
do  Notre-Dame  de  Métro  de  la  Pénitence  dos 
Martyrs,  avec  un  ordre  supposé  de  Saint- 
Déniolrius  ;  et  d'autres  en  ont  fait  deux  or- 
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(lies  séparés.  Le  P.  Louis  Torclli,  reli2,ienx 
(le  l'orciie  i\o  Saint-Augustin,  flans  l'Histoiro 
péïïérale  de  son  ordre,  qu'il  commença  à 
donner  au  public  en  lt)75,  parle  de  celui  de 
S.iint-DtMnélrius,  fondé,  à  ce  qu'il  dit,  en 
Pologne  par  quohjuos  personnes  pieuses, 
vers  l'an  1-200,  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  «'l  prétend  que  ces  religieux  portent 
des  habiis  gris,  sur  lesquels  il  y  a  une  croix 
sur  un  cœur. 

Le  P.  Jérôme  Roman,  aussi  religieux  de 
l'ordre  des  Krmites  de  Saint-Augustin,  dil 
qu'il  Y  en  a  un  sous  le  nom  de  la  Pénitence 
des  ÎMartyrs,  fondé  en  Italie  sous  le  pontificat 
de  Clément  V,  l'an  1232,  dont  l'institut  est 
de  loger  les  pèlerins,  et  que  cet  ordre  s'est 
tellement  agraniii,  qu'il  a  été  divisé  en  dix- 
huit  provinces,  ce  qu'il  a  lu,  dit-il,  dans  un 
livre  qui  lui  fut  envoyé  en  Espagne  par  un 
religieux  de  cet  ordre  ;  il  ajoute  qu'il  y  en 
avait  di  ux  monastères  dans  le  royaume  de 
Galice,  l'un  à  Sarria  et  l'autre  à  Arzua,  qui, 
par  ordre  du  pape  Pie  V  et  do  Philippe  11, 
roi  d'I'spagne,  furent  incorporés,  l'an  1567, 
à  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin. 

Herrera.  qui  est  encore  un  religieux  du 
même  ordre,  dit  aussi  (|ue  celui  de  la  Pén*i- 
lence  des  Martyrs  fut  fondé  en  Italie,  comme 
il  parait  par  des  titres  qui  sont  conservés 
dans  ces  deux  couvents;  que  ces  religieux 
portaient  un  habit  blanc  avec  une  croix 
rouge;  et  que  d'Italie  cet  ordre  avait  passé 
en  Espagne,  par  le  moyen  de  deux  religieux 
qui  y  étaient  venus  visiter  le  corps  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  et  y  avaient  foîidé  les 
monastères  de  Sarria  et  d'Arzua;  et  Pierre 
Crescenze  distingue  aussi  l'ordre  de  Saint- 
Démétrius  d'avec  celui  de  la  Pénitence  des 
Martyrs. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  ont  supposé 
qu'il  y  avait  un  ordre  de  Saint-Déméirius 
se  sont  trompés,  et  que  celui  qui  a  le  pre- 
mier erré  en  cela  et  fait  tomber  les  autres 
dans  l'erreur,  aura  sans  doute  pris  5.  M.  De 
Melro  pour  saint  Démétrius.  Car  le  vérita- 
ble nom  de  l'ordre  de  la  Pénitence  des  Mar- 
tyrs est  celui  de  Sainle-Mnrie  de  Métro  de 
Rome,  de  la  Pénitence  des  Martyrs. 

L'on  ne  peut  ajouter  foi  au  P.  Roman, 
lorsqu'il  dil  que  cet  ordre  fut  fondé  l'an 
1232,  sous  le  ponlifirat  de  Clément  V,  puis- 
que le  p.Tpe  (irégoire  IX  gouvernait  pour 
lors  l'Eglise,  et  <|ue  (>léinenl  V  ne  succéda  à 
Benoît  (jue  l'an  1304-.  On  ne  peut  pas  croire 
non  plus  que  cet  ordre  ait  été  si  puissant  en 
Iialie  et  divisé  en  dix-huit  provinces  ;  puis- 
qu'il a  toujours  été  peu  connu,  et  que  les 
Historiens  en  ont  fait  peu  de  mention,  n'y 
ayant  même  présenien)enl  aucun  couvent 
de  cet  ordre  en  Italie.  S'il  y  en  avait  eu  tant 
de  maisons  et  qu'elles  eussent  été  divisées  en 
dix-huit  provinces,  elles  auraient  été  énon- 
cées d;ins  une  prétendue  bulle  du  pape  Boni- 
face  ^'III  de  l'an  1295,  qui  est  le  plus  ancien 
litre  que  les  religieux  de  cel  ordre  puissent 
produire,  et  dans  celte  bulle  il  n'y  est  parlé 
que  du  monastère  de  Métro  de  la  ville  de 
Home,  de  Sainte-Elisabeth  d'Ailesphet,  de 
Saint-Pierre  de  l'île  de de  Sainte-Croix 


de  Prague,  de  Saint-Barthélemi  de  Poderabi 
et  de  Sainte-Marie  d'Orlitz  au  diocèse  de 
Prague,  de  Saint-Marc  à  Cracovie,  et  de 
Sainte-Marie  au  diocèse  de  Cracovie.  Ils 
n'ont  néanmoins  qu'une  copie  de  celte  bulle, 
dont  ils  disent  qu(î  l'original  a  été  perdu  ; 
c'est  ce  qui  obligea  le  général  de  cet  ordre, 
l'an  1507,  d'avoir  recours  au  pape  Jules  H, 
duquel  il  obtint  une  bulle  où  celle  de  Boni- 
face  VIII  est  insérée,  et  Jules  II  ordonna 
qu'on  y  ajouterait  autant  de  foi  qu'à  l'origi- 
nal :  il  avoue  néanmoins  que  l'on  n'a  au- 
cune connaissance  à  Rome  de  celte  église 
de  Notre-Dame  de  Métro,  ni  du  lieu  où  elle 
était  située,  et  que  ce  que  l'on  en  sait,  ce 
n'est  que  par  la  copie  de  la  bulle  de  Boni- 
face  :  Licet  de  dicta  ecdeaia  Beatœ  Mariœ  de 
Métro,  prœlerquam  per  dictum  transîimptum, 
nulln  penitus  votilia  haheatur,  et  lociis  ubi 
dicta  ecclesia  fundata  fuerat  non  reperiatur. 
Cependant  il  confirme  ces  religieux  dans  la 
possession  des  monastères  ei  des  biens  énon- 
cés dans  cette  prétendue  bulle  de  Boniface 
VIII,  et  dans  la  possession  de  ceux  qu'ils 
avaient  acquis  depuis,  dont  il  fait  le  dénom- 
brement,  qui  n'est  pas  néanmoins  bien 
grand,  car  il  ne  consiste  que  dans  les  mo- 
nastères de  Sainte-Croix  de  Bistryka  en  Li- 
thuanie,  de  la  Sainie-Trinité  de  Miedniki,  et 
de  la  Sainte-Trinité  de  Twerec  au  diocèse  de 
Vilna. 

Quoique  ce  monastère  de  Noire-Dame  de 
Métro  à  Rome,  qui  était  chef  d'ordre  de  ces 
religieux  ,  fût  inconnu  au  pape  Jules  II,  qui 
avoue  même  qu'on  ne  sait  pas  le  lieu  où  il 
était  situé,  le  général  qui  s'adressa  à  lui  ne 
laissa  pas  de  prendre  le  tilre  de  prieur  de  ce 
couvent,  comme  il  est  porié  par  la  bulle  de 
ce  pontife  :  Sane  pro  parte  dilecli  filii  Jonn- 
nis  prioris  ecclesiœ  S.  M.  Demetri  de  Urbe^ 
ordinis  S.  Augustini  et  ejusdem  ordinis  ge- 
neralis,  nobis  nuper  exhibita  petitio  conti- 
nebat.  On  aura  peine  à  comprendre  comment 
ce  couvent  de  Rome,  chef  d'un  ordre  si  con- 
sidérable, qui  était  divisé  en  dix-huit  pro- 
vinces, selon  quelques  auteurs,  ail  tout  d'un 
coup  disparu,  sans  qu'il  soit  même  testé  au- 
cune mémoire  du  lieu  où  il  était  situé,  et 
que  Jules  II  ail  cru  si  aisément  ce  que  ce 
général  lui  avait  exposé.  C'est  ce  qui  doit 
rendre  suspecte  cette  bulle  de  Boniface  VIII 
et  celle  de  Jules  II  où  elle  est  insérée,  et 
dont  j'ai  une  copie  qui  m'a  été  envoyée  de 
Pologne. 

Quoique  ce  soit  le  seul  litre  que  ces  reli- 
gieux puissent  produire,  ils  ont  néaiitrioins 
bien  d'autres  prétentions  louchant  leur  anti- 
quité. Ils  disent,  aussi  bien  que  les  Croisiers 
ou  Porte-Croix  (  Fo?/.  Croisieus),  que  saint 
Clet,  l'an  78,  a  été  leur  instituteur;  que  saint 
Cyriaque,  évêque  de  Jérusalem,  a  été  le  res- 
taurateur de  leur  ordre;  qu'ils  ont  eu  pour 
législateur  saint  Augustin,  dont  la  règle  leur 
a  été  donnée  par  les  souverains  pontifes  ré- 
cents ;  que  leur  ancien  habillement  était 
celui  des  Chanoines  Réguliers  :  qu'ils  por- 
taienlune  croix  d'argent,  et  (|ue  quelques  uns 
prétendent  que  cette  croix  leur  avait  été  don- 
née par  saint  Cyriaque,  en   mémoire  de  la 
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vraie  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qu'il  avait  trouvée  :  Institutor  noster  S.  Cle- 
tus  papa,  restaurator  S.  Cyriacus  episcopus 
Hierosolymilanus,  et  tandem  legislator  S. 
AugustinuSf  cujus  regulam  a  recentioribus 
pontificibus  suscepimus.  Crucis  aryenteœ  et 
universi  canonici  habitus  antiquissimus  nobis 
usus  :  sunt  etiàm  nonnulli  qui  crucem  nobis  a 
S.  Cyriaco,  in  memoriam  inventœ  per  eum 
crucis  dominicœ,  datam  fuisse  asseverant. 
C'est  ainsi  qu'un  religieux  de  cet  ordre  décrit 
leur  origine  dans  un  livre  imprimée  Vilna,  et 
qui  a  pour  titre  :  Opus  miserenlis  Dei. 

Nous  ne  nous  arrêierons  point  à  réfuter 
ces  fables,  et  on  peut  voir  ce  que  nous  en 
avons  dit  à  l'art.  Croisiebs.  Mais  cet  auteur 
en  ajoute  encore  de  plus  grossières  pour  jus- 
tifier le  titre  qu'on  leur  donne  de  Chanoines 
Réguliers  de  Sainte-Marie  de  Métro  de  Rome^ 
de  la  Pénitence  des  Martyrs.  II  dit  qu'ils  sont 
appelés  Chanoines  Réguliers,  à  la  différence 
des  Moines,  parce  que  leur  ordre  a  paru  le 
premier  dans  l'Eglise  après  les  apôtres,  et 
qu'on  leur  a  donné  la  conduite  des  âmes  ; 
que  l'on  ajoute  de  sainte  Marie  Demetri  (il 
ne  met  pas  de  Métro)  à  cause  du  scapulaire 
que  la  sainte  Vierge  donna  à  saint  Démé- 
trius,  consul  romain,  qui,  ayant  été  reçu 
dans  l'ordre  par  saint  Clet,  l'ampliQa  dans 
sa  propre  maison;  de  Rome,  parce  que  cet 
ordre  fut  le  premier  confirmé  par  le  saint- 
siége,  et  qu'il  a  été  le  premier  qui  a  eu  des 
monastères  dans  cette  vilie  ;dela  Pénitence, 
tant  à  cause  que  dans  le  temps  de  la  persé- 
cution les  religieux  de  cet  ordre  se  cachaient 
dans  les  bois  et  dans  les  cavernes, qu'à  cause 
que  jusqu'au  temps  de  la  persécution  ils 
avaient  été  les  Pénitenciers  du  pape  ;  et  enfin 
des  RB.  Martyrs,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ces  religieux  qui  répandirent  leur  sang  pour 
la  d(^fense  de  la  foi.  Ces  religieux  avouent 
néanmoins  que  de  ce  grand  nombre  de  mar- 
tyrs ils  n'ont  seulement  connaissance  que 
de  six,  qui  sont  saint  Démétrius,  consul  ro- 
main, saint  Idde  ,  saint  Raynauld  ,  saint 
Libère,  saint  Concesse,  saint  Ventura  de  Spo- 
lelle,el  saint  Cyriaque,  évêque  de  Jérusalem. 
C'est  ce  qui  est  aussi  marqué  dans  ce  livre 
qui  a  pour  titre  :  Opus  miserenlis  Dei,  que  je 
n'ai  point  vu,  mais  dont  on  m'a  envoyti  un 
extrait  fidèle,  la  personne  qui  me  l'a  envoyé 
ayant  eu  soin  de  marquer  les  pages,  et  elle 
ajoute  :  Hœc  relulisse  sufficiat,  super  quibus 
viri  prudentis  ac  eruditi  eslo  judicium,  regar- 
dant aussi  comme  une  chimère  ces  préten- 
tions. 

C'est  apparemment  à  cause  de  ce  saint 
Démétrius,  consul  romain,  qui  n'a  jamais 
existé,  n'y  ayant  point  eu  de  consul  de  ce 
^  nom  sous  les  empereurs  Néron,  Galija, 
'■  Othon  et  les  autres,  sous  l'empire  desquels 
saint  Clet  a  pu  vivre,  tant  avant  que  pen- 
dant son  pontifical,  que  ces  religieux  pren- 
nent dans  leurs  qualités  celle  de  Chanoines 
Réguliers  de  Sainte-Marie  Demetri,  au  lieu 
de  de  Métro,  comme  ils  sont  appelés  par  des 
historiens   polonais,  par  lauteur  de  la  Vie 

(l)  V'o{/.,  a  Ui  lu»  du  vol.,  n°»  240  cl  241. 


du  B.  Ladislas,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
cl  dans  le  procès-verbal  de  la  translation  du 
corps  du  6.  Michel  Gedroc  de  leur  ordre  , 
signé  par  tous  les  religieux  de  leur  couvent 
de  Cracovie  ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

L'on  ne  peut  donc  rien  dire  de  certain 
touchant  l'origine  de  ces  Chanoines  que  l'on 
appelle  communément  en  Pologne,  deSaini- 
Marc,  à  cause  que  leur  monastère  de  Cra- 
covie ,  qui  est  le  principal  de  ceux  qu'ils  ont 
en  ce  royaume,  est  dédié  en  l'honneur  de 
saint  Marc  rEvangéliste.  C'est  pourquoi  l'au- 
teur de  la  Vie  du  B.  ^Michel  Gedroc  dit  qu'il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Marc.  Tous  les 
historiens  polonais  qui  ont  parlé  de  ces  re- 
ligieux conviennent  qu'ils  furent  reçus  dans 
ce  royauoie  l'an  1257  ,  et  que  ce  fut  Boleslas 
le  Chaste  ,  duc  do  Cracovie  et  de  Sandomir, 
qui  les  établit  à  Cracovie  ,  leur  ayant  donné 
l'église  de  Saini-Marc,  qu'il  avait  fondée 
depuis  peu  ;  et  Dugloz  ajoute  que  ces  reli- 
gieux avaient  été  institués  par  le  pape  Ale- 
xandre IV,  qui  succéda  à  Innocent  IV^  l'an 
125i.  Alexander  papa  IV  novutn  religionem 
Mendicnntium  de  Pœnitentia  Martyrum  instù 
tait ,  cujus  fratres  et  professores  Cracoiiam 
advenientes,  Bolcslaus  Pudicus  Cracoviensis 
et  Sandomiriensis  dux  bénigne  appellatos 
suscipit  :  et  ecclesia  in  sancti  Marci  Evange- 
listœ  honorem  de  novo  fundata  illis  locum 
Cracoviœ  contulit  anno  i^'61  .l\  y  a  néanmoins 
quelques  autres  auteurs  qui  disent  que  cet 
ordre  fut  institué  l'an  1250  ,  comme  on  lit 
dans  la  seconde  continuation  de  la  Chroni- 
que de  Thierry  d  Engelhusen,  rapportée  par 
M.  de  Leihnitz  dans  le  second  tome  de  son 
Recueil  des  écrivains  de  Brunswick. 

Outre  L'  monastère  de  Saint-Marc  de  Cra- 
covie, ces  religieux  en  ont  encore  quatre 
autres  en  Pologne  et  un  plus  grand  nombre 
en  Lithuanie  ,  dont  les  plus  considérables 
sont  ceux  de  Miedniki,  fondé  par  Jagellon 
dans  le  palatinat  de  Vjlna,  Widzinieiszki , 
Twerc  et  Mikaliski.  Ils  en  ont  aussi  quel- 
ques-uns en  Boliênic,  dont  un  à  Prague.  Le 
prévôt  de  celui  de  Widzinieiski  a  droit  de  se 
servir  d'ornements  pontificaux. 

Ces  religieux  ont  aussi  des  cures  qu'ils 
desservent.  Leur  habit  consiste  en  une  sou- 
tane l)lanche  et  un  scajiulaire  de  même  cou- 
leur, sur  lequel  il  y  a  un  cœur  surmonté  d'une 
croix  rouge.  Lorsqu'ils  sortent  ils  mettent 
une  soutane  ou  veste  noire  qui  cache  leur  ha- 
bit blanc,  et  dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques ils  ont  un  surplis  et  une  mpzetie  blan- 
che ou  camail  par-dessus.  Le  P.  Atlianase  de 
Sainte-Agnès,  le  P.  Torelli  et  Crescenze , 
dis(  nt  que  leur  tunique  ou  robe  est  grise. 
Ils  peuvent  en  avoir  porté  aulret'cis  de  cette 
couleur;  mais,  selon  les  mémoires  qui  m'ont 
été  envoyés  de  Pologne  en  170i  et  1710 , 
leur  habit  est  tel  que  je  le  décris  (1). 

Il  y  en  a  qui  doutent  s'ils  sont  véritable- 
menl  Chanoines  Réguliers.  Penol  et  le  Paige 
leur  donnent  néanmoins  ce  titre  ,  et  c'est 
peut-être  la   qualité   de   meodiants  qu'ils 
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prennent,  ou  du  moins  qu'ils  prenaient  au- 
trefois, qui  les  aura  lail  exclure  par  quel- 
ques-uns de  l'ordre  canonique.  Celte  qualité 
de  Chanoines  Uéfïuliers,  conjoinliment  avec 
le  nom  de  mendiadls,  leur  est  cependant 
donnée  dans  le  procès-verbal  de  la  transla- 
tion du  corps  du  B.  Michel  Gedroc,  religieux 
de  (Cl  ordre  ,  faite  l'an  Hi'lï  par  un  évéqiie 
de  Laodicéi'  suffr;igaut  de  Gracovie  :  Thomas 
Ohorsik  episcopus  Laodicensis  siifjraganeiis  et 
Canonicus  Crucoviensis  piœ  posterilnti.  Ad 
l)ei  omnipotenlis  yloiiam  mijorem  et  sancto- 
riim  ejus  lionorem,  notum  facimus  et  teslnmur 
nos  rogalos  fuisse  areli</iosisPatribus  ordiiiis 
Cnnonicorum  R  gitlarium  Mendicantium  S. 
Mariii'  de  Melro  de  Pœnitentia  sanctornm 
Martynim,  ul  ossa  et  cineres  servi  Deili. 
AJichitelis  Gelroc  ordinis  prœdicti ,  in  lemplo 
eorumdein  religiosotum  Cracoviœ  S.  Marco 
dicato  sepulli ,  e  sepulcro  vcleri  ob  majus 
fidelium  commodum  levarennis,  etc.  {Apud 
Bolland.,  tom.  1  Maii ,  in  Viin  B.  Michaelis 
Gedroc.)  Ce  B.  Michel  Gedroc  descendait  des 
anciens  ducs  de  Lilhuanie,  et  mourut  l'an 
li85.  11  se  fait  tous  les  jours  plusieurs  mira- 
cles à  son  tombeau.  Lorsqu'on  fit  la  transla- 
tion de  son  corps,  le  P.  Joan-Bapliste,  Italien, 
religieux  de  l'orJre  de  Saint-François,  était 
commissaire  général  de  l'ordre  do  la  Péni- 
tence des  Martyrs,  comme  ii  est  porté  par  le 
même  procès-verbal  do  celte  translation.  Ils 
ont  eu  aussi  le  P.  Jacques  Prziruusoiechi, 
«jui  est  mort  en  odeur  de  sainteté,  lau  165;). 
Voyez  Peno',  Hist.  tripart.  Canonic.  Regul. 
Le  Pai<ïe,  j?  6/io^/i.  Prœmonst.  Pielro  Cros- 
Cenzi ,  Presid.  romm.  lib.iii,  pag.  î25.Crussen. 
Monnsticon.  August.  pari,  m,  cap.  1.  Luigi 
Torelli,  Secol.  Agosliiiian.,  tom.  IV.  Bolland. 
tom.  I  Maii,  in  Vit.  B.  Michaelis  Gedroc. 
Tambur.,  de  jure  Abbntum,  disput.  2i,  quœst. 
k.  Allianase  de  Sainte-Agnès,  le  Chandelier 
d'or,  et  mémoires  envoyés  de  Pologne  en  170i, 
et  1710. 

MICHEL  (Des  Chevaliers   de  l'ordre   de 
Saint-)  en  France. 

11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
Charles  VU  ,  ayant  aboli  l'ordre  de  l'Etoile 
par  le  mépris  qu'ii  en  ût  en  metiant  le  col- 
lier decet  ordre  au  cou  du  chevalier  du  guet, 
et  en  ordonnant  que  ses  archers  perleraient 
sur  leurs  hoquetons  dos  étoiles  ,  eut  dessein 
d'en  instituer  jn»  autre  sous  le  nom  de  l'ar- 
change saint  Michel ,  protecteur  du  royaume 
de  France  ,  auquel  il  avait  beaucoup  de  dé- 
votion :  ce  que  n'ayant  pu  exécuter,  à  causci 
qu'il  mourut  quelque  temps  après,  Louis  XI, 
son  lils  ,  huivanl  les  volontés  de  son  père  , 
avait  institué  cet  ordre.  Mais  nous  avons 
fait  rcmar(iuer,  en  parlant  de  l'ordre  de  l'E- 
toile, que  Chai  les  VII  n'avait  point  aboli  cet 
ordre,  qu'il  avait  subsisté  sous  le  règne  en- 
tier de  Louis  XI,  et  qu'il  n'av;iit  été  supprimé 
que  sous  Charles  Vlll.  Brantôme  remarque 
que  Louis  XI  n'avait  pas  eu  tant  d'amitié 
pour  Charles  Vil  ,  son  père,  pour  qu'il  tût 
voulu  eu  garder  le  souvenir  après  sa  mort , 
par  l'établissement  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, (|u'il  n'uurait  fait  que  pour  exécuter 
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ses  volontés ,  et  d'ailleurs  il  aurait  attendu 
UD  peu  tard  à  les  suivre  ,  puisque  ce  ne  fui 
que  l'an  14(J9,le  neuvième  de  son  règne, 
qu'il  institua  cet  ordre  dans  le  château  d'Am- 
boise.  11  ordonna  qu'il  n'y  aurait  (jue  trente- 
six  chevaliers  :  il  n'en  créa  d'abord  que 
quiuze,  s'étant  réservé  de  nommer  les  autres 
au  premier  (  hapitre  ;  mais  le  nombre  des 
trenlc-six  ne  fut  point  rempli  sous  son  règne. 
Les  quiuze  piemiers  qu'il  honora  de  cet  or- 
dre furent  Charles  ,  duc  de  Cuyenne  ;  Jean  , 
duu  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  ;  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul  ,  con- 
nétable de  France  ;  André  de  Laval  ,  maré- 
fh  il  de  France  ;  Jean  ,  comte  do  Sancerre  ; 
Louis  de  Beaumont  ,  seigneur  de  la  Forél  et 
du  Plessis  ;  Jean  d'Eslouleville ,  seigneur  de 
ïorcy  ;  Louis  de  Laval  ,  seigneur  ûr  Châti!- 
lon  ;  Louis  ,  bâtard  de  Bout  l. on  ,  comte  de 
Koussillon,  amiriil  de  France  ;  Antoine  de 
Chabannes,  comte  de  Dammartin,  grand  maî- 
tre de  France  ;  Jean,  bâtard  d'Armagnac, 
comte  de  Cominges,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  Dauphiné  ;  (ieorges  de  la  Tri- 
monille,  seigneur  de  Craon  ;  Gilbert  de  Cha- 
bannes, seigneur  de  Curton  et  sénéchal  <le 
Guyenne  ;  Charles,  sire  de  Crussol  ,  sénéchal 
de  Poitou  ,  et  Tanneguy  du  Châtel  ,  gouver- 
neur de  Koussillon  et  de  Sardaigne.  Il  leur 
donna  un  collier  d'or  fait  de  coquilles  entre- 
lacées d'un  double  lacs,  poséessur  une  chaîne 
d'or  ,  où  pendait  une  mé  iaille  représentant 
l'archange  saint  Michel  terrassant  le  diable. 
Ils  étaient  obligés  de  porter  tous  les  jours  Cl! 
collier  à  découvert ,  sous  peine  de  faire  dii  e 
une  messe  et  de  donner  une  aumône  de  sept 
sols  six  deniers  tournois  ,  excepté  lorsqu'ils 
étaient  à  l'armée  ,  en  voyage,  dans  leurs  mai. 
sons  ou  à  la  chasse.  Ils  portaient  pour  lors 
seulement  une  médaille  attachée  à  une  chaîne 
d'or  ouàun  cordonnet  de  soie  noire,  et  ils  ne 
pouvaient  la  quitter  dans  les  plus  grands 
dangers  ,  même  pour  conserver  leur  vie. 
Brantôme  dit  avoir  été  présent  lorsque  le  roi 
François  l""^  fit  une  sévère  réprimande  à  un 
chevalier  qui  ,  après  avoir  été  pris  dans  un 
combat,  avait  ôté  la  marque  de  son  ordre  , 
afin  de  n'être  pas  reconnu  pour  chevalier  de 
cet  ordre  et  ne  pas  payer  une  grande  rançon. 
Conformément  aux  statuts  de  cet  ordre,  le 
grand  collier  doit  être  du  poids  de  deux  cents 
écus  d'or  et  ne  peut  être  enrichi  de  pierre- 
ries. Les  chevaliers  ne  le  peuvent  vendre  ni 
engager  :  il  appartient  à  l'ordre  ,  et  après  la 
mort  d'un  chevalier,  ses  héritiers  sont  obli- 
gés de  le  renvoyer  dans  l'espace  de  trois 
mois  et  le  mettre  entre  les  mains  du  trcso- 
rier  de  l'ordre.  Ils  ne  peuvent  entreprendre 
aucune  guerre,  ni  s'engager  dans  une  action 
dangereuse  ,  sans  en  avoir  donné  avis  à  la 
plus  grande  partie  des  autres  chevaliers  et 
les  avoir  consultés.  Ceux  qui  sont  Frauçais 
ne  peuvent  s'engager  au  service  d'aucun 
prince  étranger ,  ni  faire  de  longs  voyages 
sans  la  permission  du  roi  ;  mais  les  étran- 
gers le  peuvent  en  le  faisant  seulement  a- 
voir.  Si  le  roi  fait  la  guerre  à  quelque  prince, 
un  chevalier  de  l'ordre  ,  sujet  de  ce  prince, 
peut  prendre  les  armes  pour  sa  défense  ^ 
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mais  si  c'est  ce  prince  qui  déclare  la  guerre 
à  la  Franco,  le  chevalier  son  sujet  doit  s'excu- 
ser de  servir  contre  la  France,  et  si  son  prince 
ne  veut  pas  recevoir  son  excuse  et  le  con- 
traint de  servir,  pour  lors  il  peut  prendre  les 


chœur,  un  maître  ,  deux  clercs  ,  trois  huis- 
siers ou  bedeaux,  un  receveur  et  un  con- 
trôleur, pour  faire  l'office  divin  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel  du  Palais  à  Paris.  Ce 
cha'pi(re  devaii  êlre  immédiatement  soumis 


armescontre la  France,  mais  ilen  doit  donner     au  sainl-siéee  et  de  nomination  royale.  Les 


avis  au  chef  de  l'ordre  et  avertir  son  souverain 
que  s'il  fait  prisonnier  de  guerre  un  chevalier 
decet  ordre,  son  confrère,  il  lui  donnera  la  li- 
berté et  fera  son  possible  pour  lui  sauver  la 
vie  ;  que  si  son  prince  n'y  veut  pas  consen- 
tir, il  doit  quitter  son  service.  Le  roi,  de  son 
côté,    s'engage  envers  les  chevaliers  de  les 


prébendes  étaient  de  dix  sols  parisis  par 
jour.  Le  doyen  devait  avoir  deux  parts  ,  le 
chantre  une  part  et  demie,  et  les  chapelains 
demi-pari  chacun.  Pour  ce  sujet  le  roi  leur 
donna  et  céda  dix  deniers  tournois  sur  le 
droit  ordinaire  des  gabelles  qui  se  lèverait 
sur  chaque  minot  de  sel.  Le  receveur  devait 


protéger  et  les  maintenir  dans  tous  leurs  avoir  quatre  cents  livres  parisis  de  gages,  et 

droits  et  privilèges,   de  n'enircprendre  au-  le  contrôleur  deux  cents  livres.  Le  receveur 

cune  guerre  ni  aucune  affaire  de  conséquence  devait  payer  aussi  au  chancelier  de  l'ordre 

sans  les  avoir  auparavant  consultés  et  pris  huit  cents  livres  parisis,  au  prévôt  six  cents 

leur  avis,  excepté  dans  les  cas  où  les  affaires  livres,  au  trésorier  six  cents  livres,  au  gref- 

demandentbeaucoupde  secret  et  une  prompte  fier  quatre  cents  livres,  et  au  héraut  deux 

exécution  ;  et  les  chevaliers   promettent  et  cent   cinquante  livres.    Sa  Majesté   voulut 

jurent  de  ne  point  révéler  les  entreprises  du  que  ces  chanoines  ,  chapelains   et  officiers 

souverain  qui  auraient  été  mises  en  délibé-  eussent  leurs  causes  commises  par-devant  les 

ration  devant  eux.  Selon  les  mêmes  statuts,  maîtres  des  requêtes,  qu'ils  fussent  exempts 

les  chevaliers  doivent  être  privés  de  l'ordre  de  toutes  charges  quelconques  et  impositions 

pour  cause  d'hérésie,  de  trahison  et  de  la-  de  la  part  du  roi,  de  la  ville,  et  de  tous  autres 


cheté  ,  pour  avoir  pris  la  fuite  dans  le  com- 
bat. Ils  doivent  à  leur  réception  quitter  les 
autres  ordres  qu'ils  peuvent  avoir  reçus 
d'autres  princes,  excepté  les  empereurs,  rois 


privilégiés  et  non  privilégiés,  dont  ils  seraient 
exceptés  et  déchargés.  Mais  cette  fondation 
ne  fut  point  exécutée,  et  il  ne  se  trouve  point 
que  les  assemblées  et  les  fêtes  de  l'ordre  se 


et  ducs.  Chaque  chevalier  est  aussi  obligé  ,  soient  faites  dans  cette  église  ,  ni  même  dans 

à  sa  réception,  de  payer  au  trésorier  qua-  l'église  du  Mont-Saint-Michel, 

rante  écus  d'or  ou  la  valeur,  pour  être  em-  La  veille  de  la  fêle  de  ce  saint,  tous  les 

ployés  en  ornements  pour  le  service  de  l'é-  chevaliers  de  l'ordre  étant  au  lieu  de  rassem« 

glise  ,  et  à  la  mort  d'un  confrère  il  doit  faire  blée  devaient  se  présenter  devant  le  sou\  e- 

dire  vingt  messes  et  donner  six  écus  d'or  en  rain  en  son  palais,  avant  les  vêpres,  et  aller 

aumônes.  Les   statuts    portent  encore  que,  ensemble  à  l'église,  revêtus  de  manteaux  de 


pour  remplir  la  place  du  chevalier  décédé  , 
ils  doivent  s'assembler  avec  le  souverain  et 
donner  leurs  suffrages  par  écrit ,  mais  cela 
ne  se  pratique  plus  présentement. 

L'église  du  Monl-Saint-Michel  en  Nor- 
mandie fut  destinée  par  Louis  XI  pour  y  cé- 
lébrer les  divins  offices  et  recevoir  les  bien- 
faits et  fondations  qui  seraient  faites  en  fa- 
veur de  l'ordre.  Il  semble  cependant  que  ce 
prince  changea  de  dessein  et  qu'il  destina 
pour  les  cérémonies  et  les  fêtes  de  l'ordre  la 
chapelle  de  Saint-Michel  dans  la  cour  du  Pa- 
lais à  Paris  :  car  par  ses  additions  aux  sta- 
tuts faites  aux  Plessis-lès-Tours  le  22  dé- 
cembre 1476,  il  déclare  qu'il  a  fait  vœu  d'é- 
tablir une  collégiate  en  l'honneur  de  Dieu  , 
de  la    sainte  Vierge  et  de  saint  Michel  ,  et 


damas  blanc  traînant  à  terre,  bordés  d'or 
avec  des  coquilles  et  lacs  d'amour  en  brode- 
rie,  et  fourrés  d'hermine,  la  tête  couverte 
d'un  chaperon  de  velours  cramoisi.  Le  len- 
demain, ils  retournaient  à  l'église  pour  en- 
tendre la  messe;  à  l'offertoire,  ils  offraient 
une  pièce  d'or,  chacun  selon  sa  dévotion;  et 
après  l'office  ils  allaient  dîner  avec  le  roi. 
Le  même  jour,  ils  allaient  encore  à  l'église 
pour  les  vêpres;  mais  ils  étaient  vêtus  de 
manteaux  noirs,  avec  des  chaperons  de  même 
couleur,  excepté  le  roi,  qui  avait  un  man- 
teau violet.  Ils  assistaient  aux  vigiles  des 
morts,  et  le  lendemain  à  la  messe,  à  l'offer- 
toire de  laquelle  chaque  chevalier  offrait  un 
cierge  d'une  livre,  où  ses  armes  étaient  atta- 
chées. Le  jour  suivant,  ils  retournaient  en- 


ayant  créé  parles  mêmes  additions  aux  sta-  core  à  l'égliso  pour  entendre  la  messe  que 

tuls  un  office  de  prévôt  et  maître  des  céré-  l'on    chantait    en    l'honneur    de    la    sainte 

monies  de  l'ordre,  il  ordonne  qu'il  aura  soin.  Vierge;  mais  ils  étaient  habillés  comme  bon 

entre  autres  choses,  de  poursuivre  l'exécu-  leur  semblait. 


tion  de  la  fondation  de  cette  collégiate  ;  qu'il 
en  obtiendra  les  permissions  nécessaires  , 
tant  des  souverains  pontifes  que  de  l'ordi- 
naire ;  qu'il  aura  l'inspection  sur  les  bâti- 
ments qu'il  prétend  laire  faire  au  lieu  où 
sera  fondée  cette  collégiate  ;  qu'il  aura  soin 


Il  n'y  eut  d'abord  que  quatre  officiers  do 
l'ordre,  savoir  :  le  chancelier,  le  greffier,  le 
trésorier  et  le  héraut,  appelé  .Monl-Sa  nt- 
Michel.  Ils  avaient  des  robes  longues  de  ca- 
melot blanc,  fourrées  de  menu  vair,  avec  des 
chaperons  d'écarlale;  et  le  chancelier  devait 
êlre  toujours  ecclésiastique.  Le  pricnré  »ie 
(jrandmonl,  dans  le  parc  de  Vincennes,  a  été 


des  réparations  et  veillera  à  ce  que  l'office 

divin  soit  fail  par  les  chanoines,  tant  de  nuit 

que  de  jour  ;  et  par  ses  lettres  patentes  du  pendant  un  temps  considérable  annexé  à  la 

2\  du  même  mois,  il  fit  la  fondation  de  cette  dignité   de   chancelier  de   l'ordre  de  Saint- 

collégiate  pour  dix  chanoines  ,  un  doyen  et  Michel.  Le  cardinal  de  Lorraine,  le  cartlinal 

nn  chantre,  huit  chaoelains,  six  enfanti»  de  Gabrifll  I«  Veneur,  évêque  d'Kvroux  .  et  Phi- 
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lippe  Huraui,  comle  de  Chiverni,  chancelier 
de  France,  l'ont  possédé  eu  celle  (|iialilé.  Ce 
dernier  en  etail  prieur  lors(jue  le  roi  Henri  III 
fil,  l'an  loSV,  un  concordai  avec  François  de 
Neuville,  j;éiiéral  de  l'ordre  di*  Grandinoul, 
par  letjuol  ce  prieuré  fui  disirait  de  col  ordre 
pour  être  transféré  à  tel  autre  qu'il  plairait 
à  Sa  iMajeslé,qui  donna  en  échange  à  l'ordre 
de  lirandniont  le  collège  de  Mignon,  à  Paris  ; 
ce  qui  lut  confirmé  par  le  pape  (îrégoire  XIII. 
Le  roi  introduisit  d'abord  ,  dans  ce  couvent , 
des  Cordeliers  qui  l'abandonnèrent  la  même 
année,  et  il  mit  en  leur  place  des  Minimes 
qui  y  sont  restés  jusqu'à  présent.  Ainsi  le 
tilre  de  prieur  fut  supprimé,  et  l'oflice  de 
chancelier  do  l'ordre  de  Saint-Michel  uni  à 
celui  de  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  que  ce  prince  avait  institué  en  1578. 
Louis  XI  étant  au  Plessis-lès-ïours,  l'an 
li76,  avait  ajouté  à  ces  quatre  offices  un 
prévôt  maître  des  cérémonies,  comme  nous 
avons  dit  ci-devanl.  Louis  XII,  ayant  con- 
quis le  royaume  de  Naples  avec  Ferdinand  V, 
roi  d'Aragon,  qui  devait  se  contenter  pour 
sa  part  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre,  le 
reste  étant  demeuré  aux  Français,  fit  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Michel  :  Troiano 
Caraccioni,  prince  de  Melphi  et  duc  d'Alri, 
grand  sénéchal  de  Naples  ;  Bernardin  de 
Sanseverino,  prince  de  Bisignano  ;  André- 
Matthieu  Aquaviva,  duc  d'Alri  et  prince  de 
Terrane  ;  cl  Jean-x\nloine  CaraCfa ,  duc  de 
Madaloni.  Mais  tes  Espagnols  ayant  ensuite 
chassé  les  Français  de  tout  le  royaume,  dont 
ils  se  rendirent  maîtres,  ces  seigneurs  napo- 
litains renvoyèrent  le  collier  de  l'ordre  à 
Louis  XU,  l'an  1511. 

François  1"^  fil  du  changement  à  ce  collier  : 
il  fit  ôler  les  doubles  lacs  pour  mettre  une 
cordelière,  tant  à  cause  qu'il  s'appelait  Fran- 
çois, que  pour  conserver  la  mémoire  d'Anne 
de  Bretagne,  sa  mère,  qui  l'en  avait  prié,  se- 
lon ce  que  dit  Favin.  Le  même  roi  ayanl  en- 
voyé l'ordre  de  Saint-Michel  à  Henri  VIU, 
roi  d'Angleterre,  ce  prince  lui  envoya  aussi 
l'ordre  de  la  Jarretière  ;  et  François  L% 
l'ayant  reçu,  tint  un  chapitre  des  chevaliers 
de  l'ordre  de  Sainl-Michel,  devant  lesquels  il 
fil  lire  les  lettres  d'Henri  VllI,  par  lesquelles 
ce  prince  déclarait  avoir  accepté  l'ordre  de 
Sainl-Michel  et  avoir  associé  à  celui  de  la 
Jarretière  François  I"  :  c'est  re  qui  parait 
par  les  lettres  de  ce  dernier  que  M.  Ashmole 
a  mises  à  la  fin  de  son  Histoire  de  l'ordre  de 
la  Jairelière,et  que  nous  rapporterons  ici. 

François  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France  ,  seigneur  de  Gennes ,  souverain  du 
très-noble  ordre  de  Monseigneur  saint  Michel, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
Sallt,  comme  messire  Artus  Plantaginet,  vi- 
comte de  risle,  chevalier  du  très-digne  ordre 
de  Monseigneur  suint  Georges,  messire  Jean 
Tuillour,  docteur  ez  loix,  archidiacre  de  Bou- 
kingam,  vice-chancelier  d'Angleterre,  messire 
Nicolas  Carew,  grand  escuier  d' Angle,  erre , 
messire  Antoine  Browne,  chevalier,  et  messire 
Thomns  Wriotlies  Jarretière,  chevalier  pre- 
mier roi  d'armes  dudit  ordre,  ambassadeurs 
comni's  et  déléguez  de  le.  vnrt  de  très-haut  et 


très-puissant  prince  Henri  par  la  même  grâce 
de  Dieu  roi  d'Angleterre,  seigneur  d'Uy her- 
nie de/fenseur  de  la  foi,  notre  très-cher  et 
très-amé  frère,  cousin,  perpétuel  allié ^  confé- 
déré', et  bon  compère,  nous  aient  exhibé  et  re- 
présenté certaines  lettres  patentes,  dattées  du 
vingt-deuxième  jour  d'octobre  1527,  signées 
Sampson,  et  scellées  en  cire  rouge  du  sceau 
du  collège  et  d'icelui  très-digne  ordre  de  saint 
Georges,  dit  la  Jarretière  par  la  teneur  des- 
quellesXfu'avons  fait  lire  pardevant  nous, et  les 
chevaliers  de  notre  ordre  de  saint  Michel, nous 
apparaissait  les  susd. ambassadeurs  avoii  plein 
pouvoir,  facullé  et  puissance  de  nous  signifier 
et  présenter  de  la  part  de  notre  dit  très-cher 
frère  et  cousin  souverain  d'icelui  très-digne 
ordre  de  saint  Georges,  et  aussi  de  l'amiable 
association  d'icelui ,  l'élection  uni(/uement 
faite  de  nous,  par  iccux  souverain  et  cheva- 
liers d'icelui  très-digne  ordre,  et  de  nous  prier 
et  requérir  icelle  élection  accepter  et  prendre 
le  manteau  et  collier  et  autres  insignes  de  che- 
valier dadit  très-digne  ordre,  et  faire  le  ser- 
ment selon  les  articles  contenus  au  livre  des 
statuts  dudit  ordre ,  et  que  ont  accoutumé  de 
jurer  et  promettre  les  chevaliers  d'icelui,  et  si 
la  forme  desdils  serments  ne  nous  était  pas 
agréable,  leur  étoit  donné  pouvoir  de  nous 
dispenser  de  faire  lesd.  sermens  ou  partie  d'i- 
ceux  tels  qu'il  appartiendrait  ;  soi  contentant 
de  notre  simple  foi  et  parole,  sçavoir  faisons 
que  nous  aïant  égard  et  considération  à  la 
très-cordiale  et  très-enliere  amour,  alliance  et 
indissoluble  et  confédération  perpétuelle,  qui 
est  entre  notre  dit  très-cher  et  très-amé  frère, 
cousin ,  allié  perpétuel ,  et  bon  compère  et 
nous,  et  que  de  sa  part  il  a  accepté  l'élection 
par  nous  et  nos  frères  faite  de  sa  personne  au 
très-digne  ordre  de  saint  Michel  duquel  nous 
sommes  souverains ,  avons  pour  ces  causes  et 
autres  à  ce  nous  mouveans,  accepté  et  accep- 
tons icelui  très-digne  ordre  de  saint  Georges 
dit  la  Jarretière,  et  ce  fait  nous  sot7imes  revê- 
tus et  affublés  du  manteau  et  autres  insignes 
dudit  ordre  à  nous  présentez  et  livrez  par  les 
susd.  at7ibassadeurs ,  et  après  les  remercimens 
en  tels  cas  requis,  avons  fait  le  serment  en  la 
forme  et  manière  qui  s'en  suit:  Nous  François 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  seigneur 
de  Gennes  et  souverain  de  l'ordre  de  saint 
Michel,  promettons  en  parole  de  roi  de  gar- 
der et  observer  et  à  notre  pouvoir  entretenir 
les  statuts  et  ordonnances  du  très-digne 
ordre  S.  Georges  nommé  la  Jarretière  en  ce 
qu'ils  sont  compatibles,  non  contraires,  ne 
derogeans  à  ceux  de  noir«  dit  ordre  de  S. 
Michel,  et  pareillement  des  ordres  que  par  ci 
devant  pouvions  avoir  pris  des  autres  prin- 
ces. En  témoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre 
le  sceau  dudit  ordre  aux  présentes  signées  de 
notre  main.  Donné  à  Paris  le  10"=  jour  de  no- 
vembre l'an  de  grâce  mille  cinq  cens  vingt-sep i 
et  de  notre  règne  le  treizième. 

Henri  11,  étant  parvenu  à  la  couronne  de 
France,  ordonna,  dans  le  premier  chapitre 
de  l'ordre  de  Sainl-Michel,  qu'il  tint  à  Lyon, 
où  il  fit  son  entrée  l'an  1548,  que  les  cheva- 
liers de  cet  ordre  porteraient  à  l'avenir  le 
manteau  de  toile  d'argent,  brodé  à  l'entour 
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de  sa  devise,  savoir  :  trois  croissants  d'ar- 
gent entrelacés  de  trophées,  sen»és  de  \nu- 
gMCS  el  flammes  de  IVu,  avec  le  chaperon  de 


Ui 


vt  ionrs  rouge  cramoisi  couvert  de  1;'.  même 
broderie;  --ne  le  <  hancelior  porterait  le  man- 
teau de  velours  bl.jno  el  le  (  haperon  de  ve- 
lours cramoisi;  qu  le  prévôt  et  maître  des 
cérémonies,  le  trésorier,  le  greffier  et  le  hé- 
raut, auraient  un  mautt-au  de  salin  blanc  et 
le  chaptron  de  satin  cramoisi,  et  qu'ils  por- 
toraioni  une  chaîne  d'or  au  bout  de  laquelle 
pendrait  sur  l'eslomac  une  coquille  d'or  seu- 
lement. Tous  les  chevaliers  qui  étaient  pré- 
sents assistèrent  avec  le  roi,  pour  la  solen- 
nité de  Tordre,  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Jean  de  Lyon,  aux  premières  vêpres  de 
la  fêle  de  saint  Michel,  et  le  lendemain  à  la 
grand'messe  et  aux  secondes  vêpres. 

Saus  le  règne  des  enfants  de  ce  prince  l'or- 
dre commença  à  s'avilir  par  le  grand  nom- 
bre de  chevaliers  que  l'on  fit  au  delà  de  celui 
porté  par  les  statuts,  qui  n'était  que  de  trente- 
six.  François  U  en  fildix-huit  dans  une  seule 
création  à*  Poissy  l'an  1560,  dont  on  murmura 
fort.  L'année  suivante  Charles  IX  en  fit  quinze 
dans  une  promotion  àSainl-Germain  enLaye. 
On  ajouta  à  ce  grand  nombre  trente-trois  cheva- 
liers dans  une  autre  promotion,  et,  en  1562 
et  1567,   on   en   fit  encore   vingt-deux.  Les 
troubles  de  la  France  obligèrent  depuis  le 
roi  d'en  faire  d'autres,  dont  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  n'étaient  pas  de  naissance  ; 
car  Brantôme  dit  que  le  marquis  de  Trannes 
fit  donner  cet  ordre  à  son  maître  d'hôtel.  Ces 
fréquentes  promotions  firent  interrompre  la 
pompe  des  chapitres  et  des  cérémonies  où  le 
roi  assistait  avec  les  chevaliers.  H  se  fit  plu- 
sieurs réce[)tions  dans   les  provinces,  avec 
peu  d'appareil,  par  les  chevaliers  de  l'ordre 
à  qui  la  commission  étail  adressée.  Le  der- 
nier chapitre  où  se  trouva  Charles  IX  fut  ce- 
lui qui  se  tint  dans  l'église  de  Motre-Dame  à 
Paris,  la  veille  de  saint  Michel  de  l'an  1572: 
le  rni  prit  sa  place  à  main  droite  sous  un 
dais  de  drap  d'or,  et  à  la  gauche  il  y  avait  un 
pareil  dais  sous  lequel  étaient  les  armes  des 
rois  d'Kspagne.de  Danemark  et  de  Suède,  qui 
étaient  aussichevaliess  de  cet  ordre.  M.  ie  La- 
boureur dit  qu'Henri  111  le  supprima  tacite- 
ment en  instituant  celui  du  ?ainl-Esprit,  au- 
quel il  le  réunit. Cependant  ce  prince,  par  la 
création  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  déclara 
qu'il  voulait  et  entendait  que  l'ordre  de  Saint- 
Michel  demeurât  en  sa  force  et  vigueur,  et 
qu'il  fut  observé  comme  il  avait  été  pratiqué 
depuis  sa  première  institution.  En  effet  tous 
les   chevaliers  de    l'ordre   du    Saint-Esprit 
prennent  l'ordre  de  Saint-Michel  la  veille  du 
jour  qu'ils  doivent  recevoir  celui  du  Saint- 
Esprit;  c'est  pourquoi  leurs  armes  sont  en- 
tourées des  deux  colliers,  et  ils  sont  appelés 
chevaliers  de  l'ordre  du  roi. 

Le  roi  Louis  XIV,  ayant  reconnu  qu'il 
s'éiait  introduit  une  infinité  d'abus  et  de  coii- 
traventions  aux  anciens  statuts  el  règle- 
ments de  l'ordre  de  Saint-Michel,  qu'il  était 
avili  en  la  personne  de  plusieurs  particu- 
liers qui  se  qualifiaient  chevaliers  de  cet  or- 
4rc  sans    avoir    fait   preuve»   de    noblesse 


et  de  services,  et  que  plusieurs  étrangers 
avaient  surpris  des  ceitiHcats  de  réception 
sans  SCS  ordres  particu'i  rs,  oriionna,  le  Ik 
juillet  1661,  ;i  tous  ceux  qui  avaient  été  reçus 
dans  cet  ordre,  de  porter  ou  d'envoyer  aux 
commissaires  que  Sa  Majesté  nomma,  les  ti- 
tres et  preuves  de  leur  noblesse  et  de  leurs 
services.  Plusieurs  ayant  oliéi,  et  les  autres 
ayant  négligé  d  y  satisfais e  par  la  crainte  de 
faire  connaître  leur  naissance  et  l'impossi- 
bilité où  ils  se  trouvaient  de  donner  des  cer- 
tificats ae  leurs  services,  le  roi  fit,  l'an  1665, 
un  nouveau  règlement  portant  que  tous  les 
statuts,  ordonnances  et  règleo)enls  faits  lors 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
par  le  roi  Louis  XI  etdepuis,  ser.iient  invio- 
lablement  observés  ;  que  le  nombre  de  ceux 
qui  seraient  admis  à  l'avenir  dans  cet  ordre 
serait  réduit  à  cent,  outre  les  chevaliers  du 
^aint-Esprit,  parmi  lesquels  il  y  aurait  six 
ecclésiastiques  prêtres  âgés  de  trente  ans  el 
constitués  en  dignités  d'abbés  ou  de  charj^es 
principales  des  églises  cathédrales  et  collé- 
giales, et  six  officiers  des  compagnies  souve- 
raines; à  condition  toutefois  qu'ils  feraient 
les  mêmes  preuves  de  leur  naissance  et  de 
leurs  services  que  les  chevaliers  militaires, 
lesquels  auraient  seuls  le  droit  de  porter  l'or- 
dre, de  s'en  qualifier  chevaliers,  et  de  jouir 
des  droits,  privilèges  et  avantages  y  atlachés  ; 
faisant  défenses  très-expresses  à  tous  les  ai> 
très,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  de 
plus  porter  la  qualité  de  chevalier  ni  ledit 
ordre,  nonobstant  tous  les  brevets,  lettres  de 
cachet  et  certificats  de  réception  qu'ils  au- 
raient obtenus,  lesquels  Sa  Majesté  déclara 
nuls  et  de  nul  effet:  qu'à  l'avenir  nul  ne 
pourrait  cire  admis  à  l'honneur  de  rece- 
voir cet  ordre  qu'il  ne  fût  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  de 
bonnes  mœurs,  âgé  de  trente  ans,  noble  de 
deux  races,  et  ayant  servi  Sa  Majesté  et  l'E- 
tat en  des  emplois  considérables  dans  les  ar- 
mées, au  moins  l'espace  de  dix  ans,  et  ceux 
de  justice  pendant  le  même  temps,  et  à 
cette  fin  celui  que  Sa  Majesté  trouverait  ca- 
pable de  recevoir  cet  honneur,  obtiendrait 
une  commission  signée  de  sa  main,  contre- 
signée du  secrétaire  des  ordres  et  scellée  du 
grand  sceau  de  l'ordre  de  Saint -Michel, 
adressée  au  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  que  Sa  Majesté  commettrait  pour  in- 
former des  faits  ci-dessus  et  examiner  les 
preuves  tant  de  la  noblesse  que  des  services: 
lesquelles  étant  faites  seraient  mises  dans 
un  sac  cacheté  et  scellé  du  cachet  des  armes 
du  commissaire  avec  son  avis,  el  délivrées 
entreles  mains  du  chancelier  des  deux  ordres, 
pour  en  faire  rapport  à  Sa  Majesté,  laquelle, 
par  l'avis  des  confrères  (lu'elle  appellerait, 
ordonnerait  ce  qui  lui  plairait  sur  la  récep- 
tion ou  exclusion  de  celui  qui  aurait  été  pré- 
senté ,  et  qu'à  l'égard  de  ceux  que  Siji  iSla- 
jesté  jugerait  dignes  de  cet  honneur,  elle 
écrirait  au  commissaire  de  leur  donner  le 
collier  en  la  forme  ordinaire  el  accoutumée: 
qu'afin  de  maintenir  cet  ordre  dans  la  règle 
el  dignité  couvenable,  tous  les  ans,  au  jour 
el  fêle  de   saint  Michel,  tou8  les  chevaliers 
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s'asstMiibleiaiciit  en  chapitre  dans  la  salle  dos 
Corclvliers  de  la  ville  le  Paris,  à  laquollo  as- 
semblée présiderait  le  commissaire  nommé 
par  Sa  Majesté,  et  en  son  absent  e  le  plus 
ancien  des  chevaliers,  où,  après  avoir  assisté 
en  corps  à  la  messe  solennelle  qui  serait  cé- 
lébrée, l'on  pro|>oserail  et  l'on  examinerait 
tous  les  règlements  nécessaires  pour  y  réus- 
sir; que  des  délibérations  il  serait  tenu  re- 
gistre par  celui  qui  serait  commis  par  le  se- 
crétaire de»  deux  ordres  ;  et  que  les  frais  qui 
seraient  nécessaires  pour  la  célébration  des 
messes  et  des  assemblées  seraient  payés  sur 
les  deniers  du  marc  d'or,  par  les  ordonnan- 
ces du  chancelier  des  deux  ordres  ;  qu'aucun 
des  confrères  ne  pourrait  se  dispenser  d'as- 
sister au  chapitre  général,  s'il  n'avait  une 
excuse  légitime,  auquel  cas  il  enverrait  pro- 
curation à  te!  des  confrères  qu'il  aviserait 
pour  consentir  et  sij^ner  les  propositions  et 
délibérations  qui  seraient  prises  au  chapitre, 
à  la  pluralité  des  voix  ;  que  si,  après  avoir 
été  reçu  dans  cet  ordre,  aucun  des  confrères 
changeait  de  religion,  il  serait  obligé  de  re- 
mettre son  ordre  entre  les  mains  du  doyen 
des  chevaliers  sans  qu'il  pût  continuer  à  lo 
porter  tant  quil  ne  ferait  pas  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, sous  peine  d'être  dégradé  de  noblesse  ; 
comme  aussi  s'il  arrivait  qu'aucun  des  con- 
frères fît  quelque  acte  dérogeant  à  la  no- 
blesse (  t  à  la  dignité  de  l'ordre  de  chevalerie, 
il  serait  déchu  de  tous  les  honneurs  et  avan- 
tages qui  y  sont  attachés  et  serait  puni  selon 
la  rigueur  des  ordonnances;  qu'aucun  des 
confrères  ne  pourrait  se  dispenser  de  porter 
la  croix  de  l'ordre,  qui  serait  de  la  même 
forme  et  figure  et  plus  petite  de  moitié  que 
celle  du  Saint-Esprit,  à  l'exception  de  la  co- 
lombe qui  est  au  milieu,  au  lieu  de  laquelle 
serait  représentée  en  émail  l'image  de  saint 
Michel,  laquelle  serait  portée  en  écharpe  avec 
un  ruban  noir;  qu'aux  assemblées  des  céré- 
monies et  autres  occasions  où  Sa  Majesté 
voudrait  appeler  des  confrères  de  cet  ordre, 
ils  seraient  tenus  de  se  rendre  auprès  di>  sa 
personne  pour  1  «  servir  où  il  leur  serait  com- 
mandé; que  tous  les  chevaliers  et  confrères 
seraient  obligés  de  porter  l'épée,  excepté  les 
six  ecclésiastiques  et  les  six  qui  seraient  de 
compagnies  souveraines.  Enfin  Sa  Majesté  or- 
donna à  ses  ambas.-adeurs  dans  les  royaumes 
et  pays  étrangers,  de  s'informer  soigneuse- 
ment du  nom,  des  qualités  et  des  services  de 
ceux  qui  prétendaient  avoir  droit  de  porter 
les  marques  de  cet  ordre,  pour,  sur  les  mé- 
moires qui  lui  en  seraient  envoyé>,  confir- 
mer ceux  qu'elle  jugerait  en  être  digues  ;  et 
cependant  elle  déclara  nulles  et  de  nul  effet 
et  valeur  les  expédiiions  que  les  élrangi  rs 
en  avaient  obtenues,  et  les  dispensa  de  l'ob- 
servaiion  du  serment  qu'ils  pouvaient  avoir 
fait  lorsqu'ils  étaient  entrés  dans  et  ordre. 
Sa  Majesté  chargea  ses  mêmes  ambassadeurs 
de  faire  les  instances  convenables  auprès  de 
l'empereur,  des  rois,  des  souverains,  répu- 
bliques et  potentats,  dont  ceux  qui  avaient 

(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*242, 


surpris  de  pareils  certificats  de  réception  se 
trouvaient  sujets,  pour  leur  défendre  de  se 
qualifier  à  l'avenir  chevaliers  de  cet  ordre, 
jusqu'à  ce  qu'avec  connaissanre  de  cause 
Sa  Majesté  leur  eût  conféré  celte  qualiié, 
comme  supernuinéraires  et  non  compris  dans 
le  nombre  réglé  de  cent  pour  ses  sujets,  Sa 
Majesté  se  réservant  d'accorder  ces  grâces 
honoraires  sans  limitation  aux  étrangers 
qui  les  auraient  uiéritées  par  leur  uaisvance 
et  par  les  services  qu'ils  auraient  rendus  à 
la  couronne.  Quoique  par  ce  nouveau  règle- 
ment il  soit  porté  que  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  doivent  s'assembler  tous 
les  ans  en  cîiapiirc  aux  Gordeliers  de  Paris, 
et  que  leur  croix  doive  être  attachée  à  un  ru- 
ban noir  en  écharpe  ,  il  y  a  néanmoins  long- 
temps que  les  chapitres  ne  se  sont  tenus,  et  ils 
portent  présentement  par  tolérance  la  croix 
attachée  à  un  ruban  bleu,  à  la  boutonnière 
du  justaucorps.  Nous  donnons  ici  l'habille- 
ment des  chevaliers  de  cet  ordre,  tel  qu'il  est 
représenté  à  la  Sainte-Chapelle  de  Vincen- 
nes  (1). 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Le  Laboureur  ,  Additions  aux  Mémoires  de 
CdStelnau.  HernardGiustiniaui,  Hist.  di  tuit. 
gli  Ord.  milit.  Menneuius,  De  Belloy,  Hermau 
et  Schoonebeck,  dans  leurs  Hist.  des  Ordres 
militaires.  Mezeray,  Hist.  de  France  sous 
Louis  XI.  Elie  Ashmole,  son  Traité  de  Tordre 
de  la  Jarretière.  Francesco  Caraccioli,  iVa- 
poli  sacra  ;  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-^ 
Michel  ;  et  les  Recherches  historiques  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  lom.  111. 

Outre  ce  que  fit  Louis  XIV  en  faveur  de 
cet  ordre,  Louis  XV  lui  donna  aussi  un  nou- 
veau lustre,  en  exigeant  que  tous  ceux  qui 
seraient  nommés  ciievaliers  du  Saint-Esprit, 
seraient  préalablement  chevaliers  de  Saint- 
Michel  ;  voilà  ce  qui  explique  cette  qualifica- 
tion qu'on  rencontre  de  temps  à  autre  :  c/«e- 
valier  des  ordres  du  roi,  et  les  statuts  de  cet 

ordre  furent  réimprimés  à  l'imprimerie  royale 
en  1725. 

Louis  XIV,  en  1665,  avait  limité  le  nom- 
bre des  chevaliers  à  cent,  outre  ceux  du 
Saint-Esprit  ;  Louis  XVIII  fixa  aussi  ce  nom- 
bre par  une  ordonnance  du  16  novembre 
1816. 

Parcelle  ordonnance,  qui  relève  cette  di- 
gnité, abolie  comme  les  autres  chevaleries  en 
juin  1790,  il  est  rappelé  ou  établi  que  Vordre 
de  Saint-Michel  est  spécialement  destiné  à 
servir  de  récompense  et  d'encour;igemeni 
aux  Français  qui  se  distinguent  dans  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts,  ou  par  des  dé- 
couvertes, des  ouvrages  ou  des  entreprises 
utiles  à  l'Etat.  11  est  également  statué  qua 
toute  demande  d'admission  dans  l'ordre  est 
adressée  au  minisire  de  la  maison  du  roi,  qui 
en  fera  son  rapport  à  Sa  Majesté,  et  propose 
celles  susceptibles  d'être  accueillies. 

Le  grand  collier  de  l'ordre  était  en  or,  et 
se  composait  de  coq  uilles  d'argent  entrelacées 
l'une  dans  l'autre  par  des  aiguillettes  d'or. 
On  suspendait  au  milieu  une  médaille  repré- 
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sentant  saint  Michel  foulanl  aux  pieds  le 
dragon.  La  décoration  consistait  en  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  émailiées  de  blanc  can- 
tonnées de  quatre  (leurs  de  lis  d'or,  chargées 
en  cœur  d'un  saint  Michel  foulant  aux  pieds 
le  dragon,  le  tout  de  couleur  naturelle.  Les 
chevaliers  portaient  sur  leur  veste  un  grand 
ruban  de  soie  noire,  moiré,  passé  de  l'épaule 
droite  au  côté  gauche  ,  auquel  était  attachée 
la  croix  de  l'ordre. 

L'ordre  de  Sainl-Michel  tenait  comme  le 
milieu  entre  les  ordres  religieux  et  militai- 
res, comme  celui  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  les  ordres  de 
chevalerie  qui  étaient  simplement  militaires, 
comme  l'était,  par  exemple,  celui  des  cheva- 
liers de  Saint-Louis.  On  distinguait,  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel,  les  chevaliers  admis 
des  chevaliers  reçus  ;  il  y  avait  aussi  à  la  fin 
des  chevaliers  honoraires.  En  1789,  l'année 
qui  précéda  la  suppression,  il  y  avait  soixan- 
te-dix-huit chevaliers  reçus,  dont  le  dernier 
(en  1788)  était  M.  Mathieu,  maître  de  musi- 
que de  la  chapelle,  à  Versailles,  et  le  plus 
ancien  (en  17*2)  était  le  marquis  de  Roux  , 
conseiller  d'Etat,  doyen  de  l'ordre,  et  de- 
meurant à  Marseille.  11  y  avait  aussi  alors 
douze  chevaliers  simplement  admis.  On  re- 
çut, en  1789,  deux  autres  chevaliers  ,  et  on 
avait  odmis,  en  178S,  le  baron  Chaptal,  que 
nous  ne  voyons  point  au  rang  des  douze  in- 
diqués ici.  Il  y  eutdeux  nominations  en  1790, 
cinq  en  1797,  une  l'année  suivante  et  une 
en  1800,  faites  par  les  Bourbons  en  l'exil.  En 

1815,  au  retour  du  roi,  il  y  eut  une  seule 
nomination,  et  on  en  compta  trente-trois  en 

1816,  qui  fut  l'année  de  la  restauration  de 
l'ordre,  par  l'ordonnance  dont  nous  avons 
parlé.  II  y  eut  des  nominations  les  années 
suivantes,  surtout  en  1819  et  1821,  mais  sous 
le  roi  Louis  XVIII  il  n'y  eut  point  d'admis- 
sions; ce  prince  nomma  aussi  dès  1816  et  de- 
puis des  chevaliers  honoraires  résidant  en 
pays  étrangers.  Après  une  interruption  de 
plus  de  trente-cinq  ans,  il  y  eut  à  Reims , 
après  le  sacre  de  Charles  X,  une  réception 
solennelle  des  chevaliers  et  commandeurs 
des  ordres  du  roi.  Elle  se  fit  le  lundi  30  mai 
1825,  dans  la  cathédrale.  Avant  lacérémonie, 
M.  le  dauphin  reçut,  suivant  la  règle  et  l'u- 
sage, chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
tous  les  chevaliers  qui  allaient  être  reçus 
chevaliers  du  Saint-Esprit.  En  1826,  il  y  eut, 
le  29  septembre,  jour  de  saint  Michel,  anni- 
versaire de  la  naissance  d*  duc  de  Bordeaux, 
convocation  du  chapitre  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  en  la  fête  patronale  de  l'ordre.  Le 
baron  de  Ballainvilliers  reçut,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  le  serment  des  chevaliers 
nommés  depuis  la  restauration.  On  comptait, 
au  commencement  de  l'année  1830,  95  che- 
valiers reçus  et  dix  chevaliers  honoraires. 
A  la  Pentecôte,  le  roi  Charles  X,  ayant  tenu 
chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  reçu 
des  chevaliers,  admit  aussi  préalablement , 
conformément  auxstaluls,  des  candidalsdans 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Cet  ordre  a  été  aboli 
de  fait  par  la  révolution  de  juillet  1830. 

Dictionnaire  des  Sciences  ecclésiasliques  de 
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Richard.  —  Ami  de  la  religion.    Almanachs 
royaux.  B-d-e. 

MICHEL  (Chevaliers  de  Saint-).  Voy.  Am- 
POLLE  (Sainte). 

MICHEL  DE  MURANO  (Congrégation  de 
Saint-).  Voy.  Camaldules,  §  II. 

MILICE  DE  JÉSUS-CHRIST  (Chevaliers 
de  la).  Voy.  Passion  de  Jésus-Christ. 

MILICE  DE  JÉSUS-CHRIST  OU  DE  LA 
PÉNITENCE  (Ordre  de  la)  ,  Tiers  Ordre 
de  Saint-Dominique. 

L'on  ne  sait  point  l'année  de  l'établisse- 
ment du  Tiers  Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique.  Tous  les  historiens  con- 
viennent que  ce  saint  patriarche  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  établit  un  ordre  mili- 
taire sous  le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ, 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi  ;  mais 
les  écrivains  de  son  ordre  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  si  ce  fut  du  vivant  de  ce 
saint  ou  après  sa  mort  que  cette  milice  mit 
les  armes  bas,  et  que  ceux  qui  y  étaient  en- 
gagés, voulant  se  conserver  en  société,  pri- 
rent le  nom  de  pénitents  de  Saint-Dominique 
pour  honorer  la  mémoire  de  leur  saint  insti- 
tuteur. C'est  ce  qui  a  formé  le  Tiers  Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  qui  apparemment  a 
été  si  peu  considérable  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  son  établissemenl,  que 
l'an  1^22  on  ignorait  même  quelle  éiait  la 
règle  que  suivaient  ceux  et  celles  qui  y 
étaient  engagés,  et  qu'on  ne  savait  peut-être 
pas  quelle  était  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre; 
c'est  pourquoi  deux  relig^ieux  du  premier 
ordre,  soit  qu'ils  en  eussent  commission  do 
leurs  supérieurs,  ou  qu'ils  voulussent  réta- 
blir et  faire  connaître  ce  Tiers  Ordre,  firent 
une  recherche  exacte,  en  1422,  de  la  règle 
que  suivaient  les  Frères  et  Sœurs  de  la  Péni- 
tence de  Saint-Dominique,  et  après  avoir 
apporté  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
cela,  ils  ne  purent  rien  trouver  qui  ne  fût 
conforme  à  ce  qu'en  avait  déjà  écrit  le  bien- 
heureux Raymond  deCapoue,  vingt-deuxième 
général  de  cet  ordre,  dans  le  huitième  cha- 
pitre de  la  Vie  de  sainte  Catherine,  qui  avait 
été  de  ce  Tiers  Ordre.  Patent,  d\seul-\h  {Tract, 
de  Reg.Tert.  Ord.,  in  fine  Const.  ord.  Prœd.), 
universis  fidelibus,  qualiter  ego  F.  Thomas 
de  Senis  una  cum  M.  F.  Barlholomœo  de  Se- 
nis,  ambo  de  ordine  Prœdicatorum,  anno  Do- 
mini  1422  Venetiis  existentes  et  quantum  va- 
luimus  diligentiis  inquir entes  de  régula  seu 
statu  fralrum  et  Sororum  de  Miit.a  Jesu 
Christiy  de  PcenitenliaB.  Dominici,  invenimus 
quantum  ad  initium  ejusdem  regulœ  taliler  se 
haherCf  sicut  palet  in  legenda  B.  Calharinœ 
de  Senis  supradictUf  capitula  8,  ubi  sic  dici- 
tur,  etc. 

Après  un  tel  témoignage,  je  ne  crois  pas 
que  les  religieux  de  Saint-Dominique  trou- 
vent mauvais  que  je  me  conforme,  touchant 
l'origine  de  leur  Tiers  Ordre,  à  ce  qu'eu  a 
écrit  un  de  leurs  généraux,  le  bienheureux 
Raymond  de  Capoue;  et  si  je  préfère  sou 
sentiment  à    celui  d'un  auteur  moderne,  je 
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veux  dire  l'Anonyme,  religieux  prêtre  du 
grand  couvonl  et  royiil  collège  des  KF.  Prê- 
cheurs de  la  rue  Sainl-.lac(jui'sà  Paris,  qui  en 
1()80  a  donné  les  règles  de  ce  Tiers  Ordre, 
accompagnées  d'explications  sur  chaque 
chapitre  et  de  quelques  observations  conte- 
nant l'hisioirc  de  ce  Tiers  Ordre. 

Le  bienheureux  Raymond  de  (Papoue,  par- 
lant donc  (le  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre,  dit 
que  saint  Dominique,  tant  par  lui  que  par  ses 
religieux,  triompha  d'un  grand  nombre  d'hé- 
rétiques, tant  en  France  qu'en  Lombardie, 
et  que  dans  la  Lombardie  seule  il  y  en  eut 
plus  de  cent  mille  qui  furent  convertis  par 
sa  doctrine  et  par  ses  miracles,  comme  on  le 
prouva  en  présence  du  pape  Grégoire  IX, 
dans  le  temps  de  sa  canonisation.  Cet  au- 
teur attribue  la  cause  de  tant  d'hérésies  à  la 
pauvreié  où  étaient  réduits  la  plupart  des 
prélats  de  l'Kglise,  dont  les  biens  avaient  été 
usurpés  par  des  laïques  et  rendus  héréditai- 
res dans  leurs  familles,  ce  qui  faisait  que  les 
hérétiques  se  souciaient  peu  des  censures 
ecclésiastiques  qui  n'étaient  pas  accompa- 
gnées de  la  force  et  de  la  puissance  pour  les 
faire  exécuter 

C'était  principalement  en  Italie  que  régnaient 
ces  désordres  ;  c'est  pourquoi  saint  Domini- 
que, animé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  vou- 
lant conserver  les  droits  de   l'Eglise  et  lui 
faire  rendre  les  biens  qui  lui  avaient  été  en- 
levés par  les  hérétiques,  assembla  quelques 
laïques  pieux  et  dévots,  et,  éiant  persuadé  de 
leur  vertu  et  de  leur  courage,  il  en   forma 
une  milice,  dont  le  principal  soin  devait  être 
de  recouvrer  les   droils  ecclésiastiques  qui 
avaient  été  usurpés,  de  les  protéger,  et  d'em- 
ployer aussi   leurs  armes    pour  la   destruc- 
tion de  l'hérésie.  11  faisait  prêter  serment  à 
ceux  qui  s'engageaient  dans  cette  milice,  de 
s'employer  de  toutes  leurs  forces  à  ces  bon- 
nes œuvres,  d'exposer  leur  vie  pour  ce  sujet 
et  même  leurs  biens,  et,  afin  que  leurs  fem- 
mes ne  les  empêchassenl  pas  d'exécuter  leurs 
promesses,  il  les  faisait  aussi  jurer  qu'elles 
ne  s'opposeraient  pas  aux  bonnes  intentions 
de  leurs  maris,  et  qu'au  contraire  elles  les 
assisteraient  de  tout  leur  pouvoir.  Il  donira 
le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ  à  celte  so- 
ciété ;   et,  afin  que  ceux  qui  s'y  engageaient 
fussent   distingués  des   autres   laïques   par 
quelques  marijues    extérieures,  il  ordonna 
tant  aux  hommes  qu'aux  fetnmes  de  porter 
un  habit  noir  et  blanc,  fait  de  telle  sorte  que 
quelque  forme  qu'ils  donnassent  à  leur  ha- 
billement,  ces   deux   couleurs  y   parussent 
toujours  (1),  et  il  leur  prescrivit  aussi  certai- 
nes prières  pour  les  heures  canoniales.  Saint 
Dominique,  ayant  ainsi  établi  cet  ordre'mili- 
taire,   mourut  quelque  temps   après,  et  le 
grand  nombre  des  miracles  qu'il  fit  après  sa 
mort  le  fit  mettre  au  catalogue  des  saints  par 
le  pape  Grégoire  IX,  l'an  123V. 

Les  Frères  et  les  Sœurs  de  la  Milice  de  Jé- 
sus-Christ, voulant  aussi  honorer  d'une  ma- 
nière particulière  la  mémoire  de  leur  institu- 
teur que,  l'Eglise  venait  de  reconnaître  comme 


saint,  résolurent  de  changer  le  nom  de  Mi- 
lice de  Jésus-Christ  en  celui  de  Pénitence  de 
Saint-Dominique.  Ce  qui  les  |)orta  à  ce  chan- 
gement fut  que  leur  milice  ayant  été  établie 
pour  combattre  à  main  armée  contre  les 
héréliques,  et  l'hérésie  étant  presque  éteinte, 
les  armes  matérielles  leur  devenaient  inuti- 
les pour  combattre  à  l'extérieur,  et  ils  ne 
devaient  plus  combattre  qu'avec  la  pénitence 
et  la  mortification  contre  leurs  propres  pas- 
sions ;  ce  fut  donc  la  raison  qui  leur  fit  pren- 
dre le  nom  de  la  Pénitence  de  Saint-Domini- 
que. Leur  no'iibrc  s'étant  augmenté,  et  le 
bienheureux  Pierre  Martyr,  qui  fut  tué  par 
les  hérétiques,  étant  entré  dans  cette  société, 
son  sang,  qu'il  répandit  pour  la  défense  de  la 
foi,  acheva  de  détruire  entièrement  l'héré- 
sie; car  ce  saint  martyr  remporta  plus  de 
signalées  victoires  sur  les  ennemis  de  l'Eglise 
après  sa  mort  par  ses  miracles,  qu'il  n'avait 
fait  pendant  sa  vie;  ainsi  celte  Milice  devint 
entièrement  inutile,  la  cause  pour  laquelle 
elle  avait  été  établie  ayant  cessé. 

Les  hommes  qui  étaient  entrés  dans  cette 
Milice  étant  décédés,  leurs  femmes  n'osaient 
plus  se  remarier,  et  voulurent  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  l'état  qu'elles  avaient 
embrassé.  Quelques  femmes  veuves  qui  n'é- 
taient pas  de  cette  Milice,  et  qui  avaient 
aussi  résolu  de  persévérer  dans  leur  viduité, 
se  joignirent  à  ces  Sœurs  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique,  elles  pratiquèrent  les  mê- 
mes observances  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés,  et  se  multiplièrent  peu  à  peu  en 
plusieurs  endroits  d'Italie.  Elles  eurent  re- 
cours aux  FF.  Prêcheurs  pour  1  ur  appren- 
dre la  manière  de  vivre  qui  avait  été  pres- 
crite par  saint  Dominique;  mais  comme  elle 
n'avait  pas  été  jusqu'alors  rédigée  par  écrit, 
le  P.  Munio  de  Zamorra,  Espagnol  de  nation, 
septième  général  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, mit  par  écrit  la  manière  de  vie  que 
les  Frères  et  Sœurs  de  la  Pénitence  de  Saint- 
Dominique  suivent  à  présent,  et  qu'ils  appel- 
lent règle. 

C'est  de  cette  manière  que  le  bienheureux 
Kaymond  de  Capoue  décrit  l'origine  et  le 
progrès  de  celte  société  de  la  Milice  de  Jésus- 
Christ,  et  de  celle  de  la  Pénitence  de  Saint- 
Dominique  à  qui  l'on  a  donné  depuis  le  nom 
de  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique;  et  il  me 
semble  que  l'on  doit  s'en  rapporter  plutôt  à 
un  général  de  cet  ordre  illustre  des  Frères 
Prêcheurs,  qu'à  un  particulier  du  même  or- 
dre, qui,  pour  donner  au  Tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique  la  préséance  au-dessus  de  celui 
de  Saint-François,  dit  que  ce  fut  du  vivant 
de  saint  Dominique  même  que  les  frères  et 
sœurs  de  la  Milice  de  Jésus-Christ  quittèrent 
ce  nom  pour  prendre  celui  de  la  Pénitence 
de  Saint-Dominique,  et  qui  rejette,  et  le  té- 
moignage du  bienheureux  Raymond  de  Ca- 
poue,  et  celui  de  ces  deux  religieux,  qui, 
après  une  exacte  recherche  qu'ils  firent  en 
H22  de  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre,  certi- 
fient qu'ils  n'ont  rien  trouvé  qui  ne  lût  con- 
forme à  ce  qu'en  avait  dit  ce  générai  dans  la 


(1)  Voy.,  à  la  rin  du  vol.,  n°  213. 
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Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Cepen- 
dant ces  témoignages  semblent  élrc  aulori  es 
de  tout  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs,  puis'.u'ils 
se  trouvent  imprimés  à  la  (in  des  conslilu- 
tions  du  premier  ordre  dans  un  p  lit  tr.iilé 
qui  a  pour  litre  :  Traclatus  de  inilio  et  /"un- 
dalione  Regul.  Frntrum  et  Soroviim  de  Mili- 
tia  Chrinti,  de  Pœnitentia  sancli  Doininici, 
seu  Ter  tu  Ordinis. 

Ce  religieux  anonyme,  parlant  de  plusieurs 
personnes  de  ce  Tiers  Ordre  qui  ont  soulVert 
le  martyre  dans  le  Japon  {La  manière  de  se 
donner  à  Dieu,  etc.,  p.  42(1),  leur  donne  le 
nom  de  Frères  du  premier  Tiers  Ordre  de  la 
Milice  de  Jésus-Christ,  el  dit  qu'il  y  a   lieu 
de    croire  qu'ils  ont  obtenu  l'honneur  du 
martyre  de  la  foi,   el  la  gloire   d'élre  Frères 
du  preisiier  Tiers   Ordre  de  la  Milice  de  Jé- 
sus-Christ par  le  mérite  de   leui  s  morlifiça- 
lions    précédentes    dans    le    second    Tiers 
Ordre  do  la  Pénitence  de   Saint-Dominique. 
Il  semble  en  cet  endroit  que  cet  auteur,  con- 
uaint  par  la  f  Tce   de  la  vérité,  reconnaisse 
l'ordre  de  ia  Milice  de  Jésus-Christ  et    celui 
de  la  Pénitence  de  Sùnt-Dominique  comme 
deux  ordres  différents,  comme  en  effet  ils  le 
sont,  puisque  le  premier  était  un  ordre  mi- 
litaire, et  le  second  un  véritai)le  Tiers  Ordre, 
nommé  de  la  Pénitence,  à  l'imitation  de  celui 
de  Saint-François,  qui  était  déjà  établi.  Ce- 
pendant cet  auteur  témoigne  en   plusieurs 
endroits  que  ce  n'est  pas  son  intention  d'en 
faire  deux  ordres  différents,  et  c'est  en  quoi 
je  trouve  cette  manière  de  s'expliquer  assez 
particulière;  car  on  n'a  Jamais  dit,  en  faisant 
un  compte,  un  premier  troisième,  un  second 
tr  isième  ;   et  ce  qu'il  appelle  second  Tiers 
Ordre  devrait  être  appelé  quatrième  ordre; 
car  saint  François  ayant  fondé  son  Tiers  Or- 
dre, on  ne   lui*  a  donné  ce  nom   que  parce 
qu'il  était  le  tr(»isième,  qu'il  était  précédé  de 
celui  des  Sœurs  Clarisses,  qui  était  le  second, 
et  qui  n'avait  été   établi  qu'apiès  celui  des 
Frères    Mineurs,  qui  est    le  pn-mir;    c'est 
pourquoi  l'Eglise  chanle  dans  l'office  de  ce 
saint  :  Très  ordines  hic   ordinal,  primumque 
Fratrum  nominat   Minorwn,  Pnuperumque 
fil  Domiuarum  médius,  sed  Pœnitenlium  ter- 
tins  sexum  capit   utrumque,  et  s'il  en   avait 
institué  uu  quatrième,  on  l'aurait  sans  doute 
appelé  le  quatrième  ordre,  el  non  pas  le  se- 
cond tiers  ordre. 

Ce  n'est  point  la  pratique  de  nommer  des 
ordres  militaires  des  tiers  ordres;  si  cela 
était,  il  y  aurait  bien  des  tiers  ordres  dans 
les  ordres  de  Saint-Basile,  de  Saint-Augustin 
et  de  Sainl-Bcnoît,  puisqu'il  y  a  plusieurs 
ordres  militaires  qui  ont  suivi  leurs  règles, 
el  quoique  l'ordre  militaire  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  ait  été  sous  la  régie  de 
Saint-François,  on  ne  le  qualiiie  pas  pour 
cela  de  second  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Ainsi  le  Tiers  Ordre  de  lu  Pénileme  de  Saint- 
Dominique  n'est  appelé  Tiers  Ordre  que 
pour  avoir  été  établi  après  celui  des  Frères 
Prêcheurs  et  celui  des  religieuses. 

Je  ne  crois  pas  qu'aui  un  homme  de  bon 
sens  convienne  (jue  le  Tiers  Ordre  de  la  Pé- 
nitence do  Saint-Dominique  soit  plus  ancien 
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que  celui  de  Saint-François,  parce  que  la 
règle  que  suivent  les  Frères  el  Sœurs  de 
celui  de  Saint-Dominique  est  plus  obscure 
que  celle  des  Frères  el  Sœurs  du  Tiers  Ordre 
de  Saint  François,  comme  le  remarque  en- 
core l'Anonyme,  qui,  après  avoir  montré  la 
conformité  de  ces  deux  règles,  tant  dans  Iha- 
billemenl  que  dans  les  jeûnes  et  les  absli- 
neiicos,  ajoute  :  Considérant  ensuite  les  (frcn- 
des  obscurités  de  la  règle  de  notre  Tiers  Ordre 
en  certains  endroits  qui  se  trouvent  nette- 
ment expliquées  en  celle  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  je  ne  doute  point  qne,  ces 
deux  choses  considérées,  tout  homme  de  bon 
sens  qui  ne  sera  point  prévenu  ne  convienne 
avec  moi  que  la  règle  du  Tiers  Ordre  de  Sninl- 
François  n'ait  été  fc.ite  par  lui-même  ou  par 
d'autres  sur  le  modiie  de  la  nôtre  antérieure, 
avec  les  éclaircissements  de  ce  qu'on  y  a 
trouvé  d'obscur  pour  les  paroles  ou  de  difficile 
pour  l'usage  et  la  pratique. 

Mais  où  était-elle  celle  règle  de  Saint-Do- 
minique, pour  qu'elle  eût  pu  servir  de  mo- 
dèle à  saint  François,   lorsqu'il  a   composé 
la  sienne?  Est-il  possible  que,  dans  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,   on   n'ait  point  con- 
servé l'original  de  celle  règle,  ou  du  moins 
qu'il  ne  se  soit  point  trouvé  un  religieux  (|ui 
en  ait  fait  une  copie?  Mais  on  n'avait  garde 
d'en  faire  des  copies,  puisque,  bien  loin  que 
saint  Dominique  eût  donné  une  règle  par 
écrit  aux  Frères  et  Sœurs  de  ce  Tier-  Ordre, 
c'est  que  ce  même  ordre  ne  fut  établi  qu'a- 
près sa  mort,  et  que   les  règicinenls  qu'il 
avait  faits  pour  ceux  qui  s'engageaient  dans 
l'ordre  de  la  Milice  de  Jésus-Christ  n'avaient 
été  donnés  que  de  vive  voix,  el  ne  consis- 
taient, comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'en  un 
certain  nombre  de  prières   q  t'ils   devaient 
dire,  dans  le  serment  qu'ils  devaient  faire, 
et  dans  la  couleur  de  rhabillemenl  qui  devait 
être  noir  et  blanc  ;  el  lorsque  le  Tiers  Ordre 
se  fut  multiplié  par  le  moyen  des  personnes 
qui  l'embrassèrent,  ces  personnes  deman- 
dèrent aux  religieux  du  premier  ordre  qui 
demeuraient  en  Italie,   quelle  était  la  ma- 
nière de   vivre  que  saint  Dominique  a\ait 
firescrite  pour  ce  Tiers  Ordre.  Mais  ils  ne 
purent  pas  le  leur  dire,  puisqu'il  ne  s'en 
trouvait  rien  par  écril  ;  c'est  pourquoi  Mu- 
nio  de  Zaniorra,  septième  général  de  l'ordre, 
leur  écrivit  une  règle  qui  est  la  même  que 
Ci  lie  qu'ils  observent  aujourd'hui  ;  c'est  ce 
que  dit  le  bienheureux  Raymond  de  Capoue 
en  ces  termes  {Vit.  S.  Calhar.  cap.  8)  :  i'nde 
paulalim  crescenies  in  diversis  llaliœ  parti- 
bus,   eoegerani  Fratres  Prœdicatores  ibidem 
moranlcs  ad  informandum   cas  de  modo  tt- 
vendi  qui  a  B.   Dominico  fuerat  inslilutus  ; 
quia  vero  ille  modus  scriptus  non  eral,  qui- 
dam M .  G.  qui  totius  ordinis  curam  gerelmt 
seplimu-,  vocalus  F.  Munio,  natione  llisp  - 
nus,  modum  illum  vivendi  re'lfgil  in  scriplis 
quem  hodie  habent  et  vulgariter  régulant  vo- 
cant.  il  est  à   remarquer  que  l'iaymond  de 
Capoue  ne  dit  pas  qiie  le  iiéiuM-al  Munio  ré- 
digea par  écril   la  manière    de   vivre  et  le* 
règlements  qui  avaient  été  observés  jus  |ne- 
là  dans  ce  Tiers  Ordre,  cl  que  saint  Dumi- 
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nique  avait  prescrits,  mais  qu'il  leur  donna 
par  écrit  une  niaaièio  Je  vivre  qu'ollcs  ob- 
sorvtMil  à  prt'scul,  inoduin  illmn  vivendi  re-' 
degit  in  scriptis  quem  hodie  habent  et  vulya- 
riter  reyuUnn  (tppellant.  • 

Mais  peul-élre  que  c'est  inutilement  que 
nous  apportons  le  témoignage  du  t)ienlieu- 
reux  Uayiuond  de  tlapoue,  puisqu»'  ''*"" 
nymc  le  rejolle,  .lussi  bien  n'élail-il 


con 


l'Ano- 
pas  rc- 


mu  j)0ur  général  parles  Français,  puis- 
que c'était  durant  le  schisme  ;  c'est  pourquoi 
il  lui  en  faut  donner  d'autres  :  c'est  celui  de 
Michel  IMo,  qui,  dans  les  ^'ies  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par- 
lant du  général  Munio,  dit  qu'il  composa  la 
règle  que  le  Tiers  Ordre  observe  à  présent, 
compose  la  regola,  cliauno  il  présente  qudli 
del  Teizo  Oïdine.  Et  Vincent-Marie  Fon- 
tana,  dans  ses  Monuments  dominicains,  par- 
lant aussi  du  niémo  général,  dit  qu'il  pres- 
cri\it,  l'an  1285,  une  règle  aux  Frères  du 
Tiers  Ordre  de  Sainl-Dominique  :  Frutribus 
Ter  ta  Ordinis  S.  Dominici  Munio  regulam 
prcescripsit.  Ainsi  ce  n'est  point  saint  Domi- 
nique qui  a  donné  au  Tiers  Or  ire  qui  porte 
son  nom  la  règle  qu'il  suit  à  présent,  c'est  le 
général  Munio  de  Zamoira  qui  la  composa 
l'an  1285,  ot  par  conséquent  elle  n'a  pas  pu 
servir  de  modèle  à  saint  François  pour  C!>m- 
poser  la  sienne,  puisqu'il  était  mort  en  1226. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique ont  même  bien  de  la  peine  à  accorder 
leurs  propres  sentiments  touchant  l'origine 
de  leur  Tiers  Ordre  ;  car  Michel  Pio  (/list. 
délia  nobile  prog.  di  san  Domenico),  après 
avoir  rapporté  l'opinion  de  Gaslillo,  qui  pré- 
tend que  saint  Dominique  ne  l'instiiua  qu'a- 
près son  retour  d  Espagne  à  Uome,  ce  qui 
ne  peut  être  arrivé,  dit-il,  que  l'an  1219  ou 
1220,  ajoute  que  c'est  aussi  son  sertim^nt, 
quoiqu'il  ait  parlé  dans  un  autre  endroit  d'un 
pri  ilégo  accordé  [)ar  le  pape  Honorius  lîl, 
i'ant217,  aux  Frères  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
Dominique.  Il  était  donc  inutile  après  cette 
rétractation  de  rapporter  dans  toute  sa  te- 
neur la  bulle  de  Grégoire  JX,  du  m  des  ca- 
lendes d'avril  1228,  qui  confirme  ce  privilège 
accordé  par  Honorius  111,  non  pas  aux  Frè- 
res du  Tiers  Ordre  de  Sainl-Dominique, 
comme  plusieurs  écrivains  de  cet  or>ire  le 
préîendent ,  mais  aux  Ftèies  du  Tiers  Oidre 
de  Sa inl-Frjnçois,  qui  ont  loujoursiîé  appelés 
absolument  par  les  souverains  pontifes»  depuis 
leur  première  insliiution  jusqu'à  présent,  les 
Frères  de  la  Pénitence ,  et  non  pas  les 
frères  de  la  Pénitence  de  Saint-François, 
comme  il  est  marqué  par  cette  bulle  de  Gré- 
goire IX,  qui  est  .idresséc  Fratrihus  de  Pœ- 
nitentia  per  Italiam  conslitutis.  El  les  reli- 
gieux de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ,  qui 
avaient  plusieurs  maisons  en  Italie,  auraient 
eu  plus  de  droit  de  s'atlribuer  cetie  bulle, 
que  n'en  ont  eu  les  Dominicains  de  l'altri- 
but  r  aux  Frères  de  leur  Tiers  Ordre,  comme 
a  fait  encore  l'Anonyme  du  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques,  qui  la  met  au  rang  des 
privilèges  accordés  à  ce  Tiers  Ordre,  et  qui 
dit  que  le  pape  Honorius  111  accorda  par  ce 
privilège  aux  Frères  et  Sœurs  de  la  Péni- 


tence de  Saint -Dominique  l'exemption  de 
toutes  charges  publiques,  comme  tailles, 
dîmes,  passages  et  logenients  de  gens  diî 
guerre,  dans  toutes  les  terres  de  l'Kt.it  ecclé- 
siastique, comme  si  l'Ilalie  ne  comprenait 
que  l'El.it  ecclésiaslitiue  ,  ce  qu  il  enieud 
par  ces  mots  ,  per  universam  Italiam  con- 
stitutis. 

Ne  faut-il  pas  avouer  que  les  Frères  et  les 
Sœurs  do  ce  1  iers  Ordre  de  Saint-Dominique 
jouiraient  d'un  beau  privilège  en  Halle,  s'il 
était  vrai  que  les  p.ipes  ifonorius  121  cl  Gré- 
goire IX  les  eussen!  exemptés  de  payer  les 
tailles,  les  dînies  et  tout  s  sortes  d'imposi- 
tions? Toules  les  viiks  et  les  villages  d'Italie 
auraient  sans  doute  voulu  élre  de  ce  Tiers 
Ordre,  pour  jouir  du  même  privilège  et  no 
rien  payer.  Mais  es  souverains  pontifes 
n'avaient  garde  d'accorder  un  tel  privilège 
à  ce  Tiers  Ordre  eu  1217  et  1228.  puisqu'il 
ne  fut  institué  que  l'an  1234,  après  la  cano- 
nisation de  saint  Dominique. 

Les  Frères  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  qui  cette  bulle  était  adressée,  Fralri- 
bus  de  Pœnitcnlia  per  Italiam  constitulis , 
n'étaient  pas  du  même  seuliment  que  ceux 
du  Tiers  Ordre  de  Saini-Domiui  lue,  ils  au- 
raient cru  .lu  contraire  qu'il  y  aurait  eu  de 
l'injustice  de  demander  de  toiles  exemptions, 
puisqu'ils  étaient  tenus  comme  sécciliers  (car 
ce  n'était  pas  dts  léguliers  qui  et;  ienl  déjà 
établis  qu'il  s'agissail)  de  contribuer  aux 
impositions  et  aux  charges  publiques;  mais 
comme  on  les  chargeait  plus  que  les  autres, 
à  cause  du  nouveau  genre  de  vie  qu'ils 
avaient  embrassé,  ils  demandèrent,  en  ce 
qui  regardait  les  imposiiious,  de  n'en  pas 
payer  plus  que  les  autres  habitants  des  lieux 
où  ils  demeuraient  :  c'esi  ce  qui  est  marqué 
dans  la  môme  bulle,  que  l'Anonyme  n'a  pas 
lue  saîis  doute  :  Unde  nos  humliter  supplica^ 

stis,  ut  vobis  miser icordi ter  dignaremur 

ne  plus  quam  vestri  cives  impositione  onerum 
aggravari  possit^s. 

11  est  donc  inutile  d'alléguer  des  privilèges 
en  favtur  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini- 
que avant  l'an  1234,  puisqu'il  ne  fut  éliibli 
qu'après  la  mort  de  sanil  Dominique,  lors- 
que la  pape  Grégoire  IX  le  canonisa,  et  qu'il 
a  été  fonié  sur  h  s  dé;)ris  do  celui  de  la 
milice  do  Jésus-Christ  qui  était  devenu  inu- 
tile, comme  le  rapporte  ie  bienheureux  Kay- 
mond  de  Capoue.  La  règle  que  le  P.  Munio 
de  Zamorra  écrivit  pour  les  i^'rères  et  Su  urs 
de  ce  Tiers  Ordre  ne  fut  approuvée  par  le 
pape  Innocent  VII  que  l'an  1403,  et  fut  con- 
Ormée  par  Eu[;ène  IV  l'an  1489.  Il  y  a  dans 
ce  Tiers  Ordre  des  filles  qui  font  des  vœux 
solennels,  et  sont  véritablement  religieuses; 
elles  ont  plusieurs  monastères,  et  leur  ha- 
billement est  semblable  à  celui  du  second  or- 
dre; elles  n'ont  pas  tant  d'austérités,  car  elles 
peuvent  porter  du  linge  et  manger  de  la  viande 
trois  fois  la  semaine.  Selon  la  règle,  elles  ne 
devraient  porter  que  des  voiles  blancs,  mais 
il  y  a  plusieurs  monaslères  où  elles  en  portent 
de  noirs.  Il  y  a  aussi  plusieurs  villes  d'Iiaîie 
où  il  y  a  des  personnes  de  ce  Tiers  Ordre 
habillées  en  religieuses,  quoiqu'elles  deuieii- 
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ronl  dans  leurs  maisons  particulières.  Il  y  a 
eu  dans  ce  Tiers  Ordre  deux  saintes  cano- 
nisées, savoir,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  sainte  Rose  de  Lima,  et  plusieurs  bien- 
heureuses, comme  Iiigride  de  Suède,  Mar- 
guerite de  Hongrie,  Sibylle  de  Pavie,  M;ir- 
gurriie  du  Château  ,  Colombe  de  Rieli  , 
Ozanne  de  Manloue,  Marguerite  de  Savoie, 
Luce  la  Chaste,  etc. 

Le  P.  Ponanni,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux  , 
parle  de  certaines  religieuses  ïierciaires  de 
l'ordre  de  Saint-Dominiijue,  instituées  par 
le  P.  Jérôme  Piccini,  Vénitien,  religieux  do- 
minicain. Mais  comme  dans  un  endroit  il  dit 
que  ce  fut  l'an  1G83,  et  dans  un  autre  que  ce 
fut  l'an  1678,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de 
certain  touchant  le  temps  de  cette  institu- 
tion, sinon  qu'elle  se  fit  à  Conégliano  dans  la 
Marche  Trévisane,  et  que  la  première  reli- 
gieuse fut  la  Mère  Hyacinthe  Bosso,  Véni- 
tienne. Elles  eurent  encore  un  monastère  à 
Macérata,  l'an  1690,  dont  l'église  fut  dédiée 
sous  le  litre  du  Saint-Sacrement,  ce  qui  a 
fait  donner  aussi  le  même  nom  à  ces  reli- 
gieuses, quoiqu'elles  n'aient  que  la  règle  du 
Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique.  Leurs  con- 
stilulions  sont  néanmoins  très-austères,  car 
elles  ne  portent  que  des  chemises  de  serge  , 
ne  dorment  que  sur  des  paillasses,  le  plus 
souvent  sur  des  planches  ;  elles  ne  mangent 
jamais  de  viande,  sinon  dans  les  maladies 
par  ordre  du  médecin  ;  elles  jeûnent  sept 
mois  de  l'année,  elles  ont  deux  heures  d'o- 
raison mentale.  Chaque  jour  elles  se  lèvent 
la  nuit  pour  dire  matines,  et  il  y  en  a  tou- 
jours quelques-unes  en  prières  devant  le 
saint  Sacrement.  Quoiqu'elles  ne  s'engagent 
p;is  par  vœu  à  la  clôture,  elles  l'observent 
néanmoins  fort  rigoureusement,  et  elles  ne 
parlent  jamais  à  la  grille  que  le  voile  baissé. 
Leur  habit  est  semblable  à  celui  des  autres 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
sinon  qu'elles  ont  des  sandales  de  bois.  Quel- 
ques-unes mettent  des  bas,  et  d'autres  vont 
les  pieds  nus. 

Voyez  Hernando  de  Castillo,  Juan  Lopez, 
Anton.  Remesel,  Hist.  de  S.  Doming.  ij  de  su 
orden.  Thomas  Maluend,  Annal.  Prœd.  Gio 
Michel  Pio,  Délia  nobil.  progen.  de  S.  Dome- 
nic.  Vincent  Mar.  Font.,  Monument.  Domi- 
nic.  Tractât,  de  initio  et  fund.  Reg.  FF.  et 
Sor.  de  Mililia  Chrisli  de  Pœnitenlia  3.  Do- 
minici  sea  Tert.  Ord.  in  fine.  Const.  ord. 
Prœd.  La  manière  de  se  donner  à  Dieu  dans 
le  siècle,  ou  les  Règles  du  Tiers  Ordre  de  la 
Pénitence  de  Saint-Dominique,  par  un  reli- 
gieux prêtre  du  grand  couvent  et  royal  col- 
lège des  FF .  Prêcheurs,  etc.  Philip.  Bonanni, 
Catalog.  omnium  ord.  religios.  ,part.  ii,  m 
et  IV. 

Nous  dirons  au  Supplément  l'état  du  Tiers 
Ordre  do  Saint-Dominique  acluellement  en 
France,  où  il  a  été  modifié  par  le  R.  P.  La- 
cordaire.  B-d-e. 

MINEURS  (Ci.ERCS  RÉQULiEns),  avec  la  Vie 


des  VV.  PP.  Augustin  Adorno,  François 
et  Augustin  Caraccioli,  leurs  fondateurs. 

Si  les  Clercs  Réguliers  Mineurs  ne  peuvent 
faire  remonter  l'origine  de  leur  congrégation 
que  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  ils  prétendent 
au  moins  qu'elle  a  été  prédite  plus  de  trois 
cent  cinquante  ans  auparavant  par  l'abbé 
Joacbim,  et  que  c'est  de  leur  ordre  qu'il  a 
voulu  parier,  lorsque,  dans  ses  Commentai- 
re!, sur  l'AjOcalypse,  il  a  dit:  Surget  enim 
ordo  qui  videtur  noms  et  non  est,  induti  ni- 
gris  veslibus,  et  accincli  desuper  zona.  Mais 
comme  l'on  n'ajoute  pas  beaucoup  de  foi  aux 
prophéties  de  l'abbé  Joacbim,  nous  passerons 
sous  silence  l'appiication  que  les  Clercs  Ré- 
guliers Mineurs  font  à  leur  ordre  des  paroles 
de  cet  abbé,  aussi  bien  que  certaine  autre 
prophétie  d'un  saint  Emilien,  prêtre,  qui  vi- 
vait en  Espagne,  à  ce  que  l'on  prétend,  vers 
le  vr  siècle,  qui,  selon  les  historiens  de  cet 
ordre,  se  recommandait  en  esprit  aux  supé- 
rieurs de  l'ordre  futur  des  Clercs  Réguliers 
Mineurs,  les  priant  de  le  vouloir  admettre 
parmi  eux;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
dépeignent  ce  saint  avec  leur  habillement. 
Ainsi  en  est-il  de  plusieurs  ordres  qui  pré- 
tendent avoir  des  antiquités  chimériques. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jean-Augustin 
Adorne,  de  l'ancienne  famille  des  Adorne 
de  Gênes,  fut  le  fondateur  de  la  congrégation 
des  Clercs  Réguliers  Mineurs.  Les  particula- 
rités de  la  vie  de  ce  saint  fondateur  dej-uis  sa 
naissance  jusqu'à  l'établissement  de  son  or- 
dre nous  sont  inconnues.  C'est  sans  aucun 
fondement  que  M.  Hermant  a  dit,  dans  son 
Histoire  de  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux, que  Jean-Augustin  Adorne,  étant  en  âge 
de  se  consacrer  à  Dieu  dans  lareligion,  choisit 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  dans  lequel  il  en« 
tra  et  d'où  il  sortit  depuis.  Les  mémoires  qui 
m'ont  été  mis  entre  les  mains  avec  le  livre 
intitulé:  Délia  venerabile  religionede  Cfiieiici 
Minori,  imprimé  à  Lef^ie  en  1647,  n'en  font 
point  mention,  et  nous  apprennent  seulement 
qu'Adornc  retournant  de  la  cour  d'Espagne 
et  passant  par  Valence,  le  bienheureux  Louis- 
Berlrand,  de  l'ordie  de  Saint-Dominique,  se 
jeta  à  genoux  devant  lui,  en  disant  à  ceux 
qui  étaient  présents  qu'il  devait  être  le  fon- 
dateur d'un  ordre  qui  serait  très-utile  à  l'F- 
glise,  ce  (|ui  pourrait  être  arrivé  vers  l'an 
1585.  Adorne  ne  songeait  jioint  pour  lors  à 
prendre l'ha'oit  ecclésiastique,  mais  peu  à  peu 
la  grâce,  faisant  impression  sur  son  cœur,  le 
porta  à  renoncer  aux  vaniiés  du  siècle  pour 
s'employer  au  service  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  :  il  prit  les  ordres  sacres  et  fut  ho- 
noré du  sacerdoce. 

Ce  fut  pour  lors  que,  voulant  remplir  les 
devoirs  de  son  ministère,  il  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  par  ses  exhortations  au  sa- 
lut du  prochain,  et  se  sentant  inspiré  de  Dieu 
de  fonder  un  nouvel  ordre  religieux,  dont  le 
principal  insliiut  fût  de  mêler  la  vie  active 
avec  la  contemplative,  il  se  retira  vers  le  dé- 
sert de  Vallombrcuse  en  Toscane,  où  pen- 
daiit  quarante  jours  il  se  disposa  à  exécuter 
celte  enticprise  par  des  jeûnes  continuels, 
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des  péniloncps  ol  des  inorlificalions  surpre- 
iiunles.  Kiaul  allé  eiisuilo  à  Naplos,  el  piLiiit 
un  jour  avec  ferveur  dans  l'église  des  Incu- 
rables pour  que  Dieu  lui  fil  connaître  plus 
l)arliculièremeul  sa  volonlé,  il  so  sentit  inlé- 
rieuromeiit  pressé  d'exéiulcr  son  dessein,  et 
1l  lui  sembla  niènic  que  Dieu  lui  commandait 
de  le  faire,  et  qu'il  lui  en  prescrivait  les 
moyens.  Il  ne  douia  plus  que  ce  ne  lût  la 
volonté  de  Dieu,  lorsque  deux  personnes 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Naples, 
qui  furent  François  et  Augustin  Caraccioll, 
se  furent  jointes  à  lui  pour  l'aider  dans  son 
entrepris.'.  11  alla  à  Kouie  avec  François  Ca- 
raccioli  pour  obtenir  du  pape  Sixte  V  la  per- 
mission de  fonder  sa  congrégation.  Plusieurs 
prélats  et  quelques-uns  de  leurs  parents,  sa- 
chant qu'ils  étaient  proche  de  Koine,  envoyè- 
rent des  carrosses  au-devant  d'eux;  mais, 
pour  éviter  ces  honneurs,  ils  se  détournèrent 
et  entrèrent  dans  cette  ville  par  une  autre 
porte;  ils  allèrent  même  demander  l'aumône 
aux  Capucins,  et  furent  fort  conlenls  de  se 
trouver  avec  les  pauvres  à  la  porte  de  ce  cou- 
vent et  de  manger  avec  eux. 

Le  crédit  qu'ils  avaient  à  Rome  par  le 
moyen  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  fit 
qu'ils  obtinrent  du  papecequ'ilsdemandaienl, 
et  ce  pontife  leur  accorda,  le  1"  juillet  15H8, 
un  bref  par  lequ  1  il  leur  permettait  d'ériger 
une  congrégation  de  Clercs  Réguliers,  défaire 
des  vœux  solennels,  d'élire  un  supérieur,  et 
de  prescrire  des  règlements  pour  le  ra;iintien 
de  celte  congrégation.  Il  les  reçut  sous  la 
protection  du  saint-siége,  et  comme  ce  pape 
avait  été  Frère  Mineur,  il  donna  à  ces  Clercs 
Réguliers  le  nom  de  Mineurs,  quoique  l'in- 
letuion  d'Adorne  fût  de  leur  donner  celui  de 
Mariant,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  portail 
à  la  sainte  Vierge.  Ils  retouruèient  ensuite 
à  Naple>,  où  ils  jetèrent  la  même  année  les 
fondements  de  cet  ordre  dans  l'église  de  Sainte- 
Agnès.  Grégoire  XI V  leur  accorda,  l'anlSi)!, 
tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  Théa- 
tins,  Clément  Mil  les  confirma  dans  la  suite. 
Paul  V  les  fit  participants  de  tous  les  privilè- 
ges qui  avaient  été  accordés  par  ses  prédé- 
cesseurs aux  autres  ordres  religieux,  et  ils 
en  ont  encore  reçu  d'autres  dans  la  suite. 

Adorne,  après  l'établissementdesa  congré- 
gation, pratiqua  toutes  les   vertus  dans    un 
degré éujinenl.  Ses  austérités  étaient  grandes, 
son  humilité  profonde,   son  oraison  presque 
continuelle,   employant    ordinairement  sept 
ou  huit  heures  à  l'oraison  mentale;  mais  où 
il   faisait    paraître   plus   de  dévotion,  c'était 
lorsqu'il  célébrait  la  sainte  messe, employant 
aussi  beaucoup  de  temps  à  s'y  préparer  et  à 
faire  son  aciion  de  grâces.  11  essuya  beau- 
coup  (le  fat  gués   pour  1  agrandissement  de 
son  ordre.  Il  fut  en  Espagne  pour  y  faire  des 
éta!)lissemonls, inaisce fut  inutiiemcntàcause 
des  contradictions  qui   s'y   trouvèrent  pour 
lors,   et  cène  fut  qu'après  sa  mort  que  ses 
reli'^ieux  y  sont  entrés  et  y  ont  obtenu  plu- 
sieurs maisons  qui  sont  divisées  en  plusieurs 
provinces.    Comme  il  ne  faisait  ses  voyages 
qu'à  pied  el  en  demandant  l'aumône,  ses  fa- 
tigues jointes  à  ses  austérités  abrégèrent  ses 


jours  ;  car,  n'ayant  encore  que  quarante  ans, 
il  mourut  à  Naples,  le  21  septembre  de  l'aa 
1591,  a|)rès  avoir  vécu  dans  sa  congrégation 
deux  ansel  demi. 

Après  la  ujort  de  Jean-Augustin  Adorne, 
François  Garaccioli  prit  le  gouvernement  de 
l'ordre,  qui  s'agrandit  notablement  par  sou 
moyen,  ayant  lait  plusieurs  fondations  eu 
Italie  et  en  Itspagne.  Il  avait  un  zèle  infati- 
gable, il  était  toujours  occupé  à  la  prédica- 
tion ou  à  la  conïVssion,  el  il  fit  un  grand 
nombre  de  conversions.  Quoique  élevé  à  la 
qualité  de  chef  de  son  ordre,  il  se  regardait 
comme  le  ujoindre  d(;  ses  frères,  el  ce  fut 
celle  humilité  qui  le  fil  renoncer  à  la  supé- 
riorité, quoiqu'il  eût  été  élu  général  perpé- 
tuel. Il  s'exrrçait  aux  emplois  les  plus  vils. 
Il  aimait  si  fort  la  pauvreté  que  lorsqu'il 
voyait  quelque  religieux  qui  avait  une  mé- 
chante robe,  il  la  lui  demandait  aussitôt  pour 
s'en  revéïir,  et  il  lui  en  donnait  une  bonne. 
Il  inventait  tous  les  jours  de  nouvelles  aus- 
térités pour  mortifier  son  corps.  Il  demeura 
plusieurs  mois  sous  un  escalier,  où  à  peine 
il  pouvait  s'étendre.  Il  portait  jour  el  nuit 
une  ceinture  de  fer,  il  dormait  sur  des  plan- 
ches, il  jeûnait  trois  fois  la  semaine, ettoutes 
les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge  au  pain  et  à 
l'eau;  el  il  prenait  la  discipline  toutes  les 
nuits.  Enfin,  après  avoir  été  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorelte,  et  retournant  à  Na- 
ples, il  passa  par  Agnone  dans  FAbruzze.où 
on  luiotYril  un  établissement.  Il  y  tomba  ma- 
lade chez  les  PP.  de  l'Oratoire  et  mourut  le 
ijuinlGOS. 

Le  troisième  fondateur,  Augustin  Garac- 
cioli, quitta  une  riche  abbaye  pour  se  join- 
dre aux  deux  autres  fondateurs.  Il  les  imita 
dans  toutes  les  vertus,  principalement  dans 
la  pauvreté.  Son  humilité  était  si  grande,  qu'il 
ne  voulut  point  accepter  la  charge  de  général 
de  l'ordre;  et,  sur  la  proposition  que  lui  fil 
un  cardinal  d'un  évêché  qu'il  lui  voulait 
procurer,  il  se  jota  aussitôt  à  genoux  et  renou- 
vela le  quatrième  vœu  qui  se  fait  dans  cet 
ordre  de  ne  prétendre  à  aucune  dignité.  Il 
voulait  toujours  dépendre  d'un  supérieur. 
Ce  fut  l'obéissance  qui  lui  fit  accepter  l'office 
de  préfet  el  les  autres  emplois  dont  les  su- 
périeurs le  chargèrent,  et  il  mourut  le  28 
mai  1615,  étant  âgé  de  soixante  ans. 

Cet  ordre  a  présentement  plusieurs  mai- 
sons, qui  sont  divisées  en  quatre  provinces, 
dont  il  y  en  a  deux  en  Espagne,  sous  le  litre 
de  provinces  de  Castille  et  d'Andalousie,  et 
deux  en  Italie,  sous  le  titre  de  provinces  de 
Naples  el  de  Rome.  Le  général  élait  d'aiiord 
perpétuel,  ensuite  il  s'élisait  tous  les  six  ans. 
mais  le  pape  Alexandre  Vil  ordonna  qu'il 
serait  à  l'avenir  perpétuel  comme  il  l'avait 
été  dans  le  commencement.  Ces  religieux  ont 
dans  plusieurs  villes  deux  mai.sons,  conune 
à  Rome,  à  Gènes  el  à  Palerme  ;  et  dans  d'au- 
tres trois,  comme  à  Naples  et  dans  quelques 
villes  d'Espagne. 

Leur  principal  institut  consiste  dans  les 
exercices  de  la  vie  active  el  coMlompIalivc  ; 
comme  nous  avons  dit,  ils  font  quatre  vœux 
solennels,  de  pauyreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
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sance  et  de  ne  prétendre  à  aucune  dignité 
hors  de  la  reli|?ion.  A  ces  quatre  vœux  ils 
ajoutent  un  somtent  de  n^^  préicndfe  à  au- 
cune dignité  dan's  l'ordre,  el  tous  les  ans,  la 
veille  de  l'Epiphanie,  ils  renouvellent  leurs 
vœux.  Ils  ont  une  heure  d'oraison  pir  jour, 
le  rnati'i  el  le  soir,  ef  tour  à  tour  ils  font  une 
hpMre  d'or -i'On  qu'ils  appellent  l'oraison  cir- 
culaire. Deux  fois  le  jour  ils  font  l'examen 
de  conscienco,  ils  s'emplaient  à  la  prédica- 
tion et  à  la  confession  dans  leurs  propres 
églises,  et  ils  font  encore  des  missions.  Ils 
visitent  les  ptisonsel  les  hôpitaux,  et,  tant  de 
jour  que  de  nuit,  i;  y  en  a  toujours  quelques- 
uns  qui  sont  destinés  po^r  aller  assister  les 
ma'ades,  lorsqu'ils  y  sont  appelés.  Ils  ne 
mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la  se- 
maine, et,  ou.re  les  jeûnes  commandés  par 
l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  l'avent,  les  deux 
derniers  jours  du  carnaval  et  tous  les  vendre- 
disde  l'année, et  ilsprennenl  encore  cosjours- 
làladiscijiline.OutrecesmortificalionsJlsont 
encore  une  manière  de  pénitence  qu'ils  ap- 
pellent au  si  circulaire.  Tous  les  jours,  hors 
les  fêles  de  précepte,  il  y  en  a  un  qui  porte 
le  cilice,  un  autre  qui  prend  la  discipline,  et 
un  qui  jeûne  au  pain  et  à  l'eau,  lequel  est 
obligé  (ie  porter  sa  pitance  du  réfectoire  à 
un  pauvre,  auquel  il  doit  faire  quelque  ins- 
truction. 

I!s  ont  des  maisons  de  quatre  sortes.  Il  y 
en  a  qu'ils  appellent  maisons  d'exercices,  où 
l'on  s'occupe  à  procurer  au  prochain  toutes 
les  assistances  spirituelles  dont  il  a  besoin, 
d'autres  qui  sont  destinées  pour  l'éducation 
des  novices,  d'autres  sous  le  titre  de  collè- 
ges, cù  l'on  enseigne  toutes  sortes  de  scien- 
ces, non-seulement  à  leurs  propre-  religieux, 
mais  encore  aux  personnes  du  dehors  qui 
veulent  venir  à  leurs  leçons.  Enfln  ils  ont 
des  maisons  qu'ils  appellent  ermitages,  où 
ils  vivc';l  dans  une  grande  retraite  et  dans  la 
pratique  de  l'oraison  et  de  la  pénitence  la 
plus  sévère,  et,  afin  de  n'être  point  troublés 
dans  leurs  exercices,  l'église  de  ces  sortes 
d'ermitages  est  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son, et  1  enirée  en  est  interdite  aux  séculiers. 
Les  supérieurs  ne  peuvent  pas  contraindre 
aucun  religieux  à  y  aller  demeurer,  il  n'y  a 
que  le  zèie,  la  ferveur  et  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  qui  portent  les  religieux 
a  vivre  dans  ces  soli'udes,  el  ils  doivent  en 
obtenir  la  permission  des  supérieurs.  Il  y  a 
de  ces  sortes  d'ermitages  hors  la  ville  de  Na- 
ples  el  hors  la  ville  de  Lisbonne,  et  il  y  a 
peu  de  bonnes  villes  et  d'universités  en  Es- 
pagne où  ils  n'aient  des  collèges. 

Cette  congrégation  s'est  augmentée  encore 
sous  le  gouvernement  du  P.  Pax,  qui  en  a 
été  général  el  qui  a  fait  des  établissemi  nts 
nouveaux,  deux  en  Italie,  à  Pistoie  dans 
la  Toscane,  et  à  Saint-Genest  dans  la  Marche 
d'Ancône,  el  d'autres  en  Espagne,  comme  à 
Valence  el  en  d'autres  villes  de  ce  royaume 
où  ces  religieux  sont  fort  estimés.  Le  pape 
Clémerl  ViU  l(>s  recommand  i  à  Philippe  II 
lorsqv  'ils  voulurent  faire  inir  premio  •  éla- 
blissemenl  dan;i  s.-^s  Etals, et  Philippe  III,  sa- 
chant qu'ils  voukionl  s'établir  dans  »e  duché 


d'Urbin,  les  recommanda  au  duc  d'Urbin,  N.  ^ 
de  la  Rovère  ,  qui  non-seulement  les  établit 
à  Casiel-Durante  et  à  Pesaro,  mais  leur  donna 
encore  sa  biblinthèque  composée  de  plus  de 
trente  mille  volumes. 

Il  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  écrivains 
célétires,  comme  le  P.  Raphaël  Aversa  de 
Saint-Soverin  au  royaume  de  Naples,qui, 
sons  le  pontiîîcal  d'Innocent  X  et  celui  d'A- 
lexand.e  Vil,  fut  consulteur  des  Rites  et  de 
VIndex,  et  qualificateur  du  Saint-Office;  il 
refusa  les  é^êchés  de  Nocera  el  de  Nardi.  Le 
P.  Philippe  Suadagnoli  enseigna  pendant 
plusieurs  années  l'arabe  dans  le  collège  de 
la  Sapience  à  Rome  ;  il  laissa  quelques  ou- 
vrages en  cette  langue,  qui  furent  imprimés 
par  ordre  d'Urbain  VIII.  Le  P.  Laurent  du 
Pont,  neveu  du  pape  Léon  XI,  a  fait  des 
commentaires  sur  le  livre  de  la  Sagesse  et 
l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Le  P.  Antoine 
Para  a  donné  deux  volumes  de  théologie 
scolastique.  Le  P.  Antoine  Rosendea  travaillé 
sur  la  même  matière.  Les  PP.  R'.aise  Vaxen, 
Jérôme  Prado,  Antoine  Vasquez  et  Jérôme 
Salcedo  ont  donné  quelques  histoires  ;  le  P. 
Thomas  Hurtado,  Espagnol,  a  laissé  treize 
volumes  de  scolastique  et  de  morale.  Le  P. 
Emmanuel  Felguera  en  a  donné  trois  sur  le 
droit  canon  et  la  théologie  morale,  le  P.  Be- 
noît Remy,  neuf  volumes  sur  différentes  ma- 
tières, le  P.  Jean  de  Guevara  a  aussi  laissé 
plusieurs  volumes  sur  différentes  matières: 
je  passe  sous  silence  les  autres,  qui  sonl  en 
trop  grand  nombre. 

Ily  en  a  euaussi  plusieursqui  se  sont  dislin 
gués  par  la  sainteté  de  leur  vie,  comme  le  P. 
Eugène  Hurtado,  Vincent  Siribella,  Joseph 
Imperato,  qui  aida  beaucoup  le  P.  François 
Caraccioli  dans  la  fondation  des  couvents 
d'Espagne  et  refusa  l'archevêché  de  Manfre- 
donia  ;  Barthélémy  Simorili,  Paul  Masio, 
Laurent  du  Pont,  Benoît  Gappello,  Gonzale 
Fernandez,  Pierre  Sousa  et  plusieurs  autres. 

Le  P.  Thomas  LoUi,  confesseur  du  pape 
Innocent  X,  fut  fait  par  ce  pontife  évêque 
de  Gérène  inparfibus,  prélat  de  la  congréga- 
tion dos  Réguliers,  et  vicaire  de  l'église  de 
Sainte-Mario  Majeure  à  Rome.  Sous  le  pon- 
tificat d'Innocerït  XI,  le  prince  Ernest  de 
Crouy,  voyageant  en  Italie  et  étant  entré 
d  ms  l'égliso  de  Notre-Dame  de  Lorette,  fut 
si  touché  de  la  sainteté  de  ce  lieu,  qu'il  re- 
nonça aux  erreurs  de  Luther,  dont  il  faisait 
profession.  Etant  venu  à  Rome,  il  fit  abjura- 
tion entre  les  mains  du  pape  et  entra  dans 
l'ordre  des  Glercs  Réguliers  Mineurs,  où,  peu 
de  temps  après  avoir  été  promu  au  sacer- 
doce, il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  ayant  beaucoup  édifié  ces  religieux 
par  son  humili'6  et  par  la  vie  ausière  qu'il 
avait  menée. 

Ges  religieux,  entre  autres  privilèges,  ont 
une  chaire  au  collège  de  la  Sapience  à  Rome, 
où  ils  enseignent  la  philosophie,  el  il  y  en  a 
toujours  un  qui  est  consulteur  de  l'Index,  ce 
qui  leur  a  été  accordé  par  le  pape  Alexan- 
dre Vil  oi  coiifirmé  i)ar  îe  pr.pe  Alexandre 
Vill.  11  y  eu  a  encore  un  qui  est  cxamio  i- 
leur  synodal,  et  cette  charge  fut  conférée 
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par  Innocent  Xï  au  P.  Philippe  Gruther,  fa- 
meux Ihéologien  et  procureur  général  de  cet 
ordre. 

Ces  Clercs  R'éguliers  sont  habillés  à  peu 
près  comme  les  auires  Clercs  Réguliers(1),ox- 
ceplé  que  leur  robe  est  serrée  d'une  ceinture 
de  cuir,  et  que  les  manches  de  celte  robe  ne 
sont  point  serrées  au  poignet,  mais  qu'elles 
sont  un  peu  larges.  Ils  onl  pour  armes  la 
résurrection  de  Notre-Seignenr,  avec  celte 
devise:  Ad  majorem  Besurgentis  qloriam. 

Voyi  z  le  livre  intitulé,    Délia  V.  re(iç)ione 
de  Pad.  Chierici  Regolnri  Minori.  Ignazio  de  i 
Vives,  Vila  del  P.  Franc.  Caraccioli.  Aubert  ' 
le  Mire,  de  Congreg.  Clcricorum  in  communi 
vivenfium^  et  Regulœ  et  eonstitutiones  Cleri' 
cornm  in  congreg.  viventium.Y*'ie\ro  Crescen. 
Prœsidio  Rom.  Silvest.  Maurol.  Mar.  Océan. 
di  Int.  le  relig.  Ascag.  Tambur.  de  Jure  abh. 
Augusl.  Barbosa,  de  Jure.  Eccles.  Hermant, 
SchoonebeketBonanni,//îsf.  des  Ordres  Re-\ 
ligieux. 

Au  dernier  siècle  les  Clercs  Réguliers 
Mineurs  avaient  à  Rome  deux  maisons, 
l'une  à  Saint-Laurent  in  Lucina,  l'autre  à 
Saint-Vincent  et  Saint-Anaslaso  a  Trevi. 
Aujourd'hui,  ils  existent  encore  et  ils  ont 
pour  procureur  général  le  P.  Joachim  Meli. 
On  attendait  l'élection  du  vicaire  général. 

B-D-E. 

MINEURS  fFRÈREsU  Voy.  Franciscains. 
MlNGRÉL!ENS(MoiNEs).  Voy.  Melchites. 
MINIMES  Religieuses.  Voy.  Minimes  (Or- 
dre des),  §  II. 

MINIMES  (Ordre  des). 

§  ^^  Des  relioieux  Minimes^  avec  la  Vie  de 
saint  François  dePnule,  leur  fondateur. 

Les  religieux   Minimes   prétendent  avoir 
quelques  prérogatives  au-dessus   des   autres 
religieux,  et  les  surpasser  par  l'austérité: 
c'est  pourquoi  le  P.  Joseph-Marie  Perimezzi, 
religieux  Minime,  d;ins  la  Vie  qu'il  a  donnée 
de  saint  François  de  Paule,  fondateur  de  cet 
ordre,  entre  plusieurs  dissertations   qu'il  y 
a  jointes,  tant  sur  l'âpre  de  ce  saint,  son  pays, 
sa  famille,  son  érudition  et  son   voyage  en 
France,  que  sur  d'autres  sujets   qui  regar- 
dent les  actions  de  sa  vie  et  l'ordre  qu'il  a 
fondé,  en  fait  une  pour  prouver  que  le  vœu 
de  la  vie  quadragésimale,  qui  est  le  distinc- 
tif  de  cet  ordre,  lui  donne  une  supériorité  de 
mortification  sur  ceux   des  Chartreux  et  des 
ordres  Mendiants.   Mais  je  crois  que,  pour 
en  juger  sainement,  il  aurait  fallu  que  le  P. 
Perimezzi  eût   auparavant  éprouvé  l'absti- 
nence de  viande  des  Chartreux,  dans  les  plus 
grandes    maladies,   leur   silence   et    l'usage 
continuel  du  cilxe,  la  grande  pauvreté  des 
autres,  leurs   voyages  à  l'apostolique  et  la 
nudité  des  pieds.  On  ne  peut  pas  nier  néan- 
moins que  ce  vœu  de  la  vie  quadragésimale 
ne  rende  leur  ordre  fort  austère  et  ne  les  as- 
sujeiti>;se   à  une  mortification    continuelle  ; 
mais  qu'ils  surpassent  en  cela  tous  les  reli- 
gieux, c'est  ce  qu'on  ne  peut  leur  accorder 


sans  faire  tort  à  p'u  Jeurs  saints  instituts  et 
réformes,  qui  sont  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  auxquels  on   ne  peut  disputer  une    ' 
pénitence'  beaucoup  plus  ausière  que  n'est 
celle  (les  Minimes. 

Cet  ordre  a  eu  pour  fondateur  saint  Fran- 
çois de  Paule, ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance dan,  la  Caiabre  citérieure  au  royaume 
de  Naples.  11  vint  au  monde  vers  l'an  1416, 
ses  parents  1  ayant  obtenu  de  Dieu  par  l'inter- 
cession de  siiinl  François  d'Assise,  auquel  ils 
firent  vœu  cl  dont  ils  lui  donnèrent  le   nom 
par   reconnaissance.  Son  père   se  nommait 
Jacques  Marlorille  et   sa    mère  Vienne   de 
Fuscado,  laquelle  eut  une  S(pur  nommé  Bri- 
gitte, mariée  à  Antoine  d'Alesso,  son  cousiq 
germain,  dont  de!;x  entants  vinrent  en  France, 
l'uîî    des  |uels,  Pierre  d'Alesso,   se  fit  reli- 
gieux dans  l'ordre  des  Minimes,   et  l'autre, 
Antoine  d'Alesso,  épousa  Jacqueline  ou  Jac- 
quette  Molandrin.  De  Ce  mariage  vint  Jean 
d'Alesso,  qui  de  la  sœur  de  l'évêque  d'Orléans, 
Mathurin  de  la  Saussaye,  mère  de  l'évêque 
Jean   de  Morvilliers,    garde  des   sceaux  de 
France,  eut  Michelle,  mariée   à   Nicolas  le 
Clerc  de  Courcello;  Anne,   femme  d'Olivier 
le  Febvre  d'Ormesson;  François,  qui  épousa 
Marie  de  Vigni  ;  André,  qui  épousa  Marie  de 
Longueil  ;  Madeleine,  femme  de  Pierre  Chail- 
lou,  qui  tous  ont  eu  des  descendants,  qui, 
quoique  fort  recommandables  par  leur  pro- 
bité et  les  grandes  charges   auxquelles   ils 
ont  été  élevés  en  France,  se  sont  tenus  plus 
honorés  d'être  petits  neveux  de  saint  Fran- 
çois de  P.iule,  que  de  la  qualité  de  présidents, 
de  conseillers  d'Etat,  de  maîtres  des  requê- 
tes et  autres  semblables  qu'ils   ont  portées  : 
c'est  pourquoi  le  P.  Claude  du  Vivier,  reli- 
gieux Minime,  ayant  écrit  en  1620  que  saint 
François  de  Paule  élait  fils  imi{îue,  ils  en  fi- 
rent des  plaintes  au  général  de  cet   ordre, 
qui  ordonna  au  P.  du  Vivier  de  se  rétracter; 
et  le  P.  Chapat  écrivit  ensuite  pour  prouver 
que  saint  François  de  Paule  avait  eu  une 
sœur  mariée  à  André  d'Alesso. 

Ce  saint,  qui  avait  été  reçu  du  ciel  par  ses 
parents,  étant  regardé  par  eux  comme  un 
dépôt  qui  leur  était  confié,  ils  l'élevèrenf 
dans  tous  les  exercices  de  dévotion  capables 
de  le  rendre  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
auquel,  en  conséquence  de  leur  vœu,  ils  se 
croyaient  obligés  de  le  restituer.  Comme  il  so 
se  trouva  porté  de  lui-même  à  la  piété,  son 
éducation  leur  coiîla  peu  ;  car  dès  son  en- 
fance il  aima  la  solitude,  l'abstinence  et  la 
prière  ;  il  n'eut  point  d'autres  maîtres  qu'eux 
jusqu'à  l'âge  detreizeans,  qu'ils  crurent  qu'il 
était  temps  d'accomplir  le  vœu  qu'ils  avaient 
fait  pour  sa  naissance  et  qu'ils  avaient  re- 
nouvelé depuis  pour  sa  conservation  :  pour 
lors  ils  le  donnèrent  aux  religieux  de  Saint- 
François,  qui  le  reçurent  dans  leur  couvent 
de  Sainl-M.trc,  ville  épiscopale  de  !a  môme 
province.  Ce  fut  là  que  le  jeune  François, 
animé  par  les  bons  exemples  de  ces  saints 
religieux,  et  prévenu  des  grâces  du  ciel,  com- 
mença cette  vie  auslcrc  qu'il  pratiqua  jusqu'à 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol,,  n*  2U. 
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la  mort.  Il  surpassa  en  peu  de  temps  les  re- 
ligieux les  plus  robustes  et  les  plus  fervents 
dans  l'exacte  observance  de  la  règle;  il 
s'interdit  dès  lors  l'usaç^e  du  linge,  et  s'abstint 
de  manger  de  la  viande,  quoiqu'on  en  man- 
geât dans  celte  maison,  selon  l'usage  des  Mi- 
neurs, auxquels  elle  n'est  pas  défendue  par 
leur  règle.  11  y  passa  un  an  sans  faire  pro- 
fession, et  ayant  été  rendu  à  ses  parents,  ils 
le  menèrent  ensuiteen  divers  pèlerinages,  à  As- 
sise à  Notre-D;ime  des  Anges,  à  Lorette  et  à 
Rome,  visilantles  plus  célèbres  monastères  de 
leur  route, eties  lieux  qui  étaient  les  plus  fré- 
quentés par  la  dévotion  des  fidèles.  Etant 
retournés  à  Paule,  François  se  relira  en  un 
endroit  solitaire,  éloigné*  de  la  ville  de  cinq 
cents  pas,  où  ses  parents,  qui  avaient  con- 
senti à  sa  retraite,  procurèrent  sa  subsistance 
pendint  quelque  temps,  afin  qu'étant  dis- 
pensé delà  peine  d'en  aller  chercher,  il  pût 
vaquer  aux  exercices  de  la  retraite  sans 
distraction.  Mais  ce  lieu,  qui  appartenait  à 
ses  parents,  ne  lui  semblant  pas  assez  éloigné 
pour  éviter  la  conversation  des  hommes,  à 
cause  des  visites  fréquentes  qu'il  y  recevait, 
il  ne  s'y  arrêta  pas  lonj»lcmps;  et  cherchant 
une  solitude  plus  écartée,  il  alla  se  cacher 
dans  le  coin  d'un  rocher,  où  il  trouva  moyeu 
de  se  creuser  une  loge.  Quoiqu'il  eût  à  peine 
quinze  ans  lorsqu'il  s'y  renferma,  il  n'eut 
pas  besoin  de  la  conduite  d'aucun  maître 
pour  régler  sa  vie  dans  la  pénitence  et  les 
exercices  spirituels.  H  n'avait;  point  d'autre 
lit  que  la  pierre  même  du  roc,  point  d'autres 
alimenls  que  les  herbes  et  les  racines  d'un 
polit  bois  voisin,  ou  ce  que  lui  fournissait  la 
charité  de  ceux  qui  le  visitaient  en  ce  lieu. 
Il  portait  un  rude  cilice  sous  un  habit  fort 
vil,  et  menait  une  vie  semblable  à.celle  des 
solitaires  de  la  Thébaïde. 

Sa  réputation  se  répandit  bientôtdans  toute 
la  Galabre;  plusieurs  personnes  voulurent 
être  les  témoins  et  les  imitateurs  de  ses  vertus, 
et  il  ne  put  résister  aux  instances  qu'on  lui  fit 
d'en  recevoir  quelques-uns  et  d'en  prendre  la 
conduite,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-neuf 
ans.  Ce  fut  l'an  1435  qu'il  commença  d'avoir 
desdisciples,  avec  lesquels  il  sorlilde  cette  so- 
litude pour  retourner  auprès  dePauledans  un 
lieu  qui  appartenait  à  ses  parents,  où  il  jeta 
les  fondements  de  son  ordre.  Ils  y  bâtirent 
des  cellules  avec  une  chapelle  où  ils  chan- 
taient ensemble  les  louanges  de  Dieu  ;  et 
comme  celte  chapelle  était  apparemment  dé- 
diée à  saint  François  d'Assise,  on  leur  don- 
na le  nom  d'Ermites  de  Sainl-François.  Ils 
vécurent  ensetnble  près  de  dix  ans;  mais  les 
habitants  de  Paterne,  ville  située  aussi  dans 
ia  Calabre  proche  Cariati  et  du  diocèse  de 
Cozensa  ,  souhaitant  avoir  part  à  la  béné- 
diction que  ces  saints  solitaires  aitiraient 
sur  les  habitants  de  Paule,  supplièrent  le 
saint  de  venir  chez  eux,  cl  s'oiïrirent  do  lui 
donner  un  lieu  pour  y  hâlir  un  couvent. 
Paul  de  llendac,  gentilhomme  de  celte  ville, 
«iu'il  avait  reçu  au  nombre  de  ses  enfants, 
joit^nil  ses  prières  à  celles  de  ses  compatrio- 
tes pour  le  faire  consentir  à  leur  accorder 
celle  grâce.  Il  se  rendit  cnlin  à  leurs  inslau- 
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ces,  et  ayant  pris  quelques  autres  religieux 
avec  lui,  il  vint  établir  sa  seconde  colonie  à 
Paterne  en  1444.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples augmentant  avec  les  charités  des  per- 
sonnes de  piété  qui  contribuaient  au  soutien 
de  son  nouvel  institut,  il  prit  la  résolution 
en  1452  de  bâtir  à  Paule,  avec  la  permission 
de  Pyrrhus,  son  évêquf,  un  monastère  d'une 
juste  étendue  et  une  Eglise  plus  spacieuse. 
En  quoi  il  fut  aidé  par  saint  François  d'As- 
sise, qui  lui  apparut  dans  le  temps  qu'il  com- 
mençait cet  édifice,  et  lui  fit  prendre  de  nou- 
veaux aliiïoements.  La  même  année  1453,  il 
Gt  un  troisièiite  établissement  à  Spezano-le- 
Grand,  aussi  du  diocèse  de  Cozensa,  et  jeta 
encore  les  fondements  d'un  nouveau  cou- 
vent à  Cortone  en  1460. 

Le  saint  visitait  ces  couvents,  allant  de 
l'un  à  l'autre  tant  pour  l'avancenjent  de 
leurs  édifices  que  pour  le  gouvernement  de 
ses  religieux,  qui  n'avaient  pointencore  d'au- 
tres règles  que  ce. les  qu'il  leur  donnait  de 
vive  voix  avec  les  exemples  de  sa  vie  ;  mais 
il  fut  obligé  de  les  quitter  pour  un  temps.  Le 
bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  s'était 
tellement  répandu  en  Sicile,  qu'il  n'y  avait 
point  de  ville  dans  toute  celte  île  qui  ne  sou- 
haitât avec  ardeur  jouir  de  sa  présence; 
surtout  les  habitants  de  Milazzo  le  deman- 
daient avec  instance  et  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  le  prier  de  venir  établir  chez 
eux  une  communauté.  Ainsi,  après  avoir 
donné  ses  ordres  pour  le  gouvernement  de 
ses  maisons  de  Calahrc,  il  partit  en  1464 
avec  deux  de  ses  religieux  pour  aller  en  Si- 
cile, où  il  arriva  heureusement  à  la  faveur  de 
son  manteauqu'il  étendilsur  la  mer  etqui  lui 
servit  de  vaisseau  età  ses  deux  compagnons, 
à  la  honte  etaugrandélonnementdequebjues 
mariniers  qui,  voyant  sa  grande  pauvrotc, 
lui  avaient  refusé  le  passage  dans  leurs  bar- 
ques. Etant  donc  abordé  en  Sicile,  il  alla  à 
Milazzo,  où  il  fut  reçu  comme  un  ange  des- 
cendu du  ciel,  et  où  on  lui  bâtit  en  peu  de 
temps  un  couvent  qui  fut  le  premier  de  son 
ordre  en  ce  royaume,  et  qui  donna  bien- 
tôt naissance  à  d'autres  qu'on  y  fonda.  Le 
saint  fondateur,  après  y  avoir  demeuré  près 
de  quatre  ans,  retourna  en  1468  en  Calabre, 
où  il  assista  les  pauvres  dans  une  extrême 
famine  qui  affligeait  toule  cette  province,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  invité  d'aller  com- 
mencer un  nouveau  monastère  de  son  ordre 
à  Carigliano  dans  le  diocèse  de  Rossane. 

Cependant  les  actions  prodigieuses  qu'il 
faisait  de  temps  en  temps  faisant  grand  bruit 
par  toute  l'Italie,  le  pape  Paul  11  voulut  en 
avoir  des  nouvelles  assurées,  et  envoya  pour 
cela  un  de  ses  camériers  à  l'archevêque  de 
Cozensa,  afin  qu'il  s'en  informai  pleinement. 
L'archevêque,  qui  connaissait  la  sainteté  du 
serviteur  de  Dieu,  parla  avantageusement  do 
lui  à  ce  prélat ,  et  lui  conseilla  d'aller  à 
Paule,  afin  de  l'interroger  lui-même, de  l'exa- 
miner, et  de  ne  rapporter  au  pape  que  ce 
qu'il  aurait  vu.  Le  camérier  le  crut,  et  sans 
donner  avis  de  son  voyage,  il  se  rendit  au 
plus  tôt  à  Paule.  Dès  qu'il  vit  s.aint  François, 
il  voulut  lui  baiser  les  maios  par  respect  ; 
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mais  lo  saint  s'en  défendit  avec  beaucoup  ,7 
d'huiuililé,  lui  disant  qu'il  était  |)lus  à  pro- 
pos qu'il  lui  rendit  lui-u»énie  co  devoir, 
comme  ;\  celui  (jui  était  honoré  depuis  treiilc- 
trois  ans  de  la  dignité  sacerdotale  ;  ce  qui 
ètanl  vrai  surprit  le  camérier,  qui,  voulant 
exécuter  sa  commission,  l'entretint  de  sa  vio 
(l  de  celle  de  ses  disciples,  et  commença  à  la 
jaxerde  rigueur  indiscrète  el  d'une  singula- 
filé  danjieriusc,  sur  quoi  il  s'étendit  fort  au 
long.  Lo  saint  lécouta  traniiuillement,  mais 
comme  il  s'agissait  de  soulenir  l'établisse- 
ment de  la  vie  quadragésimale  dont  il  avait 
reçu  l'ordre  du  ciel,  il  prit  des  charbons  ar- 
dents entre  ses  mains,  el  les  tenant  long- 
temps sans  se  brûler,  il  dit  au  prélat  que, 
puisqu'il  voyait  ce  qu'il  f.ii>ait  par  ia  vertu 
de  Dieu,  il  ne  devait  pas  douter  aussi  qu'é- 
tant assisié  de  cette  vertu  on  ne  pût  suppor- 
ter la  vie  la  plus  austère  el  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  pénitence.  Le  camérie.r,  ef- 
frayé de  ce  prodige,  voulut  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  excuse  el  recevoir 
sa  bénédiction,  mais  il  en  fut  empêché  par 
le  saint,  qui  lui  demanda  au  contraire  la 
sienne  avec  tant  d'humilité,  que  celui-ci  le 
quitta  autant  édifié  de  la  sainteté  de  ses  dis- 
cours et  de  sa  profonde  humilité,  qu'étonné 
de  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire.  11  en  informa 
le  pape  et  toute  la  cour  romaine:  ce  qui  fut 
une  grande  disposition  aux  grâces  que  le 
sainl-siége  accorda  depuis  à  l'ordre  des  Mi- 
nimes, mais  principalement  à  celle  de  son 
approhation  authentique  qu'il  reçut  en  li73, 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  qui  avait  suc- 
cédé à  Paul  II. Dès  l'an  1471, Pyrrhus,  arche- 
vêque de  Cozensa ,  avait  acrordé  à  saint 
François  de  Paule  beaucoup  de  privilèges 
pour  son  ordre  dans  toute  retendue  de  son 
diocèse,  avec  permission  d'y  faire  de  nou- 
veaux établissements.  Geoffroi,  évêque  de 
Saini-Maur, examina  ces  privilèges  parordre 
du  pape  Sixte  IV,  l'an  1473,  et  sur  le  rap- 
port qu'il  en  fît,  ce  pontife  approuva  cet  or- 
dre sous  le  nom  d'Ermites  de  Saint-Fran- 
çois. Le  même  Sixte,  ayant  examiné  lui- 
même  ces  privilèges,  établit  l'année  suivante 
saint  François  de  Paule  supérieur  général  de 
sa  congrégation,  qu'il  exempta  de  la  juri- 
diction des  ordinaires. 

La  bénédiction  sensible  que  Dieu  répan- 
dait sur  cet  ordre,  qui  s'augmentait  de  jour 
en  jour  par  les  nouveaux  établissements 
qu'on  offrait  à  ce  saint  fondateur,  lui  attirait 
l'amour  et  la  vénération  des  peuples,  qui  ve- 
naient à  lui  de  toutes  paris  comme  au  dépo- 
sitaire des  grâces  et  des  faveurs  célestes.  Le 
souverain  pontife  et  tous  les  prélats  de  Gala- 
bre  n'étaient  pas  moins  persuadés  de  sa  sain- 
teté qui  le  rendait  digne  de  l'admiration  de 
tout  le  monde  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  persécuté  par  son  propre  prince 
Ferdinand  I '^  roi  de  Naples  et  par  ses  deux 
fils, le  duc  deCalabre  el  lecardinal  d'Aragon, 
sous  prétexte  de  la  liberté  qu'il  prenait  de 
bâtir  des  monastères  et  de  faire  de  nouveaux 
établissements  dans  le  royaume  sans  permis- 
sion. L'on  prétend  que  le  saint  avait  choqué 
aussi  le  roi  Ferdinand  par  quelques  avis  im> 


portants  qu'il  lui  avait  fait  donner  pour  le 
bien  de  sa  personne  et  de  sou  lîtat,  et  qui 
plurent  cncorejmoins  à  ses  enfants,  qui  abu- 
saient de  .son  autorité  et  profitaient  de  ses 
exaelions.  Ce  prince,  animé  contre  le  saint, 
sachant  (ju'il  était  dans  son  couvent  de  Pa- 
terne, y  envoya  un  capitaine  de  galère  avec 
des  soldats  pour  se  saisir  de  lui  et  l'emme- 
ner prisonnier  à  Naples.  Cette  nouvelle  jeta 
la  consternation  dans  le  pays.  Les  habitants 
de  Paterne  s'employèrent  avec  zèle  auprès 
du  capitaine  pour  le  détourner  d'arrêter  le 
saint,  lui  remontrant  que  ce  serait  attirer 
sur  lui  et  sur  toute  la  maison  royale  la  co- 
lère de  Dieu  et  le  fléau  de  son  indignation.  Il 
ne  laissa  pas  de  vouloir  exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  ;  mais  lorsqu'il  eut  vu  saint 
François  de  Paule  et  qu'il  lui  eut  signifié  la 
volonté  du  roi,  il  fut  si  touché  de  son  humi- 
lité et  de  la  disposition  où  il  était  de  le  sui- 
vre, et  surtout  des  discours  admirables  qu'il 
lui  tint,  .qu'il  s'en  retourna  à  Naples  sans 
rien  faire.  11  dit  au  roi  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  et  lui  fit  si  bien  comprendre  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  eu  d'enlever  le  serviteur  de 
Dieu  au  milieu  des  peuples  qui  le  regardaient 
comme  un  saint,  qu'il  le  fit  résoudre  à  le 
laisser  en  liberté.  ,i 

Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses 
miracles  s'étant  répandu  au  delà  de  l'Italie, 
vint  jusqu'à  la  cour  de  France,  où  le  roi 
Louis  XI  était  dangereusement  malade  dans 
le  château  du  Plessis-lez-'fours.  Ce  prince, 
qui  avait  un  grand  altachemenl  pour  la  vie, 
avait  épuisé  l'art  des  médecins  el  usé  de  tou» 
les  remèdes  imaginables  pour  rétablir  sa 
santé  ;  ces  secours  ayant  été  inutiles,  il  avait 
eu  recours  à  des  moyens  surnaturels  pour 
l'obtenir  du  ciel  par  des  vœux,  des  neuvai- 
nes,  des  pèlerinages  et  autres  dévotions  ; 
mais  comme  cela  avait  été  inutile  jusqu'a- 
lors, il  crut  que  saint  François  de  Paule,  qui 
était  le  thaumaturge  de  son  temps,  pourrait 
faire  quelque  miracle  en  sa  faveur,  et  obte- 
nir de  Dieu  sa  guérison  par  ses  prières.  Il  lui 
fit  d'abord  écrire  pour  le  convier  de  le  venir 
trouver  en  France,  où  il  lui  promit  tous  les 
avantages  qu'il  pourrait  souhaiter  pour  l'é- 
tablissement de  son  ordre  et  pour  lui-même. 
Le  saint,  qui  était  mortau  monde,  ne  se  laissa 
pas  toucher  par  ses  promesses,  auxquelles 
il  préféra  les  douceurs  et  les  biens  célestes 
dont  il  jouissait  dans  sa  solitude,  dont  il  ne 
voulut  point  sortir  malgré  les  instances  d'un 
si  grand  monarque  ;  c'est  pourquoi  Louis  XI 
en  fît  parler  au  roi  de  Naples  par  son  ambas- 
sadeur. Ce  prince  fit  son  possible  pour  per- 
suader à  saint  François  de  Paule  de  donner 
cette  satisfaction  au  roi  de  France,  mais  ce 
fut  encore  inutilement.  Enfin  Louis  XI  s'a- 
dressa au  pape  Sixte  IV^  qui  envoya  deux 
brefs  à  ce  saint  homme,  par  lesquels  il  lui 
ordonnait  de  se  rendre  promptement  à  la 
cour  de  France.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  délermiuer,  el  la  voix  du  souverain 
pontife  fui  pour  lui  comme  un  ordre  venu  du 
ciel.  Après  avoir  réglé  ce  qui  lui  parut  plus 
important  pour  l'administration  des  couvents 
de  Galabre  et  de  Sicile,  il  partit  le  2  février 
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1482  avec  le  maître  d'hAtel  du  roi  qui  l'était 
venu  quérir.  II  fut  reçu  à  Naples  avec  la 
même  pompe  que  si  c'eût  été  un  légat  apos- 
tolique ou  le  roi  même.  Ferdinand,  avec  ses 
enfants  et  ce  qu'il  y  avait  de  grands  sei- 
gneurs à  sa  cour,  alla-au  devant  de  lui,  et  la 
foule  du  monde  élait  si  grande  que,  sans  la 
diligence  du  prince  de  Tarente,  fi!s  du  roi, 
qui  l'avait  été  quérir  jusqu'à  Salerne,  il  eût 
été  impossible  de  le  faire  passer. 

A  Rome  le  pape  lui  fit  rendre  des  honneurs 
que  l'on  n'y  accordait  pas  même  aux  prin- 
ces. Les  cardinaux  le  visilèri  nt  en  cérémo- 
nie, et  en  trois  différentes  audiences  particu- 
lières qu'il  eut  du  pape,  il  fut  assis  dans  un 
fauteuil  égal  à  celui  de  Sa  Sainteté,  qui  l'en- 
tretint chaqu'^  fis  pend  , ni  l'espace  de  trois 
ou  quatre  heures.  Ce  pontife  voulut  l'élever 
aux  dignités  ecclésiastiques,  mais  le  saint 
s'en  défendit  avec  beaucoup  d'humilité,  et 
n'accep  a  ,  de  tous  les  pouvoirs  que  lui  offrit 
le  pape,  que  celui  de  bénir  des  cierges  et  des 
chapelets  pour  faire  ses  présents  en  France, 
ce  qui  fut  la  source  dune  infinité  de  mir,Tcîes 
qu'il  fit  en  ce  royaume.  Il  parla  à  Sa  Sain- 
teté du  vœu  de  la  vie  quadragésimale  qu'il 
voulait  établir  dans  son  ordre;  mais  comme 
le  pape  faisait  beaucoup  de  difficulté  pour  lo 
lui  accorder, le  saint, sans  insister  davantage, 
prit  par  la  main  le  cardinal  da  la  Rovère,  et 
dit  au  pape  que  celui-ci  ferjit  ce  que  Sa  Sain- 
teté avait  tant  de  peine  à  faire,  lui  prédisant 
par  là  qu'il  serait  pape;  ce  qu'il  confirma 
encore  à  ce  cardinal  lorsqu'il  se  réfugia  en 
France  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI;  et 
en  effet  il  le  fut  depuis  sous  le  nom  de  Ju- 
les II,  et  il  approuva  la  règle  des  Minimes 
avec  le  quatrième  vœu  de  la  vie  quadr.igési- 
male. 

Peu  de  temps  après,  ce  saint  ambassadeur 
alla  s'embarquer  à  Oslie  pour  prendre  la 
route  de  France,  et  dans  presque  >ous  les 
endroits  où  il  passa ,  il  laissa  d  s  marques  du 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  par  les  gué- 
risons  miraculeuses  qu'il  fit.  Le  roi  Louis  XI, 
apprenant  son  arrivée  en  France,  en  eut  tant 
de  joie  qu'il  fit  présent  au  porteur  de  celle 
nouvelle  d'une  bourse  de  dix  mille  écus,  qui 
était  la  somme  qu'il  faisait  donner  tous  les 
mois  à  son  médecin  depuis  sa.  dernière  mala- 
die. Sachant  que  le  saint  approchait  de  la 
Touraine,  il  envoya  ordre  au  dauphin  de 
France,  son  fils,  qui  fut  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Charles  VIII,  de  l'aller  recevoir  à 
Amboise  :  ce  qu'il  fit  avec  tous  les  témoigna- 
ges possibles  d'estime  et  de  respect,  et  de- 
puis ce  temps-là  ce  jeune  prince  l'aima  et 
l'honora  comme  son  propre  père.  Le  roi  ne 
se  contenta  pas  d'avoir  envoyé  son  fils  le  re- 
cevoir :  sachant  qu'il  était  proche  de  Tours, 
il  voulut  aller  lui-mcme  au-devant  de  lui 
avec  toute  sa  cour  et  le  reçut  avec  autant 
d'honneur  et  de  soumission  que  si  c'eût  été  le 
pape.  H  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  le  con- 
jurant de  faire  en  sorte  que  Dieu  voulût  lui 
prolonger  la  vie.  Le  i^aini  lui  répondit  ce 
qu'une  jiersonnc  aussi  humble  «t  autant  pé- 
nétre.; de  l'esprit  de  I^ieu  qu'ii  l'était  devait 
répondre  à  une  pareille  demande,  lui  faisap» 


entendre  que  la  vie  des  rois  aussi  bien  que 
celle  des  autres  hommes  étant  entre  les 
mains  de  Dieu,  qui  a  compté  tous  nos  jours, 
il  fallait  s'adresser  à  lu'  par  la  prière  pour 
connaître  sa  volonté  c(  s'y  soumettre  aveu- 
glément. Le  roi  le  fit  loger  dans  la  basse- 
cour  de  son  château,  en  une  petite  maison 
proche  la  chapelle  de  saint  Matthieu,  afin  de 
pouvoir  jouir  plus  facilement  de  son  entrelien 
par  le  moyen  d'un  nommé  Ambroise  Rom- 
haut,  qui  savait  également  le  latin,  le|français 
et  l'italien,  et  donna  charge  à  deux  ofiiciers 
d'avoir  soin  de  sa  subsistance  et  d  >  celle  do 
ses  religieux  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  La 
vénération  que  le  roi,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour  les  mieux  sensés  avaient 
pour  { e  grand  serviteur  de  Dieu,  n'empê- 
cha pas  que  plusieurs  courtisans  plus  versés 
dans  les  manières  du  monde  que  dans  celles 
des  saints  ne  se  moquassent  de  lui  et  ne  l'ap- 
pelassent par  dérision  le  bon  homme^  le  tour- 
nant en  ridicule  sur  ses  habits,  ses  cheveux 
qu'il  ne  coupait  point,  et  surtout  sur  son  exté- 
rieur négligé.  Le  médecin  du  roi,  Jacques 
Coclier,  ne  fut  pas  des  derniers  à  le  railler, 
y  étint  excité  par  sa  jalousie;  mais  l'année 
suivante  il  se  réunit  avec  le  saint  pour  dispo- 
ser enfin  le  roi  à  la  mort  qu'il  appréhendait 
tant.  Saint  François  fit  sa  principale  affaire 
de  ce  dernier  devoir,  et  il  obtint  par  ses  priè- 
res auprès  de  Dieu  et  par  la  force  de  ses  ex- 
hortations le  changement  du  cœur  du  roi,  qui 
mourut  entre  ses  mains  le  4- août  de  l'an  14-83, 
avec  une  soumission  parfaite  à  la  volonté  de 
Dieu,  après  lui  avoir  recommandé  ses  trois 
enfants  et  le  repos  de  son  âme. 

Charles  VIII,  ayant  succédé  à  Louis  XI, 
honora  no're  saint  d'une  manière  encoro 
plus  particulière  que  n'avait  fait  le  roi  sou 
père,  ne  voulant  rien  faire  que  par  ses  avis 
dans  toutes  les  choses  qui  regirdaient  sa 
conscience  et  même  celles  de  l'Etal  :  il  le  vi- 
sitait souvent  et  le  faisait  venir  dans  son  ca^ 
binet;  il  lui  fit  tenir  le  dauphin  son  fils  sur 
les  fonts  de  bapiênie,  et  voulut  même  qu'il  le 
nommât  :  il  lui  fit  bâtir  un  beau  couvent 
dans  le  parc  du  Pies  is,  au  lieu  appelé  les 
Montils,  avec  une  pension  suffisante  pour  lui 
et  ses  religieux,  et  un  autre  à  Amboiso,  sur 
la  place  même  où  il  l'avait  reçu  à  son  arri- 
vée en  France,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
dauphin,  et  voulut  que  les  religieux  de  ce 
monastère  fussent  entretenus  sur  les  revenus 
annuels  de  ses  finances.  Son  affection  p^ur 
ce  saint  homme  ne  se  borna  point  à  lui  faire 
du  bien  dans  ses  Etals.  Etant  à  Romcen  1^95, 
où  il  avait  fait  une  entrée  triomphante,  et  où 
le  pape  Alexandre  VI  l'avait  proclamé  empe- 
reur de  Constantinople;  il  y  fonda  un  autre 
couvent  de  son  ordre  sous  le  nom  de  la 
Sainte-Trinité  au  Mont-Pincio,  qui,  selon  les 
intentions  de  ce  prince,  approuvées  par  no- 
tre saint  et  confirmées  par  les  souverains 
pontifes,  n'a  été  jusqu'à  présent  rempli  que 
de  religieux  français,  sans  qu'aucun  autre, 
de  quelque  nation  qu'il  soit,  y  puisse  seule- 
ment coucher  une  ni' il,  non  pas  mémo  le  gé- 
néral, s'il  n'est  pas  français. 

Peu  de  temps  après  que  ce  saint  fondateur 
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cul  ôtabli  son  ordre  en  France,  il  eut  la  con- 
solalion  do  le  voir  élal)lir  en  Espaiïiio,  sous 
les  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabcllo,  y 
envoyani  pour  cet  elTet  des  relipieuvdu  cou- 
vent du  IMessis  -  Icz-Tours  ,  aux(iuoIs  on 
donna  un  couvent  à  Malaga,  où  ils  furent 
nommés  les  Frùros  de  la  N'ictoire,  à  catise 
de  la  prise  de  celle  ville  sur  les  .Maures,  que 
Ferdinand  attribua  aux  prières  de  saint  Fran- 
çois, qui  enfin  (otnposa  sa  première  rèp:le  eu 
iVJ3,  et  la  til  approuver  par  le  pape  Alexan- 
dre Vl ,  à  la  recommandation  du  roi  de 
France,  et  ce  ponlifc  (han^f^a  le  nom  d'Er- 
niiles  de  Sainl  François  d'Assise,  que  por- 
taient ces  rolifçieux,  en  celui  de  Minimes  des 
Frères  Ermites  de  François  de  Paule.  Ce  fut 
aussi  la  même  année  que  l'on  jeta  les  f  mde- 
nients  du  couvent  de  Nigeon  près  Pari-*,  dont 
la  reine  Anne  de  Bretagne  se  rendit  fonda- 
trice, et  l'on  donna  à  ce  couvent  le  nom  des 
Bons  Hommes,  qui  lui  est  reslé  jusqu'à  pré- 
sent, à  cause  du  nom  de  Bon  Homme,  qu'on 
avait  donné  à  leur  fondateur,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus.  Le  même  Alexandre  VI 
confirma  en  1^95  toutes  les  grâces  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accordées  à  cet  ordre, 
et  lui  communiqua  encore  tous  les  privilèges 
des  religieux  mendiants, 
t  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1497,  le 
saint  fimdaleur  envoya  de  ses  religieux  en 
Allemagne,  à  la  prière  de  l'empereur  Maximi- 
lien.  ils  y  établirent  d'abord  trois  couvents 
qui  ont  servi  de  pépinière  aux  autres  que 
J'on  a  depuis  bâlis  dans  le  même  [)ays.  L'an- 
née suivante  1498,  Louis  Xll  étant  parvenu 
à  la  couronne  de  France  par  la  mort  de 
Charles  VIII,  qui  arriva  à  Amboise,  comme 
le  nouveau  roi  avait  toujours  été  éloigné  de 
la  cour,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  saint 
François  de  Paule,  il  lui  laissa  d'abord  la  li- 
berté de  s'en  retourner  en  Italie  ;  mais  ayant 
appris  à  cette  occasion  la  valeur  du  trésor 
qu'il  allait  perdre,  il  révoqua  sa  per.nission, 
et  voulut  encore  enchérir  sur  ses  préiléces- 
seurs  en  affection  et  en  bienfaits  à  l'égard  du 
saint,  de  ses  religieux  et  de  ses  neveux;  en 
quoi  les  uns  et  les  autres  furent  bien  servis 
par  rarchevêque  do  Rouen,  Georges  d'Am- 
boise,  ministre  d'Etat,  qui  avait  été  fiiit  car- 
dinal l'année  de  l'avènement  de  Louis  XII  à 
la  couronne. 

Ce  prince  non-seulement  agréa  comme 
avait  fait  son  prédécesseur  les  bulles  de 
Sixte  IV  et  d'Innocent  IV  en  faveur  de  l'or- 
dre des  Minimes,  et  en  ordonna  la  publica- 
tion, mais  l'an  1500,  pour  donner  plus  de 
force  à  cette  ordonnance,  il  la  confirma  en- 
core par  d'autres  lettres  patentes  et  donna 
pouvoir  au  saint  homme  de  bâtir  des  cou- 
vents dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance, 
les  exemptant  de  toutes  sortes  d'imposilions, 
de  subventions  et  de  subsides.  L'an  1501, 
sainl  François  de  Paule  ayant  perfectionné 
sa  première  règle,  et  ayant  réduii  en  dix  cha- 
pitres les  treize  dont  elle  était  d'abord  com- 
po  ée,  ayanl  aussi  établi  la  vie  quadragési- 
male  «n  vœu,  et  cr- ant  dressé  une  rè^b'  pour 
les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  vi- 
rent dans  le  reionde,  il  fit  encore  approuver 


ces  deux  règles  par  le  p.ipe  Alexandre  VI,  en 
150-2.  II  reloucha  ensuite  ces  deux  règles, 
auxquelles  il  fit  ([uelques  cbangetnents,  et 
les  présenta  au  saeré  ollégedes  cardinaux, 
qui  les  ayant  trouvées  conformes  aux  sacrés 
canons,  elles  furent  conlirmées  par  une 
bulle  du  mâme  Abxandre  VI,  qui,  outre  les 
privilèges  des  quatre  ordres  mendiants  dont 
jouissait  celui  dos  Minimes,  le  fit  encore  par- 
ticipant de  ceux  qui  avaient  été  accordés  aux 
Ermites  de  Sainl  .lérôaie  de  la  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  et  tous  ces 
privilèges  furent  confirmés  en  1505  par  le 
pjipo  Jules  II,  qui  y  en  ajouta  encore  do 
nouveaux  et  nomma  pour  protecteur  de  cet 
ordre  le  cardinal  Bernardin  deCarvajal,  que 
le  saint  fondateur  lui  avait  demandé.  Enfin 
l'an  lo0(] ,  s  lint  François  de  Paule  ayant 
mis  la  dernière  main  à  ses  deux  règles,  et  en 
ayant  fait  une  troisième  pour  des  religieuses, 
le  même  pa|)e  les  approuva  et  les  confirma 
par  une  bulle  du  25  juillet  de  la  même 
année. 

Le  saint  ajouta  encore  à  ces  trois  règles 
d'autres  ouvrages,  savoir  un  Correctoire, 
d;ins  lequel  il  marque  les  pénitences  qu'il 
faut  imposer  dans  son  ordre  pour  les  trans- 
gressions des  commandeuients  de  Dieu  et  dé 
l'Eglise,  et  les  prévari(^ations  de  la  règle  ; 
un  Cérémonial,  dans  lequel  il  prescrit  ce  que 
l'on  doit  observer  dans  la  récitation  des  of- 
fices divins  et  dans  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  Correctoire  fut  aussi  approuvé  par 
Jules  H,  qui  donna  encore  une  autre  bulle 
l'année  suivante  en  faveur  des  religieux  de 
cet  ordre  contre  ceux  qui  voulaient  les  em- 
pêcher de  j  luir  de  leurs  privilèges  ,  et,  pour 
les  y  inaiiilenir,  Sa  Sainteté  leur  donna  des 
con<;ervateurs. 

Peu  de  temps  après  Dieu  fit  connaître  au 
saint  fondateur  qu'il  ne  tarderait  pas  à  le 
retirer  de  ce  monde,  pour  lui  donner  la  ré- 
compense promise  à  ceux  qui  l'aiment  et 
qui  le  servent  fidèlement  jusqu'à  la  fin.  Quoi- 
qu'il se  fût  toujours  préparé  à  la  mort  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  vie,  il  voulut  s'y  dis- 
poser d'une  manière  encore  plus  parfaite, 
car  trois  mois  avant  que  de  mourir,  il  de- 
meura caché  dans  sa  cellule  du  couvent  du 
Plessis-lez-ïours  sans  se  communiquer  aux 
hommes.  Ce  fut  le  jour  des  Rameaux  de  l'an 
1507,  ou  sur  la  fin  de  l'an  1506,  comme  l'on 
comptait  alors  les  années  en  France,  qu'U 
fut  attaqué  d  unfî  fièvre  qui  devait  terminer 
sa  vie  mortelle.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins 
qu'on  eût  aucun  soin  de  lui,  ni  qu'on  lui 
donnât  aucun  soulagement.  Le  jeudi  saint  il 
assembla,  selon  l'ordonnance  de  la  règle,  les 
religieux  dans  la  sacristie,  qui  tenait  lieu  de 
chapitre,  pour  leur  recommander  l'amour  de 
Dieu,  et  la  charité  entre  eux,  la  fidélité  à 
leur  règle,  et  principalement  l'exactitude 
dans  l'observance  delà  vie  quadragés'male, 
qui  les  distinguait d'aveclesaulres  religieux. 
De  là  il  se  fit  conduire  à  l'Eglise,  où,  après 
s'êfre  confessé,  il  reçut  la  sainte  eucharistie 
en  b  manière  que  ses  religieux  la  reçoivent 
ce  jour-là,  c'est-à-dire  les  pieds  nus  et  le 
cordon  au  cou.  On  le  reconduisit  ensuite  à  sa 
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Un  Frère  lui  demanda  s'il  voulait  qu'on  lui 
lavât  les  pieds  l'après-dinée,  suivant  la  coii- 
lume  de  l'Eglise,  il  répondit  que  non,  mais 
que  le  lendemain  on  iérait  de  son  corps  ce 
que  l'on  voudrait.  En  effet,  il  m;)urut  le  len- 
demain, qui  était  le  vendredi  saint,  deuxième 
jour  d'avril.  L'opinion  commune  est  que  ce 
saint  avait  pour  lors  près  de  quaîre-vingt- 
onzeans.  Le  P.  Giry,  provincial  de  son  ordre 
en  la  province  de  France,  a  fait  voir,  dans 
une  disserlation  qu'il  donna  en  1680,  que  ce 
seiiliment  devait  être  suivi  plutôt  que  celui 
du  P.  Papebroci),  qui  dit  qu'il  n'avait  que 
soixante-neuf  ans,  l'ayant  fait  naître  en  U38. 
Ce  savant  Jésuite  s'est  ensuile  rendu  aux 
raisons  dn  P.  Giry,  et  le  P.  Périmezzi,  aussi 
de  l'ordre  des  Minimes,  qui  a  donné,  comme 
nous  avons  dit.  la  Vie  de  ce  saint,  y  a  joint 
la  dissertation  du  P.  Giry,  et  n'a  pas  manqué 
de  rapporter  la  rétractation  du  P.  Papebroch. 
Le  corps  de  saint  François  de  Paule  fut 
porté  dans  l'église  de  son  couvent,  où  il  de- 
meura pendant  trois  jours  sans  que  l'on  i)ût 
l'enterrer,  à  cause  de  la  grande  afiluence  da 
peuple  qui  venait  pour  le  voir  et  l'honorer; 
et  il  ne  fut  mis  en  torre  que  le  lundi  de  Pâ- 
ques. La  duchesse  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
XI,  et  la  comtesse  d'Angoulême,  mère  du 
roi  François  1"-,  ayant  appris  qu'on  l'avait 
mis  en  terre,  n'en  furent  pas  contentes,  à 
cause  principalement  que  ce  lieu  était  fort 
humide  et  sujet  aux  inondations  de  la  rivière 
du  Cher;  c'est  pourquoi  elles  obligèrent,  le 
jeudi  suivant,  les  religieux  de  le  lever  de 
terre:  il  fut  encore  exposé  plusieurs  jours 
sans  se  corrompre,  et  on  le  plaça  ensuite 
dans  une  grotte  de  maçonnerie,  bien  voûtée 
et  ornée,  qui  fut  faite  au  fond  de  la  chapelle 
que  l'on  avait  choisie  d'abord  pour  le  lieu 
de  sa  sépulture.  L'on  comaiença  dès  lors  à 
réclamer  son  intercession  el  à  lui  faire  des 
vœux  pour  obtenir  par  son  moyen  les  fa- 
veurs du  ciel.  On  travailla  ceu  de  temps 
après,  même  du  règne  de  Louis  XII,  et  sous 
le  pontificat  de  Jules  II,  à  faire  des  informa- 
tions juridiques  des  actions  saintes  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles.  Quelques-uns  veulent 
que  sa  béatification  ait  été  faite  le  7  juillet 
1513,  mais  on  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
depuis  les  mêmes  procédures  en  France,  en 
Calabre,  et  dans  les  autres  endroits  où  l'on 
savait  que  le  saint  avait  été.  Ce  fut  le  pape 
Léon  X  qui  le  canonisa  en  1519.  Son  corps 
fut  conservé  précieusement  dans  l'église  de 
son  couvent  du  Plessis,  jusqu'à  ce  que,  l'an 
1562,  les  huguenots  qui  menaient  la  France 
en  combustion  y  étant  entrés  les  armes  à  la 
main  pour  le  saccager,  comme  ils  avaient 
fait  en  divers  endroits  du  royaume,  tirèrent 
son  corps  du  tombeau  où  ils  le  trouvèrent 
encore  couvert  de  sa  peau,  quoiqu'il  y  eût 
55  ans  qu'il  fût  mort,  le  traînèrent,  revêtu  de 
ses  habits  comme  il  était,  avec  une  corde 
qu'ils  lui  mirent  au  cou,  dans  la  chambre 
destinée  pour  recevoir  les  hôtes  et  l'y  brû- 
lèrent avec  le  bois  du  grand  crucifix  de  l'é- 
glise qu'ils  avaient  arraché.  Ses  ossements 
fureut  néanmoins  pour  la  plupart  retirés  du 


feu  par  des  catholiques  zélés,  qui  se  mêlè- 
rent parmi  les  soldats  calvinistes  dans  la 
cliambre  où  se  commettait  le  sacrilège  ;  et 
dans  la  suite  des  temps  ils  furent  distribués 
à  diverses  églises. 

Le  saint  fondateur  ayant  nommé,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  pour  vicaire  général  en 
sa  place  jusqu'au   premier  chapitre,  le  P. 
Bernardin   de  Cropulato,  provincial  de    la 
province   de   Touraine,    celui-ci    indiqua  le 
chapitre  général  pour  le  mois  de   décmbre 
de  la  même  année  1507.  Il  se  tint  à  Rome, 
el  le  P.  François  Binet,  pour  lors  correcteur 
du  couvent  de  la  Trinité  à  Rome,   y    fut  élu 
général  le   premier  janvier    1508.    L'ordre 
était  pour  lors  divisé  en  <  inq  provinces,  qui 
étaient  celles  d'Italie,  de  Tours,  de  France, 
d'Espagne  et  d'Allemagne;  mais  comme  l'or- 
dre s'est  si  fort  multiplié  dans  la  suite,  qu'il 
a  présentement    environ  quatre  cent    cin- 
quante couvents,  il    est  divisé   en   trente   et 
une  provinces,  dont  il  y  en  a  douze  en  Ita- 
lie, onze  en  France  et   en  Flandre,  sept  eu 
Espagne  elune  en  Allemagne.  Ces  religieux 
ont  même  passé  dans  les  Indes,  où  ils  ont 
quelques  couvents  qui  ne  composent  pas  de 
provinces,    et  qui   relèvent  immédiatement 
du  général,  aussi  bien  que   les  couvents  de 
la  Trinité  du  mont  Pincio,  de  Saint-François 
de  Paule,  et  de  Saint-François  délie  Fralte 
à  Rome.  Dans  ce  premier  chapitre  général, 
auquel  le  cardinal  de  Senogaiia,  de  l'ordre 
des  Mineurs,  présidait  en  l'absence  du  car- 
dinal Carvajal,  protecteur,   il   fut  ordonné, 
sur  la  difficulté  que   queUiues-uns  faisaient 
de   recevoir  la  règle  de    saint  François  de 
Paule  et  de  se  soumettre  au   vœu  de  la   vie 
quadragésimale,  que  ceux  qui  s'y  oppose- 
raient et  ne   voudraient  point  accomplir  ce 
vœu,  seraient  privés  de  tous  droits  de  suf- 
frages dans  les  élections  :    ce  qui  produisit 
un  bon  effet,  car  tous  les  vocaux  se  jetèrent 
aux  pieds  du  caidinal  et  firent  de  nouveau 
profession  entre  ses  mains  de  la  quatrième 
règle  de  saint  François  de  Paule   et  du  vœu 
de  la  vie  quadragésimale.  D'abord  les  géné- 
raux ne  furent  que  pour  trois  ans,  et   ils 
commencèrent  à  l'être  pour  six  ans  en  1605, 
par  autorité  du  saint-siège.  Le  premier  qui 
exerça  cet  office  pendant  six  ans  fut  le  P. 
Etienne  Augit-r,  Français,    qui  fut  élu  dans 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Gênes,  et  qui 
était  le  trente-troisième  qui  s'était  tenu  dans 
l'ordre.   Ceux  qui  ont  droit  d'assister  à  ces 
chapitres  généraux  sont  le  général,  les  col- 
lègues généraux,  les  provinciaux,  le  zéleur 
ou  procureur  général,  seulement   quand  le 
chapitre  se  tient  à  Rome  ou  aux  environs. 
Les  vocaux  des  chapitres  provinciaux  (|ui  se 
tiennent  tous  les  trois  ans  sont   les  provin- 
ciaux, les  collègues,   les    correcteurs   et   un 
commis  de  chaque  province.  Il  y  avait  autre- 
fois quatre  vigiles    ou    visiteurs  généraux, 
qui  étaient  élus  dans  les  chapitres  générauic 
et  qui'avaienl  droit  d'y   assister,  aussi   bien 
que  les  collègues  provinciaux  et  deuv   com- 
mis de  chaque  province,  mais  les  vigiles  ont 
été  supprimés,  et  les  collègues  provinciaux 
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n'y  assistent  plus,  chaque  province  y  en- 
voyant seuleuKMil  un  coiniuis. 

Nous  avons  (lit  (jne  la  n>i;lc  de  saint  Fran- 
çois de  Paul"  conlcnail  dix  chapitres;  elle 
coinnience  par  l'observance  des  préceptes 
et  des  vœu\.  Ainsi,  tons  les  frères  oljscrvc- 
ronl  les  coiuiriandcnienis  (le  Dieu  et  les  pré- 
ccplos  do  l'Kfîlise.  lis  rendront  obéissance  au 
pape,  et  promettront  de  garder  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie  les  vœux  d'obéissance,  de  chas- 
teté, depauvrelé  et  de  la  vie  quadragésimale. 
Ceux  qui  voudront  entrer  dans  l'ordre  ne 
pourront  y  être  reçus  qu'en  qualité  de  frères 
clercs,  de  frères  lais,  ou  de  frères  oblals, 
et  deineurcroni  tout  le  reste  de  leur  vie  dans 
létat  de  leur  profession.  L'habit  des  frères 
clercs  et  des  frères  lais  sera  long  jus- 
qu'aux talons,  d'une  étolîe  vile,  de  laine  na- 
turellement noire  et  sans  teinture.  Le  cha- 
peron sera  aussi  de  la  même  couleur,  et  des- 
cendra devant  et  derrière  jusfju'au  miliiu 
de  la  cuisse  ou  à  peu  près  (1).  Us  auront  en- 
core une  ceinture  de  lainede  semblable  cou- 
leur, nouée  de  cinq  nœuds,  et  ils  ne  pourront 
jamai-  ni  jour  ni  nuit  quitter  le  cordon,  ni 
l'habit,  ni  le  chaperon.  Us  se  serviront  à 
leur  choix  de  socques  ou  de  sandales,  faites 
de  genêts  ou  de  feuilles  de  palmier,  ou  de 
paille,  ou  de  corde,  ou  de  jonc,  ou  bien  ils 
pourront  se  servir  de  souliers  ouveris  par- 
dessus, si  ce  n'est  qu'une  pressante  néces- 
sité ou  la  dispense  des  supérieurs  ne  les 
exempte  d'aller  nu-pieds  :  il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  cette  dispense  leur  a  été  accordée, 
et  ils  sont  présentement  chaussés. 

Quant  aux  oblats,  ils  auront  un  habit  de 
la  même  couleur,  qui  n'ira  que  jusqu'au 
gras  de  la  jambe  ou  environ  et  ne  descendra 
pas  plus  bas.  Ils  auront  aussi  un  cordon 
noué  seulement  de  quatre  nœuds.  Ils  seront 
chaussés,  et  porteront  un  chaperon  honnête 
avec  sa  cornette,  ou  bien  un  bonnet  décent 
et  commode,  suivant  que  la  qualité  du  pays 
le  requerra.  Il  sera  permis  à  tous  les  frères 
de  porter  sous  leur  habit,  selon  leurs  besoins, 
des  tuniques  de  vile  étoffe  et  de  petites  lu- 
niques  de  serge,  comme  aussi  des  hauis-de- 
chausses  et  des  bas-de-chausses  raisonna- 
blement étendus  sur  les  genoux.  Us  pourront 
encore  se  servir  à  leur  volonté  d'un  man- 
teau qui  sera  de  la  couleur  de  l'habit,  au- 
quel sera  attachée  une  cuculle  ])ropre  à  cou- 
vrir la  tête,  laquelle  cuculle  sera  cousue 
par  derrière.  Les  oblats  se  serviront  à  leur 
discrétion,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
couvent,  d'un  petit  manteau  fermé  de  la  lon- 
gueur de  leur  habit  ou  environ,  sans  capiice 
ni  cuculle.  Us  pourront  tous  dans  les  voya- 
ges se  servir,  avec  la  permission  du  correc- 
teur, d'un  âne  pour  monture,  et  au  défaut 
d'âne,  le  correctoire  leur  permet  de  se  servir 
de  mulets  et  même  de  chevaux,  s'ils  ne  trou- 
vent point  de  mulets. 

Les  frères  qui  auront  été  reçus  pour  le 
chœur  suivront  en  tout  l'ordre  et  le  calen- 
drier de  ILglise  romaine,  et  s'acquitteront 
des  ofDces  divins,  en   observant  toutes  les 


cérémonies,  selon  l'usage  de  la  môme  Eglise. 
Les  frères  cou  vers  diront  pour  maiines 
trente  fois  l'oraison  dominicale  et  la  salii^ 
talion  angéliquc,  dix  pour  laudes,  douze 
pour  vêpres,  ajoutani  aux  dernières  saluia- 
lious  le  Gloria  Palri;  et,  pour  l'olfice  des 
morts,  ils  diront  tous  les  jours  dix  Pater  et 
autant  û'Avc,  ajoutani  à  la  fin  du  dernier  le 
Requiem  œtcrrunn.  Quant  aux  oblats,  ils  di- 
ront pour  maiines  vingt  Pater,  et  pour  cha- 
cune des  autres  heures  cinq  et  autant  d'Ave, 
ajoutant  à  la  fin  du  dernier  le  Gloria  Pairi, 
cl,  pour  l'office  des  morts,  ils  diront  cinq  au- 
tres J*ater  tous  les  jours  et  autant  d'Ave, 
ajoutant  au  dernier  le  Requiem. 

Tous  les  frères  s'abstiendront  enlièrcnent 
de  viandes  crasses  ou  pascales  ;  et,  pour  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  ils  observeront 
la  vie  quadragésimale  jusqu'à  ce  point  de 
ne  point  manger  de  chair  ni  d'aucune  chose 
qui  tire  son  origine  de  lachair;  et  ainsi  non- 
seulement  la  cliair  et  la  graisse,  mais  aussi 
les  œufs,  le  beurre,  le  fromage,  et  loutes  sor- 
tes de  laitages,  et  même  tout  ce  qui  en  est 
composé  ou  formé,  est  absolument  défendu, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  couvent  à 
tous  les  frères,  tant  clercs  que  lais  et 
oblals,  si  ce  n'estdans  les  grandes  maladies: 
car  si  quelqu'un  tombe  malade,  il  doit  élro 
conduit  par  l'irifinnier  dans  l'infirmerie  claus« 
traie,  où  on  doit  le  secourir  avec  beaucoup 
de  soin,  le  nourrissant  des  viandes  de  carême 
qui  seront  les  plus  propres  pour  le  soulager: 
mais  si  la  maladie  augmente,  il  doit  être 
conduit  dans  l'infirmerie  extérieure,  bâtie 
dans  la  clôture  du  couvent,  où  on  lui  donne* 
ra  tous  les  aliments  propres  pour  rétablir 
sa  santé,  qui  seront  apportés  par  un  autre 
endrut  que  par  le  cloître  du  couvent,  qui 
doit  être  éloigné  de  l'infirmerie  pour  le 
moins  de  cinquante  pas,  et  personne  n'y 
peut  entrer  sans  la  permission  du  supérieur. 

Quant  aux  jeûnes,  ils  sont  ainsi  prescrits. 
Les  Frères  ciercs  et  les  lais  jeûneront 
également  depuis  le  lundi  de  la  Quinijuagé- 
sime  jusqu'au  samedi  saint  inclusivement  , 
et  depuis  la  fête  de  tous  les  Sainls  jusqu'à 
Noël  exclusivement.  Ils  jeûneront  aussi  tous 
les  autres  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  et 
tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'année, 
excepté  le  jour  de  Noël ,  quand  il  arrivera 
un  vendredi.  Pour  les  oblats,  ils  jeûneront 
seulement  tous  les  vendredis  de  l'année, 
et  depuis  la  fête  de  sainte  Catherine  jus- 
qu'à Noël  exclusivement  ,  et  tous  les  jours 
ordonnés  par  l'Eglise.  Aucun  des  Frères 
ni  des  oblats  étant  en  santé  ne  peut  être 
exempt  du  jeûne,  sinon  dans  les  voyages; 
néanmoins  les  supérieurs  peuvent,  pour  de 
justes  raisons,  dispenser  les  uns  et  les  autres 
de  chacun  de  ces  jeûnes  en  particulier. 

L'exercice  de  l'oraison  leur  est  recom- 
mandé; et,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité 
pour  s'y  adonner,  ils  doivent  garder  le 
silence  en  tout  temps  dans  l'église,  dans 
le  cloître  ,  dans  le  dortoir,  au  réfectoire  , 
durant  la  première  et  la  seconde  table,  et 


(i)  Voy.,  à  la  fin  du  voL,  n"  245  el216. 
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en  tous  lieux  depuis  l'heure  de  compiles 
jusqu'à  primes  du  jour  suivant.  Les  su- 
périeurs ont  le  nom  de  correcteurs,  afin 
qu'ils  se  corrigent  premièrement  eux-mê- 
mes, et  qu'ensuite  ils  corri^eiil  les  autres. 
Tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Michel,  ces 
correcteurs  sont  élus  par  les  religieux  de 
chaque  couvent,  et  ne  peuvent  exercer  cet 
olûce  que  pendant  un  an ,  sans  pouvoir 
sortir  du  couvent  pendant  ce  temps-là,  si 
ce  n'est  pour  de  justes  causes  ,  après  en 
avoir  donné  connaissance  au  chapitre  et 
demandé  le  consentement  des  anciens  du 
couvent.  Voici  la  formule  des  vœux  de  cet 
ordre. 

V  Je  Frère  N.  voue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puissant  ,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie ,  à 
toute  la  cour  céleste ,  et  à  vous ,  mon  révé- 
rend Père  N.  et  à  cet  ordre  sacré ,  de  demeu- 
rer ferme ,  et  de  persister  tout  le  temps  de 
ma  vie  sous  la  manière  de  vivre  et  la  règle  des 
Frères  Minimes  de  Saint-François  de  Paule, 
laquelle  est  approuvée  par  notre  très-saint 
Père  le  pape  Jules  II ,  après  Alexandre  F/, 
d'heureuse  mémoire,  aussi  pontife  de  Rome, 
en  vivant  avec  persévérance  sous  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  et 
de  la  vie  de  carême ,  suivant  les  détermi- 
nations et  les  circonstances  marquées  et  pres' 
crites  dans  la  même  règle.  Les  oblats  ajou- 
tent ,  Et  de  plus  je  promets  garder  la  foi 
à  ce  même  ordre ,  et  de  représenter  fidèle- 
ment les  aumônes  qui  lui  seront  faites. 

Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes 
qui  se  sont  rendues  recommandables  par 
leur  piété  et  par  leurs  écrits  ;  il  y  en  a  eu 
aussi  plusieurs  qui  ont  été  élevés  aux  di- 
gnités de  l'Eglise.  Les  Minimes  de  France 
ont  donné  des  évêques  aux  Eglises  de  Mar- 
seille, de  Mâcon  et  de  Riez.  Louis  d'Altichi, 
évéque  de  Riez,  religieux  du  même  ordre, 
en  a  donné  une  Hisioire  en  français  ;  le 
P.  delà  Noue,  une  Chronique  en  latin;  et 
le  P.  de  Montoïa  les  Annales  en  espagnol. 
Le  P.  Thuillier  a  donné  une  Histoire  par- 
ticulière de  la  province  de  France  sous  le 
titre  de  Journal  des  religieux  et  religieu- 
ses de  l'ordre  des  Minimes  de  la  province 
de  France  et  une  traduclion  de  la  Règle  , 
du  Correctoiie  et  du  Cérémonial,  avec  des 
remarques  historiques  sur  ces  trois  ou- 
vrages. 

Cet  ordre  a  pour  armes  le  mot  Charitas 
d'or  entouré  de  rayons  de  même  en  champ 
d'azur. 

Francise.  Lanovius,  Chronicon  générale 
Ord.  Minim.  Louis  Doni  d'Allichi,  Hist. 
générale  de  Vordre  des  Minimes.  Luc  de 
Monloïa,  Chronic.  générale  de  la  orden  de 
îos  Minimos.  Hilarion  de  Coste ,  Hist.  Ca- 
tholique. Bolland.  Act.  Sanct.,  tom.  I  Apri- 
lis.  Giry  et  Baillet,  Vies  des  saints,  2  Avril. 
Baltazar  d'Avila,  Manipulas  Minim.  René 
Thuillier,  Traduction  de  la  Règle,  duCorrec- 
toire  et  du  Cérémonial  des  MinimeSt  avec  des 
remarques  historiques. 

Au  dernier  siècle,  les  Minimes  avaient  à 
Rome  cinq  maisons,  dont  l'une,  La  Trinité 
du  Mont ,   appartenait   aux  Français.    Ils 


comptaient  six  provinces  en  Espagne,  deux 
maisons  à  Paris  et  celle  du  Bois  de  Vincen- 
nes  (dont  les  hâlimeul^  et  l'enclos  sont  con- 
servés jusqu'à  (  e  jour).  L'ordre  des  Minimes 
a  donne  en  France  l'exemple  de  la  soumis- 
sion à  la  Bulle  Unigenitus  et  s'est  attiré  en 
couoéquence  la  criiique  des  jansénistes  dans 
leur  Gazette.  Le  réfectoire  de  la  maison  de  la 
Place-Royale,  aujourd'hui  servant  de  caser- 
me ,  était  immense,  éclairé  par  neuf  croi- 
sées, décoré  de  belles  peintures.  La  bi- 
bliothèque de  ce  monasière  était  composée 
d'environ  26,000yolum 'S,  y  compris  plusieurs 
manuscrits.  Les  Minimes  ont  donné  aux  let- 
tres plusieurs  célébrités,  et  nous  comptons, 
parmi  les  Français,  les  PP.  Niceron,  Mar- 
sennc,  Plumier,  Avrillon  ,  Le  Clerc  ,  De 
Coste,  Giry,  Monteynard.  Le  noviciat  se 
faisait  à  Paris,  dans  la  2«  maiso  i  située 
à  Chaillot  et  nommée  des  lions- Hommes.  La 
dot  était  de  1003  livres.  Le  général,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  était  le  R.  P.  Séraphin 
Delera.  Aujourd'hui  ces  religieux  ont  sept 
maisons  dans  les  Etats  soumis  à  l'empereur 
d'Autriche,  comprenant  environ  3i0  indivi- 
dus. Li'  général  est  le  P.  Louis  Conli ,  rési- 
dant à  Rome.  Ce  procureur  général  est  le 
P.  Gaspard  Montenero.  Dans  notre  dernier 
volume  nous  parlerons  des  efforts  tentés  par 
le  P.  Monteynard ,  et  du  succès  obtenu  par 
M.  l'abbé  Beuf  pour  le  rétablissement  des 
Minimes  français.  Voyez  Minimes  au  Sup* 
plément.  *  B-d-e. 

§  IL  Des  Religieuses  de  l'ordre  des  Minimes. 

Les  historiens  français  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes se  plaignent  des  historiens  espagnols 
du  même  ordre,  de  ce  qu'ils  n'ont  donné 
que  fort  peu  de  connaissance  de  l'origine  des 
religieuses  Minimes  qui  ont  pris  naissance 
en  Espagne.  Tout  ce  que  l'on  en  sait ,  c'est 
que  don  Pierre  de  Lucena  Olil,  ne  s'étant 
pas  contenté  d'avoir  fondé  un  couvent  de 
Minimes  dans  la  ville  d'Andujar,  donna  en- 
core sa  propre  maison  pour  y  bâtir  un  mo- 
nastère de  religieuses  du  même  ordre,  dont 
deux  de  ses  peliles-tilles  furent  les  pre- 
mières qui  y  prirent  l'habit  de  cet  ordre 
en  1493.   Elles   le    recurent   des   mains    du 

• 

P.  Germain  Lionet,  religieux  français  ,  que 
saint  François  de  Paule  avait  envoyé  eu 
ce  royaume  avec  quelques  autres  pour  y 
établir  son  ordre.  11  est  certain  qu'il  n'y 
avait  point  pour  lors  de  règles  particuliè- 
res pour  ces  religieuses ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'en  1506,  c'est-à-dire  au  temps  que  le 
saint  fondateur  changea  quelque  chose  de 
la  première  règle  pour  les  religieux,  qu'il 
songea  à  en  donner  une  aux  religieuses. 
En  effet,  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape 
Jules  II  la  même  année,  il  lui  témoigna 
qu'outre  la  règle  de  ses  religieux  qu'il  a 
beaucoup  perfectionnée  ,  et  celle  pour  le.n 
personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  vi- 
vent dans  le  monde,  il  en  a  composé  une 
troisième  pour  des   religieuses. 

Le  P.  Jean  du  Bois,  aussi  Français,  qui 
fut  le  premier  directeur  de  ce  monastère, 
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ei  los  aulres  qui  lui  succédèrent ,  les  gou- 
veriii'renl  appart'iiunenl  jusqu'à  ce  leiups- 
là  sur  la  première  et  la  sei-oiuii>  rè^le , 
aut.int  que  leur  sexe  le  pormettail.  Saint 
rr.inçois  de  l'aule,  puur  marquer  son  al- 
t'eclion  envers  celle  nouvelle  colonie  de 
vierges,  leur  envoya  à  chacune  eu  l.')0!i 
un  chapelet,  qui  était  le  présent  urdinairu 
qu'il  faisait  à  ses  amis  cl  ai.x  bienTiileurs 
de  l'ordre  ;  il  n'y  avait  |)as  pour  lors  |jhis 
de  huit  religieuses  dans  ce  monastère.  Le 
P.  de  la  Noue  ,  dans  ses  Chroniques  de  l'or- 
dre, remarque  que  ces  chapelets  étaienl  de 
gui  de  chêne  qui,  étant  travaillé  autour, 
représente  de  tous  côtéi  une  croix  entourée 
de  rayons  :  ce  que  les  écrivains  espagnols 
de  ce  même  ordri;  ont  puhlié  comme  une 
merveille,  quoiqu'il  n'y  ail  ri'u  que  de 
naturel  ;  il  esl  vrai  qu'ils  produisaient  des 
elïols  ailmiriibles  et  miraculeux,  priiicipa- 
lenient  dans  la  guérison  des  malades;  mais 
c'était  en  vertu  de  la  bénédiilion  que  le 
saint  leur  donnait  en  conséquence  du  pou- 
voir quil  en  avait  reçu  du  pape.  Ces  reli- 
gieuses avaient  été  jusque-là  sous  l'obéis- 
sance du  correcteur  des  Minimes  du  cou- 
vent d'Anduj.'ir,  mais  le  saint  fondateur  les 
mit  sous  celle  du  provincial  d'Ëspa,'ne. 

La  règle  qu'il  leur  donna  esl  peu  diiTc- 
rente  de  la  quatrième  (|u'il  donna  aux  reli- 
gieux ,  ne  s'y  trouvant  point  d'autres  chan- 
gements que  ceux  que  la  diversité  du  sexe 
a  nécessairement  obligé  d'y  faire:  les  mê- 
mes vœux  ,  les  mêmes  jeûnes  ,  les  mêmes 
observances  du  silence  et  de  la  modestie  y 
sont  ordonnés,  et  ce  sont  partout  les  mê- 
mes termes  ,  excepté  lorsque  ce  sont  des 
règlements  propres  pour  des  filles  et  (lui 
ne  peuvent  pas  convenir  aux  hommes.  On 
ne  voit  point  qu'on  ait  parlé  de  cette  rè- 
gle dans  le  premier  chapitre  général  qui 
se  tint  à  Rome  en  i507,  elle  y  fut  néan- 
moins reçue  avec  celle  des  religieux,  puis- 
(jue  la  même  bulle  approuve  l'une  et  l'au- 
tre. Tous  les  monastères  des  religieuses 
Minimes  qui  ont  été  fondés  depuis  ce  temps- 
là  ,  tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Espa- 
gne ,  l'ont  été  sûus  l'obligation  de  celte 
règle,  qu'on  y  a'ioujours  observée  fort  exac- 
tement :  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
correctrices  de  ces  religieuses  et  les  cor- 
recteurs des  religieux  ,  c'est  que  les  cor- 
rectrices ne  sont  élues  que  tous  les  trois 
ans,  et  que  les  correcteurs  doivent  être 
élus   tous   les  ans. 

Le  second  motiastôre  de  religieuses  Mi- 
nimes fut  aussi  fondé  en  Espagne,  à  Gia  , 
au  diocèse  de  Séville  en  1509;  mais  les 
Carmes  s'étant  opposés  à  cet  établissement, 
à  cause  que  ce  monastère  était  trop  proche 
de  leur  couvent,  et  que  par  un  de  leurs 
privilèges  on  ne  peut  bâtir  des  maisons  re- 
ligieuses qu'à  une  distance  de  près  de  cent 
quarante  toises  de  leurs  couvents  ,  ces  reli- 
gieuses Minimes  furent  transférées  ailleurs; 
mais  les  historiens  espagnols  ne  font  point 
mention  du  lieu  où  elles  furent  transfé- 
rées. Le  plus  ancien  monastère  de  cet  or- 
dre au  même  royaume,  après  celui  d'An- 


dujar,  dont  on  ait  connaissance,  est  celui 
de  Xérès  de  la  Frontéra ,  <iui  fut  fondé 
l'an  15iV.  11  se  fil  i  ncore  d'autres  ét.ihlis- 
sements  en  Espagne,  comme  à  ..rchidon,i , 
liaï/a,  CorL'oue,  Séville,  Fuentes  de  Léon, 
Antei|uera  et  autres  lieux.  Ces  religieuses 
furent  inlioduites  en  Sicile  par  Hector  Pi- 
gnaleili,  qui  en  élait  vice-roi,  et  qui,  ne 
se  conlent.int  pas  d'avoir  fondé  un  cou- 
vent Je  religieux  de  cet  ordre  à  Paler- 
nic  ,  voulut  être  aussi  fondateur  d'un  cou- 
vent de  r.  ligieuses  Minimes  qu'il  (il  bâlir 
en  15o2  dans  la  même  ville,  et  qui  dans 
la  suite  est  devenu  plus  considérable  par 
la  libéralité  et  la  magnificence  de  Piii- 
lippe  111 ,  roi  d'Espagne.  Enfin,  en  1021, 
il  se  fit  un  établissement  de  ces  religieuses 
en  France  dans  la  ville  d'Abbeville;  la  Mère 
(iabriolle  Fouquart  en  fut  fondatrice.  Elle 
était  fille  de  François  Fouquart ,  receveur 
des  tailles  de  la  même  ville  et  de  Marie 
Gaisier  ;  elle  avait  toujours  eu  dessein  d'être 
religieuse,  mais  après  la  mort  de  son  père, 
ayant  été  obligée  d'obéir  à  son  oncle,  qui 
avait  conclu  son  mariage  avec  un  homme 
veuf  qui  était  fort  riche ,  on  la  maria  à 
l'âge  de  vingt, six  ans.  Deux  ans  après,  son 
mai  étant  mort,  elle  résolut  de  quitter 
le  monde.  Elle  fut  la  première  qui  reçut 
l'habit  du  Tiers  Ordre  de  Saint-l''rancois*de 
Paule  à  Abbeville  en  IGOJ,  et  fut  pendant 
vingt  ans  correctrice  de  quelques  filles  et 
femmes  séculières  de  ce  Tiers  Ordre.  Elle 
vécut  quatorze  ar.s  en  communauté  avec 
quelques  filles  dévotes  qui  avaient  fait  aussi 
profession  de  ce  Tiers  Ordre,  et  eile  em- 
ploya ce  temps-là  à  traiter  de  l'elabiisse- 
ment  de  religieuses  Minimes;  mais  les  re- 
ligieux s'y  opposaient  toujours,  et  ce  ne 
fut  que  l'an  1621  qu'elle  obtint  le  con- 
sentement du  P.  Rivière,  pour  lors  visi- 
teur général  des  Minimes  ,  qui  la  recul 
pour  être  religieuse  du  second  ordre,  lui 
donna  le  voile  et  à  treize  autres  filles  de 
sa  communauté,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  de  l'évêque  d'Amiens  :  quel- 
ques religieux  du  même  ordre  y  formè- 
rent encore  de  nouvelles  oppositions ,  mais 
elles  furent  enfin  levées  par  le  pape  Gré- 
goire XV,  qui  érigea  cette  maison  en  mo- 
nastère p.sr  une  bulle  du  10  juin  de  l'an 
1623.  Elles  firent  profession  en  1624.  en- 
tre les  mains  du  P.  Nicolas  Lesguillier,  qui 
avait  été  commis  à  cet  effet  par  le  car- 
dinal Hippolyte  Aldobrandin  ,  prolecteur 
de  l'ordre,  et  par  le  P.  Cyrille  Gamart, 
pour  lors  général.  La  Mère  Fouquart  fut 
établie  correctrice  de  ce  nouveau  monas- 
tère ,  où,  après  avoir  encore  vécu  plu- 
sieurs années  dans  les  exercices  de  piété 
et  de  mortification ,  elle  mourut  sainte- 
ment en  1639.  Il  s'est  fait  depuis  un  autre 
établissement  de  ces  religieuses  dans  la 
ville  de  Soissons. 

Comme,  dans  le  temps  que  l'on  faisait  l'éta- 
blissement du  monastère  d'Abbeville,  le  P. 
Louis  Doni  d'AUichi,  depuis  évéque  de  Rieï, 
écrivait  son  Histoire  générale  de  l'ordre  des 
Minimes ,  il  n'a  pas  parlé  des  religieuses  de 
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de  quelques  religieuses  espagnoles  el  ita- 
liennes qui  sonl  mortes  en  réputation  de  sain- 
teté. Il  dit  qu'en  l'année  qu'il  écrivait,  qui 
était  en  1623,  il  y  avait  trois  cents  religieu- 
ses de  cet  ordre  eu  onze  couvents  ;  ainsi  avec 
les  deux  d'Abbevillc  et  celui  de  Soissons,  il 
y  aurait  quatorze  monastères  de  religieuses 
Minimes.  Leur  habit  est  semblable  à  celui 
des  religieux  de  cet  ordre  :  nous  en  donnons 
deux  estampes,  dont  l'une  représente  une  de 
ces  religieuses  sans  manteau  et  l'autre  en 
manteau  et  en  habit  de  chœur  (1). 

Francise.  Lanovius,  Chronic.  gênerai,  ord. 
Minim.  Louis  Doni  d'Attichi ,  Hist.  générale 
de  l'ordre  des  Minimes.  Lucas  de  Mon toïa, 
Chronic  gênerai  de  la  orden  de  las  Minimos. 
Hilarion  de  Cosle,  Eloges  des  Dames  illustres, 
tom.  iL  Ignace  de  Jésus-Marie,  JJist.  d'Ab- 
beville,  et  René  Tliuillier,  Traduction  des  rè- 
gle ,  correctoire  et  cérémonial  des  Minimes , 
arec  des  remarques  liistorigues. 

MINIMES  (Tiers  Ordre  des). 

Le  Tiers  Ordre  des  Minimes  pour  les  per- 
sonnes de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  vivent  dans 
le  monde  avait  été  établi  par  saisit  François 
de  Paule  dans  la  Calabre,  longtemps  avant 
qu'il  vînt  en  France,  car,  par  les  procès  faits 
en  Italie  pour  sa  canonisation,  l'on  voit  qu'il 
recevait  des  personnes  séculières  en  ceîte 
congrégation,  et  qu'il  leur  donnait  le  petit 
cordon  ,  qui  est  la  marque  de  cet  ordre.  Le 
procès  même  qui  fut  fait  à  Aliilie  porte  que, 
lorsqu'il  y  passa  pour  aller  en  France,  il  y 
laissa  une  communauté  de  Tierciaires,  au 
nombre  de  dix-sept,  qui  avaient  pour  correc- 
trice une  Sœur  nommée  Porne,  et  pour  con- 
fesseur el  directeur  un  prêtre  qui  s'appelait 
Serra,  qui  était  aussi  de  ce  Tiers  Ordre.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  saint  François  de  Paule 
ait  dressé  en  Italie  aucune  règle  pour  le  gou- 
vernement et  la  direction  de  ce  Tiers  Ordre. 
Les  bons  exemples  de  sa  vie  et  les  leçons 
spirituelles  que  lui  el  ses  religieux  faisaient 
assidûment  à  ceux  qui  se  rangeaient  sous  sa 
conduite,  leur  tenant  lieu  de  règle  et  de  sta- 
tuts jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  loOl ,  lorsqu  il 
retoucha  la  règle  qu'il  avait  faite  pour  ses 
religieux  en  H93 ,  il  en  fit  en  même  temps 
une  pour  son  Tiers  Ordre  dont  il  obtint  l'ap- 
probation du  pape  Alexandre  VI,  l'année 
suivante  1502.  Cette  approbation  fut  renou- 
velée par  le  même  pape,  de  lavis  et  du  con- 
sentemenldes  cardinaux  en  suite  de  quelques 
changements  que  le  saint  fil  à  ses  règles,  et, 
l'année  1506,  elle  le  fut  plus  solennellement 
par  le  pape  Jules  11,  qui,  joignant  ensemble 
la  règle  des  religieux,  celle  des  religieuses  et 
celle  du  Tiers  Ordre,  et  n'en  faisant  qu'un 
corps,  les  confirma  toutes  par  une  même 
bulle. 

Cette  règle  du  Tiers  Ordre  des  Minimes 
contient  sept  chapitres.  Elle  ordonne  aux 
Frères  et  aux  Sœurs  l'observance  des  com-- 
mandcments  de  Dieu  et  de  l'Eglise-  Ceux  qui 
«ont  clercs  doivent  réciter  l'olfice  divin  selon 


l'usage  de  l'Eglise  romninc,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  obligés  de  réciter  le  bréviaire  doi- 
vent dire  pour  matines  sept  Pater  et  autant 
d'Ave,  sept  pour  laudes,  cinq  pour  vêpres  et 
trois  pour  compiles  el  pour  •  hacune  des  au- 
tres heures  ,  ajoutant  au  dernier  le  Gloria 
Patri,  et  tous  les  jours  ils  doivent  dire  en- 
core trois  autres  Pnter  et  autant  û'Ave  pour 
les  défunts,  el  à  la  fir>  du  dernier  le  Bequiem 
œternam.  Ils  doivent  s'accuser  de  leurs  péchés 
aux  confesseurs  qui  leur  sont  assignés  par 
le  correc'eur  général  de  l'ordre  des  Minimes, 
et  communier  le  jeudi  saint ,  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  à  Noël ,  à  la  Pentecôte  el  à  la  fête  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame.  Ils  assisteront 
à  la  messe  avec  beaucoup  de  respect  et  paye- 
ront les  dîmes  qu'ils  doivent  à  leurs  curés. 
Ils  doivent  fuir  le  monde  cl  les  emplois  dés- 
honnêtes,  éviter  les  festins  et  les  vanités  du 
siècle.  L'abstinence  de  viande  leur  est  ordon- 
née depuis  la  fêle  de  saiiiteLuce  jusqu'à  Noël 
exclusivement,  et  trois  jours  avant  les  qua- 
tre jours  de  communion  prescriis  par  la  règle, 
aussi  bien  que  tous  les  mercredis  de  l'année. 
Les  confesseurs  peuvent  néanmoins  dispen- 
ser du  jeûne  et  de  l'abstinence  ceux  qu'ils 
jugent  à  propos,  et  peuvent  changer  ces  ji>û- 
nes  en  d'autres  œuvres  de  piété.  On  accorde 
aux  Frères  et  aux  Sœurs  la  liberté  d'obser- 
ver la  vie  quadragésimale  ,  s'ils  ont  assez  de 
ferveur  pour  la  pratiquer.  Les  vêlements 
extérieurs  seront,  selon  leur  état  el  leur  con- 
dition ,  entièrement  ou  presque  semblables 
pour  la  couleur  aux  habits  des  religieux  Mi- 
nimes. Les  Frères  et  les  Sœurs  recevront 
avec  dévotion  des  correcteurs  de  l'ordre,  ou 
de  quelqu'un  commis  par  eux,  un  cordon 
noué  seulement  de  deux  nœuds,  et  après  un 
temps  convenable,  s'ils  désirent  persévérer 
dans  l'observance  de  celle  règle,  ils  feront 
aussi  profession  entre  leurs  mains.  Ils  peu- 
vent dès  le  bas  âge  recevoir  le  cordon,  mais 
la  profession  ne  se  doit  l'aire  qu'à  l'âge  de 
qumze  ans.  Enfin,  pour  la  conduite  de  celte 
congrégation  de  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  les  provinciaux  de  l'ordre  des  Minimes 
ou  les  supérieurs  majeurs  lui  assigtieront  en 
chaque  lieu  un  correcteur  ou  une  correctrice 
qu'ils  pourront  eux-mêmes  changer  toutes 
les  fois  qu  ils  le  jugeront  à  propos.  Ces  cor- 
recteurs et  correctrices  doivent  s'appliquer 
de  tout  leur  pouvoir  à  assoupir  les  procès  el 
les  disputes  qui  peuvent  naître  entre  les  Frè- 
res et  les  Sœurs,  et  à  les  remettre  par  cha- 
rité dans  la  paix  et  dans  l'union  d'une  ami- 
tié sincère.  Us  doivent  tous  avoir  un  grand 
amour  les  uns  pour  les  autres  el  ne  point 
rougir  de  s'appeler  mutuellenient  Frères  et 
Sœurs,  el  comme  tels  ils  doivent  se  visiter  et 
se  consoler  les  uns  les  autres  dans  leurs  af- 
fiictions,  leurs  adversités  el  leurs  maladies. 
'  Voilà  en  abrégé  la  règle  que  saint  François 
de  Paule  prescrivit  aux  Frères  el  aux  Sœurs 
de  son  Tiers  Ordre.  Nous  avons  dit  que  la 
marque  de  cet  ordre  est  un  cordon  noué  de 
deux  nœuds.  Quoique  la  ressemblance  que 
leurs  habits  doivent  avoir  avec  c-3iî:i  <**?*  ''""^^ 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°»  247  el248. 
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pieux  IVrinimes  ne  soit  que  par  rapport  à  la 
couleur  ot  non  pas  à  la  forme,  il  y  a  néan- 
moins dos  pays  ou  les  Tierciaires  de  cet  or- 
dre s'habillent  do  mènie  que  les  Frères  et  les 
Sœurs  de  ce  même  ordre.  Ils  font  profession 
en  ces  termes  : 

Je,  iY.,  promets  à  Dieu  lout-puissnnt  et  à 
toute  lit  cour  céleste  et  à  vous,  mon  révérend 
Père  N.,  d  niiiendcr  de  plus  m  plus  mes  mœurs 
et  ma  vie  et  d'observer  autant  que  je  le  pour- 
rai 1rs  préceptes  salutaires  de  la  rè()le  des  fidè- 
les de  l'im  et  l'autre  sexe,  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes, confirmée  par  notre  saint-père  le  pape 
Jules  II,  et  d'obéir  aux  successeurs  de  saint 
François  de  Paule,  les  correcteurs  généraux 
de  cet  ordre  des  Minimes,  et  de  suivre  les  bons 
conseils  et  les  instructions  de  ladite  règle  ,  et 
de  procurer  l'honneur  et  l'utilité  dudit  ordre. 
En  foi  de  quoi  fui  signé  et  marqué  de  ma 
main  ce  présent  écrit  pour  témoignage  de  ma 
profession,  en  ce  couvent  des  Frères  Minimes 
de  N.,  etc. 

L'an  1539,  quelques  filles  de  ce  Tiers  Ordre 
qui  vivaient  en  commun  dans  la  ville  de  To- 
lède en  Espagne  depuis  environ  cinq  ans, 
dans  une  maison  particulière  d'où  elles  ne 
sortaient  que  pour  aller  à  l'Eglise  entendre 
la  messe  et  recevoir  les  sacrements,  voulu- 
rent changer  leur  maison  en  un  monastère 
et  faire  des  vœux  solennels  sous  la  troisième 
règle  des  Minimes.  Elles  s'adressèrent  pour 
cela  au  cardinal  Pucci,  prolecteur  de  l'ordre, 
qui,  approuvant  leur  dessein,  parla  au  pape 
Paul  111,  qui  érigea  cette  maison  de  Tierciai- 
res  en  un  monastère  sous  le  tilre  de  Jésus-et- 
Marie  et  l'observance  de  la  troisième  règle 
des  Minimes  de  Saint-François  de  Paule,  leur 
permettant  de  faire  les  vœux  solennels  de 
chasteté,  pauvreté  et  obéissance,  et  leur  ac- 
cordant tous  les  privilèges  dont  jouissaient 
les  religieux  et  religieuses  du  premier  et  du 
second  ordre.  Ces  religieuses,  quoique  ap- 
prouvées parle  pape,  ne  purent  jamais  obte- 
nir le  consentement  des  supérieurs  de  l'ordre 
pour  y  être  reçues  sous  leur  juridiction.  Elles 
présentèrent  d'abord  pour  ce  sujet  une  re- 
quête au  chapitre  général  assemblé  à  Fréjus 
en  15i7;  mais  leur  demande  ne  fut  point  ac- 
cordée non  plus  que  dans  les  chapitres  gé- 
néraux qui  se  tinrent  encore  à  Fréjus  en 
1556,  et  à  Valence  en  1561;  quoique  la  reine 
d'Espagne  ,  Isabelle  de  France,  s'intéressât 
pour  elles,  tout  cela  fut  inutile.  Cette  prin- 
cesse les  faisait  subsister  par  ses  aumônes, 
mais  après  sa  mort  la  ville  se  voyant  chargée 
de  ce  soin,  demanda  au  cardinal  de  Quiroga, 
archevêque  de  Tolède  ,  d'en  êlre  déchargée. 
Ce  prélat  transféra  ces  religieuses,  de  leur 
consentement,  dans  un  autre  monastère  ap- 
pelé Notre-Dame  de  la  Blanche,  où  elles  de- 
meurèrent quelque  temps  avec  l'habit  de  Mi- 
nimes ,  et  firent  un  si  grand  progrès  dans  la 
verlu  que  quelques-unes  d'entre  elles  sont 
mortes  en  odeur  de  sainteté.  Ce  sont  les  seu- 
les religieuses  Tierciaires  qu'il  y  ail  jamais 
eu  dans  cet  ordre,  qui  ayant  cté  abolies  à 
cause  de  leur  grande  pauvreté ,  n'ont  jamais 
été  rétablies  :  ;iinsi  le  Tiers  Ordre  des  Mini- 
mes ne  comprend  que  des  personnes  sécu- 
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Hères  de  l'un  et  l'autre  sexe  parmi  lesquelles 
il  y  a  eu  le  bienheureux  (Irâco  de  V^alence. 
Les  Minimes  prétendent  que  Louis  XI,  Char- 
les VIll  et  Louis  XII,  rois  de  France,  étaient 
de  cet  ordre  aussi  bien  que  saint  Fraiu  ois 
de  Sales,  évê(|ue  de  Genève. 

Francise.  Lanovius ,  Chronicon  générale 
Minimornm.  Louis  Doni  d'Atlichi,  lïist.  Gê- 
ner, de  l'ordre  des  Minimes.  Lucas  de  Mon- 
toïa,  Chronic  Gêner,  de  la  orden  de  los  Mini- 
mos.  René  Thuillier,  Traduction  des  règles, 
correctoire  et  cérémonial  des  Minimes  avec 
des  remarques  historiques.  François  Giry, 
Préface  de  la  règle  du  Tiers  Ordre  des  Mini- 
mes :  et  Ballazar  d'Avila,  Manipulas  Mini- 
morum. 

MINISTRES  DES  INFIRMES  (Clercs  Régu- 
lif<:rs),  appelés  aussi  du  bien-mourir,  avec 
la  Vie  du  vénérable  P.  Camille  de  Lellis, 
leur  fondateur. 

Voici  un  ordre  dont  la  fin,  selon  l'inten- 
tion du  fondateur,  était  de  rendre  au  pro- 
chain toutes  sortes  d'offices  de  miséricorde  , 
tant  corporels  que  spirituels.  Les  religieux 
de  cet  ordre  ont  même  pendant  quelque 
temps  eu  le  soin  des  hôpitaux,  donnant  aux 
malades  toute  sorte  d'assistances  en  leur 
administrant  leurs  besoins,  leur  donnant  à 
manger,  faisant  leurs  lits,  les  nettoyant  et 
faisant  à  leur  égard  les  fonctions  de  servi- 
teurs. Mais  les  différends  qu'ils  ont  eus  avoc 
les  administrateurs  des  hôpitaux  dont  ils 
avaient  le  soin,  et  dont  le  plus  souvent  ils 
voyaient  employer  les  revenus  à  d'iiutres 
usages  qu'aux  besoins  des  malades,  leur  ont 
fait  abandonner  le  soin  des  hôpitaux  pour 
s'appliquer  uniquement  à  la  visite  des  ma- 
lades, s'obligeant  par  un  quatrième  vœu  de 
leur  donner  toute  sorte  d'assistances  spi- 
rituelles et  de  les  assister  à  la  mort,  même 
dans  le  temps  de  peste,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  Ministres  des  infirmes  ou 
du  bien-mourir ,  comme  on  les  appelle  en 
Italie. 

Camille  de  LelliS  fut  l'instituteur  de  ce 
saint  ordre.  Il  naquit  à  Bucchianico  ,  petit 
bourg»  de  la  province  de  l'Abruzze  dans  le 
royaume  de  Naples  et  du  diocèse  de  Théate, 
le  25  mai  1550.  Son  père  qui  était  homme 
d'armée  négligea  l'éducation  de  son  fiis,  dont 
la  naissance  avait  été  en  quelque  façoti  mi- 
raculeuse, puisque  sa  mère  ne  l'avait  mis  au 
monde  que  dans  une  extrême  vieillesse,  et 
lorsqu'il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'elle 
dût  avoir  d'enfants,  plusieurs  années  s'élant 
même  écoulées  depuis  qu'elle  avait  encore 
mis  au  monde  un  autre  garçon,  qui  mou- 
rut en  bas  âge.  A  la  vérité  Camille  fut  en- 
voyé aux  écoles,  mais  tout  le  progrès  qu'ii 
y  fit  futd'apprendre  à  peine  à  lireet  à  écrire, 
ne  s'appliquaiit  qu'à  jouer  contiuuellement 
aux  cartes  et  aux  dés. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  suivit  la  profes- 
sion des  armes  comme  son  père,  qui  voulut 
lui  l'aire  faire  sa  première  campagne  au  ser- 
vice des  >  énitiens,  qui  étaient  en  guerre 
pour  lors  avec  les  Turcs.  Comme  ils  étaient 
à  Ancônc  sur  le  point  de  s'embarquer  poui 
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passer  à  Venise,  ils  tombèrent  tous  deux 
dangereusement  malades,  ce  qui  leur  fit 
abandonner  ce  dessein;  et  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  se  mieux  porter,  ils  prirent  la 
résolution  de  relourner  chez  eux  ;  mais  à 
peine  furent-ils  arrivés  à  Saint-Lupidien 
proche  Loretle,  fque  le  père  de  Camille  ,  se 
sentanl  plus  mal,  ne  put  passer  plus  avant  et 
mourut  quelques  jours  après,  ne  laissant 
pour  tout  bien  à  Camille  que  l'épée  et  la 
cape  (comme  l'on  dit  ordinairement).  Sa 
mère  était  morte  aussi  quelques  années  au- 
paravant, ce  qui  augmentait  son  chagrin,  et 
pour  comble  de  malheur,  il  lui  vint  un  ulcè- 
re à  la  jambe  gauche,  qui  fut  à  peine  guéri, 
qu'un  autre  plus  grand  et  qu'il  porta  toute 
sa  vie  parut  à  la  ja^ibe  droite.  11  continua 
néanmoins  son  chemin  et  passa  par  Fermo, 
oiî  il  fil  quelque  séjour  à  cause  d'une  petite 
fièvre  dont  il  fut  travaillé  pendant  quelques 
jours. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  Dieu  qui  voulait 
attirer  Camille  à  lui,  commença  à  lui  faire 
concevoir  du  dégoût  pour  le  monde.  La  ren- 
contre qu'il  fit  de  quelques  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-François  fut  ce  qui  y  donna 
lieu.  Il  fut  si  édifié  de  leur  manière  humble, 
modeste  et  retenue,  qui  n'inspirait  que  de  la 
dévotion  et  de  la  piété,  qu'il  résolut  d'entrer 
dans  leur  ordre  et  de  renoncer  entièrement 
au  siècle.  Il  fut  pour  ce  sujet  à  Aquila,  où  un 
de  ses  oncles  était  gardien  du  couvent  de 
Saint-Bonaventure  ;  il  lui  communiqua  sou 
dessein  et  lui  demanda  l'habit  de  son  ordre; 
mais  soit  à  cause  de  ses  incommodités,  soit 
que  ce  Père  ne  lui  trouvât  pas  une  vocation 
assez  forte,  il  ne  voulut  pas  lui  accorder  sa 
demande  ;  en  effet  le  temps  de  sa  conversion 
n'était  pas  encore  arrivé. 

Il  demeura  quelque  temps  à  Aquila  d'où 
il  alla  à  Rome,  pour  se  faire  guérir  de  son 
ulcère,  et  ayant  appris  que  dans  l'hôpital  de 
Saint-Jacques  des  Incurables  il  y  avait  d'ha- 
biles chirurgiens,  il  se  présenta  pour  y  être 
reçu  au  nombre  de  ceux  qui  ont  soin  des 
malades  ,  dans  l'espérance  qu'en  même 
temps  on  aurait  soin  de  sa  plaie;  mais  après 
y  avoir  demeuré  quelques  mois,  il  fut  mis 
dehors  par  l'économe,  à  cause  de  son  humeur 
querelleuse  et  de  son  inclination  pour  le 
jeu,  qui  était  si  grande,  que,  quittant  sou- 
vent le  service  des  malades ,  il  sortait  de 
l'hôpital  pour  aller  jouer.  Il  y  resta  néan- 
moins sur  les  promesses  qu'il  fit  de  se  rendre 
plus  assidu  à  son  devoir  ;  mais  le  maître  de 
l'hôpital  lui  ayant  trouvé  des  cartes  sous  le 
chevet  de  son  lit,  il  fut  renvoyé  et  on  n'eut 
plus  d'égard  aux  promesses  qu'il  fil  qu'il  se- 
rait plus  exact  à  remplir  ses  devoirs. 

Comme  la  guerre  que  les  Vénitiens  avaient 
avec  les  Turcs  n'était  pas  encore  terminée  , 
et  qu'ils  faisaient  de  nouvelles  troupes,  Ca- 
mille s'enrôla  à  leur  service,  l'an  1509.  Mais 
celle  guerre  étant  finie  et  les  troupes  ayant 
été  licenciées,  il  eut  le  même  sort  que  les 
autres  soldats  qui  s'en  retournent  les  mains 
vides.  Comme  c'était  en  hiver,  que  le  froid 
était  rude,  qu'il  était  presque  nu  et  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent,  il  se  vil  réduit  dans  une 


grande  misère.  Les  capucins  de  la  ville  de 
Manfrédonia  auxquels  il  demanla  la  charité, 
en  ayant  eu  compassion,  lui  donnèrent  quel- 
ques morceaux  de  drap  de  la  couleur  de 
leurs  habits  pour  le  revêtir;  et  comme  ils 
faisaient  travaillera  la  construction  de  quel- 
ques édifices,  Camille  s'engagea  à  y  servir 
de  manœuvre,  dans  l'espérance  de  gagner 
quelque  argent  pour  se  mettre  un  peu  à  l'a- 
bri des  rigueurs  de  la  saison  et  retourner 
ensuite  à  la  guerre  au  printemps,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait,  sans  perdre  l'inclination 
du  jeu,  qui  éiail  si  forte  qu'il  joua  un  jour 
jusqu'à  sa  chemise. 

Le  séjour  que  Camille  fit  chez  les  capu- 
cins fut  un  effet  de  la  Providence  divine  qui 
voulait  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  l'at- 
tirer à  ison  service.  L'hiver  ne  se  passa  pas 
sans  qu'il  fil  réflexion  sur  sa  vie  déréglée,  il 
enfui  vivernentlou  hé,etGt  vœu  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  pour  y  faire  péni- 
tence de  ses  fautes  :  il  demanda  avec  tant 
d'instances  l'habit  aux  PP.  Capucins  qu'ils  le 
lui  accordèrent, et  ils  le  reçurent  en  qualité  de 
Frère  lai;  mais  son  ulcère s'élant  rouvert,  on 
le  renvoya.  Comme  il  avait  été  guéri  de  cette 
plaie  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques  des  Incura- 
bles à  Rome,  il  y  retourna  pour  y  servir  en- 
core les  malades.  Il  s'y  comporta  d'une  autre 
manière  qu'il  n'avait  fait  la  première  fois  ;  il 
avait  entièrement  changé  de  vie,  il  était  de- 
venu un  autre  homme,  et  il  fut  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  dans  cet  hôpital  l'exemple  des 
autres  serviteurs. 

Après  y  avoir  demeuré  quatre  mois,  et  sa 
plaie  s'élant  refermée,  il  retourna  à  Manfré- 
donia pour  reprendre  l'habit  chez  les  PP. 
Capucins  qui  le  lui  donnèrent  pour  la  seconde 
fois  et  le  renvoyèrent  aussi  quelque  temps 
après,  voyant  que  sa  plaie  s'était  encore 
rouverte.  Camille  voyant  donc  qu'il  ne  pou- 
vait être  reçu  dans  cet  ordre,  prit  la  résolu- 
lion  de  se  consacrer  entièrement  au  service 
des  malades.  Il  retourna  pour  cet  effet  à 
Rome,  il  rentra  dans  l'Hôpital  de  Saint-Jac- 
ques, et  comme  il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  l'économe  en  était  sorti,  et  que  les  ad- 
ministrateurs avaient  expérimenté  quelle 
était  la  vertu  de  Camille  la  seconde  fois  qu'il 
était  entré,  ils  lui  donnèrent  cet  emploi. 

Le  vœu  qu'il  avait  fait  d'être  de  l'ordre  de 
Saint-François  lui  donnait  du  scrupule,  son 
esprit  n'était  point  en  repos  ;  c'est  pourquoi 
il  se  présenta  pour  la  troisième  fois  aux  Ca- 
pucins afin  d'être  reçu  parmi  eux  ;  mais  son 
ulcère  fut  encore  un  obstacle  à  sa  demande. 
Un  an  après  il  postula  chez  les  Cordeliers,  au 
couvent  d'Aracœli  à  Rome,  et  la  même  rai- 
son ayant  aussi  empêché  sa  réception,  il  ne 
songea  plus  à  l'ordre  de  Saint-François.  Il 
lui  vint  en  pensée  de  former  une  congréga- 
tion de  quelques  personnes  séculières  qui 
s'unissent  ensemble  pour  s'employer  au  ser- 
vice des  malades.  Ce  fut  l'an  1582  que  cinq 
personnes  se  joignirent  à  lui  pour  cet  effet. 
Ils  s'assemblaient  tous  les  jours  dans  un  pe- 
tit oratoire  qu'ils  avaient  dressé  dans  un  lieu 
retiré  de  cet  hôpital,  où  ils  se  rendaient  tous 
les  jours  pour  faire  ensemble  leurs  prières 
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et  leurs  oraisons.  Ils  no  changèrent  point 
pour  cela  leurs  habits  séculiers  ;  mais  le  dé- 
mon prévovanl  lo  progrès  que  celte  congré- 
gation naissante  ferait  un  jour,  et  de  quelle 
uliliiè  elle  serait  pour  le  salut  des  âmes  , 
lâcha  de  la  détruire  dans  son  commencement. 
Ceux  qui  présidaient  au  gouvornemcnl  de  cet 
hôpital,  n'ayant  pas  assez  examiné  les  inten- 
tions de  Camille  de  Lellis,  et  regardant  ce 
qu'il  avait  fait  comme  une  nouveauté,  firent 
ôler  l'oraioiro  ;  mais  la  nuit  suivante  Dieu 
consola  ce  saint  fondateur,  l'ayant  exhorté 
à  persévérer  dans  son  entreprise  et  lui  pro- 
metlant  de  l'aider  en  tout. 

Camille  ayant  été  consolé  par  cette  vision, 
résolut  de  former  sa  congrégation  hors  de 
l'hôpital;  il  prit  conseil  d'un  de  ses  amis  qui 
lui  (lit  que  tant  qu'il  serait  dans  l'état  sécu- 
lier il  n'aurait  pas  beaucoup  de  disciples,  et 
qu'il  lui  conseillait  de  se  fairo  prêtre.  H 
suivit  cet  avis,  et  Camille  à  l'âge  de  trente- 
ieux.  ans  apprit  les  rudiments  de  ia  langue 
iTtine,  et  n  eut  point  de  honte  à  cet  âge 
J'aller  au  collège  des  Jésuiîes  pour  y  faire 
ses  études  et  de  commencer  par  la  dixième. 
Il  y  fit  tant  de  progrès  qu'en  peu  de  temps 
on  l'admit  à  la  prêtrise,  une  personne  de 
piété  qui  fut  informée  des  intentions  qu'il 
avait  de  fonder  une  congrégation  lui  ayant 
fait  une  p(>nsion  de  trente-six  écus  romains 
pour  lui  servir  de  titre. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  reçu  les  or- 
dres sacrés,  les  administrateurs  de  i'hôoital 
de  Saint-Jacques  lui  donnèrent  la  desserte  de 
l'église  de  Notre-Dame  des  Miracles  proche 
le  Tibre.  Camille  croyant  qu'il  (louvait  li- 
brement en  ce  lieu  donner  commencement 
à  sa  congrégation,  se  démit  de  son  emploi 
d'économe  de  l'hôpital,  et  au  mois  de  sop- 
tetnbre  1584-,  sous  le  ponliQcat  de  Gré- 
goire XIII,  il  prit  possession  de  cette  église 
et  du  couvent  qui  y  était  contigu,  et  il  fit 
prendre  pour  lors  à  ses  compagnons  l'habit 
long,  tel  que  le  portent  les  ecclésia>itiqucs  ; 
mais  Ils  ne  demeurèreni  pas  longtemps  en  ce 
lieu.  Quelques-uns  ont  écrit  qu'ils  furent 
contraints  d'en  sortir  à  cause  qu  ils  n'en 
avaient  pas  obtenu  la  permission  du  pape, 
et  d'autres  disent,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  Canulle  ne  l'abandonna  qu'à 
cause  qu'étant  tombé  malade  avec  ses  com- 
pagnons, il  crut  que  le  voisinage  du  Tibre  y 
avait  pu  contribuer.  En  effet  les  iKîligieux 
pénitents  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François 
de  la  congrégation  de  France  appelés  Picpus, 
qui  ont  acheté  depuis  ce  couvent,  ont  expé- 
rimenté que  l'air  y  est  très-mauvais,  ce  qui 
leur  a  fait  aussi  quitter  ce  lieu  sans  en  aban- 
donner la  propriété,  et  Camille  de  Lellis  en 
étant  sorti,  loua  une  maison  dans  le  quar- 
tier qu'on  appelle  des  Boutique^  ohscures. 

Sa  congrégatio[i  s'augmenlanl  de  jour  en 
jour,  il  résolut  do  lui  donner  le  litre  de  Mi- 
nistres des  Infirmes,  au  lieu  que  jusque-là 
elle  avait  été  appelée  la  congrégation  du 
P.  Camille.  Le  pape  Sixte  V  l'approuva  par 
un  bref  du  8  mars  1586,  et  leur  p  nnil  de 
vivre  en  communauté,  de  faire  des  vœux 
simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 


sance, et  un  quatrième  d'assister  les  ma- 
lades à  la  mort,  même  au  temps  de  pesio 
Il  leur  permit  aussi  d'élire  un  prêtre  entré 
eux  pour  supérieur  qui  ne  pourrait  exercer 
son  office  que  pour  trois  ans,  et  de  ch-rcher 
des  aumônes  par  la  ville.  Ce  fut  en  vçriu  do 
ce  bref  que  Camille,  d'une  commune  voix, 
fut  élu  pour  supérieur  le  vingtième  avril  de 
la  tnême  année.  Immédiatement  après  soq 
élection,  ayant  pris  un  compagnon,  il  fut 
dans  Home  pour  y  demander  la  charité* 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  connus,  on  les 
prit  pour  des  vagabonds  et  ils  ne  rappor- 
tèrent celle  première  fois  qu'un  pain  et  quel- 
ques fruits. 

Le  cardinal  de  Mondovi,  qui  avait  obtenu 
du  pape  la  confir/nation  de  leur  congréga- 
tion, obtint  encore  un  second  bref  du  26  juin 
de  la  même  année,  qui  leur  permettait  de 
mettre  sur  leurs  habits  une  croix  tannée 
pour  les  disliiiguer  des  autres  clercs  réga- 
liers.  Ils  n'avaient  pas  pour  lors  d'église  ai 
d'oraloirt;  pour  y  pouvoir  célébrer  la  messe 
et  ils  étaient  obligés  de  sortir  tous  les  jours| 
tant  les  prêtres  que  ceux  qui  ne  l'étaient  pas, 
pour  aller  dire  ou  eniendre  la  messe  aux 
Jésuites,  où  ils  avaient  choisi  leur  confes- 
seur. C'est  pourquoi  ils  résoluren!  de  quitter 
la  maison  qu'ils  ne  tenaient  qu'à  louaue  aux 
Boutiques  obscures,  et  ils  obtinrent  à  cer- 
taines condilions  de  la  sociélé  du  Gonfalon 
l'église  (le  la  Madeleine  proche  la  Rotonde, 
avec  quelques  maisons  conliguës,  où  ils  vin- 
rent demeurer  au  nombre  de  douze  ou 
quinze.  Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  ces  re- 
ligieux ont  fait  rebâtir  celte  ég.ise  de  fond  en 
comble,  et  elle  est  une  des  plus  belles  de 
Rome,  étant  aussi  accompagnée  d'un  très- 
beau  monastère  qui  est  regardé  comme  le 
chef  de  cet  ordre.  '"  '  *"  ' 

Leur  nombre  s'étant  beaucoup  augmenté 
dans  celle  nouvelle  demeure,  Camille  fit  un 

voyagea  Naples  pour  y  faire  un  établissement, 
el  y  mena  avec  lui   douze  personnes  de  sa 
congrégation.   Le  cardinal  Pallotle,    voyant 
de  quelle  utilité  elle  était,  offrit  à  Camille 
un   autre   établissement  à  Bologne  dont  il 
était  archevê(iue.  Camlle  refusa  ses  offres, 
s'excusanl  sur  le  peu  de  prêtres  qu'il  avait 
la  plupart  de  ceux  qui  composaient  sa  con- 
grégation ne  pouvant  être  promus  aux  or- 
dres sacrés   faute   de    titres   patrimoniaux; 
mais  ce  prélat  lui  répondit  qu'on  y  pouvait 
remédier   en  érigeant    sa  congrégation    en 
ordre  religieux.    Il  en  conféra  avec  le  car- 
dinal de  Mondovi  qui  en  était  le  protecteur, 
et   tous   deux  en   parlèrent  au  pape   Gré- 
goire XIII,  qui  renvoya  cette  affaire   à  la 
congrégation  des  rites.  Ce  pontife  étant  mort 
sur  ces  eniri  faites,  celte  congrégation  ne  fut 
érigée  en   ordre   religieux   que  par  le  pape 
Grégoire  XIV,  par  un  bref  de  Tan  1591,  qu'il 
signa  quelques  heures  avant  que  de  mourir. 
Le   brel  approuvait  aussi    leur  manière  de 
vivre  qui   avait  été   dressée   par  Camille  de 
Lellis,  et  dont  un  des  principaux  arliclesélait 
que   leur  pauvreté  devait   être  semblable  à 
celle  des  ordres  mendiants  qui  ne  possèdent 
aucun   fonds  ni  revenu,  et  vont  de  porte  ec 
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fiorte  recevoir  les  aumônes  des  fidèles;  que 
'on  élirait  un  général  dont  !'(  ffice  serait 
perpétuel,  et  qu'il  aurait  quatre  consulleurs 
dont  l'ofûce  serait  aussi  perpétuel  :  qu'aus- 
sitôt qu'il  y  aurait  un  général,  ils  feraient 
entre  ses  mains  les  vœux  solennels  de  pau- 
vreté, de  chasteié,  d'oLéissance,  et  un  qua- 
trième d'assister  les  malades  à  la  mort,  qui 
est  le  propre  de  cet  institut  ;  que  le  nombre 
des  Frères  laïques  serait  plus  grand  que 
celui  des  prêtres  :  qu'ils  demeureraient  jour 
et  nuit  dans  les  hôpitaux  pour  avoir  soin  des 
malades  et  qu'ils  n'en  exigeraient  aucune  ré- 
tribution, mais  qu'ils  recevraient  seulement 


maison  avait  contractées  e(  qui  se  montaient 
à  plus  lie  neuf  mille  écus  romains.  Ce  qui  lui 
faisait  de  la  peine  était  de  voir  que  la  société 
du  Gonfalon  ,  à  qui  .ippartenait  la  plus 
grande  partie  des  maisons  qui  étaient  conti- 
guës  à  l'église  de  la  Madeleine,  et  dont  ils 
avaient  fait  leurdemi  ure,  ne  se  voyant  point 
payée  des  loyers  qui  lui  étaient  dus,  avait 
fait  saisir  ce  qu'ils  pouvaient  avoir,  princi- 
palement une  maison  qu'un  de  leurs  l)ienfai- 
leurs  leur  avait  achetée  pour  agrandir  leur 
demeure.  Dieu  y  pourvut  peu  de  temps 
après;  car  le  cardinal  dr  Mondovi  étant  mort 
au  mois  de  décembre  1592,  il  leur  laissa  tiius 


ce  que  les  administrateurs  des  hôpitaux  vou-     ses  biens,  les  ayant  faits  ses  légataires  uni- 


draient  leur  donner;  qu'afin  d'être  plus  as- 
sidus aux  hôpitaux,  ils  seraient  exempts 
d'aller  aux  processions  et  d'assister  aux  au- 
tres fonctions  publiques  où  les  religieux  se- 
raient appelés,  et  qu'il  y  aurait  une  maison 
particulière  destinée  pour  élever  les  novices. 
Le  pape  les  exempta  par  le  même  bref  de  la 
juridiction  des  ordinaires,  les  soumit  immé- 
dialement  au  saint-siége,  et  les  fit  partici- 
pants des  privilèges  qui  avaient  été  accordés 
aux  ordres  de  Saint-Benoît  et  des  Mendiants, 
à  ceux  de  la  compagnie  de  Jésus,  des  Cha- 
noines et  des  clercs  réguliers,  leur  défendant 
après  leur  profession  solennelle  de  passer 
dans  un  autre  ordre,  excepté  dans  celui  des 
Chartreux.    Innocent  IX  ayant  succédé   à 


versels.  Ce  cardinal  avait  ordonné  par  son 
testament  qu'il  serait  enterré  sans  aucune 
pompe:  mais  les  religieux  qui  étaient  obligés 
de  faire  les  frais  funéraires,  voulurent  té- 
moigner leur  reconnaissance  envers  leur 
biontaileur,  et  ils  obtinrent  per/i.issiou  du 
pape  de  lui  faire  des  obsèques  dignes  du 
rang  quil  avait  occupé  dans  l'Eglise. 

La  congrégation  s'augmenta  ensuite  par 
deux  établissements  qui  se  firent  à  MIan  et 
à  Gênes  l'an  169i4..  Ce  fut  à  Milan  que  Camille 
de  Lellis,  qui  avait  un  désir  ardent  de  se 
dévouer  enlièremeutau  service  des  malades, 
voulut  se  charger  du  soin  de  tout  l'hônital 
et  y  remplir  avec  ses  religieux  tous  les  em-t 
plois  des  serviteurs  el  autres  personnes  qui 


Grégoire  XIV,  confirma  cette  congrégation,     étaient  établies  pour  le  service  des  malades; 


et  commit  l'archevêque  d'Epidaure,  Paul 
Alberi,  pour  recevoir  la  profession  de  Ca- 
mille, qui,  ayant  prononcé  ses  vœux  entre 
les  mains  de  ce  prélat,  prit  sa  place  et  reçut 
celles  de  ses  confrères  le  8  décembre  de  la 
même  année. 


mais  11  y  trouva  de  la  contradiction  dat)S 
quelques-unsdeses  religieuxqui  ne  pouvaient 
approuver  ce  changement,  comme  contraire 
à  leur  premier  institut,  qui  ne  les  engageait 
qu'à  la  visite  des  malades  el  à  les  assister 
spirituellement  tant  de   jour   que  de    nuit. 


Après  cette  profession  solennelle,  Camille  Cette  contestation  dura  quelques  années  jus- 

s'employa  au  service  des  malades  avec  plus  qu'en  l'an  1600,  qu'elle    fut   terminée   par 

de  zèle  et  de  ferveur;  et  le  feu  de  sa  charité  Cléiiient  VIII,  comme  nous  dirons  ci-après, 

s'alluma  davantage,  étant  obligé  de  faire  par  Ce  poniife  ayant  envoyé  des  troupes  en  Hon- 

vœu  ce  qu'il  ne  faisait  auparavant  que  par  grie  l'an  1595,  pour  le  rerouvrement  de  Slri- 

charité.  Clément  VIII  ayant  succédé  à  Inno-  gonie  dont  les  Turcs  s'éiaient  emparés,  or- 

cent  IX,  Camille  appréhenda  qu'il  ne  fût  pas  donna  à  Camille  de  Lellis  de  donner  huit  de 

favorable  à  sa  congrégation  ,  à  cause  qu'il  ses  religieux  pour  servir  d'aumôniers  dans 

s'était  opposé,   n'étant  que  cardinal,  à  ce  cette  armée. 


qu'ils  fissent  des  vœux  solennels.  Pour  sonder 
quelles  étaient  les  dispositions  de  ce  pontife, 
il  le  supplia  de  vouloir  confirmer  de  nou- 
veau sa  congrégation  et  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
Mais  il  trouva  le  pape  dans  d'autres  senti- 
ments qu'il  n'avait  cru  ;  non-seulement  il 
confirma  la  congrégation  des  Ministres  des 
Infirmes  au  mois  de  mars  1392  et  les  privi- 
lèges que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  ac- 
cordés, mais  il  lui  en  donna  encore  de  nou- 
veaux. 

Après  que  Camille  de  Lellis  eut  obtenu 
cette  confirmation,  il  retourna  à  Naples  pour 
y  recevoir  la  profession  de  ceux  qui  y  de- 
meuraient, et  il  alla  à  son  tour  en  pèlerinage 
à  Loretie  pour  rendre  grâces  à  la  sainte 
Vierge  de  la  protection  qu'elle  avait  donnée 
à  sa  congrégation,  et  des  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues  en  son  particulier.  Etant  de  re 


Camille,  nonobstant  l'opposition  de  sa  con- 
grégation, se  chargea  de  l'hôpital  de  Milan, 
et  avait  dessein  de  faire  la  même  chose  dans 
les  autres  villes.  On  assembla,  l'an  1390,  un 
chapitre  général  à  Rome  pour  élire  quatre 
consulteurs  auxquels  on  donna  le  soin  de 
drosser  les  consliiutions  qui  devaient  servir 
à  l'avenir  de  règlements  à  la  congrégation. 
Camille  fil  ce  qu'il  put  pour  y  persuader  à 
ses  religieux  d'accepter  le  soin  des  hôpitLiux, 
mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  leurs  esprits, 
el  le  pape  même  lui  imposa  silence  là-d<  ssus, 
lui  ordonnant  de  vive  voix  de  ne  rien  inno- 
ver. Cette  même  année  ce  saint  fondateur  ne 
put  résister  au  cardinal  Calotte  qui  lui  de- 
mandait des  religieux  pour  faire  un  établis- 
sement à  Bologne,  et  il  lui  en  envoya  l'an 
1597. 

L'an  1599,  le  second  chapitre  général  so 
tint  aussi  à  Rome.  Le  fondateur  proposa  do 


tour  à  Rome,  il  était  en  peine  de  trouver  les     nouveau  que  l'on  reçût  la  manière  d'assister 
moyens   pour  acquitter  les  dettes  que  leur      les  malades  qu'il  avait  établie  à  Milan  ;  il  y 
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trouva  de  nouvelles  ilifficullés,  mais  se  cou- 
Jiniil  que  Dieu  np|)rouvail  son  dessein,  il 
lie  se  rebuta  point,  et  après  avoir  patienté 
pondant  cinq  ans,  les  consulteurs  loi  accor- 
dèrent enfin  sa  demande,  on  dressa  de  nou- 
\e;iux  rèfilenienls  par  lesiiuels  il  était  permis 
de  prendr.e  le  soin  des  hôpitaux  ;  le  pape 
Clément  >  III  les  approuva  l'an  tCOO. 

Il  y  eut  cette  année  une  autre  fondation 
à  Mantoue,et  suivant  le  pouvoir  que  les  re- 
lij;ieiix  en  avaient  reçu  du  pape,  ils  prirent 
le  soin  de  l'hôpital  île  Ferrare  l'an  1G03.  Au 
coDunencemeiit  de  l'année  suivante,  ils  se 
(liargèrenl  des  hôpitaux  del'Annonciade  des 
Incurables  et  de  Sainl-Jacques  des  Espa- 
gnols dans  la  ville  de  Naplts  ;  mais  ayant 
quitté  depuis  cet  emploi,  ils  ont  fait  dans  la 
même  viile  trois  élablissemenls  considéra- 
bles. Il  se  fit  Cicore  la  même  année  plusieurs 
autres  fondations,  et  le  pape  Paul  V  étant 
nionié  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  au  mois 
lie  mai  1605,  il  divisa  cette  congrégation  en 
cinq  provinces,  savoir,  de  Rome,  de  Milan, 
Je  Naples,  de  Bologne  et  de  Sicile.  Camille 
de  Leilis  voyant  sa  congrégation  établie  so- 
lidement, se  démit  de  sa  supériorité  dans  un 
chapitre  général  qu'il  convoqua  à  Rome  au 
mois  d'octobre  1607,  et  le  P.  Biaise  Opperti 
lut  élu  en  sa  place  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral et  ensuite  de  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  l'année  suivante.  En  16l3,  on 
tint  le  quatrième  chapitre  général  où  le  P. 
Antoine  de  Nigrellis  prit  le  gouvernement  de 
cet  ordre. 

Camille  de  Lcllis  se  voyant  ainsi  délivré 
de  tout  embarras  prit  de  nouvelles  forces 
pour  marcher  dans  la  voie  de  perfection.  Il 
disait  dans  ce  renouvellement  de  vie  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  de  pleurer  le  temps 
qu'il  avait  passé  sans  faire  aucun  profit,  et 
qu'il  fallait  qii'il  se  remplît  de  bonnes  œu- 
vres, afin  d'être  toujours  prêt  lorsque  Dieu 
l'appellerait  de  ce  monde.  En  effet  il  employa 
les  années  qui  lui  restaient  de  vie  à  l'orai- 
son, à  la  contemplation,  aux  exercices  de 
charité  et  de  mortification,  et  mourut  à  Rome 
plein  de  bonnes  œuvres  le  ik  juillet  1614. 
Son  corps  fut  mis  dans  trois  cercueils  enfer- 
més l'un  dans  l'autre,  deux  de  bois  et  l'autre 
de  plomb,  et  fut  enterré  dans  l'église  du  mo- 
nasière  de  la  Madeleine  qui  est  la  première 
maison  de  cet  ordre. 

A  la  mort  du  P.  Camille  de  Leilis,  sa  con- 
grégation était  composée  de  seize  maisons 
en  Italie  et  de  quelques  autres  en  différents 
pays  qui  étaient  divisés  en  cinq  provinces, 
coMjme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Il  y  avait 
environ  trois  cents  religieux,  et  il  en  était 
mort  plus  de  deux  cent  vingt  à  cause  des 
malades  qu'ils  avaient  contractées  dans  les 
hôpilaux.Urbain  VIll,  l'an  1637,  sur  cequ'il 
y  en  avait  dans  la  congréj^ation  qui  préten- 
daient que  le  chapitre  général  devait  se  tenir 
tous  les  trois  ans,  et  que  les  auires  au  con- 
traire soutenaient  qu'il  ne  devait  se  tenir  que 
tous  les  six  ans,  jugea  en  faveur  de  ces  der- 
niers, ordonnant  qu'il  se   tiendrait  tous  les 


sixans.InnocentXréduisil  lescinq  provinces 
à  deux,  savoir,  à  la  province  "de  Naples,  (jui 
devait  aussi  comprendre  la  Sicile;  et  la  pro- 
vince de  Rome,  qui  devait  renfermer  toutes 
les  autres  provinces  ;  mais  l'an  1655  Alexan- 
dre ^  Il  changea  encore  cet  ordre,  et  divisa 
leurs  monastères  en  quatre  provinces.  Ces 
Clercs  Réguliers  sont  habillés  coinmc  les  ec- 
clésiastiques, et  portent,  pour  se  distinguer, 
une  grande  croix  tannée  sur  le  côté  gauche 
de  leur  soutane  et  de  leur  manteau  (1),  et 
dans  la  maison  les  Frères  lais ,  qui  en- 
traient aussi  autrefois  dans  les  charges,  por- 
tent le  bonnet  carré  comme  les  prêtres  et  les 
clercs.  Ces  Frères  lais  prétendaient  même 
avoir  le  pas  au-dessus  des  clercs;  mais  le 
pape  Alexandre  Vil,  par  un  bref  de  l'an  1662, 
ordonna  que,  tant  dans  les  fonctions  publi- 
ques que  dans  les  particulières,  les  clercs 
auraient  toujours  la  préséance. 

Outre  les  quatre  vœux  solennels,  ils  font 
encore  quatre  vœux  simples,  le  premier  de 
ne  rien  changer  ni  consentir  que  l'on  change 
rien  dans  la  manière  qu'ils  gardent  touchant 
le  service  qu'ils  rendent  aux  malades,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  un  plus  grand 
bien  ;  le  second,  de  ne  point  consentir  qu'ils 
puissent  jamais  rien  avoir  appartenant  aux 
hôpitaux  ;  le  troisième,  de  ne  se  procurer  au- 
cune dignité  hors  la  religion,  et  de  n'en  ac- 
cepter aucune  sans  dispense  du  pape  ;  le 
quatrième,  d'avertir  les  supérieurs  s'ils  sa- 
vent que  quelqu'un  se  procure  ces  dignités. 
Ils  font  deux  ans  de  noviciat,  ils  ne  sont 
point  obligés  à  réciter  les  heures  canoniales 
au  chœur,  à  cause  de  leur  occupation,  ni 
d'assister  aux  processions.  Ils  font  une  heure 
d'oraison  le  jour,  et  ils  ne  jeûnent  que  les 
vendredis  de  l'année,  outre  les  jeûnes  pres- 
crits par  l'Eglise.  Le  général  et  les  quatre 
consulteurs  ou  assistants  élisent  les  provin- 
ciaux, les  préfets,  les  visiteurs  et  autres  of- 
ficiers. Le  général  et  les  consulteurs  sont 
élus  dans  un  chapitre  général  qui  se  tient, 
comme  nous  avons  dit,  tous  les  six  ans.  Ils 
ont  des  maisons  de  profession,  des  noviciats 
et  des  infirmeries.  Les  maisons  de  noviciat 
et  les  infirmeries  peuvent  posséder  des  ren- 
tes, ce  qui  n'est  pas  permis  aux  maisons 
professes,  qui  ne  peuvent  avoir  qu'une  mai- 
son de  campagne,  afin  que  les  religieux  puis- 
sent y  aller  prendre  l'air  et  se  récréer.  Il  y 
a  dans  cet  ordre  des  prêires,  des  Frères 
convers  et  des  oblats  ;  les  deux  premiers 
sont  obligés  par  vœux  solennels,  les  oblats 
font  seulement  des  vœux  simples,  et  sont 
employés  aux  offices  de  la  maison. 

Cet  ordre  a  passé  d'italio  en  Espagne,  où 
ces  religieux  ont  quelques  maisons.  Il  y  a 
quelques  villes  en  Italie  où  ils  en  ont  plu- 
sieurs, comme  Rome  où  ils  en  ont  deux  , 
Naples  où  ils  en  ont  trois  ^Ic.  Ils  ont  aussi 
eu  plusieurs  personnes  parmi  eux  qui  se 
sont  distinguées  par  leur  sainteté  et  par 
leurs  écrits.  Le  P.  Jean-Baplisie  Novati,  qui 
a  été  général  de  cet  ordre,  a  donné  plusieurs 
ou VI âges  de  piété  au  public.  Le  P.  François 


41)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.*  n*  349. 
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del  Giudice,  qui  fut  élu  général  en  1699,  a 
encore  étendu  cette  congrégation  par  plu- 
sieurs établissements  qu'il  lui  a  procurés  : 
elle  porte  pour  armes  d'azur  à  une  croix 
tannée  dan»  un  ovale  rayonné  d'or,  l'écu 
timbré  d'une  couronne. 

Pet.  Halloix,  Vit.  Camilti  de  Lellis.  La 
même  par  le  P.  Jean  Baptiste  Rossi.  Cosme 
Lenzo,  Annal.  Jlflig.  Cleric.  Regul.  Ministr. 
infirm.  Memnrie  Istoriche,  de  J.  Chierici  Re- 
golari  Minislri  de  gli  infirmi.  Ascag.  Tam- 
ibur.  de  Jur.  Ahbat,,  disp.  24,  qusest.  4,  n.  87. 
Bull.  Rom.  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord. 
Relig.  e(  Mémoires  envoyés  de  "Rome. 

Le  pape  Benoît  XlV  béatifia  Camille  de 
Lellis  en  1742,  et  le  canonisa  en  1746.  C'  s 
religieux  avaient  autrefois  à  Rome  les  mai- 
sons de  Saintf^-Marie-Madeleine,  Sainte-Ma- 
rie m  Trevi,  Saint-Jean  délia  Malvn.  lis  ont 
actuel'ement  pour  préfet  général  le  R.  P. 
Antoine  Scalabrini,  et  pour  procureur  gé- 
néral le  P.  Louis  Rogni.  Les  prétendus  Frè- 
res et  Sœurs  de  Saint-Camille,  qu'on  essaya 
d'établir  en  France  sous  la  restauration, 
n*ont  jamais  été  canoniquement  institués, 
et  leurs  maisons  n'ont  point  eu  l'approba- 
tion ecclésiastique  et  sont  tombées.  Leur 
fondateur  était  un  iiomme  marié,  qui  se  Gt 
ordonner  à  Rome  par  supercherie,  et  mourut 
en  France  dans  une  maison  d'aliénés.  B-d-e. 

MIRAMIONES  (Des  filles  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  COMMUNÉMENT  APPELÉES  LÈS  ), 
avec  la  Vie  de  madame  de  Miramion,  leur 
fondatrice. 

Quoique  la  communauté  des  Filles  de 
Sainte-Genèvièvo  à  Paris  ait  été  fondée  dès 
l'an  1636,  par  mademoiselle  Blosset,  néan- 
moins l'union  qui  a  été  faite  de  cette  com- 
munauté avec  une  autre  qui  fut  fondée  par 
madame  de  Miramion,  les  grands  biens  que 
celte  dame  lui  a  procurés,  et  les  règlements 
qu'elle  lui  a  prescrits ,  lui  ont  fait  donner 
avec  justice  le  titre  de  fondatrice  des  Filles 
de  Sainte-Geneviève.  Elle  naquit  à  Paris  le 
2  novembre  1629,  et  reçut  le  nom  de  Marie 
sur  les  fonts  de  baitême.  Elle  eut  pour  père 
Jacques  Bonneiu,  seigneur  de  Rubelle,  et 
pour  mère  Marie  d'Yvri.  Dès  l'âge  de  neuf 
ans  qu'elle  perdit  sa  mère,  elle  jugea  du  mal- 
lieur  qu'il  y  a  d'être  séparé  de  Dieu  éter- 
nellement, par  l'affliction  qu'elle  eut  d'êlre 
séparée  de  celle  qu'elle  aimait  le  plus  ici-bas. 
C'est  pourquoi,  afin  de  s'assurer  la  posses- 
sion de  ce  bien  infini,  toute  jeune  qu'elle 
était,  elle  fuyait  les  plaisirs  et  les  diverlisse- 
meiils  autant  qu'il  lui  était  possible,  per- 
suadée qu'ils  étaient  très-préjudiciables  à 
ame. 

A  l'âge  de  douze  ans  elle  prenait  soin  des 
malades  de  la  maison  ;  et,  un  jour  des  Kois, 
un  palefrenier  se  mourant  au  moment  que 
tout  était  en  joie,  elle  se  déroba  pour  aller  le 
voir  expirer  ;  ce  qui  fit  une  telle  impression 
sur  sou  esprit  et  sur  ses  sens,  qu'étant  re- 
tonrnée  dans  l'assemblée,  elle  se  dispensa 
d<>  danser  à  un  bal,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
se  portait  pas  bien  ;  ce  qui  paraissait  vérita- 
blement sur  sou  visage  qui  était  tout  changé 


paV  les  i-éflexions  que  ce  triste  spectacle  lui 
faisait  faire,  réflexions  qui,  suivies  du  cha- 
grin Qu'elle  eut  de  la  mort  de  son  père  qui 
arriva  pendant  un  voyage  qu'elle  fit  aux 
eaux  dé  Fcrges  avec  une  de  ses  tantes,  ache- 
vèrent de  la  déterminer  à  prendre  le  parti 
de  la  piété  et  de  la  dévotion,  dont  elle  com- 
mença dès  lors  à  faire  ses  principales  occu- 
palions. 

Elle  épousa  en  1645  Jean-Jacques  de  Beau- 
harnais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui,  touché  des  pieux 
exemples  de  sa  femme,  voulut  les  imiter  et 
mourut  dans  cette  heureuse  disi<osltion  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  la  laissant  grosse  de 
quatre  mois  et  demi,  âgée  seulement  de  seize 
ans.  Etant  malade  à  l'extrémité  dans  ses 
couches,  el  e  fit  un  vœu  à  la  sainte  Vierge, 
afin  que  son  enfant  reçût  le  baptême  ;  et  elle 
accouclia  heureusement  d'une  iille,  qui  fut 
dans  la  suite  mariée  à  M.  de  Nesmond,  Maî- 
tre des  requêtes,  et  qui  depuis  a  été  prési- 
dent à  Mortier.  La  seconde  année  de  son  veu- 
vage, on  lui  fit  des  propositions  de  mariage 
auxquelles  e  *îe  ne  voulut  point  entendre, 
ce  qui  irrita  si  fort  la  passion  de  celui  qui  la 
recherchait,  que  peu  de  temps  après  il  la  fit 
enlever  lorsqu'elle  allait  faire  ses  dévolions 
au  mont  Valérien,  avec  m  idame  de  Mira- 
mion, sa  bellé-mère.  Dès  qu'elle  se  vit  entre 
les  mains  des  ravisseurs,  elle  demanda  à  Dieu 
de  lui  conserver  tout  son  jugement,  de  lui 
doniiei"  du  courage  et  des  forces  pour  se  dé- 
fendre, el  surtout  de  lui  faire  la  ^râce  de  ne 
lepoinlofîenscr.  Elle  fut  plusdequairanteheu- 
res  sans  manger,  c'est-à-dire,  depuis  son  en- 
lèvement jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  à 
Launoy,  à  trois  lieues  de  Sens,  au  cbâieaa 
de  M.  de  Bussi-Rabulin,  auteur  de  l'enlève- 
ment, à  qui  on  avait  persuadé  qu'elle  écou- 
terait les  propositions  de  mariage  qu'il  lui 
ferail  lorsqu'elle  serait  eu  son  pouvoir  : 
mais  voyant  sa  fermeté,  et  craignant  les  sui- 
tes de  sou  entreprise,  il  cessa  de  la  jsolliciter 
et  la  rendit  maîtresse  de  son  sort  el  de  sa  li- 
berté. On  fil  des  poursuites  contre  M.  de 
Bussi,  m;iis  elle  lui  pardonna  chrétienne- 
inent,  à  la  prière  de  M.. le  Piince,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  ^iésenlerait  jamais  devant 
elle. 

AU  retour  dé  cet  eiitèVéhiènt,  elle  fut  ma- 
lade à  la  morl,  et  recul  l'extrême-onction 
avec  tous  les  sentiments  de  piété  que  l'on 
nouvait  attendre  d'uUe  âuié  qui  se  disposait 
à  aller  jouir  de  la  présence  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  avait  choisi  pour  son  époui  :  mais  la 
Providence  qui  voulait  s'en  servir  pour  le 
bien  spirituel  tel  temporel  du  prochain,  lui 
ayant  renvoyé  la  saule,  elle  songea  plus  que 
jamais  à  servir  Dieu.  Un  jour  oé  l'Epipha- 
nie, demandant  à  Dieu  ce  qu'elle  poùvaiilul 
olTrir,  à  l'exeujple  des  rois  qUi  eurent  le 
bonheur  de  l'adurer  dans  la  crèche,  elle  se 
sentit  lout  émue  el  crui  ehlêndre  uhfe  Voii 
qui  lui  disait  :  C'est  ton  cœUi-  que  je  veux,  el 
qu'il  soit  à  tnoi  sans  partûge:  ce  qui  eut  pour 
elle  tant  d'allialls  et  do  charmes,  qli'elle  re>- 
la  en  mediiaiion  (|ualre  heures,  pendant 
lesquelles  elle  gt)ûlait  de  si  grandes  cohsdla- 


1015 


MIH 


MIR 


1014 


lions,  que  son  Ame  en  était  pénétrée  d'une 
joie  toute  sainte  et  salutaire.  Elle  fit  à  l'âge 
(le  dix-neuf  ans  une  retraite  chez  les  Sœurs 
de  la  Charité,  nendant  laquelle  elle  conçut  le 
dessein  de  se  nire  Carmélite,  mais  son  con- 
fesseur l'en  ayant  empêchée  à  cause  de  sa 
fille  qui  avait  besoin  de  ses  soins,  elle  se 
contenta  de  faire  vœu  de  chasteté  dans  une 
autre  retraite  quelle  fit  peu  de  temps  après 
celle  dont  nous  venons  de  varier. 

Sa  charité  pour  le  prochain  était  si  grande, 
qu'elle  nourrissait  une  vingtaine  de  petites 
filles  orphelines  dans  une  maison  proche 
Sainl-Nicolas-des-Champs,  et  leur  fournis- 
sait des  maîtresses  pour  leur  apprendre  à 
servir  Dieu  el  à  travailler.  Elle  assistait  sou- 
vent les  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  se 
mortifier,  étant  naturellement  délicate.  Son 
directeur  l'engagea  à  une  retraite  d'un  an, 
pour  vaquer  uniquement  à  sa  perfection  , 
sans  s'adonner  aux  œuvres  de  piété  à  l'égard 
du  prochain,  dont  on  ne  lui  permit  l'exercice 
qu'à  la  fin  de  l'année.  On  la  fil  trésorière  des 
pauvres  de  la  paioisse  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs;  et  comme  c'était  dans  le  temps 
des  guerres  civiles,  el  que  le  nombre  des  pau- 
vres était  fort  grand  dans  Paris,  son  zèle 
trouva  de  quoi  s'exercer,  leur  faisant  distri- 
buer plus  de  deux  mille  potages  par  jour, 
sans  parler  des  autres  charités  secrètes 
qu'elle  faisait  aux  pauvres  honteux  avec 
tant  de  générosité,  qtie  la  misère  augmentant 
et  ses  revenus  n'y  pouvant  pas  suffire,  elle 
vendit  son  collier  de  perles  vingt-quatre  mille 
livies,  et  un  an  après  sa  vaisselle  d'argent, 
dont  le  produit  lui  servit  à  faire  des  missions, 
à  établir  des  écoles  pour  la  jeunesse,  et  à  des 
charités  pour  les  pauvres  maladis  de  la  cam- 
pagne, dont  elle  voulut  prendre  elle-même 
le  soin,  apprenant  pour  cet  eiïet  à  saigner, 
à  médicamenter  les  plaies,  cl  à  composer 
des  oiiguents  et  autres  choses  nécessaires, 
dont  elle  avait  un  cabinet  bien  garni,  pour 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  sa  charité. 

Après  qu'elle  eut  marié  mademoiselle  de 
Miramion  à  M.  de  Nesmond,  elle  crut  ne  de- 
voir plus  songer  qu'à  sa  propre  perléclidn; 
c'est  pourquoi  elle  rechercha  avec  empres- 
sen)ent  tout  ce  qui  pouvait  y  contribuer. 
Elle  retira  chez  elle  en  1630  vingt  huit  reli- 
gieuses des  frontières  de  Picardie,  dont  les 
couvents  avaient  été  ruinés  par  les  guerres  : 
elle  les  nourrit  à  ses  dépens  pendant  plus 
de  six  mois,  et  ne  cessa  cette  héroïque  cha- 
rité qu'après  avoir  trouvé  moyen  de  les  pla- 
cer dans  d'autres  maisons,  ou  de  les  ren- 
voyer chez  elles  lorsqu'elles  purent  y  retour- 
ner sans  aucun  danger. 

Nous  avons  déjà  rapporté  à  l'art.  Lazaris- 
Ti  s  de  quelle  manière  elle  contribua  à  l'éta- 
blissement des  jnissions  éirangères  pour  la 
conversion  des  infidèles,  mais  sa  charité  n'en 
demeura  pas  là,  car  les  désordres  de  la 
guerre  et  la  minorité  du  roi  ayant  occasionné 
el  fait  triompher  le  vice,  cette  généreuse 
servante  de  Jésus-Christ  travailla  a  en  dimi- 
nuer le  progrès,  en  faisant  enfermer  dans 
la  communauté  des  Filles  de  Sainte-Pélagie, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui,    quelques 


filles  des  plus  scandaleuses,  dans  lespérante 
que  les  autres,  intimidées,  so  contiendraient , 
davantage,    et    même    pourraient  changer 
de  vie. 

Ce  fui  par  un  effet  de  cette  mémo  charité 
que,  pour  cvécuter  le  projet  qu'elle  avait  fait 
depuis  longtemps  d'établir  une  maison  de  > 
filles  qui  tiendraient  des  petites  écoles  à  la  \ 
campagne,  panseraient  les  blessés  et  assiste- 
raient les  malades,  elle  alla  demeurer  en 
1061  dans  a  rue  Saint-Antoine,  oiîavecquel- 
(lucs  filles  qu'elle  trouva  disposées  à  se  sa- 
crifier pour  le  prochain,  elle  vécut  en  com- 
munauté sous  la  protection  et  le  titre  de  la 
Sainte-Famille,  et  dars  l'observance  de  quel- 
ques règlements  que  M.  de  Festel,  son  direc- 
teur, leur  avait  faits  quelque  temps  avant  sa 
mort;  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  ,  étant  al- 
lée demeurer  dans  la  paroisse  de  Saint-Ni- 
colas du  Chardonnet ,  Dieu  ,  qui  par  ses 
inspirations  était  l'auteur  de  ce  pieux  des- 
sein,  lui  donna  les  moyens  de  le  perfection- 
ner, ce  qui  arriva  d  ■,  la  manière  suivante. 

Dès  l'an  1636  ,  une  communauté  de  Filles 
sous  le  titre  de  Sainte-Geneviève  avait  été 
établie  par  Mlle  Blosset,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Ces  filles  s'occupaient  au  travail  , 
récitaient  le  petit  office  de  la  Vierge  en  com- 
mun, fréquentaient  les  sacrements  et  étaient 
assidues  aux  offices  divins  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  du  Ciiardonnei  ,  dans  la- 
quelle elles  demeuraient.  Elles  visitaient  les 
malades,  s'exerçaient  dans  la  pratique  de 
toutes  les  verlus,  <l  lâchaient  d'inspirer  le 
même  esprit  aux  autres  personnes  de  leur 
sexe,  autant  par  les  instructions  charitables 
qu'elles  leur  donnaient ,  que  par  leur  bon 
exemple.  Pour  ce  sujet  elles  prenaient  des 
pensionnaires,  tenaient  les  petites  écoles, 
faisaient  des  conférences  entre  elles  et  étaient 
dans  le  dessein  de  recevoir  aux  exercices 
spirituels  celles  quidésireraicnl  seretirerchez 
elles  lorsqu'elles  auraient  assez  de  logement 
pour  cela,  comme  aussi  d'aider  les  pauvres 
gens  de  la  campagne ,  en  y  allant  enseigner 
el  établir  dus  maîtresses  d'école.  Elles  avaient 
pris  sainte  Geneviève  pour  leur  patronne,  à 
cause  qu'elles  demeuraient  au  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  reposent  les  sacrées 
reliques  de  celte  sainte  bergère, et  elles  étaient 
établies  en  corps  de  communauté  séculière 
sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Paris  et 
par  lettres  patentes  du  roi.  La  conformité 
qu'il  y  avait  entre  celle  communauté  et  celle 
de  la  Sainte-Famille  étnblie  par  madame  de 
Miramion  porta  cette  sainte  femme  à  vou- 
loir unir  sa  communauté  avec  celle  de  sainte 
Geneviève  ;  el  Dieu  ayant  inspiré  à  plusieurs 
des  filles  de  cette  dernière  communauté  un 
grand  désir  de  s'unir  aussi  à  madame  de  Mi- 
ramion et  à  ses  filles  ,  elles  ne  purent  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  la  proposition  et  à  M. 
Féret  ,  supérieur  des  deux  communautés  , 
qui  fit  plusieurs  assemblées  pour  conférer 
sur  l'utilité  de  celte  union  el  sur  les  moyens 
de  la  faire  réussir;  après  plusieurs  prières  et 
bonnes  œuvres  <|ue  l'on  fît  pour  obtenir  de 
Dieu  des  lumières  et  la  déclaration  de  sa  vo- 
lonté, elle  fut  enfin  conclue  le  H  août)  veille 
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de  TAssomption  de  la  sainte  Vierge,  en  pré- 
sence et  du  consentement  de  M.  Féret.  Le 
contrat  fut  fait  avec  l'agrément  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  Hardouin  de  Péréfixe  ,  le 
14  septembre  1665  ,  et  cet  institut  fut  ap- 
prouvé et  confirmé  en  1668  par  le  cardinal 
de  Vendôme,  légat  a  latere  en  France. 

Ces  deux  communautés  ayant  été  ainsi 
1  éunies,  madame  de Miramion  donna  f^oixante 
mille  livres  pour  fonder  plusieurs  places,  et 
M.  Féret  travailla  à  des  constitutions  qui, 
outre  qu'elles  renfermaient  les  règlements 
de  l'une  ot  de  l'autre  de  ces  communautés 
(excepté  quelques-uns  dans  l'exécution  des- 
quels l'expérience  avait  fait  connaître  beau- 
coup de  difficulté),  étaient  remplies  de  sain- 
tes pratiques  capables  d'entretenir  le  bon 
ordre  dans  la  maison  et  le  bon  exemple  au 
dehors.  Ces  constitutions  furent  approuvées 
par  M.  de  Harlay  de  Chanvalon,  archevêque 
de  Paris,  au  mois  de  février  1674-;  on  les 
présenta  ensuite  au  roi,  qui,  par  de  nou- 
velles lettres  patentes  qui  furent  enregis- 
trées au  parlement  la  même  année,  autorisa 
l'union  qui  avait  été  faite  de  ces  deux  com- 
munautés, et  les  changements  qui  avaient 
élé  faits  aux  premiers  règlements.  Madame 
de  Miramion,  qui  avait  été  élue  supérieure 
et  qui  encourageait  les  filles  de  Sainte-Gene- 
viève par  son  exemple  à  !a  pratique  exacte 
de  leurs  règles,  leur  fil  acheter,  l'an  1670,  la 
maison  où  elles  sont  présentement,  sur  le 
quai  de  la  Tournelle,  et  leur  donna  encore 
dix  mille  livres.  Jusque-là  elle  avait  fait 
toute  la  dépense  de  la  maison;  mais  voyant 
que  les  filles,  par  leur  économie  et  par  la 
réception  de  celles  qui  avaient  embrassé 
l'institut,  étaient  en  état  de  subsister  par 
elles-mêmes,  elle  ne  leur  donna  plus  que 
quinze  cents  livres  par  an  pour  sa  pension, 
qu'elle  leur  a  toujours  payée  jusqu'à  sa 
mort,  vivant  comme  les  autres  sœurs  et  ne 
voulant  point  de  distinction ,  quoique  sa 
santé  fût  fort  faible  et  sujette  à  de  grandes 
infirmités  ;  et  elle  leur  déclara  qu'elle  voulait 
exécuter  les  constitutions  en  se  démettant 
de  la  supériorité  perpétuelle.  Mais  ces  filles, 
persuadées  qu'elle  leur  était  encore  néces- 
saire, eurent  recours  à  M.  Féret,  leur  supé- 
rieur, et  enfin  à  l'archevêque  de  Paris,  qui 
lui  ordonna  de  n'abandonner  la  supériorité 
qu'avec  la  vie. 

La  réputation  de  ces  filles  ayant  passé 
dans  les  provinces,  une  communauté  établie 
depuis  longtemps  à  Amiens  députa, l'an  1670, 
deux  filles  à  madame  de  Miramion  pour  lui 
demander  ses  conseils.  Elle  les  retira  chez 
elle  pendant  un  mois  et  les  renvoya  char- 
mées de  ce  qu'elles  avaient  vu.  Il  en  revint 
d'autres  qui  lui  demandèrent  l'union  de  leur 
communauté  avec  celle  de  ses  filles,  leur  ha- 
bit et  leurs  constitutions,  ce  qui  étant  appuyé 
de  la  recomnaandation  de  M.  l'évêque  d'A- 
miens et  de  M.  Chauvelin  ,  intendant  de  Pi- 
cardie, elles  obtinrent  ce  qu'elles  souhai- 
taient; l'union  fut  faite  dans  les  formes,  et 
madame  de  Miramion  alla  à  Amiens,  où  elle 
laissa  deux  tilles  de  sa  communauté,  qui  fi- 
rent faire  le  noviciat,  et  reçurent  à  l'inslilul 


celles  qui  avaient  demandé  l'union.  Une  au- 
tre communauté  établie  à  la  Feité-sous- 
Jouare  ayant  aussi  demandé  en  1695  l'union 
avec  les  filles  de  Sainle-Geneviève,  madame 
de  Miramion  les  fit  toutes  venir  à  Paris  l'une 
après  l'autre  pour  les  instruire,  et  alla  en- 
suite à  la  Ferté-sous-Jouare  les  établir  en 
présence  de  l'évêque  de  Meaux,  M.  Bénigne 
Bossuet ,  qui  prêcha  sur  ce  sujet  avec  beau- 
coup d'éloquence. 

Les  troupes  qui  passèrent  ou  séjournèrent 
à  Melun  l'an  1673  y  ayant  causé  des  maladies 
contagieuses,  personne  n'osait  soulager  les 
malades  qui  y  mouraient  au  nombre  de  plus 
de  cent  par  jour,  ei  la  plupart  dans  les  rues 
abandonnés  de  tout  le  monde  et  privés  de 
tout  secours  humain.  Madame  de  Miramion 
en  fut  si  touchée  qu'elle  y  alla  elle-même  ac- 
compagnée de  chirurgiens  et  des  sœurs  de  la 
Charité  ,  ranima  par  son  exemple  ceux  qui, 
par  leur  condition,  devaient  assister  les  ma- 
lades, engagea  les  magistrats  de  donner  un 
lieu  pour  faire  un  hôpital  dans  lequel  elle  fit 
porter  les  meubles  de  sa  terre  de  Rubelle  qui 
n'était  pas  éloignée  de  cette  ville,  y  établit 
des  sœurs  de  la  Charité,  et  y  fit  transporter 
les  malades  qu'elle  pansait  elle-même,  les 
exhortant  à  souffrir  patiemment  leurs  maux 
et  à  recevoir  la  mort  avec  soumission  aux 
ordres  de  la  divine  providence,  qu'elle  les 
forçait  en  quelque  façon  d'adorer  par  les 
charitables  soins  qu'elle  avait  d'eux  et  par 
les  secours  qu'ils  recevaient  de  ses  libérali- 
tés. L'hôpital  général  n'en  ressentit  pas 
moins  les  effets  dans  quelques  années  de  di- 
sette, aussi  bien  que  les  pauvres  pour  les- 
quels elle  ranima  son  zèle  dans  le  temps  de 
la  famine  dont  la  France  fut  affligée  en  1694. 
Car  sans  parler  de  ceux  auxquels  elle  don- 
nait l'aumône,  elle  s'appliqua  avec  une  cha- 
rité héroïque  à  soulager  ceux  qui  étaient 
malades  à  l'Hôtel-Dieu,  dont  le  nombre  se 
montant  à  six  mille  avait  obligé  les  religieu- 
ses de  cet  hôpital  à  en  mettre  plusieurs  dans 
un  même  lit;  attaqués  de  différentes  mala- 
dies qu'ils  se  communiquaient,  ils  étaient 
dans  un  état  si  déplorable,  que  cette  sainte 
femme,  pénétrée  de  compassion  pour  eux, 
conseilla  aux  administrateurs  de  cette  mai- 
son des  pauvres  d'ouvrir  l'hôpital  Saint- 
Louis  ;  ce  qui  ayant  été  approuvé,  et  le  soin 
lui  ayant  été  donné  de  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  y  recevoir,  on  y  en 
transporta  une  partie  ,  qui ,  en  laissant  plus 
de  place  à  ceux  qui  restaient  à  l'Hôlel-Dieu, 
s'en  trouvèrent  eux-mêmes  beaucoup  soula- 
gés et  moins  en  danger  de  perdre  la  vie, 
comme  l'expérience  le  fit  connaître  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  réchappaient. 
Elle  n'oubliait  pas  pour  cela  les  pauvres 
honteux  de  sa  parois  e,  et  faisait  faire  chez 
elle  de  deux  jours  l'un  du  potage  pour  eux, 
employant  utilement  les  charités  du  roi,  dont 
Sa  Majesté  l'avait  chargée  après  la  mort  de 
mademoiselle  de  Lamoignou  qui  avait  eu 
aussi  le  même  emploi.  L'année  suivante, 
l'hôpital  général  ne  pouvant  soutenir  ses  dé- 
penses, les  directeurs  voulurent  renvojer  la 
plus  grande  partie  dos  pauvres,  mais  madame 
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do  Miramion    trouva   <ies   ressources   pour- 
l'empêcher  aussi   bien  que  pour  maintenir 
l'hôpiUil  lies  enTants  trouvés,  qui   était  fort 
embarrassé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ces  |)anvres  innocenis. 

Sa  maison  avait  toujours  été  ouverte  aux 
personnes  de  son  sexe  qui  s'y  présentaient 
pour  s'y  retirer  à  dessein  d'y  faire  chacune 
en  particulier  les  exercices  spirituels,  mais 
ayant  entendu  parler  du  fruit  que  faisaient 
en  Bretagne  les  Maisons  de  retraite  {Voy. 
cet  article),  et  qui  s'établissaient  aussi  pour 
les  hommes  au  noviciat  des  Jésuites  de  Pa- 
ris, elle  entreprit  d'exercer  la  même  charité 
pour  les  femmes  ;  elle  en  obtint  l'apurement 
du  roi,  quoique  ce  prince  l'eût  refusé  quel- 
ques années  auparavant  à  des  personnes  de 
piété  qui  avaient  eu  le  même  dessein.  Sa  Ma- 
jesté voulut  même  y  contribuer  en  lui  en- 
voyant six  mille  livres.  L'archevêque  de  Pa- 
ris approuva  aussi  ce  dessein,  nomma  des 
confesseurs  pour  les  retraites,  et  voulut  qu'à 
l'avenir  la  maison  de  madame  de  Miramion 
fût  honorée  de  la  présence  perpétuelle  du 
saint  sacrement,  et  qu'on  l'exposât  tous  les 
soirs  pendant  le  salut,  tant  que  dureraient 
les  retraites.  Comme  pour  ces  exercices  pu- 
blics il  fallait  agrandir  la  maison,  on  en 
acheta  une  voisine  qui  coûta  soixante-quinze 
mille  livres,  dont  madame  de  Miramion  en 
donna  quinze,  madame  de  Guise  six,  ma- 
dame Voisin  et  madame  Duhousset  autant, 
et  plusieurs  personnes  inconnues  envoyè- 
rent aussi  des  sommes  considérables.  La 
maison  fui  réparée  et  divisée  en  cinquante 
chambres  ou  cellules  séparées.  On  y  fit  un 
réfectoire ,  une  salle  d'exercices  et  autres 
lieux  réguliers,  et  cela  avec  tant  de  propreté, 
queces  réparations  montèrentencoreàplusde 
vingtmille  livres.  Deuxanss'écoulèrentavant 
que  celte  maison  se  trouvât  prête.  Madame  de 
Miramion  en  régla  le  spirituel  et  le  temporel, 
et  ordonna  que  les  retraites  des  dacnes  dure- 
raient sept  jours  pendant  lesquels  elles  cou- 
cheraient toutes  dans  la  maison  où  l'on  pour- 
rait en  loger  cinquante,  et  que  les  retraites 
des  pauvres  ou  des  femmes  et  des  filles  de 
médiocre  condition  ne  dureraient  que  cinq 
jours;  qu'on  en  pourrait  recevoir  jusqu'à 
six-vingts  cbaque  fois,  mais  qu'on  ne  retien- 
drait à  coucher  que  celles  qui  viennent  (!e  la 
campagne  ;  qu'à  l'égard  de  celles  de  Paris, 
elle>  retournei  aient  tous  les  soirs  chez  elles 
et  reviendraient  les  matins, et  qu'on  les  nour- 
rirait toutes. 

Madame  de  Miramion  paya  toute  seule  les 
premières  retraites  des  pauvres,  et  quelques 
personnes  de  piété  y  contribuèrent  dans  la 
suite.  Il  n'y  a  encore  qu'une  des  quatre  qui 
se  font  par  an  qui  soil  fondée,  mais  en  atten- 
dant (qu'elles  le  soient,  le  roi  y^pourvoil  par 
ses  libéralités.  Les  PP.  Jésuites  et  les  prêtres 
du  séminaire  des  Missions  Etrangères  font  à 
l'allernalive  les  retraites  des  darnes  deux 
fois  Tannée,  et  celles  des  pauvres  quatre  fois. 
Le  profond  respeclque  madame  de  Miramion 
eut  toujours  pour  les  prêtres  lui  fit  former 
le  dessein  de  travailler  à  l'établissement  de 
diverses  maisons  ecclésiastiques  :  l'une  pour 


renfermer  ceux  qui  ne  seraient  pas  réglés, 
une  autre  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  ve- 
nir à  Paris  solliciter  des  affaires,  et  une  troi- 
sième pour  servir  de  retraite  à  ceux  que  l'âge 
et  le  travail  ont  mis  hors  d'état  de  servir  l'K- 
glise.  Mais  le  temps  et  les  moyens  lui  ayant 
manqué,  M.  le  cardinal  de  Noailles,  archevê- 
que de  Paris,  y  suppléa  en  établissant  la 
communauté  de  Saint-François  de  Sales,  qui 
pour  cet  effet  jouit  du  prieuré  de  Saint-De- 
nis de  la  Charte  à  Paris. 

Enfin  madame  de  Miramion,  épuisée  de 
forces  et  succombant  pour  ainsi  dire  sous  le 
poids  de  ses  mortifications,  tomba  malade  le 
10  mars  1(596.  Ses  vomissements  c  >ntinuels 
l'empêchèrent  d'abord  de  recevoir  le  saint 
viatique,  mais  en  ayant  été  délivrée  par  une 
grâce  spéciale  de  celui  qu'elle  avait  aimé  et 
servi  avec  tant  de  fidélité,  elle  le  reçut  enfin 
et  mourut  le  2i  mars,  ayant  ordonné  par  son 
testament  qu'on  l'enterrerait  comme  une 
simple  fille  de  Sainte-Geneviève.  Six  pauvres 
portèrent  son  corps  à  la  paroisse,  où  il  fut 
enterré  dans  le  cimetière,  et  son  cœur  fut  mis 
dans  la  chapelle  de  sa  communauté,  où  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  que  l'on  y  faisait  de 
son  vivant  onl  été  depuis  continuées  et  même 
augmentées  par  le  zèle  et  la  ferveur  de  ses 
filles,  qui,  faisant  leur  possible  pour  imiter 
son  amour  pour  Dieu  et  sa  charité  pour  le 
prochain,  se  sont  toujours  conservé  jusqu'à 
présent  l'estime  de  tout  le  monde  et  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle elles  s'acquittent  de  toutes  leurs  obli- 
gations et  pratiques  de  piéié,  et  par  la  charité 
qu'elles  exercent  envers  le  prochain,  ensei- 
gnant à  lire,  écrire  et  travailler  aux  petites 
filles,  qu'elles  élèvent  en  même  temps  à  la 
connaissance  des  mystères  de  notre  sainte 
religion  et  aux  pratiques  d'une  véritable 
piété,  en  recevant  dans  leurs  maisons  les 
maîtresses  d  école  qui  désirent  éprouver 
leur  vocation  et  se  former  à  cet  emploi,  en 
allant  en  campagne,  lorsque  les  évêques  et 
les  curés  le  demandent  pour  établir  et  dres- 
ser des  maîtresses,  en  faisant  dans  leurs  niai- 
sons  pour  l'instruction  des  personnes  de  leur 
sexe  une  lecture  ou  conférence  familière  sur 
les  choses  nécessaires  au  salut,  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  obligations  de  leur  état  pour 
passer  la  vie  sainlement,  en  admettant  chez 
elles  celles  qui  désirent  faire  les  exercices 
spirituels,  en  assistant  spirituellement  et 
corporellement  les  pauvres  malades  et  les 
blessés  des  paroisses  où  elles  sont  établies, 
(qu'elles  saignent  et  pansent,  et  auxquels 
elles  fournissent ,  autant  qu'elles  en  ont  le 
moyen  ,  les  onguents  et  autres  remèdes 
qu'elles  jugent  nécessaires  pour  leur  gué- 
rison. 

Les  sœurs  ne  sont  reçues  à  la  "commu- 
nauté qu'à  vingt  ans  accomplis  et  après  deux 
ans  d'épreuve.  Elles  ne  font  point  de  vœux, 
mais  soit  que  la  prétendante  apporte  quel- 
que chose  en  fonds  ou  en  argent  ou  une 
rente  viagère,  soit  qu'elle  n'apporte  rien,  on 
passe  un  contrat  entre  elle  et  la  supérieure 
avec  ses  conseillères,  par  lequel  il  est  porté 
que,  outre  les   autres  clauses  dont  on  est 


1019^ 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


1020 


convenu,  la  prétendante  ayant  lu  et  bien 
entendu  les  constitutions,  elle  s'y  soumet  et 
s'oblige  de  les  observer,  et  que  la  commu- 
nauté s'oblige  à  la  nourrir  et  entretenir,  tant 
en  santé  qu'en  maladie,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  sera  du  même  corps,  et  d'ob- 
server réciproquement  les  constitutions  à  son 
égard,  etpoiirîors,aujourmarqué,  les  sœurs 
assemblées  dans  leur  oratoire,  losupérieur  y 
étant,  la  prétendante  lui  demanded'être reçue 
au  corps  decommunaulé  poury  vivre  suivant 
les  constitutions.  L(>  su[)érieur  demande  si 
elle  a  les  voix  de  la  communauté,  et  1 1  su- 
périeure l'en  ayanlassuré,  il  dé  lare  à  haute 
voix  qu'elle  est  reçue.  Tel  est  leur  engage- 
ment et  la  cérémonie  de  leur  réception. 

Ces  filles  disent  (ous  les  jours  en  commun 
le  petit  office  de  la  Vierge  et  font  une  heure 
d'oraison  mentale,  demi-heure  le  malin  et 
demi-heure  après  compiles.  Tous  les  ans 
elles  font  une  retraite  do  huit  ou  dix  jours 
au  temps  que  la  supérieure  juge  le  plus  com- 
mode. Elle  peut  aussi  accorder  à  quelques- 
unes  des  sœurs  un  jour  de  retraite  chaque 
mois.  Une  fois  la  semai  ne  elles  doivent  s'assem- 
bler pour  s'accuser  devant  la  supérieure  de 
trois  ou  quatre  fautes  principales  et  exté- 
rieures quelles  pourraient  avoir  commises, 
spécialement  contre  les  constitutions.  Leurs 
habits,  linge  et  ameublements  sont  lèti  com- 
mun. Leur  habit  de  dessus  et  la  seconde 
jupe  sont  d'étoffe  de  laine  noire,  et  la  jupe 
de  dessous  de  laine  grise  ou  noire,  le  linge 
de  dessus  simple  et  uni,  celui  de  dessous  de 
toile  commune  forte  et  de  durée.  Tout  le 
reste  doit  être  simple  et  d'un  prix  médio- 
cre (1).  Elles  doivent  avoir  la  gorge  et  les 
bras  si  modestement  couverts  qu'on  ne  les 
paisse  voir.  Leurs  cheveux  ne  doivent  point 
être  abattus,  et  ellos  gardent  en  tout  l'uni- 
formité. Les  sœurs  domestiques  ou  servantes 
sont  hahillées  de  gris.  S'il  y  a  quelques  filles 
Du  Veuves  qui,  ne  pouvant  pas  s'assujettir  à 
tous  les  règlements  de  la  communauté,  ou 
pour  être  trop  faibles  de  corps  ou  pour  quel- 
que autre  raison,  souhaitent  néanmoins  de- 
meurer dans  la  maison  et  s'unir  à  la  com- 
munauté pour  servir  Dieu  plus  parfaitement 
et  aider  à  plusieurs  bonnes  œuvres  que  les 
sœurs  pratiquent  à  l'égard  du  prochain,  elles 
les  peuvent  recevoir  en  qualité  d'associées. 
Ces  associées  ne  sont  obligées  qu'à  une  an- 
née d'épreuve,  elles  n'ont  point  de  voix  ac- 
tive et  passive,  et  ne  peuvent  être  mises  dans 
les  charges  qui  sont  électives. 

L'abbé  de  Choisy,  Vie  de  madame  de  Mi- 
ramion,  et  les  constitutions  des  filles  de 
Sainte-Geneviève.  Il  y  avait  dans  la  maison 
des  Miramiones  cinquante  cellules  destinées 
aux  personnes  du  sexe  qui  desiraient  pa-^ser 
quelques  jours  dans  la  retraite  et  la  péniten- 
ce; Cette  maison  n'a  poin:  été  rétablie,  comme 
le  dit  M.  de  Saint-Victor  dans  la  â'  édition 
de  son  Tableau  historique  et  pitforesque  de 
■Paris.  Les  religieuses  de  la  Miséricorde, 
dont  nous  allons  parler  à  l'article  suivant, 
l'ont  tenue  à  loyer  pendant  (Quelques  années. 


Les  bâtiments  sont  a',   -urd'hni  une  pharma- 
cie centrale.  B — d— e. 

MISÉRICORDE  (Des  religieuses  de  Notre 
DAMii  de),  avec  les  Vies  du  vénérable  Père 
Antoine  Yvan,  leur  fondateur,  et  de  la  vé- 
nérable Mère  Marie-Madeleine  de  la  Tri- 
nité, aussi  fondatrice  et  première  religieuse 
de  cet  ordre. 

Le  P.  Antoine  Yvan,  instituteur  de  l'ordre 
d  s  religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséri- 
corde, naquit  à  Rians,  bourg  de  Provence, 
du  diocèse  d'Aii,  le  10  novembre  1570.  Ses 
père  et  mère  ayant  été  mieux  pourvus  dis 
bénédictions  de  la  grâce  que  des  biens  de  la 
fortune,  supportaient  leur  indigence  avec 
une  grande  résignation,  mangeant  leur  pain 
à  la  sueur  de  leur  visage,  et  ne  vivant  que 
du  travail  de  leurs  mains.  Antoine  n'avait 
que  trois  ans  lorsque  son  père  mourut,  et  le 
Seigneur  témoigna  dès  lors  qu'il  l'avait  pris 
isous  sa  protection,  le  préservant  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  avait  enlevé  son  père, 
quoique  sans  aucune  précaution  il  eût  cou- 
ché avec  lui  pendant  tout  le  temps  de  sa  ma- 
ladie. 11  ne  contracta  rien  de  la  bassesse  de 
son  extraction.  Dès  son  enfance  il  ne  fit  pas 
moins  paraître  d'inclination  pour  la  vertu, 
que,  d'aversion  pour  le  vice.  Prévenu  dos 
bénédictions  de  la  grâce,  il  faisait  déjà  con- 
naître ce  qu'il  serait  un  jour  :  on  remar- 
quait en  lui  un  air  de  piété  qui  le  faisait  dis- 
tinguer des  autres,  et  un  grand  amour  p  )ur 
l'austérité  de  la  vie,  les  pénitences  du  corps 
et  pour  tout  ce  qui  donne  aux  autres  enfants 
de  l'horreur  pour  la  religion. 

On  ne  saurait  exprimer  les  soins  qu'il  prit 
et  les  divers  moyens  dont  il  se  servit  dès 
l'âge  de  six  à  sept  ans  pour  se  porter  de  lui- 
même  à  l'étude.  N'ayant  pu  être  reçu  dans 
les  écoles  à  cause  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  les  maîtres,  il  allait  trouver  les  éco- 
liers dans  leurs  maisons  et  les  priait  d'une 
manière  touchante  de  lui  montrer  à  lire;  et 
parcequel'enlréedesmaisons  lui  était  encore 
souvent  refusée,  à  cause  qu'il  était  mal  vêtu, 
il  arrêtait  les  mêmes  écoliers  dans  les  rues 
lorsqu'ils  sortaient  de  l'ecoe  ou  qu'ils  y  al- 
laient, et  p.ir  le  moyen  de  quelques  fruits 
que  sa  m  re  lui  donnait  pour  son  dîner  et 
dont  il  se  privait,  il  les  engageait  à  lui  don- 
ner quelque  leçon.  De  celte  manière  il  com- 
mença à  apprendre  à  lire;  mais  ayant  été 
reçu  au  nombre  des  enfants  de  chœur  dans 
la  paroisse  du  lieu  de  sa  naissance,  cet  em- 
ploi lui  donna  occasion  d'augmenter  sa  piété, 
et  lui  servit  de  motif  pour  se  porter  à  l'élude 
avec  plus  de  ferveur;  car,  s'acquitlanl  de  ses 
fonctions  avec  une  modestie  ei  une  exacti- 
tude merveilleuses,  il  travaillait  sans  re- 
lâche à  apprendre  à  lire,  avec  d'autant  plus 
d'application  qu'il  était  aidé  par  quelques 
prêtres  de  la  paroisse. 

Après  qu'il  se  fut  appliqué  pendant  quel- 
ques années  aux  fonctions  ecclésiastiques  en 
qualité  d'enfant  de  chœur,  la  divine  Provi- 
dmce  lui  donna  les  moyens  d'apprendre  les 
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praliquos  des  Vertus  reli;;ieuses,  le  faisant 
recevoir  au  service  des  PP.  Minimes  du  cou- 
venl  de  PourriAres,  éloigné  de  deux  lieues 
du  bourg  de  Uians.  On  reconnut  d  ms  ce 
couve, il  qu'il  elail  nulurellement  porté  à 
praver  et  h  peindre,  et  sans  aucun  maître  il 
ap|irit  de  lui-.nème  ces  deux.  arts.  Il  se  ca- 
cliail  souvent  pour  s'y  exercer,  et  y  em- 
ploi ait  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
autres  occupations.  Mais  il  fit  mieux  paraî- 
tre les  attrait^  tle  son  âme  à  la  solide  piété, 
commençant  dès  lors  à  fréquenter  les  sacre- 
ments. 11  s'adonna  à  l'oraison  meniale,  qui 
fut  depuis  l'exercice  le  plus  ordinaire  de  sa 
vie.  Il  se  perfectionna  dans  la  lecture  cl  dans 
l'écriture,  et  ces  Pères  lui  donnèrent  même 
des  commencements  de  la  langue  latine. 
Dans  ce  lemps-là  la  Provence  ayant  été  af- 
fligée d'une  grande  famine,  les  personnes  les 
plus  riclies  lureiil  contraintes  de  renvoyer 
leurs  doniesiiquès,  el  les  PP.  Minimes,  ré- 
duits à  cette  extrémité,  renvoyèrent  aussi 
Antoine  Yvan,  quoiqu  il  leur  fût  très-utiie 
et  qu'ils  eussent  beaucoup  d'afiection  pour 
lui.  H  Se  trouva  dans  une  désolation  extrê- 
me, ne  sachant  à  qui  avoir  recours  pour 
pouvoir  subsister  el  continuer  ses  études, 
car  il  n'avait  ni  parents  ni  amis  qui  pussent 
l'assister,  et  sa  mère  qui  était  la  seule  per- 
sonne à  latiuelle  il  eût  pu  recourir,  avait 
elle-même  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa 
vie. 

Dépourvu  de  toutes  les  cominodilés  de  la 
vie  et  abandonné  de  toutes  les  créatures,  il 
se  retira  dans  un  bois,  où  pendant  dix  ou 
douze  jours  il  ne  vécut  que  d'berbes  el  de 
racines,  et  il  était  expo>é  tant  de  jour  que 
de  nuit  aux  injures  de  l'air  :  mais  enfin  crai- 
gnant de  mourir  de  f^ïim  ott  d'être  dévoré 
par  quelque  b«le  sauvage,  il  résolut  de  quit- 
ter le  bois  et  d'aller  dans  des  lieux  où  il  pût 
trouver  quelque  retraite  plus  favorable,  et 
comme  il  ne  voulait  être  à  charge  à  per- 
sonne, ayant  amassé  du  bois,  il  en  fit  un  fa- 
got qu'il  mil  sur  ses  épaules  dans  le  dessein 
de  lé  vendre  el  d'employer  l'argent  à  ache- 
ter du  pain.  Enfin  ildescenditdela  montag:ne, 
tbul  exténué  par  la  faim  et  les  autres  inconti- 
modilés  qu'il  avait  souffertes,  il  se  trouva 
inêmé  si  faible,  que,  ne  pouvant  porter  son 
boi>,  il  eut  dé  la  peine  à  (  Onlinuer  son  che- 
min. Pour  lors,  les  larmes  aux  yeux,  il  Se 
plaignit  amoUreusei.venl  à  Dieu  de  son  ei- 
Irêhie  ni  sèi-é,  le  priant  de  ne  le  point  aban- 
donner". Il  entendit  en  même  temps  une  voii 
dans  :e  bois,  qui  lui  dit  qu'il  ne  s'attristât 
pas,  que  Uieij  aurait  soin  de  lui.  L'impres- 
sidn  que  cette  voix  fit  daiis  son  cœur  lui  ser- 
vit conmie  de  nourriture  :  il  prit  de  iiou- 
Velles  forces,  et  ne  doutant  point  que  Dieu 
n'eii  lût  l'auteur,  il  se  confia  entièrement  à 
sa  divine  providence. 

11  alla  dans  la  ville  de  Perluis,  où  pendant 
quebiues  jours  il  g.igua  sa  vie  en  faisant  des 
images  qu'il  Vendait  aux  écoliers  et  aidant  le 
clerc  de  la  paroisse  à  sonner  les  cloches  et 
à  faire  les  autres  fonctions  de  son  emploi  ; 
mais  il  ne  larda  pas  d'éprouver  ce  que  celte 
voix  qu'il  avait  eoleudue  dans  le  bois  lui 


avait  dit,  car  on  lui  donh-à  là  conduite  do 
quelques  jeunes  geniilshommespour  leurap- 
prendro  à  lire.  Il  eut  le  moyen  dans  cette 
ville  de  fréquenter  queh^ues  peinties  et  il  se 
perfectionna  dans  la  peinture.  Il  S'occupait  à 
l'étude  avec  tant  d'application  el  de  zèle  , 
que  ,  ses  autres  emplois  ne  lui  permettant 
pas  d'y  vaquer  pendant  le  jour,  il  y  passait 
souvent  les  nuits  entières.  Outre  la  fréijuen- 
lation  des  sacrements,  il  récitait  chaque  jour 
le  petit  office  de  la  Vurge.  11  prenait  souvent 
la  discipline,  jeûnait  tous  les  mercn  dis  ,  les 
vendredis  el  les  samedis,  el  continuait  exac- 
tement la  pratique  de  ses  oraisons  mentales 
qu'il  avait  commencée  dans  le  couvent  des 
Minimes  de  Pourrières. 

Comme  l'on  n'enseignait  que  le  commen- 
cement de  l;i  grammaire  à  Perluis  ,  c'esl  ce 
qui  l'Obligea  d'aller  à  Arles  pour  y  appren- 
dre la  philosophie  ;  mais  n'ayant!  as  pu  trou- 
ver de  quoi  subsister,  il  fut  contraint  d'en 
sortir  pour  venir  à  Avignon  où  il  s'adressa 
au  P.  César  de  Bus,  fondateur  de  la  congré- 
gation des  PP.  delà  Doctrine  chiélienne,  qui 
connaissant  sa  piété  ,  le  iréçul  au  nombre  de 
ses  disciples  qui  vivaient  pour  lors  sans  au- 
cune obligation  de  vœu,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs.  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  qu'ayant  été  trouvé  propre  pour  les 
services  domestiques  ,  on  ne  lui  permettait 
pas  d'aller  au  collège  pour  y  étmlier.  Il  eu 
sortit  donc  avec  la  permission  du  P.  César  de 
Bus  el  vint  a  Garpentras,  où  il  entra  chez  un 
particulier  en  qualité  de  précepteur  de  sou 
lils,  sans  aucun  autre  salaire  que  la  nour- 
riture. Il  était  si  mal  vêtu  el  ses  habits  étaient 
si  déchirés,  qu'il  n'osait  presque  sortir  de  sa 
chambre  ni  aller  au  collège  ;  mais  le  père  de 
son  écolier  fut  si  content  de  la  bonne  édu- 
cation qu'il  lui  donnait,  qu'il  le  fil  habiller  et 
lé  pourvut  de  linge  el  de  toutes  les  autres 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires. 

DeCarpentras  il  alla  à  L\on  où  il  subsista 
quelque  temps  enseignant  à  écrire  ;  mais  il 
n'y  resta  pas  longtemps  ,  car  outre  que  sou 
occupation  ne  lui  donnait  pas  as^ez  de  loisir 
pour  étudier  ,  l'amOur  de  la  pureté  qu'il  ché- 
rissait plus  que  toutes  les  sciences,  le  fit  sor- 
tir bientôt  de  celte  ville.  Il  s'y  était  logé  sans 
y  penser  dans  une  maisoii  qui  n'était  pas  en 
boune  réputation.  D'abord  il  ne  s'en  aperçut 
pas,  parce  que,  s'appliquant  sans  relâche  à 
des  choses  sérieuses  el  bien  contraires  au 
vice,  il  ne  prenait  pas  garde  à  ce  que  l'on 
faisait  dans  celle  maison  ;  mais  enfin  il  en 
fut  averti  el  il  reconnut  lui-mêrne  par  quel- 
ques t-éflexions  qu'il  fil,  qu'en  diverses  ren- 
contres on  avait  dressé  des  pièces  à  sa  pu- 
reté et  qu'il  y  était  en  danger  de  la  perdre. 
Il  résolut  d'en  sortir  à  l'heure  même,  el  crai- 
gnant de  courir  le  même  danger  dans  une 
ville  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  sortit  de 
Lyon  pour  retourner  en  Provence. 

Dieu  enfin  récompensa  les  peines  du  P. 
Yvan,  le  faisant  admettre  à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, comme  il  l'avait  désiré  dus  les  pre 
mières  années  de  sa  vie  ,  ce  qui  arriva  i'aa 
103G  ,  dans  le  trentième  de  son  âge.  Il  avait 
reçu  les  quitlre.oiiuejArs  t.le  $.Qiis-diucQRai  et 
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le  diaconat  de  différenls  évoques  et  il  fui  ad- 
mis à  la  prêlrise  par  l'évêque  de  Senez.  Dès 
qu'il  fui  prêtre  ,  il  retourna  à  Rian  ;   dans  le 
dessein  d'assister  et  de  consoler  sa  mère,  qui 
dans  les  infirmités  de  son  âge  étanl  privée 
des  biens  de  la  fortune  souffrait  de  grandes 
incommodités.  Il  prit  soin  dos  écoles  de  Rians, 
afin  d'être  plus  en  état  de  fournir  à  sa  mère 
les  choses  dont  elle  avait  besoin  ,  partageant 
le  reste  en  deux  parts,  dont  l'une  était  pour 
les  pauvres  eU'aulre  pour  ses  pressantes  né- 
cessités.  Ses  vertus  étaient  trop  éclatantes 
pour  demeurer  longtemps  cachées  dans  les 
classes,  ce  qui  fit  qu'il  ne  tarda  pas  à  avoir 
des  emplois  conibrmes  à  son  zèle.  Ses  supé- 
rieurs lui  donnèrent  la  cure  de  la  Verdire 
qu'il  fui  obligé  de  quitter  peu  de  temps  après 
pour  prendre  celle  de  Goutigiiac,  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  charge  avec  la  sainteté  ,  le 
zèle  et  la  vigilance  d'un  bon  pasteur. 

Quoiqu'il  fût  Irès-circonspect  dans  toutes 
ses  actions  et  qu'il  eût  toujours  de  grandes 
appréhensions  d'être  trompé  ,  il   succomba 
néanmoins  à  une  tentation  de  vaine  gloire  et 
d'amour-propre  que  lui  suggéra  le  démon  au 
sujet  de  ses  prédications.  H  s'était  contenté 
de  parler  au   peuple  avec  la  simplicité  du 
cœur ,  et  ses  discours   pleins  de  zèle  et  d'a- 
mour pour  Dieu  lui  avaient  attiré  une  appro- 
bation générale,  ayant  toujours  eu  un  grand 
nombre  d'auditeurs    à   ses   sermons.  Il    se 
trouva  néanmoins  des  personnes  qui  lui  per- 
suadèrentde  s'appliquer  à  la  composition  de 
ses  sermons  avec  plus  d'étude  ,  d'y  observer 
les  règles  de  la  rhétorique  et  de  ne  pas  né- 
gliger la  politesse  du  langage,  lui  persuadant 
que  par  ce  moyen  il  serait  plus  estimé,  qu'il 
pourrait  subsister  plus  honorablement  et  ob- 
tenir plus  aisément  quelque  bon  bénéfice  qui 
lui  donnerait  de  quoi  fournir  à  ses  aumônes. 
Il  se  laissa  aller  à  leur  avis  :  il  se  relâcha 
dans  ses  exercices  de  charité  et  de  dévotion, 
parce  que  donnant  trop  de  temps  à  l'étude  de 
l.i  prédication  ,  il  n'en  avait  pas  assez  pour 
les  autres  pratiques  qui  regardaient  sa  per- 
fection el  la  conduite  de  sa  paroisse.  Mais  il 
découvrit  bientôt  le  piège  que  lui  avait  ten- 
du l'ennemi  du  genre  humain,  et  pour  répa- 
rer la  faute  qu'il  avait  faite  d'avoir  donné  en- 
trée en  son  cœur  à  la  vaine  gloire  et  à  l'am- 
bition, il  se  démit  de  sa  cure  et  se  retira  dans 
un  ermitage  où  il  demeura  pendant  neuf  ou 
dix   sus,  pratiquant  les  ausiéiités  des  anciens 
anachorètes.  Il  ne  mangeait  que  des  légu- 
mes, des  racines  ,  des  herbes  et  des  fruits  , 
el  jamais  ni  chair,  ni  poisson,  pas  môme  des 
œufs  ni  du  laitage  ;  encore  ne    mangeait-il 
qu'une  fois  le  iour  après  les  quatre   heures 
du  soir.  Il  faisait  ordinairement  quatre  ca- 
rêmes l'année  ,  pendant  lesquels  il  n*»  man- 
geait que  de  deux  en  deux  jours  el  quelque- 
fois plus  rarement.  Enfin  ,  les  viandes  ex- 
traordinaires dont  il  se  servait  les  dimanches 
et  les  fêtes  solennelles  n'étaient  que  le  pain, 
le  vin,  l'huile  et  le  sel. 

Lorsqu'il  était  curé  de  Couli^nac,  on  l'ac- 
cusa d'être  sorcier  et  magicien,  on  fil  la  mê- 
me chose  lorsque  dans  sa  solitude  on  lui  vit 
pratiquer  des  austérités  qui  seiiiblaloni  sur- 


passer les  forces  humaines.  Mais  les  gens  de 
bien  eurent  toujours  beaucoup  d'estime  pour 
sa  vertu.  Le  curé  de  Brignoles,  qui  était  per- 
suadé  du  grand   talent  qu'il    avait   pour  la 
conduite  des  âmes  ,  voulut  l'avoir  pour  vi- 
ciire,  el  l'en  pria  avec  tant  d'insiaiice,  qu'il 
y  consentit:  mais  ce  ne  fut  qu'à  condition 
qu'il  continuerait  le  genre  de  vie  qu'il  menait 
dans  son  ermitage  ,  à  l'exception  des  austé- 
rités qui  étaient  incompatibles  avec  sa  pro- 
fession. Le  curé  de  BrignoUs  fut  si  édifié  de 
sa    conduite  qu'il  lui  résigna  son  bénéfice  ; 
mais   comme  il   fui  contesté  au  l'.  Yvan  ,  il 
aima  mieux  l'abandonner  que  de  soutenir  un 
procès.  Il  prit  ensuite  la  direction  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Beauvezel  à  Aix,  el 
il  cul  le  soin  de   la  confrérie  de  la  Miséri- 
corde. Ses    pénitences  el  ses    mortifications 
lui  ayant  causé  une  grande  maladie  ,    il   les 
retrancha  pour  obéir  à  son   prélat  ;  m;ns  il 
redoubla  ses  soins  et  ses  travaux  envers  le 
prochain,  et,  la  peste  ayant  infecté  la  ville 
d'Aix,  il  s'exposa  au  péril  de   la  mort   pour 
le  service  du  peuple.  Li  mnlailie  ayant  cessé 
el  toutes  choses  se  rétablissant  d.ins  leur  pre- 
mier état,  l'église  de  la   Madeleine,  qui  est 
une  paroisse  de  la   ville  ,   se  trouva   sans 
pasteur  et  sans  prêtre,  la  maladie  ayant  été 
si  violente  qu'elle  avait  enlevé  la  plus  grande 
partie  des  paroissiens   et  les  quatre  vicaires 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui  en  est 
curé  primitif,  y  avait  établis  :  c'est  pourquoi 
il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Yvan  pour  en  rem- 
plir  la  première  place  ;  mais  ayant  été  en- 
core  obligé  de  quitter  cet  emploi  ,  i'  pnl  la 
résolution  de  se  retirer  chez  les  PP.  de  TO- 
raloire  ,  oiî  Dieu   l'appelait  pour  un  temps  , 
afin  de  commencer  son  grand  ouvrage  de  l'é- 
tablissement de   l'ordre  de   Notre-Dame  do 
Miséricorde.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il 
était  chez  ces  PP.  ,  lorsque  Dieu  lui  envoya 
la  première  fille  de  cet  ordre.  Celte  fille  se 
sentant  appelée  à  une  haute  perfection  de- 
mandait depuis  longtemps  un  confesseur  fi- 
dèle qui  fûl  selon  le  cœur  de  Dieu  el  qui  l'ai- 
dât à  accomplir  sa  volonté.  D'un  autre  côté, 
il  y  avait  longtemps  que  1'  P.  Yvan  désirait 
voir  cette  fille  que  Dieu  lui  avait  fait  con- 
naître dans  ses  oraisons. 

Elle  se  nommait  Madeleine  Martin  et  naquit 
à  Âix  en  Provence  l'an  1G12.  Jusqu'à  cequelle 
connût  le  P.  Yvan  ,  toute  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  mortification  continuelle  ;  car  étant 
encore  enfant,  son  plus  grand  plaisir  était  de 
se  faire  attacher  à  une  croix  par  ses  com- 
pagnes qu'elle  défiait  de  se  mortifier  de  la 
manière  qu'elle  le  ferait,  el  courait  nu-pieds 
sur  des  chardons  qui  lui  mettaient  les  pieds 
el  les  jambes  tout  en  sang.  Ses  jeûnes  et  ses 
oraisons  étaient  presque  cofttinuels  ,  et  elle 
passait  presque  toutes  les  nuits  à  prier  Dieu. 
Elle  cul  quelque  amitié  pour  un  jeune  hom- 
n>e  qui  la  recherchait  eu  mariage  avec  eni- 
presscfiienl,  mais  comme  Dieu  l'avail  desti- 
née pour  être  la  mère  d'un  grand  nombre  de 
vierges  que  son  Fils  avait  choisies  pour  être 
ses  épouses  ,  un  jour  qu'elle  priait  avec  fer- 
veur dans  la  chapelle  de  Sainte-Marthe  A 
Tarascon  ,  il   lui  donna  un  si  grand   oiépriit 
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du  monde,  que  celle  sainte  fille  n'ont  plus  à 
l'avenir  .uirnne  «TiTeclion  pour  les  créatures. 
Elle  persuada  aussi  le  n^épris  du  inonde  à  ce- 
lui qui  ia  icilicrch  lit  en  mariage,  ol  lui  (it 
sor  ce  suji  l  un  discours  si  plein  d'onclion  , 
que  le  jeune  lioininfî  prit  la  résolution  (l'cin- 
brasser  la  vie  reli-jieuse  et  entra  dans  l'or- 
dre de  Sainl-Fran(;()is.  Celte  sainte  fille  ne 
doutant  joint  que  Dieu  ne  l'appelât  à  une 
haute  periVciiou  ,  (  omine  nous  avons  dit  , 
chercha  un  confesseur  zélé,  et  s'éianl  adres- 
sée au  P.  Yvan  ,  sans  !e  connaître  ,  elle  fut 
fort  surprise  lorscju'il  l'appela  i)ar  son  nom 
et  qu'il  lui  découvrit  ce  qu'elle  avait  dans 
son  intérieur,  jusqu'à  la  moindre  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  afleclions.  Elle  connut  par  là 
que  c'était  le  confesseur  que  Dieu  lui  avait 
destiné,  et  dès  lors  ces  deux  personnes  furent 
étroitement  unies  par  le  lien  de  la  grâce  et 
de  la  charité. 

Le  P.  Yvan  prit  un  soin  particulier  de  la 
conduite  de  M.deleine  Martin,  et  il  n'oublia 
ni  peine  ni  travail  pour  la  préparer  à  l'ac- 
complissement des  desseins  de  la  divine  pro- 
vidence. Quelques  mois  se  passèrent  pendant 
lesquels  il  continua  à  exercer  sa  pénitente 
dans  toutes  les  pratiques  de  la  vie  spirituelle. 
Madeleine  étant  tombée  malade,  tout  le  temps 
de  sa  maladie  ne  fut  presque  qu'un  conti- 
nuel recueillement  où  Dieu  l'attira  pour  l'in- 
struire pleinement  du  dessein  qu'il  avait  que 
l'on  fondât  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Misé- 
ricorde,et  des  moyens  qu'elledevaitemployer 
avec  le  P.  Yvan  pour  l'établir.  Enfin  le  temps 
arriva  que  le  P.  Yvan  s'étant  trouvé  dans 
une  assemblée  où  l'on  délibérait  sur  les 
moyens  d'éliiblir  une  congrégation  de  filles 
confornje  à  celle  que  Dieu  lui  avait  inspirée, 
et  ce  bon  prêtre  ayant  dit  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'il  avait  conçu  ce  dessein  et  que 
Dieu  l'avait  inspiré  à  (luelques  filles  qu'il 
dirigeait,  chacun  en  particulier  l'encouragea 
à  travailler  à  cet  élabiissemcnt,  et  peu  de 
jours  après  il  acheta  une  maison  pour  y  as- 
sembler les  premières  filles  de  cette  congré- 
gation. 

Ce  fut  donc  vers  l'an  1633,  que  la  Mère 
Madeleine  Martin  avec  une  compagne  entra 
dans  celte  maison.  Elles  furent  vn  peu  de 
temps  suivies  do  sept  ou  huit  autres  fiiles. 
On  ne  saurait  croire  les  austérités  qu'elles 
pratiquèrent  dans  ce  commencement  ;  ie 
jeûne,  le  cilice,  la  retraite,  l'oraison,  le  tra- 
vail et  les  autres  exercices  que  l'on  pratique 
dans  les  religions  les  plus  réformées,  étaient 
continuels  dans  cette  congré.j^atiun  naissante. 
Les  vertus  émineiiies  (,;ue  le  P.  Yvan  voyait 
pratiquer  à  ses  filles  lui  faisaient  espérer 
que  Dieu  bénirait  son  entreprise  el  la  ferait 
heureusement  réussir  à  sa  gloire.  Il  avait 
sujet  de  s'en  réjouir,  m  lis  peu  de  temps 
après,  sa  joie  fut  changée  en  tristesse  :  toute 
la  ville  d'Aix  se  souleva  contre  sa  congréga- 
tion, ce  fut  un  murmure  universe'.  On  atta- 
(lua  la  réputation  des  filles,  on  ne  parlait 
d'elles  qu'avec  mépris, on  les  oulr;'gea  même. 
Les  parents  de  ces  filles  veiiaicni  tous  les 
jours  les  trouver  pour  leur  faire  quitter  leur 
vocation,  sous   prétexte  (iuelîes   étaient  la 


fable  de  toute  la  ville.  Elles  ne  furent  pas 
seulement  attaquées  en  leur  honneur,  elles 
soulïriient  aussi  beaucoup  d'inc  ommodités, 
en  ce  que  la  persécution  fut  caus;;  qu'elles 
manquèrent  de  ce  qui  était  nécessair.-  à  la 
vie.  Les  filles  n'osaient  s'adresser  à  leurs 
parents,  à  cause  qu'elles  étaient  dans  la  con- 
grégution  contre  leur  volonté.  Une  grande 
disi  lie  dans  la  ville  d'Aix  survint  pour  lo^^, 
qui  l'ut  un  nouveau  surcroît  de  peine  dans 
leur  indigence,  tout  ce  qui  était  né(  essaire  à 
la  vie  étant  hors  de  prix,  el  ne  recevant  au- 
cun secours,  parce  que  la  calomnie  faisait 
qu'elles  étaient  abandonnées  de  tout  le 
monde. 

Comme  la  Sœur  Madeleine  Martin  était 
reconnue  pour  la  fondatrice  el  la  pierre  fon- 
damentale do  cette  société,  c'était  elle  que 
l'on  attaquait  plus  parliculièreiiienl.  Les  uns 
l'appelaient  folle,  d'autres  une  vagabonde, 
ceux-ci  une  ambitieuse,  ceux-là  une  possé- 
dée, les  enfants  lui  jetaient  des  pierres  quand 
elle  allait  par  la  ville.  On  la  chargeait  d'in- 
jures quand  on  la  rencontrait  dans  les  hôpi- 
taux, on  s'en  prenait  même  à  sa  mère,  en 
lui  disant  qu'elle  devait  l'en  retirer  et  ne  lui 
pas  permettre  de  voir  le  P.  Yvan  ni  de  lui 
parler.  Enfin  ort  la  sollicita  si  forteuient  de 
détourner  sa  fille  du  dessein  qu'elle  témoi- 
gnait avoir,  et  que  tout  le  monde  taxait  de 
folie  et  d'extravagance,  qu'elle  alla  dans 
cette  maison  dans  le  dessein  d'en  retirer  sa 
fille  et  de  l'emmener  avec  elle  dans  sa  mai- 
son, et  parce  moyen  de  détruire  la  congré- 
gation, iiuisque  sa  fille  en  était  le  principal 
appui.  Mais,  ô  merveille  surprenante!  Dieu 
donna  au  contraire  des  forces  à  la  Sœur  Ma- 
deleine pour  retenir  sa  mère  avec  elle.  Dieu, 
parlant  par  sa  bouche,  toucha  si  vivement 
le  cœur  de  celle  femme,  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  rester  dans  la  congrégation,  où 
elle  apporta  tout  le  bien  qui  lui  restait,  et 
elle  fut  depuis  appelée  dans  l'ordre  Marie  de 
la  Chariié,  à  cause  de  la  charité  qu'elle 
avait  exercée  toute  sa  vie. 

L'une  des  plus  grandes  peines  du  fonda- 
teur fut  de  n'avoir  pu  obtenir  la  permission 
de  célébrer  la  messe  dans  la  petite  chapelle 
que  ses  filles  avaient  préparée  dans  leur  mai- 
son, ce  qui  leur  causait  beaucoup  d'incom- 
modités ;  car  elles  ne  pouvaient  pas  vivre  en- 
tièrement séparées  du  commerce  du  monde 
el  garder  une  espèce  de  clôture,  étant  con- 
traintes de  sortir  tous  les  jours  pour  ailer 
entendre  la  messe.  Un  an  et  demi  s'était  déjà 
écoulé  depuis  l'établissement  de  celle  con- 
grégation qui  s'était  fait  du  consentement 
du  cardinal  Alphonse-Louis  de  Richelieu, 
archevêque  d'Aix,  qui  s'était  déclaré  le  pro- 
lecleur  du  P.  Yvan,  mais  ce  prélat  ayant  été 
transféré  à  l'archevêché  de  Lyon,  son  suc- 
cesseur Louis  de  Brelel  ne  fut  pas  d'abord  si 
favorable  à  notre  fondateur,  et  se  rendit 
Irès-difficile  à  lui  accorder  les  permissions 
nécessaires  pour  l'affermissement  de  sa  con- 
grégation. Le  P.  Yvan  lui  ayant  demandé 
permission  de  célébrer  la  sainte  messe  dans 
la  chapelle  de  celle  maison,  el  ce  prélat  ayant 
été  obligé  de  s'absenter  pour  les  alï'aires  dç 
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son  diocès(?,  remit  la  requête  du  P.  Yvan 
entre  l-s  mains  de  son  grand  vicaire,  qui 
ayant  enfin  accordé  celle  permission  vint 
bénir  la  chapelle  le  jour  de- saint  Thomas 
apôtre,  de  l'an  1634,  et  y  célébra  le  premier 
la  messe.  L'archevêque'à  son  retour  vint 
faire  la  visite  de  celle  maison,  et  fut  si  édifié 
de  la  conduite  que  l'on  tinait  dans  la  con- 
grégation, qu'il  l'approuva  et  ratifia  les  per- 
missions que  son  grand  vicaire  avait  don- 
nées; il  en  accord^  même  de  nouvelles, 
offrant  sa  proleclion  au  P.  Yvan  et  à  ses 
filles.  Quelque  temps  après,  comme  on  cher- 
chait dans  la  ville  d'Aix  des  personnes  d'une 
solide  vertu  et  d'une  piété  éprouvée  pour 
leur  commettre  le  soin  et  la  conduite  des 
filles  Pénitentes  que  l'on  avait  nouvellement 
renfermées  dans  une  maison  particulière, 
l'archevêque  d'Aix  ,  à  la  sollicilalion  de 
quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir la  congrégilion  du  P.  Yvan,  fit  la  pro- 
position aux  filles  de  la  Miséricorde  d'ac- 
cepter cet  emploi,  et  sur  le  refus  qu'elles  en 
firent  à  cause  qu'il  était  contraire  à  l'esprit 
de  leur  institut,  toute  la  ville  se  souleva  de 
nouveau  contre  elles,  et  l'archevêque  vou- 
lait être  obéi;  mais  par  l'entremise  de  l'ar- 
chevêque d'Arles  et  de  l'évêque  de  Fréjus, 
la  persécution  cessa,  et  l'archevêque  d'Aix 
permit  aux  filles  de  la  Miséricorde  de  vivre 
dans  la  pratique  de  leurs  exercices  ordinai- 
res. Ce  prélat  les  attaqua  néanmoins  de  nou- 
veau, il  voulut  savoir  si  elles  avaient  dessein 
de  rester  dans  l'éiat  séculier,  ou  si  elles  vou- 
laient s'engager  par  des  vœux  solennels  et 
faire  un  nouvel  ordre  :  comme  il  eut  appris 
la  résolution  où  elles  étaient  de  se  faire  reli- 
gieuses, il  les  voulut  obliger  à  faire  choix 
d'un  ordre  déjà  approuvé.  Il  ôta  au  P.  Yvan 
la  conduite  de  ces  filles,  quelques  Pères  de  la 
compagnie  de  Jésus  en  furent  charj^és  et  en 
rendirent  un  si  bon  témoignage  à  l'archevê- 
que, que  ce  prélat  leur  rendit  son  estime  et 
son  affection. 

Le  P.  Yvan,  pendant  ce  temps-là,  voyant 
que  ses  Filles  étaient  mal  lof!;ées,  achela  une 
place  pour  y  bâtir  un  monastère,  et,  pendant 
que  1  on  travaill  lit  à  l'édifice  matériel,  les 
PP.  Jésuites,  qui  avaient  été  chargés  de  la 
conduite  de  ces   filles,  s'employaient  à  l'a- 
vancement de  l'édifice  spirituel.  La  confiance 
que  ces  filles  eurent  en  eux  les  encouragea, 
par  l'avis  du  P.  Yvan,  à  leur  déclarer  le  des- 
sein principal  de  leur  congrégation  qu'elles 
n'avaient  encore  osé  décoiivrir  aux   supé- 
rieurs, qui  était  que,  si  Dieu  leur  faisait  la 
grâce  d'être  religieuses,  elles  s'obligeraient 
par   vœu  de  recevoir  dans  leur  ordre   les 
pauvres  demoiselles  et  les  autres  filles  d'une 
condition  honuêtt",  avec  la  dot  quelles  au- 
raient, si  grande  ou  si  petite  qu'elle  pûtê're, 
pourvu  qu'elles  connussent  qu'elles  fussent 
bien  appelées.  Ces  Pères  approuvèrenl  leur 
résolution,    quoiqu'ils    prévissent    hion    les 
obstacles    et    les    difficultés    qu'il   faudrait 
vaincre.  En  effet,  lorsqu'ils  l'eurent  proposé 
à  l'archevêque  de  la  part  do  ces  filles,  leurs 
adversaires  aigrissant  de  plus  on  plus  l'es- 
prit de  ce  prélat  contre  elles,  l'empêchèrent 


de  consentir  qu'elles  fissent  ce  vœu.  Il  pria 
deux  évêques  de  voir  le  P.  Yvan  et  ses  filles, 
pour  les  dissuader  de  le  f  lire.  Mais  ces  pré- 
lats, après  avoir  écouté  leurs  raisons,  en  fu- 
rent si  touchés,  qu'au  lieu  do  presser  le  P. 
Yvan  et  les  filles  de  sa  congrégation,  de  ne 
plus  songer  à  ce  vœu  et  de  changer  de  sen- 
timent, ils  changèrent  eux-mêmes  de  senti- 
ment, i's  devinrent  les  protecteurs  de  la 
congré;2alion,  et  agirent  depuis  si  puissam- 
ment sur  l'esprit  de  l'archevêque  d'Aix  , 
qu'encore  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  lui  per- 
suader d'approuver  le  vœu  dont  il  était  ques- 
tion, ils  lui  persuadèrent  au  moins  de  laisser 
notre  fondateur  et  ses  filles  dans  la  pratique 
de  leurs  exercices  ordinaires,  et  de  leur  per- 
mettre la  continuation  d(;  leur  entreprise, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  eût  mieux  fait  con- 
naître la  volonté  du  Seigneur. 

Cependant,  le  monasière  étant  achevé,  les 
filles  de  celte  congrégation  y  entrèrent  le 
jour  de  la  sainte  Vierge  de  l'an  1638,  y  ayant 
été  conduites  par  les  principales  dames  de  la 
ville.  H  ne  restait  plus  au  P.  Yvan,  pour  l'ac- 
compliss(  ment  de  son  dessein,  que  d'obtenir 
des  supérieurs  le  pouvoir  de  lier  ses  filles 
par  des  vœux  solennels  et  de  changer  leur 
congrégation  séculière  en  un  institut  régu- 
lier, C  était  ce  qui  était  le  plus  difficile  et  ce 
qui  demandait  de  plus  grands  soins,  car  l'ar- 
chevêque s'était  assez  déclaré  qu'il  ne  souf- 
frirait aucun  nouvel  ordre  religieux  dans 
son  diocèse.  Elles  passèrent  un  an  dans  leur 
nouveau  monastère  en  habit  séculier,  mais 
menant  une  vie  retirée  et  autant  régulière 
que  les  religieuses  les  plus  réformées  de 
l'Eglise;  et,  lorsqu'elles  s'y  alletidaient  le 
moins,  elles  obtinrent  du  vice-légat  d'Avi- 
gnon une  bulle  par  laquelle  il  leur  donnait 
pouvoir  de  choisir  une  règle  approuvée,  de 
faire  les  vœux  de  religion  et  de  dresser  des 
constitutions. 

L'archevêque  d'Aix  fut  fortement  sollicité 
par  les  aniis  de  cette  congrégation  de  rece- 
voir cette  bulle;  u)ais  il  ne  voulut  point  en 
entendre  parler,  et  prolesta  qu'il  ne  permet- 
trait jamais  rétablissement  de  ce  nouvel  or- 
dre. Cependant  le  comte  d'Alais,  gouverneur 
de  Provence,  obtint  du  roi  des  lettres  paten- 
tes du  13  novembre  1639,  qui  permettaient 
d'ériger  celle  communauté  en  maison  reli- 
gieuse. L'archevêque  d'Aix,  nonobstant  ces 
lettres  patentes,  ne  voulait  point  donner  son 
consentement  pour  cet  établissement.  Quel- 
ques mois  se  passèrent  encore,  et  enfin  il  se 
laissa  fléchir  et  reçut  la  bulle.  Il  donna  l'ha- 
bit de  religion  aux  six  premières  filles  de  la 
congrégation;  la  sœur  Madeleine  Martin  le 
reçut  la  première,  et  changeant  son  nom,  on 
lui  donna  celui  de  Marie-Madeleine  de  la 
Trinité.  La  cérémonie  de  celle  prise  d'habit 
se  fil  la  seconde  fêle  de  la  Pentecôte  de  Viv.\ 
1639  ;  quelques  mois  après  ,  l'archevêque 
donna  encore  l'habit  de  novice  à  six  autres 
filles,  et  l'année  suivante  elles  firent  profes- 
sion. Les  constitutions  furent  dressées  par  le 
P.  Yvan  et  approuvées  par  l'arehevéque 
d'Aix,  après  que  les  difficultés  touchant  lo 
quatrième  vœu  eurent  été  levées.  Le  fuuda- 
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teur  ayanl  ensnite  enroyé  à  Rome  pour  faire 
coulirnier  par  le  papo  Urbain  Vlll  ce  que 
l'archevêque  avait  réulé  dans  cel  iiislilul,  il  y 
eut  encore  de  nouvelles  difficuliés  touchant 
le  qualriiMne  vœu;  mais  enfln  Sa  Sainteté 
l'approuva  par  un  bref  du  3  juillet  1GV2  :  ce 
qui  fut  confirmé  par  un  aulre  bref  du  pape 
Innocent  X  du  2  avril  104^8;  et  le  lou(  fot 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi,  enregis- 
trées au  parlement  d'Aix  ol  eus^^le  à  celui 
de  Paris. 

Il  y  avait  environ  dix  ans  que  cel  ordre 
était  établi  à  Aix  sans  qu'il  eût  fait  aucun 
progrès;  mais  le  bruit  des  merveilles  que 
Dieu  y  avait  opérées  et  la  haute  estime  des 
vertus  du  P.  Yvan  et  de  ses  religieuses  exci- 
tèrent plusieurs  personne^  à  demander  et  à 
procurer  l'établissement  du  même  ordre  en 
d'.iulros  villes.  La  première  qui  demanda  de 
ces  religieuses  fut  l'abbesse  de  Saint-Georges 
d'Avignon,  qui  voulut  se  servir  d'elles  pour 
mettre  la  réforme  dans  son  monastère  et 
embrasser  son  institut  :  ce  qui  ne  réussit  pas 
par  l'opposition  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère, qui  ont  pris  dans  la  suite  l'habit  de 
l'ordre  de  la  Visitation  de  Notre-Dame.  Les 
relii;ieuses  de  la  Miséricorde  furent  deman- 
dées par  les  bourgeois  de  Marseille,  qui  leur 
donnèrent  un  établissement  dans  leur  ville 
l'an  lGi3.  Elles  retournèrent  la  même  année 
à  Avignon,  où  elles  firent  une  nouvelle  fon- 
dation; et  l'an  1648  elles  furent  appelées  à 
Paris,  où  elles  s'établirent  au  faubourg  Saint- 
Germain,  dans  la  rue  du  Colombier;  mais 
elles  ne  prirent  possession  de  leur  monastère 
que  l'an  16.ol.  Ce  fut  là  que  le  fondateur, 
après  avoir  travaillé  si  utilement  pour  cet 
ordre,  mourut  le  8  octobre  1653.  Il  fut  en- 
terré dans  l'épaisseur  du  mur  qui  sépare  le 
chœur  de  l'église,  et  le  P.  Léon,  Carme  des 
Billeties,  prononça  son  oraison  funèbre  en 
présence  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  a 
toujours  protégé  cel  ordre. 

Après  la  mort  du  P.  Yvan,  la  Mère  Marie- 
Madeleine  de  la  Trinité  fit  encore  deux  fon- 
dations :  lune  à  Arles,  l'an  1664,  et  l'autre 
à  Salon,  l'an  1662.  Tout  le  reste  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  souffrances  et  les  persécutions 
domestiques  dont  Dieu  voulut  éprouver  en- 
core sa  vertu.  Etant  de  retour  à  Paris,  le 
confesseur  de  son  monastère  fit  soulever 
contre  elle  une  partie  de  sa  communauté,  et 
on  la  contraignit  de  retourner  à  Avignon. 
On  l'accusait  entre  autres  choses  d'avoir 
chargé  sa  maison  d'un  trop  grand  nombre  de 
pauvres  filles  de  qualité  qui  n'avaient  pres- 
que rien  apporté  pour  fournir  à  leur  entre- 
lieri.  Celte  conduite  si  charitable  lui  suscite^ 
aussi  des  persécuticms  dans  quelques  autres 
de  ses  monastères.  D'un  autre  côté,  Dieu  lui 
envoya  plusieurs  maladies  où  elle  fit  paraî- 
tre une  constance  admirable  et  une  parfaite 
résignation  à  sa  volonté;  mais  la  dernière 
dont  il  voulut  encore  l'éprouver  fut  l'an 
1678.  Etant  en  son  monastère  d'Avignon,  elle 
fat  attaquée  le  20  janvier  d'une  hydropisie 
gangrenée  intérieure  et  extérieure,  et  telle 
que  les  chirurgiens  qui  l'ouvrirent  après  sa 
mort,  protestaient  qu'elle  aurait  dû  mourirde 


ce  mal  dix  ans  plus  tôt.  Sa  patience  fui  néan- 
moins si  grande,  et  elle  s'estimait  si  heu- 
reuse de  souffrir,  qu'elle  ne  pouvait  assi'si 
parler  du  bonheur  des  âmes  qui  soulïrenl 
avec  amour;  et  si  elle  témoignait  quelque- 
fois de  la  joie  dans  le  moment  qu'on  la 
tournait  ou  qu'on  lui  faisait  prendre  une 
autre  posture,  ce  n'était  que  parce  que  ses 
douleurs  augmentaient  extraordinairoment; 
et  c'était  dans  le  fort  de  ses  douleurs  qu'on 
lui  entendait  dire  nuit  et  jour  qu'elle  ne  vou- 
lait quç  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu. 

L'archevêque  d'Avignon  la  visita  trois  fois 
pendant  sa  maladie;  le  nce-légit  l'alla  voir 
aussi,  connaissant  son  méri  e  extraordinaire 
et  le  cas  tout  particulier  que  le  pape  Inno- 
cent XI  faisait  d'elle.  Enfin,  après  avoir  reçu 
pour  la  dernière  fois  le  saint  sacrement, 
quelle  avait  déjà  reçu  plusieurs  fois  dans 
celte  maladie,  elle  donna  la  bénédiction  à 
ses  filles  et  à  ses  monastères,  et  rendit  son 
âme  à  Dieu  dans  celui  d'Avignon,  le  20  fé- 
vrier 1678.  Son  corps  fut  exposé  pendant 
deux  jours  dans  l'église,  pour  satisfaire  à  la 
dévotion  du  peuple,  et  le  quatorzième  jour 
après  son  décès  le  P.  provincial  des  Pères  de 
la  Doctrine  Chrétienne  prononça  son  oraison 
funèbre  en  présence  de  rarchevê(|ue  ,  du 
vice-légat  et  d'un  grand  concours  du  peuple. 
Elle  a'iaissé  des  avis  et  des  instruction%pour 
ses  religieuses,  qui  ont  éîé  trouvés  parmi  ses 
écrits,  et  qui  ont  été  insérés  dans  sa  Vie, 
écrite  par  le  P.  Piny,  J.icobin. 

La  On  principale  pour  la(iuelle  cet  ordre 
de  Notre-Dame  de  Miséricorde  fut  établi  a  été 
pour  servir  d'asile  aux  pauvres  demoiselles 
et  autres  filles  d'une  condition  honnête,  qui, 
étant  appelées  à  l'étal  religieux,  n'ont  pas 
de  quoi  se  faire  recevoir  dans  les  autres 
monastères,  ni  assez  de  bien  pour  se  ma- 
rier selon  leur  qualité  :  de  sorte  que  les 
religieuses  de  cet  ordre  font  une  profession 
expresse  de  les  recevoir  avec  ce  qu'elles 
peuvent  apporter,  pourvu  qu'on  reconnaisse 
en  elles  les  qualités  requises,  et  que  le  mo- 
nastère ail  de  quoi  subsister.  Ut  afin  que  cet 
esprit  de  recevoir  les  pauvres  demoiselles 
avec  le  peu  qu'elles  ont  persévère  dans  cet 
ordre,  et  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  reli- 
gieuses de  s'en  dispenser  sans  des  causes 
légitimes,  outre  les  trois  vœux  essentiels  de 
religion,  elles  en  font  un  quatrième,  par  le- 
quel elles  s'obligent  de  ne  refuser  jamais 
leur  suffrage  à  une  fille  pour  la  seule  insuffi- 
sance de  sa  dot,  selon  leur  bulle  et  leurs 
constitutions,  c'est-à-dire  selon  les  modéra- 
tions que  les  supérieurs  y  ont  mises. 

Le  travail  est  une  des  principales  obliga- 
tions des  filles  de  cet  ordre,  pour  suppléer, 
par  le  gain  qu'elles  en  reçoivent,  à  l'insuffi- 
sance de  la  dot  des  pauvres  filles ,  et  elles  y 
emploient  tout  le  temps  qui  leur  reste  après 
leurs  exercic-  de  religion.  Celle  obligation 
du  travail  va  même  plus  loin;  car,  encore 
que  les  maisons  soient  sufiisamment  reniées 
pour  pouvoir  recevoir  un  certain  nombre  de 
religieuses  sans  dot,  elles  ne  sont  pas  moins 
tenues  de  travailler,  et  pour  lors  le  profit  de 
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maisons  de  l'ordre  qui  en  ont  besoin,  ou  au 
soulagen)ent  des  pauvres  monastères  des 
autres  ordres,  ou  à  des  familles  indigentes. 

Pour  encourager  les  filles  à  travailler  avec 
moins  d'incommodité,  le  fondateur,  avec  le 
con>enlement  des  supérieurs,  a  choisi  une 
règle  fort  douce,  qui  est  celle  de  saint  Au- 
gustin, et  a  dressé  des  constitutions  très-mo- 
dérées louchant  le  vivre,  le  vêtir  et  le  dor- 
mir, et  ieur  a  même  donné  un  office  fort 
court  et  facile  à  réciter,  qui  est  le  petit  office 
de  la  Vierge.  A  la  vérité,  la  clôture  y  est 
Irès-exactement  gardée  :  elles  vont  rare- 
ment aux  grilles,  et  elles  observent  les  pra- 
tiques de  l'oraison,  du  silence  et  des  autres 
vertus  religieuses  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  l'accomplissement  de  leur  dessein,  qui 
est  encore  d'imiter  la  vie  que  la  mère  de 
Dieu  a  menée  sur  la  terre  après  l'Ascension 
de  son  Fils,  laquelle  a  été  très-retirée,  éloi- 
gnée de  la  fréquentation  des  hommes,  et  mê- 
lée d'action  et  de  contemplation. 

Leur  habillemeol  consiste  en  une  robe  de 
gris  maur  et  un  scapulaire  de  serge  blanche, 
sur  lequel  elles  portent  un  crucifix  attaché 
à  un  ruban  noir.  Dans  les  cérémonies  et 
lorsqu'elles  approchent  de  la  sainte  table, 
elles  mettent  un  manteau  aussi  de  gris-maur 
fit  portent  un  voile  noir  et  la  guimpe  comme 
les  autres  religieuses  (1). 

Voyez  la  Vie  du  P.  Yvan  par  Gilles  Gon- 
dom;  son  Eloge  par  le  P.  Léon,  Carme  des 
Billeltes,  le  Recueil  de  ses  letties^  la  Vie  de  la 
Mère  Marie-Madeleine  de  la  Trinité,  par  le 
P.  Alexandre  Piny,  Jacobin,  et  celle  qui  a 
été  composée  par  le  P.  Grosez,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

L'ordre  ou  congrégation  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde  ne  s'établit  point  hors  de 
France  ,  et  quoique  nous  disions  nous- 
même,  dans  l'article  de  la  Biographie  uni- 
verselle consacré  au  P.  Yvan,  que  les  reli- 
gieuses de  cet  institut  s'étendirent  principa- 
lement dans  le  midi,  elles  n'eurent  pourtant 
que  six  maisons,  qui  étaient  celles  d'Aix, 
d'Arles,  d'Avignon,  de  Marseille,  de  Paris  et 
de  Sancerre.  Le  xvni®  siècle,  qui  suivit  celui 
de  la  fondation  ,  n'était  malheureusement 
guère  propensionné  à  propager  des  maisons 
de  ce  genre.  L'esprit  du  jansénisme,  qui  s'in- 
sinuait partout,  aura  peut-être  fait  quelques 
ravages  dans  l'institut  de  la  Miséricorde. 
Nous  n'en  avons  aucune  preuve  ,  seulement 
nous  savons  que  par  précaution  ou  par  re- 
mède on  fit  pendant  quelque  temps  signer 
une  déclaration  de  soumission  et  de  foi  par 
les  jeunes  professes.  Sans  autre  motif  que 
le  désir  du  changement,  cinq  professes  de 
chœur  et  une  converse  obtinrent  de  Mgr  de 
Juigné,  en  1786,  des  obédiences  pour  aller 
de  la  maison  de  Paris  à  celle  de  Sancerre. 
Ce  fait  ,  sans  importance  ec  'ui-même,  sera 
jugé  à  sa  valeur  par  le  lecltr%  qui  aurait 
tort,  peut-être,  d'y  trouver  d'une  manière 
sensible  une  preuve  de  l'esprit  qui  commen- 
çait à  régner  dans  les  communautés. 


Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  mona- 
stères de  cet  institut  que  la  maison  de  Paris. 
Cet  établissement  de  Paris  était,  avant  la 
révolution  de  1789,  situé  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 
Les  religieuses  qui  le  composaient  résistè- 
rent toutes  aux  innovations  du  temps ,  et 
demeurèrent  fidèles  jusqu'au  moment  de 
leur  sortie  de  la  maison,  sortie  qui  eut  lieu 
le  3  Si  ptembre  1792.  Il  n'y  avait,  dans  la 
chapelle  du  mona'?ière  abandonné ,  qu'un 
tableau  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs 
qui  frappât  l'attention  des  connaisseurs,  et 
l'on  ignore  le  nom  du  peintre  à  qui  il  était 
dû.  Quand  les  religieuses  quittèrent  leur 
cloître,  elles  étaient  au  nombre  de  quinze 
choristes  et  cinq  converses  professes.  Il  y 
avait  le  même  nombre  de  religieuses  vers  le 
milieu  du  derflier  siècle,  d'après  VEtat  ou 
Tableau  de  Paris,  de  Beautiiont.  Suivant  cet 
auteur,  les  postulantes  fournissaient  300 
livres  |.our  les  dix-huit  mois  que  durait  le 
noviciat,  et  de  plus  3000  livres  pour  la  dot  et 
1000  livres  pour  les  frais  d'habillement  et  de 
profession. 

En  quittant  la  maison  en  1792,  les  reli- 
gieuses se  dispersèrent  dans  Paris  ;  mais 
quoique  vivant  séparément,  elles  gardaient 
la  soumission  à  la  supérieure,  et,  au  bout 
de  l'année,  versant  en  commun  le  fruit  du 
travail  de  toutes,  on  reversait  également  sur 
la  tête  de  chacune  le  profit  de  toutes.  Elles 
avaient  quitté  leur  habit  monastique,  mais 
elles  portaient  un  uniforme  noir  et  modeste. 
Ce  genre  de  vie  est,  suivant  nous,  admi- 
rable. Ces  filles  gardaient  l'esprit  religieux, 
et  doivent  en  cela  servir  de  modèle  aux  insti- 
tuts qui  commencent.  V  ers  la  fin  du  dernier 
siècle,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
tenue  à  loyer,  rue  de  la  Chaise.  Alors  elles 
se  décidèrent,  par  mesure  de  prudence  et 
pour  subvenir  à  leurs  besoins,  à  prendre  des 
élèves,  à  instruire,  ce  qu'elles  ont  continué 
jusqu'à  ce  jour,  car  elles  ont  un  pensionnat, 
ce  qui  n'entrait  pas  dans  les  premières  dis- 
positions de  leurs  statuts.  Vraisemblable- 
ment, elles  continueront  toujours  cette  œu- 
vre fructueuse  pour  elles  et  pour  le  pro- 
chain. 

En  quittant  leur  loyer  de  la  rue  de  la 
Chaise ,  les  Religieuses  de  la  Miséricorde 
allèrent  habiter  sur  le  quai  de  la  Tournelle, 
paroisse  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  où 
elles  louèrent  la  maison  des  anciennes  Mira- 
miones  ou  filles  de  Sainte-Geneviève,  qui  est 
aujourd  hui  la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux, et  qu'elles  occupèrent  six  ans.  De  là, 
elles  se  transportèrent  à  la  rue  Neuve-Sainl- 
Etienne,  et  y  prirent  en  location  l'ancien 
monastère  des  religieuses  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  et  y  restèrent  pendant  neuf 
années.  Enfin  la  restauration  des  Bourbons 
en  France  donnant  à  la  religion  des  espé- 
rances qui,  hélas  1  n'ont  pas  été  entièrement 
réalisées,  elles  se  déterminèrent  à  acheter  le 
local  où  est  leur  monastère  actuel,  qui  était 
une  maison  parîiculière,  rue  Neuve-Salale- 


(!)  Vo./.,  à  la  lin  du  vol.,  les  n"  251  et 252. 
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Genevit^vc,  paroisse  Sainl-Mcdard,  au  fau- 
bourg Saiul-Marccl.  En  18V8,  elles  complenl 
leur  viiigl-huilième  année  de  séjour  dans  cet 
établissement,   qu'elles    ont  cbangé  en  mo- 
nastère, et  où  elles  ont  bâti  unccliapelle.  11  y 
a  dans  cet  ordre,  en  conséquence  d'une  ap- 
pariliun  faite,  dit-on,  autrefois  à  la  maison 
d'Aix,  une  dévotion  particulière  au  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire.   On  célèbre 
ptmr  elles   un   salut   tous  les  lundis,  et  le 
premier   lundi  du   mois  If.  saint  sacrement 
est  exposé   pendant  la  journée  ;  on  fait  un 
sermon  au   salut  du  soir.  C'est  la  fêle  de  la 
Compassion  de  la  sainte  Vierge    qui  est  la 
titulaire  ou  vocable  de  l'église  de  cette  con- 
grégation. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  prirent 
des  aspirantes  dès  le  temps  de  leur  réunion 
dans  leur  première  maison,  mais  elles  ne 
reprirent  l'habit  de  leur  ordre  que  plusieurs 
années  après  le  concordai  entre  Pie  VU  et  le 
gouvernement  français. 

La  maison  est  aujourd'hui  gouvernée  par 
la  révérende  Mère  Saint-Basile,  qui  remplit 
la  place  de  supérieure  depuis  trente  ans  , 
sauf  les  intervalles  nécessités  par  les  consti- 
tutions. Madame  Saint-Basile  Hubert,  native 
de  Dieppe  en  Normandie,  est  une  des  an- 
ciennes religieuses  de  la  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, et  aujourd'hui  octogénaire;  elle  est 
la  plus  âgée  des  deux  qui  restent.  L'ordre 
lui  doit  en  partie  sa  conservation  et  l'état  où 
il  est  actuellement.  La  communauté  est  com- 
posée, au  moment  où  nous  écrivons  ceci, 
de  seize  professes  choristes  et  onze  con- 
verses. Le  régime  est  absolument  le  même 
qu'autrefois,  sinon  qu'elles  ont  des  élèves 
pensionnaires,  comme  nous  1  avons  dit  ci- 
dessus. 

Renseignements  fournis   par  la  révérende 
Mère  Saint-Basile  Hubert,  supérieure  de  la 

Miséricorde.  ^  Etat de  Paris,  in-8%  par 

de  Beaumont.  B-d-e. 

MISSION  (Prêtres  de  la).    Voy.  Laza- 
ristes. 
MOCTÉE.  Voy.  Irlande. 
MODESTES.  Voy.  Dimesses. 
MOLUA.  Voy.  Irlande. 
MOISEVAUX.  Voy.  Lérins. 

MOLCK  ET  D'AUTRICHE  (Des  anciennes 
congrégations  de),  où  a  est  parlé  des  con- 
grégations qui  subsistent  présentement  en 
Allemagne. 

La  célèbre  abbaye  de  Molck,  appelée  vul- 
gairement Mclek,  située  en  Autriche  sur  le 
Danube,  et  du  diocèse  de  Passaw,  a  donné 
son  nom  à  une  congrégation  de  Bénédictins 
en  Allemagne.  Léopold  pf,  marquis  d'Au- 
triche, fut  le  fondateur  de  cette  abbaye.  Ce 
prinre,  après  avoir  pris  possession  de  l'Au- 
triche qui  lui  avait  éié  donnée  par  l'empe- 
reur Henri  W  l'an  028,  selon  quelques  au- 
teurs, et  selon  d'auires  l'an  933,  à  condition 
qu'il  s'opposerait  aux  Himgrois  qui  faisaient 
souvent  des  incursions  dans  l'empire,  se  vil 
d'abord  obligé  de  porter  ses  armes  contre 
ses  nouveaux  sujets,  dont  il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaî- 
DicTiONN.  DES  Ordres  religiiux.  II. 
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Ire  pour  souverain.  Les  habitants  de    Meick 
qu'on  nommait  pour  lors  Eisenburg,  fnrent 
de  ce  nombre  ;  niais  le  marquis  d'Autriche 
les  ayant  obligés  par  la  force  des  armes  à  se 
soumettre  à  son  obéissance,  il  établit  dans 
ce  lieu  la  capitale  de  ses  Etats  et  y  lit  sa  de- 
meure, aussi  bien  (jue  ses  successeurs,  jus- 
qu'en l'an  1110,  que  la  ville  de  Vienne  fut 
reconnue   pour   la   capitale    de    l'Autriche. 
Leopold  lit  bàlir  à  Mclek  une  église  qui  lut 
dédiée  en   l'honneur  de   saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  H  y  mit  douze  chanoines  sécu- 
liers qui  y  demeurèrent  jusqu'en  l'an  1089, 
que  Leopoid  H,  surnommé  le  Bel,  les  en  ôta 
et  substitua  en  leur  place  des  moines  béné- 
dictins, qu'il  fit  venir  de  l'abbaye  de  Sublac, 
en  Italie,  auxquels  on  donna  pour  premier 
abbé  Sigibold.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
par  les   soins  de  cet   abbé  il  se  forma  dès 
ors  une  congrégation  de  quelques  monas- 
tères de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en  Allema- 
gne, qui  reconnurent  pour  chef  l'abbaye  de 
Melek;  mais  on  n'en  apporte  aucunepreuve  : 
le  P.  Anselme   Schranib,  religieux   de   celte 
abbaye,quiena  donné  la  chronique  en  1702, 
reconnaît  qu'on  ne  trouve  aucun  titre  qui 
puisse  le  justifier  nidonner  une  connaissance 
certaine  de  celte   congrégation.  Il  est   vrai 
qu'il  dit  qu'il  croit  qu'elle  a  subsisté;   mais 
il  n'esl  fondé  en  cela  que  sur  le  témoignage 
de  quelques  auteurs  modernes,  entre  autres, 
de  Nicolas  Sezyglicscki,  qui,  dans  son  Aguila 
l'olono-Benedictma,  a  avancé  que  celte  con- 
grégation avait  été  instituée  par  l'abbé  Sigis- 
bold  l'an  1122,  et  qu'elle  avait  fleuri  dans 
plusieurs  monastèrss  d'Allemagne.  Mais   il 
avoue  en  même  temps  que  cet  auteur  s'est 
trompé  en   faisant  Sigisbold  instituteur  de 
ce.le  congrégation  l'an  1122,  puisqu'il  était 
mort  dès  l'an  lUG.  Ascagne  Tambourin  et 
quelques  autres  ont  dit  aussi  qu'elle  fui  ins- 
tituée par  Sigisbold  l'an  1122,  et  ils  ont  ajouté 
que  l'église  de  Melek  fut  consacrée  par  le 
pape  Calixle  II. C'est  encore  une  erreur  que 
le  P.  Schramb  réfute,  puisque,  selon  lui,  ce 
fut  Uldaric,  évêque  de  Passaw,  qui  la  consa- 
cra l'an  1093,  et  que  dans  l'année  1122,  que 
l'on  prétend  que  cette  consécration  se  fit  par 
Calixte  II,  ce  pontife  confirma  à  Home  les 
exemptions  qui  avaient  été  accordées  à  celle 
abbaye.  Toutes   ces  contrariétés   fout  bien 
voir  qu'on  ne  peut  faire  aucun  ft.mi  sur  l'au- 
torité de  ces  écrivains,  et  que  tout  ce  qu'ils 
disent  ne  peut  donner  aucune  certitude  de 
celte  congrégation.  Mais,  supposé  que  l'abbé 
Sigisbold  en  eût  vérilaDlemeiu  formé  une  (|ui 
prit  le  nom  de  Melek,  elle  ne  subsis  a  pas 
longtemps;  celle  dont  nous  parlons  ici  et  qui 
a  porté  ce  nom,  ne  commença  que  plus  de 
trois  cents  ans  après  la  mort  de  cet  abbé,  au 
temps  (lu  concile  de  Constance,  qoi  fut  ou- 
vert r<in  H14.,  et  elle  doit  son  commence- 
ment au  zèle  et  à  la  piété  d'Alberl  V,  archi- 
duc d'Autriche,  qui  fut  ensuite  i  oi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  enfin  empereur  sous 
le  nom  d'Albert  11.  Ce  prince,  (jui  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  au  concile  de  Cons- 
tance, après  l'élection  qui  y  fut  faite  de  Mar- 
tin V  pour  souverain  pontife,  leur  ordonna 
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de  le  féliciter  de  sa  part  et  de  lui  demander 
des  commissaires  apostoliques  pour  réfor- 
mer les  monastères  des  ordres  de  Saint-Au- 
gustin et  de  Saint-Benoît,  situés  dans  ses 
Etats.  Ce  pape  lui  accorda  sa  dem;inde,  et 
nomma, l'an  14.18,pourcommissaires  aposto- 
liques, Nicolas  de  Mazen,  auquel  il  joignit 
cinq  religieux  bénédictins,  profèsdu  monas- 
tère de  Sublac ,  en  Italie.  Comme  l'abbaye 
de  Melek  était  la  plus  considérable  de  l'Au- 
triche, ce  fut  par  elle  que  l'on  commença  la 
réforme,  dans  l'espérance  que  l'on  eut  que 
les  antres,  à  son  exemple,  la  recevraient  vo- 
lontiers; et  afin  de  mieux  l'/iffermir,  le  même 
Nicolas  de  Mazen  fut  élu  abbé  de  Melek  par 
autorité  apostolique,  après  la  démission  vo- 
lontaire de  l'abbé  Jean  de  Flemming;  les 
cinq  religieux  qui  étaient  venus  ;ivec  lui 
pour  établir  cette  réforme,  furent  incorporés 
à  ce  monastère;  et  comme  ils  étaient  profès 
du  monastère  de  Sublac,  et  que  celui  de  Me- 
lek avait  d'abord  été  formé  par  des  reli- 
gieux que  le  marquis  d'Autriche  Leopold  I" 
avait  fait  aussi  venir  de  cette  abbaye,  le  ré- 
formateur jugea  à  propos  de  faire  observer 
à  Melek  les  mêmes  constitutions  que  l'on 
gardait  à  Sublac,  et  elles  furent  reçues  par 
toute  la  communauté,  composée  de  ces  cinq 
religieux  envoyés  par  le  pape,  de  huit  an- 
ciens religieux,  et  de  quatre  autres  qui  y 
étaient  entrés  pour  y  vivre  dans  une  obser- 
vance plus  régulière.  Plusieurs  monastères 
d'Allemagne  se  soumirent  aux  mêmes  lois, 
et  quelques-uns  eurent  pour  abbés  des  reli- 
gieux qui  furent  tirés  de  celui  de  Melek,  en- 
tre lesquels  furent  ceux  d'Obemburg,  de 
Celle-Marie,  des  Ecossais  de  Vienne,  et  un 
en  Istrie.  Ils  se  disaient  tous  de  la  congréga- 
tion de  Melek,  quoiqu'ils  ne  dépendissent 
point  de  celte  abbaye,  et  qu'ils  ne  fussent 
point  unis  ensemble  sous  un  chef  :  ils  se 
contentaient  d'avoir  les  mêmes  observances, 
et  s'ils  avaient  besoin  de  visite,  ils  avaient 
recours  au  pape  pour  avoir  des  visiteurs,  ou 
bien  les  princes  dans  les  Etats  desquels 
étaient  situés  ces  monastères  en  deman- 
daient eux-mêmes,  lorsque  le  relâchement 
commençait  à  s'y  introduire.  Ceux  de  l'ab- 
baye de  Melek,  pour  maintenir  leur  réforme, 
demandèrent  une  visite  apostolique ,  l'an 
li50,  au  pape  Nicolas  V,  qui  leur  donna 
pour  visiteurs  l'abbé  de  Celle-Marie,  le  pré- 
vôt de  Sainte-Dorothée  de  Vienne  et  le  prieur 
de  la  Chartreuse  de  Maurbach.  Ils  firent  de 
nouvelles  constitutions,  niais  peu  différentes 
des  premières  qu'ils  avaient  reçues  au  com- 
mencement de  leur  réforme.  L'on  ne  chan- 
gea rien  de  tout  ce  qui  regardait  le  cérémo- 
nial et  la  récitation  de  l'office  divin,  et  les 
unes  et  les  autres  ne  tendaient  qu'à  faire  ob- 
•erver  la  règle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa 
pureté,  l'usage  de  manger  de  la  viande  cer- 
tains jours  de  la  semaine  n'ayant  pas  été  en- 
core introduit  dans  les  monastères  de  l'Alle- 
magne, qui  n'obtinrent  ce  privilège  qu'envi- 
ron cent  ans  après.  Cette  visite  de  l'abbaye 
de  Melek  fui  cause  que  le  cardinal  de  Cusa, 
légat  du  même  Nicolas  V  en  Allemagne  , 
voyant  que  l'observance  régulière  était  fort 
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relâchée  dans  les  monastères  de  l'ordre  de 
Sai nt-Benoît  du  diocèse  de Saitzbourg,  nomma 
des  commissaires  l'an  1^51pourles  réformer. 
Les  visiteurs  députés  par  ce  légat  furent  les 
abbés  d('  Celle-M  irie  et  de  Saint-Martin  des 
Ecossais  de  Vienne,  avec  un  religieux  de 
l'abbaye  de  Melek.  L'année  suivante  on  fit 
aussi  une  visite  dans  l'abbaye  de  Celle-Marie, 
qui  fut  faite  par  l'abbé  de  Melek  et  de  Saint- 
Martin  des  Etossais  de  Vienne. 

L'abbaye  de  Melek  se  maintenant  toujours 
dans  la  ferveur  et  dans  l'observance  exacte 
de  la  réforme  qu'elle  avait  embrassée,  plu- 
sieurs abbés  d'Allemagne  résolurent  de  for- 
mer ensemble  une  congrégation  sous  un 
chef,  d'embrasser  les  observances  de  Melek, 
et  de  se  conformer  entièrement,  pour  les  cé- 
rémonies et  la  célébration  de  l'office  divin,  à 
celles  qui  se  pratiquaient  en  ce  monastère. 
Dès  l'an  1460  ils  avaient  fait  quelques  tenta- 
tives pour  procurer  cette  union,  et  ils  tinrent 
encore  pour  ce  sujet  des  chapitres  provin- 
ciaux en  146i,  1467  et  H70.  Mais  dans  ce 
dernier,  qui  fut  tenu  à  Erphord,  et  où  dix- 
sept  abbés  des  diocèses  de  Saitzbourg,  de  Fri- 
singue,  de  Passaw,  de  Brixen,  d'Augsbourg 
et  de  Constance,  se  trouvèrent  ou  envoyèrent 
leurs  procureurs,  il  fut  résolu  que,  comme  la 
réloraïc  avait  commencé  dans  le  monastère 
de  Melek,  tous  les  autres  monastères  s'y  con- 
formeraient pour  le  cérémonial  ecclésiasti- 
que et  la  récitation  de  l'office  divin.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  cet  article,  quoiqu'ils  eus- 
sent proposé  dabord  les  trois  autres  suivants: 
1*  de  tenir  des  chapitres  provinciaux  tous 
tes  trois  ans  et  non  pas  tous  les  ans,  comme 
il  sepratiquaitdans  la  province  de  Mayence; 
2°  que  les  Pères  du  chapitre  pourraient  dépo- 
serles  abbés  pourdes  fautes  notables  ;  8'  enfin 
que  l'on  établirait  des  visiteurs  pour  tous 
les  monastères  qui  entreraient  dans  l'union. 
Ils  indiquèrent  un  autre  chapitre  à  Passaw 
pour  l'année  snivanîe;  mais  le  nombre  des 
abbés  et  des  procureurs  des  absents  ne  fut 
pas  si  grand  que  dans  celui  d'Erphord,  et 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  résolurent  encore  de 
se  conformer  pour  les  cérémonies  de  l'église 
à  l'abbaye  de  Melek  ;  mais  il  n'y  eut  point 
de  congrégation  formée  et  soumise  à  un  chef 
ou  supérieur  général,  cela  n'ayant  été  exé- 
cuié  que  sous  le  pontificat  du  pape  Ur- 
bain VIII. 

Craspar,abbé  de  Melek,  avait  invité,  dès  l'an 
1618,  les  abbés  d'Autriche  à  venir  à  Melek, 
afin  de  convenir  ensemble  des  moyens  né- 
cessaires ponr  former  une  congrégation  dans 
cet  archiduclié.  Les  abbés  de  Krembs-Muns- 
ter,  Garsten,  des  Ecossais  de  Vienne,  d'AI- 
tembourg,Gotlweich  et  Celle-Marie,  s'y  trou- 
vèrent et  résolurent  de  s'unir  ensemble  et 
de  former  une  congrégation  sous  un  chef. 
Le  prieur  de  Garstem  avait  déjà  dressé  des 
constitutions  pour  être  observées  dans  celle 
nouvelle  congrégation.  Elles  furent  exami- 
nées dans  l'assemblée,  qui  trouva  qu'elles 
étaient  trop  générales,  el  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  également  observées  dans  les  mo- 
nastères. On  chargea  Reiner,  prieur  de  Me- 
lek, d'en  faire  d'autres  qui  convinssent  à 
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tous  ces  monastères.  Mais  les  troubles  que 
les  proleslauls  avaionl  oxcilés  presque  dans 
le  iiu^ine  temps  dans  la  Bohême  et  dans  l'Au- 
triche, oblii;èrent  les  abbés  de  différer  l'éla- 
blissemenl  de  leur  cougiégation  jusqu'à  l'ait 
1G2J,  qu'il  fut  Tait.  Gaspar,  abbé  ue  Melek, 
était  mort,  el  Uoiner,  sous-prieur,  qui  avait 
été  chargé  de  dresser  les  conslilutions  de  la 
coiigrégalii>n,  lui  avait  succédé.  La  première 
choe  qu'il  lit  après  avoir  reçu  du  souverain 
poutife  la  contii  malion  de  son  élection,  fut 
d'inviler  les  abbés  d'Autriche  de  se  trouver 
à  Mek'k  pour  conclure  cet  élabi.sscmeut, 
dont  le  projet  avait  clé  dressé  dès  l'an  1618. 
il  s'en  trouva  onze  qui  y  donnèrent  les  mains, 
et  qui  reçurent  unaniuienienl  les  constitu- 
tions que  l'abî)é  Ueinér  avait  dressées.  Ils 
écrivirent  à  Constantin,  abbé  de  Saint-Ba- 
vont,  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et 
le  prièrent  d'en  demander  la  conflrmation 
nu  pape  Urbain  >'lll,  qui  l'accorda  par  son 
bref  de  l'^n  1025.  Ces  constitutions  furent 
imprimée»  l'année  suivante.  Celte  congréga- 
tion était  pour  lors  composée  des  abbayes  de 
Mclek,Goitweich,Kremb9-iMunsler,Lumbach, 
des  Ecoisais  de  Vienne,  de  Garslen,  d'Al- 
lembourg,  Mousée,  Seittensladen,  Kleinck 
el  Celle-.Marie.  Elle  devait  être  gouvernée 
par  un  président  ou  supérieur  général,  qui 
devait  éire  élu  tous  les  deux  ans,  elqui  pen- 
dant ce  temps-là  devait  fa  re  une  fois  la  vi- 
site de  tous  le^  monastères.  Il  devait  aussi  y 
avoir  un  visiteur  dans  chaque  province,  qui 
devait  laire  tous  les  ans  la  visite  des  monas- 
tères de  cette  province,  à  moins  que  le  pré- 
sident ne  Id  fil  lui-môme. 

Peu  de  temps  après  il  se  forma  une  autre 
congrégation  en  Souabe  ;  mais,  l'an  1G30,  l'on 
proposa  de  réunir  toutes  les  congrégations 
d'Allemagne  el  de  n'en  faire  qu'une,  et  même 
d'^  faire  entrer  tous  les  monastères  qui  n'é- 
taient d'aucune  congrégation.  L'abbé  di»  Ful- 
des,  qui  était  pour  lors  de  la  congrégation  de 
Bursteld,  conçut  icpremiercedessein.lloblint 
perm  ssi  )n  du  pape  et  de  l'em;  e.eur  de  f.iire 
une  assemblée  générale  de  tous  les  abbés 
d'Allen.ague.  Elle  se  fit  à  Ilatsbonne  au  mois 
de  mars  1630.  L'abbé  de  Fuldes  y  présida  et 
y  assista  au  nom  de  la  con-régalion  de  Burs- 
teld ;  l'abbé  de  Kiembs-Munsier,  au  nom  de 
la  congrégation  d'Autriche;  les  abbés  d'An- 
dechs  et  de  Prufening,  comme  députés  des 
autres  abbés  de  Bavière,  et  le  P.  Romain 
Hay,  comme  procureur  d(>  la  congrégation  de 
Souabe.  On  y  dressa  seulement  les  prélimi- 
naires de  celte  union,  et  l'on  convoqua  une 
autre  assemblée  générale  pmr  l'année  sui- 
vante, qui  devait  se  tenir  encore  à  Uatis- 
boiine.  L'abbé  de  Fuldes  s'y  trouva  aussi, 
avec  les  abbé>  de  Saint-Maurice  et  d'Hasta- 
felJ  pour  la  congrégation  de  iJursfeld.  L'abbé 
d'Ochtenhusen,  visiieur  de  la  congrégation 
de  Souabe,  s'y  trouva  pareillement  au  nom 
de  celle  congrégation.  Les  abbés  de  Garslen 
et  le  prieur  de  Goitweich  furent  députés 
I  par  la  congrégation  d'Autriche,  et  l'anbé  de 
Saint-Pierre  de  Saitzbourg  représentait  les 
abbés  de  ces  diocèses,  il  y  fut  résolu  que 
cliaque  monastère  garderait  ses  observances 


parti^alières  ou  qu'ils  feraient  union  avec  la 
congrégation  de  Bursfeld,  juscju'àce  que  l'on 
eût  pris   d'autres   mesures  dans  la  première 
assemb'éc  qui  se  tiendrait  et  où  deux  abbés 
de  chaque  province  se  trouveraient.   On  en- 
voya des  procureurs  à  Rome  el  à  la  cour  im-i 
périale  pour  informer  le  pape  et  l'empereur 
de  ce  qui  s'était  lait  et  avoir  leur  consente- 
ment pour  former  cette  congrégation  géné- 
rale de  tous  les  monasIèrcsd'Allemagne.  Mais 
dans  le  temps  que  l'abbé  de  Saini-l*ierre  de 
Saitzbourg,  qui  avaitéiédéputé  de  l'assemblée 
pour  aller  dans  tous  les  monastères  solliciter 
les  abbés  d'entrer  dans  celle  union,   se  dis- 
posait à  exécuter  sa  commission,  l'irruption 
que  les  Suédois  firent  dans  l'empire  en  rom- 
pit tous  les  projets.  Elle  n'eut  point  lieu,  et 
tout  ce  que  produisirent  les  assemblées  qu'on 
avait  tenues  fui  l'érection  de  la  congrégation 
de  Saitzbourg,  composée  des  monastè.es  de 
ce  diocèse,  qui  s'unirent  ensemble,  l'anl6il 
dans  un  chapitre  qui  se  tint  à  Saint- Pierre 
de  Saitzbourg,  où  se  trouvèrent  l'abbé  Je  ce 
monastère    avec    ceux    de  Saint-Vit  et  de 
Bourn.  Les  abbés  d'Ossiak  et  de  Saint-Paul 
y  envoyèrenl  leurs   procureurs.  Cette  con- 
grégation subsiste  encore,  ayant  présente- 
ment neuf  monastères.  Celle  d'Autriche  se 
maintenait  encore  l'an  16H,  comme  il  paraît 
par  quelques  bulles  du  pape  Urbain  Vlil,  qui 
lui   accorda  celte  année  des   indulgences  : 
mais  il  semble  que  par  la  mort  de  ce  pape 
qui  l'avait  approuvée,  et  qui  arriva  presque 
dans  le  même  temps,  elle  «litété  éteinte,  car 
il  n'en  est  plus  fait  mention  depuis  ce  temps- 
là.  Les  congrégations  qui  subsistent  en  Al- 
lemagne présen  leme.it  sont  celles  de  Burfeld 
dont  nous  avons  rapporté  l'origine  dans  notre 
prcaiier  volume;  de  Suisse.deSallzboucg,  qui 
ont  chacuue  neuf  monastèrt  s  ;  de  Souabe  au 
diocèse  de  Constance,  qui  a  onze  monastères  • 
de  Souabe  au  diocèse  d'Augsbourg,  quj  ;,  sgp[ 
monastères  ;  d  Alsace  Brisgaw,  qui  a  cinq  mo- 
nastères, el  de  Bavière,  qui  a  dix-neuf  mo- 
nastères.  Cette  dernière  lut  érigée  sous  le 
nom  de  l'Ange  Gardien  oudes  Exempts, sous 
le  pontifical  d'innocent  XL   Le  président  ou 
supérieur  général  est  élu  tous  les  trois  ans 
et  ie  premier  chapitre  s  ■  tint  à  la  fin  de  l'an 
1G86. 

Quoi(jue  les  monastères  d'Allemagne  qui 
suivaient  les  cérémonies  el  observances  de 
Melek,  ne  fissent  point  un  corps  de  congré- 
gation avant  leur  uoion,  qui  se  fil  en  1623 
(comme  nous  l'avons  dit  ci-devanlj,  ils  se  di- 
saient cependant  de  la  congrégation  et  de 
l'union  de  Melek:  car  lorsqu'on  voulut  unir 
ensemble  les  réformes  de  Melek,  de  Caslel 
et  de  Bursfeld,  comme  nous  avons  dit  en 
parlant  de  ces  deux  dernières  congrégation» 
les  monastères  qui  suivaient  les  difierenlea 
observances  de  ces  réformes  envoyèrent  des 
députés  au  i  hapilre  provincial  qui  se  tint, 
l'an  1496,  à  Salgenslad,où  ceux  de  la  réforme 
de  Melek  prirent  la  qualité  de  députés  de 
l'union  de  Melek,  aussi  bien  que  ceux  des 
congrégations  de  Caslel  el  de  Bursfeld,  qui  se 
dirent  députés  de  l'union  de  ces  congréga- 
tions, comme  il  parait  par  les  actes  de  ce 
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chapitre  :  Depulali  vero  Patres  et  commissarii  divins  offices.  Leur  habillement  consiste  en 
nostri  hi  sunt,  ex  unione  jliellicenshim  re-  un  sac  de  couleur  tannée,  auquel  est  attaché 
verendissirni  Patres  in  Elchingen  et  Wiblin-  un  capuce  qui  leur  couvre  le  visage,  de>cen- 
gen,  ex  unione  Castellensium  S.  Mgidii  in  dant  en  pointe  jusqu'à  la  ceinture,  n'y  ayant 
Morimherga  et  S.  Crucis  in  Werden;  ex  que  deux  petits  trous  à  l'endroit  des  yeux, 
unione  Burfeldensium  in  monte  S.  Jacobiex-  afin  qu'ils  puissent  voir  et  n'être  point  vus. 
tramurosMoguntinoset  S.  Martini  S panheim.      Leur  sac  est  lié  d'une  ceinture  de  cuir,  et  ils 

ont  sur  les  épaules  un  camail  ou  mozette  de 

serge  blanche  (1).  Quoique  cette  confrérie  ait 

le  titre  d'archiconfraternité,  elle  ne  jouii  pas 

néanmoins  du  privilège  des  autres  archlcon- 

Iralernités  qui   sont  ainsi  appelées  à  cause 

qu'elles  sont  chefs  et  supérieures  générales 

MONT-GARMEL  (De  l'archiconfraternité     jes  confraternités  qu'elles  agrègent  à  leur 

DE  Notre-Dame  du)  à  Rome.  institut,  qui  doivent  observer  les  mêmes  rc- 

Si  nous  avons  parlé  à  l'art.  Carmes  de  la     gles  et  les  mêmes  statuts,  et  porter  leur  ha- 

confrérie  du  Scapulaire  de  la  sainte  Vierge     billement;  mais  le   général  de  l'ordre  dis 


Anselmus  Schramb.  Chronic.   MeUicense, 
seu  Annales  Monast.  Mellicensis. 

MONS.  Voy.  Nivelle. 
MONT-CAUMEL.     Voy 
Carmes. 


Carmélites   et 


établie  dans  l'ordre  des  Carmes,  où  l'on  donne 
à  ceux  qui  s'y  font  inscrire  un  petit  scapu- 
laire composé  de  deux  rubans  auxquels  sont 
attachés  deux  morceaux  de  drap  de  trois  ou 
quatre  pouces  en  carré,  ce  n'a  été  que  pour 
faire  voir  l'erreur  où  élait  tombé  le  P.  Pape- 
broch,  en  croyant  que  les  religieux  de  Saint- 
François  ne  donnaientà  leur  tierciaircs  qu'un 
cordon,  et  les  Carmes  aussi  à  leurs  tierciaires 
ces  sortes  de  scapulaires,  notre  dessein  n'é- 
tant pas  de  parler  des  simples  confréries 
dans  cette  histoire.  Mais  comme  nous  y  fai- 
sons aussi  entrer  les  congrégations  et  sociétés 
séculières,  il  semble  que  l'on  doit  mettre  en 
ce  rang  les  confréries  qui  forment  des  espè- 
ces de  sociétés  et  qui  sont  distinguées  par  des 
habits  particuliers,  qui  ont  des  statuts  et  des 
régies,  des  églises,  des  cimetières,  qui  font 
publiquement  des  processions  sous  leurs 
croix  particulières,  qui  la  plupart  n'admet- 
tent les  confrères  qu'après  avoir  été  éprou- 


Carmes,  ou  ceux  à  qui  il  en  donne  commis- 
sion, ont  seuls  le  droit  d'ériger  des  archicon- 
fiaternités  ou  confraternités  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel. 

Carol.  Barthol.  Piazza,  Opère  pie  di  Roma, 
part.  Il,  tratt.  6,  cap.  13. 

MONT-CARMEL  ET  DE  SAINT-LAZARE 
DE  JERUSALEM  (Des  chevaliers  de  l'or- 
dre   ROYAL,    militaire    ET   HOSPITALIER    DE 

Notre-Dame  du). 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'ordre  de 
Saini-Lazare,  qu'il  avait  toujours  subsisté 
en  France,  quoiqu'il  eût  été  supprimé  par 
Innocent  VllI,  l'an  H90;  qu'après  son  ré- 
tablissement par  Léon  X,  il  y  avait  eu  des 
grands  maîtres  de  cet  ordre  en  Italie,  qui  se 
disaient  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  par  tout  le  monde , 
quoiqu'il  y  eût  de  véritables  et  légitimes 
grands  maîtres  en  France  qui  avaient  ^uc- 


vés  pendant  un  certain  temps,  sous  la  con-  cédé  les  uns  aux  autres  sans  interruption 

duite  d'un  maître  des  novices,  et  qui  sem-  depuis  l'établissement  de  l'ordre  ;  et  qu'enfin 

blent  former  un  corps  dans  l'Eglise.  le  pape  Grégoire  XIII  avait  uni  cet  ordre, 

Telle   est  l'archiconfraternité  de    Notre-  l'an  1^72,  à  celui  de  Sainl-Maurice  en  Sa- 

Dame  du  Mont-Carmel  à  Rome.  Il  y  en  avait  voie,  nouvellement  institué  par  le  duc  Em- 

autrefois  une  sous  ce  nom   dans  l'église  de  manuel  Philbert,    sans  que  cette  union  ait 


Saint-Chrysogone  qui  appartient  aux  Car- 
mes de  la  congrégation,  de  Mantoue;  mais 
ayant  été  presque  abandonnée,  on  en  érigea 
une  autre  dans  la  même  église,  l'an  1543, 
sous  le  litre  du  Saint-Sacrement  et  de  Sainte- 
Marie  mère  de  Dieu  du  Carmel.  La  confrérie 
de  Notre-Dame  semblant  avoir  été  supprimée 
par  l'union  qui  en  avait  éié  faite  avec  celle 
du  Saint-Sacrement,  le  pape  Clément  VIII 
permit  que  1  on  en  instituât  une  autre  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-des-Monls,  qui  ap- 
partient aussi  aux  Carmes,  mais  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  congrégation  ni  province, 
étant  immédiatement  soumise  au  général, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs. 


porté  préjudice  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  en 
France,  dont  le  roi  Henri  IV  donna  la  grande 
maîtrise  à  Philbert  de  Nérestang  ,  qui  fut 
aussi  premier  grand  maître  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Moni-Carmel  que  ce  prince 
institua  daiis  son  royaume.  Le  P.  Toussaint 
de  Saint-Luc  dit  {Abrégé  hisl.  de  Vordre  de 
Suinl-Lazare,  p.  16j  que  le  roi  ne  fil  cette 
institution  de  l'ordre  de  Notre-Dan  e  du 
Mont-Carmel,  que  pour  faire  fleurir  davan- 
tage celui  de  Saint-Lazare  et  lui  fa.re  resti- 
tuer les  biens  qu'on  lui  avait  usurpés  en 
unissant  l'ordre  du  Monl-Canoel  à  celui  de 
Saint-Lazare.  M.  Herman  prétend  qu'Aimar 
de  Chattes,  qui  était  grand  maître  de  ce  der- 
nier, conçut  l'envie  de  le  remettre  dans  son 
premier  lustre,  mais  qu'avant  été  prévenu 
par  la  mort,  Philbert  de  Nérestang  lui  sm- 
céda  dans  ce  dessein,  et  employa  si  heureu- 


Les  confrères  qui  furent  associés  à  cette 
confrérie  curent  d'abord  une  chapelle  dans 
cette  église;  mais  afin  d'avoir  plus  de  liberté 

pour  faire  leurs  exercices,  ils  ont  depuis  fait  sèment  son  pouvoir  auprès  d'Henri  IV,  que 
bâtir  un  oratoire  au  mont  Magnanopoli,  où  ce  monarque  ayant  poursuivi  à  Rome  le  re- 
ils  s'assemblent  pour  y  réciter  en  commun  tablisscment  de  cet  ordre,  il  obtint  du  pape 
l'office  de  la  Vierge,  et  et  y  faire  célébrer  les     Paul  V  l'effet  de  sa  demande,  par  une  bulle 

fort  avantageuse  donnée  l'an  1607;  mais  que, 

(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  253. 
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comme  ce  prince  voulut,  à  rimitalion  dti  duc 
de  Savoie,  joindre  aussi  un  autre  ordre  à 
celui  de  Saint-Lazare  pour  lui  donner  un 
nouveau  relief,  il  établit  celui  de  Notre-Dame 
du  Mont-Cannel.  Le  P.  Honanni  a  avancé 
{Catalog.  Ord.  milit.,  n'  65)  qu'Aimar  de 
Chattes,  étant  fjrand  maître  de  l'ordre  de 
Sainl-Lazare  en  France,  conçut  le  dessoi  i  de 
le  rétablir  entièrement  et  de  lui  faire  resti- 
tuer tous  les  biens  qui  lui  avaient  été  ôlés, 
niais  qu'étant  mort  avant  que  d'avoir  exé- 
cuté son  dessein.  Philheri  de  Nérestang,  qui 
lui  avait  succédé  dans  la  grande  maîtrise, 
alla  à  Rome,  où  il  obtint  du  j)ape  Paul  V 
qu'à  l'avenir  son  ordre  serait  appelé  l'ordre 
de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel. 

iMaistous  ces  auteurs,  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres,  ont  été  contre  la   vérité  de 
l'histoire.  Henri  IV  n'institua  l'ordre  de  No- 
tre-Dame du  Mont-Carmel  que  pour  donner 
des  marques  de   sa  piété  et  de  sa  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge.  Il  écrivit  à  son  am- 
bassadeur à   Rome   pour  obtenir   du    pape 
Paul  V  l'érection  de  cet  ordre  et  sa  couGr- 
mation  par  autorité  apostolique:  ce  que  ce 
pontife  accorda  par  une  bulle  du  16  février 
1607,  par  laquelle   il  donna    pouvoir  à    ce 
prince  de  nommer  le  grand  maître  de  cet  or- 
dre, lequel  pourrait  créer  autant  de  cheva- 
liers que  bon  lui  semblerait.  Il  permit  à  ces 
chevaliers  de  se  marier,  et,  après  la  mort  de 
leur  première  femme, de  passera  de  secondes 
noces,  et  d'épouser  même  une  veuve.  11  les 
obligea  à  faire  vœu  d'obéissance  et  de  garder 
la  chasteté  conjugale,  et  leur  accorda  la  per- 
mission de  pouvoir  avoir  des  pensions  sur 
toutes  sortes  de  bénéfices  en  France,  quoi- 
qu'ils fussent  mariés  et  même  bigames,  sa- 
voir, le  grand  maître,  jusqu'à  la  somme  de 
quinze  cents  ducats  d'or,  et   les   chevaliers 
jusqu'à  cinq  cents  ducats  d'or  de  la  chambre 
apostolique,  ces  deux  sommes  évaluées  à  six 
mille  livres,    monnaie  de  France.   Et  dans 
cette  bulle  il  n'est  nullement  fait  mention  de 
l'ordre   de    Saint-Lazare  ,    non     plus    que 
dans  une  seconde  que  le  même  pape  donna 
au  mois  de  février  de  l'an  1608,  par  laquelle 
il  prescrit  à  ses  chevaliers  leurs  obligations, 
qui  sont  de  faire  leur  profession  de  foi  avant 
leur  réception  à  l'ordre,  de  se  confesser  et 
communier  le   même  jour  qu'ils   recevront 
l'habit,  de  porier  sur  leurs   manteaux   une 
croix  de  couleur  tannée,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  aura  l'image  de  la  sainte  Vierge,  de  faire 
vœu  d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale, 
de  porter  les  armes  conlre  les  ennemis  de 
l'Eglise,  lorsqu'ils  en   seront  requis  par  le 
saint-siége  et  le  roi  trvs-chrélien  ;  de  réciter 
tous  les  jours  l'office  de  la  sainte  Vierge  ou 
sa  c  'uronne,  d'entendre  la  messe  les  jours 
de  fête  et  les  samedis,  de  s'abstenir  de  viande 
les  m<^rcredis,  de  se  confesser  et  communier 
le  jour  de   la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  que  l'on  célèbre  le  19  juillet,  de  s'as- 
sembler le  même  jour   pour  célébrer   cette 
fête,  et  de  pajer  au  trésorier  de  l'ordre  les 
rcsponsions  par  rapport  aux  commanderies 
qu'ils  posséderont. 
Le  roi,  au  moig  d«  Juillel  1608>  VonUnt 


doter  «e  nouvel  ordre  de   Notre-Dame  du 
Mont«Carmel  et  pourvoir  à  son  établissement, 
supprima  par  ses  lettres  patentes  l'office  de 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et 
unit  toutes  les  commanderies,  prieurés  et  bé- 
néfices  qui    ap|)artenaient   à  cet  ordre   et 
étaient  en  la  collation  de  ce  grand  maître, 
à  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel; 
ainsi  ce  ne  fut  point  ce  nouvel  ordre  qui  fut 
uni  à  celui  de  Saint-Lazare,  comme  ont  écrit 
plusieurs  auteurs,  mais  Tordre  de  Saint-La- 
zare qui  fut  uni  à  celui  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel.  Voici  les  lettres  de  ce  prince. 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  crux  qui  ces  présentes 
lettres  verront.  Notre  saint-père  lepapeai/ant, 
à  notre  supplication  faite  par  notre  ambassa- 
deur, résident  près  sa  personne^  par  sa  bulle 
du  XIV  des  katendes  du  mois  de  mars  dernier^ 
érigé  et  institué  en  notre  royaume  un  ordre 
à  titre  de  la  Vierge  Marie  ou  Notre-Dame  de 
Mont-Carmel  ,  ainsi  que  le  contient  la  bulle 
dont  copie  est  ci-attachée  sous  le  contre-scel, 
savoir  faisons  que  nous  ayant  bien  agréable  le 
contenu  en  icelle,  et  désirant  en  ce  qu'il  nous 
sera    po^ible   promouvoir   à  V établissement 
d'icelui,  orner  et  enrichir  de  mérites  conve- 
nables à  la   splendeur  d'icelui ,  pour   Vaug- 
mentniion  de  la  gloire  de  Dieu  en  celui  notre 
dit  royaume,  que  nous  espérons  devoir  réussir 
à  ladite  institution,  avons,  de  notre  certaine 
science,  puissance  et  autorité  royale,  éteint  et 
supprimé,  éteignons    et  supprimons  par  ces 
présentes  Vétat  de  grand  maître  de  Saint-La- 
zare, qui  a  eu  ci-devant  lieu  en  notre  dit  roynu" 
me,  et  en  ce  faisant  avons  toutes  et  chacunes  les 
commanderies,  prieurés  et  bénéfices,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  qui  ont 
été  sous  ledit  litre  et  en  la  collation,  provision 
et  au  1res  dispositions  du  grand  maître,  unies 
et  annexées  et  attribuées,  unissons  et  annexons 
et  attribuons  audit  ordre  et  milice  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel,  pour  dorénavant  être 
tenus,  possédés  et  desservis  par  le  grand  maître 
gui  sera  par  nous  établi  ;  et  les  commandeurs, 
chevaliers  et  autres  0  fficiers ,  qui  seront  crées  par 
ledit  grand  maître,  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui 
sera  donné  pour  cet  effet,  nonobstant  tous  sta- 
tuts et  institutions  à  ce  contraires,  et  nonobs- 
tant   oppositions    ou   appellations    quelcon- 
ques, desquelles  si  aucunes  interviennent  nous 
avons  retenu  et  réservé,  retenons  et  réservons 
la  connaissance  et  juridiction  à  nous  et  à  noire 
conseil  d'Etat,  et  icelle  interdite  et  défendue^ 
interdisons  et  défendons  à  toutes  nos  cours  et 
juges  quelconques.  Si  donnons  en  mandement 
à  nos  umés  et  féaux  conseillers,  les  gens  te- 
nant noire  grand    conseil,  que  ladite  bulle  et 
cesditrs  présentes  ils  fassent  enregistrer,  et  le 
contenu  d'iceltes  observer  inviolablement,  sans 
permettre  qu'il  y  soit   contrevenu  en  aucune 
sorte  et  manière,  car  tel  est  notre  plaisir,  etc. 
Et  afin,  etc.  Donné  à  Fontainebleau  au  mois 
dejiiilht  Van  de  grâce  1608,  et  de  notre  règne 
le  dix-neuvième. 

Le  roi  donna  ensuite  la  charge  de  grand 
maître  de  cet  ordre  à  Philbert  de  Nérestang, 
gentilhomme  de  la  chambre  et  mestre  de 
oattip  d'un  régimeut  d'infanterie,  qui  avait 
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possédé  auparavant  celle  de  grand  maître  de  pour  l'union  de  ces  deux  ordres,  confirmant 

l'ordre  de  Saint-Lazare.  Il  en  prêta  serment  tous  le»  privilèges  qui  avaient  été  accordés 

entre  les  raains  de  Sa  M;ijesté,  qui,  par  un  à  celui  de  Saini-Lazare  par  les  papes  Pie  IV 

acte  du  dernier  octobre  de  la  même  année,  et  Pie  V.  La  même  année  le  roi  pourvut  le 

déclara   de  nouveau  que  les  commanderies,  marquis  de  Nérestarî^\  fils  de  Charles-Achille, 

prieurés   et  autres  bénéfices  de  l'ordre  de  de  la  charge   de  grand  maître.    Il  en  prél;i 

Saint-Lazare»  qoi  étaient  en  France  et  dans  serment  de  fidélité  entre  les  mains   de  Sa 

les  terres  et  pays   soumis  à  l'obéissance  de  Majesté,  qui  lui  donna  la  croix  de  cet  ordre. 

Sa  Majesté,   seraient  affectés  et  appartien-  Il  partit  ensuite  pour  aller  commander  l'es- 

draienl  aux  grand  maître,  chevaliers  et  olfi-  cadre  des  vaisseaux  destinés  pour  la  sûreté 

ciers  de  l'ordre  du  Mont-Carmel,  et  qu'ils  du  commerce  de  l'Océan.  11  obtint,  en  1672, 

en  jouiraient  de  môme  que  s'ils  étaient  ou  un  édit  du  roi  qui  i établissait  les  chevaliers 

avaient  été    faits   chevaliers    de   l'ordre  de  du   Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare   dans 

Saint-Lazare  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  aussi  tous  les  droits  qui  avaient  appartenu  à  leur 

qu'en  conformité  de  la  bulle  de  Paul  V  ces  ordre,  et  qu'ils  pouvaient  avoir  perdus,  qui 

chevaliers  jouiraient  des   pensions  dont    il  confirmait  l'union   de  ces   deux  ordres,  et 

lui  plairait  les  gratifier  sur  les  évéchés,  ab-  leur  donnait  l'administration  perpétuelle  des 

bayes  ou  autres  bénéfices  consistoriaux  qui  maladreries,  hôpitaux,  maisons-Dieu  et  au- 

étaient  à  sa  collation,  quoiqu'ils  fussent  ma-  très  lieux  dans  le  royaume,  où  l'hospitalité 

ries.  Sur  quoi  l'archevêque  de  Bourges,  André  n'était  pas  observée,  et  qui  unissait  à  l'ordre 

Fremiot.portanllaparoleau  nomduclergéde  de  Notre-Dame   du  Mont-Carmel   les   biens 

France, dans  la  remontrance  qu'il  fil  au  roi  la  de  quelques  ordres  militaires  et  hospitaliers, 

mêmeannée,priaSaMajestédenepas  permet-  qui   par  cet  édit  étaient  réputés  éteints  et 

tre  que  les  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont-  supprimés  en  France,  spécialement   les  or- 

Carmel  (qu'il  appelait  cheraliers  de  l'Annon-  dres  du Saint-Espritde  Montpellier,  de  Sainl- 

ciade),  engagés  dans  le  mariage,  enveloppés  Jacques  de  l'Epée,    du   Saint-:?épu  cre,  de 

dans  les  alTaires  du  monde,  et  de  qui  le  bras  Sainte-Christine  de  So^nporl,  de  Notre-Dame 

deslinéauferdevaitêtreplulôtcouveridesang  dite  Teulonique,  de  Saint-Jacques  du  Haut 
quede  la  fumée  des  encens  et  des  sacrifices,  mis- 
■ent  les  mains  surles  tables  sacrées,  prissent 
les  pains  de  proposition,et  entreprissent  sur 
les  revenus  qui  n'étaient  voués  que  pour  les 
lévites  et  pour  ceux  qui  olTraient  à  l'autel.  Le 
roi  répondit  aux  prélats,  pour  ce  qui  regar- 
dait les  chevaliers  de  l'Annonciade  dont  ils 
parlaient,  qu'il  en  avait  institué  l'ordre  sous 
le  nom  de  la  Vierge  Marie  dite  du  Mont-Car- 
mel, à  cause  de  la  particulière  confiance  que, 


Pas  ou  de  Lucques,  et  de  Saint-Louis  de 
Boucheraumont;  pour  des  biens  et  revenus 
de  ces  ordres,  maladreries,  hôpitaux,  mai- 
sons-Dieu et  autres  lieux,  ainsi  réunis  à 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  en  être  formé  par  le  roi  des 
commanderies,  desquelles  Sa  Majesté  et  les 
rois  ses  successeurs  auraient,  en  qualité  de 
chefs  souverains  de  cet  ordre,  l'entière  et 
pleine  disposition  en  faveur  des  officiers  de 
à  l'exemple  des  diics  de  Bourbon  et  Ven'Jô-  leurs  troupes  qui  se  feraient  admettre  dans 
me,  ses  aïeux,  il  avait  toujours  eue  au  se-  cet  ordre,  et  sur  ces  commanderies  y  affecter 
cours  et  aux  prières  de  cette  sainte  Vierge;  telles  pensions  qu'elles  pourraient  et  de- 
qu'il  leur  avait  assigné  non  pas  les  revenus  Vi  aient  porter.  Sa  Majesté  voulut  aussi  que 
ecclésiastiques,   mais  seulement  ceux   des     sur  ces  commanderies  l'on  prît,  par  forme  de 


hôpitaux  et  commanderies  qui  avaient  autre- 
fois appartenu  en  son  royaume  à  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  et  que  s'ils  avaient  outre  cela 
quelques  petites  pensions,  c'était  le  pape 
qui  les  leur  avait  accordées. 

Claude,  marquis  de  Nérestang,  fils  de  Phil- 
berl,  fut  reçu  en  survivance  dans  la  charge 
de  grand  maître  en  1611.  Charles,  marquis  de 


responsion  et  de  contribution,  les  deniers 
nécessaires  pour  aider  et  subvenir  à  l'entre- 
tien des  hôpitaux  de  ses  armées  et  places 
frontière»  où  seraient  reçus  les  officiers  et 
soldats  blessés  et  malades,  ayant  jugé  c  tto 
application  plus  conforme  aux  intentions 
des  fondateurs  des  lieux  pieux,  à  présent 
qu'il  n'y  a  presque  plus  de  léi'reux  dans  le 
royaume,   voulant  néanmoins  que  ceux  qui 


Nérestang,  fils  de  Claude,  la  posséda  en  1639,  seraient  attaqués  de  ce  mal  fussent  tous  lo- 
après  le  décès  de  son  père,  sur  les  provisions  g^s  dans  un  même  lieu  aux  dépens  do  l'or 
du  roi  Louis   XIII.  Charles-Achille  de  Ne-     *^  ^  - 

reslang,  second  fils  de  Claude,  en  fut  aussi 
pourvu,  en  1645,  par  le  roi  Louis  XIV.  Ses 
provisions  lui  donnaient  la  qualité  de  fjrand 
maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Il 


dre,  conformément  à  son  institution.  Et  pour 
l'exécution  de  cet  édit  et  connaître  de  tous 
les  procès  et  diiïérends  qui  naîtraient  pour 
raison  des  choses  y  contenues,  le  roi  réso- 
lut d'établir  une  chambre  composée  d'offi- 
ciers des  plus  considérables  de  son  conseil, 


fut  confirmé  dans  celte  charge  par  une  bulle      ^,^^  laquelle  chambre  les  procès  et  différends 
d'Innocent  X,  et  depuis  ce  temps  là  le  grand 
maître   et  les  chevaliers   prirent  le   nom  de 
chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Le  roi  confirma  encore  l'institution  de  cet 
ordre,  au  mois  d'avril  166i,  et  le  cardinal  de 
'Veuuôme,  élant  légal  a  Lattre  en  France  du 
|iape  Clément  1%,  donna  une  bulle  l'an  1669 


seraient  jugés  en  dernier  ressort,  lui  don- 
nant pouvoir  d'enregistrer  toutes  déclara- 
tions et  arrêts,  faire  des  règlements  tels 
qu'elle  jugerait  à  propos,  et  subdéléguer,  en 
cas  de  besoin,  tant  en  matière  civile  que  cri- 
minelle; laquelle  chambre  durerait  tout  le 
temps  que  Sa  Majesté  jugerait  nécessaire  et 
à  propos  pour  le  bien  des  affaires  de  l'o^^dre, 
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se  réservant   de  la   révoquer  et  supprimer 
lorsque  bon  lui  semblerait. 

Le  grand  mallre  de  Nérestang,  pour  par- 
venir à  l'exéculion  do  cet  édit,  convoqua 
un  chapitre  général  à  Hoigny,  qu'il  indiqua 
au  19  février  167;^.  Mais  avant  qu'il  se  tînt, 
il  se  démit  volontairement  de  sa  charge  de 
grand  maître  entre  les  mains  du  roi.  Les 
chevaliers,  en  ayant  eu  avis,  assemblèrent 
leur  chapitre  général  le  '27  janvier  1673,  et 
]irése«itèrenl  une  requête  au  roi,  par  laqu«*ll(; 
ils  suppliaient  Sa  Majesté  d'unir  la  charge 
de  grand  maîlie  de  leur  ordre  à  sa  couronne 
et  d'agréer  la  postulation  qu'ils  avaient  faite 
de  M.  le  marquis  de  Louvois  pour  gouverner 
l'ordre  en  qualité  de  vicaire  général. 

Le  roi  déclara  qu'il  ne  pouvait  alors  unir 
à  sa  couronne  la  grande  maîtrise,  mais  qu'il 
agréait  l'éloclion  qui  avait  été  faite  par  pos- 
tulation dans  le  chapitre,  du  marquis  de 
Louvois  pour  régir  les  aff.iires  de  l'ordre 
sous  son  autorité.  Sa  Majesté  fit  expédier  des 
provisions  de  grand  vicaire  en  faveur  du 
iiiar(iuis  do  Louvois  le  !*■  février  1673.  11  fut 
reçu  dans  le  chapitre  de  l'ordre  en  celte  qua- 
lité et  confirmé  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  le  19  du  méuie  mois  à  Boigny.  On 
poursuivit  en  cour  de  Rome  les  bulles  de  con- 
Grmalion.M.  Co^iuolin,  docteur  de  Sorbonne, 
y  !ut  envoyé  pour  les  solliciter,  mais  ce  fut 
inuiilemonl;  car  le  pape  Clément  X  ne  les 
voulut  point  accorder,  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  marquis  de  Louvois  de  gouverner  toujours 
l'ordre  et  de  recevoir  les  chevaliers. 

L'édii  de  1672,  nonobstant  les  oppositions 
de  Lou:s-Nicolas  Parnajon,  général  des  Cha- 
noines Hospitaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
de  Montpellier,  et  celles  des  prétendus  che- 
Taliers  du  même  ordre,  fut  enregistré  au 
grand  conseil  le  20  février  1673.  Le  roi,  con- 
formément à  cet  édit,  ayant  établi  une  cham- 
bre royale  à  l'arsenal  de  Paris  le  8  janvier 
de  la  même  année,  ordonna,  par  ses  lettres 
patentes  du  22  février,  qu'il  y  serait  aussi 
enregislié;  ce  qui  fut  fait  le  25  du  même 
iiiOis.  Celle  chambre  élail  composée  d'un 
conseiller  d'Etal  ordinaire,  de  huit  conseillers 
au  grand  conseil,  et  d'un  procureur  général. 
Sa  Majesté,  par  ses  lettres  du  24-  mars  1674, 
déclara  que  dans  l'administration  des  hôpi- 
taux et  lieux  pieux,  accordée  à  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint 
Lazare  par  cet  édit  de  1672,  elle  avait  en- 
leudu  comprendre  les  hôpitaux  fondés  pour 
la  réception  des  pèlerins  el  des  pauvres  pas- 
sants, et  par  un  autre  édit  du  mois  d'avril 
1675,  elle  déclara  que,  conformément  à  celui 
de  1672  et  à  sa  déclaration  de  1074-,  l'otdre 
de  Notre-Dame  du  xMont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  serait  mis  en  possession 
el  saisine  de  l'administration  de  tous  les  hô- 
pitaux, maladrcries,  commanderies  et  autres 
lieux  pieux  qui  lui  avaient  été  accordés, 
même  de  ceux  qui  avaient  été  ci-devant  con- 
cédés el  accordés  par  Sa  Majesté  ou  autres, 
à  quelques  communautés  ecclésiastiques  ou 
laï>iues,  régul.ères  ou  séculières,  lors  de  leur 
fondation,  premier  établissement  ou  dotation, 
de  quelque  qualité  el  ordre  qu'elles  fussent. 


Voulant  néanmoins  que  les  hôpitaux,  mala- 
dreries,  commanderies  et  autres  lieux  pieux, 
qui  étaient  actuellement  possédés  par  des 
communautés  tant  séculières  que  régulières, 
et  qui  leur  avaient  été  abandonnés  et  unis 
lors  de  leur  fondation,  dotation,  et  pour 
servir  à  leur  premier  établissement,  conti- 
nuassent de  jouir  comme  par  le  passé  de 
leurs  bâtiments,  églises,  chapelles,  lieux  ré- 
guliers, autres  logements,  jardins  el  clôtures 
y  joignant,  soit  que  lesdits  bâtiments  et  clô- 
tures fissent  partie  des  bâtiments  anciens  du 
ces  hôpitaux,  maladreries  el  lieux  pieux,  en- 
semble de  tous  les  autres  fonds  et  revenus 
que  ces  communautés  pouvaient  avoir  ac- 
quis depuis  leur  établissement,  et  que  sur 
tous  les  biens,  droits  el  revenus  dépendant 
desdits  hôpitaux,  maladreries, .  ommanderies 
et  autres  lieux  pieux,  distraction  serait  faite 
au  profit  desdites  communaulés  de  la  moitié 
de  ces  fonds  et  revenus  (les  charges  ordi- 
naires préalablement  détruites),  pourvu  tou- 
tefois que  lesdits  revenus  n'excédassent  pas 
la  valeur  de  deux  mille  livres  par  an;  et 
qu'au  cas  que  lesdits  revenus  excédassent 
cette  somme,  il  serait  fait  seulement  distrac- 
lion  du  tiers  au  profil  de  ces  communautés 
pourleur  entretienet  subsistance;  et  à  l'égard 
de  l'hospitalité  pour  laquelle  ces  lieux  pieux 
avaient  été  spécialement  fondés,  Sa  Majesté 
voulut  qu'elle  fût  dorénavant  exercée  par 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare. 

Il  y  eut,  par  le  moyen  de  ces  édits  el  dé- 
claration ,  un  grand  nombre  d'hôpitaux, 
maladreries  et  lieux  pieux  qui  furent  unis  à 
l'ordre  de  Noire-Dame  du  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  et  dont  l'on  forma  cinq 
grands  prieurés  et  cent  quarante-cinq  com- 
manderies. Le  roi,  par  ses  lettres  patentes 
du  28  décembre  1680,  fit  l'érection  de  ces  cinq 
grands  prieurés,  et  Sa  Majesté  dressa  encore 
des  règlements  touchant  la  manière  de  par- 
venir aux  commanderies,  tant  anciennes 
que  nouvelles.  Les  cinq  grands  prieurés  qui 
furent  érigés,  furent  celui  de  Normandie, 
dont  la  résidence  était  au  Mont-aux-Mala- 
des  près  de  Rouen;  celui  de  Bretagne,  dont 
le  chef-lieu  élail  à  Auray,  et  avait  pour  an- 
nexe la  commanderie  de  Blois  ;  celui  de  Bour- 
gogne, donl  la  résidence  était  à  Dijon  ;  celui 
de  Flandre,  dont  le  chef-lieu  était  à  Lille; 
et  le  cinquième  était  celui  de  Languedoc.  On 
établit  aussi  un  conseil  de  l'ordre  à  l'Arsenal, 
qui  fut  composé  du  vicaire  général,  du  chan- 
celier, du  procureur  général,  du  grand  maî- 
tre des  cérémonies,  du  trésorier,  du  secré- 
taire et  de  cinq  conseillers  de  l'ordre. 

Mais  après  la  mort  du  marquis  de  Louvois, 
arrivée  le  16  juillet  1691,  les  affaires  de  cet 
ordre  changèrent  de  face.  Sur  lesremonlran- 
ces  que  firent  au  roi  quelques  ordres  qui 
avaient  été  déclarés  éteints  ou  supprimés  de 
fait  ou  de  droit,  el  dont  les  biens  avaient 
été  unis  à  celui  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  par  redit  de  1672,  Sa  Majesté  nomma 
des  commissaires  pour  l'examen  de  cet  édit; 
et  après  que  les  commissaires  eurent  écoulé 
les  raisons  des  parties  et  en  eurent  fait  rap- 


wn 
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port  au  roi,  Sa  Majesté,  par  un  autre  édit  du  tanné  amarante  et  de  sinople,  orlée  d'or,  t;t 
mois  de  naars  1693,  révoqua  celui  de  1672,  «'étendant  par  les  extrémités  jusqu'aux  bords 
désunissant  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  de  la  dalmalique.  Dessus  celte  dalmatique  il 
Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  les  maisons,  porte  un  manteau  long  de  velours  amarante, 
droits,  biens  et  revenus,  qui  étaient  possédés,  doublé  de  salin  vert,  semé  de  fleurs  de  lis 
avant  le  premier  édit,  par  les  ordres  du  d'or  et  de  chiffres  de  doubles  M  pour  l'ordre 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  de  Saint  Jacques  du  Mont-Carmel,  et  de  doubles  L  entrelacés 
de  l'Epée  de  Lucques,  du  Saint-Sépulcre,  de  d'un  S  pour  l'ordre  de  Saint-Lazare,  avec 
Sainte-Christine  de  Somport,  de  Notre-Dame  une  bordure  autour  du  manteau  composée 
dite  Teutonique,  de  Saint-Louis  de  Bouche-  du  même  chiffre,  posées  entre  trois  couron- 
raumont,  et  autres  ordres  hospitaliers,  mili-  nés,  et  un  cartouche  où  est  le  chiffre  du 
tains,  séculiers  et  réguliers;  comme  aussi  grand  maître,  de  fleurs  de  lis  avec  deux  pâl- 
ies maladrerieset  léproseries,  hôpitaux,  hô-  mes  en  sautoir  derrière,  et  de  trophées,  le 
tels-Dieu,  maisons-Dieu,  aumôneries,  con-  tout  en  broderie  d'or.  Le  collet  de  ce  man- 
fréries,  chapelles  et  autres  lieux  pieux  du  teau  est  de  satin  vert,  sur  lequel  sont  les 
royaume,  même  ceux  destinés   pour  les  pè-  mêmes  ornements  en  broderie  qu'au  bord  du 


lerinsetles  pauvres,  unis  à  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare 
par  ledit  de  1672  et  déclarations  intervenues 
en  conséquence,  soit  que  ces  hôpitaux  ou 
lieux  pieux  fussent  possédés  en  titre  de  béné- 
fices ou  de  simples  administrations,  et  quoi- 
que l'hospitalité  n'y  fût  pas  gardée.  Sa  Ma- 
majesté  voulut  que  les  biens  et  revenus  pos- 
sédés avant  cet  édit  de   1672  par  les   ordres 


même  manteau,  et  du  côté  gauche   est  la 
croix  de  l'ordre  aussi  en  broderie. 

L'habillement  des  chevaliers  est  semblable 
à  celui  du  grand  maître,  excepté  que  le  man- 
teau est  seulement  bordé  d'un  petit  galon 
d'or,  sans  aucun  chiffre  ni  autres  orne- 
ments au  bord  et  au  reste  du  manteau,  qui 
n'a  point  non  plus  de  collet  ;  et  la  croix  de  la 


du  Saint-Esprit  de  Montpellier  et  les  autres  dalmal.que  n  est  point  non  plus  orlée  d  or, 

leur  fussent  rendus  et  restitués,  et  maintint  ^«"^™«  ^^"^  ^"  gf»"^  'f'^'^^^'  Les  chapelains 

les  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont-Car-  *»"'""«  ''«"^.^"^  ^e  moire  amarante,  avec  un 

meletde  Saint-Lazare  dans  la  possession  roche    par-dessus;  et  dessus   ce  rochet  un 

des    commanderies,    prieurés,   hôpitaux  et  ^^™«'^  T^'  f  ?,  "^""^  amarante,   au  côté 

très  lieux   qui   leu?  appartenaient  avant  gauche  duquel  il  y  a  aussi  la  croix  de  1  or- 

>  A,i:i  are  en  broderie.  L  habillement  des  frères  ser- 


au 

cet  édit 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Sa  Majesté  nomma  pour  grand  maître  de  cet 
ordre  M.  le  marquis  de  Dangeau,  qui  en 
cette  qualité  lui  prêta  serment  de  ûdélité  le 
18  décembre  1695.  Le  29  janvier  de  l'an- 
née suivante,  1696,  il  se  rendit  dans  l'église 
des  Carmes  des  Billetles,  où  il  jura  sur  les 
saints  Evangiles  d'observer  et  de  faire  ob- 
server par  les  chevaliers  les  statuts  de  cet 
ordre.  Ensuite  les  anciens  chevaliers  lui  prê- 
tèrent obéissance,  et  après  la  messe  il  en  fit 


vants  consiste  pareillement  en  une  dalmati- 
que de  satin  blanc,  sur  laquelle  il  y  a  aussi 
une  croix  écarlelée  de  tanné  amarante  et  de 
sinople,  mais  qui  n'est  qu'alaisée.  Sur  cette 
dalmatique  ils  portent  un  manteau,  seule- 
ment de  drap  amarante,  bordé  d'un  petit  ga- 
lon d'or;  et  au  côté  gauche  de  ce  manteau  est 
leur  médaille  en  broderie.  Le  héraut  porte 
une  dalmatique  de  velours  amarante,  sur 
laquelle  par  devant,  par  derrière  et  sur  les 
manches,  il  y  a  les  armes  de  l'ordre  en  bro- 


trente-cinq  nouveaux,  auxquels  il  donna  l'é-  f,^'''f.  ^  «'"'  *  <^7  surmonte  d  une  couronne  a 

pée,  la  croix  et  le  livre  des  règles.  antique;  sur  la  manchedroiteil  y  aecr.l,en 

•Jusque-là  ces   chevaliers   n'avaient  point  ^f^if  ^  "^^^  ^^'i^derie  :  Ordre  deNotre-Dame 

eu  d'habits  de  cérémonie,  ils  portaient  seu-  du  Mont-Carmel  :  et  sur  la  manche  gauche  : 

lement  à  la  boutonnière  du  justaucorps,  corn-  ^^  "^  ^aM-Lazare. 


me  ils  portent  encore  à  présent,  une  croix 
d'or  à  huit  raies,  d'un  côté  émaillée  d'ama- 
rante avec  l'image  de  la  Vierge  au  milieu,  et 
de  l'autre  côté  émaillée  de  sinople  avec  l'i- 
mage de  saint  Lazare  aussi  au  milieu,  cha- 
que rayon  pommelé  d'or,  avec  une  fleur  de 
lis  aus>i  d'or  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix  qu'ils  attachent  à  un  ruban  de  couleur 
amarante  ;  et  les  frères  servants  ne  portaient, 
comme  ils  font  encore  à  présent,  qu'une  mé- 
daille aux  mêmes   émaux,  attachée   à  une 


Les  uns  et  les  autres,  à  la  réserve  des  cha- 
pelains, qui  ont  un  bonnet  carré,  ont  une  lo^ 
que  de  velours  noir,  sur  laquelle  il  y  a  une 
aigrette  noire,  accompagnée  de  deux  plumes, 
l'une  amarante  et  l'autre  verte.  Ils  ont  tous 
des  bas  de  soie  amarante  et  des  souliers  de 
velours  de  même  couleur,  dont  les  oreilles 
sont  de  salin  vert  en  broderie  d'or.  Les  novi- 
ces ont  un  petit  mante.)u  de  satin  vert,  au- 
quel il  y  a  une  espèce  de  capuce  attaché  par 
derrière;  l'huissier  n'a  qu'un  justaucorps  de 


chaîne  sans  ruban.   Mais  M.  le  marquis  de     drap  amarante,  el  précède  dans  les  céremo- 

■  nies  les  chevaliers,  portant  sur  l'épaule   une 

masse  de  vermeil.  Il  y  a  encore  l'huissier  de 
l'ordre,  qui  a  seulement  un  justaucorps  vio- 
let et  porte  une  masse  de  vermeil  (1). 

Us  s'assemblent  ordinairement  aux  Car- 
mes des  Billetles,  mais  ils  solenniseni  la  fête 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  celle  de 


Dangeau  a  ordonné  des  habits  pour  les  céré 
monies,   et  qui  sont  différents  selon  la  qua- 
lité des  chevaliers. 

L'habillement  du  grand  maître  consiste  en 
une  dalmalique  de  satin  blanc,  sur  laquelle 
il  y  a  par  devant  et  sur  les  manches  une 
croix  large  de  quatre  pouces,  écarlelée  de 


(1)  Voy.  à  la  fin  du  vol.  n»»  25i  à  260. 
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saint  Lazare  dans  réglisc  de  Saint-riermain  iier^  soyez  désormais  vigilant  au  service  de 

des  Prés,  où  ils  se  Irouvont  tons  en  habit  de  Dieu  et  de  la  relifjiony  obéissant  à  vos  supé- 

céréiDonie.  rieurs,  soumis  à  leurs  ordres  et  patienta  leurs 

Pour  être  reçu  dans  cet  ordre,  il  faut  faire  corrections.  Sachez  que  les  lois  de  la  relif/ion 

preuve  lie   noblesse   de  trois  quarliors,  tmt  où  vous  êtes  entré  vous  obligent  à  Vexercice 

du  côté  paternel   qoe    maleniel.  Le    grand  de  toutes  le*  vertus  chrélimnes  et  morales,  et 

niattre  peut  néanmoins  dispenser  de  la  ri-  à  les  porter  à\in  plus  haut  point  que  ne  fait 

gueur  d  s  preuves  de  noblesse  ceux  qui  ont  le  commun  des  chrétiens. 

rendu  des  services  considérables  au  roi  ou  à  Le  grand  maître,  en  donnant  la  croix   au 

l'ordre,   et  les  recevoir  chevaliers  de  grâc».  nouveau  chevalier,  lui  dit  encore:   Je  vous 

Les  ecclèsi.istiques  qui   veulent  faire  preuve  domie  la  croix  de  notre  ordre;  vous  la  porte- 

de   noblesse  tiennent  rang  parmi  les  chcva-  rez  toute  votre  vie  nu  nom  de  la  sainte  Tri- 

liers  de  justice,  et  il  y  a  encore  des  chape-  nité,  Père,  Fils  ei  Saint-Esprii.  Elle  vous  doit 

lains  et  des  frères  servants  qui  ne  sont  pas  fnire  souvenir  de  la   passion   de  Notre-Sei- 

nobles.  Les  chevaliers,  tant  ecclésiastiq  les  yneur,et  vous  engage  âl'chsermncedes  saintes 

que  laïques,  payent  pour  leur  passage  dans  règles  et  des  statuts   de   la  religion.   Elle  est 

1  ordre,  mille  livres,  et  les  chapelains  et  les  ornée  de  fleurs  de  lis,  pour  vous  enseigner  la 

frères  servants,  cinq  cents  livres.  fidélité  gue  vous  devez  avoir  pour  le  service 

Voici  ce  qui  se  pratique  à  leur   réception  du  roi,  dont  la  piété  et  le  zèle  ont  donné  de 

et  à  leur  profession,  conformément  au  nou-  l'appui  et  de  la  gloire  à  notre  ordre.    11    lui 

venu  cérémonial  imprimé  en  1703.  La  messe  donne  ensuite  ie  livre  des  prières  et  statuts 

étant  finie  et  le  grand  maître  ou  son  repré-  de   l'ordre,  en   lui    disant  :   Je  vous    donne 

sentant  étant  assis  dans  un  fauteuil,    l'offi-  aussi  le  livre  des  prières  et  des  statuts  de  no- 

ciant,revêtud'unechape,  fait  les  bénédictions  tre  ordre  ;  vous  y  apprendrez  quels  sont  vos 

de  la  croix  et  de  l'épée,   après  quoi    le  no-  devoirs. 

vice,  qui  a   toujours  été  à  genoux    pendant  Après  ces  cérémonies,  le  nouveau  cheva- 

ces  bénédictions,  se  lève  et  va  se  présenter  lier,  ayant  les   mains   posées  sur  les  saints 

devant  le  grand  maître,  qui  lui  ûil:  Que  de-  Evangiles   que  tient  le   grand  maître,    pro- 

7nandez-vous?  Le  novice    répond:   Je  vous  nonce  à  haute  voix  ses  vœux  en  ces  termes  : 

supplie  très-humblement.  Monseigneur,  de  me  Moi  N.  promets  et  voue  à  Dieu  tout-puissant', 

donner  l'ordre  de  chevalerie  de  Notre-Dame  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  à 

de  Mont-Carmcl  et  de  Saint-Lazare  de  Jéru-  saint  Lazare,  et  à  Monseigneur  le  grand  maî- 

salem.  Le  grand  maître  lui  dit  :  Vous  me  de-  tre,  d'observer  toute  mnvie  les  saints  comman- 

mandez  une  grâce  qui  ne  doit  être  accordée  déments  de  Dieu  et  ceux  de  la  sainte   Eglise 

qu'à  ceux  que  le  mérite  en  rend  dignes  autant  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  de  servir 

que  la  noblesse  de  leur  naissance,  ei  qui  sont  d'un  grand  zèle  à  la  défense  de  la'  foi,  lors' 

disposés  à  la  pratique  des  œuvres  de  miséri-  qu'il  me  sera  commandé  pnr  mes  supérieurs 

corde  envers  les  pauvres  de  Jésxis-Christ,  et  à  d'exercer  la  charité  et  les  œuvres   de  miséri* 

verser  lew  sang  pour  la  défense  de  la  religion  corde  envers  les  pauvres,  et  particulièrement 

chrétienne  et  pour  le   service  du  roi.    Nous  les  lépreux  selon  mon  pouvoir,  de  garder  au 

avons  appris  par  des  preuves    certaines  que  roi  une  inviolable   fidélité;  et  à  Monseigneur 

les  conditions  et  dispositions  nécessaires  à  la  le  grand  maître,  de  lui  rendre  une  parfaite 

grâce  que  vous  nous  demandez  se  trouvent  en  obéissance,  et  de  garder  toute  ma  vie  la  chaS' 

vous,   ce  qui  nous  a  mus  à  vous  l'accorder,  teté  libre  et  conjugale.  Ainsi  Dieu  très-bon 


sérables?  Le  novice   répond:   Oui,  Monsei'  il  dit   seulement,   de   gardera  Monseigneur 

gneur,  avec  l'aide  de  Dieu.  Ensuite  ie  grand  le  grand  maître  une  fidélité  inviolable,  de  lut 

maiire  lui  dit:   Je  vais  vous  recevoir   dant  rendre  une  parfaite  obéissance,  etc. 
l'ordre  royal,  militaire  et  hospitalier  de  No-         Après  que  le  nouveau  profès  a  prononcé 

tre-f)ame  du  Monl-Carmel  et  de  Saint-Lazare  ses  vœux,   le  grand  maître   lui  dit:    Venez 

de  Jérusalem,  au'nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  présentement  que  je  vous  embrasse  et  que  je 

du  Saint-Esprit.  Il  fait,   en  prononçant  ces  vous  reconnaisse  comme  notre  frère  et  cheva- 

paroles,  le  signe  de  la  croix  sur  le    novice,  lier  de  notre  ordre,  et  en  cette  qualité  défen- 

II  se  lève  de  son  fauteuil,  tire  son  épée  du  seur  de  la  foi,  fidèle  serviteur  du  roi,  protec- 

fourreau  et  en  donne  deux  coups,   l'un  sur  leur  des  pauvres,  et  sujet  et  soumis  à  nos  rè~ 

l'épaule  droite,  l'autre  sur   l'épaule  gauche  glements.  Allez  remercier  Dieu  delà  grâce  qui 

du  novice  en  lui  disant  :  Par  Notre-Dame  du  vous  est   faite   et  signer  votre  profession  et 

Mont-Carmel  et  par  saint  Lazare,  je  vous  fais  vos  vœux.  Si  c'est  un  étranger,  ou  retranche 

chevalier.  aussi  ces  trois  mots  :  Fidèle  serviteur  du  roi. 

Le  nouveau  chevalier   se   met  ensuite  à  Quoique  l'on  voie  des  armes  de   la    plupart 

genoux  devant  le  grand  maître,  el  reçoit  de  de  ces  chevaliers  entourées  d'un  collier,   ils 

lui  l'épée  en  baisant  la  main  du  grand  mat-  ne  le  portent  pas  néanmoins  dans  les  céré- 

tre,  qui, en  lui  donnantrépée,  lui  dil-.Servez-  monies,  ce  collier  n'ayant  pas  été  encore  ap- 

vous  de  votre  épée  selon  l'esprit  de  la  religion^  prouvé  par  le  roi,  comme  l'ont  été  les  habits 

et  non  pas  selon  le   mouvement  de  vos  pas-  que  M.  le  marquis  de  Dangeau  a  ordonnés 

sions,  et  souvenez-vous  que  vous  n'en  devez  pour  les  cérémonies  aux  fêles  solennelles  et 

jamais  frapper  penonne  injustement.  Cheva-  aux  grandes  assemblées  de  l'ordre  depuis 
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qu'il  en  eit  grand  mattre.  Ce  collier,  qui  est 
d'or,  est  composé  do  chiffres  qui  désignenl  le 
nom  de  la  sainte  Vierge  par  ces  deux  lettres 
M  et  A,  entrelacées  l'une  dans  l'autre  :  entre 
ces  chiffres  il  y  a  trois  grosses  perles,  et  au 
bas  du  collier  pend  la  croix  telle  que  nous 
l'avons  décrite.  Peut-être  que  ce  collier 
pourra  être  autorisé  par  Sa  Majesté  lors- 
qu'elle approuvera  les  nouveaux  statuts  de 
l'ordre  auxquels  l'on  travaille  actuellement  ; 
car  sur  les  différends  survenus  depuis  quel- 
ques années  entre  le  grand  mattre  et  lechan- 
celier  de  l'ordre,  qui  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs faclurns  de  part  et  d'autre,  le  roi 
ayant  nommé  des  commissaires  pour  en  con- 
naître, il  â  été  ordonné  que  l'on  tiendrait 
un  chapitre  général,  où  l'on  dresserait  de 
nouveaux  statuts  pour  servir  à  l'avenir  de 
règlements  uniformes  dans  l'ordre,  et  ce  cha- 
pitre s'est  tenu  au  mois  de  décembre  de  l'an- 
née dernière. 

Bernard  Giustiniani,  Hist.  chronolog.  di 
tutti  gli  Ordini  militari.  P.  a  Sanclo  An- 
dréa, Hist.  gênerai.  Fratrum  Biscalceato- 
rum  ord.  B.  M.  Virg.  de  Monte  Carmelo. 
Toussaint  de  Saint-Luc,  Abrégé  hist.  de 
Vinslitution  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
M  ont-Car  mel.  Du  même.  Office  à  l'usage  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  avec  leurs  règles  et 
statuts,  cérémonial  de  la  réception  et  profes- 
sion des  mêmes  chevaliers,  et  plusieurs  fac- 
turas et  mémoires  concernant  cet  ordre. 

II  semblerait  qu'après  les  décisions  ou  ar- 
rêts de  deux  souverains  pontifes,  l'ordre  de 
Saint-Lazare  eût  dû  être  regardé  comme 
éteint  en  France  ;  loin  de  là,  il  s'y  est  main- 
tenu, et  après  sa  renaissance,  dans  son  union 
avec  l'ordre  du  Mont-Carmel,  il  est  devenu 
plus  brillant  qu'auparavant,  et  même,  par, 
une  disposition  toute  contraire  à  ce  qui  s'est. 
vu  dans  les  autres  ordres,  celui-ci  a  été  plus 

ftuissant  à  ses  dernières  années  que  dans^ 
es  siècles  précédents.  11  est  vr.ii  qu'il  n'é- 
tait plus  guère  considéré  que  comme  cheva- 
lerie honorifîque ,  au  lieu  d'être  regardé 
comme  ordre  religieux,  ainsi  qu'il  l'avait 
été  à  son  origine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'un 
ordre  entièrement  et  uniquement  religieux, 
l'ordre  de  Saint-Ruf,  ait  cherché,  ait  obtenu 
son  union  canonique  à  l'ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel. 

Les  deux  instituts  travaillèrent  à  cette 
réunion  par  des  motifs  convenables  dans 
les  chevaliers  du  Mont-Carmel,  mais  peu 
honorables  dans  les  chanoines  de  Saint-Ruf, 
car  ils  n'y  cherchaient  qu'une  voie  honnête 
pour  quitter  leur  règle  et  leur  sainte  profes- 
sion. Nous  parlerons  plus  longuement  de 
celle  affaire  à  l'arlicle  Ruf  (Saint-),  mais 
nous  devons  en  donner  ici  une  idée  sufû- 
sante;  et  cela  se  commença  avant  l'édit  qui 
créa,  en  1768,  cette  commission  si  funeste 
aux  ordres  monasticjues  en  France,  et  dont 
nous  ferons  connaître  l'esprit,  surtout  dans 
notre  Supplément. 

Lo  projet  avait  été  formé  par  l'abbé  de 
Saini-Huiet  queltiues  membres  de  sa  con- 
f régalion,  Le  5  janyier  1700,  ili  passèrent 


un  concordât  avec  les  chevaliers  de  Saint- 
Lazare;  le  11  octobre,  ils  obtinrent  de 
Louis  XV  un  brevet  qui  permit  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Ruf  de  poursuivre  en 
cour  de  Rome  leur  sécularisation,  etc.,  et 
l'union  de  leurs  biens  à  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare. 
L'assemblée  du  clergé  de  France,  en  1762, 
blâma  et  réprouva  ce  susdit  concordai  qui 
lui  avait  été  déféré,  et  se  plaignit  à  Rome. 
Clément  XIII  ne  voulut  point  accorder  aux 
deux  ordres  ce  qu'ils  demandaient.  Clé- 
ment XIV  fut  moins  difficile,  mais  néan- 
moins n'agit  que  parce  que,  dit-on,  il  se 
laissa  surprendre.  Il  donna,  le  l«f  juil- 
let 1771,  un  bref  qui  sécularisait  les  mem- 
bres do.  l'ordre  de  Saint-Ruf  supprimé,  et 
les  unissait  à  l'ordre  de  Sainl-Laz.ire.  L'af- 
faire était  déplorable  sans  doute,  mais  de- 
vait être  finie,  puisque  le  pape  avait  pro- 
noncé. Il  n'en  fut  point  ainsi.  Le  clergé  di; 
France,  réuni  en  1772,  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'exécution  du  bref.  Dans 
son  assemblée  du  23  juin,  il  entendit  un 
rapport  admirable  sur  ce  malheureux  inci- 
dent, et,  chose  étonnante  1  cet  excellent  rap- 
port était  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, qui  devait  bientôt  contribuer  si  lar- 
gement à  la  de  Iruction  de  l'état  religieux 
dans  noire  pays.  Le  bref  fut  révoqué  par  une 
bulle  du  10  décembre  1772,  confirmée  par 
lettres  paternes  du  18  janvier  1773,  enregis- 
trées le  27  février  suivant.  Cette  bulle  ras- 
sura le  clergé  sur  les  projets  d'envahisse- 
ment de  l'ordre  de  Saini-Lazare.  Celui-ci, 
au  moyen  d'un  dédommagement  accordé  par 
le  clergé,  renonça  pour  toujours  non-seule- 
ment à  toute  prétention  sur  les  biens  de 
Saint-Ruf,  des  Céleslins  ou  de  toute  autre 
congrégation,  mais  à  toute  espèce  de  répéti- 
tion des  biens  qu'il  pouvait  croire  lui  avoir 
appartenu  et  dont  jouissaient  les  hôpitaux, 
et  généralement  tous  les  établissements  ec- 
clésiastiques séculiers  ou  réguliers. 
:  Ce  n'était  pas  seulement  auprès  des  cha- 
noines de  Saint-Ruf  que  l'ordre  de  Saint-La- 
zare avait  t'ai!  des  tentatives  d'invasi(»n, 
mais  il  avait  été  autorisé  par  un  brevet  à 
traiter  avec  les  Céleslins  ;  plusieurs  ordres 
avaient  été  tentés,  et  spécialement  les  Anto- 
nins,  qui  heureusement  résistèrent,  et  qui, 
par  des  motifs  plus  nobles,  s'unirent  a  x 
chevaliers  de  Malte,  qui  les  firent  bientôt  se 
repentir  de  celte  union. 

Grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et 
commandeurs  de  Boigny. 

Frère  Gérard  (suivant  te  P.  de  Saint-Luc). 

Thomas  de  Semville,  maître  et  procureur 
général  de  l'ordre  et  chevalerie  de  Saint- 
Ladre  de  Jérusalem  et  chapitre  de  Roigny. 

Frère  Jean  de  Paris,  mort  en  130i.  —  Le 
P.  de  Saint-Luc,  pag.  U8,  149,  cite  cette 
inscription  de  la  Sainle-Chapelle  de  Boigny  : 
Ci-gît  frère  Jean  de  Paris,  chevalier,  jadis 
maître  de  l'ordre  de  Suinl-Lazare  de  Jérusa- 
lem, qui  trépassa  ian  de  grdce  ISOi,  le  lundi 
deuxième  jour  du  mois  de  janvier.  Priez  Dieu 
pour  l'dme  du  défunt. 


iLû5 


MON 


MON 


i05i 


Frère  Jean  de  Couras,  chef  maître  de 
tout  l'ordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Jeai»  de  Be\nos,  chef  général  el  maître  de 
tout  l'ordre  do  Sainl-Lazarc,  tant  deçà  que 
delà  la  nier.  Il  est  enlerré  à  Buigny.  et  on 
lit  ce  qui  suit  sur  sa  tombe  :  De  Beynks, 
chevalier,  jddis  tnaitre  de  l'ordre  de  Saint-La- 
dre de  Jérusalem.  (Tout  le  reste  est  effacé 
jusqu'à  ces  mots  :)  Priez  Dieu  pour  idine  du 
défunt. 

Pierre  des  Ruaulx,  maître  de  tout  l'ordre 
de  Saint- Lazare  de  Jérusalem. 

Frère  Pierre  Le  Cornu. — Diins  son  ou- 
vrage, Saint-Luc  dit  que,  dans  un  acte  capi- 
tulaire  du  mardi  des  fériés  de  la  Penlo- 
cAle  1481,  il  est  fait  mention  que  ledit  Le 
Cornu  avait  succédé  au  grand  maître  des 
Kuaulx,  et  qu'il  prenait  dans  cet  acte  la  qua- 
lité de  chevalier,  grand  maître  de  tout  l'ordre 
et  noble  chevalerie  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem, deç()  el  delà  la  mer. 

1V88.  Frère  François  d'Amboise,  maître 
et  chef  général  de  tout  l'ordre  de  Saint-La- 
zare de  Jérusalem. 

1V%,  1506,  1511.  Frère  Agnan  de  Mareuil. 

1521.  Frère  François  de  Bourbon.  — Sainl- 
Luc  cite  un  aveu  du  18  juin  1521. 

15i7.  Frère  Claude  de  Mareuil.  —  Sainl- 
Luc  cite  l'arrêt  du  parlement  du  16  fé- 
vrier 15i7,  oii  ledit  Claude  de  Mareuil  est 
établi  commandeur  de  Boigny  et  maître  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusa- 
lem. Cet  arrêt  est  aux  archives.  Il  y  en  a 
d'auires  du  dernier  janvier  15ii ,  du  20 
août  1547,  18  août  15i8,  15  juin  1549, 
18  uillet  1551. 

Frère  Jean  de  Conti.  —  Saint-Luc  cite  un 
acte  capilulaire  d'un  chapitre  général  tenu  à 
Bo  gny  aux  fériés  de  la  Pentecôte,  dans  le- 
qu;  I  ledit  frère  Jean  de  Conti  est  élabi  maî- 
tre général  de  tout  l'ordre  de  chevalerie  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem  deçà  et  delà  la 
mer,  el  donne  à  un  chevalier  natif  de  Cala- 
bre  l'administration  des  biens  dépendant  de 
l'ordre  du  territoire  de  Suessano  dans  la 
Pouille,  à  la  charge  de  220  florins. 

Frère  Jean  de  Lévi.  —  Saint-Luc  dit  qu'il 
fut  pourvu  de  cette  charge  par  Henri  11, 
qu'il  obtint  des  bulles  en  cour  de  Home,  et 
qu'il  se  démit  de  sa  charge  entre  les  mains 
du  roi.  Il  cite  un  arrêt  du  grand  conseil  du 
10  décembre  1565,  dans  lequel  ledit  de  Lévi 
est  nommé  jjrieur  et  commandeur  du  prieuré 
et  commanderie  de  Boigny,  grand  maître  et 
administraieur  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

1567.  Frère  Michel  de  Seure.  —  Aux  ar- 
chives ,  arrêts  du  parlement  du  18  jan- 
vier 1571  et  1574,  où  ledit  de  Seure  e^l  établi 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, commandeur  de  la  commanderie  de 
Boigny,  grand  maître  et  administrateur  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

1578.  Frère  François  de  Salviali.  —  Ar- 
rêts du  parlement  de  Paris,  31  août  1584, 
29  janvier,  8  avril  et  24  mai  1585,  8,  16, 
22  mai,  el  5  août  1586,  9  et  10  mars  1587, 
et  4  juin  1597. 

1604.  Phiiipert  de  Néreslang,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  sur  la  démission 


de  Charles  de  Gayant,  et  grand  maître  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel. 

1612.  Claude  de  Néreslang,  grand  mallrn 
de  Saint-Lazare  el  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Carmel. 

1639.  Charles-Achille,  marquis  de  Nérc»- 
tang,  reçu  en  survivance,  le  16  août. 

1645.  Ledit  Charles-Achille,  marquis  do 
Néreslang. 

1673.  François  Le  Tellier,  marquis  de 
Louvois,  grand  vicaire  géntral  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  sur  la  démission  vo- 
lontaire de  M.  Charles-Achille,  marquis  de 
Néreslang. 

1693.  Philippe  de  Courcillon,  marquis  do 
Dangeau. 

1721.  Louis,  duc  de  Chartres,  puis  duc 
d'Orléans. 

Après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ar- 
rivée en  1752,  le  roi  fut  quelques  années 
sans  donner  de  grand  maître  aux  ordres 
royaux,  militaires  et  hospitaliers  de  Notre- 
Dame  de  Moni-Carmol  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem.  Déterminé  enfin  à  en  nommer 
un,  il  flt  ciioix,  en  1757,  de  M.  le  duo  de 
Berri,  fils  de  France,  et  le  pape  Benoît  XIV", 
mort  en  1758,  accorda  à  ce  prince  les  bulles 
nécessaires,  qui  lurent  enregistrées  la  même 
année  au  g^and  conseil.  Et  attendu  la  trop 
grande  jeunesse  dudit  prince,  Sa  Majesté 
nomma,  au  ntois  de  juin  de  l'année  susdite, 
M.  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, conseiller  en  tous  ses  conseils,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  pour  régir,  admi- 
nistrer et  gouverner  lesdits  ordres,  jusqu'à 
ce  que  le  nouveau  grand  maître  fût  en  âge 
d  en  prendre  par  lui-même  l'administration. 
Le  roi,  voulant  aussi  aviser  aux  moyens  les 
plus  propres  pour  que  lesdits  ordres  pus- 
sent se  soutenir  avec  splendeur  ,  jugea  à 
propos  d'expliquer  par  un  nouveau  règle- 
ment ses  intentions  sur  le  nombre  des  che- 
valiers dont  il  veut  qu'ils  soient  à  1  avenir 
composés,  et  sur  les  qualités  des  personnes 
qui  y  seront  admises.  Ce  nouveau  règlement, 
daté  du  15  juin  1757,  est  compris  en  xv  arti- 
cles, dont  les  principaux  sont  :  Que  nulle 
personne  ne  pourra  être  reçue  et  admise  à 
l'avenir  par  le  grand  maître  desdits  ordres, 
qu'elle  n'ait  fait  ses  preuves  de  la  religon 
catholique,  apostolique  el  romaine,  et  celle 
de  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle  seu- 
lement, le  novice  compris;  qise  le  nombre 
dos  chevaliers  sera  fixé  à  l'avenir  à  cent,  j 
compris  les  ecclésiastiques,  qui  ne  pourront 
)  occuper  plus  de  huit  places,  et  qui  seront 
obligés  aux  mêmes  preuves  que  1<  s  cheva- 
liers laïques  ;  qu'on  recevra,  par  prélérence 
à  toutes  autres  considérations,  les  person- 
nes qui  seront  ou  qui  auront  été  employées 
au  service  de  Sa  Majesté  dans  l'inlérieur  du 
royaume,  près  de  sa  personne,  dans  les  cours 
étrangères  ou  dans  les  places  ou  emplois 
de  confiance;  qu'il  faudra  avoir  l'âge  de 
30  ans  accomplis  pour  être  reçu,  ou  au 
moinsde25ans  accomplis, au  cas  que  quelque 
raison  particulière  oblige  à  admettre  quel- 
qu'un au-dessous  de  l'âge  de  30  ans;  qu'il 
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ne  sera  plus  reçu  à  l'avenir  dans  lesdils  or- 
dres, des  chevaliers  de  grâce,  commandeurs, 
fondateurs   ni    servants  ;   que   le   droit  de 
pas8ag<^  et  autres  frais  qui  seront  payés  par 
chacun  des  chevaliers  qui  seront  à  l'avenir 
afimis  dans   lesdils   ordres,  sera  fixé  à    la 
somme  de  1,000  livres,  et  le  droit  des  officiers 
à  ce'.le  de  120  livres,  pour  être  distribuée 
entre  eux   suivant   ru>age  jusqu'à  présent 
observé,  indépendamment  des  honoraires  du 
généalogiste;  que  les  chevaliers   porteront 
au  cou  la  croix  desdits  ordres  attachée  à  un 
ruban  de    couleur  amarante,   et  dans  les 
occasions    de    cérémonie    ils    porteront    la 
croix  ainsi  et  de  la  manière  dont  il  en  a  été 
usé  jusqu'à  présent  ;  que  ceux  des  gentils- 
hommes qui  auront  été  élevés  dans  l'école 
royale  militaire  et  que  Sa  Majesté  jugera  à 
propos  d'admettre  dans  lesdils  ordres,  y  se- 
ront reçus,  en  faisant  également  preuves  de 
la  religion  et  de  la  noblesse,  comme  les  au- 
tres; mais  qu'ils  pourront  y  être  admis  quoi- 
qu'ils n'aient  pas   l'âge  prescrit,   et  que  le 
nombre  de   cent  soit  rempli,  et  aussi  avec 
exemption  du  droit  de   passage  et  de    tous 
autres  droits.  Ces  règlements  ont  été  laits 
et  arrêtés   à   Versailles,   le   roi  y  étant,  le 
15  juin  1757 ,  et  imprimés   à  l'imprimerie 
royale,  in-4'. 

11  y  eut  encore  une  confirmation  des  or- 
dres du  Monl-Garmel  et  de  Saint-Lazare, 
par  Louis  XV  en  1770.  Lorsque  la  révolu- 
tion, en  1790,  le  20  juin,  abolit  les  ordres  de 
chevalerie,  titres,  etc.,  le  grand  maître  et 
chef  général  de  celui-ci  était  Monsieur,  de- 
puis Louis  XVIII.  Le  comte  d'Agoult  était 
prévôt  et  maître  des  cérémonies  ;  Gaultier  de 
Sibert  était  historiographe,  et  il  a  justifié 
celte  fonction  en  donnant  eu  effet  l'h.sloire 
de  l'ordre.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  che- 
valiers nommés  en  1788  ;  nous  ignorons  s'il 
y  a  eu  des  promotions  postérieures  à  cette 
date.  Dans  un  chapitre  tenu  e.!  avril  177i,  il 
fut  ordonné  à  lous  les  chevaliers  et  com- 
mandeurs de  porter  une  croix  verte  à  huit 
pointes,  cousue  sur  l'habit,  et  dans  les  cé- 
rémonies sur  le  manteau,  et  depiiis  1778 
celle  croix  était  en  paillons  d'or  vert. 

A  la  restauration,  cet  ordre  reprit  son  rang 
et  ses  dignités.  Le  roi  fut  toujours  désigné 
comme  protecteur,  mais  il  n'y  eut  pas  de 
grand  maître  nommé,  ni  de  promotions  fai- 
tes, quoique  nous  croyions  qu'une  ordon- 
nance royale  ait  été  rendue,  en  novem- 
bre 1816,  en  faveur  de  l'ordre  de  Saint-La- 
lare.  M.  Silvestre  reprit  les  fonctions  de 
héraut  d'armes,  qu'il  avait  avant  la  révolu- 
lion.  M.  Dacier  lut  historiographe;  les  che- 
valiers eurent  un  chapelain  en  tilre  à  Ver- 
sailles, M.  l'abbé  Picot.  Ces  trois  derniers 
vivaient  encore  en  1830,  et  l'ordre  com|)lait 
alors  quatorze  chevaliers.  Louis  XVIII,  étant 
à  Millau,  avait  nommé  le  baron  de  Droisen, 
officier  russe,  à  la  dignité  de  chevalier  d'hun- 
neur  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Presque  tous  les  historiens,  les  Indien" 
teurs^  elc,  écrivent  Ordres  de  Saint-Lazare 
•t  du  Mont-Carmel  réunis..,.  C'est  une  er- 
reur ou  un  oubli.  L'ordre  de  Saint^Laatare, 


aboli,  avait  été  absorbé  par  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  sous  la  lettre  duquel  nous  les  avons 
placés  ici.  Il  est  vraisemblable  que  cet  ordre 
religieux  et  militaire  est  pour  toujours  aboli 
en  France,  où  il  a  disparu  par  le  fait  à  la 
révolution  de  juillet  1830.  —  Almanach 
Royal.  —  Mémoire  sur  l'état  religieux  et  sur 
la  commission  établie  pour  les  Réguliers,  in-12 
(par  l'abbé  Mey).  —  Dictionnaire  de  Mo- 
réri,  édition  de  1759.  —  Histoire  des  ordres 
royaux,  hospitaliers  et  militaires  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  et  de  Notre-D  me  du 
Mont-Carmel;  Liège  et  Bruxelles,  1775,  in-i", 
par  Gaultier  de  Sibert,  elc.  B-d-e. 

MONT-CARMEL  (Tiers  Ordre  du). 

De  Vorigine  du  Tiers  Ordre  des  Carmes  et  des 
R  eut  es  du  même  ordre. 

Le  P.  Papebroch  s'est  trompé  lorsqu'il  dit 
{Respons.  ad  P.  Seuastianmn  a  S.  Paulo,  art. 
20,  n.  16)  que  la  marque  que  les  religieux 
de  Sdinl-François  donnant  à  leurs  tierciaires 
est  un  cordon,  et  que  celle  que  les  Carmes 
donnent  aussi  à  leurs  tierciaires  est  un  petit 
scapulaire  en  forme  de  oillettes.  C'est  ainsi  , 
dit-il ,  que  les  Français  nomment  de  petits 
morceaux  de  drap  longs  et  carrés;  et  c'est 
aussi  pourquoi  l'oa  a  donné  à  Paris  le  nom 
de  Billeltes  aux  Carmes  qui  ne  sont  pas  dé- 
chaussés. 

Premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  les 
Carmes  de  l'Observance  de  Rennes  ,  qui  sont 
ceux  qu'on  nomme  Billeltes  à  Paris,  aient 
été  ainsi  appelés  à  cause  du  scapuUire  en 
forme  de  billeltes  qu'ils  donncnl  aux  per- 
s<jnnes  qui  ont  dévotion  de  le  recevoir,  car 
il  y  avait  déjà  plus  de  trois  cents  ans  que  ce 
nom  était  donne  aux  religieux  hospilaliers 
de  la  Charité  de  Notre-Dame,  qui  cédèrent, 
l'an  1632,  à  ces  religieux  Carmes  le  couvent 
des  Rillettes,  qui  fui  bâli  l'an  129i  en  1 1  rue 
des  Jardins,  appelée  dans  la  suiie  des  Billel- 
tes, à  la  place  de  la  maison  d'un  juif  qui  avait 
fait  plusieurs  outrages  à  la  sainte  hostie,  qui 
depuis  ce  temps-là  a  été  conservée  avec  beau- 
coup de  vénération  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  en  Grève  ;  et  quoique  les  Français 
donnassent  autrefois  le  nom  de  billeltes  à  des 
pièces  d'étoiïe  d'or,  d'argent,  ou  de  couleur, 
plus  longues  que  larges,  qui  se  cousaient 
par  inlervalle  sur  les  habits  pour  leur  servir 
d'ornement,  et  qu'on  a  depuis  transportées 
surleséciis,  comme  on  peut  voir  dans  les 
armoiries  des  maisons  de  (ïhoiseul ,  de  Beau- 
manoir  et  de  plusieurs  autres,  néanmoins 
ce  mot  a  eu  plusieurs  significations,  (  t  se 
prend  encore  pour  une  enseigne  en  forme  de 
barillet  qu'on  met  aux  lieux  où  l'on  doit 
péage  {Dictionnaire  universel  de  Trévoux,  au 
mot  Billettk).  Ainsi  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  le  nom  de  Hillelte,  qui  a  été  donné 
d'abord  au  monastère  que  les  Carmes  occu- 
pent à  présent  depuis  l'an  1632,  le(]uel  leur 
fut  cédé  et  qui  a  été  bâli ,  comme  nous  avons 
dit ,  dès  l'an  129i,  vient  de  ce  qu  à  la  maison 
du  juif  (]ui  fut  démolie  il  y  avait  pour  ensei- 
gne trois  ou  quatre  billetles,  comme  remar- 
que le  P.  du  Brouil  dans   les  Anliquitéj  d« 
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Paris  (liv.  ii,  pag.  077),  si  ce  n'est  .dit  ce  Pore, 
que  Tonne  voulût  dériver  ce  nom  du  mot  latin 
bilis  atra,  delà  colère  et  fureur  de  ce  juif. 

Il  n'est  p.is  vrai  non  plus  que  les  religieux 
de  Saint-François  donnent  à  leurs  tierciaires 
un  cordon  ,  et  les  Carmes  un  petit  scapulaire 
composé   (le  deux    petits   morceaux  de  drap 
carrés.  Le  P.  Papcbrorh  a  sans  doute  con- 
fondu les  confrères  du  cordon  de  Saint-Fran- 
çois et  ilu  scapulaire  des  Carmes  avec  les 
lierciairrs  de  ces  ordres.  Il  y  a  ce|)endanl  une 
«jrande  différence  entre  les  uns  et  les  autres; 
car  quoique  le  mol  de  confrérie  soit  fort  hono- 
rable ,   et   qu'on   entende    par   là   plusieurs 
p"rs(»nnes  unies  ensemble  par  les  liens  de  la 
iluirilé   pour  s'empl()}er  à  de  bonnes  œu- 
vres, et  que  ces  soi  tes  de  confréries  aient  été 
approuvées  par   le   saint-siége   ou    par  les 
évêques  des    lieux    où    elles    sont  établies, 
néanmoins  les  règlenients  et  ce  qui  sert  à  y 
maintenir  une  observance  uniforme  ne  sont 
que  sous  le  nom  de  statuts,  et  il  suffit  pour 
y  entrer  de  se  faire  enregistrer  dans  la  liste 
des  confrères  ;  au  lieu    que  ce   qui   sert  à 
maintenir  l'observance  parmi  les  tierciaires 
est  sous  le   nom  de   rè^le,  et  qu'il  faut  que 
ces  tierciaires  soient  éprouvés  par  un  noviciat 
d'un  an,  au  bout  duquel  ils  font    profession 
avec  des  vœux  simples.  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas   dire   qu'ils    soient    religieux,    à   moins 
qu'ils  ne   soient  engagés   par  des  vœux  so- 
lennels,  comme  les   religieux  Pénitents  du 
TiiTS  Ordrede  Saint-François  elles  religieu- 
ses  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique,  ce- 
pendant leurs  Congrégations  sont  de  vérita- 
bles ordres,  parce    que,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  le  mot  d'ordre siy,ni{ie  une  m;inière  de 
vivre  ordonnée  sous  certaines  règles  et  céié- 
monies  pratiquées  pai  ceux  qui  s'y  engagent, 
et  celé  manière   de  vivre    a   éié  approuvée 
sous  le  nom  d'ordre  par  plusieurs  souverains 
pontifes,  comme  on  peut  vo  r  par  les  bulles 
(leNicolas  IVen  faveur  des  liercisires  de  Saint- 
François,  d'Innocent  Vil  pour  ceux  do  Saint- 
Dominique,   de    Martin    V    j/our  ceux    des 
Servîtes,  d'Eugène  IV  et  Martin  V^  pour  ceux 
des   Auguslins,    de  Sixte  IV  pour  ceux  des 
Carmes,  et  de  Jules  II  pour  ceux  desMinimes; 
et  lorsque  les  papes   ont  parlé  du  cordon  de 
Saint-  François  ou  du  scapulaire  des  Carmes, 
ce  n'a  été  que  sous  le  nom  de  confrérie. 

Ce  fut  le  pape  Sixte  V  qui  insti:ua  à  Assise 
celle  du  cordon  d  Saint-François  l'an  1580. 
Mais  il  n'est  pus  si  ai.sé  do  savoir  le  temps 
que  la  confrérie  du  Scapulaire  a  été  établie. 
Lezane  dit  que  les  pape^  Etienne  V,  Adrien  II, 
Sergius  111,  Jean  X,  Jean  XI  el  Sergius  IV, 
ont  remis  la  troisième  partie  de  leurs  pécliés 
à  ceux  qui  entreraient  dans  cette  confrérie  : 
(ie  ccttt!  manière  le  bienheureux  Simon  Slok, 
qo'  d.  ux  ans  avant  sa  mort  recul  des  mains 
do  la  sainte  Vierge  le  scapulaire  qu  •  lie  lui 
ordonna  de  faire  porti  r  aux  religieux  comme 
la  marque  de  leur  ordre,  n'étant  mort  qu'en 
1265,  el  Etienne  \  ayant  été  élu  pape  en  816, 
el  ayant  accordé,  selon  les  Carmes,  des  in- 
dulgences aux  confrères  du  Scapulaire,  il 
s'ensuivrait  que  la  confrérie  du  Scapulaire 
était  établie  plus  de  koO  ans  avant  qu'on  eût 


songé  seulement  à  parler  de  scapulaire  parmi 
les  Carmes. 

Mais  pourquoi  la  confrérie  du  Scapulaire 
n'aurait-elle  pas  été  établie  plus  de  quatre 
cents  ans  avant  que  les  Carmes  eussent  porté 
le  scapulaire,  puisque  leur  troisième  ordre  a 
été  institué,  selon  quelques-uns  de  leurs 
écrivains,  plus  de  deux  mille  ans  avant  que 
l'on  eût  connu  le  premier?  Entre  les  autres, 
Didace  Martine/  Coria,  dans  un  traité  parti- 
culier qu'il  a  fait  de  ces  tierciaires,  imprimé  à 
Séville  en  1592,  dit  qu'ils  descendent  immé- 
diatement du  pi  ophèle  Elie ,  aussi  bien  que 
les  Carmes.  En  effet,  entre  les  grands  hommes 
qui  onlfail  profession,  à  ce  qu'il  dit, deceTiem 
Ordre,  il  met  le  prophète  Abdias,  qui  vivait 
huit  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  el  il  a  cru  que  cet  ordre  serait  aussi 
beaucoup  honoré,  si  aux  personnes  de  l'autre 
sexe  qui  en  ont  aussi  fait  profession  il  joi- 
gnait la  bisaïeule  du  Sauveur  du  monde,  sous 
le  norii  emprunté  de  sainte  Eméreniienne. 

Pour  prouver  l'antiquité  prétendue  de  ce 
Tiers  Ordre,  il  rapporte  les  bulles  de  Léon  IV, 
d'Etienne  V,  d'Adrien  II  et  des  autres  papes 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  ont  aussi 
accordé,  à  ce  qu'il  prétend,  la  rémission  de  la 
troisième  partie  de  leurs  péchés  à  ceux  de  cet 
ordre  le  jour  qu'ils  prendraient  l'habit:  mais 
nous  avons  assez  refuté  ces  prétendues  bul  es 
à  l'article  Carmes  ;  c'est  pourquoi  nous  n'en 
parlerons  pas  davantage,  el  nous  nous  con- 
tenterons seulement  de  faire  remarquer  deux 
contradictions  manifestes  dans  lesquelles 
Coria  est  tombé. 

La  première,  c'est  que  cet  auteur  parlant 
d'un  Tiers  Ordre  du  temps  des  prophètes,  on 
doit  présumer  qu'il  y  en  avait  deux  autres 
différents.  Cependant  il  dit  que  lorsque  les 
Carmes  eurent  reçu  le  baptême  des  main»  des 
apôtres  mêmes,  ils  se  divisèrent  pour  lors  en 
trois  classes  avec  des  manières  de  vie  diffé- 
rentes :  que  la  première  fut  celle  des  re- 
ligieux qui  vécurent  en  congrégation  ; 
que  la  deuxième  fut  celle  des  religieuses  qui 
vécurent  aussi  en  congrégation  avec  vœu 
de  clôture,  et  qu'enfin  la  troisième  fut  celle 
des  tierciaires,  qui  vécurent  avec  leurs  fem- 
mes el  leurs  parents  dans  leurs  maisons,  les 
uns  et  les  autres  sous  la  règle  et  les  préceptes 
du  sacré  ordre  du  Mont-Garmel.  Ainsi  ,  s'ils 
n'ont  commencé  à  se  séparer  et  à  former  trois 
difl'érenles  classes  qu'après  avoir  été  baptisés 
par  les  apôtres,  il  s'ensuivrait  que  le  pro- 
phète Abdias  et  la  bisaïeule  de  Jesus-Clirist 
n  auraient  pas  été  plutôt  du  Tiers  Ordre  des 
Carmes  que  du  premier  ou  second  ordre, 
supposé  qu'il  y  en  eût  un,  puisqu'il  n'y  avait 
point  encore  de  séparation. 

La  seconde  contradiction  que  je  trouve 
dans  Coria,  c'est  qu'ayant  dit  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  saint  François  soit  le  premier  qui 
ail  inslilué  un  troisième  ordre,  il  convient 
ensuite  que  le  pape  Sixte  IV,  l'an  1476,  donna 
permission  au  prieur  général,  aux  provin- 
ciaux, aux  prieurs  locaux  de  Tordre  des 
Carmes  et  à  ceux  qui  tiendraient  leurs  pla- 
ces ,  de  pou.voir  donner  l'habit  régulier  et  la 
règle  de  leur  ordre  aux  personnes  de  l'un  eK 
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de  l'anfre  sexe  qui  se  présenteraient  pour  le  de  ceux  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 

recevoir,  de  mémo  que  les  iMantelées  et  Pin-  nique  :  Idem  dico  de  Terliariis  nostri  ordi- 

zoches  (1),  ou  les  Frères  de  la  Pénitence  du  nù,  eo  quod  ad  instar  Tertinriorum Prœdica- 

Tiers  O  dre  des  Mineurs,  el  de  ceux  des  Frè-  torum  et  Minorum  npprobantur  a  Sixto  IV 

res  Prêcheurs  et  des  Ermites  de  Saint-Au-  [Ibid.  num.  20j. 

gustin,  et  d'adnaeKre  aussi  au   même  habit  Ce  n'est  donc  que  l'an  lt/7  que  le  Tiers 

les  vierges,  mairones,  veuves  et  femnaes  ma-  Ordre  des  Carmei  a  commencé  en  vertu  de 

riées;  d  où  l'on  doit  conclure  que  si  le  pape  la  bulle  deSixielV,  qui  est  le  Mare  magnum 

Sixt(-  IV  a  permis  à  l'ordre  des  Carmes  de  de  l'ordre  des  Carmes.  Les  frères  et  sœurs 

recf'voir  res  sortes  de  personnes  comme  ceux,  dece troisième  ordren'avaientpointautrefois 

qu'on   recevait  dans  l'ordre  de  Saint-Fran-  d'aulrerèglequecelleque  le  patriarche  Albert 

cois,  c'esi  qu'ils  n'en  recevaient  pas  aupara-  avait  donnée  au  premier  ordre;    mais  ils  en 

van(,  el  par  conséquent  que  le  Tiers  Ordre  eurent  une  dans  la   suite,  qui    fut  dressée 

de  Saint  François  est  plus  ancien  que  celui  par  le  P.  Théodore   Stratius  ,  général   des 

des  Carmes.  Carmes,  vers  l'an  1635,  el  elle  a  été  réformée 

Silvera,  f  imeux  écrivain  de  cet  ordre,  a  l'an    1678,  par  le   P.  Emile   Jacomelli,   vi- 

été,  ce  me  semble,  plus  sincère  que  Coria,  et  caire  général  de  cet  ordre,  et  contient  pré- 

sans    faire   remonter  leur  Tiers    Ordre   au  sentement  dix-neuf  chapitres.  Conformément 

temps  du  prophète  Elie,  il  avoue  de  bonne  à  cette  règle,  on  peut  recevoir  dans  ce  Tiers 

foi  que  non-seulement  il  n'a  commencé  que  Ordre  toutes  sortes  de  personnes  de  l'un  et 

sons  le  pontifical  de  Sixte  IV,  en  vertu  de  la  de  l'autre  sexe,    ecclésiastiques  et  laïques, 

bulle  de  ce  pape  de  l'an  1W6,  mais  même  filles,  veuves  ou  femmes  mariées,    pourvu 

que  saint  François  est  le  premier  qui  a  ins-  qu'ils    soient    tous    d'une  vie    exemplaire, 

titué  un  Tiers  Ordre  en  1221,  pour  des  per-  qu'ils  aient   une  grande  dévotion  envers   la 

sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  auxquelles  sainte  Vierge,  qu'ils  ne  soient  point  déjà  re- 

le    pape   Nicolas  IV  prescrivit   une  règle;  çus   et  profès    dans  un  autre  Tiers  Ordre, 

qu'ensuite  les  autres  ordres,  à  l'imitation  de  qu'ils  ne  soient  point  suspects  d'hérésie  ou 

ce  séraphique  Père,  ont  eu  des  Tiers  Ordres  de  désobéissance  à  la  sainte  Eglise  romaine, 

qu'ils  ont  établis;  et  que    lorsque    l'Eglise  qu'ils   n'aient  point  quelque  notable  diffor- 

chante  dans  son  office  cette  an.ienne  :  Trésor-  mité  de  corps,  ni  de  maladie  ou  incommodité 

dineskic  ord/naf,  elle  entend  qu'il  a  été  le  pre-  qui  puisse  donner  aux  autres  une  aversion 

mierqui  aitélabli  trois  ordres  diflérents;  voici  naturelle  poureux,  qu'ils  aient  honnêtement 

ces  paroles:  Hanc  facuUatem  recipiendi.  ac  de  quoi  vivre,  ou  au   moins  qu'ils    puissent 

admittendi  Tertiarios  habent  ordines  Mendi-  gagner  leur  vie  dans  une  vacation  honnête. 

cames,  et  primo   sanclus   Franciscus  hujus  Ayant  été  reçus,  ils  font  un  an  de  novi(  iat, 

sacri  ordinis  patriarclia,  instiluit  Fralres  et  après  lequel  ils  font  profession  en  la  manière 

Sorores    hujas  ordinis  de   Pœnitentia  anno  suivante  :  Moi  frère  N.  ou  sœur  N.  fais  ma 

1221.  Ejus  regulam  prœscripsit  Nicolaus  /F,  profession,  et  promets  obédience  et  chasteté  à 

anno  2  sui  pôntificatus.  Postea  vero  aliœ  re-  Dieu  tout-puissant  et  à  la  B.  Vierge  Marie 

liyiones  ad  ejus  ifUttationem  eiiam  Tertiarios  du  Mont-Carmel,   et  au  révérendissime  Père 

insliiuerun'  uc  habuerunt;  et  Ecclesiu,  dum  N.,  général  dudit  ordre,  et  à  ses  successeurs, 

canit  de  S.  Francisco  :  Très  ordines  hic  ordi-  selon  la  règle  du  Tiers  Ordre,  jusqu  à  la  mort. 

nat,  intellig/t  quod  ipse  fuit  primus  qui  hos  Ceux  qui  sont  clercs  doivent  dire  l'office  di- 

tres   oràinnvit  ac   iasiituii  (Silvera,  Opusc.  vin  selon  l'usage  de  l'Eglise  de  Rome  ou  de 

var.  resol.  38).  Lezana  dit  aussi  la  même  leur  propre  diocèse;  les laïquesletlrésledoi- 

cliose;  il  trouve  seulement  à  redire  que  Ca-  ventréciterselonl'usagederordredesCarmes, 

sarubios  ait  avancé  que  saint  François  était  ou  bien  le  petit  office  de  la  Vierge,    et  ceux 

le  seul  qui  eût  établi   un  Tiers  Ordre,  puis-  el  celles  qui  ne  savent  pas   lire  doivent  dire 

que,  dit  Lezana,  il  y  en  a  qui  prétendent  que  pour  matines  vingi  fois  Pater  nosler^  et  au- 

gainl  Dominique,  à  son  imitation,  en  a  aussi  tant  de  fois  Ave  Marin,  excepté  qu'aux   di- 

institué  un.  Et  qu  mvis  ipse  Casarub.  in  corn-  manches  el  fêtes  solennelles  ce  nombre  doit 

pend.  verb.  Tertiarii,  num.  24,  §     Sciendum  être  doublé.  Ils  en  disent  sept  pour  prime, 

est  ulierius,  dicat  quod  solus  S.  P.  Francis-  tierce,  sexte,  none  el  compiles,  el  pour  yê- 

cus  Fratres  el  Sorores  Tertii  Ordinis  seu  de  près  quinze.  Outre  les  jeûnes  qui  sont  insli- 

Pœnilentia  inslituerit,  ulpropter  ea  de  eo  ca^  tués  et  commandés  par  l'Eglise,    ils  doivent 

nat  Ecclesia,  Très  ordines  hic  ordinal,  etc.,  s'abstenir  de  viande  et  jeûner  durant  l'avent 

ulii  tamcn  etiam  hoc  tribunnt  S.  Dominico,  el  tous  les  vendredis  de  l'année,  excepté  ce- 


et  tlicuntsolum  Hla  de  B.  Francisco  did  ab      luideroctavedePâques.llssonlencoreobligés 


droit  que  Ta  rè^Me  des  licrciaires  des  Mineurs  tous  les  inercredis  et  samedis,  depuis  la  fêle 
n'oblige  à  aucun  pèche,  il  ajoute  qu'il  en  est  de  la  sainte  croix  inclusivement  jusqu'à 
de  même  des  lierciaires  des  Carmes,  parce     lavent,  el  depuis   la  Nativité  de  Notre  Sei- 


qu'ils   n'ont  été  approuvés  qu'à  l'i nilalion     gneur  jusqu'au  carême.  En  tout  temps  et  en 

(t)  On  appelle  Manielées  et  Piiizoches  en  Italie,  e 
Béates  en  Espagne,  cerlaines  femmes  li.ibillées  ei 
religieuses,  qui  sont  d«  quelque  Tiers  Ordre  el  de 


(t)  On  appelle  Manielées  et  Pinzoches  en  Italie,  et      meurent  dans  leurs  maisons  particulières,  soit  seules 
Béates  en  Espagne,  cerlaines  femmes  li.ibillées  en      ou  avec  leurs  parents. 
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tout  lien,  ils  gardent  l'abstinence  de  vi.inde 
los  tnercredis  ot  samodis,  excepté  le  jour  de 
la  Naliv.lé  de  Noti  e-Seignour.  Quant  à  l'ha- 
liilloment,  les  Frères  et  Sœurs  doivent  avoir 
une  robeou  tunique  lonjjue  jusqu'aux  talons, 
tirant  sur  le  noir,  ou  rousse  sans  teinture,  et 
pardessus  une  ceinture  de  cuir  noir,  larjife 
de  doux  dois;ts.  Ils  doivent  port<T  par-dessous 
la  tunique,  selon  la  coulume  du  lien,  le  sca- 
pulaire  de  six  pouces  de  large  et  de  telle  lon- 
gueur qu'il  descende  plus  basque  les  ge- 
noux. Ils  doivent  avoir  aussi  une  chiipe 
blanche  à  la  façon  d'un  manteau  descendant 
jusqu'à  ini-janibe,  et  ils  la  peuvent  rnAme 
porter  en  public  où  la  coutume  le  permet. 
Les  Sœurs  ont  un  voile  blanc  sans  guimpe 
ni  linge  au  froitetà  la  gorge;  néanmoins, 
dans  les  pays  où  ces  sortes  d'babits  ne  sont 
point  en  usa;^e  parmi  les  tierciaires,  ils  peu- 
vent être  babilles  comme  les  séculiers  en  re- 
len  nt  la  couleur  tannée  (1). 

Coria  prétend  que  les  chevaliers  de  Malte 
dans  leur  origine  ont  été  du  Tiers  Ordre  des 
Carmes.  Il  dit  que  le  B.  Gérard,  leur  fonda- 
teur, était  frère  con  vers  de  l'ordre  des  Carmes, 
et  que  sous  l'autorité  du  général  il  institua 
un  nouvel  ordre  de  religieux  tierciaires  sous 
l'habit  et  la  règle  de  celui  du  Mont-Carmel, 
pour  combattre  contre  les  ennemis  de  la  foi 
et  gar  er  la  terre  sainte,  et  qu'on  leur  donna 
un  couvent  qui  appartenait  aux  Carmélites, 
qui  demeuraient  dans  le  saint  sépulcre  et 
qui  furent  transférées  dans  un  autre.  Saraceni 
Munoz  sont  aussi  de  ce  sentiment  ;  mais  ils 
confondent  ce  B.Gérard,  instituteur  des  che- 
valiers de  Malte,  avec  un  autre  saint  Gérard, 
évêque  ot  martyr,  et  premier  apôtre  de  Hon- 
grie. Allègre,  voyant  que  cette  opinion  n'était 
pas  soutenable,  puisque  cet  apôlre  de  Hongrie 
est  mort,  selon  le  sentiment  de  presque  tous 
les  écrivains,  l'an  1042,  et  que  le  B.  GiM-ard  n'a 
institué  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  que  l'^m  1099,  il  en  a  fait  deux 
saints  différents,  et  tous  deux  enfants  du  pro- 
phète Elle.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  che- 
valiers de  Malte  soient  de  ce  senti(nent,  non 
plus  que  les  bénédictins  qui  reconnaissent 
l'apôtre  de  Hongrie  pour  appartenir  à  leur 
ordre,  comme  ayant  été  religieux  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Georges-le-Majeur  à  Venise. 

MONT-CASSIN  (Congrégation  du),  appelée 
aussi  de  la  Grotte  et  de  Saint-Benoît. 

Quoique,  dès  les  premières  années  de  l'é- 
tablissement de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  il 
semble  qu'il  ait  été  divisé  en  plusieurs  con- 
grégations, elles  ne  formaient  pas  néanmoins 
de  corps  distincts  et  séparés.  La  première 
qui  ait  pour  ainsi  dire  lormé  un  ordie  nou- 
veau sorti  de  la  tige  de  celui  de  Saint-Benoît, 
est  celle  de  Cluny,  qui  ne  fut  fondée  que 
l'an  910.  La  plus  ancienne  de  ces  congré- 
gations est  celle  du  Mont-Cassin ,  ainsi 
appelée  du  nom  de  ce  célèbre  monastère, 
chef  de  tout  l'ordre  de  Saint-Benoit.  On  lui 
a  donné  aussi  le  nom  de  la  Sainte-Grotte,  à 
cause  du  monastère  qui  a  été  bâii  où  était  la 

^1)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n»'  261  el  262. 


grotle  ou*  caverne  qui  servit  de  premièrr? 
domoure  à  saint  Benoît,  lorsqu'il  se  retira  à 
Subiago;  quelques-uns  ont  aussi  donné  à 
celte  congrégation  le  nom  de  saint  Benoît, 
patriarche  de  cet  ordre.  11  ne  se  passa  rien 
de  considérable  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Constantin,  qui  succéda  à  saint  Benoît. 
Simplicius,  qui  prit  la  place  de  Constantin, 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  cet 
ordre,  ayant  publié  la  règle  du  saint  fonda- 
teur, qui  n'était  guère  connue  que  dans  les 
monastères  qui  avaient  été  fondés  de  son 
vivant,  et  il  excita  les  autres  communautés 
religieuses  à  la  recevoir  et  à  s'en  servir 
pour  perfectionner  leurs  observances. 

Vital  et  Bonit  furent  abbés  du  Mont-Cas- 
sin après  Simplicius  ;  mais  le  gouvernement 
de  Bonit  ne  fut  pas  tranquille.  Ce  fut  de 
son  temps  que  la  prédiction  de  saint  Benoît 
s'accomplit.  Ce  saint  avait  averti  ses  disci- 
ples que  tous  les  édifices  du  Mont-Cassin 
seraient  renversés  par  les  Lombards.  H  n'a- 
vait pu  détourner  ce  malheur,  ni  par  ses 
prières,  ni  par  ses  larmes  ;  il  avait  seule- 
ment obtenu  de  Dieu  que  tous  les  religieux 
échapperaient  des  mains  de  ces  barbares.  La 
chose  arriva  comme  il  l'avait  prédite  l'an 
580;  les  Lombards,  conduits  par  un  de  leurs 
chefs,  attaquèrent  de  nuit  les  monastères  et 
s'en  rendirent  les  maîtres.  L'abbé  Bonit  et 
ses  religieux  ne  laissèrent  pas  de  se  sauver  , 
emportant  avec  eux  quelques  meubles  et 
quelques  livres,  entre  lesquels  était  l'auto- 
graphe de  la  règle  et  le  poids  du  pain,  ave« 
la  mesure  du  vin  qu  elle  prêter. t  pour  le  re- 
pas, ils  vinrent  à  Uome,  où  ils  fu.ent  favora- 
blement reçus  du  pape  Pelage  11,  qui  leur 
permit  de  bâtir  près  le  palais  de  Latran  un 
monastère  sous  le  titre  de  S -int-Jean-Bap- 
lisle,  (le  Saini-Jean  l'Evangélisie  et  de  Saint- 
Pancrace. 

11  y  avait  près  de  cent  quarante  ans  que 
les  Bénédictins  demeuraient  dans  ce  monas- 
tère, ayant  presque  perdu  l'espérance  de  re- 
tourner à  celui  du  Mont-Cassin,  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  devait  demeurer  en- 
seveli sous  ses  ruines.  11  avait  servi  pendant 
un  temps  de  retraite  aux  bêtes  sauvages  ; 
mais  quelques  solitaires  et  anachorètes  y 
avaient  établi  leur  demeure  l'an  720,  lors- 
que le  pape  Grégoire  H,  qui  appliquait  tous 
ses  soins  à  faire  tîeurir  l'état  monastique, 
après  avoir  non-seulement  lait  rétablir  à 
Borne  plusieurs  monastères  ruinés,  en  avoir 
fondé  de  nouveaux  et  changé  même  sa  mai- 
son en  un  monastère,  songea  à  relever  les 
bâtiments  de  celui  du  Mont-Cassin.  Pélronax, 
qui  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  pour 
exécuter  son  dessein,  étant  venu  à  Rome 
pour  y  visiter  les  saints  lieux,  avait  peui- 
être  eu  dessein  de  fonder  quelque  monastè- 
re ;  mais  le  pape  Grégoire  lui  persuada  d'al- 
ler au  Mont-Cassin,  et  l'engagea  de  travailler 
au  rétablissement  de  ce  monastère.  On  ne 
sait  s'il  était  déjà  engagé  dans  la  profession 
monastique,  il  est  sûr  au  moins  qu'il  était 
originaire  de  Bresse,  et  qu'il  joignait  à  une 
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noble  extraction  beaucoup  de  piété.  Il  alla 
donc  au  Mont-Cassin  l'an  720  ;  il  commença 
à  le  rebâtir,  et  forma  une  nouvelle  commu- 
n<iuté  qui  fut  composée  de  quelques  religieux 
qu'il  avait  amenés  de  Rome  et  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  solitaires  qu'il  y  trouva  ; 
il  gouverna  ceUe  communauté  en  qualité 
d'abbé  :  il  y  bâtît  deux  monastères,  le  prin- 
cijjal  sur  la  montagne,  à  l'endroit  même  où 
il  était  du  temps  de  bâiul  Benoit,  l'autre  sous 
le  titre  do  Saint-Sauveur,  proche  le  château 
de  Gassin,  au  pied  de  la  montagne,  aux  en- 
virons duquel  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de 
Saint-Germain.  Il  restait dt;  l'ancien  monas- 
tère une  tour  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, et  où,  selon  un  ancien  manuscrit,  à 
certaine  fêle  de  l'année  (  peut-être  était-ce 
celle  de  saintBcnolt  )  les  Grecs  et  les  Latins 
faisaient  l'ofûce  :  ce  qui  fait  douter  si  l'abbé 
Pétronax  institua  des  moines  grecs  dans  le 
monastère  de  Sriint-Sauveur,  ou  s'il  avait 
établi  des  moines  grecs  et  des  latins  dans 
celui  d'en  haut,  ou  si  les  grecs  ne  venaient 
point  d'un  certain  monastère  voisin  pour 
célébrer  l'office  dans  celui  du  Mont-Cassin. 
Mais  comme  Léon  d'Ostie  dit  que  les  moi- 
nes d«s  deux  mon jslères  de  Gassin  se  trou- 
vaient le  mardi  de  Pâquçs  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saini-Pierre  dans  la  ville  de 
Saint- Germain,  que  l'on  appelait  pour  lors 
de  Saint-Pierre,  où  ils  célébraient  la  messe 
avec  un  chant  mêlé  de  grec  et  de  latin  jus- 
qu'à la  fin  de  l'Evangile  ,  et  que  celle  solen- 
nité subsistait  encore  du  temps  de  l'abbé 
Théodemare.  comme  il  parait  par  ses  lettres 
à  l'empereur  Gharlemagne,  il  se  peut  faire 
que  cette  solennité  ail  été  instituée  par  l'abbé 
Pétronax. 

Dieu  donna  une  grande  bénédiction  à  ses 
travaux,  et  sa  communaulé  devint  fort  nom- 
breuse en  peu  de  temps  :  il  y  eut  même  des 
princes  qui  voulurent  être  de  ses  disciples  , 
commeCarloman,duc  et  prince  desFrançais, 
fils  du  fameux  Gharles  Martel,  mure  du  pa- 
lais. Ge  prince,  qui  avait  eu  en  partage  l'Al- 
lemagne et  la  ihuringe,  après  avoir  soumis 
par  la  force  de  ses  armes,  avec  le  secours  de 
Pépin  son  frère,  ces  peuples  qui  s'étaient  ré- 
voltés en  plusieurs  rencontres  ,  renonça  à 
ses  Etats  et  vint  à  Rome,  où  il  reçut,  l'an  7i7, 
la  tonsure  cléricale  et  l'habit  monastique  des 
mains  du  pape  Zacharie.  Il  se  relira  ensuite 
sur  le  mont  Soracte,  où  il  joignit  à  une 
église  de  Saint-Silvestre  qui  y  était  déjà,  un 
monastère  qu'il  fit  bâtir,  et  où  il  demeura 
quelque  temps;  mais  s'y  trouvant  trop  im- 
portuné de  visites,  il  alla  au  Mont-Cassin 
pour  y  vivre  sous  l'obéissanie  de  l'abbé  Pé- 
tronax. Trois  ans  après,  l'an  750,  Rar.his, 
qui,  étant  duc  de  Frioul,  fui  choisi  par  les 
Lombards  pour  succéder  à  leur  roi  Luit- 
prand,  conçut  tant  de  mépris  des  choses  du 
monde,  que,  suivant  l'exemple  deCarloman, 
il  alla  trouver  à  Korne  le  pape  Zacharie. 
dont  il  reçut  la  tonsure  cléricale  et  i'habit 
monastique.  Tasie,  sa  femme,  et  sa  fille  Re- 
trude,  prirent  aussi  l'habit  de  religion,  et  le 
pppe  les  envoya  tous  au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  oùRathis  se  soumit  aux  observances 


régulières:  Tasie  et  Retrude  bâtirent,  à  qua- 
tre milles  du  Mont-Cassin,  le  monastère  de 
Piombarole,  où  elles  se  retirèrent  et  vécurent 
dans  l'observance  d'une  exacte  discipline. 
La  réputation  de  l'abbé  Pétronax  s'était  ré- 
pandue dans  les  pays  éloignés.  Saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Mayence,  ayant  Tait  bâ- 
tir la  célèbre  abbaye  de  Fuldeen  Allemagne, 
dont  le  prince  Carloman  fut  fondateur,  puis- 
qu'il donna  le  lieu  sur  lequel  elle  fut  Lâtie, 
désigna  pour  premier  abbé  de  ce  monastère 
saint  Sturme.  Mais  voulant  que  la  règle  de 
saint  Benoît  y  fut  exactement  observée,  il 
envoya  ce  nouvel  abbé  au  Mont-Cassin  pour 
y  remarquer  soigneusement  ei  les  observan- 
ces et  les  usages,  afin  de  les  faire  pratiquer 
ensuite  à  Fulde.  Gisulphe,  duc  de  Bénévenl, 
édifié  de  l'exacte  observance  des  religieux 
du  Mont-Cassin,  leur  donna  le  territoire  d'a- 
lentour. La  duchesse  Seauniperge,  sa  femme, 
voulant  imiter  sa  piété,  convertit  en  une 
église,  qui  fui  dédiée  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  Pierre,  un  temple  qui  se  trouvait  dans 
le  château  de  Gassin,  et  qui  y  avait  été  bâti 
par  les  païens  pour  y  honorer  leurs  fausses 
divinités.  Un  des  sujets  du  duc  de  Bénévent' 
offrit  aussi  au  monastère  de  Saint-Benoit  une 
église  de  Saint-Cassien  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  Cingle,  avec  les  terres  qui  en  dépendaient, 
ce  que  ce  prince  confirma,  et  l'abbé  Pétro- 
nax, de  son  consenlement,  fil  bâtir  au  même 
lieu  un  monastère  pour  des  religieuses.  Le 
pape  Zacharie,  pour  témoigner  aussi  l'estime 
qu'il  faisait  de  cel  abbé  et  de  ces  religieux, 
les  protégeait  en  toutes  sortes  de  rencontres. 
11  leur  envoya  la  règle  écrite  de  la  main  de 
saint  Benoît  avec  le  poids  du  pain  et  la  me- 
sure du  vin  qu'elle  prescrit,  qui  avaient  été 
autrefois  portés  à  Rome.  Il  leur  donna  des 
livres  de  l'Ecriture  sainte  et  des  ornements 
pour  leur  église.  11  exempta  leur  monaL4ère 
et  les  autres  qui  en  dépenJaient  de  la  juri- 
diction des  évêques,  et  entre  autres  privi- 
lèges il  leur  accorda  la  permission  de  cfian- 
ler  à  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes  le 
Gloria  in  excelsis,  ce  qui  n'était  pas  pour  lors 
permis  à  toutes  sortes  de  prêtres,  comme  on 
le  peut  voir  par  la  bulie  de  ce  pape  du  18 
février  741,  qui  est  insérée  dans  le  Bullaire 
de  celle  congrégation.  Enfin  l'abbé  Pétro- 
nax, après  avoir  gouverné  cette  abbaye  pen- 
dant trente-deux  ans,  mourut  le  30  avril  750. 
Il  eut  pour  successeur  Optât,  qui  crut  que 
par  le  crédit  du  prince  Carloman,  religieux 
de  son  abbaye,  il  pourrait  recouvrer  le  corps 
de  baint  Benoit,  qui  avait  clé  porté  en  Frame 
avec  celui  de  sainte  Scolastique  près  de  cent 
ans  auparavant,  par  saint  Aigulphe,  queMon- 
mol,  abbé  de  Fleury,  avait  envoyé  au  Mont- 
Cassin  pour  chercher  ce  précieux  trésor, 
qu'il  trouva  enseveli  sous  les  ruines  de  i'é- 
glise  du  monaslère.  Optai  envoya  de  ses  re- 
ligieux au  pape  Zacharie  pour  lui  demander 
des  Lllres  d  recommanilaii>>n  auprès  du  roi 
do  France,  et  le  prier  d'empio}  er  son  aulurilc 
pour  contraindre  les  religieux  de  Fleury  à 
restituer  le  corps  de  leur  saint  fondateur. 
Mais  ceux  qui  furent  envoyés  en  France  ne 
réussirent  pas  dans   leur  ambassade,  quoi» 


ÎOOÎ 


MON 


MON 


i06C 


qu'ils  eussent  la  proicclion  du  roi,  qui  en- 
voya lies  personnes  à  Floury  pour  enlever 
de  force  le  corps  de  saint  Jlt  noîl  ;  car  ceux- 
ci,  a.yant  élé  couverts  de  ténèbres  en  entrant 
dans  l'église,  en  furent  tellement  troublés, 
qu'.iyanl  demandé  pardon  à  l'abbé  et  aux  re- 
ligieux, ils  retournèrent  vers  le  roi  ;  et  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  qui  était  porteur  des  or- 
dres de  ce  prince,  se  conlenla  de  demander 
quelque  peu  des  reliques  du  saint,  pour  les 
envoyer  au  Monl-Cassin,afin  que  ce  lieu, qui 
avait  été  illustré  par  sa  présence,  ne  fût  pas 
privé  tout  à  fait  d'un  si  j^rand  trésor. 

Les  richesses  de  cotte  abbaye  et  les  monas- 
tères de  sa  dépendance  augmentaient  de 
jour  en  jour  par  la  libéralité  de  plusieurs 
personnes  qui  y  donnaient  tous  leurs  biens. 
Sous  l'abbé  Thomichis,  qui  succéda  à  Gra- 
tian  l'an  766,  un  gentilhomme  de  Bénévent, 
nommé  Léon,  se  donna  avec  tous  ses  biens 
au  monastère  du  Mont-Cassin  :  la  donation 
fut  écrite  de  sa  propre  main  et  fut  mise  à 
l'endroit  où  avait  élé  autrefois  le  corps  de 
saint  Benoit.  Elle  contenait  entre  autres  cho- 
ses que  tous  ses  serfs  ou  esclaves,  auxquels 
il  venait  de  donner  la  liberté,  seraient  vas- 
saux de  l'abbaye;  qu'eux  et  tous  leurs  biens 
dépendraient  d'elle,  et  que  tous  les  mois  il  y 
en  aurait  quatre  qui  ne  s'occuperaient  qu'au 
service  des  religieux  et  leur  obéiraient  en 
tout;  qu'ils  ne  pourraient  vendre  qu'entre 
eux  leurs  biens  et  s'en  faire  donation  l'un  à 
l'autre,  et  que  les  biens  de  ceux  qui  mour- 
raient sans  enfants  appartiendraient  au  mo- 
naslère,  mais  que  les  moines  ne  pourraient 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  les  de- 
vant regarder  comme  personnes  libres. 

Charlemagne,  étant  en  Italie  l'an  787,  alla 
par  dévotion  au  Monl-Cassin,  et  se  recom- 
manda aux  prières  des  religieux  :  il  leur  ac- 
corda des  lettres  pour  les  maintenir  dans  la 
jouissance  de  leurs  biens  ;  il  confirma  leurs 
privilèges,  leur  en  accorda  de  nouveaux  et 
leur  conserva  le  droii  qu'ils  avaient  d'élire 
leur  abbé.  Théodemar  l'était  pour  lors  :  ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  demanda  à  Charle- 
magne le  monastère  de  Glanfeuil,  fondé  en 
France  par  saint  Maur,  se  plaignant  à  ce 
prince  et  au  pape  Adrien  1"  de  ce  que  ce  mo- 
nastère de  Glanfeuil,  qui  dépendait  dans  son 
origine  de  celui  du  Mont-Cassin,  en  avait  été 
distrait,  et  de  ce  qu'il  avait  été  dépouillé  de 
ses  biens  par  l'abbé  Gaïdulfe,  qui  était  un 
très-méchant  homme  Le  pape  et  l'empereur 
eurent  égard  aux  remontrances  de  l'abbé 
Théodemar;  Glanfeuil  fut  restitué  au  Mont- 
Cassin;  et  il  fut  ordonné  que  quand  l'abbé 
seriiit  mort,  celui  du  Mont-Cassin  en  nom- 
merait un  autre  qui  recevrait  de  lui  la  béné- 
diction et  irait  tous  les  cinq  ans  au  Mont- 
Cassin,  où  il  prendrait  la  place  du  prieur. 
Les  moines  de  Saint-Maur-des-Fossés  près 
Paris,  chez  lesquels  on  porta  le  corps  de 
saint  Maur  l'an  868,  par  les  ordres  du  roi 
Charles  le  Chauve,  dans  la  crainte  des  Nor- 
mands, qui  ravageaient  la  France  depuis  plu- 
sieurs années,  assujettirent  à  leur  monastère 
celui  de  Glanfeuil  ;  mais  ceux  du  Mont-Cas- 
tin  le  réclamèrent  une  seconde  fois  et  por4è- 
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rent  leurs  plaintes  au  pape  Urbain  II,  qui, 
ayant  vu  la  bulle  d'Adrien  I"^,  leur  fit  resti- 
tuer ce  monastère,  qui  a  été  de  leur  dépen- 
dance pendant  près  de  deux  siècles. 

Tanilis  que  les  Normands  ravageaient  la 
France  et  réduisiiient  en  cendres  la  p'us 
grande  partie  des  monastères,  les  Sarrasins 
en  Italie  ne  causaient  pas  moins  de  maux. 
Ils  pillèrent  le  territoire  de  Rome,  saccagè- 
rent le  bourg  de  Saint-Pierre,  et  l'église  de 
ce  prince  des  apôtres  ne  fut  pas  à  l'ahri  de 
leurs  insultes.  Us  allèrent  au  Mont-Cassin 
pour  me'lre  encore  ce  monastère  dans  le 
même  état  de  désolation  où  la  fureur  des 
Lombards  l'avait  autrefois  réduit,  n'y  ayant 
pas  laissé  pierre  sur  pierre.  Mais  Dieu  écouta 
les  prières  des  religieux,  qui  se  couvrirent  de 
cendres  et  de  cilices,  et  la  nuit  que  les  bar- 
bares avaient  choisie  pour  ravager  le  mo- 
nastère ayant  élé  employée  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  il  fut  pour  cette  fois  préservé  de 
leurs  insultes;  car,  par  un  miracle  surpre- 
nant, lorsque  les  Sarrasins  se  disposaient  à 
passer  la  rivière  de  Liris  ou  de  Garillan,  le 
temps,  qui  était  extrêmement  serein,  chan- 
gea tout  d'un  coup  :  il  tomba  une  pluie  si 
prodigieuse,  que  celte  rivière  déborda,  et  les 
Sarrasins  furent  obligés  de  s'en  retourner, 
s'élant  contentés  d'avoir  brûlé  deux  prieurés 
des  dépendances  du  Mont-Cassin.  Bassace 
était  pour  lors  abbé  de  ce  monastère.  C'était 
la  coutume  de  tenir,  le  dernier  jour  d'août, 
un  chapitre  général,  où  se  trouvaient  les  re- 
ligieux des  monastères  de  la  dépendance  de 
cette  abbaye.  L'abbé  les  entretenait  des  de- 
voirs de  l'observance,  et  les  exhortait  à  s'en 
bien  acquitter.  Le  jour  suivant  on  faisait  le 
choix  de  ceux  qui  devaient  demeurer  dans 
chaque  prieuré,  où  on  les  envoyait  pour  y 
exercer  les  fonctions  qui  leur  étaient  com- 
mises. 

Bassace,  qui  avait  gouverné  celte  abbaye 
pendant  dix-huit  ans,  étant  mort  l'an  856, 
Berthaire,  l'un  de  ses  disciples,  fut  élu  en  sa 
place;  et  comme  il  voulut  mettre  à  couvert 
son  monastère  de  toutes  insultes,  il  l'envi- 
ronna de  tours  et  de  fortes  murailles,  et  com- 
mença à  bâtir  une  ville  aux  environs  de  ce- 
lui de  Saint-Sauveur, au  pied  de  la  montagne. 
Il  fll  d'autant  plus  aisément  cette  dépense, 
que  son  abbaye  augmentait  chaque  jour  en 
richesses  par  les  grandes  donations  que  l'on 
y  faisait.  Mais  ces  précautions  furent  inuti- 
les; car  les  Sarrasins  étant  retournés  au 
Mont-Cassin  l'an  866,  ils  y  firent  quelque 
dégât  et  jetèrent  des  meubles  et  des  orne- 
ments d'église  dans  le  fleuve,  ou  les  brisè- 
rent; mais  ils  épargnèrent  pour  lors  les  bâti- 
ments, moyennantunesommed'argenl  qu'on 
leur  offrit.  Attirés  cependant  par  les  grandes 
richesses  qui  étaient  dans  ce  monastère,  ils  y 
relournèrentpourune  troisième  fois,ran884. 
Ils  attaquèrent  le  monastère  d'en  haut  le  ^ 
septembre,  et  le  réduisirent  en  cendres,  et 
six  semaines  après  ils  en  firent  autant  à  ce- 
lui de  Saint-Sauveur  au  bas  de  la  montagne. 
Ils  tuèrent  au  pied  de  l'autel  de  saint  Martin 
l'abbé  Berthaire,  qui  comme  un  bon  pasteur 
s'exposa  à  la  mort  pour  conserver  son  trou 
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peau,  car  touft  ses  religieux  échappèrent  à 
la  rage  de  ces  barbares,  chacun  emportant 
ce  qu'il  pouvait  du  trésor  de  leur  église  et 
des  autres  meubles.  Ils  se  retirèrenl  à  ïéane, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Benoît,  où   ils  élu- 
rent pour  abbé  Angelar,  qui  était   prieur 
du  Mont-Cassin,  et  que  son  mérile  fit  élever 
sur  le  siège  épiscopal  de  ïéane.  Deux  ans 
après,  il  entreprit  de  rétablir  le  monastère 
de  Saint-Sauveur;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile à  exécuter,  parce  que  les  biens  du  Mont- 
Cassin  s'accrurent   beaucoup    pendant  son 
administration.L'abbé  Léon,  l'an  904,  fit  rebâ- 
tir celui  du  Mont-Cassin,  vingt-sept  ans  après 
sa  destruction.  Un  accideol  imprévu  réduisit 
en  cendres  celui  de  Téane,  oii  la  plupart  des 
livres  du  Mont-Cassin  furent  brûlés,  avec 
l'autographe  de  la  règle  de  saint  Benoît.  Los 
relii;ieux    n'abandonnèrent    pas   pour  cela 
Téane:  ils  y  restèrent  encore  jusqu'en  l'an 
915,  que  l'abbé  Léon  étant  mort,    et  ne  se 
trouvant  personne  parmi  les  religieux  capa- 
ble de  lui  succéder,  Landulphe  et  Anténul- 
phe,  princes  de  Capoue,  prièrent  un  saint 
homme   nommé  Jean,  qui  était  archidiacre 
de  l'Eglise  de  Capoue»  de  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  communauté  de  Téane.  Il 
l'accepta,  prit  l'habit  monastique,  et  ayant 
été  élu  abbé  par  les  religieux,  il  les  fit  con- 
sentir  à   venir   demeurer  à  Capoue.   Mais 
comme  il   n'y  avait  point  de  monastère  en 
celle  ville,  cet  abbé  acquit,  par  échange  de 
celui  de  Saint-Vincent  de  VoUorne,une  petite 
église  à  la  porte  Saint-Ange,  où  trois  moi- 
ne^  fort  vieux  demeuraient,   dans  une  petite 
maison  qui  n'était  bâtie  que  de  bois.  Il  y  fit 
construire,  par  les  libéralités  de   plusieurs 
personnes,  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Benoît,  avec  un  monastère  où  il  assembla 
plus  de  cinquante  religieux. 

Quoique  le  monastère  du  Mont-Cassin  fût 
inhabité,  il  était  cependant  toujours  reconnu 
pour  le  chef  de  tout  l'ordre.  Le  pape  Ma- 
rin II  lui  accorda  plusieurs  privilèges  l'an 944, 
et  le  maintint  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens  et  de  tous  les  monastères  tant  d'hom- 
mes que  de  filles  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance, et  confirma  le  droit  que  les  religieux 
avaient  d'élire  leur  abbé.  Le  P.  Mabillon  dit 
que  ce  pape  accorda  à  cet  abbé  la  permission 
déchanter  à  la  mi  sse,le!»  fêtes  et  dimanches, 
le  Gloria  in  excelsis;  mah  nous  avons  re- 
marqué ci-dessus  que  le  papeZacharie  avait 
accordé  aux  religieux  de  celte  abbaye  la 
même  grâce  deux  cent*  ans  auparavant. 
Peut-être  ce  savant  bénédictin  a-t-il  trouvé 
la  bulle  de  Zacharie  suspecte,  ce  qui  l'a  pu 
empêcher  de  parler  de  ce  privilège  plus  tôt 
qu'en  l'an  944,  et  il  n'a  pas  apparenmient 
combattu  cette  bulle  pour  ne  pas  taire  de 
peine  aux  Bénédictins  de  la  congrégatit)n  du 
Mont-Cassin,  qui  comptent  fort  sur  toutes  les 
bulles  insérées  dans  leur  Buliaire,  quoique 
cependant  il  y  en  ait  plusieurs  de  douteuses, 
principalement  celles  du  pape  Zacharie, 

Comme  les  princes  de  Capoue  avaient  as- 
sujetti le  monastère  de  Saint-Benoît  de  Ca- 
poue à  leur  domination,  ce  qui  avait  été 
cause  que  les  religieux  avaient  abandonné 


les  observances  régulières  pour  vivre  à  la 
façon  des  séculiers,  le  pape  Agapet   II,  l'an 
940,  à  la  sollicitation  de  l'abbé  Baudouin, 
obligea  ces  religieux  de  retourner  aa  Mont- 
Cassin,   pour  y  vivre  dans  les  observances 
régulières.  Ils  n'y  allèrent  néanmoins  que 
sous  l'abbé  Aligerne,  qui  fut  élu  l'an  949,  et 
ce  monastère,  qui    était    demeuré  pendant 
soixante  el  dix-sept  ans    comme  désert  et 
abandonné,  depuis  sa  dernière  destruclion 
par  les  Sarrasins,  fut  de  nouveau  habité  par 
une  nombreuse  communauté  qui   se  forma 
dans  la  suite,  où  l'on  vil  en  quelque  façoa 
revivre  l'esprit  de  leur  fondateur  sous  le  gou- 
vernement d'Aligerne,  qui,  comme  un  autre 
Pétronax,  a  été  le  restaurateur,  non-seule- 
ment des  édifices  matérie's  de  cette  abbaye, 
mais  encore  de  l'observance  régulière.  11  fit 
achever  les  bâtiments  qui  avaient  été  com- 
mencés par  les  abbés  Léon  et  Jean,   et  re- 
couvra la  plupart  des  biens  qui  avaient  été 
usurpés  par  les  comtes  de  Téane  et  d'Aquiuo, 
ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  persécutions, 
principalement     de    la    part  d'Adenulphe, 
comte  d'A()uino,  qui,  voyant  qu'il  lui  rede- 
mandait ce  qu'il  avait  usurpé  à  son  monas-* 
tère,  el   que,  sur  le  refus  qu'il  en  avait  fait, 
cet  abbé  en  avait  porté  ses  plaintes  à  Lan- 
dulphe, prince  de  Capoue,  il  en  fut  si  irrité 
qu'il  le  lit  enlever,  el  l'ayant  fait  couvrir 
d'une  peau  d'ours,  il  l'exposa  à  des  chiens 
pour  servir  de  spectacle  au  peuple.  Mais  le 
prince  de  Capoue,  voulant  venger  l'affront 
fait  à  Aligerne,  commanda  à  Adenulphe  de 
le  venir  trouver.  Ce  comte  aima  mieux  se 
révolter  contre  son  prince  que  d'obéir,  ce  qui 
obligea  Landulphe  de  venir  à  Aquino  aveo 
des  troupes.  Adenulphe,  s'y  voyant  assiégé, 
et  ne  pouvant  éviter  de   tomber  entre    le* 
mains  de  son  seigneur,  se  mit  une  corde  aa 
cou  et  se  fit  ensuite  conduire  par  sa  femme 
en  la  présence  du  prince   pour  implorer  sa 
clémence;  mais  Landulphe  le  livra  ainsi  lié 
entre  les  mains  de  l'abbé  Aligerne,  el  lui  fit 
restituer  tous  les  biens  qu'il  avait  pris  à  son 
abbaye. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  l'observance  ré- 
gulière, qui  avait  été  rétablie  au  Mool-Cas- 
sin  par  l'abbé  Aligerne,  sonliril  quelque  at- 
leiute  sous  le  guuvc-rnetnenl  de  Manso  i,  qui 
lui  succéda  l'an 986,  ei  qui,  bien  loin  de  suivre 
ses  traces,  mena  au  contraire  une  vie  tout 
opposée,  ({ui  ressentait  plus  celle  d'un  sécu- 
lier adonné  à  ses  plaisirs,  que  celle  d'un  suc- 
cesseur de  saint  Benoît.  Il  se  faisait  suivra 
ordinairement  par  un  grand  nombre  de  do- 
mestiques vêtus  de  soie:  il  avait  de  grands 
équipages  jet  fréquentait  souvent  la  cour  de 
l'empereur.  L'envie  de  dominer  lui  fit  com- 
mencer une  forteresse  où  saint  Thomas  d'A- 
quin  a  pris  naissance  dans  la  suite;  ce  qui 
donna  do  la  jalousie  aux  princes  de  Capoue, 
qui  appréhendaient  qu  il  ue  voulût  se  rendre 
maître  de  toute  la  province.  Albéric,  évéque 
de  Marsico,(|ui  avait  envie  de  s'emparer  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin  pour  la  donner  à  un 
fils  qu  il  avait  eu  d'une  concubine,  profilant 
de  la  jalousie  des  princes  de  Capoue,  con- 
vint d'une  somme  d'argent  avec  quelques 
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bourgeois  (!e  Capone  el  quelques  méchants 
iin)ines,  pour  se  saisir  de  l'.ibbé  cl  lui  crever 
les  yeux:  ceux-ci  ajaul  exécuté  leur  pro- 
Uiesse  l'ail  990,  ils  inir»  iil  les  yeux  de  cet 
abbL'  dans  un  linge  pour  les  poiler  à  cet  in- 
digne prélat,  a(in  do  recevoir  de  lai  la  ré- 
compense de  lour  crime;  mais,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  ce  mécliant  évèque  mou- 
rut à  la  mciue  heure  que  Manson  avait  été 
privé  de  la  vue. 

Comme  il  est  plus  aisé  de  tomber  dans  lo 
relâchement  que  de  s'en  relover,  il  est  à 
croire  que  les  religieux  du  Mont-Cassin  ne 
profitèrent  point  ni  des  avis  ni  de  l'exemple 
que  leur  donna  leur  abbé  Jean  11,  successeur 
de  Manson,  qui  était  un  très-saint  homme, 
et  que  ce  fut  ce  qui  l'obligea  à  renoncer  à 
cetle  dignité,  pour  se  retirer  dans  une  soli- 
tude avec  cinq  ou  tix  religieux  qui  voulu- 
rent appareiiiment  éviter  le  relâchement. 
Ceux  qui  restèrent  au  Mont-Cassin  ne  profi- 
tèrent pas  davantage  des  instructions  que 
leur  donna  Jean  111,  qui  fut  élu  après  la  dé- 
mission volontaire  de  Jean  II.  Cet  abbé  fît 
paraître  beaucoup  de  constance  el  de  gran- 
deur d'âme  dans  toutes  les  adversités  qui  lui 
arrivèrent  pendant  les  douze  années  de  son 
gouvernement:  car  pendant  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  embellir  l'église,  à  faire  de  nou- 
veaux bâtiments  et  à  augmenter  le  no.nbre 
des  monastères  de  sa  dépendance,  un  grand 
tremblement  de  terre,  qui  dura  pendant 
quinze  jours,  endommagea  notablement  l'é- 
glise. D'un  autre  côté,  les  princes  voisins, 
par  les  vexations  qu'ils  lui  firent,  l'obligè- 
rent de  se  retirer  à  Capoue;  et  ses  moines, 
pendant  son  absence,  lui  ayant  suscité  une 
persécution  domestique,  le  déposèrent  et 
élurent  en  sa  place  un  autre  abbé.  Mais  le 
schisine  ne  dura  que  sept  mois,  et  les  trou- 
bles ayant  été  apaisés,  l'abbé  retourna  au 
Mont-Cassin,  où  il  mourut  l'an  1010.  Ce  que 
l'on  pourrait  condamner  dans  la  conduite 
de  cet  abbé,  c'est  d'avoir  de  son  vivant  fait 
reconnaître  pour  son  successeur,  par  une 
partie  de  ses  religieux,  un  de  ses  parents, qui 
n'était  encore  que  novice  ;  ce  qui  causa  un 
nouveau  schisme. 

11  y  eut  un  troisième  schisme  en  1126  et 
un  quatrième  l'an  1138,  et  de  temps  en  temps 
le  monastère  se  trouvait  vexépar  la  tyrannie 
des  seigneurs  voisins.  L'an  1030,Pandulphe, 
prime  de  Capoue,  s'empara  de  [iresque  tous 
les  bourgs  et  villages  qui  lui  appartenaient, 
dont  il  mit  en  possession  les  Normands,  qui 
suivaient  son  parti  et  qui  étaient  pour  lors 
répandus  dans  l'Italie.  11  enleva  les  vases 
s  crés  et  les  ornements,  et  donna  le  gouver- 
nement de  la  ville  de  Saint-Germain  et  du 
liiuuasière  du  Mont-Cassin  à  ïodin,  l'un  des 
serviteurs  de  cetle  abbaye,  qui  traita  les 
moines  avec  tant  de  durelé,  qu'il  fit  manger 
les  serviteurs  dans  le  réfectoire,  où  juscju'a- 
lors  aucun  laïqui^  n'avait  été  admis,  el  qu'siii 
jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge  ils  ne  pu- 
rent pas  avoir  de  vin  pour  dire  la  messe. 

Richer,  qui  fut  abbé  en  1037,  fut  obligé  de 
lever  des  troupes  pour  recouvrer  les  terres 
qui  avaient  été  usurpées.  Il  disputa  le  pas- 


sage du  Garillan  aux  comtes  d'Anuino  et 
aux  Normands  qui  étaient  avec  onx;  mais 
ayant  été  forcé,  il  fut  fait  prisonnier,  et  p<Mi- 
danl  ([uinze  jours  tout  le  territoinule  Cassiu 
fut  en  proie  à  l'ennemi.  L'abbé,  ayant  été  mis 
en  liberté,  alla  en  Allemagne,  d'où  il  ramena 
des  troupes  avec  le  secours  desquelles  il 
contraignit  les  Normands  qui  occupaient 
les  terres  de  l'abbaye  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité;  mais  ils  le  violèrent  peu  de  temps 
après,  car  se  voyant  en  grand  nombre,  ils 
bâtirent  le  château  de  Saint-André  pour  leur 
servir  de  place  d'armes  et  de  retraite,  sans 
avoir  égard  aux  défenses  de  l'abbé,  qui  eut 
recours  alors  aux  armes  spirituelles  de  la 
prière,  et  qui,  par  le  secours  de  saint  Benoît, 
fit  plus  qu'il  n'aurait  fait  avec  des  troupes 
réglées:  car  les  Normands  étant  venus  au 
Mont-Cassin  sous  la  conduite  de  Rodolphe, 
sous  prétexte  de  traiter  de  paix,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de  faire  prisonnier  l'abbé  ou 
de  le  tuer,  ils  entrèrent  dans  l'église  comme 
pour  faire  leurs  prières,  ayant  laissé  leurs 
armes  à  la  porte,  suivant  la  coutume  de  ce 
temps-là,  auquel  il  n'était  pas  permis  d'en- 
trer dans  l'église  avec  des  armes.  Les  ser- 
viteurs de  l'abbaye  s'en  étant  aperçus,  se 
saisirent  des  armes  et  des  chevaux  des  Nor- 
mands, sonnèrent  le  tocsin  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  habitants  des  lieux  circonvoi- 
sins,  et  se  jetèrent  sur  les  ennemis,  en  tuè- 
rent plusieurs  et  firent  prisonnier  Rodolphe, 
leur  chef,  avec  plusieurs  autres  ;  de  sorte 
qu'en  un  seul  jour  les  moines  du  Mont-Cas- 
sin recouvrèrent  tous  les  lieux  qui  avaient 
été  usurpés,  à  la  réserve  des  châteaux  de 
Saint-Victor  el  de  Saint-André,  dont  ils  cîias- 
sèrent  aussi, quelques  jours  après,  les  Nor- 
mands; après  quoi  l'abbé,  ne  se  fiant  plus  à 
leur  serment,  fit  entourer  de  murs  tous  les 
châteaux  qui  dépendaient  de  l'abbaye,  el  y 
mit  garnison. 

Le  monastère  du  Mont-Cassin  prit  un  nou- 
veau lustre  sous  le  gouvernement  de  l'abbé 
Didier, depuis  pape  sous  le  nom  de  Victor  111, 
qui  est  regardé  comme  un  des  restaurateurs 
de  cette  célèbre  abbaye.  Il  fit  abatte  î'an- 
cienne  église  l'an  1006,  et  en  fit  rebâtir  une 
a.  tre  avec  toute  la  magnificence  possible, 
ayant  fait  venir  de  Rome,  avec  beaucoup  de 
deptnse,  des  marbres,  des  colonnes,  des  ba- 
ses el  autres  matériaux.  Il  envoya  même  jus- 
qu'à Conslanlinople  pour  faire  venir  d'ha- 
biles architectes.  L'église  fut  achevée  au 
bout  de  cinq  ans,  et  la  dédicace  s'ei  fit  avec 
beaucoup  do  solennité  et  un  grand  concours 
de  pîélats;  car  il  y  eut  dix  urclievècjues  et 
quiirante-trois  évêques  qui  y  assistèrent  «ivec 
Kichard,  prince  de  Capoue,  son  fils  el  soti 
frère,  Gisuljihe,  prince  (^e  Salerne,  et  Lan- 
dulphe,  prince  de  Hénévent,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs.  L'abbé  Didier  ne  se  contenta 
pas  d'a\oir  fait  rebâtir  l'église,  il  ajouta  en- 
core plusieurs  édifices  au  monastère,  dont 
les  richesses  augmentèrent  dans  la  suite  par 
les  grandes  donations   qui  l.ti   fuit  :!.i  faites. 

Le  schisme  qui  arriva  dans  l'Eglise  l'an 
1130,aprèslamortdu  pape  HonoriuslJ,  pensa 
causer  encore  la  ruine  de  ce  monaëlère.  Le 
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même  jour  qu'Innocent  II  fut  élu  canonique- 
ment  pour  successeur  tl'Honorius,  le  cardi- 
nal Pierre  de  Léon,  ayant  une  puissante  fac- 
tion dans  Rome,  se  fil  aussi  proclamer  pape 
sous  le  nom  d'Anaclel  II.  La  France,  l'AUe- 
wagne  el  l'Angioleire  reconnaissaient  Inno- 
cent. L'Italie  suivit  le  pa  ti  d'Anaclet ,  qui, 
pour  y  attirer  Roger,  duc  de  la  Pouill  ■,  et  se 
le  rendre  plus  favorable,  érigea  ses  Etats  en 
royaume  sous  le  nom  de  Sicile.  L'empereur 
Loihaire,  étant  venu  en  Italie  pour  rétablir  le 
pape  Innocent  sur  son  siège  ,  se  fit  couron- 
ner parce  pontife  dans  le  palais  de  Lalran  , 
el  sa  présence  pacifia  tous  les  troubles.  Mais 
à  peine  ce  prince  fut-il  parti,  que  Roger,  s'é- 
tanl  mis  en  campagne  avec  une  armée,  s'em- 
para de  presque  toutes  les  tirres  dusaint- 
siége.  L'empereur,  qui  n'avait  rien  diminué 
de  son  affection  pour  l'Eglise ,  retourna  en 
Italie  avec  une  puissante  année.  Pendant 
qu'il  était  en  chemin  ,  Guarin,  chancelier  de 
Koger ,  voulut  contraindre  les  moines  du 
Mont-Cassin  d'abandonner  leur  monastère  en- 
tre lesmains  de  ses  gens  pour  s'opposera  l'em- 
pereur ;  mais  ils  n'y  voulurent  pas  consentir 
et  déclarèrent  qu'ils  combattraient  jusqu'à  la 
mort ,  et  qu'ils  souffriraient  plutôt  d'être  ré- 
duits à  manger  la  chair  des  chevaux ,  des 
chiens  et  des  rats ,  que  de  consentir  que  leur 
monastère  tombât  entre  les  mains  des  sécu- 
liers. Séniorect,  qui  était  pour  lors  abbé, 
croyant  fléchir  l'esprit  du  chancelier,  lui  en- 
voya douze  de  ses  plus  anciens  religieux  nu- 
pieds,  pour  le  prier  de  leur  accorder  du 
temps,  afin  de  convoquer  le  chapitre  géné- 
ral pour  prendre  l'avis  des  religieux  qui  de- 
meuraient dans  les  monastères  de  la  dépen- 
dance du  Mont-Cassin.  La  communauté  con- 
duisit ces  douze  religieux  à  la  porte  du  mo- 
nastère, fondant  tous  en  larmes  ;  ils  renlrè- 
rentensuite  dans  régliseen  frappant  leur  tête 
contre  le  pavé,  ils  imploraient  la  miséricorde 
de  Dieu  et  le  secours  de  saint  Benoît.  Ils  fi- 
rent des  processions  où  ils  portèrent,  entre 
autres  reliques ,  du  bois  de  la  vraie  croi.v  , 
un  bras  de  l'apôtre  saint  Matthieu  et  un  bras 
de  saint  Maur  :  ce  qui  ayant  irrité  davantage 
le  chancelier ,  il  menaça  de  faire  couper  le 
nez  et  les  lèvres  à  tous  les  religieux,  et  leurs 
habits  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses. 

L'abbé  Séniorect,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  le  fléchir  ,  mit  son  monastère 
sous  la  protection  de  Landulphe  de  Saint- 
Jean,  qui  tenait  le  parti  de  l'empereur.  Il  y 
envoya  des  soldats  et  y  vint  lui-même  peu 
de  temps  après.  Mais  dans  le  temps  que  le 
chancelier  de  Roger  menaçait  de  venir  rui- 
ner le  monastère ,  il  mourut  subitement. 
L'abbé  Séniorect  étant  mort  aussi  l'an  1137, 
il  y  eut  quelque  division  entre  les  religieux 
de  cette  abbaye  au  sujet  de  l'élection  d'un 
nouvel  abbé.  Raynaud  de  Toscane  ,  selon  ce 
que  dit  M.  Ange  de  la  Noce,  fut  élu  tumuhuai- 
rement,  et  reconnut  d'abord  l'antipape  Ana- 
clet.  Il  se  soumit  cependant  à  Tobéissance 
d'Innocent  II  par  l'entremise  de  l'empereur 
i^olhaire,  et  fut  enfin  déposé,  après  que  le 
pajie  eut  lait  examiner  son  élection,  qui  ne 
se  trouva  pas  canonique. 


Les  événements  les  plus  remarquables»qui 
arrivèrent  dans  la  suite  dans  cette  abb,iye 
regardent  le  gouvernement  spirituel.  Lors- 
que saint  Céle-itin  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  l'an  129i,  il  vint  au  Mont-Cas- 
sin, et  voulant  l'unir  à  la  congrégation  qu'il 
avait  fondée  el  qui  a  porté  son  nom,  il  per- 
suada aux  religieux  de  quitter  leur  babil 
pour  prendre  celui  de  sa  congrégation,  qui 
était  gris  el  d'une  étoffe  très-grossière.  Il  y 
envoya  près  de  cinquante  religieux  de  cette 
congrégation  nouvelle,  et  y  nomma  pour  ab- 
bé Angelar,  qui  était  de  la  même  congréga- 
tion el  qui  ne  gouverna  que  cinq  mois  ;  car 
le  pape  saint  Céleslin  ayant  renoncé  celte 
même  année  au  pontificat ,  Boniface  VIII , 
qui  lui  succéda  ,  cassa  tout  ce  qu'il  avait 
fait ,  excepté  les  cardinaux.  Les  Célestins 
sortirent  du  M  »nt-Cassiii,  et  il  fut  rendu  aux 
Bénédictins,  qui  le  possédèrentet  élurent  leurs 
abbés  jusqu'en  l'an  1318,  qu'après  la  mort 
de  l'abbé  Isuard,  le  pape  Jean  XXII  en  don- 
na l'administration  àOdon,  patriarche  d'A- 
lexandrie; et  après  la  mort  de  ce  prélat,  qui 
arriva  l'an  1323 ,  le  même  pape  érigea  lo 
Mont-Cassin  el  tout  son  territoire  en  évêché, 
et  supprima  la  dignité  d  abbé.  Il  y  eut  neuf 
évêques  de  suite,  et  après  la  mort  d'Ange 
des  Ursins,  qui  fut  le  dernier,  et  qui  mourut 
l'an  1367, Urbain  V,  considérant  que,  pendant 
près  de  quarante-quatre  ans  que  ce  monas- 
tère n'avait  point  eu  d'abbés,  l'observance 
régulière  en  avait  été  presque  bannie  ,  lui 
restitua  le  titre  d'abbaye,  el  supprima  la  di- 
gnité épiscopale  ;  il  prit  ce  monastère  sous 
sa  protection,  en  fut  lui-même  abbé,  et  le  fit 
gouverner  par  ses  procureurs jus(|uen  l'an 
1370,  qu'il  mourut.  Après  sa  mort,  Barthé- 
lémy de  Sienne  fut  élu  abbé  l'an  1371.  Mais 
quoique  le  pape  eût  érigé  le  Moni-Gassiu  et 
tout  son  territoire  en  évêché,  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  fît  pas  un  nouveau  diocèse  ,  puisque 
les  abbés  du  Mont-Cassin  avaient  toujours 
eu  une  juridiction  presque  épiscopale,  comme 
ils  l'ont  encore.  Ce  pontife  ne  démembra  rcn 
des  autrefj  diocèses  pour  former  celui  de  Cas- 
sin  ;  et  lorsque  le  pape  Urbain  V  supprima 
la  dignité  épiscopale,  il  ne  diminua  rien  de 
la  juridiction  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  qui 
assemble  un  synode,  coniere  les  ordres  mi- 
neurs, non-seulement  à  ses  religieux,  mais 
aux  séculiers  qui  soni  de  ^a  juridiction,  leur 
donne  le  sacrement  de  confirmation,  et  jouit 
de  plusieurs  droits  qui  n'appartiennent 
qu'aux  évêques. 

Après  que  le  pape  Urbain  V  eut  rendu  le 
titre  d'abbaye  à  ce  monastère,  il  fut  toujours 
gouverné  par  des  abbés  réguliersjusqu'enl'aa 
1454-.  Pyrrhus  Tomacelli,  ayant  été  élu  en 
1419,  gouverna  cette  abbayependant  dix-huit 
ans;  mais  ayant  voulu  retenir  le  château  de 
Spoleite  contre  la  volonté  du  pape  Eugène  IV, 
ce  pontite  le  ifil  enfermer  dans  le  château 
Saint-Ange,  où  il  mourut  l'an  1437,  après 
avoir  été  privé  de  son  abbaye  peu  de  temps 
auparavant.  Elle  demeura  sans  chef  pend.int 
liuitans  el  demi,  jusqu'en  l'an  14-40,  qu'An- 
toine Garaffa,  dernier  abbé  régulier  perpé- 
tuel, fui  élu  pour  la  gouverner.  Mais  après 
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sa  mort,  qui  arriva  l'an  iïok,  ce  monaslèro 
fut  donné  en  cotninende  au  cardinal   Louis 
Scarainpi,    patriarche   d'Aquilée.  Le  second 
abbé  coniinendalaire  fut  le  pape  Paul  11,  qui 
le  (il  {gouverner  par  ses   légats  depuis   l'an 
1V65  jus(|u'à  sa  mort.  Jean  d'Aragon,  fils  de 
Ferdinand,  roi    de   Naples,  l'obtint  ensuite. 
Enfin  lo  cardinal  Jean  deMédicis,  qui  fut  en- 
suite pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  en  ayant 
été  pourvu,  s'en  démit  entre   les   mains  du 
pape  Jules  II,  qui  l'unit,  l'an  150i,  à  la  con- 
grégation de  Sainte-Justine  de  Padoue,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.   Mais  avant 
cette  union  il  y  a  de  l'apparence  que   l'an- 
cienne congrégation  du  Mont-Gassin  ne  sub- 
sistait plus,  et  que  les  dilTérentos  révolutions 
arrivées  dans  le  gouvernement  spirituel  de 
cette  abbaye  avaient  empêché  la  tenue  des 
chapitres  généraux. 

Si  l'on  veut  ajouter  foi  à  ce  que  disent 
Wion  et  quelques  autres  auteurs,  l'abbé  du 
Mont-Cassin  se  qualifiait  patriarche  de  la 
sainte  religion,  duc  et  prince  de  tous  les  ab- 
bés et  religieux,  vice-chancelier  de  l'empire, 
chancelier  des  royaumes  de  l'une  et  l'autre 
Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hongrie,  comte  et 
recteur  de  la  Champagne,  terre  de  Labour 
et  provinces  maritimes,  vice-empereur  et 
prince  de  la  paix  ;  mais  si  cela  était  vrai, 
M.  Ange  de  la  Noce  n'aurait  pas  manqué 
d'en  parler.  Il  paraît  seulement  par  la  chro- 
nique de  Paul,  diacre  de  celte  abbaye,  que 
l'empereur  Lolhaire  donna  à  l'abbé  Gnibaide 
le  titre  de  chancelier  et  de  grand  chapelain 
de  l'empire  et  celui  de  prince  de  la  paix,  et 
M.  Ange  de  la  Noce  dit  qu'il  est  le  premier 
baron  du  royaume  de  Naples.  Ponce,  abbé 
de  Cluny,  s'étant  rencontré  à  Rome  avec 
l'abbé  du  Mont-Cassin  dans  un  concile,  et 
ayant  voulu  s'attribuer  la  qualité  d'Abbé  des 
abbés,  on  lui  demanda  si  Cluny  avait  com- 
muniqué la  règle  de  saint  Benoît  au  Mont- 
Cassin,  ou  le  Mont-Cassin  à  Cluny;  et  ayant 
confessé  ce  qu'il  ne  pouvait  nier,  on  inféra 
que  c'était  avec  justice  que  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  prenait  ce  titre,  qui]  lui  avait  été  ac- 
cordé par  les  souverains  pontifes,  parce  que 
c'était  du  Mont-Cassin  que  la  règle  de  saint 
Benoit  s'était  répandue  par  tout  le  monde. 
C'est  pour  cette  raison  que  saint  Odilon,  qui 
était  aussi  abbé  de  Cluny,  s'étant  trouvé  au 
Mont-Cassin  et  ayant  été  prié  d'y  célébrer  la 
messe  solennelle  avec  la  crosse  en  main,  ne 
voulut  jamais  paraître  avec  cette  marque  de- 
vant le  chef  des  abbés,  c'est-à-dire  devant 
l'abbé  du  Mont-Cassin. 

Voy.  Léon  d'Osiie,  Chronic.  monasterii 
Cassin.  cum  notis  Angeli  de  Nuce.  Anton. 
Tornamira,  Orig.  e  Prog.  délia  cong.  Cassi- 
nense.  Arnold  Wion,  Lignum  vitœ.  Bulteau, 
Hisi.  de  Vord.  de  Saint-Benoît.  D.  Jean  Ma- 
billon.  Annal.  Benedict.  Cornel.  Margarin, 
Biillar.  Cassinense  (1). 

MONT-CASSIN  (Congrégation  'uu),  autre- 
fois de  Sainte-Justine  de  Padoue. 

Les  Bénédictins  de  Cluny,  dans  le  temps  de 
leur  ferveur,  avaient  rétabli  l'ordre  de  Saint- 
Ci)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°»  265-264, 


Benoit  en  Italie  dans  son  ancien  lustre  ;   on 
les  y  avait  appelés  de   tontes  paris  pour  ré- 
former les  plus    célèbres    monastères  et  y 
faire  revivre  lesobservances  régulières;  mais 
ils  abandonnèrent  dans  la  suite  ces  obser- 
vances, et  tombèrent  dans  un  si  grand  relâ- 
chement, que,  sur  la  fin  du  xiv  siècle  et  au 
commencement  du  xv,  à  peine  trouvait-on 
en  Italie  un  monastère,  soit  de  la  congréga- 
tion de  Cluny,  soit  des  autres  congrégaiions 
de  moines  Noirs,  où  la  règle  de  saint  Benoît 
fût  suivie  et  où  les  religieux  en  connussent 
même  les  principales  observances.  Cette  rè- 
gle n'était  plus  connue  que  dans  les  congré- 
gations   réformées  ,   où  les   religieux ,   qui 
étaient  dans  leur  ferveur,  s'étudiaient  à  la 
pratiquer  fidèlement;   et  même  il  est  proba- 
ble  que   le  grand   relâchement  où  étaient 
tombés  les  moines  Noirs    en   Italie  obligea 
les  fondateurs  de  ces  congrégations  à  pren- 
dre dans  leurs  habillements  des  couleurs  qui 
les  distinguassent  de  ces  moines  relâchés. 
La  célèbre  abbaye  de  Sainte-Justine  de 
Padoue  fut  du  nombre  de  celles  que  les  reli- 
gieux de  Cluny  possédaient.  Dès  l'an  1316, 
elle  avait  é!é  tellement  ruinée  par  les  guer- 
res qui  désolèrent  l'Italie  ,  qu'il  n'y  restait 
que  trois  religieux  en  li07,  lorsque  le  pape 
Grégoire  XII  donna  cette    abbaye  en  com- 
mende  au  cardinal  de  Bologne.  Ce   prélat, 
ayant  compassion  de  l'éiat  déplorable  de  ce 
monastère,  qui  n'avait  aucune  clôture  et  où 
des  ménages  entiers  d'hommes  et  de  femmes 
demeuraient,  y  fit    venir  des  religieux   du 
Mont-Olivet  pour  y  réiablir  les  observances 
régulières,  ce  qu'il  fit  approuver  par  le  sou- 
verain pontife,  et  les  trois  religieux  de  Cluny 
furent  contraints  d'en  sortir.  Mais  ceux-ci 
eurent  recours  à  l'autorité  de  la  république 
de  Venise,  qui  les  rétablit  dans  ce  monastère 
et  renvoya  les  religieux  du  Mont-Olivet  dans 
ceux  de  leur  congrégation.  Le   cardinal   de 
Bologne,  on  ayant  eu  avis,  se  démit  de  celte 
abbaye  entre  les  mains  du  pape,  et  sollicita 
Sa  Sainteté  de  la  donner  à  un  abbé  régulier 
qu'il  jugerait  propre  pour  réformer  ce  mo- 
nastère. Le  pape  révoqua  la  bulle  qui  unis- 
sait l'abbaye  de  Sainte-Justine  à  l'ordre  du 
Mont-Olivet,  et  la  conféra  à  Louis  Barbo, 
noble  Vénitien,  qui  était   pour  lors  prieur 
des    chanoines   séculiers  de   Saint-Georges 
in  Alglia  à  Venise.   Il  avait  refusé  quelque 
temps  auparavant  l'abbaye  de  Saint-Cyprien 
de  Murano,  que  ce  même  pontife  lui  avait  of- 
ferte,  et  cela  par  l'attachement  qu'il  avait 
pour  sa  congrégation  qu'il  ne  voulait  point 
quitter  ;  mais  ayant  été  de  nouveau  pourvu 
de  l'abbaye  de  Sainte-Justine  de  Padoue  l'an 
1108,  et  le  pape  lui  ayant  commandé  de  i  ac- 
cepter, dans  l'espérance  qu'il  avait  qu'il  y 
rétabliraitles  observances  régulières,  il  obéit 
aux  ordres  du  souverain  pontife,  prit  l'habit 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  prononça  ses 
vœux  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Triferno 
ou  de  Castel,  qui  lui  donna  aussi  la  bénédic- 
tion abbatiale,  le  3  février  1409,  en  ayant  eu 
commission  du  pape. 
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Louis  Barbo,  ayant  pris  possession  du  mo- 
nastère de  Sain(e-Justine,  commença  par 
faire  rebâtir  les  lieux  réguliers  <>t  remettre 
la  clôture  ;  mais  comme  il  n'y  trouva  que 
ces  trois  religieux  àe  Cluny,  et  qu'il  n'aurait 
pu  avec  un  si  petit  nombre  pratiquer  lout 


Celait  un  homme  violent  et  emporté,  qui 
avait  toujours  les  armes  à  la  main  et  qui 
était  à  la  tète  de  plusieurs  scélérats,  compa- 
gnons de  SOS  crimes  ;  mais  ayant  éié  touché 
par  les  discours  de  Barbo  dans  une  conver- 
sation qu'il  eut  avpc  lui,  non-seulement  il 


ce  qui  est  prescrit  dans  la  règle  de  saint  Be-  lui  donna  son  abbiye,  mais  il  prit  l'habU  de 

noîl,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  offices  di-  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  mourut  saintement 

vins  que  les  observances  régulières,  il  de-  d.ins  le  monastère  de  Padoue. 

m.inda  deux  autres   religieux    à  l'abbé  de  La  conirrégalion  augmenlanttous  les  jours, 

Saint-!^îichel  de  Murano,  de  l'ordre  des  Ca-  Louis  Barbo  en  demanda  la  confirmation  au 

maldules,  et  fit  venir  encore  doux  chanoines  pape  Martin  V,  l'an  1417,  lorsque  ce  pontife 

de  !a  congrégation  de  Saint-Georges  in  Al-  passa  par  Milan,  à  son  retour  du  concile  de 


Constance  où  il  avait  été  élu  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté.  La  congrégation  fit 
ensuite  de  nouveaux  progrès,  on  lui  donna 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Benoît  de  Poli- 
rone  dans  le  duché  de  Mantoue.  Les  reli- 


gha:  quoiqu'ils  fussent  tous  de  différentes 
congrégations,  et  qu'ils  eussent  aussi  des 
habillements  différents,  ils  convenaient  néan- 
moins ensemble  dans  les  observances  régu- 
lières, qu'ils  pr.itiquaient  conformément  à  la 
règle  de  saint  Benoît  et  aux  règlements  qui  gieux  de  Cluny  la  possédaient  et  n'y  vivaient 
furent  dressés  par  Louis  Barbo,  dont  Dieu     pas  avecplusde  régularitéque  dansles  autres 

monastères.  Gui  de  Gonzague  en  était  abbé 
commendataire  ;  il  avait  souvent  exhorté  ces 
religieux  à  réformer  leurs  mœurs  corrom- 
pues, mais  ses  exhortations  n'ayant  en  au- 
cun effet,  il  sollicita  Martin  V  d'unir  ce  mo- 


pai 
bénit  les  bonnes  intentions  :  car  il  reçut  dans 
la  suite  un  si  grand  nombre  de  novices,  que 
le  monastère  de  Sainte-Justine  ne  fut  pas 
suffisant  pour  loger  tous  les  religieux  qui  se 
rangeaient  sous  sa  conduite,  de  sorte  qu'il 


e  vil  oblieé  de  faire  de  nouveaux  établisse-     nastère  à  la  congrégation  de  Sainte-Justine 


menls.  Le  premier  fut  à  Bassano  proche  Pa 
doue,  où  il  acheta  une  église  dédiée  aux 
saints  martyrs  Herningore  et  Fortunat,  à  la- 
quelle et  «il  attaché  un  ancien  monastère  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  des  religieuses, 
et  après  en  avoir  fait  relever  les  bâtiments, 
il  destina  ce  lieu  pour  y  élever  les  novices. 

Les  bourgeois  de  Vérone  lui  ayant  offert 
un  établissement  dans  leur  ville,  il  y  fit  aussi 
réparer  un  ancien  monastère  appelé  Notre- 
Dame  do  Caretta,  qui  avait  été  ruiné  par  les 
guerres  et  par  les  abbés  comraendataires; 
mais  l'ayant  abandonné  quelquetempsaprès, 
et  cédé  aux  religieux  de  Saint-François,  il 
fit  bâtir  un  autre  monastère  sur  le  mont 
Agilano,  proche  une  église  qu'on  avait  com- 
mencé à  bâtir  en  l'honneur  des  apôtres  saint 


de  Padoue.  L'union  de  cette  fameuse  abbaye 
lui  donna  beaucoup  de  lustre,  qui  augmenta 
encore  davantage  par  l'union  qui  y  fut  faite 
de  la  basilique  de  Saint-Paul  à  Rome  et  de 
Saint-Georges  le  Majeure  Venise,  de  Saint- 
Sixte  à  Pliiisance  et  de  plusieurs  autres  fa- 
meux monastères.  Le  nombre  en  étant  beau- 
coup augmenté,  on  tint  le  premier  chapitre 
général,  l'an  1424,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Benoît  de  Polirone,  où  Louis  Barbo  fut  élu 
pour  premier  président  général  de  la  con- 
grégation, et  tous  les  ans  on  tint  de  pareils 
chapitres  généraux  '.  ce  qui  fut  encore  ap- 
prouvé par  Martin  V,  qui  accorda  beaucoup 
de  privilèges  à  cette  congrégation  et  permit 
de  faire  de  nouvelles  constitutions. Eugène  IV 


lui  accorda  d'autres  privilèges  et  fit  des  rè- 
Jacques  et  saint  Philippe  ;  et  ce  fut  pour  lors  glements  pour  les  chapitres  généraux.  Enfin 
qu'il  donna  le  nom  de  Sainte-Justine  de  Pa-     Louis    Barbo  ,   appréhendant    qu'après    sa 


doue  à  sa  congrégation. 

Les  habitants  de  Milan,  qui  voulaient  ré- 
parer l'.bbaye  de  Saint-Denis,  qui  était  toute 
ruinée,  demandèrent  des  religieux  à  Louis 
Barbo  pour  y  rétablir  la  discipline  monasti- 
que, ce  qu'il  leur  accorda  bien  volontiers. 
La  réputation  de  ce  réformateur  se  ré- 
pandant par  toute  l'Italie,  il  fut  invité  par 
plusieurs  princes  et  plusieurs  seigneurs 
de  leur  envoyer  des  religieux. pour  réfor- 
mer les  monastères  de  moines  Noirs  situés 
dans  les  terres  de  leurs  dépendances  ; 
m  is  il  ne  voulut  point  accepter  ceux  qu'on 
lui  offrit,  qu'à  condition  que  les  abbés  com- 
mendalaires  ne  se  mêleraient  plus  du  spiri- 
tuel, et  qu'après  leur  mort  la  congrégation 
aurait  une  entière  autorité  sur  ces  monas- 
tères, où  elle  mettrait  tel  supérieur  que  bon 
lui  semblerait,  et  que  les  religieux  qui  y  fe- 
raient profession  promettraient  obéissance  à 
la  congrégation.  11  en  accepta  quelques-uns 


mort  l'abbaye  de  Sainte-Justine  ne  retombât 
encore  en  commende,  se  démit  de  cette  ab- 
baye en  faveur  de  sa  congrégation,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Venise  l'an 
143*7.  Après  cette  démission,  Louis  Barbo 
voulut  mener  une  vie  privée  ;  mais  le  pape, 
qui  connaissait  son  mérite,  ne  voulant  pas 
qu'une  si  grande  lumière  restât  cachée  dans 
une  solitude,  lui  donna  l'évêché  de  ïrévise. 
Après  avoir  gouverné  ce  diocè>e  pendant 
l'espace  d'environ  quatre  ans,  avec  tout  le 
zèle  et  la  vigilance  d'un  saint  pasteur,  il 
mourut  dans  le  monastère  de  Saint-Georges 
le  Majeur  à  Venise  l'an  1443,  et  son  corps 
fut  porlé  à  Sainte-Justine  de  Padoue,  comme 
il  l'avait  ordonné. 

Cette  congrégation  a  porté  le  nom  de 
Sainte-Justine  de  Padoue  jusqu'en  l'an  1504, 
que  le  monastère  du  Mont-Cassin  y  ayant 
été  uni  après  la  démission  qu'en  fit  le  cardi- 
nal deMéiiicis,  qui  en  était  abbé  commenda- 


à  cv  s  conditions  ;  le  premier  fut  l'abbaye  de  taire,  et  qui  fut  pape  dans  la  suite  sous  le 
Sainte-Marie  de  Florence,  dont  un  certain  ^  nom  de  Léon  X,  le  pape  Jules  II  voulut 
r^icolas  Vascon  était  abbé  commendataire.  '  qu'elle  quittât  le  nom  de  Saiote-Juslioe  pour 
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prenJre  celni  da  Mont-Cassin,  qui  6tA\{  chef  ' 
de  tout  l'ordre,  et  qu'on  l'appelai  à  l'avenir 
la  congrégation  du  Mont-Cassin  autrefois  de 
Sainte-Justine  :  elle  a  environ  quatre-vingt- 
quinze  monastères  célèbres  et  environ  une 
centaine  de  petits  de  la  dépendance  de  ces 
célèbres.  Entre  ces  petits  monastères  il  y  en 
a  environ  une  trent  ;ine  où  il  n'y  a  que  des 
abbés  lit  ilaires  qui  n'y  font  pas  même  leur 
résiilence.  Tous  ces  monnstères  sont  divisés 
en  sept  provinces,  qui  sont  celles  de  Rome, 
de  Napl<  s,  de  Bicile,  de  Toscane,  de  Venise, 
de  Lombardie  et  de  Gènes.  Le  monastère  de 
Lérins  en  Provence  est  aussi  de  cette  con- 
grégation et  de  la  province  de  Toscane.  II  y 
a  au'.si  des  monastères  de  filles  qui  dépen- 
dent de  cette  congrégation.  Tous  les  abbés 
se  servant  d'ornements  pontificaux,  même 
les  abbés  titulaires,  et  donnent  les  quatre 
mineurs  à  leurs  religieux. 

Le  plus  célèbre   monastère  de  cette  con- 
grégation  est   celui   du    Mont-Cassin,   dont 
nous  avons  déjà  amplement  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent,  et  qui  surpasse  par  sa  ma- 
gnificence tous  les  autres  monastères  d'Ita- 
lie. Celui  de  Sainte-Justine  de   Padoue  peut 
tenir   le  second  rang.  Il  renferme  six  cloî- 
tres, plusieurs  cours  et  jardins.  L'église,  qui 
est  très-grande,  est  pavée  de  marbre  noir, 
blanc  et  rouge  ;  la  couverture  de  l'église  est 
chargée  de  neuf  dômes.  Il  ne  se  peut  rien 
voir  de  plus  beau  que  le  maître-autel.  Il  y  a 
dans  cetie  église  vingt-quatre  chapelles   de 
marbre  dont  tous  les  dessins  sont  différents, 
et  l'on  prétend  que  celte  abbaye  a  soixante 
mille  ducats  de  revenu.  Celle  de  Saint-Be- 
noît de  Polirone,  à  douze  milles  de  Mantoue, 
est  d'une  vaste  étendue.   Il  y  a  un   clos  de 
quatre  milles  de  tour.  Les  religieux  y  sont 
toujours  au  nombre  de  cent  prêtres  et  qua- 
rante frères.  Ils  sont  seigneurs  spirituels  et 
temporels  de  plusieurs  villages,  et  curés  pri- 
mitifs de  trente-huit  paroisses,  qu'ils  peu- 
vent tenir  eux-mêmes,  aussi  bien  que  celles 
qui   dépendent   des    autres    monastères    de 
cette  congrégation,  en  vertu  des  privilèges 
qui  lui  ont  été  accordés  par  les   souverains 
pontifes.  Cette  même   abbaye  de  Saint-Be- 
noît possède  autant  de  terres  que  trois  mille 
paires  de  bœufs  en  peuvent  labourer.  Celui 
de  Saint-Séverin  de  Naples  est  aussi   très- 
magnifique.  Il  y  a  trois  beaux  cloîtres,  dont 
l'un  est  orné  de  peintures   exquises  à  fres- 
que, et  un  autre  est  de  marbre  blanc  de  Car- 
rare, à  colonnes  d'orùre  dorique.  Le  dortoir 
répond  à   cette   magnificence.   L'église  est 
aussi  très-belle  Le  maître-autel  est  isolé  et 
entouré    d'une    balustrade   de  marbre.  Le 
pavé  du  chœur  est  aussi   de   marbre;    les 
stalles  des   religieux,  qui  sont  de    bois  de 
noyer    à    feuillages,    et    tournées  chacune 
d'une   manière   différente,   ont  coûté  seize 
mille  écus.  Nous  avons  déjà  parlé  du  monas- 
tère de  Cave  et  de  quelques  autres  qui  ont 
été  unis  à  cette  con'.îrégalion,  aussi  bien  que 
l'église  de  Montréal  en  Sicile,  où   les  reli- 
gieux de  celle  congrégation  tiennent  lieu  de 
chanoines. 

Leurs  constitutions  furent  de  nouveau  ap- 


prouvées par  le  pape  Urbain  VIII  l'ah  1642. 
Conformément  à  ces  constitutions,  ils  ne  doi- 
vent point  manger  de  viande  au  réfectoire; 
mais  les  supérieurs  ien  peuvent  manger 
avec  les  hôtes  de  la  congrégation  el  les  an- 
ciens, et  les  prêtres  de  la  maison  dans  la 
chambre  de  l'abbé  :  ils  en  peuvent  aussi  man- 
ger en  voyage  el  hors  le  monastère  avec  per- 
mission. Il  y  a  néanmoins  quelques  monas- 
tères où  on  en  mange  trois  f 'is  la  semaine, 
comme  dans  ceux  de  Saint-Paul  à  Rome, 
Sainte-Marie  de  Farfe,  Saint-Nicolas  du  Lido 
à  Venise,  et  dans  celui  d'Asl,  à  cause  du 
mauvais  air  :  ce  qui  est  aussi  permis  d;ins 
tous  les  monastères  de  la  congrégation  où 
il  n'y  a  y)as  douze  religieux  de  communauté. 
Les  supérieurs  doivent  aus^i  permettre  d'en 
manger  pendant  quelques  jours  dans  toute  U 
congrégation,  immédiatement  avant  l'avent 
et  le  carême.  Ils  doivent  jeûner  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  et  ils  ne  doivent  point 
manger  ces  jours-là  ni  œufs  ni  laitage,  non 
plus  qu'aux  jeûnes  d'Eglise;  ce  qui  leur  est 
néanmoins  permis  aux  autres  jeûnes  de  rè- 
gle, qu'ils  commencent  à  la  fêle  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  et  qu'ils  finissent 
au  commencement  du  carême,  qu'ils  fixent 
au  lundi  d'après  la  Quinquagésime.  Ils  sont 
dispensés  du  jeûne  aux  fêtes  de  saint  Mat- 
thieu, de  la  Dédicace,  de  saint  Michel,  de 
saint  Placide,  de  sainte  Justine,  le  jour  de 
Noël,  les  trois  fêtes  qui  suivent  et  quelques 
autres  ;  et  les  jours  de  jeûne  de  règle  ils  ont 
le  soir  à  la  collation  du  pain  avec  quelques 
fruits. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe  et 
un  scapulaire  assez  large,  avec  une  coule 
fort  ample,  et  ils  portent  toujours  un  cha- 
peau lorsqu'ils  sortent.  Quoique  l'usage  des 
chemises  de  toile  leur  soit  défendu,  si  ce 
n'est  dans  les  maladies,  on  leurpermet  néan- 
moins de  porter  un  suaire  de  toile  grossière 
sous  leur  tunicelle  de  serge.  Ils  donnent  le 
nom  de  pétition  à  ce  qu'on  appelle  profes- 
sion dans  les  autres  ordres,  et  après  leur  an- 
née de  noviciat  ils  prononcent  leurs  vœux 
en  ces  termes  :  In  nomine  Domini  N.  J.  C. 
Amen.  Anno  Nalivitatis  ejusdem  N.,  die  N., 
Ego  domnus  iV.,  de  tali  loco,  promitto  slabili- 
tatem  meam,  et  conversionem  morum  meorum, 
et  obedientiam  seciindum  regulam  S.  Béné- 
dictin coram  Deo  et  omnibus  sanctis  quorum 
reliquiœ  habentur  in  hoc  monasterio  S.  N. 
de  iV.,  in  prœsentia  R.  P.  D.  N.  ejusd.  mona- 
sterii  abbatis  {vel  prions)  et  monachorum 
ejusd.  monasterii  sub  congreqatione  Cassi^ 
nensi.  Ad  cujus  rei  fidem  hanc  petitionem 
manu  propria  suhscripsi  die  quo  supra.  Leurs 
frères  convers  sont  appelés  Frères  Commis. 
Il  leur  est  permis  de  sortir  de  la  conu'réga- 
lion  ;  et,  pendant  qu'ils  y  demeurent,  ils  sont 
obligés  de  garder  la  chasteté,  la  pauvreté  et 
l'obéissance.  Ils  ont  pour  habiliementune  tu- 
nique et  un  manteau  de  bleu  obscur,  qui  est 
fermé  de  tous  côtés,  à  l'exception  de  deux 
ouvertures  pour  passer  les  bras;  el  ils  por- 
tent sur  l'épaule  un  capuce  en  manière  de 
chausse.  Ce  capuce  ne  leur  sert  qu'après  la 
mort  pour  les  enterrer.  Dans  l'état   ecclé- 
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siasiique  ils  ont  à  cette  grande  robe  ou  man- 
teau dont  nous  venons  de  parler  deux  man- 
ches de  la  largeur  de  deux  pieds  de  roi  :  ils 
s'en  servaient  autrefois  pour  aller  en  ville; 
mais  présentement  ils  se  serventde  manteaux 
faits  comme  ceux  des  séculiers,  n'ayant  con- 
servé du  manteau  monacal  que  la  seule  cou- 
leur; ils  n'y  portent  point  le  capuce  sur 
l'épaule  comme  les  autres  (1). 


bulle  delà  condamnation  des  Templiers,  par 
laquelle  il  unissait  tons  leurs  biens  à  l'ordre 
des  Hospitaliers  ;  mais  Sa  Sainteté,  faisant 
attention  à  la  demande  de  ce  prince,  en  ex- 
cepta tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans 
les  royaumes  d'Espagne  ,  et  afin  de  ne  rien 
faire  sans  connaissance  de  cause,  avniit  que 
d'accorderauroisademande,  elleécrivitàtous 
les    princes    qui    possédaient  les  royaumes 


Le  chapitre  général  de  cette  congrégation     d'Espagne,  qu'ilslui  envoyassenldes  per  on- 


9e  lient  tous  les  ans,  le  troisième  dimanche 
d'après  Pâques,  auquel  les  supérieurs  et  un 
député  de  chaque  maison  sont  obligés  de  se 
trouver,  excepté  ceux  des  maisons  éloignées, 
qui  n'y  viennent  que  tous  les  deux  ans.  Tou» 
les  supérieurs  se  démettent  de  leurs  offices 
dans  ce  chapitre,  et  après  leur  démission 
on  y  élit  neuf  définitcurs,  dont  il  y  en  a  un 


nés  de  probité,  capables  de  lui  bien  expliquer 
les  raisons  qu'ils  avaient  pour  que  ces  biens 
qui  étaient  dans  leurs  dépendances  ne  fus- 
sent pas  soumis  à  la  loi  générale. 

Le  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  point  d'autre 
motif  que  celui  qu'il  avait  déjà  fait  alléguer 
par  ses  ambassadeurs,  fit  représenter  de  nou- 
veau au  pape,  et  dans  des  termes  plus  pres- 


qui  est  président  du  chapitre.  Pendant  qu'il     sants,  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'établir  un 


dure,  toute  l'autorité  sur  la  congrégation  ré 
side  dans  ces  définiteurs,  et  toutes  les  af- 
faires qui  la  concernent  étant  réglées,  les 
neuf  definiteurs  procèdent  à  l'élection  d'un 
président  de  la  congrégation,  qui  doit  être 
ainsi  élu  tous  les  ans. 

Cette  congrégation  a  pour  armes  d'azur  à 
trois  montagnes  de  sinople,  surmontées  d'une 
croiv  patriarcale,  avec  ce  mot  PAX. 

Jacobus  Cavacius,  Hist.  cœnobii  S.  Justi- 
nœ  Patavinœ.  D.  Pietro  Antonio  Tornamira, 
Origine  e  Prog>essi  délia  congregalione  Cas- 
sinènse.  BuUarium  Cassinense  et  Constitutio- 
fies  ejusd.  ordinis. 

La  congrégation  du  Mont-Cassin  existe 
toujours,  et  se  livre  à  la  culture  des  lettres 
et  à  l'érudition  ecclésiastique.  Elle  avait 
deux  maisons  à  Rome  au  dernier  siècle, 
Saint-Calixte  et  Saint-Vaul-hors-des-Miirs. 
Cette  dernière  maison  est  toujours  habitée 
(et  peut-être  l'autre  aussi)  par  ces  Bénédic- 
tins qu'on  appelle  Cassinesi.  Le  président  ac- 
luel  est  le  R.  P.  abbé  D.  Maur  Bini,  et  le 
procureur  général  de  la  congrégation  est  le 
R.  P.  abbé  dom  Vincent  Bini.  B-d-e. 

MONT    DE    LA  COURONNE.    Voy.    Ca- 

WALDULES. 

MONTE-CORBULO.  Voy.  Écoliers  de 
Bologne. 

MONTE-ORTONO.   Voy.  Augustins. 

MONTESA  ET  DE  SAINT  -  GEORGES 
D'ALFAMA  (Chevaliers  des  ordres  de). 

Le  pape  Clément  V  ayant  résolu  d'unir  les 
biens  de  l'ordre  des  Templiers  à  celui  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
Jacques,  roi  d'Aragon,  supplia  ce  ponlife,  par 
le  moyen  de  ses  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  au  concile  de  Vienne,  que  les  biens 
des  templiers  en  son  royaume  ne  fussent 
point  unis  à  l'ordre  des  Hospitaliers,  mais 
qu'ils  fussent  assignés  pour  la  fondation  d'un 
nouvel  ordre  militaire,  dont  le  principal  ins- 
titut serait  de  faire  la  guerre  aux  maures; 
et  afin  d'exciter  le  pape  à  lui  accorder  sa  de- 
mande, il  l'informa  de  1  état  du  royaume  de 
Grenade,  et  du  grand  nomire  d'infidèles  qui 
y  éiaient.  Nonobstant  celte  demande  du  roi 


nouvel  ordre    militaire    pour    résister    aux 
maures  de  Grenade  ,  et  afin  que  Sa  Sainteté 
n'eût  aucun  soupçon   sur  la  sincérité  de  ses 
intentions,  il  ordonna  à  ces  mêmes  ambas- 
sadeurs de  lui  dire  que  s'il  voulait  lui  accor- 
der sa  demande,  il    donnerait  à  cet  ordre 
Montésa,  dans  le  royaume  de  Valence,  qui 
était  une  place  forte  et    imprenable;    mais 
qu'en  cas  qu'ils  vissent  qu'il  persistât  dans 
la  résolution  qu'il  avait  prise  d'unir  les  biens 
des  Templiers   situés  dans  son  royaume  à 
l'ordre  des  Hospitaliers,  ils  lui   déclarassent 
qu'il  serait  obligé,  pour  la  sûreté  de  ses  Etats, 
de  s'emparer  de  dix-sept  places  fortes  qui 
avaient  appartenu  aux  Templiers,  et  de  rete- 
nir les  revenus  qui  en  dépendaient  pour  en- 
tretenir les  garnisons.  Le  pape  mourut  sans 
avoir  rien  déterminé;  mais  son   successeur 
Jean  XXII  accorda  à  ce  prince  ce  qu'il  de- 
mandait, et  l'ordre  de  Montésa  fut  institué  l'an 
1316,  sous  le  nom  de  Noire-Dame  de  Montésa. 
On  donna  à  cet  ordre  tous  les  biens  que  les 
Templiers  possédaient  dans  le  royaume  de 
Valence,  et  même  ceux  qui  appartenaient  à 
l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, auxquels  on  donna  pour  les  dédom- 
mager les  biens  qui  avaient  aussi  appartenu 
aux  Templiers  dans  l'Aragon.  Ce  furent  dix 
chevaliers   de  l'ordre  de  Calatrava  qui  pri- 
renlles premiersl'habitde  l'ordrede Montésa: 
Alvarez  de  Luria  et  Mendosa,  aussi  cheva- 
liers de  Calatrava,  en  dressèrent  les  statuts, 
à  la  prière  du  roi  d'Aragon  et  du  grand  maître 
de  l'ordre  de  Calatrava,  dom  Garcias  Lopez 
de  Padilla  :  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  été 
de  la  dépendance  de   celui   de  Calatrava  et 
soumis  à  la  juridiction,  visite  et  correction 
du  grand  maître  de  cet  ordre,  conjointement 
avec  l'abbé  de  Sainte-Croix,  ou  à  son  refus 
avec  celui  de  Valdégna,  tous  deux  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ;  et  ces  deux  abhés  ne  voulant  pas 
accompagner  le  grand  maître  de  Calatrava 
dans  cette  visite,  il  la  peut  faire  seul  ou  nom- 
mer des  commissaires. 

Le  premier  grand  maître  de  Montésa  fut 
Guillaume  Eriili,  Il  y  en  eut  quatorze  de 
suite,  et  le  dernier  fut  dom  Pierre-Louis 
GalcerandeBorga;  car  après  sa  mort  Philip- 


d'Aragon,  le  pape  ne  laissa  pas  de  donner  la     pe  H,  roi  d'Espagne,  fut  déclaré  par  ic  pape 
r   (i)  Voj/.,  à  la  lin  du  vol.,  lesn»"  2G5  et  266. 
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ailrninislralcur  perpétuel  de  cet  ordre;  co  qui 
fui  aussi  .u'cordé  pour  ses  successeurs. 

Ces  clievaliers  porlent  une  croix  de  gueu- 
les pleine  sur  un  habit  blanc  (1).  Ils  obtinrent 
de  {grands  privilèges  et  immunités  des  papes 
Alexandre  IV,  Sixie  W ,  Jules  II,  Léon  X, 
Clément  Vil  et  l*aul  111,  mais  particulière- 
ment de  Léon  X,  qui  leur  accorda  les  mêmes 
exemptions,  privilèges  et  immunités  dont 
jouissaient  ceux  de  Calatrava,  et  de  Paul  111, 
qui  leur  permit  de  se  marier  et  de  tester, 
lis  reçurent  la  bulle  de  ce  pape  dans  leur 
chapitre  général  qui  se  tint  l'an  1572. 

L'ordre  de  Saint-Geor;ïes  d'Alfama  fut  ins- 
titué l'an  1201,  à  Saint-Georges  d'Alfama, 
dans  le  diocèse  de  Torlose,  et  fut  approuvé 
par  le  saint-siège  l'an  13G3  ;  il  fut  uni  à  celui 
de  Montésa  l'an  1399  par  l'antipape  Be- 
noît Xlil,  qui  était  reconnu  pour  légitime 
pontife  en  Espagne,  et  cette  union  fut  confir- 
mée dans  le  concile  de  Constance. 

Silvest.  Maurol.  Mar.  Océan,  di  tutt.  gli 
relig.  ,  lib.  ii.  Du  Pui,  Histoire  de  la  condam. 
des  Templ.  Mennenius,  Bernard  Giustiniani, 
Herman  et  Schounebeck,dans  leurs //«f.  des 
Ord.  milit. 

MONT-FRAC.  Voyez  Mont-Joie. 
MONT-JOIE   (Des    chevaliers    de   l'ordre 
de),  appelés  aussi  de  Montfrac  et  deTruxillo. 

Après  que  Godefroy  de  Bouillon  eut  con- 
quis la  Terre-Sainte,  on  bâtit  aux  environs 
de  Jérusalem  deux  villes,  dont  la  première, 
qui  n'en  était  pas  fort  éloignée,  était  située 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  d'où  les  pè- 
lerins qui  venaient  visiter  les  saints  lieux 
pouvaient  découvrir  cette  sainte  cité.  L'autre 
en  était  éloignée  d'environ  deux  lieues,  et 
était  aussi  située  sur  une  montagne  proi  he 
de  Beihléem  el  de  la  Tour  d'Ader,  ou  du  lieu 
où  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  d'où  les  pèlerins  qui 
all.iient  à  Bethléem  pouvaient  aussi  décou- 
vrir cette  ville;  et  ces  deux  nouvelles  villes 
furent  appelées  Mont-Joie,  peut-être  à  cause 
de  l'allégresse  et  de  la  joie  que  faisaient  pa- 
raître les  pèlerins  en  découvrant  de  ces  mon- 
tagnes les  saints  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
pris  naissance  et  avait  répandu|son  sang  pré- 
cieux pour  notre  rédemption. 

Il  se  forma  dans  le  même  temps  un  ordre 
militaire  pour  la  défense  de  ces  saints  lieux 
et  des  pèlerins  qui  les  venaient  visiter  ;  el 
comme  ces  deux  villes  avaient  le  nom  de 
Mont-Joie,  et  que  les  chevaliers  y  établirent 
leur  première  demeure,  ils  en  prirent  le  nom. 
Alexandre  111  approuva  cet  ordre  l'an  1180, 
à  ce  que  l'on  prétend,  et  donna  aux  cheva- 
liers la  règle  de  saint  Basile.  Ils  portaient 
sur  un  habit  blanc  une  étoile  rouge  à  cinq 
rais,  et  il  y  a  quelques  écrivains  qui  leur 
donnent  une  croix  rouge  semblable  à  celle 
des  Templiers.  Schoonebeck,  qui  est  de  ce 
nombre,  se  contredit  lorsque,  parlant  de  ces 
derniers,  il  dit  qu'ils  portaient  une  croix 
rouge  pour  marque  de  leur  ordre,  et  qu'en 
parlant  des  chevaliers  de  Truxillo  il  dit  aussi 
que,  tirant  leur  origine  des  chevaliers  de 
Mont-Joie,  lorsqu'ils  furent  chassés  de  la  Pa- 

(1)  Voy.,  àlafinduYOl.,  n'267. 


lestinc,  ils  avaient  la  marque  de  cet  ordre, 
qui  était  une  étoile  à  cinq  rais  (2). 

Les  infidèles  s'ctant  enfin  emparés  de  la 
Terre-Sainte,  les  chevaliers  de  Mont-Joie, 
aussi  bien  que  les  autres,  furent  contraints 
de  se  retirer  en  Europe;  et  afin  de  trouver 
un  lieu  qui  leur  fût  commode  pour  y  faire 
leur  demeure, ils  parcoururent  plusieurs  pro- 
vinces, et  s'arrêtèrent  enfin  dans  la  Gastillo 
etdans  le  royaumede Valence, où  les  princes, 
qui  avaient  connu  leur  valeur,  leur  firent  de 
grands  dons.  Alphonse  IX  leur  ayant  donné 
le  château  do  Montfrac,  ils  changèrent  de 
nom  dans  la  Castille,  en  prenant  celui  de 
Montfrac;  mais  à  Valence  et  dans  les  autres 
lieux  où  ils  s'étaient  établis,  ils  furent  tou- 
jours appelés  de  Mont-Joie.  Enfin,  l'an  1221, 
le  roi  Ferdinand,  surnommé  le  Saint,  voyant 
que  cet  ordre  était  beaucoup  déchu  de  sa 
première  splendeur,  l'incorpora  et  l'unit  à 
celui  de  Calatrava. 

Il  y  a  plusieurs  auteurs  qui  parlent  des 
chevaliers  de  Truxillo  comme  d'un  ordre 
séparé  de  celui  de  Mont-Joie,  el  qui  disent 
la  même  chose  de  celui  de  Montfrac;  mais 
comme  il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  font  qu'un, 
nous  les  joignons  aussi  ensemble.  Les  che- 
valiers de  "Truxillo  tiraient  leur  origine  de 
ceux  de  Mont-Joie,  et  ont  été  ainsi  appelés 
à  cause  que  le  roi  Alphonse  IX  leur  donna 
aussi  dans  la  Castille  la  ville  et  le  pays  de 
Truxillo  avecSania-Croce,  Albana,  Cabagna 
et  Zaferello.  Ces  places  avaient  été  conquises 
sur  les  maures;  mais  ces  infidèles  les  ayant 
reprises  peu  de  temps  après,  et  les  cheva- 
liers de  Truxillo  n'ayant  plus  de  retraite, 
furent  incorporés  dans  l'ordre  d'Alcantara. 
Quoique  nous  ayons  mis  celui  de  Monl-Joie 
sous  la  règle  de  saint  Basile,  en  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune,  il  y  en  a  néanmoins 
quelques-uns  qui  le  mettent  sous  celle  de 
saint  Augustin,  et  d'autres  qui  prétendent 
qu'il  fut  soumis  à  l'ordre  de  Cîteaux. 

Mennenius,  Deliciœ  equest.  Ordin,  Chry- 
sost.  Henriquez,  Menolog.  Cistert.  Francise. 
Quaresmo, Èlucid.  Terrœ  sanclœ,  t.  1,  lib.  ii, 
c.  5G.  Mendo,  De  Ordinibus  Milit.  Franc. 
Rades,  Cliron.  de  Calatrava,  c.  18.  Herman 
el  Schoonebeck,  dans  leurs  Hist.  des  Ord, 
Milit. 

MONT-LUCO  (Ermites  de).  Voyez  Jean- 
Baptiste  (Ermites  de  Saint-). 
MONTMARTRE  (Des  Religieuses  Bénédic- 
tines Réformées  de),  avec  la  Vie  de  la  révé- 
rende mère  Marie  de  Beauvilliers,  leur 
réformatrice. 
Ce  serait   trop   entreprendre    de   vouloir 

fiarler  de  tous  les  monastères  de  filles  de 
'ordre  de  Saint-Benoît  qui  ont  été  réfor- 
més;le  nombreenesttropgrand,  etilyasi  peu 
de  différence  dans  les  observances  et  dans 
l'habillement,  que  le  récit  en  serait  plus  en- 
nuyant qu'agréable  :  c'est  pourquoi  nous 
nous  contenterons  seulement  de  parler  des 
réformes  établies  par  les  révérendes  mères 
i^iariede  Beauvilliers,  abbesse  de  Montmar- 
tre; Madeleine  d'Escoubleau  de  Sourdis,  ab- 
besse de  Notre-Dame  de  Saint-Paul  proche 
(2)  Voy.,  à  la  fm  du  vol.,  n'  268. 
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Beauvais;  et  Marguerite  d'Arbouzze,  abbesse 
da  Val-de-Grâce,  comme  les  plus  célèbres 
réformatrices  de  cet  ordre  en  France. 

Sur  la  fin  du  xv'  siècle  Jean  Simon,  évé- 
quc  de  Paris,  avait  commencé  à  travailler  à 
la  réforme  des  monastères  de  Bénédictines 
daus  son  diocèse;  l'abbaye  de  Chelles  fut  la 
première  à  se  soumettre  à  la  réforme,  et  la 
clôture  y  fut  établie  en  H99.  Jeanne  de  la 
Rivière,  qui  en  était  abbesse,  pour  donner 
exemple  à  ses  religieuses,  fut  la  première  qui 
fil  vœu  declôture,  etlesabbesses  nefurent  en- 
suite que  triennales:  ce  qui  dura  jusqu'en 
l'an  J543,  qu'elles  recommencèrent  à  être 
perpétuelles.  Etienne  Poncher,  qui  fut  évé- 
que  de  Paris  après  la  mort  de  Jean  Simon, 
son  prédécesseur,  voulant  continuer  ce  que 
celui-ci  avait  cotrimencé,  établit  la  réforme 
dans  les  abbayes  de  Montmartre,  Malnoue 
et  quelques  autres,  et  dressa  des  constitu- 
tions pour  les  religieuses  bénédictines  de  son 
diocèse.  Mais  cette  réforme  ne  subsista  pas 
longtemps  ;  car  l'abbaye  de  Montmartre 
étant  tombée  dans  le  relâchemetit,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres,  on  n'y  gardait  plus  au- 
cune observance  régulière,  lorsque  Marie 
de  Beauvilliers  en  fut  nommée -abbesse 
l'an  1596. 

Elle  naquit,  l'an  1574,  au  château  de  la 
Ferté-Hubert  en  Sologne,  et  elle  eut  pour 
père  Claude  de  Beauvilliers,  comte  de  Saint- 
Aignan,  et  pour  mère  Marie  Babou  de  la 
Bourdaisière.  Elle  fut  mise  dès  l'âge  de  sept 
ans  dans  l'abbaye  de  Perray  auprès  d'une  de 
ses  tantes,  sœur  de  sa  mère,  qui  en  était 
abbesse.  Elle  n'y  demeura  que  trois  ans  :  car 
sa  tante  étant  morte,  eile  entra  dans  l'abbaye 
de  Beaumont,  où  une  autre  de  ses  tantes 
était  aussi  abbesse.  A  peine  eut-elle  atteint 
l'âge  de  douze  ans,  qu'elle  demanda  l'habit 
avec  tant  d'instance,  qu'on  lui  accorda  sa 
demande  ;  et  étant  arrivée  à  sa  quinzième  an- 
née, elle  commença  son  noviciat,  et  prononça 
ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans,  l'an  1590,  en 
présence  do  plusieurs  personnes  de  qualité, 
qui  admiraient  sa  ferveur  et  qui  s'étonnaient 
qu'une  demoiselle  si  jeune,  et  qui  était  une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  mé- 
prisât le  monde  si  généreusement  et  avec 
tant  de  joie  et  de  satisfaction. 

A  peine  eut-elle  achevé  sonsacrifice  qu'elle 
prit  une  forte  résolution  de  se  rendre  fidèle 
à  sa  vocation,  ce  qu'elle  exécuta  toute  sa  vie  ; 
y  étant  excitée  d'un  côté  par  les  bons  avis 
de  sa  tante,  qui  l'exhortait  tous  les  jours  de 
tendre  à  la  perfection  sans  écouler  les  répu- 
gnancesdela  nature  ;  etde  l'autre, parl'exem- 
ple  de  la  mère  de  Sourdis,  sa  cousine 
germaine,  qui  par  son  grand  mérite  et  ses 
rares  vertus  fut  depuis  abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Paul,  et  réforma  ce  monas- 
tère. C'était  une  religieuse  exacte  aux  obser- 
vances régulières,  ei  dont  l(>s  discours  étaient 
si  pieux  ei  si  fervents,  que  la  mère  de  Beau-' 
villiers  recherchait  avec  empressement  ses 
conversations,  dans  lesquelles  elles  s'exci- 
taient mutuellement  à  la  pratique  des  vertus. 

L'abbesse  de  Beaumont  exerçait  sa  nièce 
dans  les  emplois  les  plus  humbles  et  les  plus 


laborieux  de  la  maison.  Elle  fut  longtemps 
sous-grènetière,  travaillant  avec  les  sœurs 
converses  à  faire  du  pain,  quoiqu'elle  fût  fort 
délicate  ;  et  ayant  un  jour  voulu  porter  un 
fardeau  trop  pesant,  elle  se  rompit  une  côte, 
qui,  n'ayant  pas  été  bien  remise,  lui  causa 
beaucoup  de  douleurs  le  reste  de  ses  jours,  lîlle 
vivait  ainsi  contente  sous  la  comlnile  de  sa 
tante,  lorsqueM.  du  Fresne,  conseiller  d'Etat, 
son  beau-frère,  obtint  pour  elle  du  roi  l'ab- 
baye de  Montmartre  proche  Paris,  dont  il  lui 
envoya  le  brevet  pendant  qu'il  faisait  sollici- 
ter à  Rome  l'expédition  de  ses  bulles,  qui  ne 
furent  données  que  deux  ans  après.  Comme 
elle  souhaitait  toujours  vivre  dans  l'obéis- 
sance, elle  fut  ravie  du  retardement  qu'il  y 
eut  dans  l'expédition  de  ses  bulles,  et  pen- 
dant ce  temps-là  elle  ne  voulut  point  écrire 
à  son  beau-frère,  afin  qu'étant  scamlalisé  de 
son  silence  et  choqué  du  peu  de  reconnais- 
sance qu'elle  lui  témoignait  de  l'attention 
qu'il  avait  à  lui  faire  plaisir,  il  négligeât  la, 
poursuite  de  celte  affaire  et  cessât  de  travail- 
ler pour  elle.  Mais  il  ne  se  rebuta  point  de 
ce  procédé,  étant  persuadé  que  l'éloignement 
qu'elle  faisait  paraître  pour  accejiter  cette  ab- 
baye l'en  rendait  plus  digne  ;  elle  y  consentit 
à  la  fin,  quoique  sa  tante  eût  fait  son  possi- 
ble pour  l'en  détourner,  à  cause  que  l'abbaye 
de  Montmartre  était  fort  décriée  par  le  peu  de 
régularité  des  religieuses  qui  y  demeuraient. 

Les  bulles  ayant  été  expédiées  l'an  1598, 
deux  religieuses  de  Montmartre  allèrent  à 
Beaumont  quérir  leur  nouvelle  abbesse. 
Etant  arrivée  à  Paris,  elle  eut  l'honneur  de 
saluer  le  roi,  qui  lui  donna  deux  mille  écus 
pour  commencer  à  réparor  les  ruines  de  son 
monastère,  où  elle  entra  le  7  février  de  la 
même  année,  et  eile  fut  mise  en  possession 
parle  prieur  de  Saint-Victor,  grand  vicaire 
du  cardinal  de  Gondy,  évéque  de  Paris.  Cette 
cérémonie  fut  le  commencement  de  ses  in- 
quiétudes, se  voyant  chargée  d'une  maison 
pauvre  et  déréglée.  Elle  y  trouva  liente-trois 
religieuses  résolues  de  vivre  à  leur  mode  et  | 
de  s'opposer  à  tout  le  bien  qu'elle  voudrait 
procurer,  à  l'exception  de  deux  que  Dieu 
avait  choisies  pour  être  les  pierres  fonda-  , 
mentales  de  la  réforme  qu'elle  y  établit. 

Le  mémoire  qu'on  lui  donna  du  revenu  de 
l'abbaye  était  de  deux  mille  livres,  sur  quoi  il 
fallait  payer  dix  mille  livres  de  dettes.  La 
grange  était  saisie  pour  ce  sujet,  la  crosse 
engagée  pour  deux  cents  écus,  les  fermes 
données  à  vil  prix  à  cause  des  pots  de  vin 
qu'on  avait  exigés,  et  la  maison  tellement 
dépourvue  de  meubles,  qu'on  n'en  trouva 
pas  assez  pour  lui  garnir  une  chambre.  Il 
fallut  que  M.  du  Fresne  meublât  la  nouvelle  j 
abbesse  depuis  son  lit  jusqu'à  la  batterie  de  " 
cuisine  :  entre  ces  meubles  il  fit  tendre  dans 
sa  chambre  une  belle  tapisserie  ;  mais  cette 
vertueuse  fille  la  fit  ôter,  parce  que  cela  res- 
sentait trop  la  vanité,  pour  laquelle  elle  avait 
beaucoup  d'horreur. 

Cette  grande  misère  temporelle  n'était  pas 
ce  qui  inquiétait  la  jeune  abbesse:  sa  grande 
douleur  procédait  des  dérèglements  des  an- 
ciennes religieuses,  et  son  unique  soulage- 
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mont  était  dans  la  conTcrsation  do  ces  deax 
religieuses  qu'elle  voyait  portées  au  bien  et 
qui  étaient  prêtes  à  donner  les  mains  à  la 
réformo.  Les  désordres  de  celle  maison  al- 
Jaient  à  l'excès.  11  n'y  avait  ni  clôture,  ni 
pauvreté  observée  ;  les  entreliens  de  galan- 
teries y  étaient  fort  fréquents  :  s'il  y  en  avait 
quelques-unes  qui  jeûnaient  conformément 
à  la  règle,  c'était  malgré  elles,  parce  qu'elles 
n'avaient  ni  argent  ni  amis,  et  qu'elles  ne 
pouvaient  pas  faire  l)onne  chère  comme  les 
autres.  M.  du  Fresne  leur  ayant  donné  douze 
muids  de  vin,  et  leur  envoyant  toutes  les  se- 
maines un  veau  et  un  mouton,  la  nouvelle 
abbesse  établit  par  ce  moyen  le  souper  en 
commun,  qui  n'était  point  en  usage,  parce 
que  chaque  religieuse  prenait  son  repas  à 
l'heure  qu'il  lui  plaisait,  et  que  lours  amis 
leur  en  procuraient  le  moyen;  mais  celles 
qui  assistaient  à  ce  souper  ne  voulaient  point 
écouter  de  lecture  ni  garder  le  silence. 

Celles  qui  souhaitaient  la  réforme  ne  man- 
geaient que  du  pain  fort  bis,  cuit  avec  du 
chaume  faute  de  bois,  et  les  jours  d'absti- 
pence  on  leur  servait  du  potage  sans  beurre 
avec  des  œufs  crus  qu'elles  apprêtaient  au 
réfectoire.  Enûn  la  misère  était  si  grande  que 
M.  du  Fresne,  en  ayant  été  averti,  leur  donna 
quatre  mille  cinq  cents  livres  pour  acheter 
du  bois  pour  les  chauffer  et  pour  d'autres 
provisions.  Il   leur  envoya  aussi  beaucoup 
de  choses  dont  elles  avaient  besoin,  et  il  ob- 
tint encore  du  roi  pour  elles  quelques  som- 
mes d'argent,  qui,  étant  assez  considérables, 
leur  facilitèrent  les  moyens   de  réparer  un 
peu  le  mauvais  ordre  dans  lequel  était  l'é- 
tat du  monastère,  et  l'on  se  servit  de  l'argent 
que  la  dépositaire  gardait  aux  particulières, 
pour  empêcher  la  vente  du  blé  qui  était  sai^i. 
Les  religieuses  en  murmurèrent  beaucoup, 
il  y  en  eut  même  quelques-unes  qui   atten- 
tèrent à  la  vie  de  l'abbesse,  à  laquelle  elles 
donnèrent  deux  fois  du  poison,  qui,  par  un 
'miracle  de  la  puissance  de  Dieu,  n'ayant  pas 
eu  son  effet,  ne  servit  qu'à  les  aveugler  da- 
vantage, en  sorte  qu'elles  résolurent  d'y  em- 
ployer le  fer  en  la  faisant  poignarder;  il  y 
eut  pour  cela  des  assassins  apostés  :   ce  qui 
était  fort  facile,  puisque  c'était  l'ordinaire  de 
voir  le»  amis  des  religieuses  passer  une  par- 
tie de  la  nuit  avec  elles.  Mais  un  des  com- 
plices, dont  Dieu  toucha  le  cœur,  en  ayant 
averti  une  des  confidenles   de  l'abbesse,  elle 
évita  encore  ce  coup  ;  ce  qui  fit  que  ceux  qui 
avaient  ladministralion  de  l'abbaye  l'obligè- 
rent de  sortir  du  dortoir  commun  et  de  se  lo- 
ger dans  une  chatnbré  oiî  il  y  avait  double 
porte,  commandant  à  deux  sœurs  converses 
de  probité  d'apprêter  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  sa  nourriture,  avec  défense  aux  autres 
d'entrer  dans  la  cuisine.  Et  la  dépositaire, 
qui  était  une  de  ces  anciennes  religieuses  qui 
souhaitaient  la  réforn)e,  prit  soin  aussi  qu'on 
ne  lui  présentât  rien  qu'elle  n'y  eût  goûté  la 
première. 

Au  uiilieu  de  tant  de  fâcheux  accidents, 
Di<^u  consola  notre  abbesse  par  la  visite  du 
cardinal  deSourdis,  arohevê(|ue  de  Bordeaux, 
son  cousin  germain,   qui   s'intéressa  beau- 


coup pour  elle  et  lui  servit  à  mettre  la  ré- 
forme dans  cette  abbaye  ;  mais  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  si  souvent  auprès  d'elle 
qu'il  eût  été  nécessaire  pour  ce  sujet,  il  lui 
donna  pour  directeur  le  I*.  Benoît  de  Canfeld, 
capucin,  qui  était  un  religieux  d'une  grande 
vertu.  Le  cardinal  de  Sourdis  informa  cepen- 
dant l'évêque  de  Paris  des  désordres  de  celte 
maison,  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  ce 
prélatvint  à  Montmartre  et  commanda  à  l'ab- 
besse et  à  toutes  les  religieuses  de  ne  plus 
soufl'rirquelaclôture  fût  si  malobservcechez 
elles,  comme  étant  le  moyen  le  plus  court 
pour  retrancher  les  scandales  et  commen- 
cer une  vie  conforme  à  leur  état.  Ce  discours 
fut  très-mal  reçu  des  religieuses:  elles  se  le- 
vèrent toutes  ensemble  et  parlèrent  confusé- 
ment, sans  avoir  aucun  respect  ni  pour  le 
lieu  où  elles  étaient,  ni  pour  la  dignité  épis- 
copale,  et  elles  s'emportèrent  en  des  injures 
qui  firent  horreur  à  l'assemblée.  La  conclu- 
sion fut  que  l'évêque  donnerait  ordre  à  son 
grand  vicaire  de  prêter  main  forte  à  l'ab- 
besse; ce  qu'il  n'exécuta  pas  néanmoins, 
Dieu  le  permettant  ainsi  pour  éprouver  de 
plus  en  plus  la  fidélité  et  la  constance  de  l'ab- 
besse. 

Le  P.  Benoît  Canfeld  fut  d'avis  qu'elle 
déposât  la  prieure  et  les  autres  officières  qui 
ne  voulaient  point  de  réforme.  Elle  tint  le 
chapitre  pour  cet  effet ,  elle  établit  prieure 
l'une  des  deux  religieuses  qui  avaient  désiré 
la  réforme,  et  fit  l'autre  cellerière  et  maî- 
tresse des  novices.  Elle  donna  la  clef  de  la 
porte  à  la  plus  raisonnable  des  autres,  mais 
elle  s'en  réserva  une,  afin  qu'elle  ne  pûl  être 
ouverte  sans  sa  permission.  Toutes  les  an- 
ciennes se  levèrent  avec  grand  bruit;  elles 
chargèrent  l'abbesse  d'injures ,  protestant 
qu'elles  ne  lui  obéiraient  jamais,  et  peu  s'en 
fallut  qu'elles  ne  la  frappassent. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  le 
P.  Benoît  ,  s'en  retournant  en  Angleterre  , 
oiî  le  désir  du  martyre  l'appelait,  après 
avoirprocuré  le  retourdu  P.Ange  de  Joyeuse 
dans  son  ordre,  il  l'obligea  de  servir  de  pro- 
tecteur à  l'abbesse  de  Montmartre  ;  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  gagna  la 
jeunesse  par  sa  douceur,  de  sorte  qu'il  ne 
demeura  que  huit  dos  plus  anciennes  qui  vé- 
curent en  leur  particulier,  sans  vouloir  se 
soumettre  aux  observances  régulières,  étant 
toujours  opposées  aux  desseins  de  l'abbesse. 
La  clôture  et  le  réfectoire  commun  furent 
les  deux  premiers  articles  de  la  réforme; 
peu  à  peu  quelques-unes  des  anciennes  se 
joignirent  à  celles  qui  s'y  étaient  soumises 
les  premières,  et  l'on  commença  à  voir 
beaucoup  de  changement  dans  ce  monas- 
tère. 

Au  mois  de  juillet  1599,  le  roi  accorda  en- 
core à  M.  du  Fresne  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Lyon  pour  une  de  ses  sœurs.  H  l'offrit  à 
l'abbesse  de  Montmartre,  croyant  lui  rendre 
service,  en  la  tirant  d'une  maison  ruinée 
pour  l'établir  dans  une  autre  riche  ot  magni- 
fique ;  mais  après  avoir  consulté  le  Seigneur, 
elle  connut  que  sa  volonté  était  qu'elle  ré- 
formât le  monastère  de  Montmartre  :  ainsi 


ie87 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


1088 


elle  préféra  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu  traintes  de  rester  à  l'infirmerie,  où  elles  se 
à  sa  propre  satisfaction.  L'année  suivante,  paraient  avec  de  longs  manteaux  de  fulaine 
qui  était  celle  du  grand  jtibilé,  elle  dem.inda  blanche  attachés  avec  des  rubans  de  couleur^ 
/n.i...  .  ir.ii  i_  :.,-:^„  A'A}-.^^  n'osant  pas  paraître  en  cet  équipage  en  pré- 
sence de  leur  abbesse   et   des    autres    reli- 


au  pape  Clément  VIH  la  permission  d'élire 
un  visiteur  pour  sa  communauté,  en  rom- 
pant l'association  contractée  avec  six  maisons 
toutes  ennemies  delà  réforme,  sans  le  consen- 
tement desquelles  on  ne  pouvait  rien  faire. 
M.  de  Silleri  était  pour  lors  ambassadeur  à 
Rome,  où  ii  aurait  pu  traverser  celte  affaire, 


gieuses,  dont  la  simplicité  faisait  honte  à  leur 
ambition  et  à  leur  vanité. 

Deux  des  anciennes  qui  étaient  les  plus 
opposées  à  l'abbesse  s'étant  dans  la  suite  ré- 
conciliées parfaitement  avec  elle,  les  autres 


ayant  une  tante  et  deux  cousines  germaines  suivirent  bientôt  leur  exemple,  de  sorlequ'en 

à  Montmartre;  mais  elle  fut  conduite  avec  deux  années  de  temps  la  réforme  fut  presque 

tant  de  secret  qu'il  n'en  eut  aucune  connais-  établie  dans  Montmartre.  Il  se  présenia  un 

sance  :  l'abbesse  obtint  du  pape  un  bref  qui  si  grand  nombre  de  fliles  pour  y  être  reçues, 

lui  donnait  pouvoir  de  réformer  sa  maison  et  que,  pendant  près  de  soixante  ans  que  Ma- 

d'élire  son  visiteur  en  particulier,  indépen-  rie  de  Beauviiliers  en  a  été  abbesse,  on  pré- 

damment  des  autres  monastères  desquels  il  tend    qu'elle  a  donné  l'habit  à  deux  cent 


lui  permettait  de  se  séparer.  Elle  n'envoya 
exprès  personne  à  l'élection  du  nouveau  vi- 
siteur des  six  maisons  associées,  afin  de  per- 
dre son  privilège,  ce  qui  fut  un  nouveau  su- 
jet de  murmure  parmi  ses  filles  ;  mais  elles 
furent  bien  surprises  lorsqu'on  leur  fit  la 
lecture  du  bref  du  pape  :  elles  eurent  pour 


vingt-sept  filles  :  par  ce  moyen  et  par  la 
bonne  conduite  des  abbesses  qui  lui  ont  suc- 
cédé, dont  il  y  a  eu  des  princesses  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  cette  abbaye  est  devenue 
une  des  plus  puissantes  et  des  plus  riches  du 
royaume.  Enfin,  cette  pieuse  abbesse  eut  la 
consolation  de  voir  toutes  les  anciennes  qui 


lors  un  peu  plus  de  respect  pour  l'autorité  l'avaient  tant  fait  souffrir,  se  prosterner  à  ses 
de  leur  supérieure,  et  l'on  vit  plus  de  dispo-  pieds  pour  lui  demander  d'être  traitées 
sition  à  la  réforme  qu'il  n'y  en  avait  eu  jus-  comme  les  autres,  en  renonçant  à  toute  pro- 
qu'alors.  priété,  et  voulant  suivre  la  règle  de  saint 
L'abbesse  n'avait  pas  voulu  se  faire  bénir  Benoît  exactement  :  ainsi  elle  n'eut  plus  de 
pendant  lous  les  troubles  et  les  inquiétudes  peine  à  poursuivre  la  réforme, 
causés  par  la  résistance  et  l'obstination  de  L'abbesse  de  Beaumonl  sa  tante  avait  puis- 
ses religieuses;  mais  prévoyant  qu'ils  s'a-  samment  travaillé  pour  la  faire  nommer  sa 
paiseraient  dans  peu,  elle  s'y  prépara  par  la  coadjutrice  ;  elle  en  obtint  enfin  le  brevet  du 
retraite,  l'oraison  et  la  confession  générale  roi  et  la  confirmation  eu  cotfr  de  Rome.  Il 
de  tous  les  péchés  de  sa  vie.  La  cérémonie  était  porté  dans  les  bulles  qu'elle  ne  serait 
se  fit  le  dimanche  dans   l'octave   des  Rois:  point  obligée  de  quitter  l'abbayo  de  Mont- 


elle  fui  bénite  par  le  cardinal  de  Sourdis,  et 
le  P.  Ange  de  Joyeuse  y  prêcha.  Depuis  ce 
jour-là  elle  redoubla  son  zèle ,  croyant 
qu'elle  était  obligée  plus  que  jamais  de  tra- 
vailler à  la  réforme  de  son  abbaye.  Peu 
après  elle  reçut  trois  filles  à  qui  elle  donna 
l'habit,  dont  l'une  était  pour  le  chœur  et  les 
deux  autres  converses. 

Les   religieuses  de  Montmartre  portaient 
pour  lors  des  habits  blancs  comme  les  cha 


martre  que  six  mois  après  la  mort  de  l'ab- 
besse de  Beaumont  ;  de  sorte  qu'elle  porta 
cinq  ans  la  qualité  de  coadjutrice  avec  celle 
d'abbesse,  et  pendant  ce  temps-là  elle  fit  tra- 
vailler aux  bâtiments  de  Montmartre  ;  eu 
quoi  elle  fut  aidée  par  M.  de  Fresne,  son 
beau-frère,  qui  donna  encore  deux  mille  écus 
pour  fermer  un  clos  de  vignes  qui  était  entre 
le  Monastère  et  la  chapelle  des  Martyrs  ; 
mais  il  n'eut  pas  la    satisfaction  de  voir  cet 


noinesses  (1);  mais  l'abbesse  prit  le  noir  et  ouvrage  achevé,  étant  mort  en  l'année  1610. 

le  donna  à  celles  qui  consentirent  à  ce  chan-  H  ordonna  par  son  testament  que  son  corps 

gement  ;  ce  qui  fut  contesté  à  l'ordinaire  par  serait  porté  à  Montmartre,  où  il  laissa  en- 

les  anciennes,  qui  en  firent  leurs  plaintes  au  core  trois  cent  trente-quatre  livres  de  rente, 

cardinal  de  Retz  :  ce  qui  obligea  celte  émi-  et  deux   mille   livres   en   argent  comptant, 


nence  d'envoyer  son  grand  vicaire  pour 
apaiser  ces  troubles,  en  ordonnant  à  l'ab- 
besse de  ne  rien  faire  de  nouveau  contre  l'u- 
sage de  la  coujmunaulé,  ne«voulant  pas  que 
l'habit  fût  différent  entre  elles.  Elle  répondit 
avecassez  de  fermeté  qu'elleétait  résolue  d"o- 


pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme.  On  trouva  dans  son  cabinet  le  dessin 
d'un  bâtiment  qu'il  voulait  faire  à  la  chapelle 
des  Martyrs,  et  qu'il  aurait  exécuté,  si  la 
mort  ne  lui  en  eût  pas  ôté  le  pouvoir  ;  mais 
madame  de  Fresne,  sa  veuve,  suivit  ses  inten- 


béirà  ses  ordres,  pourvu  qu'ilsne  fussent  pas  lions  quelques  années  après,  et  contribua  à 

opposés  aux  vœux  essentiels.  En  effet  elle  la  fondation  d'un  nouveau  monasière  alte- 

reprit  l'habit  blanc,  non  pas  de  la   manière  nant  cette  église   des   Martyrs,  auquel  elle 

que  ses  religieuses  prétendaient;  car  elle  se  donna  deux  mille  sept  cents  livres  de  rente 

revêtit  d'une  grosse  serge  de  laine  blanche  pour  la  nourriture  de  dix  religieuses,  à  con- 

naturelle  sans  avoir  été  blanchie  au  foulon,  diiion  que  l'abbesse,  sa  sœur,  fournirait  lo 

avec  un   surplis  de  toile  pareillement  gros-  même    nombre,  et   que    cette    église  serait 

sière;  de  sorte  que  les  autres  qui  cherchaient  toujours  desservie  par  vingt  religieuses. 

la  vanité  dans  leurs  étoffes  bien  blanches  et  Jusqu'à  ce  temps-là  on  avait  porté  l'habit 

dans  leurs  surplis  de  toile  fine  et  empesée,  blanc  dans  la  maison  avec  un  surplis,  comme 

furent  remplies  de  confusion  et  se  virent  con-  nous   avons  dit;  mais    l'abbesse   écrivit  à 
(t)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n"  SOy. 
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Rome  et  obtint  du  pape  un  bref  pour  pren- 
dre l'hnbit  noir,  ce  qui  se  fit  sans  aucune 
contradiction,  non-seuloment  parce  que  tou- 
tes les  anciennes  étaient  décédées,  mais  en- 
core par  la  profonde  soumission  que  la  com- 
munauté avait  pour  ses  ordres.  Elle  s'acquit 
une  si  grande  estime  au  dehors,  que  plusieurs 
monastères  de  France  ,  qui  désiraient  em- 
brasser la  réforme,  lui  demandaient  ses  avis 
et  s'estimaient  heureux  d'avoir  des  filles  éle- 
vées de  sa  main  ,  pour  les  conduire,  et  il  est 
sorti  de  Montmartre  ,  du  temps  de  celle  ab- 
besse,  plus  decinquante  religieuses  pour  al- 
ler réformer,  établir  ou  gouverner  des  mai- 
sons de  l'ordre.  Le  prieuré  de  la  Ville-l'E- 
véque  à  Paris,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Grâces  ,  fut  un  de  ceux  à  la  fondation  des- 
quels elle  contribua  ;  elle  y  envoya  ,  l'an 
1613,  huit  religieuses  du  chœur  et  deux  con- 
verses sous  la  conduite  d'une  supérieure  ,  et 
ce  prieuré  a  été,  pendant  plusieurs  années  , 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montmartre;  mais 
à  présent  il  n'y  est  plus  soumis,  ayant  obtenu 
de  Rome  des  bulles  de  séparation. 

Après  la  mort  de  l'abbesse  de  Beaumont, 
Marie  de  Beauvilliers,  qui  était  sa  coadju- 
Irice,  fui  obligée  d'y  aller:  elle  partit  de  Pa- 
ris le  2  avril  1614,  et  y  arriva  le  18  du  même 
mois;  mais  elle  n'y  demeura  que  six  mois, 
et  retourna  à  Montmartre,  qu'elle  ne  put  se 
résoudre  d'abandonner,  sedémellanl  de  l'ab- 
baye de  Beaumont  en  faveur  d'Anne  Babou 
de  laBourdaisière,  sa  nièce,  qu'elle  emmena 
avec  elle  pour  former  son  esprit  sur  les 
exemples  de  ses  filles,  en  attendant  que  ses 
bulles  fussent  expédiées. 

Ayant  réglé  toutes  choses  dans  son  mo- 
nastère, elle  fit  imprimer  ses  constilulions 
pour  affermir  la  réforme,  et  afin  que  les  filles 
qui  se  présentaient  tous  les  jours  pour  être 
reçues  fussent  informées  d'abord  de  leurs 
obligations.  Elle  sépara  ensuite  sa  commu- 
nauté en  deux,  afin  que  l'office  divin  filt  cé- 
lébré dans  l'église  des  Martyrs,  comme  il 
l'était  au  monastère  d'en  haut,  et  elle  fit 
faire  une  belle  galerie  pour  la  communica- 
tion des  deux  monastères;  mais  présente- 
ment les  religieuses  demeurent  toutes  au 
monastère  d'en  bas  et  ne  vont  chanter  l'of- 
fice à  l'église  d'en  haut  qu'à  certains  jours. 
Enfin  Marie  de  Beauvilliers  Sainl-Aignan, 
après  avoir  gouverné  l'abbaye  de  Montmar- 
tre pendant  près  de  soixante  ans,  et  y  avoir 
rétabli  les  observances  régulières,  mourut 
le 21  avril  1657,  étant  âgée  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  princesse  Françoise  de  Lor- 
raine de  Guise  lui  succéda  et  conserva  dans 
cette  maison  la  régularité,  ce  qu'ont  fait 
aussi  les  autres  abbesses  jusqu'à  présent. 

Le  village  de  Montmartre,  où  est  située 
l'abbaye  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  se 
nomme  en  latin  Mons  Mariyrum,  à  cause 
que  saint  Denis  et  ses  compagnons  y  souf- 
frirent le  martyre.  On  l'appelait  ancienne- 
ment le  Mont  de  Mercure,  à  cause  qu'il  y 

(1)  Qui  remplissait  les  fonctions  de  diacre,  et  pour 
Bous-diacre  le  B.  Pierre  de  Cluny.  L'église  des  Bé- 
nétliciines  est  aujourd'hui  l'église  p;iroissiale  de  Mont- 
martre. Le  monastère  est  presque  tout  détruit;    il 


avait  en  ce  lieu  un  temple  dédié  à  cette  faussa 
divinité.  On  y  a  bâti  depuis  une  «hapcllesur 
le  penchant  de  la  montagne  du  côté  de  Paris, 
en  mémoire  du  martyre  de  saint  Denis.  Elle 
fut  donnée  avec  ses  dépendances,  par  Guil- 
laume 1  ',  évéquc  de  Paris,  l'an  1098,  aux 
religieux  du  monastère  de  Saint-Martin  des 
Champs  à  Paris;  mais,  l'an  1133,  ou  1134, 
Louis  VI  dit  le  Gros,  et  sa  femme  Alix,  leur 
donnèrent,  en  échange  de  celte  église  et  des 
revenus  qui  y  étaient  affectés,  le  prieuré  de 
Saint-Denis  de  la  Chartre,  et  non-seulement 
fondèrent  l'abbaye  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  firent  aussi  rétablir  la  chapelle  des 
Martyrs.  Lo  pape  Eugène  111  dédia  l'église 
des  religieuses  le  21  avril,  et  celle  des  Mar- 
tyrs le  1"^  juin  de  l'année  1146,  ayant  pour 
l'un  de  ses  assistants  dans  cette  cérémonie 
s.iint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  (1).  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  est  semblable  à 
celui  des  autres  Bénédictines  réformées  dont 
nous  avons  donné  le  dessin  au  tome  pre- 
mier. 

Jacqueline  Bouelte  de  Blemur,  Eloges  des 
personnes  illustres  en  piété  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Thomas  Corneille,  Dictionnaire  géo- 
graphique, et  Moreri,   Dicl.  historique,  au 

mol  MoNTMAnTRË. 

MONT-OLIVET  (De  l'ordrb  de  Notre- 
Dame  du),  avec  la  Vie  du  bienheureux  Ber^ 
nord  Ptolomée  ou  Tolomei,  fondateur  de 
cet  ordre. 

La  congrégation  des  moines  bénédictins  (2) 
du  Monl-Olivet  en  Iialie  reconnaît  pour  son 
fondateur  le  bienheurc  ux  Bernard  Ploloméo 
ou  Toloniei,  gentilhomme  de  Sienne,  qui  re- 
çut au  baptêiue  le  nom  de  Jean.  Il  s'attacha 
à  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  enseigna 
publiquement,  et  il  était  estimé  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Un  jour  qu'il 
se  préparait  à  expliquer  une  question  diffi- 
cile, dans  le  temps  qu'il  demandait  l'atten- 
tion à  ses  écoliers,  il  devint  tout  d'un  coup 
aveugle;  mais  ayant  recouvré  la  vue  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  il  fil  vœu 
de  se  consacrer  à  son  service  et  de  renoncer 
au  monde.  En  effet,  pour  s'acquitter  de  sa 
promesse,  la  première  fois  qu'il  remonta 
dans  sa  chaire  après  avoir  indiqué  le  jour 
delà  dispute,  où  il  se  trouva  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs,  au  lieu  de  leur  parler  des 
sciences  profanes,  il  ne  les  entretint  que  des 
choses  célestes,  et  leur  fil  un  discours  si  pa- 
thétique sur  le  mépris  du  monde  et  sur  le 
bonheur  de  l'éternité,  que  plusieurs  de  ses 
auditeurs  en  furent  vivement  touchés  el  ré- 
solurent de  changer  de  vie  et  de  renoncer  à 
toutes  les  vanités  du  siècle.  Il  leur  en  donna 
lui-même  l'exemple  l'an  1313;  car,  abandon- 
nant ses  parents  et  ses  amis,  il  se  relira  dans 
la  solitude,  accompagné  d'Ambroise  Picolo- 
mini  et  de  Patricio  Patrici,  tous  deux  séna- 
teurs de  Sienne,  qui,  ayant  eu  le  bonheur 
de  se  trouver  dans  celte  assemblée  où  il  avait 
pronuncéce  discours  surle  mépris  du  monde, 

n'en  reste  plus  que  quelques  fragments,  et  une  partie 
de  la  place  qu'd  occu|);iii  est  aujourd'hui  le  lieu  oxï 
sont  les  stations  du  Calv;tire.  B-fi-E. 

(-2)  Yoy.,  à  la  liu  du  vol.,  n*  270. 
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lui  étaient  redevables  de  leur  conversion  et 
Je  voulurent  suivre  dans  sa  retraite. 

Il  y  avait  un  lieu  nommé  Acona,  éloigné 
d'environ  quinze  milles  de  la  ville  de  Sienne. 
Ce  lieu,  qui  appartenait  à  Tolomei,  était  fort 
propre  à  leur  dessein:  car  il  était  désert  et 
inhabité;  une  montagne  s'y  élevait  au-des- 
sus de  quelques  autres;  des  précipices  qui 
s'y  trouvaient  en  quelques  endroits  le  ren- 
daient en  quelque  façon  affreux;  mais  d'un 
iautre  côté  un  feuillage  épais  d'une  infinité 
d'arbres  de  toutes  façons,  qui  en  tout  temps 
conservaient  leur  verdure,  joint  au  doux 
murmure  de  plusieurs  petits  ruisseaux,  qui, 
en  se  précipitant  avec  impétuosité,  arro- 
saient ce  lieu  champêtre,  lui  donnaient  des 
attraits  charmants  pour  des  personnes  qui 
Voulaient  vivre  dans  la  solitude. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  rochers  que  Tolo- 
mei se  donna  entièrement  à  la  contempla- 
tion des  choses  divines,  macérant  son  corps 
par  des  veilles  et  des  jeûnes  continuels,  por- 
tant le  cilice  et  couchant  sur  la  dure.  Ils  de- 
vinrent en  peu  de  temps  un  modèle  de  per- 
fection: ce  qui  fit  que  plusieurs  personnes, 
attirées  par  la  sainteté  de  leur  vie,  renoncè- 
rent aussi  au  monde  pour  se  joindre  à  eux. 
Quoique  ces  saints  solitaires  vécussent  dans 
une  grande  retraite  et  s'occupassent  unique- 
ment de  l'affaire  de  leur  salut,  il  y  eut  néan- 
moins des  gens    malintentionnés  qui  formè- 
rent des  accusations  contre  eux  et  les  dénon- 
cèrent au   pape  Jean    XXll ,  comme    des 
novateurs  et  des  personnes  qui  semaient  des 
hérésies.  Le  pape  les  fit  venir  devant  lui 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  C'était 
l'an  1319  ;  ce  pontife  tenait  pour  lors  son 
iiége  à  Avignon  ;  Tolomei  y  envoya  deux  de 
ses  religieux  pour  informer  Sa  Sainteté  de 
leurs  sentiments   touchant  les  dogmes    de 
l'Eglise;  et  ce  pontife,  n'y  ayant  rien  trouvé 
que  de  très-orthodoxe,  consentit  qu'ils  de- 
meurassent ensemble  dans  leur  solitude,  et 
les   envoya  à   Gui  de   Pietramala,   évêque 
d'Arezzo,  afin  qu'il  leur  donnât  une  des  rè- 
gles déjà  approuvées  par  rE;,dise.  Ce  prélat 
eut  dans  le  même  temps  une  vision  dans  la- 
quelle il  lui  sembla  voir  la  sainte  Vierge  qui 
lui  mettait  en  main  la  règle  de  saint  Benoît, 
et  lui  ordonnait  de  la  donner  avec  un  habit 
blanc  à  des  personnes  qui  étaient  devant  lui. 
il  connut  peu  de  temps  après  ce  que  signi- 
fiait cette   vision,  lorsque  ces  ermites    qui 
avaient  été  trouver   le  pape  à   Avignon  lui 
présentèrent  les   lettres  de  ce  pontife,   par 
lesquelles  il  lui  ordonnait  de  leur  donner 
une  règle.  11  ne  douta  point  alors  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  fût  qu'ils  suivissent  celle  de 
saint  Benoît,  et  quecenouvelordredevaitêtre 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
avant  que  d'ériger  ce  nouvel  institut  en  ordre 
régulier,  conformément  aux  intentions   du 
pape,  il  voulut  encore  consulter  le  Seigneur, 
et  joignit  à  la  prière  un  jeûne  de  trois  jours, 
après  lesquels,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  lut 
la  volonté  de  Dieu,  il  alla,  la  même  année 
1311),  au  Val  d'Acona,  où  il  revêtit   d'habits 
blancs  Tolomei   et  ses    compagnons  «   leur 
(1)  Voy.,  à  la  fut  du  vol.,  n°  271. 


ordonnant  de  suivre  la  règle  de  saint  Be- 
noît (1).  Il  voulut  que  cette  congrégation  fût 
sous  la  protection  de  la  sainte,  Ve  ^e,  et 
comme  il  donna  l>'  nom  de  Mont-Oliv^t  à  ce 
Val  d'Acona,  peut-être  à  cause  des  oliviers 
dont  celte  montagne  était  remplie,  peut-être 
aussi  pour  faire  ressouvenir  les  religieux  que 
par  la  mortification  ils  devaient  être  cruci- 
fiés avec  Jésus-Christ,  qui  la  veille  de  sa 
passion  avait  sué  sang  et  eau  dans  le  Jardin 
des  Olives,  celte  congrégation  fut  fondée 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Monl-Olivet, 
et  Tolomei  prit  le  nom  de  Bernard^  au  lieu 
de  celui  de  Jean^  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. 

Il  ne  restait  plus  que  de  donner  un  supé- 
rieur à  cette  nouvelle  congrégation  Tous 
les  religieux  jetaient  les  yeux  sur  leur  digne 
fondateur  ;  mais  son  humilité  l'empêcha  d'ac- 
cepter cette  charge,  aimant  mieux  obéir  que 
de  commander.  A  sou  refus,  le  premiersupé- 
rieur  et  général  de  cet  ordre  fut  le  P.  Pa- 
trice Patrici,  qui  fut  élu  la  même  année. 
Ambroise  Picolomini  lui  succéda  l'année  sui- 
vante 1320.  Simon  de  Thure  fut  élu  pour 
troisième  général  en  1321;  mais  après  son 
année  d'exercice,  il  fallut  enfin  que  le  bien- 
heureux Bernard  Tolomei  cédât  aux  solli- 
citations de  ses  frères,  qui  ne  voulurent 
point  élire  d'autre  supérieur  que  lui  en  1322, 
et  il  exerça  cette  charge  pendant  vingt-sept 
ans,  quoiqu'il  fît  tous  les  ans  de  nouvelles 
tentatives  pour  être  déchargé  de  cet  emploi, 
afin  de  se  remettre  sous  le  joug  de  l'obéis- 
sance. 

Les  historiens  de  cet  ordre,  parlant  de  la 
ferveur  de  ces  religieux  dans  le  commence- 
ment de  leur  établissement,  disent  qu'ils  ne 
pratiquaient  pas  seulement  des  mortifica- 
tions en  secret,  mais  qu'ils  eu  faisaient  plu- 
sieurs eu  public.  A  peine  donnaient-ils  un 
peu  de  repos  à  leurs  corps  ;  ils  se  levaient 
la  nuit  pour  dire  matines,  et  croyaient  que 
c'était  une  chose  indigne  de  leur  étal  et  trop 
sensuelle  que  de  se  reposer  après  avoir  dit 
leur  office  ;  ils  employaient  à  l'oraison  le 
temps  qui  leur  restait  jusqu'à  prime.  Ils 
étaient  extrêmement  sobies  dans  leur  man- 
ger. Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglist; 
el  par  la  règle  de  saint  Benoît,  ils  en  obser- 
vaient encore  beaucoup  d'autres,  ne  se  con* 
tenlanl  ces  jours-là  que  de  pain  et  d'eau.  Ils 
ont  été  même  plusieurs  années  sans  boire  de 
vin ,  el  pour  n'avoir  pas  occasion  d'en 
boire,  ils  arrachèrent  leurs  vignes  et  ôtèrent 
de  leurs  n)onastères  les  tonneaux  et  les  vases 
destinés  pour  mettre  le  vin.  Mais  cette  grande 
rigueur  leur  ayant  tellemenlépuisé  les  forces, 
qu'ils  tombèrent  tous  malaies,  ils  pratiquè- 
rent le  conseil  que  l'apôtre  saint  Paul  donnait 
à  son  disciple  Timolhéi',  qui  était  de  pren- 
dre un  peu  de  vin  pour  soulager  son  esto- 
mac :  on  leur  en  servit  donc,  mais  si  ftiible 
et  si  gâté,  qu'il  ne  pouvait  pas  beaucoup 
contribuer  à  leur  santé.  Ils  ont  néanmoins 
changé  de  sentiment  dans  la  suite  ;  car  ils 
ont  inséré  cfans  leurs  constitutions  que  l'on 
garderait  le  meilleur   vin  el  que   l'on  ven- 
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(irait  le  plus  mauvais  ;  que  l'abbé  n'aurait 
point  de  vin  particulier;  qu'il  y  nicllrait  de 
l'eau  aussi  bien  que  ses  religieux;  et  que 
quand  on  sérail  obligé  d'acheter  du  vin,  on 
achèterait  toujours  le  meilleur  :  Meliora  vi~ 
na  pro  monachorain  usu  serveniur,  pejora 
vendanlur,  Abbns  xmo  eodeinque  vinu  bene 
aqiia  dUuto  utatitr  cum  suis  monachis,  ni(jue 
et  ticeat  seorsuui  aliquod  vini  doliwn  pro  se 
lantmn  servare.  Si  vinum  emenduin  erity  ema- 
tur  illiid  quod  nielius  tril  (Louef,  pag.  2,  cap. 
30),  Leur  silence  les  faisait  admirer  de  tout 
le  monde,  ils  ne  couchaient  que  sur  des 
paillasses  étendues  sur  le  plancher  et  sans 
couvertures  :  leurs  habits  n'étaient  que  d'é- 
toffes grossières,  et  selon  Morigiâ  ils  por- 
taient des  sandales  de  bois. 

Une  vie  si  cxtraoriiinaire  excita  la  curio- 
sité de  plusieurs  personnes  qui  y  venaient 
de  toutes  parts  pour  voir  ces  nouveaux  soli- 
taires, qui  par  leur  modestie  et  douceur 
seuib  aient  plutôt  des  anges  que  des  hommes 
mortels  ;  les  princes,  les  prélats  et  les  gens 
qui  se  trouvaient  sufûsamment  pourvus  des 
biens  de  la  fortune,  s'eslimant  heureux  de 
contribuer  à  l'agrandissement  d'un  orjdre  si 
saint  et  si  agréable  à  Dieu,  offrirent  à  Ber- 
nard de  nouveaux  établisseuients,  dont  il 
en  accepta  quelques-uns.  Le  premier  fut  à 
Sienne,  où  un  bourgeois  de  cette  ville  ût 
bâtir  un  monastère  qu  il  dota  de  revenus 
suflisants  pour  l'entretien  de  plusieurs  reli- 
gieux. Gui  de  Pietramala,  évéque  d'Arezzo, 
en  Gt  bâtir  un  autre  dans  sa  ville  épiscopale. 
Le  troisième  fut  fondé  à  Florence  l'an  1334. 
Le  quatrième  à  Camprena,  dans  le  territoire 
de  Sienne.  Le  cinquième  à  Vollerre ,  par 
Kainnuse,  évéque  de  cette  ville,  Tan  1339. 
Le  sixième  à  Saint-Geminieo.  Le  septième  à 
Eugubio,  par  Pierre  Gabrieli,  évoque  de  celte 
ville  ;  et  le  huitième  à  Foligni.  Ils  en  eurent 
encore  dans  la  suite  à  Rome  et  en  d'autres 
endroits.  Le  saint  fondateur,  aprè^  avoir  ac- 
cepté la  fondation  de  Sienne,  avait  fait  de 
nouveau  approuver  son  ordrepar  Jean  XXII, 
l'an  132!t,  et  il  fut  conGraié  dans  la  suite 
par  le  pape  Clément  VI  et  par  plusieurs 
autres  souverains  pontifes. 

La  peste  étant  entrée  en  Italie,  l'an  13'i^8  , 
y  fit  un  {^rand  ravage.  Elle  enlevait  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  personnes,  qui  la 
plupart  mouraient  sans  assistance.  Bernard, 
animé  du  zèle  de  la  charité,  exhorta  ses  re- 
ligieux à  secourir  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués; et  pourleurdonner  l'exemple,  il  alla  à 
Sienne,  où  le  danger  était  plus  évident,  et 
sans  craindre  la  mort,  il  exposa  généreuse- 
ment sa  vie  pour  le  salut  d'une  infinité  d'â- 
mes qui  seraient  péries  faute  d'assistance.  Il 
ne  leur  donnait  pas  seulement  les  secours 
spirituels  dont  ils  avaient  besoin,  il  pansait 
encore  leurs  plaies,  les  portait  en  terre,  et 
s'employait  jour  et  nuit  à  ces  actions  de 
charité.  Ses  religieux  furent  aussi  frappés 
de  cette  maladie,  comme  il  l'avait  prédit,  et 
plusieurs  en  moururent.  Elle  ne  l'épargna 
pas  lui-même,  et  s'en  voyant  attaqué  il  se 
coucha  sur  un  pauvre  lit,  où  il  se  disposa  à 
la  mort  par  la  réception  des  sacrements  de 


l'Eglise  ;  et  après  avoir  fait  un  discours  à 
ses  religieux,  pour  les  exhorter  à  la  persé- 
vérance, il  éleva  ses  yeux  au  ciel,  recom- 
manda son  âme  à  Dieu,  et  mourut  comblé 
de  mérites  le  '2()  août  de  la  môme  année  13'i8, 
étant  dans  la  76'  de  son  âge  et  la  35*  de  sa 
conversion.  Sa  fête  ne  se  lait  néanmoins  que 
le  21  d'août,  auquel  jour  son  nom  se  trouve 
dans  le  martyrologe  romain,  y  ayant  été  in- 
séré par  ordre  du  pape  Innocent  XI.  Clé- 
ment X  avait  permis  d'en  réciter  l'office  à 
pareil  jour,  et  Alexandre  VIII  en  a  approuvé 
un  office  propre,  pour  être  récité  dans  tout 
l'ordre  de  Saint-licnoîl. 

Après  la  mort  de  ce  saint  fondateur,  Fran- 
ceschini  Tracozzano  d'Arezzo  lui  succéda  la 
même  année,  et  gouverna  l'ordre  dix-huit 
mois.  Il  eut  pour  successeur  Uaynier  de 
Sienne,  l'an  1350,  qui  fut  derechef  élu  l'an 
1369.  11  paraît  par  le  catalogue  des  géné- 
raux qu'ils  commencèrent  pour  lors  à  être 
triennaux  ;  ce  qui  dura  jusque  sous  le  gou- 
vernement de  Jérôme  Miraballi,  qu'ils  fu- 
rent élus  tous  les  deux  ans,  et  continués 
pour  deux  autres  années  :  ce  qui  dura  encore 
jusqu'en  l'an  li97,  que  l'on  ordonna  qu'ils 
n'exerceraient  leur  office  que  pendant  deux 
ans  seulement,  et  qu'ils  ne  pourraient  êire 
continués  pour  deux  autres  années.  Ils  ob-' 
tinrent  le  généralat  pour  quatre  ans,  l'an 
1570  ,  sous  le  gouvernement  de  Protais 
Cauturi  ,  de  Milan.  Il  fut  enfin  réduit  à 
trois  années,  l'an  158i,  sous  le  généralat  de 
Marc  Cappitagerani,  et  on  ordonna  qu'il 
serait  choisi  alternativement  dans  l'une  des 
provinces  de  l'ordre  ;  ce  qui  s'observe  encore 
à  présent  ;  mais  il  y  a  eu  des  généraux  qui 
ont  été  continués  par  autorité  du  pape  , 
comme  il  arriva  à  l'égard  de  Dominique 
Pueroni  de  Crémone,  qui  fut  continué  pour 
trois  ans  par  Urbain  VIII,  l'an  1630. 

Ces  religieux  ont  été  appelés  pendant  un 
long  temps  les  frères  ermiies  du  Monl-Olivet; 
mais  sous  le  généralat  de  Matthieu  d'Aversa, 
le  pape  Paul  111  leur  permit  de  prendre  le 
nom  de  Dom,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoîi.  Pie  II,  parlant  de  cet  ordre  dans 
l'une  de  ses  bulles,  dit  qu'il  a  eu  de  faibles 
commencements,  qu'il  a  été  augmenté  par 
la  dévotion  des  fidèles,  qu'il  a  fait  un  heu- 
reux progrès  et  qu'il  était  répandu  dans 
toute  l'Italie.  En  efi'et,  il  se  trouve  encore, 
tant  en  Italie  qu'en  Sicile ,  quatre-vingts 
monastères  de  cet  ordre  ,  dans  la  plupart 
desquels  il  y  a  grand  nombre  de  religieux. 
Ces  monastères  sont  divisés  en  six  provinces, 
dont  trois  sont  au  delà  et  trois  en  deçà  des 
monts  Apennins,  par  rapport  à  la  ville  de 
Rome  et  au  monastère  chef  d'ordre  du  Mont- 
Oli  vel,  qui  était  autrefois  du  diocèse  d'Arezzo 
et  présentement  de  celui  de  Pienza.  Ce  mo- 
nastère est  si  vaste  et  si  spacieux,  que  l'em- 
pereur Charles  V  y  logea  avec  plus  de  deux 
mille  personnes  de  sa  suite.  Les  papes  Pie  II 
et  Paul  III  y  ont  aussi  été  reçus,  ayant  avec 
eux  plusieurs  cardinaux  et  prélats;  et  lors- 
que Pie  II  y  alla,  il  défendit  aux  personnes 
de  sa  suite  d'y  manger  de  la  viande,  quoique 
ce  fût  un  jeudi,  par  respect  pour  la  sainteté 
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de  ce  lien  et  pour  les  observances  des  reli- 
gieux, qui  n'cD  mangeaient  pas  pour  lors. 
Les  abbés  généraux  de  cet  ordre  y  font  leur 
résidence,  et  on  y  tient  ordinairement  les 
chapitres  généraux.  L'on  ne  voit  guère  de 
monastères  plus  magnifiques  que  ceux  de 
Sainte-Marie  du  Monl-Olivet  de  Naples,  et  de 
Saint-Michel  in  Bosco  à   Bologne;  celui  de 
Naples  a  plus  de  vingt  mille  écus  romains  de 
revenu,  et  la  communauté  y  est  composée 
ordinairement  de  quatre-vingts  religieux. 
Le  roi  de  Naples  Alphonse  flt  beaucoup  de 
bien  à  ce  monastère.  Il  demeurait  souvent 
avec  les  religieux  et  les  servait  même  quel- 
quefois à  table,  par  un  esprit  de  dévotion  et 
de  respect  qu'il  avait  pour  ces  serviteurs  de 
Dieu.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  mo- 
nastères, qui  approchent  de  ceux  de  Naples 
et  de  Bologne  pour  la  richesse  et  la  magni- 
ficence, comme  ceux  de  Saint-Victor  de  Mi- 
lan, de  Sainle-Marie-aux-Bois  en  Sicile,  de 
Saint-Pierre  d'Eugubio,  de  Sainie-Marie  du 
Mont-Olivet  de  Florence,  de  Saint-Pontien 
de  Lucques,  de  Saint-Georges  de  f  errare,  de 
Sainte-Marie  in  Organo  de  Vérone,  de  Saint- 
Benoît  de  Padoue,  de  Saint-Nicolas  de  Rotin- 
go,  du  Saint-Sépulcre  de  Plaisance,  et  de 
Saint-Laurent  de  Crémone.  Ils  avaient  autre- 
fois deux  monastères  en  Hongrie,  qui  leur 
avaient  été   donnés    par   l'empereur  Sigis- 
mond,  et  qu'ils  ont  abandonnés  dans  la  suite 
à  cause  de  l'éloignement. 

Ces  religieux  ont  été  en  si  grande  estime, 
qu'on  les  a  souvent  choisis  pour  réformer 
des  monastères.  Le  pape  Grégoire  XII , 
voyant  que  l'observance  régulière  avait  été 
eniièrement  bannie  de  celui  de  Sainte-Justine 
de  Padoue,  leur  donna  ce  monastère  l'an 
1408,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à  ce  que  la 
république  de  Venise  les  obligea  d'en  sortir 
pour  le  rendre  aux  Bénédictins,  qui  y  ont 
jeté  les  fondements  de  la  célèbre  réforme  qui 
a  pris  le  nom  de  ce  monastère.  Les  papes  et 
les  princes  ont  accordé  beaucoup  de  privilè- 
ges à  cet  ordre.  L'empereur  Charles  V,  étant 
à  Villefranche  de  Nice,  le  mit  sous  la  protec- 
tion de  l'empire,  par  ses  lettres  patentes  du 
17  juin  1538.  Jean  XXII  et  Jules  H  le  mirent 
sous  celle  du  saint-siège.  Grégoire  XI 
exempta  ces  religieux  de  la  juridiction  des 
évêques,  et  voulut  que  les  abbés  supérieurs 
des  monastères  exerçassent  leur  office  et  fis- 
sent les  fonctions  d'abbés  de  même  que  s'ils 
avaient  reçu  la  bénédiction  abbatiale.  Les 
mêmes  Jules  et  Pie  11  permirent  aux  reli- 
gieux des  autres  ordres,  excepté  aux  Char- 
treux, de  passer  dans  celui  du  Mont-Olivet. 
Pie  IV  approuva  le  privilège  qui  leur  avait 
été  accordé  d'élire  un  cardinal  protecteur. 
Pie  II  les  fit  encore  participants  de  tous  les 
privilèges ,  exemptions  et  immunités  dont 
jouissaient  les  religieux  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin  ,  et  il  y  a  peu  de  souverains 
pontifes  dont  ils  n'aient  reçu  quelques  grâces 
et  quelques  privilèges. 

Ces  religieux  sont  habillés  de  blanc, et  leur 
habillement  consiste  en  une  robe  et  un  sca- 
pulaire,  auquel  est  attaché  un  capuce  beau- 
Ci)  Voij.,  à  la  Un  du  vol.,  n°»  272  et  273. 


coup  plissé  par  derrière,  et  lorsqu'ils  sont 
au  chœur  ils  mettent  une  coule  à  la  manière 
des  Bénédictins,  laquelle  ils  portent  encore 
quand  ils  vont  en  ville,  avec  un  chapeau 
blanc  doublé  de  noir  jusqu'aux  bords;  leur 
habit  est  d'une  serge  très-fine.  L'habit  de 
leurs  convers  (1)  est  tout  différent  de  celui 
des  religieux  du  chœur  :  ils  ont  une  petite 
soutane  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux. 
Ils  portent  dans  le  monastère  un  petit  bon- 
net fait  comme  celui  des  prêtres  séculiers,  à 
la  réserve  qu'il  n'est  que  de  serge  blanche 
sans  carton  :  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  une 
forme  trop  régulière.  Lorsqu'ils  sont  dehors, 
ils  ont  un  grand  manteau  sans  collet  et  qui 
est  tout  froncé  :  il  est  vrai  que,  dans  plu- 
sieurs maisons,  ils  sortent  avec  un  manteau 
blanc  fait  comme  celui  des  séculiers,  mais 
c'est  un  relâchement  ;  car  dans  les  monastè- 
res où  il  y  a  soixante  religieux,  ils  n'en  ont 
point  d'autres  que  les  premiers;  ils  portent 
dehors  un  chapeau  blanc  par-dessus  et  noir 
par-dessous;  ils  ont  un  rabat  de  serge  fait 
comme  celui  des  prêtres  séculiers  ,  qu'ils 
portent  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  cou- 
vent. 

Les  religieux  de  cet  ordre  font  profession 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  mais  mitigée  par 
leurs  constitutions.  Ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
dire  matines;  après  laudes  ils  vont  au  cha- 
pitre, où  chacun  se  prosterne  devant  le  su- 
périeur et  ne  se  relève  point  qu'il  ne  leur  ait 
enjoint  une  pénitence  ou  qu'il  ne  leur  ait  or- 
donné de  se  relever.  Tous  les  dimanches, 
après  compiles,  ils  se  trouvent  à  une  confé- 
rence de  cas  de  conscience  ou  de  la  sainte 
Ecriture.  Ils  ont,  dans  quelques-uns  de  leurs 
monastères,  des  lecteursd'humanités,  de  phi- 
losophie, de  théologie  et  d'Ecriture  sainte, 
qui,  à  raison  de  leurs  emplois,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  ordres,  sont  dispensé» 
de  l'ofQce,  mais  ils  doivent  toujours  assister 
à  l'oraison  mentale.  Quoiqu'ils  enseignent 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  ils  ne  sont  pas 
tellement  attachés  à  ses  sentiments  qu'ils  ne 
s'en  écartent  quelquefois,  et  ils  ne  sont  pas 
d'accord  en  bien  des  choses  avec  les  tho- 
mistes. 

Ils  jeûnent,  pendant  l'automne,  les  lundis, 
les  mercredis  et  les  vendredis,  aussi  bien  que 
les  samedis  pendant  toute  l'année,  à  cause 
que  leur  ordre  est  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge.  Ils  mangent  île  la  viande  trois 
fois  la  semaine;  mais  les  novices,  pendant 
leur  année  de  probalion  ,  n'en  mangent 
point,  et  ils  ne  reçoivent  parmi  eux  que  des 
personnes  nobles  :  ce  qui  semble  néanmoins 
contraire  à  la  règle  de  saint  Benoit,  qui  ad- 
met également  les  nobles  et  les  roturiers. 

L'ordre  est  gouverné  par  un  général,  qui 
a  pour  assistants  un  vicaire  général  et  six 
visiteurs.  11  y  en  avait  autrefois  huit;  mais 
sous  le  généralat  de  Protais  Canoluri,de 
Milan,  ce  nombre  fut  réduit  à  six,  pour  ré- 
pondre aux  six  provinces  de  cet  ordre,  lis 
s'assemblent  tous  les  ans  et  forment  le 
dcfiniloire,  où  on  délibère  des  affaires  de 
la   congrégation   et   où   on   élit   les   supé- 
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rieurs  dos  maisons  ot  les  autres  officiers.  Ces  avoir    porté   longtemps   les    armes  ,  s(i    fit 
assistants  sont  élus  dans  les  cliapilres  fïéné-  oblat  de   cet  ordre,  et   mourut   l'an    1V79; 
raux  par  voix  secrètes,  et  l'on  observe  dans  le   bienheureux   Jérôme    de   Mantoue  ,   (jul 
léleclion  du  pénéral  et  du  vicaire  général  vivait   aussi  dans    le    quinzième    siècle  ,   et 
l'alternalive   pour    les  provinces  ,  en   sorte  dont  le  corps   fut  trouvé  sans  aucune  cor- 
que  la  province  d'où  est  le  général  ne  peut  ruptinn   cent   ans   après  sa  mort;  le   bien- 
en  avoir  un  autre  que  dix-huit  ans  après,  et  heureux   Jérôme  Mirabelli  de  Naples,   ((ne 
on  n'élit  jamais  pour  général  celui  qui  quitte  ses  grandes   vertus  firent  élire  pour  j^éné- 
la  fonction  de  vicaire  général, ni  pour  vicaire  rai,    quoiqu'il    n'eût    pas    trente    ans;    le 
général  un  religieux  de  la  même  province  Père  Jacques  del  Carpo,  dont  Bucelin  fait 
que  le  général.  mention  dans  son  ménologe  de   l'ordre   de 
Les  monastères  sont  gouvernés  par  des  Saint-Benoît  ;   les    Pères   Antoine  de   Bar- 
supérieurs   qui  prennent  le   tilre  d'abbés,  gue,   Grégoire  Amatisci,   l'abbé  Maure  de 
qu'ils  conservent  toute   leur  vie,  quoiqu'ils  Porouse  ,  et  deux   frères    oblals  ,  dont   l'un 
ne  soient  plus  supérieurs.  Klant  supérieurs  est  le    frère   François  de  Vérone,   et  l'au- 
ils  peuvent  se   servir  d'ornements   pontifî-  tre    le   frère   Daniel  de   Foligni. 
eaux,  quoiqu'ils  ne  reçoivent  pas  la  bénédic-  Ceux  qui  ont  été  élevés  aux  dignités  de 
lion  abbatiale.  Ces  abbés  sont  élus  dans  le  l'Eglise  sont  en  grand  nombre  :    il   y    en   a 
définiloire  :  l'abbé  général  en  propose  trois,  eu   qui   ont    rempli    les    sièges    épiscopaux 
et  lorsqu'ils  ont  été  agréés,  on  les  ballotte  de  Todi  ,  d'Imola,   de  Torlose,   de  Cluse, 
avec  des  fèves,  et  celui  qui  a  plus  de  voix  de  Marsicano,  de  Pouzzoles,  d'Aqui  et  de 
est  censé  élu.  Il  faut  qu'ils  aient  été  aupara-  quelques   autres.   Nous    nous  contenterons 
vaut  ou  vicaires,  ou  maîtres  des  novices,  ou  d'en  rapporter  les  plus  récents,  comme  doai 
lecteurs,  ou  qu'ils  aient  exercé  quelque  em-  Romuald   Tancredi  de  Sienne,   qui   fut   fait 
ploi.  Ils  ne  sont  que  trois  ans  dans  leur  of-  évéque  de  Montalcino  en  1694;  dom  Jean- 
fice,  aussi  bien  que  le  général  et  les  visi-  François  RigamonU  de  Rome,  fait  évêque 
leurs,  mais  ils  peuvent  être  continués  dans  de  Cervia ,  en  1707,   par  Clément  XI,  qui 
la  même  maison  ou  envoyés  pour  supérieurs  a  encore  donné  les  ôvêchés  de  Colle  et  de 
dans  d'autres.  Clément  X  accorda  à  ces  reli-  Cluse,  le   premier  à  dom   Dominique  Bal- 
gieux   douze  abbés    titulaires,  c'est-à-dire  lati  de  Sienne,  et  le  second   à  don   Caïe- 
deux  dans  chaque  province;  mais  ils  n'en-  tan-Marie     Bargali,    aussi    de    Sienne.    Ils 
trent  point  dans  le  gouvernement  de  l'ordre  ont  eu  aussi  autrefois  deux  précepteurs  du 
ni  des  monastères  particuliers;  ils  n'ont  que  Saint-E>prit  de  Rome  :    le  premier  fut  dom 
voix  passive  dans   les  chapitres  généraux  Benoît  de  Sienne ,   nommé   par   Alexandre 
tant  qu'ils  sont  titulaires.  VI,  l'an  1503,  et  l'autre  fut  dom  Evangé- 
Le  général  a  toujours  avec  lui  un  chan-  liste  Tornioli  de  Pérouse,   évêque  de   Citta 
celier  et  un  secrétaire  qui  lui  sont  donnés  di   Castello,    nommé   par  le   pape   Paul  V, 
par   le   diffiniloire ,    qui   lui   propose   deux  l'an    1620.    Cet   ordre   prétend   avoir   aussi 
sujets  pour   chacun    de   ces    offices,   aussi  eu  deux  cardinaux,  savoir  :  Georges  Mar- 
bien    que    pour    le    procureur    général    en  tinulius,  archevêque  de  Slrigonie,  et  Pierre 
cour  de  Rome,  qui  se  fait  aussi  dans   le  Tartaro;    mais    les   Bénédictins   du    Mont- 
diffinitoire ,   en  gardant  aussi   l'alternative  Cassin    leur    disputent   celui-ci,    et    l'autre 
pour  les  provinces.   Le  général  a  dans   le  appartient  à  l'ordre  de  Saint-Paul  Ermite, 
diffiniloire   deux   suffrages.    Il    doit    avoir,  comme  nous  avons  fait  voir  en   parlant  de 
pour  être  élu,  au  moins  vingt  ans  de  re-  cet   ordre.    Les    religieux    du    Mont-Olivet 
ligion  ,  le   vicaire  général  et  les   visiteurs  conviennent   à    la   vérité    que    le    cardinal 
dix-huit,  et  les  abbés  quinze.  Le  général  Tartaro  a  été  abbé  du   Mont-Cassin,   mais 
doit  faire  sa  visite  dans   tout  l'ordre   une  ils  prétendent  que  l'abbé  André  demanda, 
fois  pendant  son  triennal,  et  tous  les  ans  l'an  1370,  à  Rainier,  général  du  Moni-Oli- 
par  deux  commissaires  du  nombre  des   vi-  vet,  des  religieux  de  cet  ordre  pour  rétablir 
sileurs   ou  des   abbés.    A  la   fin  de  chaque  la  discipline  régulière  au  Mont-Cassin,  et 
triennal,  le  troisième  dimanche  d'après  Pâ-  qu'entre  les  religieux  qui  y  furent  envoyés 
ques,  le  chapitre  général  se  tient  au  mo-  André  Faventini  en  fut  abbé|aussi  bien  que 
nastère  du  Mont-Olivet,    chef  d'ordre,   où  le  cardinal  Tartaro,  qui  avait  été  aupara- 
tous    les  abbés   ont  droit   d'assister,    aussi  vaut  prieur  du  monastère  de  Notre-Dame- 
bien  qu'un  discret  de  chaque  maison  ,  qui  la-Neuve   à    Rome,    de    l'ordre   du  Mont- 
est  élu  sans  avoir  besoin  du  consentement  Olivet.  Ils  prétendent  aussi  que  le  cardinal 
du  supérieur,  et,  pendant  tout  le  temps  du  Ardicin  de  Porte  de  Novarre  quitta  la  pour- 
chapitre,  il  n'est  pas  permis  de  manger  de  pre    pour    prendre    l'habit    de    leur   ordre 
la  viande.  l'an  1W5.  Nous  ne   rapporterons  pas   non 
Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes  plus   tous  les   écrivains   de   cet   ordre   qui 
recommandables    par   la    sainteté    de   leur  sont  en  trop  grand   nombre.  Dom  Second 
vie,  comme  les   bienheureux  Rernard  To-  Lancelot  de  Perouse  a  donné  l'Histoire  de 
lomei ,  fondateur,  et  ses  deux  compagnons,  cet  ordre  qu'il  a  continuée  jusqu'en  1618; 
Patrice  Patrici  et  Ambroise  Picolomini  ;    le  on   a  encore   de  lui  quelques  ouvrages.   II 
bienheureux  Bernard  de  Verceil  ,   qui   fut  était  venu  à  Paris  pour  y   en    faire   impri- 
en  Hongrie  pour  y  faire   les  deux  établis-  mer  quelques-uns,   et   il    y    mourut   le    13 
sements  que   cet  ordre  y  a  eus  ;   le  bien-  janvier  164.3.  H  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été 
heureux    Jérôme    de   Corsica  ,   qui ,   après  général  de  sou  ordre,  comme  quelques-uns 
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ont  avancé;  il  n'a  été  qo'abbé.  Dom  Au- 
gustin Lanrelot,  son  frère,  aussi  religieux 
du  Mont-Olivet,  a  fait  imprimer  pareil- 
Jeraent  quelques  ouvrages  à  Rome  ,  l'an 
1639.  Cet  ordre  a  pour  armes  Irois  mon- 
tagnes d'argent,  surmontées  d'une  croix 
de  gueules  en  champ  d'or,  accompagnée  de 
deux  rameaux  d'oliviers  sortant  des  mon- 
tagnes. 

Il  y  a  aussi  un  monastère  de  filles  de 
cet  ordre  à  Bitonto,  au  royaume  de  Na- 
ples.  Le  Père  Bonanni ,  dans  son  catalo- 
gue des  ordres  religieux,  avoue  bien  qu'il 
y  a  des  religieuses  de  cet  ordre,  mais  il 
dit  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucun  auteur  le 
temps  de  leur  institution.  Il  ajoute  seule- 
ment que  Lancelot,  dans  l'Histoire  de  cet 
ordre,  rapporte  que  le  bienheureux  Jour- 
dain, qui  en  était  général  ,  fonda,  l'an  1359, 
deux  monastères  à  Padoue,  l'un  pour  des 
hommes ,  l'autre  pour  des  filles.  On  ne 
trouve  point  cependant  le  nom  de  ce  gé- 
néral dans  1  '  Catalogue  des  généraux  de 
cet  ordre,  qui,  en  1359,  avait  pour  gé- 
néral Silvius  de  Florence,  qui  le  gouverna 
pour  la  première  fois  pendant  douze  ans, 
jusqu'en  l'an  1369,  et  qui  eut  pour  suc- 
cesseur Rainier  de  Sienne,  qui  fut  élu  pour 
la  troisième  fois.  La  première  religieuse 
de  cet  ordre  fut  la  mère  Françoise  Lé- 
phante  de  Palerme,  qui  avait  d'abord  élé 
religieuse  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  mais 
qui,  ayant  fait  bâtir  un  monastère,  em- 
brassa avec  quelques  compagnes  l'ordre 
du  Monl-Olivet,  l'an  1515,  avec  la  per- 
mission du  pape  Léon  X,  qui  la  nomma 
abbesse  perpétuelle  de  ce  monastère ,  où 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté.  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  consiste  en  une 
robe  blanche,  un  scapulaire  de  même  cou- 
leur et  un  voile  noir.  Au  chœur  elles  ont 
une   coule  blanche  (1). 

Second  Lancelot ,  Hist.  Olivetana.  Paul. 
Carpentarius  ,  Vit.  B.  Bernardi  Ptolomœi  ; 
la  même  en  italien  par  le  P.  LombardcUi , 
de  Vord.  de  Saint-Dominique.  Constitatio- 
nes  Montis  Oliveti.  Silvest.  Maurol.,  Mar. 
Océan,  di  tutti  gli  Relig.  lib.  iv.  Paolo  Mo- 
rigia ,  Hist.  di  tutt.  Relig.  Herman,  Hist. 
des  Ordres  religieux.  Philip.  Bonanni ,  Ca- 
talog.  Ord.  relig.  Part,  i,  et  Mémoires  com- 
muniqués pnr  les  religieux  de  cet  ordre  du 
monastère  de  Sainte-Marie-la-Neuve  à  Rome. 

Les  religieux  olivelains  existent  en- 
core, et  ils  ont  à  Rome  et  en  Italie  pour 
général  le  P.  abbé  dom  Benoît  Beilini,  et 
pour  procureur  général  le  P.  abbé  dom 
Bernard  de  Rossi.  H  y  a  aussi  à  Rome  ac- 
tuellement \es  BénédictineS'Olivetaines,  mais 
que  nous  voyons,  sans  savoir  pourquoi, 
r;mgées  dans  le  Cracas  au  nombre  des 
Oblates  sans  clôture.  B-d-s. 

MONTPELLIER.  Voyez  Esprit  (Saint-). 
M^'NÏ  SAINT-ELOI  (Chanoiniîs  RÉGuuiiRS 

DE  LA  CONGRÉGATION  du)  d'Arras,  et  deSaint- 

Aubert  de  Cambrai. 

X>e  mont  Sainl-Ëloi,  qui  est  une  fameuse 
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abbaye  située  près  d'Arras,  a  été  ainsi  ap- 
pelé à  causeque  saintEloi,  suivantl'ancienne 
tradition,  s'y   retirait  quelquefois,  lorsqu'il 
se  séparait  du  monde  pour  vaquer  plus  libre- 
ment aux  exercices  de  l'oraison  et  de  la  con- 
templation. Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  y 
fît  bâtir  une  chapelle.  D'autres  disent  que  ce 
fut  saint   Vindicien,   évéque  de  Cambrai,  à 
cause  de  la  dévotion   qu'il   portait  à   saint 
Eloi  ;  mais  Gazet,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas,  rapporte  ainsi  celte 
fondation.  II  dit  que  saint  Eloi  fit  dresser  un 
oratoire   sur  une  montagne  à  deux  lieues 
d'Arras,  qui  retient  encore  le  nom  de  saint 
Eloi,  et  qu'il  y  assembla  dix  ou  douze  per- 
sonnes qui  y  vivaient  comme  des  ermites. 
Saint  Vindicien,  évéque  de  Cambrai,  édifié 
de  leur  conversation,  s'y  relirait  souvent,  et 
voulut  même  être  enterré  dans  cette  église, 
qui,  ayant  depuis  été  brûlée  et  ravagée  avec 
tout  le  pays  par  les  Normands,  environ  l'an 
880,  fut  abandonnée;  en  sorte  que  ce  lieu 
devint  un  déserl  plein  d'épines  et  de  ronces, 
dont  la  sépulture  <le  saint  Vindicien   fut  cou- 
verte. Elle  demeura  inconnue  jusqu'à  ce  que 
Dieu   Teût  miraculeusement  découverte  du 
temps  de  l'évêque  Fulbert,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  y  fil  bâtir  une  nouvelle  église 
qu'il  consacra  en  l'honneur  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  ayant  été  assisté   par 
les  libéralités  de  l'empereur  Olhon,  son  pa- 
rent. Et  au  lieu  des  ermites  qui  y  étaient  par 
le  passé,  il  y  mit  huit  chanoines  séculiers, 
qui  y  demeurèrent  jusqu'en  l'an   1066,  ou 
environ,  que  saint  Lielbert,  aussi  évéque  de 
Cambrai,  voyant  qu'ils  s'acquittaient  mal  de 
leur  devoir,  les  en  fit  sortir,  et  substitua  en 
leur  place   des  chanoines  qui   vivaient  en 
commun,   auxquels  il  donna  pour   premier 
abbé  Jean  Robert  le  Frison,  comte  de  Flan- 
dre, augmenta  la  fondation  de   cotte  église, 
comme  avaient   fait  l'évêque  Fulbert  et  les 
seigneurs  de  Coucy.  L'abbé  Jean  gouverna 
cette  abbaye  pendant  quarante  ans,  et,  l'an 
1219,  Richard  de  Sassy,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, fit  bâtir  l'église  en  l'état  qu'on  la  voit 
présentement. 

Ce  monastère  devint  comme  un  séminaire 
de  saints  évêques  et  de  grands  hommes. 
Hugues,  troisième  abbé,  assista  au  concile 
de  Latran,  tenu  sous  le  pape  Innocent  II. 
Raduiphe,  son  successeur,  assista  à  celui  de 
Tours  sous  le  pape  Alexandre  III.  Jean  II  j 
obtint  da  pape  Lucius  III  la  permission  de 
pouvoir  porter  la  mitre  et  les  autres  orne- 
ments pontificaux,  et  fut  pourvu  par  le  pape 
Urbain  111  d'un  évéché  en  Orient.  Etienne 
de  Firmomunt,  seizième  abbé,  assista  au 
concile  de  Lyon  el  ne  voulut  point  accepter 
l'évêché  d'Arras  qu'on  lui  offrit.  Le  pape 
Adrien  IV  fut  élevé  pendant  sa  jeunesse  dans 
celte  abbaye,  d'où  sont  sortis  Jean,  évéque 
de  Térouanne,  Ursion  de  Verdun,  Gérard  de 
Tournay,  Guillaume  de  Viaison,  et  Pierre  de 
Coimieu,  cardinal,  de  Rouen.  Elle  avait  des 
conslitutions  pariiculièrcs  qui  furent  reçues 
par  plusieurs  autres  communautés  de  cha- 
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noines  réguliers  des  Pays-Ba»,  et  en  France 
par  ceux  deS;iiiU-Jean  dc^Jumeaux.  l's  sont 
haliillcs  de  violol,  cl  ont  ui»  rocliet  par-des- 
sus  leur  soulme;  au  chœur  ils  metifiit  une 
auiuusse  imiro  sur  le  bras  pendant  Tété,  et 
la  chape  noire  pendant  l'Iiiver  avec  uu  grand 
camail il). Les uovices  de  cette  abbaye  portent 
encore  la  robe  de  peaux,  qui  était  aulrclois 
commune  à  tous  les  chanoines,  et  s'appelait 
pelliceitm,  d'où  vient  le  nom  superpelliceum 
ou  surplis,  comme  remarque  le  Père  du 
Moulinet. 

La  même  année  1066,  que  saint  Lietbert 
mit  des  chanoines  vivant  en  commun  et  dans 
une  entière  désiippropriiition,  au  montSaiul- 
Eloi,  il  en  mit  aussi  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Auberl,  située  à  Cambrai,  dont  il  ôta  les 
chanoines  qui  ne  voulurent  point  renoncer 
à  la  propriété  et  vivre  en  commun  :  il 
donna  à  ces  nouveaux  chiinoiues  Bernard 
pour  premier  abbé,  et  ses  suicesseurs  de- 
vaient être  élus  et  tirés  du  corps  du  chapitre 
auquel  il  donna  pouvoir  de  conférer  les  pré- 
bendes. Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  cha- 
noines avaient  les  mêmes  constitutions  que 
ceux  de  Saint  Eloi,  puisqu'ils  étaient  aussi 
habillés  de  violet  et  avaient  le  même  fon- 
dateur. 

Sanmarth.  Gall.  Christian.  Du  Moulinet, 
Hab.  des  cftanoin.  Régul.;QiGaiei,  IJisl.  Ec- 
clés.  des  Pays-Bas. 

MONl-SEGESTRO.  Voyez  Jérôme  (Ermi- 
tes DE  SAI^T-). 

MONT-VIERGE  (Bénédictinsde  l'ordre  du), 
avec  la  Me  de  saint  Guillaume  de  Verceil, 
fondateur  de  cet  ordre. 

Saint  Guillaume,  fondateur  de  l'ordre  du 
Mont-Vierge,  naquit  à  Verceil  en  Piémont, 
de  parents  nobles  et  recommandables  par 
leur  verlu.  Les  ayant  perdus  prescjue  au 
sortir  du  berceau,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
proches  parents  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
que,  commençant  à  sentir  dans  son  cœur 
un  grand  amour  pour  Dieu  et  un  penchant 
pour  la  retraite,  il  résolut,  dans  un  âge  si 
tendre,  de  soumettre  sa  chair  à  l'esprit, 
avant  qu'elle  lui  livrât  des  assauts  pour  en- 
gager son  cœur  dans  les  lions  d'un  monde 
corrompu,  qu'il  méprisait  avant  même  que 
d'en  connaître  bien  la  vanité,  au  moins  par 
expérience.  C'est  pourquoi,  malgré  les  biens 
que  ses  parents  lui  avaient  laissés  en  mou- 
rant, il  prit  le  parti  d'embrasser  une  vie  pé- 
nitente, de  renoncer  à  toutes  choses,  et  d'a- 
bandonner jusqu'à  son  pays  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  qui  faisait  tout  l'objet  de  ses 
désirs;  il  se  revêtit  pour  cet  effet  d'un  habit 
d'errnite,  et  entreprit  le  voyage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice.  La  longueur  et  la  diffi- 
culté d  un  si  grand  pèlerinage,  la  grossièreté 
de  son  habit,  auquel  il  n'était  pas  accoutu- 
mé, la  pauvreté  volontaire  qu'il  exerça  pen- 
dant toute  la  route,  étaient  sans  doute  une 
pénilence  bien  rude  pour  un  enfant  qui  avait 
été  élevé  jusqu'alors  d'une  manière  fort  dé- 
licate. Cependant  toutes  ces  peines  ne  furent 

(1)  Vo^.,  à  la  fio  du  v©l.,  n*  276. 


pas  suffisantes  pour  contenter  son  cœur  déjà 
insatiable  de  mortifications;  car  il  voulut 
faire  ce  chemin  nu-pieils,  portant  sur  sa 
chair  deux  cercles  de  ier  q  i  n<;  lui  donnaient 
aucun  relâche  ni  jour  ni  nuit.  Quand  il  fuL 
de  retour  à  son  pays,  l)ien  loin  do  songer  à 
se  procurer  quelque  soulagement  en  quilt  >ni 
ces  cercles,  et  en  se  dédommageant  de  toutes 
les  autres  peines  qu'il  avait  endurées  par  la 
faim,  la  soif  et  les  autres  incommodités,  il 
se  proposa  un  autre  pèlerinage  en  Palestine, 
pour  aller  visiter  le  saint  sépulcre  à  Jérusa- 
lem; mais  Dieu,  qui  l'avait  <hoisi  pour  le 
fondateur  d'un  ordre  religieux,  lui  ôta  la 
pensée  de  faire  ce  voyage  lorsqu'il  s'y  pré- 
parait, et  lui  inspira  celle  de  se  retirer  dans 
une  solitude. 

Pour  le  (aire  avec  moins  d'obstacles,  il 
passa  au  royaume  dft  Naples,  et  y  ciioisit 
pour  retraite  le  Mont-Laceno,  dans  la  pro- 
vince de  la  Pouillc,  où  il  trouva  saint  Jean 
de  Matera,  dont  on  parlera  à  l'article  Pul- 
SANO.  Ils  demeurèrent  quelque  temps  en- 
semble, aussi  bien  que  sur  le  Mont-de-(]o- 
gno,  où  ils  firent  encoro  quelque  séjour. 
Mais  saint  Jean  de  Matera  l'.yant  quitté 
pour  prêcher  dans  Barri,  ei  s'étant  ret'ré  en- 
sui'.e  au  Mont-Gargan,  où  il  fonda  l'ordre  de 
Pulsano,  saint  Guillaume  quitta  aussi  le 
Mont-de-Cogno  et  vint  dans  la  principauté 
ultérieure,  où  il  choisit  pour  sa  demeure  lo 
Mont-Virgi;ien,  qu'on  appelait  aiosi  à  cause 
du  séjour  qu'on  prétend  que  le  poète  Vir- 
gile y  a  fait;  mais  cette  montagne  changea 
de  nom  après  que  notre  sa.nt  y  eut  fait  bâ- 
tir une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
et  fut  nommée  pour  cet  effet  le  Mont-Vierge. 

11  ne  fut  pas  longtemps  en  ce  lieu  sans  y 
être  visité  d'une  infinité  de  personnes  qui  y 
accoururent  au  bruit  de  sa  sainteté,  les  utis 
pour  lui  demander  des  instructions  salutai- 
res, et  d'autres  pour  se  recommander  à  ses 
prières.  îl  se  trouva  parmi  ce  grand  nombre 
plusieurs  prêtres  séculiers  des  lieux  voisins, 
qui,  touchés  de  ses  entretiens,  se  jetèrent  à 
ses  pieds  pour  le  supplier  de  leur  permettre 
de  demeurer  avec  lui,  afin  d'être  les  compa- 
gnons de  sa  pénilence.  11  ne  put  refuser  leur 
demande,  et  leur  fil  bâtir  des  cellules  sur  la 
même  montagne;  et  c'e?,t  ce  qui  commença 
la  congrégation  du  Mont-Vierge,  dont  il  jeta 
les  foodenients  l'an  1119,  sous  le  pontificat 
de  Calixte  IL 

Ces  ermites  ne  vivaient  d'abord  que  d^au- 
mônes;  ils  pratiquaient  une  grande  absti- 
nence: l'oraison  et  l'union  avec  Dieu  étaient 
leur  principale  occupation.  Us  macéraient 
leur  (  orps  par  de  grandes  austérités,  le  tra- 
vail des  mains  était  en  usage  parmi  eux; 
mais  quelques  mois  s'étant  écoulés  dans  ces 
sortes  de  pratiques,  ils  murmurèrent  contre 
le  saint  fondateur  sur  ce  qu'étant  prêtres,  il 
les  occupait  à  des  exercices  vils:  ils  voulu- 
rent être  employés  aux  fonctions  de  leur 
ministère,  et  obligèrent  le  saint  à  bâtir  une 
église  où  ils  pussent  célébrer  la  messe  et 
assister  aux  divins  offices. 
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Le  saint  les  contenta,  et  fit  bâlir  une 
église  qui  fut  consacrée  en  Thonnear  de  la 
sainte  Vierge  par  l'évêque  d'Avellino.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  pape  Calixte  11  approuva 
celle  congrégation,  el  accorda  beaucoup 
d'indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  l'église 
du  Monl-Vierge.  Les  grandes  aunaônes  qu'on 
y  faisait,  et  que  saint  Guillaume,  après  en 
avoir  pris  le  nécessaire,  distribuait  ensuite 
aux  pauvres,  excilèrent  de  nouveaux  mur- 
mures parmi  les  religieux,  dont  le  nombre 
élail  bi'aucoup  augmenté,  lis  trouvèrent 
mauvais  de  ce  qu'il  était  si  libéral  des  au- 
mônes qui  étaient  données  pour  leur  entre- 
tien et  leur  subsistance  ;  ce  qui  pouvait  cau- 
ser la  ruine  de  leur  monastère:  ils  se  plai- 
gnirent aussi  de  ce  que  les  règles  qu'il  leur 
prescrivait  étaient  trop  austères  et  imprati- 
cables, lui  demandant  qu'il  eût  à  se  relàcber 
de  la  sévérité  de  son  inslilut.  Ce  ^aint  fondii- 
teur  fit  ce  qu'il  put  pour  arrêter  leurs  mur- 
mures, sans  vouloir  pourtant  rien  changer 
dans  les  pratiques  de  pénitence  qu'il  leur 
avait  prescrites;  mais  voyant  que  toutes  ses 
remontrances  étaient  inutiles,  il  prit  le  parti 
de  les  abandonner,  et  leur  donna  pour  su- 
périeur le  bienheureux  Albert,  religieux 
d'une  sainte  vie,  et  qui  sut,  tant  par  sa  pié- 
té que  par  ses  belles  manières,  ramener  à 
leur  devoir  ces  esprits  inquiets,  et  les  faire 
vivre  selon  les  règles  qui  leur  avaient  été 
prescrites.  Le  saint  fondateur,  après  être 
sorti  du  Monl-Vierge  avec  cinq  religieux  qui 
ne  voulurent  point  le  quitter,  fonda  de  nou- 
veaux monastères,  dont  le  premier  fut  à  Ser- 
ra Cognata  ;  il  en  bâtit  ensuite  deux  autres 
à  Gugliolo,  proche  la  ville  de  Nusco,  l'un 
pour  des  hoîiimes,  l'autre  pourdes  filles,  avec 
une  église  commune  pour  les  deux  monas- 
tères, laquelle  lut  dédiée  en  l'honneur  du 
Sauveur  du  monde.  Il  rassembla  un  grand 
nombre  de  vierges  dans  le  monastère  destiné 
pour  les  personnes  de  leur  sexe,  qui  y  vi- 
vaient dans  une  grande  abstinence.  Jamais 
elles  ne  buvaient  de  vin,  non  pas  même  dans 
les  maladies,  et  elles  s'abslenaient  en  tout 
temps  de  l'usage  de  la  viande  et  de  toutes 
sortes  de  laitages;  trois  fois  la  semaine  elles 
mangoîiient  des  herbes  crues  avec  du  pain, 
el  les  autres  jours  on  ne  leur  servait  qu'un 
seul  mets  accomiuodé  à  l'huile:  depuis  la 
fêle  de  tous  les  saints  jusqu'à  la  Nativité  de 
Noire-Seigneur,  el  depuis  la  Sepluagésime 
jusqu'à  Pâques,  elles  jeûnaient  tous  les  jours 
au  pain  el  à  l'eau.  Les  hommes  ne  vivaient 
pas  dans  leur  monastère  d'une  manière  moins 
austère;  de  sorte  que  ce  monastère  de  Gu- 
glielo  devint  irès-considérablc  dans  la  suite, 
tant  par  sa  piété  que  par  ses  grands  revenus 
qui  se  montèrent  à  plus  de  vingt  mille  du- 
cats. 

La  sainteté  de  Guillaume  se  répandant  de 
toutes  paris,  Roger,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  se  servir  de  ses 
conseils.  Le  saint  profita  de  celle  occasion 
pour  porter  ce  prince  à  bannir  de  sa  cour  le 
dérèglement  el  le  scandale.  Les  courtisans  de 
Roger,  qui  ne  respiraient  que  les  plaisirs  et 
le  luxe,  appréhendant  que  les  discours  de  ce 
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saint  homme  ne  fissent  impression  sur  l'es- 
prit de  ce  prince,  traversèrent  ses  pieux  des- 
seins par  la  calomnie  qu'ils  suscitèrent  con- 
tre lui,  tâchant  de  le  faire  passer  pour  un 
hypocrite,  qui  cachait  sous  un  extérieur  de 
pieté  un  cœur  rempli  de  passions  et  de  vices  ; 
et  afin  de  mieux  réussir  dans  leur  mauvais 
dessein,  ils  firent  venir  une  courtisane  qui 
promit  de  le  faire  tomber  dans  les  filets 
qu'elle  lui  tendrait  pour  corrompre  sa  chas- 
teté: le  roi  y  consentit,  et  celte  femme  im- 
pudique alla  trouver  le  saint  avec  tous  les 
ch;irmes  qu'elle  crut  capables  pour  lui  ins- 
pirer de  l  amour,  et,  par  des  discours  lascifs, 
elle  le  pressa  de  consentir  à  ses  désirs.  Il  fei- 
gnit d'y  acquiescer,  à  condition  qu'elle  se 
coucher;iil  dans  le  même  lit  qu'il  préparsrait 
pour  lui.  Elle  s'imagina  sur  cette  réponse 
avoir  remporté  la  victoire  :  elle  alla  bien 
joyeuse  en  porter  la  nouvelle  au  roi  ;  mais 
ellefut  bien  surprise,  lorsque  l'heure  du  ren- 
dez-vous étant  arrivé!!  el  étant  entrée  dans 
le  lieu  destiné  à  sa  prétendue  conquête,  elle 
n'y  trouva  qu'un  lit  de  charbons  ardents,  sur 
lesquels  le  saint  se  coucha,  l'invitant  à  faire 
la  même  chose;  et  elle  fui  encore  plus  étonnée 
de  voir  que  le  feu  ne  faisait  aucun  mal  au 
serviteur  de  Dieu.  Ce  prodige  la  toucha  si  yi- 
vement  qu'elle  résolut  de  changer  de  vie,  et 
ayant  demandé  pardon  au  saint,  elle  voulut 
vivre  sous  sa  conduite.  Elle  vendit  tout  ce 
qu'elle  avait,  et  du  prix  qu'elle  en  relira,  le 
saint  fonda  un  monastère  de  filles  à  Venosa, 
qui  fut  achevé  par  les  libéralités  du  roi  Ro- 
ger. Cette  courtisane  y  prit  l'habit  de  l'ordre 
du  saint  fondateur,  et  se  sanctifia  dans  ce 
monastère,  dont  elle  fut  ensuite  supérieure. 
Les  pénitences  el  les  austérités,  jointes  aux 
actes  des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle 
pratiqua  depuis  sa  conversion,  lui  ont  mé- 
rité après  sa  mort  le  titre  de  bienheureuse, 
étant  connue  sous  le  nom  àe\à  bienheureuse 
Agnès  de  Venosa. 

Après  ce  miracle  le  roi  Roger  eut  une  si 
grande  estime  pour  saint  Guillaume,  qu'il 
fil  bâtir  plusieurs  monastères  de  son  ordre, 
non-seulement  dans  le  royaume  de  Naples, 
mais  encore  dans  celui  de  Sicile.  Le  premier 
qu'il  fonda  fut  à  Palerme  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  des  Ermites,  vis  à  vis  son  palais. 
11  en  fonda  aussi  un  autre  dans  la  même 
ville  pour  des  vierges,  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur;  et  l;i  première  qui  y  prit  l'habil  fut 
la  princesse  Constance,  sa  fille,  laquelle  fut 
tirée  dans  la  suite  de  ce  monastère,  dont  elle 
\élait  supérieure,  et  relevée  de  ses  vœux  par 
le  pape  Céleslin  111,  pour  épouser  Henri  VI, 
fils  de  l'empereur  Fridéric  Barbe-Rousse.  Ce 
prince  fit  encore  bâtir  un  autre  monastère 
de  religieuses  à  Messine,  appelé  le  monas- 
tère du  Mont-Vierge, el  enlre  ceux  qu'il  fonda 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  y  eut  celui  de 
A^enosa  pourdes  religieuses.  Le  nombre  des 
monastères  de  filles  de  l'inslilul  de  saint 
Guillaume  fut  si  grand,  qu'il  y  en  a  qui  pré- 
tendent qu'il  y  en  eut  jusqu'à  cinquante; 
mais  à  peine  à  présent  en  irouve-l-on  deux 
ou  trois,  dont  les  religieuses  ont  niê;iie 
quille  l'habit  ci  l'inslilut  du  Mont-Vierge, 
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quoique  celui  (le  Messine  en  retienne  encore  inonasicro  le  riche  trésor  qu'il  conservait  du 
le  nom.  corps  de  saint  Janvier,  dont  co  cardinal  en- 
Saint  Guillaume,  apros  avoirdemcuré  quel-  ricliit  son  éjjlise.  Knlin  le  cinquième  et  der- 
que  temps  dans  son  nioiiaslèro  de  Palerme,  nier  abbé  commendalaire  lut  le,  cardinal 
où  il  avait   fait  venir  dis   rolinieux  de    son  Louis  d'Araj^on,  neveu  du  roi  de  Naples,  qui 

Eropre  monastère  du  Mont- Vierge,  que  le  remit  celte  abbaye  entre  les  mains  du  pape 
ienheureux  Albert  lui  avait  envoyés,  quitta  Léon  X,  à  condiiion  qu'elle  serait  unie  pour 
la  Sicile  pour  retourner  dans  le  royaume  do  toujours  à  riiùi)itald('l*AnnonciadedeNaples; 
Naples.  11  alla  visiter  les  religieux  du  Mont-  ce  qui  fut  exécuté  l'an  1515,  et  les  gouver- 
Vierge,  qui  avaient  été  longtemps  privés  de  neurs  de  cet  hôpiial  en  j. rirent  possession  le 
sa  présence:  il  y  fit  quelque  séjour,  et  sen-  18  décembre  de  la  même  année.  Ces  gouver- 
tanl  par  l'épuisement  de  ses  forces  et  l'ac-  neurs,  qui  soni  ordinairemenl  cinq  gentils- 
croissementde  ses  infirmités  qu'il  ne  pouvait  hommesel  quatre  bourgeois,  mirentau  Mont- 
vivre  longtemps,  il  se  retira  au  monastère  de  Vierge  un  sacristain,  qui  y  tenait  lieu  d'abbé, 
Giiglielo,  où  il  mourut  le  25  juin  iik-2,  lais-  et  un  de  ces  gentilshommes  disposait  de  tou- 
sanl  une  nombreuse  postérité,  dont  il  donna  tes  choses,  et  nommait  même  le  supérieur, 
la  conduite  au  bienheureux  Albert,  qui  ne  qui  n'avait  que  le  litre  de  vicaire  et  peu  d'au- 
voulut  pas  néanmoins  accepter  cet  emploi;  torité  sur  les  religieux,  n'ayant  pas  même  le 
mais  on  ne  voulut  point  en  élire  un  autre  pouvoir  de  les  envoyer  aux  ordres.  Ce  gen- 
qu'après  sa  mort  qui  arriva  l'an  1149;  ainsi  tilhomme  donnait  les  prieurés  de  l'ordre  à 
il  est  reconnu  pour  le  second  général  de  cet  ceux  qui  lui  en  offraient  davantage,  et  tout 
ordre.  se  faisait  au  nom  du  sacristain,  que  les  gou- 
11  eut  pour  successeur  le  bienheureux  Ro-  verneurs  changeaient  quand  bon  leur  sem- 
bert  (jui  retrancha  quelque  chose  des  gran-  blait:  de  sorte  que  le  plus  souvent  c'était  un 
des  austérités  auxquelles  saint  Guillaume  prêtre  séculier,  sans  science  et  sans  expé- 
avait  obligé  ses  religieux  ;  et  comme  ce  saint  rience,  et  quelquefois  l'évêque  de  Lésina, 
ne  leur  avait  rien  laissé  par  écrit,  il  mit  son  qui  est  une  ancienne  ville  ruinée  qui  appar- 
ordre  sous  la  règle  de  saint  Benoît  par  auto-  tient  présentement  à  l'hôpital  de  l'Aunou- 
rité  du  pape  Alexandre  111.  Ce  pontife  l'ap-  ciade. 

prouva  derechef,  et  prit    sous  la  protection  L'ordre  du  Mont-Vierge  se  vit  par  ce  moyen 

du  saint-siége  le  monastère  du  Mont-Vierge,  à  deux  doigts  de  sa  perte;  il  ne  fut  pas  seu- 

Jean, successeur  de  Robert,  fitrebâtir  l'église  leinent  dépouillé  de  ses  revenus  qui  étaient 

de  ce  chef  d'ordre  avec  beaucoup  de  magni-  considérables,  puisque  le  seul  monastère  du 

Ccence,  et  elle  fut  consacrée  par  le  pape  Lu-  Mont-Vierge  possédait  les  baronies  de  Mer- 

cius  111,  en  présence  de  quinze  évêques  et  de  cugliano,Spedaletto,Mugnagno  et  Quatrelle, 

cinq  abbés,  et  lui  accorda  beaucoup  de  pri-  avec  le  fief  de  Monte-Fuscoli,  d'où  dépen- 

viiéges,  dont  le  P.  dora  Gabriel,  quatrième  daienl   Li-Felici,  San  Jacomo,   Ferlulario, 

abbé,  obtint  la  confirmation  du  p;!pe  Céleslin  Terra  Nova,  San  Marlino  et  Pielradelli  Fusi; 

111.  Jean,  deuxième  du  nom  et  huitième  abbé,  mais  étant  sans  chef,  et  pour  ainsi  dire  sans 

amplifia  l'ordre  par  la  fondation  de  plusieurs  supérieur,  les  religieux  tombèrent  dans  un 

monastères,  et  il  alla  toujours  en   augmen-  grand  relâchement,  et  les  éludes  en   furent 

tant,  tant  que  les  religieux  vécurent  eu  paix  entièrement  bannies. 

et  en  union,  et  qu'ils  observèrent  inviolable-  Les  gouverneurs  de  l'hôpital  de  l'Annon- 

nienl  leur  règle.  Mais  étant  tombés  dans  le  ciade,  pour  faire  consentir  plus  volo:iliers  le 

relâchement,  l'esprit  de  discorde  se  glissa  pape  LéonX  à  l'union  qu'ils  demandaient  du 

parmi  eux,  el  après  la  mort  du  général  Phi-  monastère  du  Mont-Vierge  et  de  ses  dépen- 

lippe,  dix-huitième  abbé  du  Moiil-Vierge,  ne  dances  à   cet  hôpital,  représentèrent  à  Sa 

pouvantconvenir  pour  l'élection  d'an  succès»  Sainteté  que  tous  ses  revenus  ne  montaient 

seur,  cbaquemonastère  fut  gouverné  par  des  au  plus  qu'à  trois  cents  ducats,  et  qu'ainsi  le 

doyens  et  des  prévôts,  qui  étaient  absolus  et  nombre  des  religieux  ni  l'observance   régu- 

indépendanls,  l'ordre  n'ayant  pointde  chef,  iière  ne  diminueraient  pas   dans  ce  monas- 

Mais  dom  Pierre,  religieux  du  Muni-Vierge,  tère  ;  c'est  ce  qui  fil  que  ce  pontife  coiisenlit 

alla  trouver  le  pape  Clément  Vi  à  Avignon,  à  cette  union  par  son  bref  de  l'an  1515.  Mais 

elobtint  de  ce  pontife,  l'an  1349,  l'abbaye  du  les  religieux  du  Mont-Vierge  appelèrent  au 

Mont-Vierge  el  le  gouvernement  de  l'ordre,  pape  même  de  ce  bref  qu'ils  supposèrent  sub- 

qu'il  tint  pendant  quarante  ans:  ainsi  les  re-  repliée    et  obreptice;   puisque   les  revenus 

ligieux  perdirent  le  droit  qu'ils  avaient  d'é-  du  Monl-Vierge  se  montaient  à  des  sommes 

lire  leurs  généraux.  Après  la  morl  du  gêné-  bien  plus  considérables  qu'ils  n'avaient  ex- 

ral  dom  Pierre,  arrivée  en  1381,  Barthélémy  posé  au  pape.  Ce  qui  leur  fut  d'autant  plus 

fui  général  jusqu'en  l'an  lo'JQ,  el  eut  pour  facile  à  prouver,  que,  sans  les  revenus  des 

successeur  Palamides,  <iui  permuta  l'abbaye  terresde  Mercugliano,SpedaIelto,  Mugnano 

du  Mont- Vierge  pour  celle  de  Sainl-Pierre  ad  et  les  autres,  on  vendait  tous  les   ans  pour 

Ara  avec  le  cardinal  Hugues,  de  Chypre,  qui  trois  cents  ducats  de  châtaignes  qui  se  re- 

ful  le  premier  abbé  commendalaire  du  Mont-  cueillaient  sur  la  montagne,  et  pour  p  us  de 

Vierge,  et  mourut  l'an  l'i33.   Le  second  lut  quatre  cents  ducats  de  bois  qu'on  coupait  au 

le  cardinal  Guillaume,  de  Chypre  ;  le  Iroi-  mêmeendroil,elquelesreligieuxavaienltou- 

siè;iic  le  cardinal  Jean  d'Aragon,  fils  du  roi  lejuridictionspirituellect  temporelledansles 

Ferdinand; le quatrièmtlecartiinalOlivierCu-  terres  qui  avaient  été  unies  à  l'hôpital  de 

rafla,  archevêque  de  Naples,  qui  ôla  à  ce  l'Anuonciade,  et  dont  néaumoius  il  u'élail 
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fait  aûcnne  mention  dans  lé  bref.  On  n'eut 
aucun  éeard  à  leurs  remonlrancf^îJ,  et  ils  se 
Tirent  dans  la  dépendance  des  l.iïqucs,  ce 
qui  dura  jusque  sous  le  portifical  de  Pie  Y. 
Mais  avant  qu'ils  fussent  déîivrt's  de  celte 
servitude,  Alphonse  l'iscicello,  l'un  des  gou- 
verneurs de  l'Annonciade,   s'étant  trouvé  à 
un  chapitre  des  religieux  de  cet  ordre,  et 
voyant  l'ii;noraiice  où  il  était  plongé,  la  plu- 
part des  reli>;ieux  ne  sachant  Miême  ni   lire 
ni  écrire,  il  leur  donna  pour  supérieur,  en 
qualité  de  vicaire  général,  le  P.  dom  Barbato 
Ferrato  délia   Candida,  qui  était  le  moins 
ignorant  de  ces  religieux  et  le  plus  zélé  pour 
les  observances  régulières.  Ce  vicaire  géné- 
ral, avec  Tassisiance  de  ce  gouverneur,  éta- 
blit un   séminaire  et  des   études  au  Mont- 
Vierge,  d'où  il  est  sorti  dans  la  suite  de  trts- 
habiles  gens,  qui  se  sont  rendus  recommau- 
dabl(  s  dans  l'ordre  par  leur  science  et  leur 
piété. 

Jean-Louis  Piscicello,  étant  gouverneur  de 
l'Annonciade  en  1565,  les  exhorta  à  repren- 
dre les  observances  régulières  et  la  règle  de 
saint  Benoit,  qu'ils  avaient  abandonnée.  Ils 
suivirent  son  avis  ;  mais  ne  pouvant  exécu- 
ter ce  dessein,  tant  qu'ils  seraient  gouvernés 
par  des  séculiers,  ils  eurent  recours  au  pape 
Pie  IV  pour  être  affranchis  de  cette  servi- 
tude, et  députèrent  vers  c;;  pontife  le  vicaire 
général  dom  Barbato,   qu'ils   élurent  dans 
leur  chapitre  comme  procureur  pour  aller  à 
Rome  avec  queli]ues  autres  religieux,  et  ils 
prirent     pour   leur  protecteur   le    cardinal 
Sforz»*.  Le  pape  Pie  IV  étant  mort  comme  ils 
sollicitaient  la  restitution  du  Mont-Vierge  et 
de  leurs  revenus,  ils  n'obtinrent  ce  qu'ils  de- 
mandaient que  sous  le  pontificat  de  son  suc- 
cesseur Pie  V,  qui,  nonobstant  les  opposi- 
tions du  procureur  de  l'Annonciade,  délivra 
l'ordre  du  Mont-Vierge  du  gouvernement  des 
séculiers ,  défendant   aux    gouverneurs   de 
l'Annonciade  de   s'en   mêler  à  l'avenir,  et 
cassa  l'union  qui  avait  été  faite  de  ce  nio- 
nasière  avec  l'hôpital  de  l'Annonciade  ;  il  le 
soumit  néanmoins  au  sacristain  de  cet  hôpi- 
tal, pourvu    qu'il  fût  régulier  et  évoque, 
comme  il  parait  par  le  bref  de  ce  pontife  du 
7  mars  1567;  mais  il  ne  rendit  pas  les  reve- 
nus du  Mout-Vierge  auxreligieux.il  ordonna 
seulement  que  les  gouverneurs  de  l'Annon- 
ciade donneraient  tous  les  ans,  à  chaque  re- 
ligieux pour  son  entretien,  vingt  éciis  ro- 
mains ,  et  que  de  cinquante-trois   prieurés 
qu'il  y  avait  alors  dans  l'ordre,  on  les  rédui- 
rait au  nombre  de  dix-huit  aux  frais  de  l'hô- 
pital, qui   ferait  toutes  les  dépenses  pour 
faire  accommoder  les  lieux  réguliers  ,   aiin 
que  les  religieux  y  pussent  vivre  eh  commun 
et  y  garder  les  observances  régulières.  Mais 
les  gouverneurs,  appréhendant  que   la  dé- 
pense des  réparations  de  ces  monastères  ne 
se  montât  trop  haut,  firent  un  concordat  la 
même  année  avec  les  religieux,   par  lequel 
Ceux-ci  ahandonnèrtnl  à  l'hôpital  de  l'An- 
nonc  ade  environ  trois  nulle  ducats  de  rente, 
et  l'hôpital  leur  céda  tout  le  reste  des  reve- 
nus qui  dépendaient  du  monastère  du  Mont- 
Vierge,  lequel  accord  fui -confirmé  par  une 
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bulle  de  Pie  V.  Cependant,  comme  on  n'y 
avait  pas  compris  les  vassaux  des  ter- 
res de  Mercugliano,  Spedalelto,  Miigrano, 
délie  Ouadrelle  et  les  autres,  sinon  qu'on 
les  obligeait  à  servir  en  personne  le  Mont- 
Vierge,  demeurant  au  surplus  sous  la  juri- 
dietion  temporelle  de  l'hôpital  qui  devait  nom- 
mer les  officiers  de  justice;  ces  vassaux  ap- 
préhendant de  perdre  leurs  privilèges,  s'adres- 
sèrent à  ce  même  pontife  pour  le  prier  de  leur 
permettre  de  rester  toujours  vassaux  du 
Mont-Vierge;  ce  que  le  pape  leur  accorda, 
ordonnant  qu'ils  ne  pourraient  jamiis  être 
vendus  ni  échangés,  et  qu'ils  seraient  tou- 
jours vassaux  du  Mont-Vierge  qui  en  aurait 
le  domaine  direct. 

Le  pouvoir  que  ce  pape  avait  accordé  au 
sacristain  de  l'Annonciade  sur  les  religieux 
du  Monl-Vierge  était  d'assister  à  leur  cha- 
pitre général  pour  l'élection  d'un  vicaire  gé- 
néral, et  les  religieux  qui  se  trouvaient  gre- 
vés par  leur  supérieur,  pouvaient  appeler  de 
leurs  ordonnances  à  ce  sacristain,  qui  en 
jugeait  en  dernier  ressort.  Mais  Sixte  V,  qui 
avait  succédé  à  Pie  V,  croyant  qu'il  ne  con^ 
venait  pas  que  le  sacristain  de  l'Annonciade, 
quoique  régulier  et  évêque  conformément  à 
la  bulle  de  son  prédécesseur,  se  mêlât  des 
affaires  des  religieux  du  Mont-Vierge,  et 
voyant  mémequelesacristainqui  yétait  pour 
lors,  n'était  ni  régulier  ni  évêque,  exempta 
tous  le»  religieux  de  cet  ordre  de  sa  juridic- 
tion, lui  faisant  défense,  sous  peine  d'excom- 
munication, par  sa  bulle  de  l'an  1j8S,  de  se 
trouver  à  l'avenir  à  leurs  chapitres,  ni  de  se 
mêler  des  affaires  de  l'ordre. 

Tant  de  révolutions  arrivées  en  cet  ordre 
en  avaient  banni  les  observances  régulières, 
et  quoique  le  pape  Pie  V  eût  fait  Xaire  quel- 
ques règlements  pour  les  y  rétablir,  il  n'y 
avait  qu'un  petit  nombre  de  couvents  qui 
les  avaient  reçus,  et  où  la  règle  de  saint  Be- 
noît était  pratiquée.  Mais,  l'an  1596,  le  pape 
Clément  Vlll  voulut  introduire  une  réforme 
générale  dans  tout  l'ordre.  Pour  cet  effet  il 
nomma  commissaire  apostolique  le  Père  Jean 
Léonardi,  fondateur  des  clercs  réguliers  de 
la  Mère  de  Dieu  de  Lucques.  Il  lui  donna 
pouvoir  de  visiter  tous  les  couvents  de  cet 
ordre,  de  supprimer  ceux  où  on  ne  pouvait 
pas  pratiquer  les  observances  régulières,  et 
de  ne  réserver  que  ceux  qu'il  trouverait  les 
plus  commodes  pour  cela,  et  dans  lesquels 
on  pourrait  mettre  pour  le  moins  douze  reli- 
gieux. 11  lui  recommanda  sur  toutes  choses 
d'en  bannir  la  propriété  et  de  rétablir  la  vie 
commune  dans  les  monastères  où  elle  n'était 
pas  observée. 

Ce  Père  exécuta  les  volontés  du  souverain 
pontife,  et  malgré  les  oppositions  de  quel- 
ques religieux,  il  établit  la  réforme  dans  tout 
l'ordre,  et  dressa  des  constitutions  qui  furent 
apirouvées  par  Sa  Sainteté,  et  qui  y  sont 
encore  en  pratique.  Le  même  réformateur 
assigna  à  ces  religieux  le  Bréviaire  des  Er- 
mites Camaldules  de  la  congrégation  du 
Mont-de-la-Couronne,  qu'il  fit  imprimer  l'au 
1597,  et  leur  ordonna  que,  dans  six  mois,  ilf 
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eussent  à  réciter  rofQcc  divin  conformémen 
à  ce  Bréviaire. 

Paul  V,  confirmant  ce  que  le  Père  Léonardi 
avait  fait  louchant  la  suppression  des  petits 
nionaslèros  de  cet  onlre,  fixa,  par  une  bulle 
do  l'an  IGll,  le  nombre  des  couvents  qui  de- 
vaient rester,  et  celui  des  religieux  qui  y  de- 
vaient demeurer.  Il  ordonna  qu'il  n'y  aurait 
que  vingt-qnalre  monastères;  que  dans  celui 
du  Mont-Vierge  il  y  aurait  toujours  cent  re- 
ligieux, dont  la  moitié  seraient  prêtres  ;  dans 
le  monastère  de  Naples,  seize  relii^ieux  ;  dan» 
celui  de  C  isamaricana,  quatorze,  et  dans 
ceux  de  C.ipoue,  de  Terra-Pinta,  de  Terra- 
Candida,  de  Mnuriliani,  d'Aversa,  de  Home, 
de  Guglielo,  de  la  l'ouille,  de  Montefalco  et 
d'Argrnso,  douze  religieux;  et  que  ces  mo- 
nastères seraient  gouvernés  par  des  abbés. 
Onze  autres  sont  nommés  dans  la  même  buUe, 
dans  lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  que  six 
religieux,  gouvernés  seulement  par  des 
prieurs,  qui  i)ourraient  succéder  aux  abbés 
des  autres  monastères  en  cas  de  décès  ;  que 
ces  onze  prieurs  seraient  amovibles,  et  qu'on 
en  élirait  trois  pour  aller  au  chapitre  général, 
auquel  le  doyen,  lesdéfiniteurs,  les  visiteurs, 
le  procureur  général  en  cour  de  Rome,  tous 
les  abbés  et  le  maître  des  novices,  auraient 
voix,  et  que  tous  ces  abbés  jouiraient  des 
mêmes  droits,  privilèges,  inimunités  elcxemp- 
tions,  que  ceux   de  l'oidre  des  Camaldules. 

Le  même  pontife  ordonna  encore  que  dans 
vingt-quatre  autres  maisons,  nommées  dans 
son  bref,  on  n'élabiirail  aucune  commu- 
nauté, et  qu'on  y  enverrait  seulement  deux 
religieux,  dont  l'un  serait  prôîre  pour  y  dire 
la  messe,  et  l'autre  convers,  pour  avoir  soin 
des  revenus,  lesquels  religieux  seraient  ré- 
putés de  la  famille  du  monastère,  auquel  la 
maison  où  ils  demeureraient  serait  annexée. 
11  consentit  aussi  qu'on  mît  cinq  religieux 
dans  les  monastères  situés  dans  les  dépen- 
dances du  Mont-Vierge,  el  où  ils  faisaient 
les  fonctions  de  curés,  et  qu'il  y  en  eût  trois 
dans  celui  de  Pouzzoles,  comme  servant 
d'hospice  au  monastère  de  Naples  :  dans  tou- 
tes les  autres  malsons  de  l'ordre,  on  n'y  de- 
vait envoyer  qu'un  frère  coover.s  ou  oblat, 
pour  avoir  soin  des  ornements  de  l'église  et 
des  revenus. 

11  y  a  aussi  dans  ce  bref  des  règlements 
concernant  le  gouvernement  de  l'ordre  :  au- 
cun abbé,  prieur  ou  ccllérier,  ne  peut  exer- 
cer ces  offices  dans  son  pays.  Le  monastère 
du  Mont-Vierge  ,  chef  d'ordre,  et  celui  de 
Sainte-Agathe  à  Home,  sont  destinés  pour  y 
recevoir  des  novices,  et  il  ne  peut  y  avoir 
dans  tout  l'ordre  plus  de  trois  religieux  du 
même  pays.  On  doit  établir  deux  monastères 
pour  y  élever  les  jeunes  gens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  prêtres,  ou  au  moins  sous-dia-» 
cres  :  la  forme  de  l'habit  des  convers  et  des 
oblats  y  est  prescrite. 

L'on  voit  par  ce  bref  qu'il  y  avait  encore 
sous  le  pontifical  de  Paul  V  un  grand  nom- 
bre de  monastères  de  cet  ordre,  et  quoiqu'il 
y  en  eût  eu  plusieurs  du  vivant  même  du 
fondateur  dans  le  royaume  de  riicile,  il  n'en 
restait  alors  que  deux  ou  trois  qui  étaient 
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du  nombre  de  ceux  où  on  ne  devait  envoyer 
qu'un  prêtre  et  un  convers  :  tous  les  autres 
en  ce  royaume  avaient  déjà  été  supprimés 
ou  donnés  en  commende  dès  l'an  HIO,  et 
entre  1rs  autres,  celui  de  Saint-Jean  des  Er- 
mites à  Palerme,  qui  était  un  des  plus  con- 
sidérables de  cet  ordre  en  Sicile,  où  il  n'en 
reste  aucun  à  présent.  L'ordre  du  Mont- 
Vierge  ne  subsiste  plus  à  présent  que  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  quelques  lieux 
de  l'Etat  c(  clésiasiique,  où  il  a  au  plus  qua- 
rante-sept maisons. 

Le  général  de  cet  ordre  est  triennal  et 
abbé  du  Mont-Vierge  ;  il  se  qualifie  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  Mercngliano,  Speda- 
letto  et  de  toutes  les  terres  qui  dépendent  do 
son  abbaye.  Il  se  sert  d'ornements  pontifi- 
caux et  donne  les  ordres  mineurs,  non-seu- 
lement à  ses  religieux ,  mais  encore  aux 
clercs  séculiers  qui  demeurent  dans  les  ter- 
res de  sa  dépendance. 

Le  Mont-Vierge  est  fort  élevé  et  couvert  de 
neiges  en  tout  temps.  Le  monastère  n'est  pas 
bâti  au  sommet  de  la  montngnn,  mais  dans 
le  milieu,  il  est  très-magnifique  el  contient 
plusieurs  corps  de  logis.  Les  religieux  n'y 
mangent  jamais  ni  viande,  ni  œuis,  ni  lai- 
tage, ni  fi-omage,  non  pas  qu'ils  y  soient 
obligés  par  leurs  constitutions,  mais  parce 
que  Dieu  a  consacré  ce  lieu  à  la  pénitence  : 
ce  qui  est  si  manifeste,  que  si  l'on  y  [sorte  de 
la  viande,  des  œufs,  du  Iromage,  même  du 
suii'de  chandelle  ou  quelque  autre  graisse, 
l'air  s'obscurcit  tout  d'un  coup;  il  s'élève 
des  tempêtes  et  des  orages  furieux,  mêlés 
d'éclairs  et  de  tonnerre  qui  paraît  prêt  à 
tomber;  ce  que  les  séculiers,  qui  ont  voulu 
porter  de  la  viande  ou  de  la  graisse,  soit  par 
curiosité,  soit  par  ignorance,  ont  expéri- 
menté plusieurs  fois.  C'est  ce  que  rappor- 
tent tous  les  historiens  qui  ont  parlé  du 
Mont-Vierge,  et  dont  le  cardinal  des  Ursins, 
archevêque  de  Bénévent,  rendit  témoignage 
l'an  1708,  par  un  acte  authentique,  ou, 
après  avoir  parlé  de  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  révérée  en  ce  lieu,  et  de  la 
manière  qu'elle  y  a  été  portée,  il  finit  par  ces 
paroles  :  Hoc  prœ  cœteris  memoriœ  dignum 
perftibeùur,  quod  ad  hoc  asceterium  nec  caroy 
nec  caseum,  nec  ova ,  nec  opns  quodcunque 
laclerium,  neque  sebaceœ  candelœ  pcr  déco 
milliaria  undique  verswn  duci  queunt;  stulim 
enim  cœliim  fulyurat  ac  tonat  frangore,  im- 
mensœ  erumpunt  pluviœ,  œstivoque  tempore 
vigere  consuevit  prœfaii  populi  innumeri 
conrursus,  summœque  devolionis^  nos  ipsi 
qui  semel  akjue  ilerum  congregationis  Mon- 
lis'VirginU  visitatorem  egimus  apostolicum 
et  ad  idem  uscelerium  aut  pro  eleclione  abba- 
tuin  generaiium,  summis  ponlificibiis  deman- 
dantibus,  vel  pro  eorumdem  solemni  bene- 
dictione  pluries  accessimus ,  oculati  iesttt 
fuimus  :  ac  proinde,  in  horum  omnium  et  sin- 
gulorum  fidem,  prœsentes  nostra  manu  sub- 
scriptas,  noslroque  sigillo  obfirmatas  expe- 
diendasjussimus.  Dalwn  Jienevenli  ex  nostro 
archiepiscofiio  hac  die  S  mensis  Januarii 
1708.  Il  fait  un  froid  extrême  sur  celte  mon- 
tagne ,  et  aux  mois  de  juillet  et  d'août  le» 
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religieux    sont    quelquefois    obligés   de    se 
chauffer.   A   quatre    milles    au-dessous   du 
monaslère,   il  y  a  un  lieu  fort  agréable,  où 
toutes  choses  nécessaires  à  la  vie  abondent. 
Ce  lieu  s'appelle  Laureta;  on  y  a  bâli  une 
belle  infirmerie,   qui   pourrait  passer  pour 
un   très-beau  monaslère.   On  n'y  peut  pas 
non  plus  porter  ni  viande,  ni  œufs,  ni  lai- 
tage.   Ainsi   les  religieux   et  les  personnes 
séculières,   même  les  étrangers,    quand  ils 
sont  à  l'extrémité  de  maladie,  n'en  mangent 
point.  Ceux  qui  y   meurent   sont  portés  au 
monaslère  d'en  haut  pour  y  être  enterrés.  Il 
ne  faisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  fontaines 
sur  cette  montagne,  nonobstant  sa  hauteur. 
Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  pâturages  ; 
il  y  a  même  un  pré  qui  a  trois  milles  de 
tour,  et  on  y  recueille  du  blé  et  de  l'avoine. 
Les  religieux  de  cet  ordre  sont  habillés  de 
blanc.  Leur  habit  ordinaire  consiste  en  une 
robe  et  un   sr.apulaire,   et  ils    portent   au 
chœur  et  dans  les  villes  où  sont  situés  leurs 
monastères,   une  coule  comme  les  Bénédic- 
tins (1).  Silveslre  Maurolic  dit  que  de  son 
temps  ils  ne  portaient  point  de  coules,  mais 
seulement  un  scapulaire  avec  un  capuce  et 
un  manteau  blanc  à  la  manière  des  ermites. 
Quelquefois,  quand  ils  vont  seuls  par  la  ville, 
ils  ont  un  manteau  blanc  à  la  manière  de 
celui  des  ecclésiastiques,  avec  uu  chapeau 
blanc  doublé  par  dessous  d'une  toile  noire 
jusqu'aux  bords,  lis  ont  pour  armes  d'or  à 
trois  montagnes   de   sinoples  ,  surmontées 
d'une  croix  de  gueules,  entourée  par  le  haut 
d'un  cercle  de  même  couleur,  et  accostée  de 
ces  deux  lettres  M  et  V.  L'habillement  des 
religieuses    consistait    aussi   en    une    robe 
blanche,  serfée  d'une  ceinture  de  cuir  blanc, 
avec  un  scapulaire  ,■   un   linge  entortillait 


leur  tête  et  descendait  sur  leur  gorge  ea 
forme  de  guimpe,  et  elles  portaient  par-des- 
sus un  grand  voile  noir  fort  délié  ;  et  dans 
leurs  cérémonies  elles  avaient  un  manteau 
traînant  jusqu'à  terre  (2).  Le  principal  mo- 
nastère de  ces  filles  était  à  Goglieto,  qui  était 
double, comme  nous  avons  dit.  La  supérieure 
y  avait  la  qualité  d'abbesse  ,  et  pouvait  por- 
ter la  crosse,  aussi  bien  que  l'abbé  du  mo- 
nastère des  hommes,  qui  se  servait  d  orne- 
ments pontificaux.  Ce  monaslère  avait  plus 
de  vingt  mille  ducats  de  revenu,  dont  l'hô- 
pital de  l'Annonciade  à  Naples  a  dissipé  une 
grande  partie,  aussi  bien  que  les  abbés  com- 
mendaiaires  :  il  n'y  a  plus  présentement  que 
douze  religieux.  Ce  monastère  porte  le  nom 
de  saint  Guillaume,  à  cause  que  ce  saint 
fondateur  y  a  été  enlerré.  Cet  ordre  a  donné 
quelques  prélats  à  l'Eglise  et  quelques  écri- 
vains. 

Silvestr.  Maurol.  Mare  Océan,  di  tut.  gî. 
Belig.  lib.  ii.  Thomas  a  Costo,  Istoriadel 
Sagratiss.  luogo  di  Monte  Verqine.  Giacomo 
Jordano,  Chronic.  di  Monte  Vergine.  Félix 
Renda,  et  Jacom.  Jordano,  Vit.  S.  Guillel. 
Bullar.  Rom.  Baillet,  Vies  des  SS.  et  Mémoi- 
res envoyés  par  les  religieux  de  cet  ordre  du 
couvent  de  Sainte-Agathe  à  Rome  en  1709. 

Les  religieux  de  cet  ordre  avaient ,  à 
Rome ,  le  monastère  de  Sainte-Agathe  des 
Goths.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  au- 
jourd'hui de  maisons  dans  cette  ville. 

B-D-E. 

MORIMONT.  Voyez  Citeaux,  §  II. 

MORT  (Frères  de  la).  Voyez  Paul  (Er- 
MITES  DE  Saint-). 

MORTARE.  Voyez  Latran,  §  III. 
MUNSTER-BELISE.  Voyez  Nivelle. 
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NARBONNE  (Des  Frères  Mineurs  de  la 
CONGRÉGATION  de)  et  des  Spirituels. 
Dès  l'an  1290,  quelques  religieux  de  Pro- 
vence et  de  cette  partie  de  la  France  que 
l'on  nommait  anciennement  France  Narbon- 
naise,  voulant  conserver  l'esprit  de  pauvre- 
lé,  déclamèrent  fortement  contre  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  le  relâchement  ;  mais 
lorsque  la  congrégation  des  Ermites  Céles- 
tins  eut  été  supprimée,  comme  nous  avons 
dit,  et  qu'une  partie  de  ceux  qui  en  étaient 
eut  cherché  un  asile  chez  ces  religieux  zélés 
de  France,  non  contents  de  blâmer  et  de 
condamner  une  conduite  si  contraire  à  l'es- 
prit de  leur  saint  fondateur,  se  trouvant  un 
nombre  suffisant  pour  composer  une  con- 
grégation, ils  en  commencèrent  une  qui  prit 
le  nom  de  Narbonne,  à  laquelle  s'unirent 
aussi  certains  autres  religieux  zélés  de  la 
province  de  Toscane,  qui  prenaient  le  nom 
de  Frères  Spirituels.  Le  reste  de  l'ordre,  qui 
formait  la  plus  grande  partie  et  que  l'on  ap- 
pelait la  communauté  ,   se^  souleva  contre 


cette  congrégation  naissante  que  l'on  accusa 
de  suivre  la  doctrine  et  les  erreurs  de  Pierre- 
Jean  Olive,  afin  de  l'élouffer  dans  son 
commencement  en  la  rendant  suspecte  d'hé- 
résie. 

Ce  Pierre-Jean  Olive  était  un  religieux  de 
l'ordre  de  la  province  de  Provence  et  de 
la  custodie  de  Narbonne.  Il  avait  toujours 
fait  profession  d'une  grande  pauvreté,  pour 
laquelle  il  était  si  zélé,  que,  non  content  de 
la  pratiquer,  il  reprenait  librement  ceux  qui 
la  transgressaient,  dont  il  se  fit  par  cet  en- 
droit autant  d'ennemis  ;  mais  comme  la  ver- 
tu ne  peut  s'attirer  la  haine  des  vicieux  sans 
en  même  temps  se  faire  aimer  et  honorer 
des  vertueux,  ce  saint  religieux  eut  de  véri- 
tables amis  qui  lui  furent  attachés  par  les 
liens  d'une  piété  solide  et  sincère,  et  qui  ne 
servirent  pas  peu  à  le  consoler  dans  les  cha- 
grins qu'il  reçut  dans  la  suile,  dont  le  pre- 
mier fut  l'accusation  qui  fut  faite  contre  lui 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Stras- 
bourg l'an  1282,  de  blâmer  continuellement 


0)  Voj/.,  à  la  ÛQ  du  vol.,  û°» 277, 278, 270  et  280.         (2)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  n"»»  281  et  282, 
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]<\  comrnunaulé,  c(  travoir  avancé  plusieurs 
liÔK'sifs  d.iiis  ses  écrils  ;  le  cli.ipilre  ordonna 
que  le  général,  fais.mt  sa  visite  en  France, 
inforinerailjuridiqiKMuent  contre  la  conduite 
de  (  e  reliîrieuv  et  examinerait  ses  écrits.  En 
effet,  le  général,  étant  en  France,  ordonna 
qu'on   lui   mît   en   main  tous  les   écrits  de 
Pierre-Jean  d'Olive,  qu'il  donna  à  examiner 
à  quatre  docteurs  et  à   trois   bacheliers  de 
l'université  de  Paris,  tous  religieux  de  l'or- 
dre, qui  jugèrent,  soit  par  prévention  ou  par 
complaisance  ,  quelques-unes   des  proposi- 
tions  que  d'Olive   avait  avancées,   comme 
dangereuse»;  ,    et   d'autres  comme    pouvant 
avoir  un  mauvais  sens  :  ce  qui  fil  qu'Olive, 
dont  les  intentions  étaient  droites  et  soumi- 
ses à  l'Eglise,  se  réiracla  et  acquiesça  à   la 
censure  qui  avait  été  faite  de  ses  ouvrages  ; 
ce  qui  sans  doute  aurait  apaisé  toutes  cho- 
ses, si  quelques  religieux,  soit  par  zèle  in- 
discret, soit  par  un  attachement  oulré  à  sa 
personne,  n'avaient  obligé  p;ir  leurs   plain- 
tes réitérées  et  excessives  contre  les  trans- 
gresseurs  delà  pauvreté,  le  pape  Nicolas  IV 
à  donnt-r  ordre,  eu  1290,  à  Raymond  Gau- 
fredy,  pour  lois  général,  d'imposer    silence 
et   même  d'agir    contre    ies    sectateurs    de 
Pierre-Jean  d'Olive,  comme  perturbateurs  de 
la  paix  par  leur  orgueil  qui  leur  faisait  mé- 
priser et  blâmer  la  conduite  de  leurs   frères 
qu'ils  regardaient  comme  beaucoup  au-des- 
sous d'eux  dans  le  chemin  de   la  perfection. 
En  conséquence  de   cet  ordre,   il  y   en  eut 
plusieurs  qui    furent  arrêtés   et   envoyés  à 
Bertrand  de   Cigotère,  qui  exerçait  l'office 
d'inquisiteur  dans   le  comtat  Vênaissin  :  il 
s'en  trouva  à   la   vérité  quelques-uns   qui, 
soit  par  entêtement,  soit  pour  se  distinguer 
des  autres  aux  dépens  de  la  foi  et  de  l'hon- 
neur,   avaient  des  sentiments  dangereux  ; 
mais  aussi  il  faut  avouer  que  le  plus   grand 
nombre  de  ces  prisonniers  n'étaient  coupa- 
bles que  par  l'attachement  qu'ils  avaient 
peut-être  eu  avecceux  qui,  sous  un  extérieur 
composé  et  zélés  en   apparence,  cachaient 
un  venin  dont  ceux-ci  ne  s'apercevaient  pas, 
ne  sachant  pas  même  de  quoi  il  s'agissait,  et 
ne  se  déûant  aucunement   de   leur  malice 
qu'ils  couvraient  d'une  piété  feinte  et  d'un 
zèle  apparent  pour  la  régularité. 

Pierre-Jean  Olive  s'étant  trouvé  au  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Paris  l'an  1292,  on 
lui  demandacequ'il  pensaitdel'usagedes  cho- 
ses qui  étaient  accordées  aux  frères,  et  s'ils 
étaient  tenus  à  l'étroit  et  pauvre  usage  de  ces 
choses  :  il  reconnut  qu'ils  n'étaient  pas 
tenus  à  un  plus  pauvre  usage  ni  à  une  autre 
manière  de  vie  qu'à  celle  qui  était  énoncée 
dans  la  déclaration  que  le  pape  Nicolas  III 
avait  faite  sur  la  règle,  et  que  la  communauté 
de  l'ordre  pratiquait;  qu'il  n'avait  rien  dit  ni 
écrit  qui  y  fût  contraire,  et  que  s'il  lui  était 
échappé  quelque  chose  à  ce  sujet{ce  qu'il  ne 
croyait  pas  ),  il  le  révoquait.  Le  chapitre  re- 
çut sa  protestation  (jui  semblait  devoir  apai- 
ser toutes  choses.  Mais  il  y  eut  de  ses  secta- 
teurs qui,  au  lieu  d'imiter  sa  soumission  et 
sa  bonne  foi,  lui  firent  un  tort  considérable 
par  leur  enlélement  et  leur  imprudence  ;  car 
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quoiqn  il  eût  été  renvoyé  absous  et  déclaré 
innocent  par  le  chapitre  général,  ils  conti- 
nuèrent à  causer  tant  de  divisions  et  de  schis- 
mes dans  sa  province,    que  sa  doctrine,  ou 
du  moins  celle  qu'ils  prétendaient  avoir  ap- 
prise de  lui,  devint  odieuse  à  toute  la  com- 
munauté do  l'ordre.  Enfin,  après  avoir  fait 
encore  une  déclaration  publique  surcequ'il 
pensait  de  la  pauvreté  et  de  l'usage  des  cho- 
ses, qui  était  conforme  à  celle  qu'il    avait 
faite  dans  le  chapitre  général  de  Paris,  il  mou- 
rut dans  le  couvent  de  Narbonne  l'an  1297. 
Dieu  voulut  faire    connaître  sa  sainteté  et 
son  innocence  par  les  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau  ;   mais  cela  n'empêcha  pas 
que  les  religieux  de  la   communauté  ne   le 
persécutassent  encore  après  sa  mort,  l'accu- 
sant d'hérésie  et  condamnant  sa  doctrine  : 
ils  obtinrent  môme  du  général  Jean  de  Muro 
que  Ion  défendrait  aux  religieux  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  et  que  ceux  qui  en  auraient 
seraient  obligés  de  les  mettre  entre  les  mains 
des  supérieurs.  C'est  ce  qui  fut  cause  de  la 
persécution    que  l'on  suscita  contre  Ponce 
Carbonelle  de  Boltingat,  personnage  illus- 
tre par  sa  science  et  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  qui  avait  été  le  maître  de  saint  Louis, 
évéquede  Toulouse;  carsur  ce,qu'il  ne  voulut 
pas  donner  quelques  traités  qu'il  avait  de 
Pierre-Jean  Olive,  qu'on  lui  demandait  pour 
les  mettre  au  feu,  il  fut  mis  en   prison  et 
souITrit    beaucoup   de   maux  :  il  y  en  eut 
aussi  plusieurs  autres  qui  furent  chargés  de 
fers   et   enfermés  très-étroitement  pour  le 
même   sujet  ;  ce  qui  causa  encore  des  divi- 
sions etdesschismesdans  d'autres  provinces, 
où  les  religieux,  sous  prétexte  de  réformer 
l'ordre,  se  disaient  sectateurs  etdisciples  de 
Pierre-Jean  Olive.   C'est   pourquoi  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  l'an  1302,  les 
supérieurs,  voulant  remédier  à  ces  troubles 
et  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'ils  pour- 
raient apporter  dans  la  suite,   défendirent 
sous  de  grosses  peines  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Pierre-Jean  Olive,  et  celte  défense 
dura  jusque  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
qui,  les  ayant  fait  examiner,  déclara  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  ces  écrits  de  contraire  à 
la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs. 

Cependant,  malgré  toutes  les  précautions 
et  les  diligences  des  supérieurs,  la  discorde, 
qui  s'était  ainsi  glissée  dans  l'ordre,  éclata 
plus  ouvertement  l'an  1310.  Le  nombre  des 
religieux  delà  communauté  de  l'ordre  était 
bien  plus  considérable  que  celui  des  Frères 
Spirituels  ,  ou  sectateurs  de  5Pierre-Jean 
Olive,  et  ceux-ci,  manquant  de  force  et  d'au- 
torité, se  trouvaient  tous  les  jours  molestés 
par  les  autres  qui  les  voulaient  détruire,  ou 
obliger  de  s'unir  à  eux  ;  mais  les  Spirituels 
aimèrent  mieux  endurer  des  traverses  et  des 
persécutions  que  de  consentir  à  cette  réunion, 
prétextant  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
s'agréger  à  des  personnes  qui  ne  voulaient 
pas  observer  la  règle,  et  péchaient  tous  les 
jours  contre  la  pauvreté.  Comme  c'était  en 
Provence  qu'il  y  avait  le  plus  de  division  , 
Raimond  de  Villeneuve,  Provençal  et  méde- 
cin de  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples  ci 
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com(e  de  Provence,  poussé  par  l'affection 
qu'il  portait  à  l'ordre,  employa  le  crédit  de 
son  maître  pour  prier  le  pape  Clément  V  de 
faire  assembler  les  principaux  et  les  plus 
zélésde chaque  parti,  afin  de  trouver  quelque 
remède  à  ces  désordres.  Le  pape  acquiesça 
à  la  demande  de  ce  prince,  et  l'assemblée  fut 
indiquée  à  Malausanne,  dans  le  comtat  d'A- 
vignon, où  se  trouvèrent,  du  côté  des  Spiri- 
tuels, Raimond  Gaufredy,  qui  avait  été  géné- 
ral ;  libertin  de  Casai,  Raimond  de  Giniac, 
provincial  d'Aragon  ;  Guillaume  de  Corné- 
lion,  custode  d'Arles,  et  quelques  autres  ;  et 
pour  Ja  communauté  de  i'ordre,  Gonzalve, 
qui  en  était  général  ;  Alexandre  d'Alexan- 
drie, qui  l'a  été  depuis,  et  plusieurs  autres. 

L'on  tint  devant  le  pape  plusieurs  confé- 
rences à  ce  sujet,  dans  lesquelles  chacun 
avait  la  liberté  de  défendre  sa  cause.  Rai- 
mond Gaufredy  et  libertin  de  Casai  se  plai- 
gnaient des  transgressions  évidentes  de  la 
pauvreté,  qui  étaient  tolérées  par  les  supé- 
rieurs, qui  n'en  faisaient  auoune'correction. 
Alexandre  d'Alexandrie,  qui  parlait  pour  la 
communauté  de  l'ordre,  disait  que  ceux  qui 
prf»naient  le  nom  de  Spirituels  étaient  des 
novateurs,  qui  voulaient  se  distinguer  des 
autres,  et  qui  suivaient  la  doctrine  de  Pierre- 
Jean  Olive,  qu'il  prétendait  avoir  donné  lieu 
à  tous  ces  troubles.  Ils  alléguèrent  plusieurs 
preuves  pour  appuyer  ce  qu'ils  avaient 
avancé  ;  mais  ces  conférences  ne  servirent  de 
rien,  car  les  choses  parurent  si  brouillées, 
que  le  pape  ordonna  que  les  deux  partis 
mettraient  leurs  raisons  par  écrit,  et  nomma 
six  commissaires  pour  examiner  les  préten- 
tions des  uns  et  des  autres  ;  et  parce  que 
les  frères  qui  se  disaient  de  la  communauté 
avaient  fort  maltraité  les  Spirituels,  et  qu'ils 
les  menaçaient  encore  ,  le  pape  los  prit  sous 
sa  protection,  exempta  de  la  juridiction  des 
supérieurs  tous  ceux  qui  avaient  été  appelés 
pour  défendre  cette  cause,  tandis  qu'elle  du- 
rerait, et  défendit  sous  peine  d'excommuni- 
cation de  leur  faire  aucune  peine,  ni*à  au- 
cun autre  de  leur  parti. 

Ces  Frères  Spirituels,  après  avoir  consulté 
ensemble,  composèrent,  conformément  à 
l'ordre  du  pape,  une  requête  dans  laquelle 
ils  citaient  toutes  les  transgressions  ^ui  se 
commettaient  contre  la  règle,  et  la  présentè- 
rent à  ce  pontife,  qui  l'envoya  au  cardinal 
protecteur  et  au  général,  aOn  qu'ils  en  pris- 
sent une  copie,  libertin  de  Casai,  qui  était 
plus  piqué  que  les  autres  dans  cette  affaire, 
parce  qu'on  lui  avait  objecté  plusieurs  cri- 
mes, fît  un  traité  sous  le  nom  de  Raimond 
Gaufredy,  où  il  expliquait  plus  clairement 
vingt-cinq  transgressions  des  préceptes  de  la 
règle,  et  dix  qui  étaient  contre  la  déclara- 
tion de  Nicolas  III.  Le  général  et  ses  adhé- 
rents répondirent  à  ces  deux  écrits,  qu'ils 
regardaient  comme  injurieux  à  l'ordre, 
libertin  de  Casai  fit  bientôt  après  une  répli- 
que à  cette  réponse,  sur  laquelle  les  autres 
ne  demeurèrent  pas  dans  le  silence;  eu  sorte 
que  deux  ans  s'écoulèrent  dans  ces  contesta- 
tions, sans  que  les  affaires  en  fussent  en 
meilleur  état. 


Cependant  Gonzalve,  général  de  l'ordre, 
ne  voyant  que  trop  la  vérité  des  plaintes  que 
faisaient  les  Spirituels,  et  voulant  prévenir 
Its  suites  que  pourrait  avoir  la  connaissance 
qu'ils  donnaient  des  désordres  de  la  com- 
munauté, indiqua,  la  même  année  1310,  un 
chapitre  général  à  Padoue,  dans  lequel  on 
fit  plusieurs  règlements  contre  les  relâche- 
ments qui  s'étaient  introduits,  particulière- 
ment pour  la  réception  de  l'argent,  pour  la 
trop  grande  curiosité  des  bâtiments,  et  pour 
l'usage  de  la  viande,  qu'on  détermina  au  dî- 
ner seulement.  Mais  pendant  que  le  chapitre 
se  tenait  à  Padoue,  et  que  les  conférences 
continuaient  à  Avignon,  les  Frères  Spiri- 
tuels, dont  la  plus  grande  partie  étaient  en 
Provence  et  en  Toscane,  étaient  fort  mal- 
traités. Les  Provençaux  se  pouvaient  plus 
aisément  défendre  de  cette  persécution  que 
les  Toscans,  parce  qu'ils  étaient  près  du 
pape  :  ce  qui  fit  que  les  Toscans,  voyant  que 
l'ordonnance  que  ce  pontife  avait  donnée  en 
leur  faveur  ne  les  mettait  pas  à  couvert  des 
insultes  de  leurs  adversaires,  se  séparèrent 
de  l'ordre  et  élurent  un  général,  qu'ils  vou- 
lurent faire  confirmer  par  le  pape;  mais  leur 
entreprise  fut  regardée  comme  un  attentat 
qu'on  ne  devait  point  souffrir,  et  qui  donnait 
lieu  par  sa  témérité  de  croire  ou  au  moins 
de  douter  que  les  crimes  dont  on  les  accu- 
sait étaient  véritables,  ce  qui  fut  cause  que 
ceux  qui  les  protégeaient  les  abandonnèrent. 

Le  général  de  l'ordre  voulant  profiler  de 
celte  occasion  pour  maintenir  la  cause  de  la 
communauté,  fit  la  visite  de  la  province  de 
Toscane,  et  employa  toute  son  autorité  pour 
les  réduire  à  l'obéissance  et  à  l'exacte  prati- 
que de  cette  pauvreté,  dont  les  transgres- 
sions leur  étaient  si  sensibles  et  si  insuppor» 
tables  dans  les  religieux  de  la  communauté  : 
c'est  pourquoi  il  écrivit  une  lettre  au  pro- 
vincial, avec  ordre  de  la  faire  lire  dans  tous 
les  couvents,  par  laquelle  il  lui  commandait 
de  désappropi  ier  les  religieux  de  toutes  les 
rentes,  vignes,  possessions,  et  autres  choses 
qui  pouvaient  avoir  élé  introduites  contre  la 
pauvreté,  avec  défense  d'en  recevoir  à  l'a- 
venir. 

Quoique  les  Pères  Spirituels  fussent  beau- 
coup déchus  de  l'estime  que  l'on  avait  pour 
eux,  et  nonobstant  l'avantage  que  le  géné- 
ral de  l'ordre  tirait  de  ce  qu'ils  étaient  aban- 
donnés de  ceux  qui  les  avaient  protégés 
avant  l'élection  inconsidérée  qu'ils  firent 
d'un  général  de  leur  corps,  cependant  les  af- 
faires n'en  étaient  pas  plus  avancées ,  et 
restèrent  toujours  indécises  jusiju'à  l'an- 
née 1312,  qu'étant  rapportées  et  examinées 
dans  le  concile  général  de  Vienne,  elles 
commencèrent  à  changer  de  face  par  les  dé- 
cisions de  ce  concile,  qui  furent  en  faveur  de 
la  communauté;  car  le  pape  ayant  tenu  un 
consistoire  secret  le  5  mai,  l'on  y  décréta 
contre  libertin  de  Casai  et  ses  adhérents, 
que  la  manière  de  vie  de  la  communauté  de 
l'ordre  était  permise  et  suffisante  pour  la 
vraie  observance  de  la  règle;  et  le  lendemain 
ce  pontile  fit  publier  dans  la  troisième  ses- 
sion du  concile  une  bulle  par  laquelle  il  dé- 
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Clara,  entre  autres  choses, que  les  Frc^res  Mi- 
neurs par  leor  profession  ne  sont  pas  plus 
obligés  aux  préceptes  de  l'Evangile  que  les 
autres  chrétiens  :  il  y  marqua  les  endroits  de 
la  régie  quiobli;;enl;  il  défendit  de  quêter 
de  l'argent,  d'avoir  recours  à  des  amis  spi- 
rituels pour  en  recevoir,  hors  les  cas  portés 
par  la  règle  ou  la  déclaration  de  Nicolas  111, 
do  mettre  des  troncs  dans  les  églises,  et  dé- 
clara que  les  Frères  Mineurs  ne  pouvaient 
pas  hériter.  11  défendit  aussi  les  celliers  et 
greniers  dans  les  couvents,  où  le*  aumônes 
suffisaient  pour  l'entretien  des  religieux  ;  en- 
fin il  résolut  et  termina  la  |)rincipale  diffi- 
culté dont  il  s'agissait,  en  déclarant  que  les 
religieux,  en  vertu  de  la  règle,  sont  obligés 
à  de  pauvres  usages  qui  sont  contenus  dans 
ceite  règle,  selon  la  manière  qui  y  est  pres- 
crite. 

Quant  à  la  doctrine  de  Pierre-Jean  Olive, 
sur  laquelle  il  y  avait  de  grandes  disputes, 
il  fut  résolu  que  le  pape  censurerait  trois  de 
ses  propositions  :  la  première,  que  l'essence 
divine  engendre  et  est  engendrée;  la  se- 
conde, que  l'âme  de  l'homine,  comme  rai- 
sonnable, n'est  pas  la  forme  de  son  corps  ; 
et  la  troisième,  que  Jésus-Christ  reçut  le 
coup  de  lance  avant  qu'il  fût  mort  ;  et  pour 
le  reste,  l'on  en  remit  Texauien  au  chapitre 
général ,  avec  pouvoir  d'en  ordonner  ce 
qu'il  jugerait  à  propos.  Les  défenseurs  d'O- 
live, qui  par  ces  dé(isions  se  voyaient  frus- 
trés de  leurs  espérances,  cherchant  à  cou- 
vrir l'adhirence  et  rattachement  qu'ils 
avaient  pour  les  sentiments  de  cet  auteur 
sous  un  spécieux  prétexte  de  charité  et  de 
justice,  se  plaignirent  de  ce  qu'on  traitait 
avec  trop  de  sévérité  un  homme  qui  s'était 
toujours  soumis  à  la  correction  de  l'Eglise, 
et  disaient  que  si  quelque  point  de  sa  doc- 
trine méritiiil  la  censure,  il  n'était  pas  juste 
d'en  commettre  le  jugement  des  autres  aux 
supérieurs  de  l'ordre,  qui  s'étaient  déclarés 
ses  parties,  et  qui  l'avaient  persécuté  du- 
rant sa  vie  et  après  sa  mort,  et  que  pour  sept 
ou  huit  articles  que  l'on  n'approuvait  pas, 
il  était  bien  dur  el  extraordinaire  que  Ton 
condanmât  tous  les  autres,  puisqu'il  s'était 
trouvé  de  célèbres  auteurs  qui  ,  s'étant 
trompés  en  quelques  choses,  n'avaient  point 
été  condamnés  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Mais  les  adversaires  d'Olive  l'emportèrent 
sur  ses  défenseurs,  et  empêchèrent  qu'on  ne 
changeât  rien  de  ce  qui  avait  été  résolu. 
Bzovius  attribue  encore  d'autres  hérésies  à 
ce  religieux,  mais  sans  aucun  fondement. 
•  Le  pape,  qui  ne  cherchait  que  la  paix  et 
l'union,  ne  se  contenta  pas  de  faire  ces  rè- 
glements, et  de  recommander  à  tous  les  su- 
périeurs de  l'ordre  de  faire  observer  exacte- 
ment la  règle,  selon  la  déclaration  qu'il  leur 
avait  donnée;  il  leur  ordonna  de  plus  de  trai- 
ter avec  un  esprit  de  charité  et  sans  aucune 
distinction  les  religieux  qui  avaient  été  sous- 
traits de  leur  juridiction  pendant  ces  dispu- 
tes, et  même  de  les  élever  aux  charges 
comme  les  autres,  et  à  ceux-ci  de  se  sou- 
mettre à  l'obéissance,  et  de  s'unir  k  l'ordre 
dans  un  esprit  de  paix.  Ubertin  de  Casai, 
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qui  craignait  qu'on  ne  lui  fît  de  la  peine, 
parce  qu'il  avait  pris  le  parti  des  Spirituels 
avec  plus  de  chaleur  que  les  autres,  ayant 
entendu  cette  décision  du  souverain  pontife, 
s'écria  :  Père  saint,  sauvez-moi  selon  votre 
parole;  et  afin  de  se  le  rendre  favorable,  et 
qu'il  lui  accordât  sa  prolection,  il  lui  repré- 
senta qu'il  était  venu  par  ses  ordres,  qu'il 
avait  beaucou|)  souffert  de  la  part  de  ses  en- 
nemis, (ju'il  savait  que  la  persécution  aug- 
menterait, s'il  le  livrait  entre  leurs  mains; 
et  qu'ainsi  il  lui  demandait  la  permission 
pour  lui  et  pour  les  religieux  zélés  pour 
l'observance,  de  se  séparer  d'eux,  afin  d'ob- 
server plus  commodément  et  sans  être  in- 
quiétés la  résilie,  selon  les  déclarations  qu'il 
y  venait  de  faire.  Mais  le  pape  lui  refusa  sa 
demande  :  ce  qui  acheva  de  déconcerter  les 
Spirituels,  dont  quelques-uns  retournèrent 
à  l'obéissance  des  supérieurs,  et  les  autres 
se  retirèrent  en  différentes  provinces  pour  y 
vivre  dans  l'indépendance.  Mais  les  censu- 
res que  le  pape  fulmina  contre  eux  les  firent 
revenir  à  l'union  de  l'ordre,  et  ils  reconnu- 
rent leur  faute.  Ubertin  de  Casai  obtint 
néanmoins  dans  la  suite  du  pape  Jean  XXII, 
l'an  1317,  la  permission  de  passer  dans  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  dont  il  prit  l'habit  dans 
l'abbaye  de  Gemblours  en  Br.ibant. 

Après  la  mnrt  de  Clément  V  et  du  général 
Alexandre  d'Alexandrie,  la  vacancedu  sainl- 
siége  et  du  généralal  de  l'ordre  donna  lieu 
aux  Frères  Spirituels  de  reprendre  leur  pre- 
mier dessein  de  se  séparer  de  la  commu- 
nauté de  l'ordre.  Pour  l'exécuter,  ils  s'as- 
setublèrent  au  nombre  de  six-vingts  dans  la 
Provence  et  le  Languedoc,  et  avec  le  se- 
cours de  plusieurs  séi  uliers,  ils  s'emparè- 
rent par  force  des  couvents  de  Narbonne  et 
de  Béziers,  établirent  un  custode  et  des  gar- 
diens, changèrent  la  forme  de  leurs  habits, 
et  reçurent  indifféremment  ceux  des  autres 
provinces  qui  se  voulurent  joindre  à  eux. 
Les  habitants  de  Narbonne  et  de  Béziers  les 
a|)puyaient,  les  regardant  comme  les  disci- 
ples de  Pierre-Jean  Olive,  qui  avait  été  no- 
vice à  Béziers,  et  était  mort  à  Narbonne,  où 
l'on  dit  qu'il  faisait  alors  beaucoup  de  mi- 
racles ;  et  ceux  de  la  province  de  Toscane  se 
retirèrent  en  Sicile.  Mais  le  général  Michel 
de  Césène,  qui  ne  fut  élu  que  dans  le  chapi- 
tre général  (;ui  se  tint  à  Naples  le  dernier 
jour  de  mai  1316,  quoique  son  prédécesseur 
Alexandre  d'Alexandrie  fût  mort  dès  le  mois 
d'octobre  1314,  pria  le  pape  Jean  XXII  do 
faire  rentrer  dans  l'union  de  l'ordre  ces  re- 
ligieux qui  s'en  étaient  ainsi  séparés.  Ce 
pontife  écrivit  à  Fridéric,  roi  de  Sii  ile,  pour 
remettre  entre  les  mains  des  supérieurs 
ceux  qui  étaient  dans  ses  Etats,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  soumettre  à  l'ordon- 
nance de  son  prédécesseur  Clément  V  ;  et 
pour  ceux  de  Languedoc,  il  leur  envoya 
Bertrand  de  la  Tour,  provincial  de  Guienne, 
afin  qu'il  tâchât  de  les  ramener  à  leur  de- 
voir par  les  voies  de  la  douceur;  mais  ce 
moyen  ayant  été  inutile,  Bertrand  leur  si- 
gnifia d"  la  part  du  pape  qu'ils  eussent  à 
(j[uitler  leurs  habits  courts  et  étroits,  avec 
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leurs  petits  capaces  :  ils  répondirent  que  ce 
qu'il  demandait  était  une  des  choses  aux- 
quelles ils  ne  devaient  pas  obéir,  puisque 
l'habit  qu'ils  avaient  pris  était  conforme  à 
l'esprit  de  saint  François  et  à  sa  règle,  et 
qu'ils  ne  croyaient  pas  agir  en  cela  contre 
la  déclaration  de  Clément  V.  Mais  Bertrand 
persistant  à  dire  que  le  pape  avait  absolu- 
ment désapprouvé  cet  habillement,  et  qu'il 
avait  ordonné  qu'à  l'égard  de  la  qualité  et  la 
forme  dos  habits,  les  religieux  devaient  obéir 
à  leurs  supérieurs,  et  leur  ayant  signifié  le 
commandement  que  leur  faisait  ce  pontife  de 
se  réunir  à  l'ordre  et  se  soumettre  à  leurs 
supérieurs  ,  ils  eu  appelèrent  au  pape 
futur. 

Jean  XXII,  en  ayant  été  averti,  ordonna 
aux  ofGciaux  de  Béziers  et  de  Narbonne  de 
les  citer  juridiquement  à  comparaître  en  sa 

firésence  dix  jours  après  la  signification  qui 
eur  en  aurait  été  faite.  Il  fallut  obéir  à  un 
ordre  si  précis.  Quarante-six  sortirent  du 
couvent  de  Narbonne,  et  seize  de  celui  de 
Béziers.  Il  y  en  eut  encore  d'autres  qui  se 
joignirent  à  eux,  et  étant  arrivés  un  peu 
tard  à  Avignon,  au  lieu  d'aller  au  couvent, 
ils  passèrent  la  nuit  à  la  porte  du  palais  du 
pape.  Le  lendemain  ils  furent  introduits  à 
l'audience,  et  écoutés  fort  patiemment  par  le 
pontife,  qui,  ayant  jugé  leurs  raisons  frivo- 
les, leur  commanda  de  se  soumettre  à  leurs 
supérieurs  ;  et  sur  ce  qu'ils  refusèrent  de  le 
faire,  Sa  Sainteté  les  fit  arrêter,  et  donna 
commission  de  vive  voix  seulement  à  Mi- 
chel de  Monaco,  religieux  de  l'ordre  et  in- 
quisiteur de  la  foi,  de  procéder  contre  eux, 
comme  étant  suspects  d'hérésie  et  rebelles 
à  l'Eglise.  Quelques-uns  reconnurent  leur 
faute  ;  mais  il  y  en  eut  vingt-cinq  qui  persé- 
vérèrent dans  leur  opiniâtreté ,  soutenant 
que  le  pape  offensait  .Dieu  par  le  comman- 
dement qu'il  leur  faisait.  Ils  ajoutaient  que 
Clément  V  s'était  trompé  dans  sa  déclaration 
au  sujet  de  la  forme  des  habits,  des  celliers 
et  des  greniers  qu'il  avait  permis  dans  quel- 
ques couvents  ;  que  ceux  qui  vivaient  selon 
cette  déclaration  se  damnaient  ;  que  la  règle 
de  saint  François  nétait  pas  différente  de 
l'Evangile,  et  que  le  pape  ne  pouvait  dispen- 
ser personne  des  obligations  qu'elle  conte- 
nait. Le  pape  étant  informé  de  ces  extrava- 
gances ,  fit  expédier  une  commission  en 
Forme  à  l'inquisiteur,  pour  procéder  contre 
eux  comme  hérétiques. 

Les  deux  grands  points  de  ce  différend 
consistaient  oians  la  forme  del'habil,  et  dans 
les  provisions  de  blé  et  de  vin;  les  Frères 
Spirituels  prétendaient  que  ceux  qui  se  di- 
saient de  la  communauté  ne  pouvaient  pas 
porter  des  habits  amples  et  longs  ,  et  de 
bonnes  étoffes,  avec  de  grands  capuces,  mais 
seulementde  pauvres  habits  courts  et  étroits, 
avec  de  petits  capuces  ;  et  blâmaient  les  pro- 
visions de  blé  et  de  vin,  que  ceux  de  la 
communauté  faisaient  aussi  dans  le  temps 
de  la  moisson  et  des  vendanges,  quoiqu'elles 
ne  provinssent  que  d'aumônes.  C'est  pour- 
quoi le  pape,  afin  de  les  humilier  davantage, 
et  leur  ôtcr  tout  sujet  d'espérer  de  pouvoir 


jamais  réussir  dans  leurs  prétentions,  fit  une 
nouvelle  déclaration  qui  se  trouve  parmi  ses 
Extravagantes,  De  verborum  significatione, 
où,  après  avoir  approuvé  celles  de  Nico- 
las m  et  de  Clément  V,  il  ordonna  à  tous  les 
religieux  de  se  soumettre  pour  ces  deux  ar- 
ticles au  jugement  de  leurs  supérieurs. 

Le  pape  ayant  donc  obligé  les  Frères  Spi- 
rituels de  se  réunir  à  l'ordre,  et  ordonné  à 
Michel  de  Monaco,  inquisiteur,  de  faire  le 
procès  à  ceux  qui  refuseraient  d'obéir,  ceux 
qui  purent  échapper  à  la  recherche  qu'on 
en  fit,  s'enfuirent  en  Sicile,  pour  se  joindre 
à  quelques-uns  de  leurs  compagnons  qui  s'y 
étaient  retirés  auparavant;  et  persistant  à 
ne  vouloir  point  reconnaître  les  supérieurs 
de  l'ordre,  ils  élurent  pour  général  Henri  de 
Ceva,  de  la  province  de  Gènes,  qu'ils  cru- 
rent le  plus  propre  pour  les  soutenir  dans 
leur  rébellion.  Cette  témérité  irrita  leurs 
parties  et  les  juges  :  on  ne  se  contenta  pas 
de  les  poursuivre  comme  désobéissants,  on 
leur  imputa  encore  des  hérésies,  et  des  vingt- 
cinq  Spirituels  qui  avaient  été  arrêtés  à 
Avignon,  il  y  en  eut  quatre  qui  furent  brû- 
lés à  Marseille  comme  hérétiques ,  pour 
avoir  toujours  soutenu  que  les  préceptes  de 
la  règle  étaient  indispensables.  Un  cin- 
quième se  reconnut  et  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  et  les  autres  vingt  désa- 
vouèrent publiquement  ce  qu'ils  avaient 
avancé.  Enfin,  par  une  bulle  du  23  jan- 
vier 1318,  le  pape  condamna  les  Spirituels 
comme  scandaleux,  apostats,  schismaiiques 
et  hérétiques,  et  les  supérieurs  de  l'ordre  re- 
prirent encore  l'examen  de  la  doctrine  de 
Pierre-Jean  Olive,  et  la  firent  condamner  eq 
plusieurs  chefs. 

Luc  Wad'm^.,  Annal.  Minor.,  tom.ll  et  III. 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Seraphic.,lom. 
I,  lib,  V,  cap.  6.  Marc  de  Lisbonne,  Chroniq, 
de  Vordre  de  Saint-François,  tom.  II. 

NAVIRE  ou  NEF.  Voyez  Croissant  (Che- 
valiers du). 

NESTORIENS  (Des  Moines). 

Les  Nestoriens  sont  les  peuples  d'Orient 
qui  suivent  encore  aujourd'hui  les  erreurs 
de  Nestorius,  évêque  de  Constantinoplc,  qui 
fut  condamné  dans  le  concile  d'Ephèse.  De 
toutes  les  hérésies,  c'est  celle  qui  s'est  le 
plus  étendue;  car  non-seulement  les  chré- 
tiens qui  habitaient  la  Mésopotamie,  et  un 
très-grand  nombre  de  ceux  qui  demeuraient 
au  deçà  de  l'Euphrale,  en  furent  infectés, 
mais  elle  se  répandit  au  {delà  du  Tigre,  et 
même  jusqu'aux  Indes  et  aux  extrémités 
de  l'Asie.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  les 
Nestoriens  sont  gouvernés  par  deux  patriar- 
ches, dont  l'un  est  le  chef  des  Chaldéens  as- 
syriens orientaux,  et  l'autre  de  ceux  que 
l'on  nomme  absolument  Nestoriens.  Mais 
1\1.  Renaudot,  dans  son  (juatrième  tome  de 
la  Verpéluité  de  la  foi,  fait  remarquer  que 
l'on  ne  doit  point  ajouter  foi  à  ces  auteurs, 
et  (|u'il  n'est  pas  vrai  que  le  patriarcal  ait 
été  divisé,   parce  que  les  patriarches  des 
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Nestoricns  ont  résidé  tantôt  à  Mosul,  tantôt 
à  Diarbekir. 

Mais  quoiqu'ils  aient  doineuré  quelcjuc- 
fois  à  Diarbekir,  leur  séjour  ortiiiiaire  est 
néanmoins  au  monasièrc  d'Horinoz,  éloi|;né 
de  la  ville  (le  Mosul  d'environ  trois  lieues: 
c'est  ce  que  j'ai  appris  du  patriarche  Mar- 
Josepb,  que  j'ai  vu  étant  à  Kouie  en  1G98. 
Ce  prélat  était  autrefois  \o  plus  grand  enne- 
mi que  les  catholiques  eussent  en  ces  (juar- 
tiers.  Mais  Dieu  l'ayant  touché,  il  vint  à 
Boiiie  pour  se  laire  instruire  et  s'éclaircir 
sur  quelques  difticullés  qu'il  avait.  On  lui 
fll  une  mauvaise  réception,  sur  ce  que  l'on 
croyait  sa  conversion  feinte  et  dissimulée, 
et  on  le  regarda  comme  un  espion  ,  ce  qui 
ne  le  rebuta  point.  11  reconnut  eniièremont 
ses  erreurs,  et  étant  retourné  en  son  pays, 
il  témoigna  plus  de  zèle  pour  la  défense  de 
la  religion  catholique  qu'il  n'en  avait  fait 
paraître  pour  la  combattre.  La  cour  de  Home 
en  ayant  été  avertie  par  ses  missionnaires, 
lui  fit  fiiire  excuse  du  mauvais  accueil  qu'on 
lui  avait  fait.  Le  pape  lui  envoya  le  pallium, 
et  la  propagandn  fide  lui  assigna  une  pension 
de  cinq  cents  écus.  Les  ambassadeurs  des 
princes  catholiques  employèrent  leur  crédit 
pour  le  faire  confirmer  patriarche  par  un 
commandement  exprès  du  Grand  Seigneur; 
mais  dans  la  suite  ses  travaux  et  ses  fatigues 
lui  ayant  affaibli  la  vue,  il  fit  élire  en  sa 
place,  pour  patriarche,  un  jeune  homme  très- 
catholique  et  très-savant,  qui  s'appelle  aussi 
Mar-Joseph,  et  qui  s'employe  tous  les  jours 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  conversion  de 
cette  nation.  L'ancien  patriarche  Mar-Jo- 
seph revint  à  Rome,  où  il  est  mort  depuis 
quelque  temps,  après  avoir  demeuré  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville.  Il  avait  un 
neveu  prêtre  à  Paris,  qui  y  est  mort,  après 
y  avoir  demeuré  pendant  près  de  vingt  an- 
nées. Il  se  nommait  M.  Dominique  ou  Abde- 
lahad.  C'est  de  lui  que  j'ai  appris  les  parti- 
cularités suivantes,  pour  ce  qui  concerne  les 
Moines  Nestoriens. 

Ces  religieux  se  disent  tous  de  l'ordre  de 
Saint-Antoine,  quoiqu'ils  n'en  suivent  pas 
la  règle,  non  plus  que  les  Maronites,  les  Ar- 
méniens, les  Coptes  et  les  autres  dont  nous 
arons  déjà  parlé,  n'ayant  pour  règle  que 
certaines  observances  communes  pour  tous 
les  monastères,  où  elles  sont  fort  mal  gar- 
dées, n'y  ayant  dans  la  plupart  de  ces  mo- 
nastères que  fort  peu  de  subordination,  à 
cause  que  les  su|  érieurs  n'osent  reprendre 
les  religieux  ni  les  châtier,  dans  l'appréhen- 
sion qu'ils  ont  qu'ils  ne  se  fassent  mahouié- 
tans. 

Les  monastères  de  ces  religieux  Nesto- 
riens sont  en  assez  grand  nombre;  mais  la 
plupart  abandonnés,  principalement  ceux 
qui  sont  le  long'du  Tigre,  et  il  y  a  fort  peu 
de  religieux  dans  les  autres,  excepté  dans 
celui  d'Hormoz,  qui  est  le  plus  considérable, 
dans  lequel  il  y  a  environ  cinquante  reli- 
gieux. Ce  monastère,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  est  le  séjour  ordinaire  du   patriarche, 


lire  son  nom  d'IIorsmisdas,  l'un  des  saints 
des  Nestoriens.  Il  y  a  quelques  autres  mo- 
naslères  en  Perse,  lioni  le  plus  considérable 
est  proche  de  Tauris.  il  y  en  a  aussi  dans  le 
pays  de  Karie,  sous  la  domination  des  Turcs, 
dans  lesquels  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  reli- 
gieux. 

Parmi  tous  ces  couvents  il  s'en  trouve  en- 
viron une  vingtaine  qui  sont  doubles  pour 
les  religieux  et  les  religieuses,  séparés  néan- 
moins d'habit.Jlion,  mais  dont  l'église  est 
commune  pour  les  uns  et  les  autres.  Ce  sont 
les  religieuses  qui  nourrissent  les  Moines, 
lisse  lèvent  à  minuit  pour  réciter  leur  of- 
fice, et  font  la  prière  le  soir  et  le  malin.  Pen- 
dant le  jour,  ils  vont  travailler  à  la  cam- 
pagne, et  les  religieuses  leur  apprêtent  à 
manger  pour  leur  retour.  M.  Abdelahad  m'a 
aussi  assuré  qu'il  se  trouve  parmi  les  Nes- 
toriens des  religieux  de  l'ordre  d'un  saint 
ermite  qui  était  natif  de  Mésopotamie,  dont 
les  couvents  oni  été  ruinés  par  les  Turcs; 
c'est  pourquoi  ils  demeurent  avec  ceux  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine,  qui  ont  presque 
les  mêmes  observances,  n'y  ayant  de  la  dif- 
férence que  dans  leur  office,  ceux  de  l'ordre 
de  ce  saint  ermite,  dont  il  ne  m'a  pu  dire  le 
nom,  récitant  plus  de  psaumes  que  les  aii- 
tres.  11  y  en  a  d'autres  néanmoins  qui  m'ont 
aussi  assuré  que  parmi  les  Nestoriens  il  n'y 
a  que  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-An- 
toine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  les  religieux  Nes- 
toriens que  les  religieuses,  ils  ne  mangent  ja- 
mais de  viande,  ni  beurre,  ni  laiiage  en  tout 
temps,  et  pendant  leurs  carêmes  ils  ne  man- 
gent point  de  poisson  et  ne  boivent  point  de 
vin  ;  ce  qui  leur  est  commun  avec  tous  les 
séculiers  de  cette  secte,  qui  jeûnent  aussi 
tous  les  mercredis  et  les  vendredis  de  l'an- 
née. Ces  carêmes  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir :  le  grand  carême  de  l'Eglise  universelle, 
qu'ils  commencent  le  lundi  d'après  le  di- 
\manche  de  la  Quinquagésime,  et  pendant 
'lequel  ils  ne  mangent  qu'au  soleil  couchant|; 
celui  des  Apôtres,  qui  commence  quinze 
jours  avant  la  fête  de  saint  Pierre;  celui  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame,  qui  dure  aussi 
quinze  jours,  aussi  bien  que  celui  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix;  celui  d'Elie  ou  des 
Ninivites,  qui  n'est  que  de  huit  jours  ;  et  ce- 
lui de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  qui 
dure  vingt-cinq  jours.  -%tsêé 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  soutane  ou  veste  noire  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir,  et  une  robe  par-dessus, 
comme  celle  des  Arméniens,  avec  des  man- 
ches assez  amples:  ils  ne  portent  point  de 
capuce,  et  ont  seulement  un  turban  bleu  (1). 
Les  religieuses  sont  habillées  de  même;  elles 
mettent  seulement  des  linges  noirs  autour 
de  la  tête,  qui  leur  couvrent  le  menton  jus- 
qu'à la  bouche,  et  ont  par-dessus  ces  linges 
une  espèce  de  voile  noir  fort  petit,  qui  s'at- 
tache sous  le  menton,  comme  on  peut  voir 
dans  la  figure  que  nous  en  donnons  (2).  II 
faut  que  les  religieuses  aient  plus  de  qua- 


(1)  Vot/.,àla  fln  du  vol.,  n"  283. 


(2)  Voi/.,  à  la  On  du  vol.,  n°  284, 
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rante  ans  pour  recevoir  l'habit  monastique, 
parce  qu'cni  appréliende  qu'elles  ne  sortent 
pour  se  marier  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
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n'y  en   ait   très-souvent  qui  ne   le    fassent, 
aussi  bien  que  des  Moines,  qui  quittent  aussi 
quelquefois   leur  babil  pour   se  marier,  et 
même  quoiqu'ils  soient  prêtres:  ce  que  leurs 
évêques  tolèrent  malgré  eux;  car  s'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  s'opposent  à  cet  abus, 
les  religieux  qui  veulent  se  marier  en  de- 
mandent permission  au  pacha  ;  et  pour  lors 
l'évêque  est  obligé  d'y  consentir,  de  crainte 
que  celui  qui  la  demande  ne   se  fasse  turc. 
Voilà  ce  que  cause  l'hérésie,  le  schisme  et 
le  peu  de  discipline  qu'il  y  a  parmi  la  plu- 
part des  religieux  d'Orient,  qui  se  sont  sous- 
traits de  l'Eglise  romaine,  et  qui  sont  plu- 
tôt religieux  de  nom  que  d'effet.  Le  peu  qu'il 
y  a  de  religieux  Nesloriens  dans  les  monas- 
tères, qui   sont  la  plupart  abandonnés,  fait 
qu'on  ne  leur   fait  point   faire  de  noviciat. 
Après  qu'ils  ont  resté  quelques  jours  en  ha- 
bit séculier,  on  leur  donne  l'habit  moliasti- 
que,  el  ils  déclarent  en  le  prenant  qu'ils  pré- 
tendent être  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ou 
de  ce  saint  ermite  dont  nous  avons   parlé. 
C'est  en  quoi  consiste  toute  leur  profession, 
celui  qui  leur  donne  l'habit  mettant  le  nom 
d'un  de  ces  saints  dans  les  oraisons  qui  se 
disent  en  ces  sortes  de  cérémonies,  le  tout 
en  langue  syriaque  ou  chaldéenne,  qui  est 
là  langue  dans  laquelle  les  Nestoriens  ofû- 
cienl.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Abde- 
lahad  qui  était  lui-même  Neslorien,  ou  plu- 
tôt Chaldéen,  nom  que  les  Nestoriens  con- 
vertis à  la  foi  prennent,  en  quittant  celui  de 
Nestorien  comme  un  nom  infâme. 

NEUTRES.  Voyez  Berbëgal. 

NICOLAS  (Saint-)  d'Arennes.  F oî/.  Sicile. 

NICOLAS  DE  FOULQUE-PALÈNE.  Voyez 
JÉRÔME  (Ermites  DE  Saint-). 

NIDERMUNSTER.  Voyez  Cologne. 

NIVELLE  (Chanoiiiesses  de),  de  Mons^  de 
Maubeuge,  de  Denain  et  de  quelques  autres 
lieux  en  Flandre. 

Il  en  est  de  même  des  chanoinesses  sécu- 
lières de  Flandre  que  de  celles  dont  nous 
avons  parlé,  ayant  été  aussi  religieuses  dans 
leur  origine.  Celles  de  Nivelle  furent  fondées 
par  Itle  ou  Iduberge,  femme  de  Pépin  de 
Landen,  prince  de  Brabant,  maire  du  palais 
et  ministre  dos  rois  d'Austrasie.  Après  la 
mort  de  son  mari,  qui  arriva  l'an  6i0,  étant 
âgée  de  quarante-liuil  ans,  elle  se  consacra 
à  Dieu  el  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
Amand,  é»êque  de  Maestricht.  Les  enfants 
qui  lui  restaient  de  son  mariage  étaient 
Grimoald,  qui  fut  aussi  maire  du  palais  en 
Austrasii',  à  la  place  de  son  père;  Beghe, 
qui  épousa  Ansigilde,  fils  de  saint  Arnoul,  et 
Cicrîrude  qui  n'avait  que  quatorze  ans  :  mais 
a[ipréhendant  que  celle  jeune  princesse  ne  se 
laissai  entraîner  aux  plaisirs  du  monde,  elle 
lui  coupa  les  cheveux  en  forme  de  couronne, 
pour  lui  faire  recevoir  après  le  voile;  ce  qui 


montre  que  c'était  la  coutume  en  ce  temps- 
là  que  l'on  coupât  les  cheveux  en  forme  de 
couronne  aux  religieuses  el  aux  vierges  qui 
se  consacraient  à  Dieu,  comme  remarque  le 
savant  P.  Mabillon,  qui  ajoute  que  le  concile 
de  Leptines  ordonna,  au  contraire,  que  l'on 
raserait  entièrement  les  cheveux  des  reli- 
gieuses qui  seraient  tombées  dans  quelques 
crimes.  Gertrude  eut  autant  de  joie  de  voir 
ses  cheveux  coupés,  que  les  autres  filles  en 
avaientde  voir  les  leurs  bien  frisés  et  arrangés, 
el  se  glorifiait  de  porter  une  couronne  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Saint  Amand  solli- 
cita ensuite  Itle  de  bâtir  un  monastère  pour 
s'y  retirer.  Nivelle,  petite  ville  de  Brabant, 
dans  le  diocèse  de  Namur,  entre  Mons  et 
Bruxelles,  lui  parut  favorable  à  ce  dessein. 
Itle  y  fitjetcr  les  fondements  d'un  monastère, 
et  lorsqu'il  fut  achevé,  elle  s'y  retira  avec  sa 
fille  qui  en  fut  la  première  abbesse,  ayant 
pour  lors  vingt  et  un  ans  ;  car  elle  ne  reçut 
le  voile  que  sept  ans  après  que  sa  mère  lui 
eut  coupé  les  cheveux,  et  elle  ne  prit  le  gou- 
vernement du  monastère  que  l'an  G47.  La 
conduite  de  cette  jeune  abbesse  justifia  fort 
avantageusement  le  choix  de  sa  mère,  qui 
mourut  l'an  652,  après  avoir  été  sous  la  dis- 
cipline de  sa  fille  pendant  cinq  ans,  et  Ger- 
trude se  démit  de  sa  charge  d'abbesse  trois 
ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  17  mars  de 
l'an  659. 

Le  chapitre  de  Nivelle  est  composé  de 
quarante  -  deux  chanoinesses  qui  doivent 
avoir  fait  preuves  de  noblesse  de  quatre  ra- 
ces, tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel. Le  jour  de  leur  réception,  qui  se  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence, 
elles  sonl  aussi  reçues  chevalières  de  Saint- 
Georges.  On  leur  présente  un  carreau  de  ve- 
lours, sur  lequel  elles  s'agenouillent  pen- 
dant la  messe.  A  l'Evangile  elles  tiennent  à 
la  main  une  épée  nue,  et  à  la  fin  de  la  messe 
un  gentilhomme,  après  leur  avoir  donné 
l'accolade,  leur  donne  trois  coups  du  plat  de 
l'épée  sur  le  dos,  et  les  reçoit  ainsi  cheva- 
lières de  Saint-Georges.  Leur  habillement 
consiste  en  un  corps  de  jupe  blanc  avec  des 
bandes  de  velours  noir  par-devant,  des  man- 
ches de  toile  fort  amples,  un  autre  morceau 
de  toile  qu'elles  mettent  depuis  l.i  ceint ure  jus- 
qu'à mi-jambes,  el  fait  en  façon  de  surplis. Ellei 
ont  par-dessus  un  manteau  noir  doubléd'hcr- 
mino.  Elles  ont  aussi  une  fourrure  de  petit- 
gris  au  bas  de  leur  jupe,  une  fraise  autour  du 
cou,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc,  de 
soie  (1).  L'abbesse  est  dame  de  Nivelle,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  y  a  dans  le 
même  chapitre  des  chanoines  qui  fonl  leur  ser- 
vice dans  une  église  voisine,  el  eu  certains 
jours  de  l'année  ils  viennent  dans  le  cliœur 
des  clianoinesses,  où  ils  psalmodient  avec 
elles.  Dans  le  chapitre  l'abbesse  préside  aux 
chanoines  el  aux  chanoinesses,  et  ils  pour- 
V  oyenttousensembleauxbénéficesvacanlspar 
la  mort  ou  par  le  mariage  des  chanoinesses. 

Joan.  Mabill.  Annal.  ord.S.  Bened.,  tom.  I. 
Yepez,  Chron.  général,  de  Vordre  de  Saint- 


(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»»  285  el  i486. 
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Benoit,  tom.  II.  Modoslo  de  Saint-Amable, 
lu  anarchie  sainte  (le  France  ;  el  Boiisaingaul, 
y  oynge  des  Pays-Bas. 

Los  (hauoinessos  de  Mons  reconnaissent 
sainte  Vaudra  pour  leur  fondairice.  Elle 
était  Glle  du  comte  Walberl,  prince  du  sang 
royal  de  France,  el  de  la  princesse  lierlille, 
et  fut  mariée  au  comlc  Madelgaire,  plus 
connu  sous  le  nom  de  saint  Vincent  des  Soi- 
gnies,  qui  se  sépara  d'elle  pour  se  faire  re- 
ligieux à  Aumonl-sur-Sambre.  La  sainte, 
après  cette  séparation,  demeura  encore  deux 
ou  trois  ans  dans  le  monde  ;  mais  ayant  pris 
la  résolution  d'y  renoncer,  elle  se  retira,  par 
l'avis  de  saint  Guilain,  son  directeur,  en  un 
endroit  solitaire  de  la  montagne  de  Gaslril- 
loc.  Elle  fil  acheter  la  place  par  un  seigneur 
nommé  Hidulphe,  qui  est  aussi  honoré 
comme  saint,  et  qui  avait  épousé  sainte  Aïe, 
sa  parenle.  Elle  le  pria  d'y  faire  préparer 
une  cabane  où  elle  pût  se  renfermer  pour 
servir  Dieu.  Uidulphe  fit  plus  qu'on  ne  lui 
avait  demandé;  if  bâtit  sur  la  place  qu'il 
avait  achetée  un  monastère  magnifique,  qui 
ne  convenait  point  à  la  pauvreté  que  sainte 
Vaudru  voulait  embrasser.  Elle  ne  voulut 
point  y  loger,  et  le  ciel  favorisant  son  incli- 
nation, il  arriva  peu  de  jours  après  qu'un 
vent  impétueux  renversa  ce  bâtiment.  Saint 
Hidulphe,  pour  se  conformer  au  désir  de  la 
sainte,  lui  bâtit  une  petite  cellule  avec  une 
chapelle,  où  elle  alla  demeurer  après  avoir 
reçu  le  voile  sacré  des  mains  de  saint  Au- 
bert,  évêque  de  Cambrai.  Plusieurs  femmes 
nobles  voulurent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Le  lieu  parut  trop  étroit  à  sainte  Aldegonde, 
sa  sœur,  pour  y  recevoir  les  personnes  qui 
se  présentaient  à  sainte  Vaudru;  c'est  pour- 
quoi elle  l'exhorta  de  venir  avec  ses  reli- 
gieuses dans  le  monastère  qu'elle  avait  fait 
bâtir  à  Maubeuge  ;  mais  Vaudru,  qui  n'ai- 
mait que  la  pauvreté,  ne  voulut  pas  quitter 
sa  solitude,  qui  devint  en  si  grande  réputa- 
tion et  si  fréquentée,  qu'on  y  bâtit  une  ville 
considérable  qui  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  Hainaut,  et  ce  pauvre  monastère  a  été 
changé  en  un  riche  chapitre  de  chanoi- 
nesses.  Sainte  Vaudru  mourut  l'an  658,  et  se 
voyant  proche  de  sa  fin, en  présence  des  re- 
ligieux et  des  religieuses  (car  ce  monastère 
était  double)  elle  nomma,  pour  lui  succéder, 
Uifetrude,  sa  nièce,  qui  n'avait  que  vingt 
ans,  n^ais  qui  avait  toujours  été  élevée  sous 
ses  yeux  depuis  le  berceau. 

Les  comtes  de  Hainaut  prenaient  autrefois 
la  qualité  d  abbés  séculiers,  avoués,  gardes, 
juges,  protecteurs  et  défenseurs  tant  de  celte 
église  que  des  biens  qui  en  dépendaient, 
mettant  en  leur  place  pour  gouverner  les 
filles  une  abbesse  qui  avait  une  si  grande 
autorité  et  prééminence,  que  c'était  elle  qui 
recevait  et  mettait  en  possession  du  comté 
de  Hainaut  et  de  la  dignité  abbatiale  les  nou- 
veaux comte>.  Hs  faisaient  serment  de  main- 
tenir les  privilèges,  libertés,  exemptions  et 
possessions  de  cette  abbaye;  mais  elle  a 
perdu  depuis  plusieurs  terres  et  juridictions 


qui  lui  ont  été  ôtées.  Ce  chapitre  est  composé 
do|  trente  chanoiiu'sscs.  H  y  a  aussi  eu  des 
chanoines  dans  cette  église,  mais  les  chanoi- 
nesses  les  en  ont  chassés,  et  ils  n'y  font 
point  de  service,  si  ce  n'est  quelques  prières 
qu'ils  sont  obligés  d'y  venir  dire  lous  les  ans. 
Nous  donnons  ici  (rois  ddTérentes  ûf^ures  de 
l'habillement  de  ces  chanoinesses  (1)  :  la 
première  représente  l'habillement  qu'elles 
portent  pendant  la  première  année  de  leur 
réception;  la  seconde,  l'habillement  qu'elles 
ont  pendant  la  seconde  année;  et  la  troi- 
sième, celui  qu'elles  portent  toujours  après 
ces  ddux  premières  années,  pendant  les- 
quelles elles  sont  appelées  écolières.  Elles 
sont  obligées  de  faire  jurer  la  véiilé  des 
preuves  de  leur  noblesse  par  deux  gentils- 
hommes ayant  l'épée  nue  à  la  main. 

Sainte  Aldegondo,  sœur  de  sainte  Vaudru, 
voulant  l'imiter  dans  le  renoncement  qu'elle 
avait  fait  au  monde,  et  éviter  les  poursuites 
d'un  seigneur  qui  la  recherchait  en  mariage, 
sortit  secrètement  du  château  de  Courlsore, 
où  sa  mère,  qui  était  veuve,  demeurait,  et 
se  relira  da;;s  un  lieu  solitaire  appelé  Mi;l- 
bode,  et  aujourd'tiui  Maubeuge,  sur  la  Sam- 
bre,  où  elle  demeura  quelque  temps  cachée. 
Elle  alla  trouver  ensuite  saint  AmanJ,  qui 
était  au  monastère  d'Aumont,  et  saint  Au- 
berl,  de  qui  elle  reçut  le  voile  de  religieuse 
et  l'habit  monastique.  Etant  retournée  à 
Maubeuge,  elle  vendit  tout  ce  qu'elle  avait 
de  pierreries  et  de  joyaux,  et  en  distribua  le 
prix  à  diverses  é|,'lises  el  à  d'autres  lieux  de 
piété,  auxquels  elle  donna  les  biens  qu'elle 
avail  en  fonds  de  terre.  Elle  fit  bâtir  un  mo- 
nastère à  Maubeuge,  el  en  fit  consacrer  l'é- 
glise par  saint  Aubert,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge.  Elle  y  assembla  un  grand 
nombre  de  vierges  et  y  mit  aussi  des  reli- 
gieux pour  leur  administrer  les  sacrements. 
Enfin,  après  avoir  gouverné  sa  communauté 
pendant  plusieurs  années,  elle  mourut  l'an 
683.  Celles  qui  sont  venues  après  elle  ont 
renoncé,  vers  le  douzième  siècle,  aux  vœux 
solennels  pour  se  séculariser  aussi  bien  que 
celles  de  Nivelle  et  de  Mons,  et  ont  formé  le 
chapitre  de  Maubeuge.  Ces  chanoinesses  ont 
le  gouvernement  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire, et  la  juridiction  soit  au  civil,  soit  au 
criminel.  Elles  faisaient  autrefois  battre  tous 
les  ans  certaines  petites  monnaies  de  plomb 
appelées  Mites,  avec  l'effif^^ie  de  sainte  Aide 
gonde.  Douze  de  ces  petites  pièces  reve- 
naient à  un  denier  ou  gros  de  Flandre,  et 
avaient  cours  dans  tout  le  Hainaut  jusqu'à 
Bruxelles.  Il  ne  suffit  pas,  pour  être  reçue 
chanoinesse  de  Maubeuge,  de  faire  preuve 
de  noblesse  de  seize  quartiers,  il  faut  que  la 
noblesse  soit  si  ancienae  qu'on  n'en  con- 
naisse pas  l'origine  :  l'habillement  que  ces 
chanoinesses  portent  présentement  est  peu 
ou  point  différent  de  celui  des  autres  chanoi- 
nesses de  Flandre.  Ain^i  nous  nous  conten- 
terons de  donner  ici  un  dessin  d'un  habil- 
lement que  portaient  autrefois  les  abbesses 
de  Maubeuge,  tel  qu'il  se   trouve  dans  un 
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ancien  mahuscritde  l'abbaye  deSaint-Amand, 
qui  consislait  en  un  voile  blanc  obscur,  un 
manteau  violet  parsemé  de  fleurs,  une  robe 
rouge  bordée  de  petit-gris,  tombant  jusqu'à 
mi-jambe,  sous  laquelle  il  y  en  avait  une 
autre  blanche,  qui  descendait  jusqu'aux  ta- 
lons (1).  Pour  ce  qui  regarde  le  manteau,  le 
P.  Mabillon  croit  que  les  fleurs  dont  il  est 
semé  sont  de  l'invention  du  peintre;  car  il 
dit  que  l'on  trouve  dans  un  autre  manuscrit 
du  commencement  du  onzième  siècle,  une 
autre  abbessequia  le  même  habit  et  le  même 
manteau,  mais  sans  fleurs,  et  qu'elle  est  ac- 
compagnée d'une  religieuse  qui  n'a  pour  ha- 
billement qu'un  voile  et  une  coule  ;  ce  qui 
conflrme  que  ces  chanoinesses  ont  été  origi- 
nairement religieuses. 

Voyez  pour  Mons  et  Maubeuge,  Joan.  Ma- 
h\\\.,  Annal,  ord.  S.  Bened.,  tom.  I.  Yèpes, 
Chroniq.  général,  de  Vord.  de  Saint-Benoit, 
tom.  II.  Modeste  de  Saint-Amable,  Monar- 
chie sainte  de  France.  Bousingaut,  Voyage 
des  Pays-Bas;  et  Guichardin,  llist.  des  Pays- 
Bas. 

SainteBeghe,  qui  était  aussi  sœnrde  sainte 
Gerlrude,se  voyant  veuve  du  duc  Ansigilde, 
qui  avait  été  assassiné,  et  duquel  elle  avait 
eu  Pépin  Héristal,  qui  fut  père  de  Charles 
Martel,  ne  voulut  point  écouler  les  proposi- 
tions qu'on  lui  fit  de  passer  à  de  secondes 
noces.  Elle  alla  à  Rome  et  obtint  du  pape 
Adéodat  des  reliques  de  quelques  saints, 
avec  un  morceau  de  la  vraie  croix,  des  pier- 
res teintes  du  sang  de  saint  Etienne,  et  une 
partie  des  chaînes  de  saint  Pierre.  Elle  fonda 
à  son  retour,  l'an  696,  le  monastère  d'An- 
denne,  situé  entre  Namur  et  Hui,  proche  la 
rivière  de  Meuse  ;  et  en  mémoire  des  sept 
principales  églises  de  Rome  qu'elle  avait  vi- 
sitées, elle  en  flt  bâtir  sept  à  Andenne,  dont 
la  principale  fut  dédiée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  les  six  autres  sous  l'invo- 
cation de  saint  Sauveur,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jean,  de  saint  Etienne,  de  saint  Michel 
et  de  saint  Lambert ,  et  elle  partagea  à  ces 
églises  les  reliques  qu'elle  avait  apportées 
de  Rome.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  peupler 
ce  monastère  de  religieuses  d'une  sainte  vie. 
Il  ne  lui  en  parut  point  de  plus  parfaites  que 
celles  qui  avaient  été  formées  par  sa  sœur 
sainte  Gertrude.  Elle  fut  à  Nivelle  pour  ce 
sujet,  et  Agnès,  qui  en  était  pour  lors  ab- 
besse,  lui  en  accorda  six,  et  pour  comble  de 
faveur  elle  lui  donna  des  livres  et  une  partie 
du  lit  de  sainte  Gertrude,  qui  attira  une  nou- 
velle bénédictionsurceshabitantsd'Andenne, 
en  faveur  desquels  Dieu  Ot  plusieurs  mira- 
cles, tant  pour  manifester  la  sainteté  de  sa 
servante  que  pour  récompenser  la  dévotion 
de  ceux  qui  l'invoquaient  dans  leurs  besoins. 
Sainte  Beghe  en  fut  la  première  supérieure  : 
ses  religieuses  s'engagèrent  au  service  de 
Dieu  pour  toujours  et  par  une  stabilité  per- 
pétuelle,mais  elle  ne  les  gouverna  pas  long- 
temps, étant  morte  deux  ans  après.  Ce  mo- 
nastère a  été  changé  en  un  chapitre  de  cha- 
noinesses qui  sont  au  nombre  de  trente,  et 


il  y  a  aussi  dix  chanoines  qui  leur  servent 
de  chapelains.  Ces  ch;inoinesses  n'ont  jamais 
eu  d'abbesses  ;  les  comtes  de  Flandre  en  ont 
toujours  été  les  abbés,  et  en  cette  qualité  ils 
disposent  des  prébendes  lorsqu'elles  vaquent. 
Les  principales  dignités  de  ce  chapitre  sont 
celles  de  prévote  ,  de  doyenne  ,  d'escolâlre 
et  de  chantre.  Elles  ont  la  collation  de  plu- 
sieurs bénéflces  et  cures.  Ces  chanoinesses 
portent  un  surplis  étant  au  chœur,  avec  un 
long  manteau  noir  doublé  d'hermine. 

Joan.  Mabillon  ,  Annal,  ord.  S.  Bened., 
tom.  L  Petr.  Coëns,  Disquisit.  Historié .  de 
origine  Beghinarum  Belgii.  Modeste  de  Saint- 
Amable,  Monarchie  sainte  de  France. 

Le  chapitre  des  chanoinesses  de  Munster- 
Belise,  au  diocèse  de  Liège,  a  été  aussi  dans 
son  origine  un  monastère  de  religieuses  bâti 
par  sainte  Landrade.  Elle  était  nièce  ou  pe- 
tite-Glle  de  saint  Arnould  de  Metz,  et,  selon 
quelques-uns,  fille  d'Ansigilde  et  de  sainte 
Beghe,  et  sœur  de  Pépin  Héristal.  Ayant 
passé  ses  premières  années  avec  beaucoup 
do  piété,  ses  parents  la  voulurent  marier; 
mais  elle  leur  déclara  qu'elle  voulait  rester 
vierge. C'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  toute 
la  liberté  qu'elle  souhaitait  pour  se  consa- 
crer plus  parfaitement  au  service  de  Dieu. 
Elle  se  fit  accommoder  une  petite  cellule,  et 
mena  une  vie  pénitente  et  solitaire,  sans 
quitter  encore  sa  famille;  elle  se  revêtit  dun 
cilice,  et  par-dessus  d'un  habit  fort  simple 
et  semblable  à  celui  des  servantes.  Son 
amour  pour  la  contemplation  la  pressait  fort 
de  se  retirer  dans  le  désert;  mais  elle  était 
retenue  par  la  considération  de  sa  jeunesse 
et  par  la  crainte  d'abandonner  des  pauvres 
qu'elle  assistait.  Quand  elle  fut  plus  âgée, 
elle  se  retira  dans  un  bois  qui  était  si  afl'reux 
par  la  multitude  de  bêtes  farouches  dont  il 
était  rempli,  qu'on  l'appelait  Bellun,  ou  Re~ 
traite  des  bêles.  Après  la  vision  d'une  croix 
éclatante  qui  lui  apparut  dans  ce  bois,  elle 
y  fil  bâtir  une  église  qui  fui  dédiée  par  saint 
Lambert,  évêque  de  Maëstricht.  Plusieurs 
filles  et  veuves  se  rendirent  auprès  de  la 
sainte  pour  imiter  ses  vertus,  et  travailler  à 
leur  salut  sous  sa  direction.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  monastère  de  Relise,  qui  prit  ce  nom 
après  avoir  quitté  celui  de  Beliua  ou  Retraite 
des  bêtes,  qu'il  portait  auparavant,  et  l'on  a 
bâti  une  petite  ville  du  même  nom  à  un  quart 
de  lieue  de  ce  monastère.  La  mort  de  cette 
sainte  fondatrice  arriva  vers  l'an  690  ou  691, 
et  ce  monastère  a  été  changé  en  une  commu- 
nauté de  filles  nobles,  qui  ont  renoncé  aux 
vœux  solennels,  pour  se  marier  quand  bon 
leur  semble,  à  l'exemple  des  autres  chanoi- 
nesses. L'on  voit  dans  cette  abbayo  une  li- 
corne qui  a  six  pieds  et  demi  de  long  :  on 
lient  qu'elle  y  a  été  apportée  par  une  fille 
d'un  duc  de  Bretagne,  qui  se  fit  chanoinesse 
en  ce  lieu,  el  qu'à  cause  d'elle  celte  abbaye 
fui  nommée  V Abbaye  de  Saint- Amour. 
,  Modeste  de  '6A\\\i-kmixh\(t, Monarchie  sainU 
de  France;  ei  Thomas  Corneille,  Dict.  géo- 
grapk 
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Le  bourg  de  Daonening  ou  Dulious,  qu'on 
nomme  préseniemcut  Denain^  ot  qui  est  sur 
le  chemin  de  Valeucienne*  à  Douai,  est   re- 
commanJable  par  une  abbaye  de  chanoines- 
scs  séculières,  que  les   Bénédictins    mettent 
encore  au  nombre  de  celles  qui  étaient  au- 
trefois de  leur  ordre  avant  qu'elles  Sf  fussent 
sécularisées.  Elle  fut  fondée  par  saint  Adel- 
bert,  comte  d'EsIrevan,  et  sa  femme  sainte 
Reine,  nièce  du  roi  Pépin,  vers  l'an  7G4,  se- 
lon la  plus  commune  opinion,  et,  selon  d'au- 
tres, l'an  750.  Ils  donnèrent  tous  leurs  biens 
à  dix  tilles  qu'ils  avaient  eues  de   leur  ma- 
ri.ige;  et  l'aînée,  nommée  Rainfrède,  fut  la 
première  abbesse  de  ce  monastère,  où  ses 
steurs  firent  vœu  avec  elle  de  chasteté,   et 
ont  toutes  mérité,  par  leur  vie  exemplaire  et 
leurs  grandes  vertus,  d'être  révérées  comme 
saintes.  Après  la  mort  de    saint   Adelbert, 
sainle  Reine,  n'ayant  plus  rien  qui  la  retînt 
dans  ie  monde,  se  retiia  avec  ses  filles  dans 
le  monastère  de  Dt'nain,et  soit  à  cause  qu'elle 
en  est  la  fondatrice,  ou  qu'elle  en  ait  été  vé- 
ritablement abbesse,  les  peintres  ont  accou- 
tumé delà  représenter  avec  un  voile  blanc 
sur  la  tète  et  une  crosse  à  la  main.  Baudery, 
évéque  de  Noyon,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  et  qui  a  écrit  la 
chronique  des  évèques  d'Arras  et  de  Cam- 
brai, parlant  de  cette  abbaye,  dit  qu'elle  fut 
fondée  par  sainte  Rainfrède,  qui  en  fut  ab- 
besse ;  que  quelque  temps  après  ce  monas- 
tère déchut  beaucoup   de  sa  splendeur,  et 
tomba  entre  les  mains  de  certains  chanoines; 
mais  que  le  comte  Baudouin,  par  les  sollici- 
tations   de   l'evêque   Gérard   et  de   Leduin, 
abbé  de  Sainl-Waast,  le  rétablit  dans   son 
premier  état,  y  taisant  revivre  la  discipline 
régulière  sous  la  règle  de  saint  Benoît  et  la 
conduite  de  l'abbesse  Ermentrude. 

Ces  chanoinesses  étaient  autrefois  dames 
du  comté  d'Oslrevan  ;  mais  la  souveraineté 
de  ce  comté  étant  venue  au  roi  comme  comte 
de  Uainaut,  les  chanoinesses  ont  seulement 
conservé  le  titre  de  comtesses  d'Oslrevan. 
Ce  chapitre  est  composé  de  dix-huit  chanoi- 
nesses, qui  doivent  faire  preuves  de  noblesse 
de  huit  quartiers.  Leur  habit  est  assez  sem- 
blable à  celui  des  chanoinesses  de  Nivello,  à 
l'exception  qu'elles  n'ont  point  de  fraise,  et 
qu'elles  ont  seulement  un  mouchoir  de  cou 
attaché  avec  trois  rubans  noirs  (1)  :  elles  ont 
aussi  à  leurs  corps  de  jupes  quebiuos  bandes 
de  velours  noir  de  plus  que  celles  de  Nivelle; 
et  quand  elles  sont  hors  du  chœur,  elles 
mollent  par-dessus  leurs  babils  un  ruban  noir 
brodé  d  or,  auquel  est  attachée  une  médaille 
d'or  avec  i'i nage  de  sainte  Rainfrède,  qui  est 
reconnue  pour  patronne  de  celte  abbaye. 

Joan.  M.tbill.,  Annal,  nid.  S.  Bened.  Mo- 
deste de  Saint-Amable,  Monnrchit  sainte  de 
France ;e\.  Thomas  Corneille,  Diction,  géo- 
graphi  jne. 

NOBLE-MAISON  (  Chevaliers  de  la  ). 
Voyez  Etoile. 

NOcUD  (Chevaliers  du),   ou  du  Saint-Es- 
prit uu  flroit-d'  sir,  au  royaume  de  Naples. 
Robert  le  Bon  et  le  Sage,  roi  de  Naples,  qui 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  291. 
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était  de  la  maison  d'Anjou,  ayant  perdu 
Charles  (le  Sicile,  son  fils  unique,  voulut  don- 
ner un  mari  aussi  de  la  maison  d'Anjou  à 
Jeanne,  tille  aînée  du  même  Charles.  Dans 
celte  vue  il  fil  venir  à  Naples,  l'an  1333, 
Charles  11,  roi  de  Hongrie,  son  neveu,  et  An- 
dré, fils  puîné  de  ce  prince,  qui  fut  fiancé, 
le  18  septembre,  avec  Jeanne,  sa  cousine 
issue  de  germain.  Cette  princesse  était  pour 
lors  dans  la  neuvième  année  de  son  âge; 
André  en  avait  sept.  Mais  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  les  inclinations  de  ces  deux 
époux  ne  s'accordant  point.  Le  roi  Robert 
avait  lâché  de  leur  inspirer  des  sentiments 
d'union,  et  il  avait  par  sa  prudence  contre- 
balancé les  divers  mouvements  de  ces  deux 
esprits.  Mais  après  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
134^3,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  ; 
Jeanne  ne  voulait  point  qu'André  prît  la  qua- 
lité de  roi  ;  et  ces  conlostalions  durèrent  jus- 
qu'à ce  qu'Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  ayant 
fait  un  voyage  à  Naples,  persuada  à  Jeanne, 
qui  était  sa  belle-fille,  de  se  faire  couronner 
avec  André  son  mari.  Cette  cérémonie  se  fit 
avec  beaucoup  de  magnificence,  en  présence 
de  quatre  cardinaux  que  le  pape  Clément  VI 
envoya  à  Naples.  Cela  ne  réunit  pas  néan- 
moins ces  deux  esprits;  le  malheureux  An- 
dré fut  étranglé  dans  la  ville  d'A versa  l'an 
1345,  et  la  reine  fut  soupçonnée  d'avoir  don- 
né son  consentement  à  ce  meurtre. 

Cette  princesse  épousa,  l'année  suivante, 
en  secondes   noces,  Louis  de  Tarente,   qui 
était  aussi  son  cousin;    mais   Louis,  roi  de 
Hongrie,  ayant  passéen  Italie  avec  une  puis- 
sante armée,  pour  venger  la  mort   d'André, 
et  s'élanl  emparé  de  la  ville  de  Naples,  Louis 
de  Tarente  et  sa  femme  furent  obliges  de  se 
réfugier  en  Provence,  qui  appartenait  aussi 
à  cette  princesse,   et  ils    ne    retournèrent  à 
Naples  que  l'an  1352,  après  avoir  conclu  la 
paix  avec  le  roi  de  Hongrie,  par  l'entremise 
du  pape.  Ce  fut  pour  lors  que  Louis  de  Ta- 
rente, en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Jérusalem  et  de   Sicile  le  jour 
de  la  Pentecôte,  institua  un   ordre  militaire 
sous  le  nom  du  Saint-Esprit  au  droit-désir, 
plus  communément  connu  sous  le   nom  de 
l'ordre  du  Nœud,  à  cause  que  les  chevaliers 
portaient    pour  marque   de  leur    ordre  un 
nœud  en  forme  de  lacs   d'amour,  ce  prince 
ayant  voulu  exprimer  par  ce  nœud,   comme 
disent  quelques  auteurs,  l'attachement   que 
les  sujets  devaient  avoir  pour  leur  prince,  et 
réciproquement  le  prince  pour   ses    sujets. 
Cependant  le  véritable  nom  de  cet  ordre  était 
celui  du  Saint-Esprit  au  droit-désir,  comme 
il  paraît  par  les   statuts   qui   furent   dressés 
par  l'instituteur,  et  qui   commencent  ainsi: 
Ce  sont  les  chapitres  faits  et   trouvés  par  le 
très  excellent  prince  monseigneur  le  roy  Loys, 
par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  aile    onneur  du  Saint-Esprit,  trou- 
vnir  et  fondeur  de  ta  1res  noble  compagnie  du 
Saint-Esprit    au  droit-dcsir,  commencée    le 
jour  de  la  Penthecoste  l'an  'Je grâce  M.CCC.LII. 
Nous  Loys  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Jéru- 
salem et  de  Sicile,  aile  onneur  du  Saint-Es- 
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pritf  lequel  jour  par  sa  grâce  nous  fusmes 
couronnex  de  nos  royaumes^  en  essaucement 
et  acroissement  d'onneur,  avons  ordonné  de 
fair^  une  Compagnie  de  Chevaliers  qui  seront 
appeliez  les   Chevaliers  du  Saint-Esprit  au 
droit-desir^  et  les  d.  Chevaliers   seront    en 
nombre  de  trois  cent;  desquels  nous  comme 
trouveur  et  fondeur  de  cette  compagnie,  se- 
ront pr  inceps  :  et  aussi  doivent  être  tous  nos 
successeurs  roys  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Et 
à  tous  ceux  que  nous  avons  eslus  et  esliront  à 
estre  de  la  dite  compagnie,  faisons  à  scavoir^ 
que  nous  pensons  à  faire,  se  Dieu  plaît,  la 
première  feste  au  chastel  de  VEuf  enchanté  du 
merveilleux  péril,  le  jour  de  la  Penthecoste 
prochaine  venant,  et  pour  ce  tous  les  dessus 
dits  compagnons   qui  bonnement   pourront, 
soient  audit  jour,  audit  lieu,  en  telle  manière 
comme  cy  après  sera  devisé:  et  a  doncques 
sera  plus  a  plain  à  tous  les  compagnons  parlé 
de  cette  matierre. 

Premièrement  ils  devaient  jurer  qu'ilsdon- 
neraient  aide  et  secours  à  ce  prince  de  tout 
leur  pouvoir,  soit  à  la  guerre,  soit  en  toutes 
autres  occasions.  Tous  les  chevaliers  de- 
vaient porter  un  nœud  de  telle  couleur  qu'ils 
voulaient  sur  leurs  habits,  en  un  endroit  où 
il  pût  être  vu,  et  dessus  ou  dessous  le  nœud 
ils  devaient  mettre  ces  paroles:  se  Dieu  plaît. 
Le  vendredi  ils  devaient  porter  un  chaperon 
noir  avec  un  nœud  de  soie  blanche  sans  or, 
argent  ni  perles.  Si  un  chevalier,  s'étanl 
trouvé  dans  quelque  aciion,  avait  été  blessé 
ou  avait  blessé  son  ennemi,  et  qu'il  eût  rem- 

fiorté  l'avantage,  il  devait  porter  dès  ce  jour- 
à  son  nœud  délié,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
au  saint  sépulcre.  Son  nom  devait  être  écrit 
sur  le  nœud,  qu'il  devait  porter  ensuite  lié 
comme  auparavant  avec  ces  paroles,  il  a 
pieu  à  Dieu,  et  dessus  le  nœud  un  ray  ardent 
du  Saint-Esprit:  ce  qui  était  apparemment 
une  de  ces  flammes  en  forme  de  langue  de 
feu  sous  la  figure  desquelles  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  dans  le  cénacle. 
Us  devaient  porter  aussi  une  épée,  sous  le 
pommeau  de  laquelle  leurs  nom  et  surnom 
étaient  écrits  avec  ces  paroles  :  se  Dieu  plaist. 
Us  jeûnaient  tous  les  vendredis  de  l'année, 
ou  bien  il  leur  était  libre  de  donner  ce  jour- 
là  à  manger  à  trois  pauvres  en  l'honneur  de 
Dieu  et  du  Saint-Esprit. 

Tous  les  ans  ils  se  trouvaient  à  Naples  le 
jour  de  la  Pentecôte,  au  château  de  l'OEuf, 
et  comme  les  étrangers  et  ceux  qui  étaient 
de  pays  éloignés  étaient  obligés  de  faire  des 
dépenses  pour  leur  voyage,  le  roi  les  rem- 
boursait des  frais  qu'ils  avaient  faits.  Ils 
avaient  dans  celte  assemblée  des  habits 
blancs.  Ils  y  devaient  porter  par  écrit  tous 
les  faits  d'armes  qu'ils  avaientaccomplis  dans 
l'année,  et  ceux  que  l'on  trouvait  les  plus 
considérables  étaient  écrits  dans  un  livre 
qu'on  appelait  le  livre  des  avènements  aux 
chevaliers  de  la  Compagnie  du  Saint-Esprit 
au  droit-desir.  Si  quelque  chevalier  avait 
fait  une  action  indigne,  il  devait  se  trouver  à 
pareil  jour  au  château  de  l'OEuf,  vêtu  de  noir 
avec  une  flamme  sur  le  cœur  et  ces  mois  en 
gros  caractères:  J'ai  espérance  au  Saint-Es- 


prit de  ma  grande  honte  amender.  Il  ne  man- 
geait point  ce  jour-là  avec  les  chevaliers, 
mais  seul  au  milieu  de  la  salle  où  le  prince 
et  les  antres  chevaliers  mangeaient:  ce  qui 
durait  jusqu'à  ce  que  le  prince  avec  son  con- 
seil l'eût  rétabli  en  son  honneur.   Il  y  av  it 
aussi  dans  le  même  château  une  table  que 
l'on  appelait  la  table  désirée,  où  mangeaient, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  tous  les  chevaliers 
qui  pendant   l'année  avaient  délié  le  nœud. 
Ceux  qui  avaient  fait  les  plus  belles  actions 
étaient  assis  à  la  place  la  plus  honorable  de 
la  table  ;  et  s'il  y  en  avait  quelqu'un  qui  por- 
tât son  nœud  relié  avec  une  flamme,   on  lui 
mettait  sur  la  léle  une  couronne  de  laurier. 
La  fête   étant  finie,  on  tenait  un  chapitre 
dans  lequel  il  était  permis  de  retrancher  ou 
d'ajouter  aux  statuts   ce  que  l'on  croyait 
plus  convenable  pour  l'honneur  et  l'avance- 
ment de  l'ordre.  Un  chevalier  qui  avait  dé- 
jà reçu  quelque  ordre  avant  que  d'élre  admis 
dans  celui  du  Saint-Esprit  au   droil-désir, 
devait  le  quitter,  ou  ne  le  pouvant  pas  faire 
honnêtement,  celui  du  Saint-Esprit  devait 
être  le  premier,  et  dans  la  suite  il  n'en  de- 
vait recevoir  aucun  sans  la  permission  du 
prince;  mais  on  ne  devait  pas  la  lui  deman- 
der qu'on  n'eût  porté  le  nœud  relié  avec  la 
flamme.  Après  la  mort  d'un  chevalier  les  pa- 
rents étaient  obligés  de  porter  son  épée  au 
prince,  qui,  après  l'avoir  reçue,  faisait  dire, 
huit  jours  après,  un  office  solennel  pour  le 
repos  de  l'âme  du  chevalier  décédé.  Tous  les 
autres  y  assistaient.  Le  plus  proche  parent 
ou  un  ami  du  défunt  prenait  son  épée  par  la 
pointe  et  l'offrait  sur  l'autel,  étant  suivi  du 
prince  el  des  autres  chevaliers  qui  accom- 
pagnaient celte  épée  jusqu'à  l'autel.  Ils  se 
mettaient  ensuite  à  genoux,  priant  Dieu  pour 
l'âme  du  chevalier  décédé,  et  après  le  ser- 
vice on  attachait  celte  épée  à  la  muraille  de 
la  chapelle:  on  devait  mettre  dans  l'espace 
de  trois   mois    une   pierre  de    marbre    où 
étaient  marqués  le  nom  du  chevalier,  le  lieu 
et  le  jour  de   sa   rnort.  S'il  avait   porté  la 
flamme  sur  le  nœud,  on  ajoutait  sur  celte 
pierre  de  marbre  une  flamme  d'où  sortaient 
ces  paroles:  Il  acheva  sa  partie  du  droit-de~ 
sir,  et  chaque  chevalier  était  encore  obligé 
de  faire  dire  sept  messes  pour  le  repos  de 
son  âme. 

Telles  étaient  les  principales  obligations 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
au  droit-désir,  prescrites  par  leurs  statuts 
qui  contenaient  vingt-trois  chapitres,  aux- 
quels on  ajouta  cet  autre  l'an  1353 ,  qui 
tnarquait  aux  chevaliers  en  quelles  occa- 
sions ils  pouvaient  délier  le  nœud  :  Hem , 
il  est  detlaré  par  ce  dernier  chapitre  ajouté 
en  la  première  feste  passée  de  la  Pentecoste 
l'an  de  grâce  1353,  que  nul  compagnon  du- 
dit  ordre  n'en  peusse  délier  le  neu  ,  sinon 
pour  la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  à  sca^ 
voir  que  se  aucun  des  compagnons  dell'ordre 
se  trouvera  en  aucun  fait  d'armes  la  ou  le 
nombre  de  ses  ennemis  seront  cinquante  bar- 
bus ou  autres  et  la  part  du  Chevalier  dell- 
ordre  n'en  s'estendit  plus  que  le  nombre 
de  ses  adversaires,  se  ledit  Chevalier  se  pou- 
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voit  pour  son  honneur  tant  ovnncier  qu'il 
put  eiitre  le  premier  à  ferir  et   envnyr  les 
ennemis ,   ou  se   il   pouvait  prendre   te   ca- 
pitaine de  ses  ennemis  ,  et  la  fin   de  la  ba- 
taille  sera    honorable   pour    la   part    dudit 
Chevalier   désordre  ;  il  puet    deliir  le   neu. 
Item  se   aucuns    desd.  compagnons    delVor- 
dre  se  trouvaient  en  aucuns  faits  d'armes  ta 
ou  le  nombre  de  leurs  ennemis  fussent  trois 
cent  barbus  ou  plus,  et   la  part  des  Cheva- 
liers delVordre  non  s'estendit  outre  le  nom- 
bre  des  ennemis  ,   et   les  Chevaliers  ou  Che- 
valier del l'ordre  fussent  les  premiers  fereous 
efh  la    bataille   ou   eschielle    des   ennemis,  et 
que  la  fn  de  ta  bataille  sera  honorable  pour  la 
part  desdits  compagnons  detl'ordre  :  eux  pa- 
vent deslier  le  neu  en  la  manière  susdite  si 
notoirement  que  chacun  soif   tenu   monslrer 
au  prince,   et  d  son    conseil,    de  son  bien 
fait  vrayes  enseignes. 

Louis  de  Tarente  n'ayant  point  eu  d'en- 
fants, cet  ordre  fut  aboli  après  sa  mort 
par  les  désordres  et  les  révolutions  qui 
arrivèrent  au  royaume  de  Naples.  L'on 
aurait  ignoré  les  slaluls  que  ce  prince 
avait  prescrits  aux  chevaliers  de  cet  or- 
dre, si  l'original  n'était  tombé  au  pou- 
voir de  la  république  de  Venise,  qui  en 
fit  présent  à  Henri  III,  roi  de  France  et 
de  Pologne,  lorsqu'il  passa  à  Venise  à  son 
retour  de  Pologne.  M.  Le  Laboureur  les 
^Mi  imprimer    dans    ses   additions   aux 

Mémoires    de    M.   de    Castelnau.    La    mé- 
moire de  cet  ordre  s'est  toujours  conservée 
a   Naples   par  le  moyen  des  armes  et  des 
tombeaux  de  plusieurs   de  ces   chevaliers 
que  l'on  voit  en  différents  endroits  de  cette 
ville,  et  particulièrement  dans   l'église   ca- 
thédrale,   où    est    le    tombeau    de  Collutio 
Bozzulo,  qui  avait  délié  le  nœud  et  l'avait 
relié  à   Jérusalem ,    comme    il    paraît   par 
Tépilaphe  de  ce  chevalier,  au  bas  de  celle 
de  son   père  ,   qui   était  chevalier  de   l'or- 
dre de  l'Etoile.  Hicjacet  slrenuus  miles  Col- 
lutius  Bozzutus,  filius  ejus,  qui  fuit  de  socie- 
tate  Nodi,  itlustris  Ludovici ,  régis  Siciliœ , 
quem  nodum  in  campait  bello  victoriose  dis- 
solvit,  et  diclam  nodum   religavit   in  Jéru- 
salem; qui  obiit  ann.  Domini  M.  CCC.  LXX, 
die    Vni  Septembris,  IX  indictione. 

Ccl  ordre  était  aussi  sous  la  proleclion 
de  saint  Nicolas,  évêque  de  Mire;  et  sur 
le  tombeau  de  Robert  de  liurgenza ,  qui 
est  dans  l'église  de  Sainte-Claire  à  Naples, 
1  on  voit  les  armes  dece  chevalier  du  Nœud 
entourées  d'un  ruban  au  haut  duquel  il 
y  a  le  nœud  de  l'ordre  et  au  bas  l'image 
de  saint  Nicolas.  Les  diiîérenis  habillements 
de  ces  chevaliers  (1)  que  nous  donnons 
ICI,  sont  Itirés  de  la  bibliothèque  du  roi, 
ou   ils   sont   représeniés  en    miiiiature. 

Bernard  Giustiniani  ,  Hisl.  di  tutti  qli 
Ord.  militari.  Schoonebeck,  Hist.  des  Or- 
dres militaires:  et  Le  Laboureur,  Mémoires 
de  Castelnau,    tom.   H,  pag.   895. 

NOIRES  (Soeurs).  Voyez  Cellites. 
»   NOLI  (Chanoinesses  de),  dans  l'Etat  de  Gé- 
(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"»  292,  295  et  294. 
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nés,  et  autres  communautés  de  filles  sou- 
mises à  l  ordre  de  Saint- Français. 

Nicolas  des  Ursins  ,  corale  de  Soleto,  ne  se 
contenta  pas  de  faire  réparer  ,  Tan  135^*    le 
nionastère  des  religieuses  de  Sainte-Claire  à 
Noli  ,  dans  l'Etat  de  Gênes,  sous  le  litre  de 
t5amt-Jacqnes  ;  mais  par  une  piété  autant 
particulière  que  sainte  ,  il  y  fonda  aussi  un 
collège  de  chanoinesses,  auxquelles  il  donna 
le  soin  d'y  élever  de  jeunes  filles  dans  la 
piété,  jusqu  a  ce  qu'elles  fussent  en  âge  d'em- 
brasser un  état.  Ce  fondateur  leur  prescri- 
vit une  manière  de  vie  par  dos  constitutions 
qu  11  dressa,  et  qui  contenaient  quarante  et 
un  chapitres,  dont  le  cinquième  fait  mention 
d  une  bulle  de  Boniface  VIII  ,  qui  approuva 
cette  société.  Il  divisa  celte  communauté  en 
trois  classes  :  la  première  fut  de  chanoines- 
ses destinées  au  service  divin  ;  la  seconde  fut 
de  filles  séculières  ,  et  la  troisième  de  sœurs 
converses,  destinées  au  service  des  autres  II 
commit  aux  premières  l'éducation  des  filles 
séculières,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  faille 
choix,  ou  de  rester  dans  cette  maison  en  y 
gardant  la  clôture,  ou  de  se  faire  religieuses 
Clarisses  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques 
ou  d(>  se  marier.  Ces  chanoinesses  devaient 
réciter  l'office  selon  le  bréviaire  des  Frères 
Mineurs,  solenniser  toutes  les  fêtes  des  saints 
de  cet  ordre  ,  dont  elles  devaient  avoir  tou- 
jours un  religieux  pour  confesseur.  Leur  ha- 
bit était  aussi  en  quelque  façon  semblable  à 
celui  des  religieuses  de  Sainte-Claire  ,  n'en 
étant  distinguées  que  par  un  surplis  qu'elles 
portaient  sur  une  robe  grise,  liée  d'une  corde 
Blanche;  et  elles  avaient  pour  chaussure  des 
socques  ou  sandahs  de  bois.  Les  filles  sécu- 
leres  et  les  sœurs  converses  destinées  pour 
le  service  de  la  maison  ,  avaient  aussi  une 
robe  grise  avec  un   manteau  de  même  (2)- 
es  sceurs  converses  devaient  réciter  pour 
leur  office  autant  de  Pater  et  d'Ave  que  saint 
François  en  a   ordonné   par  sa  règle  pour 
les  frères  lais  de  son  ordre.  Cette   maison 
et  le  monastère  de  Saint-Jacques  ont  été  sou- 
mis dans  la  suite  à  la  juridiction  de  l'évêque 
(le  Noli  ;  mais  les  chanoinesses  et  les  reli- 
gieuses Clarisses  iic  quittèrent  point  le  bré- 
viaire, l'habit ,  ni  la  direction  des  religieux 
do  Saint-François. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad- 
dit.  ad  tom.  IV  ,  n.  3. 

Entre  les  monuments  de  piété  qui  ont  été 
érigés  en  Espagne  par  les  soins  et  les  libé- 
ralités du  cardinal  Ximenès,  archevêque  de 
Tolède,  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  il  y  a  deux  monastères  de  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  du  même  saint  Fran- 
çois, tous  deux  sous  le  titre  de  Saint-Jean  de 
la  Pénitence.  Le  premier  lut  fondé  à  Aicala 
par  ce  cardinal,  l'an  150i,  pour  trente-trois 
religieuses  ,  dont  le  nombre  ne  peut  être 
augmenté,  et  il  y  joignit  une  communauté 
de  pauvres  demoiselles ,  sous  le  nom  de 
Sainte-Elisabeth,  qui  devaient  être  soumises 
à  la  conduite  de  ces  religieuses  ,  jusqu'à  ce 
qu'elles   fussent  en  étal  d'être  mariées  ou 

(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»»  206  ei  296. 
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d'être  religieuses,  avec  ordre  que  si  elles  fai- 
saient choix  de  la  vie  religieuse,  le  monas- 
tère serait  obligé  de  les  recevoir  ;  et  que  si 
elles  voulaient  se  marier  ,  il  fournirait  leur 
dot,  ayant  laissé  pour  cet  effet  des  fonds 
suffisants. 

Celle  fondation  ayant  réussi,  il  en  flt  une 
semblable  à  Tolède  ,  où  il  fit  bâtir,  en  1511, 
un  monastère  sous  le  même  titre  de  Saint- 
Jean  de  la  Pénitence,  dans  lequel  il  y  a  ordi- 
nairement plus  de  quatre-vingts  religieuses 
qui  font  profession,  comme  celles  d'Alcala,  de 
la  troisième  règle  de  saint  François  ;  et  pro- 
che ce  monastère  il  fonda  aussi  une  commu- 
nauté de  deux  cents  jeunes  demoiselles,  qu'il 
mit  sous  la  conduite  de  quelques-unes  de 
ces  religieuses.  Le  pape  Léon  X  lui  accorda 
un  bref  pour  cet  effet  en  151i ,  par  lequel  il 
lui  permit  qu'outre  les  rentes  et  les  revenus 
considérables  qu'il  affectait  à  cette  maison  , 
il  y  pût  unir  deux  ou  trois  bénéflces  et  même 
davantage,  soit  qu'ils  fussent  simples  ou  à 
charge  d'âmes  ;  et  cela  non-seulement  pour 
rentrelien  des  religieuses  et  des  jeunes  de- 
moiselles, mais  pour  aider  à  marier  ces  der- 
nières après  qu'elles  auraient  demeuré  six 
ans  dans  la  communauté,  ou  pour  servir  de 
dot  à  celles  qui  voudraient  être  religieuses 
dans  le  monastère.  Philippe  II,  roid'Espagne, 
augmenta  de  quarante  le  nombre  de  ces  de- 
moiselles ,  voulant  que  ces  quarante  places 
fussent  remplies  par  les  filies  de  ses  officiers 
du  second  rang,  ayant  assigné  pour  chacune 
de  ces  demoiselles  cinq  cents  écus  d'or,  soit 
pour  être  religieuses,  soil  pour  être  mariées. 
Cette  communauté  de  jeunes  filles  subsiste 
encore  ;  mais  celle  d'Alcala  fui  transférée 
dans  la  suite  à  Madrid,  et  fui  mise  sous  la  di- 
rection des  Auguslines  Déchaussées  du  mo- 
nastère de  Sainte-Elisabeth  ,  et  soumise  à  la 
juridiction  du  grand  aumônier. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad 
ann.  1504,  n.  58;  et  Mémoires  manuscrits. 

A  l'imilation  du  cardinal  Ximenès,  Ferdi- 
nand de  Silva  ,  comte  de  Cifuentes  ,  fonda 
dans  sa  ville  de  Cifuentes,  l'an  1525,  un  cou- 
vent de  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  pour  les  demoiselles  et  suivantes 
de  sa  femme,  qui,  étant  demeurées  sans  maî- 
tresse par  la  mon  de  celte  dame,  témoignè- 
rent à  ce  comte  qu'elles  voulaient  se  consa- 
crer à  Dieu.  11  fit  venir  pour  cet  effet  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
Pénitence  de  Tolède,  qui  demeurèrent  avec 
les  nouvelles  religieuses,  jusqu'à  ce  que  leur 
monastère  fût  achevé  ,  dont  elles  ne  prirent 
possession  que  l'an  1526.  A  côté  de  ce  mo- 
nastère (n'y  ayant  qu'un  mur  de  séparation), 
il  fonda  aussi  une  communauté  de  filles  , 
semblable  à  celle  de  Tolède, qu'ilsoumit  aussi 
à  la  coniluile  des  religieuses  :  leur  église  est 
commune  ,  mais  leurs  chœurs  sont  séparés, 
aussi  bien  que  leur  demeure.  Il  y  a  ordinai- 
rement dans  ce  monastère  plus  de  quarante 
religieuses,  qui  sont,  aussi  bien  que  la  com- 

unauiéde  filles  séculières,  sous  la  juridic- 


m 


lion  des  religieux  de  l'ordre  de  Sainl-Fran- 
çois. 


Après  que  Ferdinand  Cortez  eut  conquis 
le  Mexique  pour  le  roi  d'Espagne  ,  IsaIrellc 
de  Portugal,  femme  de  l'empereur  Charles  V, 
y  envoya  des  religieuses  Clarisses  et  du  tiers 
ordre  de  Saint-François  ,  qui  y  firent  plu- 
sieurs établissements,  comme  à  Zuchimiici  , 
Tetzeuci,  Quauslhiliani,  Telmanaci,  Tapea- 
ca,  Thevacana  ei  autres  lieux.  L'on  funda 
auprès  de  leurs  monastères  des  communau- 
tés de  jeunes  filles  indiennes  pour  être  éle- 
vées sous  leur  conduite  ,  et  pour  y  êlre  ins- 
truites des  mystères  de  la  religion  el  de  lous 
les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes 
de  leur  sexe.  Ces  communautés  de  filles  in- 
diennes sont  si  considérables  ,  qu'elles  sont 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  cents  filles. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad 
ann.  1530,  n.  2. 

Le  même  Wading  ,  de  Gubernatis  ,  le  P. 
Arlus  du  Moustier  et  quelques  autres  histo- 
riens ,  ont  fait  mention  d'un  ordre  sous  le 
nom  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur ,  qui 
embrassa  la  règle  des  Frères  Mineurs  ;  mais 
comme  ils  n'ont  point  dit  en  quel  lieu,  pour 
quelle  fin  ,  ni  en  quelle  année  cet  ordre  a  été 
institué,  nous  n'en  pouvons  rien  dire  non  plus. 

Luc  Wading,  tom.  VIII,  ad  ann.  1523, 
n.  14.  Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Serapfiic. 
tom.  IL  Arlus  du  Moustier,  Martyroloy. 
Franciscanum.  Manoel  da  Esperanca,  iy<s^ 
Serafica,  part.  i. 

L'annaliste  des  Frères  Mineurs  prétend 
qu'il  y  a  eu  des  recluses  de  l'ordre  de  l'An- 
nonciade  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du 
Vatican ,  à  Rome,  se  fondant ,  à  ce  qu'il  dit, 
sur  une  bulle  du  pape  Léon  X,  de  l'an  1515, 
par  laquelle  ce  pontife ,  en  accordant  aux  re- 
ligieuses Annonciades  des  dix  Vertus  Ks 
mêmes  grâces  qu'il  avait  accordées  aux  re- 
ligieuses Clarisses  ,  déclare  qu'il  veut  que 
les  quatre  recluses  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
qui  y  demeuraient  dans  la  chapelle  debaint- 
André,  jouissent  des  mêmes  grâces  pendant 
le  temps  qu'elles  y  demeureraient,  ou  dans 
quelques  autres  lieux  où  elles  garderaient  le 
même  genre  de  vie.  Cet  auteur  n'ayant  pu 
trouver  à  quel  dessein  elles  avaient  ete  ren- 
fermées dans  celte  chapelle,  quelles  étaient 
leurs  fonctions,  ni  quand  elles  en  sont  sor- 
ties ,  se  contente  dédire  qu'elles  étaient  de 
l'ordre  de  rAnnonciade;maiscommeLéoa  X, 
dans  la  même  bulle,  parle  aussi  des  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  il 
y  a  plus  d'apparence  que  ces  .reclu>es  étaient 
plutôt  de  celui-ci  que  de  celui  des  Annoncia- 
des, puisque  ces  dernières  n'uni  pas  passé 
en  Italie. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  lom.  VllI,  ad 
ann.  1515,  n.  41;  el  Duminic.  de  ùubernalis, 
Orb.  Seraphic.  tom.  11. 

NOM  DE  JÉSUS  (Dominicains  de  la  con- 
grégation DU  Saint-).    Voyez  LoMUARuit:. 

NOTRE-DAME.  Voyez  CnARirÈ.  —  Com- 
PAGNiK.  —  Congrégation  ,  etc.  —  Voyez  la 
désgnalion  particulière  des  Instituts  consa- 
crés à  la  sainte  Vierge,  sous  le  litre  :  Notre- 
Dame. 


i\^1  NOT 

NOTRE-DAME    DE    CHARITÉ         (  Reli- 
gieuses   DE   l'ordre   DEj. 

C'est  avec  justice  que  le  R.  I*.  Eudes  , 
frère  de  M.  Mézoray  ,  historiographe  de 
France  ,  doit  être  mis  au  nombre  dos  fonda- 
teurs d'i)rdres,  puisque  non-seulement  il  a 
fondé  la  congré|iiition  des  Prêtres  Mission- 
naires de  Jésus  et  Marie,  communément  ap- 
pelés les  Euilistes,  mais  que  Toi  dre  de  Notre- 
Dame  de  Charité  lui  est  aussi  redevable  de 
son  établissement.  Nous  avons  donné  la  Vie 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  {Voy.  Eudes), 
et  nous  allons  rapporter  ici  l'établissenu  ni 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Charité,  eomme 
étant  sounus  à  la  règle  de  saint  Au|>;ustin. 

1/ordre  de  Notre-Dame  de  Charité  porte 
avec  justice  ce  nom,  puisque  la  charité  même 
en  a  été  la  un  principale,  ayant  été  établi 
pour  travailler  à  la  conversion  des  âmes  pé- 
cheresses; l'on  peut  dire  que  c'est  un  ou- 
vrage de  la  grâce,  el  le  fruit  des  prédications 
du  P.  Eudes;  et  suivant  le  sentiment  de  cet 
hon)me  apostolique  ,  il  a  pris  son  origine 
dans  les  sacrés  cœurs  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  embrasés  du  zèle  du  sa- 
lut des  âmes.  Ce  fervent  ministre  du  Seigneur 
travaillant  aux  missions  dans  les  années 
1638,  1639  et  1610,  avec  un  zèle  infatigable, 
plusieurs  filles  el  femmes,  d'une  conduite 
peu  réglée,  furent  si  \ivement  touchées  de 
ses  discours,  qu'elles  le  vinrent  trouver,  le 
priant  de  leur  donner  un  lieu  de  refuge  pour 
y  faire  pénitence  de  leur  vie  déréglée,  et 
quelques-unes  lui  avouèrent  que  la  néces- 
sité était  la  cause  de  leur  désordre.  Ce  saint 
homme  les  ayant  aidées  par  ses  aumônes  , 
et  n'ayant  point  de  lieu  de  retraite  ,  il  les 
commit  aux  soins  de  quelques  personnes  de 
piélé. 

Entre   autres  personnes  il  y  engagea  une 
femme  fort  simple  appelée  Madeleine  l'Amy, 
qui,  quoique  pauvre  des  biens  temporels , 
était  néanmoins  riche  en  piété  et  remplie  de 
charité.   Elle  les  reçut  dans  sa  maison  ,  les 
instruisait,   leur  apprenait  à  travailler  ,  et 
fournissait  à  tous  leurs  besoins  parle  moyen 
des  aumônes  qu'on   lui  faisait.  Un  jour  que 
celle  bonne  femme  était  à  sa  porte,  elle  vit 
passer  le  P.  Eudes  accompagné  de  M.  de 
Bernières  ,  de  M.  et  de  madame  de  Camilly 
el  de  quelques  autres  personnes   d'une  piété 
diblinguée;elles'écriad<tnsun  transport  plein 
de  zèle  :  Oii  allez-vous  ?    sans    doute  vous 
allez  dans  les  églisesy  manger  les  images, après 
quoi  vous  croyez  être  biendévots;  cenesl  pas 
là  où  gît  le  lièvre,  mais  bien  à  travailler  à  fon- 
der une  maison  pour  ces  pauvres  filles  qui  se 
perdent  faute  de   moyens  el  de  c  induite.  Ce 
discours  rustique,  mais  plein  d'ardeur  ,  qui 
ne  fut  d'abord  qu'un  sujet  de  risée  à  la  com- 
pagnie, ne  laissa  pas  de  produire  dans  la 
suite  de  bons  effets ,  particulièrement  dans 
l'esprit  du  P.  Eudes,  qui  voyait  depuis  long- 
temps la  nécessité  qu'il  y  .ivail  d'établir  dans 
la    ville  de   Caen  une  pareille  maison.  11  se 
détermina  à  y  travailler  tout  de  bon,  après 
que  celle  bonne  femme  l'eut  encore  une  fois 
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exhorté  à  le  faire,  comme  il  i)assait  encore 
devant  sa  maison  avec  les  mêmes  personnes 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  concertèrent 
dès  lors  ensemble  des  moyens  qu'il  fallait 
prendre  pour  ce  nouvel  ét.iblissemenl.  L'on 
conclut  qu'il  fallait  prendre  une  maison  à 
louage  :  l'un  promit  do  payer  le  loyer,  l'au- 
tre de  la  fournir  de  meubles.  11  y  en  eut  aussi 
qui  oITrirent  de  donner  du  blé  pour  faire 
subsister  ces  pauvres  filles.  La  maison  fut 
louée,  et,  le  25  novembre  1641  ,  elles  y  fu- 
rent renfeiméessous  la  conduite  de  quelques 
filles  dévotes. 

Le  nombre  des  pénitentes  s'augmenta  en 
l)eu  de  temps  ;  Le  P.  Eudes  les  visitait  sou- 
vent, les  consolait,  leur  donnait  de  bonnes 
instructions,  cl  ne  négligeait  rien  de  ce  qu'il 
croyait  nécessaire  à  leur  avancement  spiri- 
tuel el  temporel.  Il  leur  fit  observer  la  clô- 
ture, et  par  la  perunssion  de  Jean  d'Angcn- 
ncs,  pour  lors  évêquc  de  B.»yeux,ron  érigea 
dans  cette  maison  une  petite  chapelle,  où  le 
P.  Eudes  et  quelques  autres  de  ses  mission- 
naires (lisaient  tous  les  jours  la  sainte  messe 
el  administraient  les  sacrements  aux  person- 
nes qui  y  demeuraient.  Enfin  les  échevins  de 
la  ville,  voyant  l'utilité  de  cet  établissement, 
y  donnèrent  leur  consentement. 

Le  P.  Eudes  voyant  que  les  filles  dévotes 
qui  s'employaient  à  l'instruction  de  ces  pé- 
nitentes   se  désistaient  facilement  de  celte 
œuvre  de  charité,  à  la  réserve  d'une  de  ses 
nièces,  que  ses  parents,  par  inspiration  divi- 
ne, avaient  associée  dès  l'âge  de  onze  ans  à 
ces  pieuses  dames,  il  jugea  à  propos  de  don- 
ner la  direction  de  ces  pénitentes  à  des  per- 
sonnes religieuses,  soit  que  l'on  en  fît  verur 
de  quelque  monastère  ou  que  l'on  établît  un 
nouvel  ordre,  où  les   personnes  qui  y  fe- 
raient profession,  outre  les   trois  vœux  de 
religion,  en   feraient  encore  un  quatrième, 
de  s'employer  à  la  conversion  des  péniten- 
tes. Le  dernier  expédient  fut  trouvé  le  plus 
avantageux,  el  l'on  obtint  du  roi  Louis  XIII 
des  lettres  patentes,  au  mois  de  novembre 
165p2,  par  lesquelles  Sa  Majesté  permettait 
d'établir  dans  la  ville  de  Caen  une  commu- 
nauté religieuse  où  l'on  ferait  profession  de 
la  règle  de  saint  Augustin  el  un  vœu  parti- 
culier de  travailler  à  l'instruction  des  filles 
et  femmes  pénitentes  qui  voudraient  s'y  reti- 
rer pour  un  temps.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que   l'on   mil  d'abord  ces   filles    pénitentes 
sous  la  conduite  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  du  Refuge;  el  il  semble  que  ce  soit  le 
sentiment  de  M.  Huet  (l),évéque  d'Avran- 
ches.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Celte  commu- 
nauté prit  d'abord  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Refuge.  Après  la   fondation  de  M.  de  Lan- 
grie,  l'on  reçut  des  religieuses  d'un  institut 
l)articulier,  employées  à  la  conversion  et  à 
la  conduite  des  filles    el   fenmies  aspirant  à 
changer  de  mœurs  et  à  faire  pénilence  de 
leurs  dérèglements  passés.  Au  mois  de  no- 
vembre 16't2,  ces  pénitentes  obtinrent  des 
lettres  patentes  qui  leur  permettaient  de  se 
mellre  sous  la  conduite  de  celle  commu- 


(1)  Huet,  Antiquités  de  la  ville  de  CaeUi 
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nauté  religieuse.  »  Ce  n'étaient  pas  peut-être 
les  intentions  du  P.  Eudes  :  c'est  pourquoi 
les  mémoires  que  j'ai  en  main  disent  que  les 
bons  desseins  du  P.  Eudes  furent  d'abord 
traversés,  que  l'on  fit  naître  un  grand  nom- 
bre de  difGcullés  qui  paraissaient  insurmon- 
tables, mais  que  sa  constance  vainquit  toutes 
ces  oppositions,  et  qu'ayant  dessein  que  les 
religieuses  de  cet  institut  fussent  formées  se- 
lon l'esprit  de  saint  François  de  Sales,  il  tra- 
vailla avec  M.  et  madame  de  Camilly  à  obte- 
nir de  l'évéque  de  Bayeux  des  religieuses  de 
la  Visitation  pour  les  gouverner  d'abord.  En 
effet  ,  la  mère  Françoise-Marguerite  Patin 
fut  choisie  pour  être  supérieure,  et  elle  arriva 
on  celte  maison  le  16  août  de  l'année  1644, 
accompagnée  de  deux  autres  religieuses  du 
même  ordre,  et  tirées  du  monastère  qu'elles 
ont  à  Caen. 

Ce  fut  pour  lors  que  l'on  commença  à 
exercer  dans  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse plusieurs  personnes  de  piété  et  de 
vertu,  qui  devaient  consacrer  leur  vie  à  Dieu 
dans  cet  institut.  Le  P.  Eudes  travailla  à 
dresser  les  règles  et  les  constitutions  de  ces 
nouvelles  religieuses  conformément  à  celles 
de  la  Visitation,  y  ajoutant  seulement  quel- 
que chose  (le  propre  à  l'institut,  suivant  la 
fin  pour  laquelle  il  était  établi.  11  donna  des 
règles  pour  les  filles  et  les  femmes  péniten- 
tes, voulant  qu'elles  eusient  un  appartement 
entièrement  séparé,  et  qu'elles  ne  fussent  ja- 
mais reçues  pour  être  religieuses ,  quoi- 
qu'elles fussent  parfaitement  converties,  et 
quelque  talent  et  capacité  qu'elles  eussent. 
Il  ordonna  seulement  que  celles  qui  auraient 
vocation  pour  la  vie  religieuse  seraient  en- 
voyées en  d'autres  maisons,  où  l'on  pourrait 
les  recevoir  si  on  les  trouvait  capables  pour 
cela,  comme  il  est  déjà  arrivé  à  plusieurs,  et 
que  les  autres  seraient  remises  entre  les 
mains  de  leurs  parents,  ou  qu'on  leur  cher- 
cherait quelque  honnête  établissement. 

Le  bon  ordre  et  la  régularité  que  l'on  ob- 
servait en  cette  maison  faisaient  trouver  à 
celles  qui  s'y  étaient  retirées  le  joug  du  Sei- 
gneur doux  et  agréable,  et  elles  éprouvaient 
le  bonheur  de  leur  état.  Mais  cette  paix  et 
cette  tranquillité  furent  troublées  par  l'élec- 
tion que  l'on  fit,  au  couvent  de  la  Visitation, 
de  la  mère  Marguerite  Patin  pour  supé- 
rieure. Son  départ  causa  beaucoup  de  dou- 
leur, et  pendant  son  absence  les  difficultés 
de  l'établissement  augmentèrent  :  ce  qui 
obligea  les  deux  religieuses  de  la  Visitation 
qui  y  étaient  restées  de  retourner  en  leur 
monastère.  Elles  laissèrent  le  gouvernement 
de  la  maison  à  une  demoiselle  qui  était  pour 
lors  novice,  nommée  sœur  Marie  de  l'As- 
somption de  Taillefcr,  qui  avait  eu  la  géné- 
rosité de  quitter  son  pays  et  ses  parents  en 
l'année  1643,  après  avoir  entendu  prêcher  le 
P.  Eudes  et  vu  les  merveilles  que  Dieu  opé- 
rait par  le  moyen  de  cet  homme  aposloliijue. 
Elle  lui  découvrit  le  dessein  qu'elle  avait  de 
se  consacrer  au  Seigneur;  et  il  ne  lui  eut 
pas  plutôt  parlé  de  cet  institut,  qui   n'était 

(1)  Voy.,  k  la  fin  du  vol.,  n"  297  et  298. 


encore  qu'en  idée,  qu'elle  résolut  de  l'em- 
brasser. Elle  en  fut  la  pierre  fondamentale, 
ayant  reçu  la  première  l'habit  de  cet  ordre 
au  mois  de  février  1(345,  et  la  seconde  qui  le 
reçut  fut  la  nièce  du  P.  Eudes,  de  laquelle 
nous  avons  déjà  parlé.  Elle  prit  le  nom  de 
sœur  Marie  de  la  Nativité,  et  vécut  toujours 
dans  une  observance  si  exacte  de  ses  règles 
et  de  ses  constitutions,  qu'elle  a  été  supé- 
rieure pendant  cinq  triennaux. 

Lorsque  l'on  délibéra  sur  la  manière  de 
l'habillement  (1)  que  les  religieuses  devaient 
porter,  l'on  convint  qu'il  serait  blanc,  pour 
signifier  la  pureté  dont  elles  devaient  faire 
profession,  pour  combattre  et  détruire  dans 
le  cœur  des  pénitentes  le  vice  qui  y  est  op- 
posé. Cet  habit  consiste  en  une  robe,  un  sca- 
pulaire  et  un  manteau,  le  tout  de  même  cou- 
leur. Elles  ont  un  voile  noir  pour  couvrir 
leur  tête ,  et  portent  sur  le  scapulaire  un 
cœur  d'argent  où  est  gravée  en  relief  l'image 
de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  en- 
tre ses  bras  ,  le  cœur  environné  de  deux 
branches,  l'une  de  roses  et  l'autre  de  lis,  et 
elles  ne  quittent  point  ce  cœur,  tant  le  jour 
que  la  nuit,  pour  se  souvenir  qu'elles  doi- 
vent avoir  gravées  dans  leurs  cœurs  les  ima- 
ges de  Jésus  et  de  Marie. 

La  persévérance  de  la  première  novice  fut 
éprouvée  pendant  plus  de  sept  années,  per- 
sonne ne  s'étant  déclaré  fondateur  de  ce 
monastère  pendant  ce  temps-là.  Mais ,  l'an 
1650,  M.  Leroux  de  Langrie,  président  au 
parlement  de  Rouen,  s'en  rendit  fondateur, 
et  Edouard  Mole,  évêque  de  Bayeux,  qui  s'é- 
tait toujours  opposé  à  cet  établissement  de- 
puis qu'il  était  parvenu  à  cet  évêché,  donna 
enfin  son  consentement  l'an  1651,  le  8  fé- 
vrier, jour  dédié  et  consacré  au  sacré  Cœur 
de  la  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  saint 
instituteur  a  voulu  que  l'on  célébrât  tous  les 
ans,  ce  jour-là,  avec  beaucoup  de  solennité, 
l'anniversaire  de  l'établissement,  et  que  cette 
fête  fût  aussi  titulaire  de  la  congrégation. 

Se  voyant  assuré  d'un  fondateur  et  du 
consentement  de  l'évéque ,  il  sollicita  de 
nouveau  pour  avoir  des  religieuses  de  la 
Visitation,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir;  mais  enfin  la  mère  Marguerite  Pa- 
tin y  retourna  le  14  juin  de  la  même  année, 
et,  le  18  de  ce  mois,  les  cérémonies  de  l'éta- 
l)lissemenlfureiil  faites  parlegrand  vicaire  de 
l'évéque  de  Bayeux.  Le  pape  Alexandre  A'II 
érigea  cette  congrég;alion  en  ordre  reli- 
gieux par  une  bulle  du  2  janvier  1666,  à  la 
sollicitation  des  abbés  du  Val-Richer  et  de  la 
Trappe,  qui  étaient  pour  lors  à  Rome  pour 
les  affaires  de  leur  ordre.  L'évéque  de 
Bayeux,  François  de  NesmonJ,  ayant  reçu 
celle  bulle,  témoigna  aux  filles  de  cette  con- 
grégation qu'elles  étaient  libres  de  retourner 
dans  le  monde,  les  vœux  qu'elles  avaient 
faits  jusqu'alors  n'étant  que  simples.  11  leur 
ordonna  même  de  sortir  de  la  clôture  pour 
être  examinées  de  nouveau  sur  leur  voca- 
tion. Elles  obéirent  à  leur  prélat,  mais  sans 
donner  aucune  marque  d'inconstance  dans 
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le  généreux  dessein  qu'elles  avaient  enlre-  par  le  cardinal  de  Noailles,  ainsi  que  nous 
pris  :  fidèles  à  celui  qu'elles  avjiient  choisi  l'avons  dit  ci-dessus  à  l'arlicIoMADKLONNRT- 
pour  leur  époux,  elles  demandèrent  avec  tes  ;  nous  donnerons  ici  plus  de  détails,  et 
empressement  de  faire  les  vœux  solennels,  nous  donnerons  aussi  un  précis  tiistoriqae 
Le  jour  de  l'Ascension  fut  choisi  pour  en  de  l'étahlissement  de  la  capitale  depuis  son 
faite  la  cérémonie,  el  ces  innocentes  victi-  origine  jusqu'à  ce  jour, 
mes  s'eslimérenl  heureuses  de  renoncer  en-  En  1720,  le  cardinal  de  Noailles  se  trou- 
tiùremcnt  à  la  terre  dans  un  jour  que  Notre-  vant  dans  l'embarras  de  changer  les  reli- 
Sei|;nour  lavait  quittée.  L'évéque  de  Bayeux  gieuses  qui  gouvernaient  les  filles  pénitentes 
célébra  la  messe  en  leur  chapelle;  le  P.  Eu-  de  la  Madeleine,  prés  du  Temple,  après 
des  y  prêcha  en  présence  de  ce  prélat,  qui  avoir  essuyé  le  refus  de  plusieurs  comma- 
reçut  les  vœux  do  ces  nouvelles  religieuses,  naulés  de  Paris,  fut  conseillé  de  demander 
1-a  n)ùre  Marguerite  Patin  continua  de  les  des  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
gouverner  jusqu'à  sa  mori,  qui  arriva  l'an  Charité^  dévoué  spécialement  au  salut  des 
1608,  et  depuis  on  a  élu  pour  supérieures  femmes  pénitentes,  et  d'en  faire  venir  de  la 
des  religieuses  de  cet  institut,  qui  s'est  mul-  ville  de  Guingamp,  où  elles  avaient  un  mo- 
tiplié  par  l'établissement  que  l'on  fit  à  Ken-  nastère,  celles  des  maisons  de  Vannes,  de 
ues  l'an  167V.  Il  s'en  est  fait  un  autre  à  Guin-  Rennes  ei  de  Tours  (  fondation  récente  ) 
gamp,  dans  l'évêché  de  Tréguier,  en  1678,  et  n'ayant  pu  en  accorder.  Les  liaisons  parti- 
un  autre  à  Vannes  en  1683.  culières  qui  existaient  entre  le  cardinal   de 

Le  P.  Eudes  a  voulu  que  dans  cet  ordre  la  Noailles  el  l'évéque  de  Tréguier  firent  espé- 
dévotion  aux  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  fût  rer  au  premier  qu'il  réussirait  de  cecAté-là, 
en  particulière  vénération.  La  fête  du  Cœur  Guingamp  étant  dans  le  diocèse  de  son 
de  la  sainte  Vierge  se  solennise  le  8  février,  ami.  En  effet,  sans  même  consulter  la  com- 
Elle  il  commencé  l'an  1643,  et  a  été  approu-  munauié,  l'évéque  de  Tréguier  promit  ce 
vée  par  quinze  tant  archevêques  qu'évêques  qu'on  lui  demandait,  et  écrivit  ensuite  à  ses 
de  France,  et  autorisée  par  les  souverains  religieuses,  qui  firent  en  vain,  près  de  lui  et 
pontifes,  qui  ont  accordé  beaucoup  d'indul-  du  cardinal,  de  nombreuses  représenlalions 
gences  le  jour  de  cette  fête,  aussi  bien  que  pour  motiver  un  refus.  L'évéque  donna  des 
pour  celle  du  Cœur  de  Jésus,  qui  se  célèbre  obédiences  à  cinq  religieuses  de  chœur,  sa- 
le 20  octobre.  Il  y  a  des  offices  propres  pour  voir  :  la  mère  de  La  Grève,  dite  Marie  du 
ces  deux  fêles,  qui  ont  été  dressés  par  le  P.  Cœur  de  Jésus,  supérieure  actuelle  de  Guin- 
Eudes.  Il  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  gamp,  pour  être  également  supérieure  à 
personnes  qui  se  sont  rendues  recommanda-  Paris  ;  la  mère  Loz,  sa  propre  nièce,  dite 
blés  par  la  sainteté  de  leur  vie,  entre  autres  Marie  de  Sainte-Thérèse,  pour  assistante;  la 
la  mère  Marie  de  l'Enfant  Jésus  de  Foule-  mère  Chevalier,  dite  Marie  de  l'Ascension  ; 
bieu,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  Jeaî^  la  mère  Ledu-Dubot,  dite  Marie  de  l'Enfant 
Simon,  chevalier  seigneur  de  Bois-David,  ca-  Jésus;  la  mèreBossinot,  dite  Marie  de  Sainte- 
pitaine  aux  gardes  françaises  du  roi,  se  con-  Céleste;  et  à  une  converse,  savoir  la  sœur 
sacra  au  service  des  pénitentes  dans  le  mo-  Le  Guiader,  dite  Marie  de  Saint-François  de 
naslère  de  Caen,  où  elle  est  décédée  en  odeur  Sales.  La  supérieure  ,  en  acceptant  ,  mit 
de  sainteté  le  30  janvier  1660,  avant  qu'il  eût  pour  condition  qu'on  ferait  à  Paris  l'établis- 
élé  établi  en  ordre  religieux  par  le  souverain  sèment  d'une  maison  de  son  ordre.  Les  six 
pontife.  religieuses  partirent  de  Guingamp  le  9  avril 

Ces  religieuses  ont  pour  armes  un  cœur,  1720,  séjournèrent  quelque  temps  chez  leurs 

sur  lequel  est  l'image  de  la  sainte  Vierge  sœurs  de  Tours  et  arrivèrent  le  dernier  jour 

tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus  et  envi-  du  mois  à  Paris,  où  elles  furent  immédiate- 

ronnée  de  deux  branches,  l'une  de  roses  et  ment  conduites  aux  Madelonnelles.  Il  était 

l'autre  de  lis.  huit  heures  du  soir,  les  deux  communautés, 

M.  Huet,  évêque  d'Avranches,  Origines  de  religieuses   et  agrégées,  les  reçurent  à  la 

/a  it7/e  r/c  Caen.  Hermant,  f/isiotre  des  Or-  porte,  les  conduisirent  processionnellemeut 

dres  religieux^  tome  IV^;  et  Mémoires  envoyés  au  chœur  et  au  chapitre,  où  l'on  chanta  le 

par  1(1  révérende  mère  Marie-Isidore  Hellouin,  Te  Deum.  Cependant  les  religieuses  péniten- 

suférieure  du  monastère  de  Caen.  tes  de  cette  maison,  surprises  de  les  voir  au 

Le  P.  Hélyot  ne  connaissait  que  quatre  nombre  de  six  et  ne  s'attendant  point  à  la 
établissements  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  réforme  qui  allait  être  mise  dans  leur  mai- 
Charité,  savoir  :  ceuv  de  Caen,  de  Rennes  ,  son  pour  le  spirituel  et  le  temporel,  les  tris- 
de  Guingamp  et  de  Vannes  ;  mais  cet  ordre  tes  mets  qu'on  leur  servit  au  souper  leur 
s'est  beaucoup  étendu  depuis,  et  il  est  au-  firent  deviner  la  dureté  qu'elles  devaient  at- 
jourd'hui  plus  brillant  et  plus  répandu  qu'il  tendre  de  leurs  hôtesses.  Pour  mieux  com- 
ne  l'a  jamais  été.  Si  l'on  éprouvait  quelque  prendre  leur  position,  il  faut  se  rapoeler  que 
étonnementde  voiruniostltutdecegenre  éta-  la  maison  des  Madelonnelles,  rue  des  Fon- 
bli  aussitôt  dans  une  ville  telle  que  Guingamp,  laines,  à  Paris,  était  composée  de  deux  classes 
quiest  au  cenlred'un  pays  moralet  religieux  depénitentes,doniruneétaitforméepardevé- 
et  tenant  un  rang  peu  important  danslapro-  rilables  religieuses  professes,  l'autre  par  des 
vince  de  Bretagne,  on  devrait  être  encore  filles  agiégées,  qui  portaient  un  costume  et 
plus  surpris  de  ne  pas  le  voir  appelé  à  Paris,  suivaientunerègle,etqu'ily  avaitenoutre  les 
où  l'exercice  de  son  zèle  paraîtrait  si  pré-  pénitentes  ,  qui  n'étaient  là  que  pour  un 
cieux  el  si  facilement  utilisé.  Il  y  fut  appelé  temps  limité.  Toutes  ces  femmes  avaient  eu 
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au 


pour  les  diriger  successivemenl,  les  Visitan-  lettres  patentes  ;  elles  refusèrent  de  se  ren- 
dines,  les  Ursulines,  etc.,  dont  elles  suppor-  dre  à  ce  procédé  indélicat  et  injuste.  Made- 
taient  le  joug  avec  grande  peine,  désirant  se      moiselle  de  Chausserais  chargea  son  inten- 


gouverner  elles-mêmes 

La  Providence  ménagea  aux  religieuses 
de  Notre-Dame  de  Charité  deux  amies  qui 
méritent  d'être  connues  des  lecteurs,  car 
«lies  devinrent  leurs  prolectrices  et  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  établir  la  mai- 
son de  Saint-Michel  à  Paris.  L'une  de  ces 
femmes  vertueuses  était  la  marquise  de 
Cray  ,  resiée  veuve  à  l'âge  de  vingi-ileux 
ans,  lorsque  son  mari,  lieutenant  général 
d'artillerie,  allait  devenir  maréchal  de  Fran- 
ce. Cette  femme  d'un  grand  mérite,  consa- 
crant sa  viduité  à  la  retraite,  était  pension- 
naire enchambre  au  couvent  des  Madelonnet- 
îes.  Elle  se  lia  bientôt  avec  les  religieuses  arri- 
vées de  Bretagne  et  leur  procura  !a  connais- 
sanceeU'amilié  de  mademoiselle  de  Chausse- 
rais.Cello-ci  avaitaussi  aucouvenl des  Made- 
îonnettes  un  appartement  avec  issue  hors  la 
clôture,  mais  elle  demeurait  ordinairement 
à  sa  maison  de  Madrid,  à  une  lieue  et  demie 
i!e  Paris.  Fille  du  marquis  de  Chausserais  , 
douée  d'un  esprit  supérieur,  édifiante  par  sa 


dant  et  M.  Legrand,  curé  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, de  lui  chercher  nne  maison  pour 
faire  l'établissement,  tandis  qu'elle-même 
demanderait  des  lettres  patentes.  Tout  réus- 
sit, malgré  de  nombreuses  difficultés.  On 
acheta ,  des  deifiers  de  mademoiselle  de 
Chausserais,  une  maison  bourgeoise  dans  la 
rue  des  Postes,  près  de  la  rue  de  l'Arbalète,  à 
gauche  en  quittant  cette  dernière  rue  et 
dans  la  place  occupée  depuis  par  la  commu- 
nauté des  dames  de  l'imm.iculée Conception, 
presque  en  face  de  la  communauté  ac- 
tuelle des  religieuses  de  la  Miséricorde. 
Deux  des  religieuses  venaient  chaque  jour 
de  la  maison  des  Madelonnetles  faire  tra- 
vailler les  ouvriers  qui  mettaient  le  local  eu 
état  de  recevoir  celles  qu'on  attendait  de 
Guingamp.  Le  24  juin  1724,  elles  arrivèrent 
au  nombre  de  (Jix.  Dès  le  20,  l'abbé  Dor- 
sanne  avait  béni  la  maison  et  la  petite  cha- 
pelle, qui  fut  dédiée  sous  l'invocation  de 
saint  Michel.  Le  duc  de  Noailles  voulut  titrer 
de   ce   nom   le  nouveau   monastère,  parce 


conduite,  mademoiselle  de  Chausserais  s'était     qu'il  avait  de  la  dévotion  à  saint  Michel,   et 


concilié  l'estime  de  la  cour  de  Louis  XIV 
et  du  roi  lui-même,  qui  lui  fit  bâtir,  quand 
elle  se  retira,  une  jolie  maison  dans  la  cour 
du  château  de  Madrid,  et  surtout  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  dont  elle  avait 
été  dame  d'honneur,  et  qui  lui  faisait  trois 
visites  ^ 

comrae'un  avantage  d'être  protégé  par 
femme  remarquable,  qui  s'était  donné  le 
droit  de  remontrance  au  régent.  Trois  mois 
après  leur  arrivée,  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Charité  virent  à  la  Madeleine  celte 
demoiselle  prévenue  en  leur  faveur  par   la 


surtout  parce  que  sous  le  titre  de  Reli- 
gieuses de  la  Charité  on  aurait  pu  confon- 
dre les  Eudistes  avec  des  communautés  ou 
des  Dames  de  la  Charité.  Les  mémoires  ma- 
nuscrits do  la  maison  de  Saint-Michel  rap- 
portent une  prédiction  faite,  en   1685,  à   la 


par  semaine  à  Madrid.  On  regardait     jeune  de  La  Grève,  qui  lui  annonçait  qu'elle 
un  avantage  d'être  protégé  par  celte     deviendrait   une  pierre  fondamentale  dans 

l'institut,  et  fondatrice  d'une  maison  de  l'or- 
dre à  Paris. 

La  maison  de  la  rue  des  Postes  n'était  que 
provisoire  dans  la  pensée  de  tout  le  monde, 
et  la  communauté  fit  toujours  des  reclier- 
marquise  de  Cray.  Le  cardinal  se  trouvait     ches  pour  s'établir  plus  grandement.  Elle  fit 
en  même  temps  à  la  maison,  mademoiselle         '  '  "' ' 

de  Chausserais  lui  dit  qu'il  fallait  garder 
pour  toujours  les  nouvelles  religieuses  à 
Paris,  et  qu'elle  contribuerait  avec  Son  Emi- 
nence  à  leur  établissement.  La  chose  eut 
lieu  bientôt,  comme  nous  allons  ie  voir; 
mais  il  faut  remarquer  auparavant  tout  ce 
qu'eurent  à  souffrir  les  mères  qui  gouver- 
naient la  Madeleine.  Elles  rétablirent  l'ordre 
dans  le  moral  et  le  temporel  de  cette  mai- 
son ;  mais  elles  suscitèrent  contre  elles  leur 
propre  confesseur,  que  les  religieuses  et 
agiégées  pénitentes  de  la  maison  avaient  fait 
entrer  dans  leur  complot;  et  même  la  reli- 


même  successivement  quelques  acquisitions, 
qui,  résiliées  plus  lard,  lui  occasionnèrent 
des  dettes,  dont  le  malaise  se  fit  toujours  sen- 
tir. Nous  signalerons  surtout  l'achat  irréflé- 
chi de  l'abbaye  de  Sainle-Perrine,  à  la  Vil- 
lette,  abandonnée  par  les  chanoinesses  qui 
se  reliriiient  à  Chaillot. 

L'établissement  de  Paris  reçut  plusieurs 
sujets  remarquables,  entre  autres  la  nièce 
de  mademoiselle  de  Chausserais.  L'inlérêt 
que  cette  demoiselle  avait  porté  à  la  fvinda- 
lion  des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Cha- 
rité était  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
avait  une  sorte  d'aversion  pour  les  religieux 


gion  de  l'abbé  Dorsanne,  grand  vicaire   et     et  les  religieuses,  au  point  qu'on  n'osait  par- 


leur  supérieur,  fut  surprise.  L'affaire  s'a- 
paisa à  leur  justification  et  à  leur  avantage. 
Kn  1723,  elles  demandèrent  leur  retour  à 
Guingamp.  Le  cardinal  les  exhorta  à  la  pa- 
tience. Plus  lard,  voyant  la  bonne  volonté  de 
mademoiselle  de  Chausserais  refroidie,  elles 
demandèrent  leur  départ  avec  plus  d'instan- 
ce, pensant  avec  raison  que  ce  serait  le 
moyen  de  hâter  l'exécution  de  la  promesse 
pour  l'établissement  de  Paris.  Il  en  arriva 
commi'  elles  avaient  désiré  et  prévu.  On 
leur  offrit  de  les  introduire  dans  une  des 
maisons  de  Pénitentes  déjà  établies,  mais  sans 


Ifr  de  celles-ci  devant  elle.  Cela  venait  sans 
doute  d'un  mélange  de  jansénisme  à  sa  piété 
plus  ou  moins  solide,  et  nous  le  croirions 
d'autant  plus  volontiers  que  le  testament 
avantageux  dont  elle  avait  flatté  ses  pro- 
tégées fut  changé  à  l'époque  de  sa  mort,  et 
cela  par  l'influence  du  prêtre  janséniste  qui 
la  confessait. 

Quoique  consolidée,  la  maison  de  Saint-Mi- 
chel, qui  avait  des  pénitentes  et  remplissait 
son  qualrième  vœu,  ne  fut  jamais  bien  nom- 
breuse et  éprouva  jusqu'à  lin  la  gê "C  causée 
par  lis  dettes  dont  nous  avons  parle. 
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L'orage  révolutionnaire  vint  frapper  cet 
orJre  comme  tous  les  autres  instituts  reli- 
gieux. Les  commissaires  de  l'assemblée  na- 
tionale, section  de  l'Observatoire,  (losôrent 
les  scellés  dans  la  maison  de  Sainl-Miil)el,cl 
sigmlièrent  aux  religieuses  d'eu  sortir  sous 
huit  jours.  Celles-ci  louèrent  une  maison  sur 
la  chaussée  du  Maine,  près  de  la  barrière  , 
et  s'y  réuniren*.  au  nombre  de  seize;  cin;] 
prirent  une  autre  détenuiiialion  sous  divers 
pièlevtes.  Les  religiruscs  dans  leur  petit 
établissomentobseï  vèrentleur  règle  le  mieuK 
possible.  Klles  étaient  si  pauvres,  qu'elles 
uiaiiquaienl  de  tout  et  travaillait  ni  nuit  et 
jour  pour  avoir  de  quoi  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Celles  qui  ne  pou- 
vaient coudre,  à  cause  de  leur  grand  âge, 
allaient  dans  la  campagne  ramasser  du  bois 
et  glaner  dans  la  sai-on.  Un  homme  chari- 
table, voyant  que  c'étaient  des  religieuses, 
leur  donna  du  blé,  du  pain  et  des  légumes, 
et  leur  dit  de  venir  toutes  les  semaines  en 
chercher  autant. 

11  \  avait  alors  dans  la  communauté  une 
des  mères  nommée  Marie  du  Cœur  de  Jésus, 
de  La  Grève,  vraisemblablement  de  la  même 
famille  que.  celle  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  la  fondation.  Comme  elle 
était  de  famille  noble,  l'autorité  l'exila  à 
Montrouge,  où  d'ailleurs  une  gramle  laiilu- 
de  lui  fui  laissée,  et  ses  sœurs  prirent  soin 
d'elle.  Au  reste  la  petite  communauté  no- 
made avait  à  peu  près  tous  les  secours  spiri- 
tuels quelle  recevait  auparavant  dans  la 
comojunauté.  En  1799,  ayant  perdu  leur 
supérieur,  M.  1  abbé  Lemoine,  elles  deman- 
dèrent M.  Duclaux  du  Puget,  qui  leur  a  con- 
tinué ses  soins  josqu'e^i  1818.  La  même 
année  elles  élurent  pour  supérieure  la 
mère  Duquesne,  dite  Marie  de  l'Enfant  Jé- 
sus, et  Cl  tte  élection  fut  confirmée  au  nom 
de  Mgr  de  Juigné.  Dès  le  21  juillet,  trois 
postulantes  prirent  l'habit  dans  la  petite 
communauté,  qui  portait,  à  ce  qu'il  paraît , 
son  costume  monastique.  L'année  suivante, 
une  autre  postulante  prit  l'habit,  et  depuis 
lors,  des  sujets  furent  reçus,  mais  les  supé- 
rieurs ne  permettaient  à  la  profession  que  des 
vœux  simples,  peut-être  veut-on  dire  par  ces 
mots  des  vœux  temporaires. 

Nous  citerons  encore  un  fait  qui,  apparte- 
nantàtet  ordre  en  particulier,  apprend  néan- 
moins ce  qui  se  passaitquelquefois  alors  dans 
les  au  très  congrégations,  ei  fait  épisode  à  Ihis- 
toire  du  temps.  La  inère^Marie  de  l'Enfant  Jé- 
sus allait  à  la  halle,  portant  un  panier.  Les 
marchandes  de  poissons  lui  donnaient  parcha- 
rite,  l'une  du  merlan,  l'autre  des  morceaux 
d'anguille;  d'autres  marchandes  luiuonnaient 
du  beurre,  des  légumes, et  en  lui  donnant  (es 
diverses  choses,  elles  lui  disaient  tout  bas  : 
«  Priez  pour  nous,  car  nous  voyons  bien  que 
vous  êtes  religieuse.  »  Un  jour  la  petite  com- 
munauté n'avait  que  trente  sons,  et  la  mai- 
son ne  possédait  ni  pain,  ni  beurre,  ni  ab- 
solument rien  pour  le  dîner.  La  sœur  Marie 
de  l'Enlaiit  Jésus,  se  conflanl  en  la  Provi- 
dence, résolut  d'aller  à  la  halle,  et  quoi- 
qu'elle dût  à  diverses  marchandes  et  que  ia 


pauvreté  de  ses  vêlements  ne  fût  pas  capa- 
ble do  lui  obtenir  un  nouveau  crédit,  à  peine 
les  femmes  de  la  halle  la  virent-elles,  qu'el- 
les lui  crièrent:  «Viens,  ma  cocotte,  il  y 
a  longtemps  que  nous  ne  l'avons  vue.  C'est 
parce  que  tu  n'as  pas  d'argent  pour  nous 
payer,  n'esl-ce  pas  ?  Viens  tout  de  même, 
lu  ne  nous  dois  plus  rien.  D'puis  que  nous 
le  donnons,  nous  vendons  mieux.»  En  parlant 
ainsi,  ces  bonnes  femmes  lui  donnèrenl 
tant  de  marcliamlises,  qu'elle  fut  obligée 
d  en  mettre  la  moitié  chez  une  personne  de 
sa  connaissance. 

Pendant  que  cet  acte  de  charité  bruyante 
avait  lieu  ,  une  personne  charitable  avait 
envoyé  à  la  communauté  du  pain,  de  la 
viande,  du  lail,  de  la  farine,  des  œufs,  du 
beurre.  Un  marchand  de  vin,  voisin  de  la 
maison,  leur  donna  du  vin.  Une  dame  leur 
donna  500  fr.  pour  payer  un  semestre  de 
leur  loyer.  Ainsi  Dieu  console  quelquefois 
ses  amis  avec  abondance  de  faveurs.  Plus 
souvent  il  prolonge  leurs  épreuves  sur  la 
terre. 

En  1802,  le  cardinal  Caprara  et  l'archevê- 
que de  Paris  permirent  à  une  des  religieu- 
ses de  porter  Ihabil  séculier  et  de  sortir  de 
la  clôture  pour  les  affaires  de  la  maison. 
Quelques  jours  étaient  exceptés  de  cette  dis- 
pense. 

La  mère  Duquesne,  après  trois  ans  passés 
dans  les  fondions  de  supérieure,  fut  élue  de 
nouveau  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à  jouir 
d'une  grande  considération  dans  une  mai- 
son qu'elle  avait,  plus  que  toute  autre  peut- 
être,  conti  ibué  à  rétablir  et  consolider.  Elle 
fut  cependant  impliquée  dans  une  affaire 
fâcheuse,  qui  devait  amener  nécessairement 
des  préventions  funestes  à  son  monastère. 
Une  conspiration  contre  Buonaparte  avait 
compromis  quelques  personnes,  qui  cher- 
chèrent tous  les  moyens  d'échapper  au  dan- 
ger qui  les  menaçait.  Un  des  principaux 
conjurés  connaissait  une  dame  pensionnaire 
de  la  maison  provisoire  de  Saint-Michel,  qui 
ne  pouvait  encore  être  soumise  à  une  clô- 
lure  absolue.  Ce  conjuré  se  cacha  pendant 
vingt-quatre  heures  peut-être  dans  celte 
maison  ,  et  évidemment  la  com[ilaisance 
de  la  mère  Duquesne  se  prêla  à  cet  acte  de 
charité.  La  police  fut  instruite  de  tout.  Plu- 
sieurs des  conspirateurs  furent  arrêtés,  et  la 
mère  Duquesne  elle-même  fut  mise  en  pri- 
son. L'instruction  et  les  débals  du  procès 
prouvèrent  qu'elle  n'avait  rien  fait  d'illégal, 
l'homme  caché  dans  sa  maison  n'y  ayant 
point  demeuré  le  temps  nécessaire  pour 
qu'on  fit  légalemeni  la  décl.iration  de  son 
séjour ,  etc.  La  mère  Duquesne  fut  ac- 
quittée. Le  plaidoyer  remarquable  de  son  dé- 
fenseur a  été  imprimé,  ainsi  que  toutes  les 
pièces  de  ce  procès  qu'on  peut  consulter. 

Dieu  permit  que  la  maison  deSaini-Michel 
n'en  souffrît  point.  Buonaparte  même  accorda 
son  estime  et  une  sorte  d'attachement  parti- 
culier à  la  mère  Duquesne,  dont  l'établisse- 
ment eut  part  aux  bienfaits  que  le  gouver- 
nement impérial  accorda,  en  1808,  à  un  graod 
nombre  d'établissements  de  charité.  Les  re- 
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ligieuses  s'étaient  établies  dans  l'ancien  mo-     femme  expérimentée,  qui   s'aperçut  bientôt 

nastère   des  Visitandines  de  la  rue   Saint-     ' "'"'   ""  "»""«-"J":.  —a i.- 

Jacques,  où  elles  sont  aujourd'hui  et  auquel 
plies  ont  porté  le  nom  de  monastère  de  Saint- 
Michel,  sous  lequel  seul  il  est  actuellement 
connu.  Elles  étaient  alors  au  nombre  de 
vingt-neuf  et  jouissaient  déjà  d'un  secours 
annuel  de  8000  fr.  donné  par  le  gouverne- 
ment impérial. 

Après  la  révolution  Je  juillet  1830,  M.  de 
Quélen,  en  butle  à  la  h;iitie  de  l'esprit  irré- 
ligieux qui  régnait  alors,  avait  vu  le  palais 
archiépiscopai  détruit,  et  s'était  vu  lui-même 


que  le  prélat  ne  s'entendait  guère  aux  éta- 
blissements de  religieuses,  et  qui,  pour  ne 
pas  se  compromettre  avec  lui  et  fuir  la  su- 
périorité qu'il  semblait  lui  destiner,  s'agré- 
gea, ainsi  que  sa  sœur,  à  la  communauté 
de  Quimperlé,  déjà  rétablie.  Néanmoins  le 
prélat,  qui  du  moins  n'était  point  impérieux 
et  conservait  toujours  le  même  désir,  fit  des 
tentatives  du  côté  des  dames  de  l'ancienne 
maison  de  Montbareil.  La  maison  des  sœurs 
de  la  Croix  de  Saint-Brieuc  avait  élé  vendue 
comme  propriété   nationale.   Un  acquéreur 


réduità  chercher  quelque  part  une  demeure,     était  disposé  à  en  revendre  un  tiers,  qui  fai- 


Ce  prélat  logea  surtout  en  deux  communau 
tés  religieuses,  celle  du  Sacré-Cœur,  rue  de 
Vareiines,  et  celle  df  Saint-Michel.  Dans 
celte  dernière  maison,  où  il  a  séjourné  d'a- 
bord et  longtemps  (ce  qui  valut  à  l'établisse- 
ment visite  el  vexation  du  commissaire  de 
police  du  quartier),  il  était  accompagné  de 
son  vicaire  général,  l'abbé  Desjardins,  qui 
y  mourut,  et  auprès  duquel  nos  affaires  nous 
ont  souvent  appelé  nous-même  dans  l'in- 
térieur du  couvent. 

Aujourd'hui  la  maison  de  Saint-Michel, 
toujours  dans'un  état  prospère  et  édifiant,  a 
pour  supérieure  la  révérende  mère  ***,  ap- 
pelée de  l'élablisseuient  de  Saint-Brieuc. 
C'est  à  cette  dame  pieuse  et  méritante  que 
nous  avons  obligation  d'une  partie  des  faits 
historiques  consignés  dans  cet  article  addi- 
tionnel. 

La  maison  de  Guingamp,  d'où  était  venue 
la  colonie  de  Paris,  était  connue  sous  le  nom 
de  Montbareil,  et  elle  continua  ses  œuvres 
charilables  jusqu'à  l'époque  de  la  première 
révolution    française.    Les    religieuses    qui 


sait  sa  portion;  les  anciennes  propriétaires 
ne  voulaient  et  ne  pouvaient  point  se  con- 
tenter de  cette  portion  rétrécie.  Sur  le  refus 
des  sœurs  de  la  Croix  et  même  sur  leur  invi- 
talittn,  les  religieuses  de  Montbareil,  de  con- 
cert avec  M.  Cafarelli,  rachetèrent  cette  por- 
tion de  maison  et  s'y  établirent,  voyant 
qu'elles  n'avaient  plus  l'espérance  de  ren- 
trer dans  leur  ancienne  propriété  ,  (jni 
pourtant  n'avait  point  été  vendue.  Celte 
acquisition  n'eut  lieu  qu'après  des  diffi- 
cultés nombreuses  et  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  tentatives.  En  atten- 
dant l'achat  de  celte  maison  ou  de  toute 
autre,  les  religieuses  venues  de  Quintin 
prirent  à  loyer  une  maison  où  elles  pas- 
sèrent deux  ans  et  firent  leurs  premières 
élections.  Le  29  septembre  1808,  elles  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  douze,  les  premiè- 
res étaient  arrivées  quelques  jours  aupara- 
vant; le  11  octobre  leur  oratoire  fut  bénit 
par  M.  Floyd,  et  on  y  laissa  le  saint  sacre- 
ment. Les  élections  eurent  lieu  le  dimanche 
21  novembre  suivant.  Elles  lurent  précédées 


l'habitaient  furent  expulsées  de  cet  établis-     de  quelques  difficultés  élevées  par  l'évêque, 


sèment  le  2  octobre  1792,  et  reçurent  dé- 
fense de  se  réunir  ailleurs.  Cependant,  après 
quelques  années,  on  permit  à  quelques-unes 
de  se  réunir  à  Quintin.  Elles  conservaient 
le  désir  et  longtemps  gardèrent  l'espérance 
de  rentrer  dans  la  maison  de  Montbareil. 
Vivant  sans  clôture,  elles  édifiaient  la  ville 
en  convertissant  quelques  filles  égarées  et 
donnant  l'instruction  aux  petits  enfants  des 
deux  sexes  dans  un  local  spécial  à  chacun. 
Les  habitants  de  Quintin,  ayant  acquis  par 
souscription  leur  ancien  couventd'Ursulines, 
l'offrirent  aux  religieuses  de  Montbareil,  qui, 
gardant  leurs  espérances,  refusèrent  et  en- 
gagèrent même  les  Ursulines  à  le  reprendre, 
promettant  de  les  seconder  et  d'aller  même 
prendre  leur  demeure  provisoire  dans  leur 
couvent  restauré,  en  y  louant  des  cellules  ; 
ce  que  l'une  fit  immédiatement,  ce  que  les 
autres  auraient  fait,  si  la  Providence  n'avait 
conduit  ailleurs  leur  existence  et  l'exercice 
de  leur  zèle,  de  la  manière  que  nous  allons     règle  que  vous  vous  prescrire/,   et  je  l'ap 


qui,  croyant,  pour  ainsi  dire,  avoir  affaire  à 
des  demoiselles  séculières  pieuses,  qu'il  au- 
rait à  façonner  à  la  vie  religieuse,  voulait 
leur  donner  un  habit  uniforme,  noir,  avec 
une  petite  coiffure  comme  celle  des  veuves 
du  pays.  Elles  n'y  voulurent  point  consentir 
et  rappelèrent  qu'elles  avaient  un  costume 
de  leur  ordre,  qu'elles  prendraient  quand 
elles  pourraient  garder  la  clôture;  car  elles 
allaient  aux  offices  des  églises,  et  le  costume 
monastique  blanc  était  trop  saillant  aux 
yeux  des  habitants  de  Saint-Brieuc,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  de  religieuses  vêtues  ainsi. 
L'évêque  éleva  d'autres  difficultés  sur  les  rè- 
gles et  la  rénovation  des  vœux,  et  leur  de- 
mandait un  abrégédeleurs  constitutions.  Les 
sœurs  lui  montrèrent  le  livre  même  des  con- 
stitutions, disant  qu'elles  s'y  conformeraient 
en  tout  ce  qui  serait  possible.  Non,  point  cela, 
disait  l'évêque  ;  réduisez-les  à  un  abrégé; 
dites  quel   sera    l'ordre  et    monlrez-moi    la 


faire  connaître. 

M.  Cafarelli,  évêque  de  Saint-Brieuc, 
voyant  des  communauiés  se  restaurer  dans 
son  diocèse,  était  peiné  de  n'en  point  avoir 
dans  sa  ville  épiscopale,  et  fit,  avec  raison, 
des  efforts  pour  y  en  établir.  Ces  efforts  se 
portèrent  d'abord  du  côté  des  Ursulines,  et 
il  traita  avec  la  R.  M.  Méluaic  de  Kervégant, 


prouverai.  Les  sœurs  voyaient  qu'il  ne  con- 
cevait pas  ce  que  c'était  que  des  religieu- 
ses. Malgré  la  peine  qu'elles  en  ressentaient, 
elles  firent  un  certain  règlement  des  exerci- 
ces selon  les  constitutions,  le  montrèrent  à 
l'évêque,  qui  s'en  contenta  el  y  fit  ajouter  une 
forniule  de  renouvellement  des  vœux,  qui  le 
reconnaissait  comme  supérieur  immédiat  et 
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lui  faisait  promesse  d'obéissance  ;  car  il  voa- 
lait  celte  obéissance  des  religieuses.  Celles- 
ci  y  conseulirenl,  mais  avec  peine,  craignant 
avec  raison  (juo  l'évèque,  partant  de  celle 
autorité  excessive  entre  ses  mains,  ne  les 
obligeât  ou  à  quelques  charges  qui  ne  se- 
raient point  de  leur  profession,  ou  à  demeu- 
rer dans  le  petit  local  qu'elles  occupaient 
provisoirement. 

Elles  firent  à  leur  tour  des  objections  et 
représentations  fondées,  neconsenlant  à  faire 
des  vœux  que  pour  un  an,  lesquels  encore 
n'auraient  que  le  sens  donné  par  leurs  con- 
sîilutions.  L'évèque,  apaisé  par  la  sœur 
Siiinte-Scolastique,  consentit,  malgréla  peine 
qu'il  éprouvait.  A  la  cérémonie  des  élections 
le^  religieuses  prirent  leur  costume  monasti- 
que et  se  tinrent  dans  la  salle  attenant  à 
l'oratoire.  L'évèque,  entrant  avec  des  ecclé- 
siastiques, fut  frappédecespectacleinatleudu 
qui  lui  causa  de  la  joie  et  une  sorte  de  res- 
pect pour  les  religieuses.  Les  suffrages  se 
réunirent  en  faveur  de  la  mère  Corbel,  dite 
Marie  de  Sainte-Scolastique.  Celait  elle  qui 
avait  eu  le  plus  de  part  aux  soins,  aux  dé- 
marches qu'il  avait  fallu  faire  pour  rétablis- 
sement de  l'institut  à  Saiul-Brieuc,  et  la  re- 
connaissance de  ses  sœurs  lui  donna,  ainsi 
qu'à  l'autre  triennal,  cette  marque  de  con- 
fiance, quoiqu'elle  n'eût  ni  l'instruction  ni 
l'expérience  nécessaires  pour  celle  haute 
position,  et  elle  s  acquitta  fort  bien  de  ses 
obligations.  La  maison  que  la  petite  com- 
munauté tenait  à  loyer  appartenait  à  l'esti- 
mable famille  Sebert,  qui  montra  les  meil- 
leures dispositions  en  faveur  des  religieuses, 
les  secourut  de  ses  services  et  de  ses  au- 
mônes, leur  donna  une  de  ses  filles  pour  pos- 
tulante (la  deuxième  du  nouvel  établisse- 
ment), et  mérite  d'être  signalée  ici  à  la  re- 
connaissance du  diocèce  de  Sainl-Brieuc. 

Cependant  les  religieuses,  logées  étroite- 
ment, soupirant  toujours  après  Monlbareil, 
sollicitées  par  leurs  sœurs  des  maisons  de 
Vannes  [À  la  Chartreuse)  et  de  Renne  ,  pen- 
saient à  se  réuhiraux  premières  et  tramaient 
seules  leur  petit  complot,  quand  un  jour  un 
jeune  ecclésiastique  du  diocèse,  M.  l'abbé 
Tresvaux,  devenu  depuis  grand  vicaire  et 
officiai,  et  actuellement  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ayant  eu  communication  de 
leur  projet,  en  prévint  l'évèque,  qui  se  hâta 
d'ouvrir  une  souscription  dans  son  chapitre, 
et  engagea  inmiédialement  la  communauté  à 
coiiclure  l'achat  de  la  maison  des  sœurs  de 
la  Croix,  où  elles  sont  aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Elles  y  entrèrent  le  lundi 
des  Rogations  de  l'année  1810.  Le  29  décem- 
bre 1812,  elles  donnèrent  l'habit  à  leur  pre- 
mière postulante,  et  ce  jour  est  celui  qu'elles 
prennent  pour  date  de  l'installation  dans 
l'établissement.  La  veille,  l'évèque  avait  dit 
la  première  messe  à  l'église  qu'on  venait  de 
racheter  d'un  autre  a(  quéreur.  Tout  cejour, 
le  zélé  prélat  n'avait  cessé  d'y  travailler, 
allant  jusqu'à  prendre  le  rabot  pour  faire 
avancer  l'ouvrier  qui  mettait  (aux  frais  de 
l'évèque  lui-même)»des  baguettes  dorées  aux 
deux  tableaux  du  retable. 
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La  maison  de  Rennes,  comme  on   l'a  vu 
dans  le  texte   d'IIélyol,  élail  une  des   pre- 
mières fondations  de  l'ordre.    Elle    sera   la 
dernière  dont  nous  rapporterons  la  restau- 
ration avec  quelques  détails.  Cette  restaura- 
tion est  due  au  zèle  de  la  mère  llelliard  d'Au- 
berteuil,   dite  Marie  de  Sainte-Eugénie,    et 
connue  à  Rennes  sous   le  nom  de   la  mère 
Eugénie.    Nous    avons    entendu    dire   dans 
celte  ville  que  la  maison    de  Saint-Cyr  lui 
avaitété  accordée  par  Buonaparteà  l'occasion 
d'un  berceau  riche  et  précieux,  travaillé  par 
les  soins  et  les  mains  de  la  mère  Eugénie,  et 
envoyé  par  elle  au  roi  de  Home.  Mais  il  est 
impossible  qu'il  en  ait  été  ainsi,  car  le  pré- 
tendu roi  de  Rome  naquit  en  1811,  et  la  mère 
Eugénie  habitait  dès  lors,  et  depuis  plusieurs 
années,  la  maison  de  Saint-Cyr.  Cette  mère 
Eugénie,   que   nous  avons  vue  nous-mème, 
n'avaitpas,dil-on,  tout  ce  qu'ilfallaitdepru- 
dence  et  de  tact  pour  le  succès  de  l'œuvre  à 
laquelle  son  zèle  l'avait  portée,  elqui  a  pour- 
tant réussi.  L'ancien  éiablissement  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Charité,  à  Rennes, 
était  celte  maison  dilede  laTruiité,  située  près 
de  la  cathédrale,  rue  de  la  Monnaie,  dans  la- 
quelle des   prêtres  fidèles  furent   incarcérés 
pendant    les  orages  de  la  première  révolu- 
tion, laquelle  fut  depuis,  jusqu'en   1820,  le 
grand  séminaire  diocésain,  où  nous  avons 
pris  nous-méme  l'habit  ecclésiastique.  Cette 
maison  aujourd'hui  est  entièrement  détruite, 
et  le  lieu  qu'elle  occupait  est  une  rue  et  une 
place  publique.  La  maison  de  Saint-Cyr,  à 
l'extrémité  d'un   faubourg  ,   était   l'un    des 
deux    monastères     que    les    Calvairiennes 
avaient  à  Rennes.  La  mère  Eugénie  se  pro- 
cura donc  cette  maison;  mais  ses  anciennes 
compagnes,  efl'rayées  des  dettes  qu'elle  avait 
contractées  et  choijuées   du  lilre  de  fonda- 
trice qu'elle  avait  pris  ou  obtenu,   ne  vou- 
laient point  se  réunir  à  elle.  M.  Enoch,  évê- 
que  de  Rennes,  pour  consolider  l'établisse- 
ment, s'adressa  et  demanda  une  religieuse  à 
l'impératrice    mère   et   au  cardinal   Fesch. 
Ceux-ci   voulurent  que  la  religieuse  qu'on 
enverrait  à  Rennes  fût  tirée  de  la  maison  de 
Paris,  à  laquelle  en  conséquence  l'évèque  en 
fit  la  demande. 

M.  l'abbé  d'Asiroa  donna  obédience  pour 
celte  translation  à  la  mère  d'Epry,  diie  mère 
deSainle-Pélagie,  qui  reçut  aussi  une  accep- 
tation et  permission  de  l'évèque  de  Rennes, 
qui  la  nommait  supérieure  dans  une  cédule 
dont  nous  avons  vu  la  teneur.  La  mère 
Sainte-Pélagie  trouva  la  maison  dans  le  plus 
grand  dénuement  et  endettée  de  32,000  fr. 
iille  ne  perdit  point  courage,  et  s'adressa  au 
préfet  du  département,  qui  lui  alloua  un  se- 
cours. L'impératrice  mère  lui  donna  aussi 
une  aumône,  et  Ruonaparte,  sur  le  vu  d'une 
requête,  alloua  sur  le  budget  des  cultes  un 
secours  annuel  de  4^,000  fr. ,  continué  jus- 
qu'à ce  jour  et  doublé.  Les  sujets  ne  venaient 
point  augmenter  la  communauté;  la  restau- 
ration des  Bouibons,  qui  fui  une  occasion 
d'élan  à  tant  d'autres  élablissemeuts,  ne  fit 
aucun  mouvement  sensible  ou  stable  à  celui 
de  Rennes.  Cependant,  nous  voyons  dans  le 
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tableau  des  associations  de  charité  qui  dépu- 
tèrent au  chapitre  général  convoqué  par  dé- 
cret du  30  septembre  1817,  que  les  Danaes 
du  Refuge  de  Rennes  sont  au  nombre  de 
douze;  qu'elles  demandent  la  maison  de  Saint- 
Cyr  pour  leur  établissement  ,  vu  qu'elles 
payent  le  loyer  de  la  maison  qu'elles  hubi- 
iei:t...  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sujets  raan- 
quaientà  cet  établissement.  On  en  fit  venir  de 
la  nriaison  de  Caen,  en  1818,  et  nous  vîmes, 
à  Louvigné-du-  Désert,  la  colonie  de  quatre 
religieuses  qu'on  envoyait,  et  qui  se  retirè- 
rent au  bout  de  quelque  temps.  D'anciennes 
reiig:ieuses  de  la  maison  de  la  Trinité  con- 
sentirent à  se  réunir  à  Sninl-Cyr,  et  propo- 
sèrent à  la  mère  Sainte-Pélagie  de  faire  une 
élection.  Celle-ci  leur  répondit  qu'elle  était 
supérieure  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
faire  une  élection.  L'évéque  de  Rennes,  qui 
était  alors  M.  Charles  Mannay,  se  mêla  de 
l'affaire,  et  la  mère  Sainte-Pélagie  demanda 
son  retour  à  Paris,  où  elle  revint  le  20  jan- 
vier 1821.  On  fit  revenir  à  Saint-Cyr  quel- 
ques mères  de  la  maison  de  Caen,  quelques 
anciennes  de  Rennes  se  réunirent  à  elles. 
M.  Mannay  les  installa  solennellement,  re- 
çut la  rénovation  dp  leurs  vœux,  et  M.  l'abbé 
Garnier,  son  grand  vicaire,  depuis  évéque  de 
Vannes,  fit  un  beau  discours  à  cette  cérémo- 
nie, dont  nous  fûmes  témoin,  et  dans  la- 
quelle nous  remarquâmes  que  la  mère  Eu- 
génie ne  renouvela  point  ses  vœux.  Les  reli- 
gieuses de  Rennes  élurent  pour  supérieure 
lu  mère  Vauquplin ,  dite  de  Saint -Am- 
broise,  et  depuis  lors  leur  maison,  qui  nous 
avait  paru  si  dénuée,  a  obtenu  un  état  pros- 
père. 

Enfin,  la  quatrième  maison  nommée  par 
le  P.  Hélyot  est  (elle  de  Vannes.  M.  l'abbé 
Deshayes ,  mort  supérieur  des  Mission- 
naires de  Saint-Laurenl-sur- Sevré  ,  et  si 
connu  par  son  zèle  et  ses  bonnes  œuvres, 
les  réunit,  après  la  révolution,  à  la  Char- 
treuse près  d'Auray,  où  il  était  alors  curé. 
En  1811,  un  décret  impérial  approuvant  la 
maison  de  Saint-Rrieuc  dont  nous  avons 
parlé,  fut  refusé  à  celle  de  la  Chartreuse, 
qui  se  dispersèrent  cette  année-là,  parce  que 
M.  Deshayes,  voulant  que  la  maison  prît 
soinfdes  sourds-mnels,  exigeait  que  les  jeu- 
nes religieuses  missent  tout  leur  temps  à 
l'étude  des  sciences  qui  les  rendraient  aples 
à  cette  bonne  œuvre.  Cinti  des  religieuses 
se  retirèrent  à  Saint-Brieuc.  L'ordre  de  No- 
tre-D.ime  de  Charité  est  aujourd'hui  bien 
plus  étendu  qu'autrefois.  Outre  les  maisons 
de  Caen,  de  Rennes  et  de  Guingamp  (à  Saint- 
Brieuc),  do  La  Rochelle  et  de  Tours,  qui  ont 
été  rétablies,  l'institut  a  aujourd'hui  des 
établissements  à  Toulouse  ,  à  Naiites  ,  à 
Lyon,  à  Versailles,  à  Marseille,  à  Valence, 
à  Besançon  ,  à  Blois ,  à  Monlauban  et  au 
Mans. 

Nous  croyons  ces  trois  derniers  plus  nou- 
veaux que  ceux  qui  les  précèdent.  Le  mo- 
nastère de  Tours  a  envoyé  une  colonie  à 
Angers  ;  mais  cet  établissement  d'Angers, 
connu  sous  le  nom  de  Maison  du  Bon  Pas- 
teur d'Angers,  s'est  séparé  des  autre»,  s'eôl 


constitué  chef-lieu  d'une  nouvelle  branche, 
avec  généralal  dans  la  personne  de  la  supé- 
rieure d'Angers,  et  une  légère  modification 
dans  le  costume.  Le  pape  a  approuvé  cette 
congrégation  nouvelle,  qui  a  eu  une  prompte 
extension  et  dont  nous  dirons  l'histoire  dans 
noire  Supplément;  mais  les  anciennes  mai- 
sons tiennent  à  ce  qu'on  fasse  bien  la  dis- 
tinction qu'il  y  a  eutre  elles  et  la  famille 
d'Angers.  La  nouvelle  fondât  on  du  Mans 
était  de  la  filiation  d'An^jers;  mais  elle  a 
quitté  cette  observance  particulière  pour  ren- 
trer dans  la  corporation  des  anciennes  mai- 
sons, avec  lesquelles  elle  a  établi  la  corres- 
pondance commune. 

Celte  correspondance  est  un  usage  qui  de- 
vrait être  établi  entre  les  maisons  des  autres 
ordres.  Les  maisonsde Notre-Dame  deCharilé 
s'écrivent  les  unes  aux  autres  des  lettres 
dont  nous  avons  vu  un  très-grand  nombre, 
et  y  consignent  tout  ce  qui  se  passe  d'inté- 
ressant dans  leurs  maisons.  Le  recueil  de 
ces  lettres,  s'il  était  donné  au  public, forme- 
rail  un  volume  à  la  fois  édifiant  et  épiso- 
dique. 

C'est  un  grand  avantage  pour  l'ordre  de 
Notr-Dame  de  Charité  que  d'avoir,  ainsi 
que  les  Eudisles,  propagé  le  premier  la 
dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  el  aupara- 
vant la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Marie, 
aujourd'hui  si  répandue  parmi  les  fidèles, 
el  qui  fait  l'espérance  qu'ont  les  hommes 
sensés  et  religieux  de  voir  la  foi  se  mainte- 
nir en  France  au  milieu  (îe  tant  d'or;iges. 

Annales  manuscrites  de  l'ancienne  maison 
de  Paris.  —  Jtem  de  la  nouvelle.  —  Rensei- 
gnements  fournis  par  la  révérende  Mire  *'*, 
supérieure  de  la  maison  Saint-Michel,  à  Pa- 
ris, professe  de  la,  maison  de  Saint-Brieuc. 
—  Mémoires  de  philosophie,  d'histoire,  àt 
morale  et  de  littérature,  tome  IV,  —  Corres- 
pondance de  plusieurs  communautés  de  l'or- 
dre. —  Histoire  manuscrite  de  la  maison  de 
Saint-Brieuc.  B-d-e. 

NOTRE-DAME  DE  SAINT-PAUL  (Religieu- 
ses   BÉNÉDICTINES    RÉFORMÉES     DE)  ,     près 

Beauvais,  avec  la  Vie  de  de  la  R.  M.  Made- 
leine d'Escoubleau  de  Sourdis,  leur  réfor- 
matrice. 

L'abbaye  de  Notre-Dame,  communément 
appelée  de  Saint-Paul  à  cause  qu'elle  esl  si- 
tuée dans  un  village  de  ce  nom  à  une  lieuo 
de  Reauvais,  est  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  de  France.  Elle  fut  fomico 
par  Chilpéric,  roi  de  France,  vers  l'.m  580. 
On  ne  sait  rien  des  premières  abbesses  qui 
l'ont  gouvernée  jusqu'en  l'an  G62,  si  ce  n'esl 
que  sainte  Angadresme  y  fut  en'oyée  par 
saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  pour  en 
être  abbesse;  et  on  n'est  pas  mieux  instruit 
de  ce  qui  est  arrivé  à  celte  abbaye  depuis  la 
mort  de  cette  sainte,  qui  arriva  l'an  607, 
jusqu'en  l'an  860  ,  qu'elle  fut  entièrement 
détruite  par  les  Normands,  dont  les  reli- 
gieuses évitèrent  la  fureur  et  la  barbarie  en 
se  réfugiant  dans  la  ville  de  Beauvais  avec 
le  corps  de  sainte  Angadresme.  Comme  il  n'y 
avait  point  d'apparence  de  les  voir  bientôt 
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rétablies,  Eudes  I",  évêquc  de  Beauvais, 
voyaiil  que  les  seigneurs  voisins  et  autres 
])ersonnes  séculit^res  s'emparaient  tous  les 
jours  des  biens  de  cette  abbaye,  demanda  la 
jouissance  de  ces  biens  au  pape  Nicolas  1" 
et  au  roi  Charles  le  Chauve,  afin  qu'ils  fus- 
sent unis  et  incorporés  à  la  mense  épisco- 
pale;  ce  qu'il  obliiil  l'an  803,  à  condiMon 
néanmoins  qu'il  nourrirait  et  entretiendrait 
les  religieuses  sorties  de  ce  monastère,  et  les 
rétablirait  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible. 
L'évèque  de  Beauvais ,  ayant  accepté  ces 
couililions,  se  mil  en  possession  du  revenu 
de  cette  abbaye,  sans  aucune  opposition  de 
la  part  des  religieuses.  11  en  disposa  comme 
de  son  propre;  ce  que  firent  aussi  ses  suc- 
cesseurs, sans  songer  à  la  réparation  ni  au 
rétablissement  de  ce  monastère,  quoiqu'ils  y 
fussent  obligés;  mais  Drogon  étant  monte, 
dans  le  x'  siècle,  sur  ce  siège  épiscopal,  fit 
travailler  en  diligence  au  rétablissement  de 
ce  monastère,  et  lui  rendit  tous  ses  biens, 
avec  le  village  de  Saint-Paul.  La  première 
abbesse  de  ce  nouveau  monastère  fut  une 
sainte  fille  appelée  Berthe,  qui  y  établit  les 
observances  régulières.  Elles  y  furent  main- 
tenues par  colles  qui  lui  succédèrent,  et  il 
s'y  présenta  un  si  grand  nombre  de  filles 
dans  la  suite,  pour  y  prendre  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  que  ce  monastère  de 
Saint-Paul  n  étant  pas  suflisant  pour  les 
contenir  toutes,  on  bâiit  quatre  prieurés,  où 
on  envoyait  des  religieuses  qui  étaieni  tou- 
jours souuiises  à  l'abbesse  de  Saint-Paul.  Le 
premier  fut  fondé  à  Pommereux,  le  second  à 
Ezenuille  près  de  Paris,  le  troisième  à  Sainte- 
Bove-aux-Champs,  et  le  quatrième  à  Eplu- 
ques.  La  clôture  fut  établie  à  Saint-Paul  par 
Pernellc  ou  Petronille  de  Coudrène,  qui  avait 
été  élue  abbesse  l'an  li69;  elle  dressa  aussi 
des  constitutions  qu'elle  fit  approuver  et  con- 
firmer par  Jean  de  Bar,  évêque  de  Beauvais  ; 
mais  il  y  eut  des  abbesses  dans  ia  suile  qui 
négligèrent  de  les  faire  observer.  La  clôture 
ne  fut  plus  gardée,  et  si  de  temps  en  temps 
il  y  avait  quelques  abbesses  q  i  rétablis- 
saient les  chos.  s,  il  en  venait  d'autres  qui 
les  détruisaient.  Cependant  les  désordres  ne 
furent  pas  si  grands  dans  celle  abbaye  que 
dans  une  infinité  d'autres,  où  les  religieuses 
menaient  une  vie  toute  séculière.  Mais  sous 
le  gouNerncment  d-  Charlotte  dé  Pellevé, 
niée»'  du  cardinal  de  ce  nom,  le  monastère 
ayant  beaucoup  souffert  par  la  famine  qui  fut 
presque  universelle  vers  l'an  1586,  et  ayant 
été  brûlé  deux  fois  par  accident  et  une  fois 
p.ir  la  fureur  des  soldats  du  comte  de  Rein- 
grave,  les  religieuses  furent  obligées  d'en 
sortir  pour  aller  chez  leurs  parents,  où  elles 
ne  s'embarrassèrent  guère  des  observances 
régulières.  Mais  Madeleine  d'Lscoubleai  de 
Sourdis,  qui  succéda  à  Charlotte  de  Pellevé 
l'an  1596,  rétablit  dans  ce  monastère  la  par- 
faite observance  et  remit  celte  abbaye  pres- 
que dans  le  premier  étal  de  sa  fondation. 

Madeleine  d'Escoubleau  était  fille  de  Fran- 
çois dEscoubleau,  marquis  d'Alluis,  gou- 
verneur de  Chartres,  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie  el  chevalier  des  ordres  du  roi, 


cl  d'Isabelle  Babou  de  la  Bourdaisière.  Elle 
naquit  comme    par    miracle ,    lorsqu'o^i    la 
croyait   étouffée   dans    les    entrailles   de  sa 
mère,  qui,  accouchant  au   septième  mois  de 
sa  grossesse  el  épuisée   de    forces   p;ir   les 
grands  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  mettre 
au    monde   une  autre  fille   dont    elle    ét;»it 
grosse  en  même  temps,  fit  désesjiérer  que 
ctlle-ci  pût  venir  à  bon  terme,  d'autant  plus 
qu'il  y  avait  déjà  un  jour  que  la  première 
était  née  sans  qu'il  y  eût  aucune  apparence 
favorable  pour  la  seconde.  Dès  l'âge  de  sept 
ans  elle  fut  envoyée  à  l'abbaye  de  Be;(umonl, 
sous  la  conduite  de   sa  taoie   qui  en    était 
abbesse,  et  qui  l'éleva  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans,  qu'elle  fut  nommé-  par  le  roi  Henri  IV 
à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Saint-Paul  près 
de  Beauvais.  Il  y  eut  à  ce  sujet  queliiues  di- 
visions dans  cette  maison,  où  des  religieuses 
prétendaient    maintenir    le    choix     qu'elles 
avaient  fait   d'une   religieuse   d'entre   elles 
pour  abbesse;  mais  tout  fut  pacifié  à  l'arri- 
vée de  Madeleine  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
qui  prit   possession   de  celte  abbaye   le  11 
avril  1596;   elle  y  fut   reçue  avec  beaucoup 
de  joie  par  toutes  les  religieuses  qui  étaient 
naturellement  portées  à    la  parfaiie  obser- 
vance et  aux  exercices  de  leur  prolession; 
mais  comme  cette  nouvelle  abbesse  n'avait 
encore  que  Ihabit  de  novice,  elle  ne  prit 
l'administration  du  temporel  qu'au  mois  de 
septembre  suivant,  qu'elle  fit  sa  profession. 
Quoiqu'elle  n'obtint  ses  bulles  que  cinq  ans 
après,  à  cause   de  son  jeune  âge,  elle  ne 
laissa  pas  de  conduire  celle  maison,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel,  sous  la  di- 
roclion  de  l'évèque  de  Beauvais  :  sitôt  qu'elle 
eut  ses  bulles  et  qu'elle  eut  été  bénie  par 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  évêque  de 
Maillezais,  son  oncle,  elle  travailla,  par  le 
conseil  de  ce  préial  el  du  cardinal  de  Sour- 
dis, son  frère,  à  remettre  en  vigueur  dans 
celte  maison  la  parfaite  observance  des  rè- 
gles; elle  fut  beaucoup  aidée  dans  celle  en- 
treprise par  les  Pères  Bénédictins  réformés 
de  lacongrég.ilion  de  Saint-N  annes  el  par  le 
P.  Ange  de  Joyeuse,  capucin,  aussi  bien  que 
par  le  P.  Honoré  de  Champigni,  du   même 
ordre.   La  clôture  y  avait  déjà  été  rétablie 
par  ses  soins,  malgré  les  oppositions  l.mt  du 
dedans  que  du  dehors;  ainsi  il  ne  restait  plus 
qu'à  réformer  quelques  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  observances  régulières.  Elle 
commença  par  remettre  l'usage  des  chemises 
et  des  draps  de  serge  aussi  bien  que  celui 
de  dormir  avec  l'habit  :  elle  rétablit  le  tra- 
vail en  commun,  qui  commença  à  se  faire 
dans  sa  chambre  en  silence,  après  lecjuel 
elle  ne  manquait  pas  de  leur  faire  une  exhor- 
tation pour  les  animer  à  la  pratique  de  la 
règle.  Elle  établit  les  matines  après  minuit, 
suivant  l'ancienne  pratique  de  cette  maison. 
Elle  s'étudia  surtout  à  faire  célébrer  1  office 
divin  avec  l'honneur  el  la  majesté  convena- 
bles ;  el  elle  ôta  certains  privilèges  d'exemp- 
tion par  lesquels  les  religieuses  prétendaient 
avoir  droit  de  se  dispenser  certains  jours  de 
matines  et  des  heures  canoniales.  Elle  re- 
trancha aussi  les  abus  des  conversations  »é- 
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culières  dans  les  tours  et  dans  les  parloirs, 
qu'elle  fit  fermer  le  jour  et  la  nuit,  afin  que 
personne  ne  parlât  sans  sa  permission. 
Quant  à  l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande, 
elle  avait  dessein  de  l'introduire;  mais  elle 
en  fut  dissuadée  par  l'évêque  de  Beauvais  et 
par  quelques  autres  personnes  qui  lui  con- 
seillèrent d'en  permettre  l'usage  trois  fois  la 
semaine,  tant  à  cause  de  la  délicatesse  et  de 
l'infirmité  de  la  plupart  des  religieuses  de  sa 
communauté,  qui  souffraient  beaucoup  de 
l'air  incommode  et  malsain  de  leur  monas- 
tère, qu'à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  avait 
d'avoir  du  poisson  pour  le  grand  nombre 
qu'elles  étaient. 

Il  y  avait  encore  à  réformer  l'habit  que 
l'on  y  portait  depuis  cent  ou  six-vingts  ans, 
qui  consistait  en  un  surplis  de  toile  noire 
par-dessus  la  robe  (1).  Quelques  religieuses 
s'opposèrent  fortement  à  ce  changement; 
l'évêque  de  Beauvais  ne  l'approuvait  pas 
noi)  plus,  mais  elle  surmonta  encore  toutes 
ces  difficultés  et  fit  prendre  à  ses  religieuses 
l'habit  qui  est  commun  aux  autres  religieuses 
de  cet  ordre,  qui  consiste  dans  la  robe,  le 
scapulaire  et  la  coule.  Enfin  elle  n'omit  rien 
pour  faire  revivre  l'esprit  de  saint  Benoit 
dans  son  abbaye,  en  en  retranchant  les  abus 

(1)  Voy.,k  la  fln  du  vol.,  n°  299. 


qui  s'étaient  glissés  durant  le  malheur  des 
guerres.  Elle  fit  dresser  un  formulaire  dfs 
constitutions  qu'elle  fit  observer  à  la  lettre, 
après  les  avoir  fait  recevoir  par  la  commu- 
nauté, qui  s'engagea  à  ne  faire  jamais  aucun 
changement  dans  la  pratique  de  tout  ce  qui 
y  était  (  ontenu.  Cette  acceptation  se  fit  le  10 
février  de  l'année  1660.  La  sainteté  de  ces 
religieuses  se  répandit  de  tous  côtés;  plu- 
sieurs supérieures  de  différents  monastères 
prièrent  l'abbesse  de  Saint-Paul  de  leur  en- 
voyer de  ses  filles  pour  y  rétablir  la  régula- 
rité :  ce  qu'elle  accorda  à  quelques-unes, 
entre  autres  à  celles  de  Sainte-Austreberte, 
près  de  Montrenil,  et  de  Saint-Amand  de 
Rouen.  Elle  envoya  aussi  les  règlements  qui 
avaient  été  faits  pour  le  bien  de  son  monas- 
tère aux  abbesses  de  Villc-Chasson,  de  Neu- 
bourg,  de  Bellefonds  et  de  quelques  autres 
monastères  qui  les  avaient  demaadés.  Enfin 
l'abbesse  de  Saint-Paul,  après  avoir  gouverné 
ce  monastère  pendant  soixante-neuf  ans,  et 
y  avoir  établi  une  parfaite  observance,  mou- 
rut le  10  avril  1665,  étant  âgée  de  85  ans. 

Chroniq.  général,  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, tom.  VI. 

NOTRE-SAUVEUR.  Voyez  Sauveur. 

NUYS.  Voyez  Val-Verd  et  Vindeseim. 


ARTICLES  ADDITIONNELS. 


BERNARDINES  (Religieuses). 

Les  religieuses  Bernardines  (1),  suppri- 
mées comme   tous  les  autres  instituts  ,  en 
1790,  ont  mis,  généralement  parlant,  peu 
de    zèle    à    se    rétablir    en    France.    Nous 
aurons  à  parler  de  la  conservation  de  l'or- 
dre   parmi    nous,    puisque    les    religieuses 
de  Port-Royal  et   celles  de   la   Trappe  en 
font  partie;  mais  de  l'observance  tommune 
de  Cîteaux,  il  n'y   a  tout  au  plus  que  trois 
ou  quatre  maisons,  peut-être  moins  encore, 
qui  se  soient  reconstituées.  Nous  citerons 
celle  qui  existe  à  Saint-Paul-aux~Bois ,  dio- 
cèse de  Soissons,  et  une  autre  au  diocèse 
de  Cambrai.  Celle-ci  a  été  formée  par  les 
anciennes  religieuses,  de  l'abbaye  de  Fiines. 
En  l'année  1824,  elles  firent  quelques  tenta- 
tives pour  prendre  la  réforme  de  la  Trappe. 
L'évêque,  quoique  ancien   constitutionnel, 
secondait  leur  désir.  Une  colonie  de  quel- 
ques   trappistes    du   monastère   Sainte-Ca- 
therine de  Laval,  s'y  rendit  sous  la  con- 
duite de  la  mère  Gcrtrude,    religieuse    et 
sœur   de  la  supérieure   de    cette   dernière 
maison.    Des    raisons    particulières    empê- 
chèrent cette  réforme,  et  les  Dames  Trap- 
pistes revinrent  à  leur  monastère  de   La- 
val.  Les   Bernardines    ont    une   maison    à 
Rome,   dirigée   par  des  prêtres  séculiers; 
elles  en  ont  peu,  croyons-nous,  dans  l'Ita- 


lie ;  quelques-unes  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe,  et  même  en  Angleterre, 
puisque  le  monastère  des  Dames  Trap- 
pistes <!ppartient  à  cet  institut.  Il  doit  en 
conserver  quelques-unes  dans  les  contrées 
occidentales  de  la  Russie  ,  et  même  dans 
les  Etats  autrichiens  ;  cependant  nous  n'en 
trouvons  aucune  indiquée  dans  la  statisti- 
que des  communautés  de  ce  dernier  pays, 
que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux. 
Nous  terminerons  ces  additions  par  quel- 
ques détails  particuliers  sur  la  maison  de 
Saint-Paul-aux-Bois.  Cette  maison  fut  for- 
mée quelques  années  après  le  concordat, 
par  le  zèle  d'une  ancienne  Bernardine , 
madame  Pauline  du  Castel ,  qui  s'associa 
plusieurs  de  ses  anciennes  compagnes,  et 
qui  gouverna  sagement  sa  nouvelle  com- 
munauté jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l'an- 
née 1835.  Madame  Stéphanie  d'Alincourl 
lui  a  succédé  dans  la  place  de  supérieure. 
Cette  communauté  était,  en  1836,  com-^ 
posée  de  seize  religieuses  de  chœur,  huit 
sœurs  converses,  et  quatre  postulantes.  Elle 
suit,  avec  la  règle  de  saint  Benoît,  mitigée, 
des  constitutions  approuvées  par  l'évêque 
de  Soissons,  qui   en  est  le  supérieur. 

[Notes  recueillies  passim,  et  d'un  mémoire 
fourni  par  (a  révérende  mère  Stéphanie  d'A- 
lincourt.)  B-d-e. 


(1)  Voy.  l'art.  Bernardines,  tom.  !•',  col.  465. 
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ECOLliS  CHRÉTIENNES  ,  etc.  (1). 

«  En  1776,  les  Dames  de  Sainl-Maur 
(c'est-à-dire  les  sœurs  de  l'Enfaiil-Jésus 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article  )  furent 
chargées  du  pensionnat  de  Lévif^nac ,  au 
diocèse  de  Toulouse,  établi  sur  le  modèle 
de  celui  de  Saint-Cyr.  L'institut  comptait 
environ  cent  maisons  et  six  cents  sujets 
en  exercice  à  l'époque  de  1789  ;  la  mai- 
son chef-lieu  jouissait  alors  de  vingt  mille 
livres  de  rente.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  que  la  congrégation  primitive  s'é- 
tait partagée  en  deux,  dont  l'une  ,  sous 
ce  nom  de  Dames  de  Saint-Maur ,  s'était 
propagée  principalement  dans  le  Midi,  et 
nous  en  avons  donné  pour  exemple  leur 
pensionnat  de  Lévignac  ;  l'autre ,  dite  de 
la  Providence  ,  avait  formé  plusieurs  mai- 
sons en  Normandie  et  en  Picardie.  Mais  , 
en  1791,  les  Darnes  de  l'instruction  chari- 
table furent  chassées  de  tous  leurs  établis- 
.«ements.  »  (  Histoire  des  Ordres  religieux  , 
par  M.  Henrion  ,  tom.  Il,  p.  365.)  Comme 
cette  utile  congrégation  a  eu  une  existence 
nouvelle  et  paraît  être  sur  un  nouveau 
pied  depuis  l'année  1806,  nous  lui  con- 
sacrerons un  article  spécial  ,  dans  le  Sup- 
plément, sous  le  litre  de  Dames  de  Saint- 
Maur,  qui  lui  semble  plus  convenable 
aujourd'hui,  ou  plus  communément  donné, 
que  le   nom  de  Filles  de  l'Enfant-Jésus. 

Les  sœurs  de  V Enfant-Jésus  ,  qui  s'étaient 
fort  répandues  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  étaient  considérées  comme  une  fonda- 
tion de  madame  Bonrdin  ,  supérieure  de  tout 
l'institut.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  la 
maison  était  composée  de  trente  religieu- 
ses, et  elle  servait  de  noviciat  à  tous  les 
établissements  des  provinces.  On  n'exigeait 
point  de  dot  des  snjets  qui  se  présentaient , 
mais  on  leur  demandait  1200  livres  de 
pension  pour  le  noviciat,  qui  durait  deux 
ans ,  après  six  mois  de  postulat.    B-d-e. 

FRANCISCAINS  en  général  (2). 

L'état  où  se  trouvait  le  corps  vénérable 
de  saint  François  d'Assise  depuis  sa  mort 
est  resté  longtemps  inconnu.  Une  tradition 
erronée  faisait  très-souvent  écrire  que  le 
saint  fondateur  était  debout  ,  les  yeux  fi- 
xés vers  le  ciel ,  et  dans  l'attitude  de  con- 
templation qu'il  eût  pu  prendre  pendant 
sa  vie.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  son 
"inhumation  et  sur  l'état  de  ses  précieuses 
reliques.  Le  corps  de  saint  François  avait 
été  mis  dans  une  urne  de  pierre  et  in- 
humé dans  l'église  Saint-George.  En  1230, 
deux  ans  après  sa  canonisation  ,  il  fut 
transféré ,  par  les  soins  du  P.  Elle ,  qui 
n'était  plus  général  alors  ,  mais  qui  don- 
nait à  l'ordre  toute  son  intelligence  et  tout 
son  lèle  ;  il  fut  transféré ,  disons-nous  , 
dans  l'église  neuve  bâtie  sous  son  invo- 
cation. Dans  la  crainte  de  voir  son  institut 
privé  par  une  spoliation  quelconque  de  ce 

'1)  Voy.  l'art.  Ecoles  chrétiennes,  ci-dessus, 
c  I  12-2. 


sacré  dépôt  ,  et  do  donner  une  occasion 
d'élonnemenl  aux  esprits  faibles,  qui  sa- 
vaient que  le  corps  de  François  était  de- 
venu flexible  au  moment  de  son  décès , 
mais  qui  ignoraient  que  depuis  ce  temps 
il  était  entré  en  putréfaction  ,  le  P.  Elle  , 
par  une  précaution  étrange ,  fit  transférer 
le  corps  dans  l'urne,  et  le  fit  enlever,  par 
une  violence  simulée  ,  par  les  bourgeois 
d'Assise ,  qui  expulsèrent  tout  le  monde 
de  l'église  et  l'enterrèrent  si  secrètement, 
qu'un  très-pelit  nombre  connut  la  place 
de  cette  sépulture  dans  l'église,  et  que, 
ceux  qui  la  connaissaient  étant  morts,  per- 
sonne ne  sut  véritablement  où  la  cher- 
cher. Le  pape,  qu'on  avait  imprudemment 
laissé  dans  l'ignorance  de  la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler,  fulmina  con- 
tre les  prétendus  coupables,  mais  on  l'a- 
paisa bientôt ,  en  lui  expliquant  les  faits 
et  leurs  motifs.  On  doit  en  juger  ainsi  , 
puisque  les  Frères  Mineurs  ne  quittèrent 
point  cette  église  ,  quoique  le  souverain 
pontife  eût  mis  le  couvent  en  interdit  , 
avec  défense  d'y  tenir  le  chapitre  général 
de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait 
satisfaction. 

Ces  précautions  firent  qu'après  la  nriort 
du  petit  nombre  de  témoins  qui  avaient 
assisté  à  ces  funérailles  jusqu'à  la  fin  , 
on  perdit  bientôt  la  connaissance  exacte 
du  lieu  où  François  avait  été  inhumé. 
Aussi  les  anciens  historiens  de  sa  Vie  se 
contentent  do  dire  en  général  qu'on  con- 
serve son  corps  dans  l'église  basse  du  cou- 
vent d'Assise ,  sans  rien  désigner  ni  sur 
l'état  ni  sur  le  lieu  où  il  est. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  surpre- 
nant qu'on  ait  attendu  jusqu'à  nps  jours , 
dans  l'ordre  puissant  et  fameux  des  Fran- 
ciscains ,  à  rechercher  avec  ardeur  les  reli- 
ques du  saint  fondateur  1  Paul  V,  en  1607, 
voyant  les  discussions  qui  régnaient  entre 
les  religieux  sur  l'état  de  ces  précieuses 
reliques  ,  défendit  de  faire  aucune  fouille 
dans  l'église  et  le  couvent  d'Assise  pour 
les  trouver.  En  1775,  le  P.  Papinio  ,  gé- 
néral des  Conventuels ,  fit ,  avec  la  per- 
mission du  saint-siége  ,  des  fouilles  qui 
furent  sans  résultat. 

Après  la  chute  de  Buonaparte  ,  en  1814, 
les  fidèles  d'Italie  reprirent  l'habitude  de 
fréquenter  le  pèlerinage  de  Saint-François 
à  Assise,  et  on  y  en  voit  une  foule  considé- 
rable à  l'époque  de  la  fêle  de  Notre-Dame 
des  Anges,  qui  se  célèbre  le  2  août. 

En  1818,  avec  la  permission  du  sou- 
verain pontvfe  Pie  VII,  le  B.  P.  Joseph- 
Marie  de  Bonis,  supérieur  général  de  son 
ordre,  fit  fouiller  de  nouveau;  et  après  un 
travail  opiniâtre ,  continué  pendant  cin- 
quante-deux nuits ,  et  ce  en  gardant  le 
plus  grand  secret,  dans  la  nuit  du  12  dé- 
cembre 1818,  on  découvrit,  sous  lautel 
de  l'église  basse  (  car  il  y  en  a  deux  su- 
perposées,   et  non  trois,  comme  plusieurs 

(2)  Voy.  l'art.  Franciscains,  ci-dessus,  col.  5-26. 
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l'ont  cru  ) ,  le  corps  du  saint  fondateur.  Il 
fallait  une  reconnaissance  authenlique  de 
ces  précieux  restes.  Le  pape  ,  qu'on  in- 
forma aussilôt  de  la  découverte ,  nomma 
une  commission  composée  de  l'évêque  d'As- 
sisi'  et  de  quatre  évéques  voisins  de  cette 
ville,  pour  examiner  et  prononcer  sur  l'i- 
dentité du  corps  de  saint  François.  L'en- 
quéle  eut  le  résultat  désiré  et  prévu  ;  deux 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint 
François  ,  dans  ces  circonstances  ,  vinrent 
encore  ajouter  à  la  certitude  qu'on  avait 
constatée ,  et  il  ne  put  rester  douteux 
pour  personne  que  les  reliques  qu'on  avait 
découvertes  sous  l'autel  d'Assise ,  où  la 
tradition  plaçait  celles  de  saint  François  , 
ne  fussent  les   reliques   de  saint  François. 

On  publia  à  Rome  ,  aussitôt  après  la  fln 
de  l'enquête,  un  mémoire,  format  in-4% 
d'environ  deux  à  trois  cents  pages.  M.  l'abbé 
Tresvaux  ,  aujourd'hui  chanoine  de  la  mé- 
tropole de  Paris,  ayant  reçu  du  P.  de  Bonis 
un  exemplaire  de  ce  Mémoire ,  en  com- 
posa, en  l'année  1820,  une  traduction  abré- 
gée ,  qui  est  resiée  manuscrite.  11  est  à 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  donnée  au 
public  ;  il  est  vrai  qu'une  relation  de  la 
découverte  des  reliques  de  saint  François 
se  trouve  dans  la  dernière  édition  de  l'in- 
téressante Vie  de  ce  saint ,  composée  par 
le  P.  Chalippe. 

L'ordre  de  Saint  -  François  d'Assise  est 
peut-être  celui  qui  a  reçu  dans  l'Eglise  le 
plus  d'extension  même  numérique  ;  il  a 
surpassé  ,  croyons  -  nous ,  non  -  seulement 
tous  les  autres  instituts  d'Occident ,  mais 
même  l'institut  connu  en  Orient  sous  le  nom 
de  Sainl-Basiie  ;  car  celui-ci  est  subdivisé  en 
plusieurs  sociétés  qui  n'ont  point  le  même 
lien  commun  que  les  Frères  Mineurs. 

Ce  genre  spécial,  connu  sous  le  nom  de 
Mendiants  ,  a  amené  une  phase  nouvelle 
dans  la  vie  monasiique  ,  et  semble  ne  pou- 
voir être  striclemeiit  désigné  que  sous  le 
nom  de  vie  religieuse,  car  il  tient  une  sorte 
(le  rang  mitoyen  entre  les  ordres  tout  à  fait 
monastiques  et  les  sociétés  régulières  et 
séculières  qu'on  vit  surgir  en  Occident  deux 
ou  trois  siècles  après  lui.  Celte  phase  nou- 
velle est  due  au  zèle  des  fondateurs,  aux 
beoins  des  diverses  époques,  au  mouve- 
ment particulier  de  l'Esprit-Sainl,  et  non 
pas  uniquement  à  toutes  les  causes  que 
semble  assigner  ,  en  pjirlant  des  Frères 
Mineurs  ,  un  auteur  estimable  qui  a  écrit 
dans  ces  derniers  temps  (1).  Nous  ne  sa- 
vons pourquoi  cet  écrivain  instruit  compte 
au  nombre  des  réformes  des  Franciscains 
la  congrégation  des  Silvestrins  ,  qui  est 
une  rétorme  ou  corporation  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît. 

Si  l'ordre  de  Saint-François  a  subi  les 
conséiiuences  naturelles  à  la  faiblesse  hu- 
maine, en  dégénérani  de  sa  première  fer- 
veur, il  est  certain  qu'il  a  dans  tous  les 
temps,  et  même  de  nos  jours,  conservé 
celle   ferveur    primitive  en    quelques  unes 
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de  ses  branches.  Actuellement  encore  les 
Clarisses,  les  Capucins,  les  religieux  de 
la  reforme  de  Saint-Pierre  d'Alcantara,  etc., 
rappellent  ce  qu'était  l'institut  des  Frères 
Mineurs  au  treizième  siècle;  el  dans  cha- 
que province  de  l'ordre ,  on  tient  à  con- 
server, dit-on  ,  au  moins  une  maison  de 
récolleclion  ,  où  la  règle  est  observée  a^ec 
plus  de  ponctualité.  Ainsi,  par  exemple, 
jusqu'à  la  suppression  récente  des  ordres 
religieux  en  Espagne  ,  sous  le  règne  d'Isa- 
belle ,  des  quaranle-sepi  couvents  que  pos- 
sédait la  province  des  Observantins  de  Mur- 
cie  ou  Carthagène,  il  y  avait  sept  ou  huit 
maisons  de  lîécolleclins ,  c'est-à-dire  de 
religieux  destinés  à  mener  cette  vie  de  ré- 
collection. 

Il  y  a  encore  dans  la  province  de  Gènes, 
en  Italie,  cette  subdivision  de  ceUe  province 
en  custodies,  comme  on  a  vu  dans  le  récit  du 
P.  Hélyot  que  cela  se  pratiquait  autrefois 
dans  les  provinces  trop  étendues.  Cette  pro- 
vince de  Gênes  est  donc  subdivisée  en  quatre 
custodies;  on  assure  que  cette  distinction 
dans  la  même  famille  occ  isionne  des  intérêts 
de  parti  dans  les  assemblées  provinciales,  ce 
qui  peut  nuire  à  l'esprit  de  charité  el  à  l'in- 
térêt général.  11  n'en  faut  être  ni  surpris  ni 
scandalisé;  tel  est  le  sort  des  choses  que 
traitent  les  hommes,  et  souvent  cet  inconvé- 
nient est  le  Iruil  de  bonnes  intentions. 

Aux  détails  donnés  sur  l'ordre  entier  par 
le  P.  Hélyot,  nous  pouvons  ajouter  que  les 
Frères  Mineurs  eurent  des  établissements 
considérables  en  Angleterre.  Saint  François 
y  envoya,  en  1219,  Ange  de  Pise  avec  huit 
autres  de  ses  religieux.  Ils  arrivèrent  tous  à 
Douvres  en  1220,  et  fondèrent  un  couvent  à 
Cantorbéri;  peu  de  temps  aprè:*,  ils  en  fon- 
dèrent un  autre  à  Northampton,  qui  devint 
fort  célèbre.  Celui  qu'ils  avaient  à  Londres, 
près  de  Newgale,  fut  fondé,  en  1306,  par  la 
reine  Marguerite  ,  seconde  femme  d'E- 
douard 1".  11  y  avait  une  magnilique  biblio- 
thèque, qui  avait  été  donnée  aux  religieux, 
en  1^29,  par  sir  Richard  Whitlington,  alors 
maire  de  Londres.  Lorsqu'on  eut  détruit  les 
monastères,  on  fit  de  celui  dont  nous  par- 
lons un  hôpital  où  étaient  élevés  quatre 
cents  enfants  ,  qu'on  appelait  les  enfants 
bleus.  Nous  ignorons  si  ce  grand  hospice 
existe  encore  sur  le  même  pied. 

Les  Franciscains  avaient  en  Angleterre 
environ  quatre-vingts  ccuvents  ,  indépen- 
damment de  ceux  des  femmes  de  leur  ordre, 
qui,  selon  Tanner,  n'étaient  pas  fort  nom- 
breux. La  principale  maison  des  Clarisses 
était  près  d'Aldgate  ;  elle  fui  bâtie  par  Blan- 
che, reine  de  Navarre,  et  par  Edmond,  son 
mari,  qui  était  fils  de  Henri  111,  frère  d  E- 
douard  1",  et  comte  de  Lancasterde  Leices- 
ler  et  de  Darby.  Ces  Clarisses  étaient  du 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  Urbanistes. 
Outre  le  nom  de  Clarisses,  on  leur  donnait 
encore  le  nom  de  Minoresses.  On  apfielait 
leurs  couvents  Minoriez,  Lors  de  la  destruc- 
tion des  monastères,  celui  des  Clarisses  dont 


(1)  Uhiohe  (les  Ordres  religieux,  i^ar  M.  Ilenrion,  lom.  l«^^  liv.  u. 
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il  s'agil  fiit  changé  en  un  magasin  d'arnios. 
Son  nom  est  resté  à  la  partie  do  la  ville  où  il 
était,  cl  on  l'a  donné  aux  nouveaux  édifices 
qui  s'étendent    usqu'à  la  campagne. 

Pour  connaître  l'élal  florissant  dont  jouis- 
saient le>  Franciscains  ert  Angleterre,  et  le 
nombre  des  granits  hommes  qu'y  produisit 
leur  ordre,  on  peut  consulter  la  bonne  his- 
toire de  la  province  anglaise  de  ces  religieux; 
le  P.  Davenpori  dans  son  Supplem.  Historiœ 
provinciœ  Angliconœ ,  et  Stévens,  Monasii- 
eon  Anglicanuin,  tom.  1.  Celle  ancienne  pro- 
vince fut  retaitlie  par  le  I'.  Jean  Jennings, 
(|ui  jeta  les  fondements  du  célèbie  couvent 
des  Franciscains,  à  Douai,  vers  l'an  1G17. 
De  tous  les  religieux  de  cet  ordre  qui  ont 
fait  revivre  en  eux  l'esprit  de  saint  François 
dans  es  derniers  siècles,  on  peut  citer  avec 
Godescard  le  P.  Paul  de  Sainle-Madelène 
(Henri  Hearl),  comme  on  peut  le  voir  dans 
sa  Vie,  qui  a  été  publiée,  el  dans  ses  écrits. 

On  a  vu  le  chiffre  auquel  le  P.  Hélyot  éle- 
vait la  totalité  des  monastères  de  l'ordre  des 
Franciscains.  Leur  nombre  était  beaucoup 
plus  coiisidérat)Ie  avant  la  destruction  des 
monastères  en  Angleterre  et  dans  les  con- 
trées du  Nord.  Sabellicus  comptait  en  13b0, 
quinze  cents  maisons  de  Franciscains,  et 
90,000  religieux.  Il  y  a  ici  évidemment  une 
erreur  <  n  moins  dans  le  nombre  des  maisons 
faite  par  le  copiste  de  Sabellicus. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  maisons  de 
l'ordre  est  bien  réduit,  et  à  dater  des  inno- 
vations faites  dins  le  dernier  siècle  et  sur- 
tout des  I  évolutions  dont  Tlùirope  a  été  bou- 
leversée dans  <<es  derniers  teuips,  l'institut  de 
Si-François  a  disparu  de  plusieurs  contrées. 
Il  a  peu  de  couvents,  même  «  n  Italie,  compa- 
rativement à  ce  (ju'il  yen  po^sédail  ;iulrelois. 

En  France,  il  ota  l  fort  répandu  et  y  pos- 
sédait les  hrani  lies  princip.iles  de  l'ordre. 
Leurs  établissements  étaient  faciles  à  comp- 
ter au  moyen  de  diverses  sUitistiques  qui 
avaient  été  publiées,  et  M.  Hermant,  dans 
son  Histoire  des  Ordres  religieux,  en  a  fait, 
comme  pour  les  autres  ordres  ({u'il  a  pu 
connaître  en  détail  ,  l'éiiumération  cu- 
rieuse, avec  la  date  de  leur  londaiioii. 

Le  grand  couvent  *te  Paris  n'apparten  lit  à 
aucune  province,  et  il  dépendait  iminédiate- 
inent  du  gêné  al.  Cr  couvent  avait  été  fondé 
vers  l'année  1217.  C  était,  pnur  la  France,  le 
rollejie  général  de  l'ordre.  Le<  nations  étran- 
gères y  envoyaic   l  autrefois  des  jeunes  gens 
pour  les  éludes.  Depuis,  il  n'y  a\  ail  plus  que 
les  «e  .Is  Français   U'admi*,   mais   ils  y  ve- 
n;iient  <!e  toutes    es  provinces  du  royaume. 
On   y    faisait    ]ireu<lre  le    grade  de  docteur, 
dans  la  fi>cullé  de  théologie,    à  quatre  sujets 
par  cliacjue  licence,  et  celte  licence,   eoninn 
uou>i    r.'ivoiis  dit  nous-méme  dais  plusieurs 
articles    pub  ies    par   les   journaux  ,    durait 
deux  annci'S.  .Au  milieu  du  ilenuer  siècle,  la 
commun   ulé  était  composée  n'enviroi  cent 
vingt  religieux  ;  ce  nombre  avait  diminué;! 
l'approche   de   la   révolution.    Celle   célèbre 
mai-^on  est  aujourd'liui  l'iiôpital.dil  r/e /u  t'/t- 
niifue,  rue  et  en  face  de.rKrolcde  Médecine. 

i'.o   coiise(|u   nce  des   mesure,    que    pril  le 
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gouvernement  français  sous  Louis  XV,  me- 
sures qu'avait   amenées  et   que   dirigea   le 
trop   fameux   Hrienuf».  archevêque  de  Tou- 
louse el  depuis  cardinal,  avec  quelques  au- 
tres évèques  presque  aussi   malintentionnés 
et  aussi  méprisables  que  lui,  plusieurs  or- 
dres religieux,  menacés  dans  leur  existence 
(plusieurs  périrent),  firent  de  nouvelles  con- 
stitutions, et  les  diverses  branches  de  Fran- 
ciscains subirent  aus^i  cette  révolution,  qui 
amena   le   relâchement  dans   les  ordres   qui 
ne  furent  pas  détruits.  L'elTet  le  plus  remar- 
quable de  cette  révolution  funesl"  fut,  dans 
Tordre   de  Saint- Fr.mçois  ,    la  réunion  des 
Conventuels  et  des   Ohservanliiis  en  un  seul 
corps  ;    union   que  demandèrent  les  Obser- 
vantins   eux-mêmes,  quoiqu'elle   les    ponât 
au     relâchement.    Nous    raconterons    celle 
union  des  deux  observances  avec  quelques 
détails  ^  l'arlicle  Ohservantins  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  en  consigner  le  résultat.  Les 
Observantins    avaient    huit     i  rovinces    en 
France,  et  les  Conventuels,  Irois  seulement. 
C'étail  aux  Ohservaniins  qu'était  donné  le 
nom  de  (ordeliers;  il  était  général  après  l'u- 
nion. Les  Observantins  se  réunirent  par  dé- 
putés, à  Paris,  en  1769,  et  les  Convmluels  à 
Aix,  l'année  suivante.   L'effet  comme  le  but 
de  ces  chapitres  nationaux  fui  de  faire  inter- 
venir, le  23juin  1770,  un  arrêt  du  conseil  du 
roi,  ordonnant  un  chapitre   national,  com- 
po'-é   d'un  député  de  chiique   province  des 
Observantins,    et  dc^    six    députés   pour  les 
trois  provini es  des  Conventuels.  Ce  chapitre 
se  tint  en  effet,   la  même  année,  au    grand 
couvent  de  Paris,   le  17  septembre   et  jour.s 
suivants.  On  y  adopta,  sauf  quelques  chan- 
gements,  les    conslitulions   rédigées   à    Aix 
par  les  Conventuels,  el  tirées  des  constitu- 
tions uritaines.  Deux  députés  lurent  envoyés 
à    Home    pour    consommer    l'union  ;    le   P* 
Pourret  de  la   pari  des  Conventuels  ,    le   P. 
Husson,   de  'a   pari   des  Observantins.    Ce» 
deti\  députés   furent   |iarfaitement   reçus  du 
pape  Clément  XIV,  ancien  conventuel,  et  du 
général    des    (Zonventuels ,    qui    \\[   finir    le 
temps  de  son  gouvernement   précisément  à 
l'époque  de  leur  séjour  à  Rome.  Son  succes- 
seur, le  P.  Marzoni,  auparavant   pocureur 
général,  fui  élu  le    18  mai  1771,  el  le  pape 
présid  I   a\ec  trois  cardinaux  l'asserntilée  où 
•«e  lit  l'élection.  Par  une  faveur  qui  doit  pa- 
raître singulière,  le  souverain  pontife  nomma 
vocaux  dans  celte  élection    le   1*.  liusson  et 
so  :    secrétaire,    qui   suffragè-'en'    on    effet, 
quo  qu'ils    fussent    encore    Observantins    et 
'ous   la  dépendance  du  générai   de  leur  ob- 
servance.   L'union   fut  consomnée  dans    les 
séances   subséquentes  du  chapitre   général, 
et  le   pap.;  donna    un   i>ref  conGrmalif  le  9 
août    suivant.    Ainsi    fut    consommée    cette 
réunion  îles  Observantins  avec  1rs  Conven- 
tuels, et  ce  n'cHaieiii  pas  ceux-ci  qui  l'avaient 
reelierctioe.  Celle  aff;iire,  qui  montre  à  quel 
point  de  relâcliemenl  étaient  venus  certains 
insliluts  en  Fr  .nce,  surtout  sous  l'influonee 
de  la  commission  des  inallieureux   évéqiies, 
offrit  pliisi>.*urs  incidetits  el  del;ii!s  curieux  ; 
n«Mis  en   oaileroiis,   disotis-noui»,    plus   Ion- 
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guciiM'nt  à  l'arliclc  Obseuvantiîns.  Il  nous 
«uffit  lie  dire  ici  <|ue  l'habil  el  les  coulumesdo 
l'observance  de  SUFrançois  a  valent  disparu  en 
France  avanl  la  desiruclioii  des  monaslères. 

Les  coni'Iusions  de  cette  malheureuse  com- 
mission des  ré^^uliois  dans  l'édii  porté  en 
1768,  et  confirmé  dx  ans  plus  lard,  prescri- 
vant que  tous  les  moiiaslèrçs  libres  ne  ren- 
fermant pas  seize  religieux  de  chœur,  et  les 
monaslères  liés  à  des  congrégations  n'en 
renfermant  pas  huit  ou  neuf,  seraient  sup- 
primés, ces  corn  lusions.  disons-nous,  ne  fu- 
rent pas  rigoureusement  suivies,  car  à  l'é- 
poque de  la  révolution  plusieurs  maisons, 
dans  tous  les  ordres,  n'avaient  que  trois  ou 
quatre  sujets.  Les  Franciscains ,  surtout 
conventuels  ,  el  même  des  Récollels,  etc., 
étaient  dans  ce  cas. 

Nous  dirons  lout  de  suite  que   l'assemblée 
nationale,  ayant  détruit  les  ordres  religieux, 
décréta;   le  18  lévrier  171J0,   que  la  pension 
des  Mendiants  serait  différente  et  au-dessous 
de  celle  des  religieux   non  Mendiants.  Les 
Cordeliers  du  grand   couvenl  de  Paris  en- 
voyèrent une  adresse  à   l'assemblée    nalio 
nale.    Dans  cette  adresse,    qui  a  été  impri- 
mée, ils  avou;iient  qu'i  s  se  faisaient  gloire, 
il  est  vrai,  d'ère  de  celle  classe  de  religieux 
qui,  établis  |iour  prêcher  l'Evangile  el  sans 
autres    fonds  que   ia   Providence,  n'avaient 
jamais  eu  défense,   par  leurs  constitutions, 
de    posséder  des   immeubles;    qui   au  con- 
traire en    avaient ,    par   la   succession    des 
(emps  ,   suffisamment  amassé   pour  donner 
une   honnête   subsistance  aux    religieux  el 
l'enlrelien  des  couvents.  Mais,  disaienl-lls,  si 
l'assemblée  constituante  appe.le    Mendiants 
uniquement  les  religieux  qui  vivent  de  quê- 
les  jour  alières,  alors  ils  ne  pouvaient,  eux 
Coiivenlueis,  se  reconnaître  dans  celte  caté- 
gorie,   puisque   chez   eux,  comme   chez  les 
moines,  chaiine  religieux,  avant   l'émission 
de  ses  vœux,  est   affilié  à  une  maison  quel- 
conque,  el   ce,   sous   peine  de  nullité   des 
vœux,  chaque  maison  n'en  prenant    que  ce 
qu'elle  en  peut  nourrir.  Leurs  constitutions 
anciennes  et  modernes,  surtout  celles  enre- 
gistrées au  parlemeril,  enl771,gont  la  preuve 
de  leur  possession  de  biens  immeubles,  per- 
mise d'ailleurs  au  concile  de  Trente.  Ils  ajou- 
taient (jue  dans  1,1  déclaralion  de  leurs  biens, 
faite  au  mois  dejanv  er  à  la  municipalité  de 
Paris,   ils  produisaient   plus  de  trente  mille 
livres  de  renies  fo.icières,  sans   compter  la 
partie  de  leur  local  occupée  depuis  le  mois 
de  septembre  par  le  bataillon  soldé  du  dis- 
trict qui  porte  leur  nom  [District  des  Corde - 
/«ers),  el  dont  le  loyer  pourrait  é  re  évalué 
au  moins  à  six  raille  livres,  et  sans  y  com- 
prendre d'autres  revenus,  éventuels  à  la  vé- 
rité,  mai&    qui    n'ont   rien,    disaient-ils,  de 
commun  avec  le  produit  de  la  quèle  el  de  la 
meuviicité.  C'e.st  sur  ce  qu  ils  soni    reniés  el 
non   Mendiants,    qu'il-,   étaient  comi>ris  au 
nombre  des  (  onti  ibuables  dans  les  impusi- 
lionsdu  clergé,  el  que  la.chauibre  eeelesias- 
•ique  du  diocèse  les  a  taxés,  ajouteul-ils.  à 
la  somme  de  2203  liv.  15  décimes.  La  maison 
de  Paris  ne  duil  rien,  son  avoir  surpassant 


ses  dettes  de  plusieurs  mille  livres,  etc.  Ce 
raisonnement,  bien  que  conlesiable  au  point 
de  vue  canonique  peut-être,  avait  pourtant 
son  poids  devant  l'assemblée  nationale. 
Néanmoins  nous  croyons  que  l'assemblée  al- 
tach.iit  au  nom  de  Mendiants  le  sens  qu'on  y 
attache  communément  dans  l'Eglise.  L'a- 
dresse dont  nous  parlons  était  signée  ilu 
K.  P.  Claude-Agrève  Laeombe,  gardien,  qui 
a  survécu  à  la  révolution,  el  n'est  mort  qu'a- 
près la  restauration  des  Bourbons.  Il  avait 
rétabli  à  Paris  l'archiconfrerie  <lu  Saint-Sé- 
pulcre, dont  la  légalité  a  souffert  quelque 
contestation.  Elle  était  également  signée  du 
secréiaire  du  chapitre,  le  P.  Joseph  Bout' 
gade,  que  nous  avons  connu  nous-raème,  el 
qui  n'est  morlqu'après  la  révolution  del830, 
étant  aumônier  de  l'hospice  de  Bieêtre. 

A  l'époque  de  la  réyolution ,  plusieurs 
Franciscains  cédèr(>nt  au  mouvement  du 
jour,  el  l'histoire  conservera  le  no  n  scanda- 
leux du  P.  Chabot,  capucin.  En  revanche,  on 
trouve,  à  l'art,  de  ces  religieux,  un  exemple 
édifiant, qui  compense  largement  ce  fait  isolé. 

Au  dernier  siècle,  les  Francisciins  ont 
continué  les  servie  s  qu'ils  rendaient  a  l'E- 
glise dans  le  ministère  de  la  prédication,  de 
la  direction  des  consciences,  des  missions  à 
l'intérieur  el  à  l'étranger,  et  même  de  l'en- 
seignement, lis  ont  fourni  aussi  à  l'Eglise 
des  prélats,  des  cardinaux  ;  ils  ont  eu  même 
le  Irisle  honneur  d'ajouter  un  cinquième 
pape  aux  quatre  qui  avaient  été  jadis  tirés 
de  leur  corps,  el  ce  cinquième  pape  est  le 
P.  (ianganelli,  portantlenomdeClémenlXIV. 
Il  était  de  la  famille  des  Ccmventuels,  et  il 
eut  la  faiblesse  de  céder  aux  instances  qui' 
la  philosophie  el  l'impiélé  lui  faisaient  faire 
par  l'organe  des  princes,  surtout  de  la  fa- 
mille des  Bourbons,  pour  l'abolilion  des  Jé- 
suites. Depuis  l'époque  à  laque  le  le  P.  Hé- 
lyol  s'est  arrêté  dans  leur  histoire,  ils  ont 
continué  de  donner  au  ciel  des  saints  el  des 
bienheureux,  sortis  des  différente»  branches 
de  leurs  familles,  et  à  la  lerie  des  eseuiples 
d'héroïsme  el  de  perfection. 

Ils  avaient  à  Rome,  au  dernier  siècle, 
trois  maisons  d'Observantins,  cinq  ou  peut- 
être  SIX  maisons  d'Observantins  réformés  ; 
une  maison  de  Capucins  ;  quatre  maisons, 
plus  un  collège  pour  les  missions  d'Orient, 
occupés  par  les  Conventuels  ;  deux  maisons 
de  religieux  ^lu  tiers  ordre;  une  maison  de 
réformés  du  tiers  ordre;  en  somme  dix-sept 
ou  dix-huit  maisons  d'hommes  :  une  d'Ur- 
l)anistes  ;  deux  de  Capucines  ;  quatre  de  re- 
ligieuses du  tiers  ordre;  en  total,  sept  mai- 
sons de  femmes,  sous  la  direction  de  prêtres 
sé(  ulieis  ;  trois  de  F'ranciscaines  ie  l'oiiser- 
vance,  uni'  de  Capucines  ;  en  lout,  quatre  de 
l'enimes,  dirigées  par  les  religieux  de  l'ordre. 

Loisqiu;  le  calme  se  rétablit  en  Europe  , 
après  It-s  secousses  révolutionnaires  arri- 
vees  à  la  iin  du  dernier  siècle  el  au  commen  - 
cément  de  celui-ci,  un  ;:rand  nombre  de  mai* 
sons  de  Franciscains,  qui  avaient  disparu,  se 
rouvrirent  el  reçurent  des  sujets  nouveaux. 

L'ordre  a  des  couvents  acluellement,  n<»n- 
seulemeul  eu  Italie,  mais  en  différents  Kla'^ 
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(le  rAlioiiiiimu',  du  Nord,  It  Is  (|iie  l'Aiinle- 
tprrc,  rirlandp.  la  IloUandi',  la  Hcl};i(iue,elc., 
mais  aussi  en  France  ri  dans  loulcs  les  con- 
trées méridionales,  il  a  dos  missionnaires 
partoul  cl  aussi  dans  les  pays  protestants. 
La  Hussie,  dans  ses  actes  brutaux  contre  le 
catholicisme,  sous  l'empereur  actuel,  a  fait 
ressentir  ses  injustices  aux  Franciscains 
comme  aux  autres  ordres  religieux.  Dans  la 
seule  province  de  Mohilow  deux  cent  vingt- 
un  monastères  furent  supprimés  en  1832; 
ïur  ce  nombre,  il  y  en  avait  sept  de  Capu- 
cins,cinq  restèrent;  trente  undeFranciscains 
de  la  commune  observance,  dix  restèrent  ; 
deux  de    Franciscains  réformés,   un   resta. 

Il  y  a  actuellement  766  couvents  dans 
les  Etats  de  l'empereur  d'Autriche,  entre 
lesquels  on  compte  '2i7  maisons  de  Francis- 
cains ;  98  de  Capucins.  Il  y  a  aussi  157  cou- 
vents de  femiiips,  au  nombre  desquels  sont 
dix  maisons  d'Ëlisabéthiues,  cinq  maisons 
lie  Franciscaine^,  six  de  Clarisses  propre- 
ment dites,  deuv  de  Capucines. 

Nulle  part  l'ordre  de  Saint-François  d'As- 
sise n'avait  été  aussi  florissant  qu'en  Espa- 
gne, et,  après  les  bouleversements  dont  nous 
venou'.  (le  p  nier,  il  s'était  rétabli  au  point 
qu'on  voyait  dan^  ces  derniers  temps  cent 
relipieux  dans  le  couvent  dç  Barcelone.  Il  y 
avait  dernièrement,  si  nous  sommes  bien  in- 
formé ,  quatre  provinces  d'Observanlins  , 
distinguées  chacune  par  la  couleur  de  l'habit 
des  religieux.  Ceux  de  Barcelone,  (|ue  nous 
venons  de  citer,  étaient  vêtus  d'une  tunique 
bleue.  Cette  couleur  parut  nouvelle  en 
France,  lorsque  les  religieux  espagnols  y  fu- 
rent transférés  en  qualité  de  prisonniers, 
sons  le  règne  de  Buonaparte,  car  on  ne  con- 
naissait point  chez  nous  de  Cordeliers  bleus. 

L«'s  dispositions  insensées  prises  par  Fer- 
uinand  VII  mourant  ont  amené  en  Espa- 
gne le  rèiîne  d'Isabelle  et  tous  les  malheurs 
qui  ont  lésulte  de  la  régence  tyrannique  et 
impie  <  e  la  reine  Christine.  Un  des  coups  les 
plus  sensibles  portes  à  la  religion  a  été  la 
destruction  des  ordres  religieux,  à  l'excep- 
tion des  Ecoles  Pies,  conservées  sans  doute 
par  le  molif  que  nous  avons  indiqué  ci-des- 
sus à  l'ariiclc  de  cet  insiiltit.  Trois  monastè- 
res d'hommes  ont  été  conservés  pour  pépinière 
ou  séminaire  des  missions  étrangères  ;  or, 
de  ces  trois  monastères,  deux  appartiennent 
à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  un  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  L'ordre  de  Saint-Fran- 
çois n'a  point  été  apprécié.  Quand  on  chassa 
les  reliL-ieux  de  leurs  asiles,  il  y  a  queb^ucs 
année>  ,  le  syndic  ou  maire  de  la  ville  de 
Zi'hcgin  conserva  encore  pendant  six  ou 
huit  mnis  les  Franciscains  de  celte  localité, 
disant  qu'il  répondait  du  mal  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  maison  (|u'il  maintenait 
ainsi  était  de  la  province  de  Garthagène  et 
occupée  par  des  Pères  inissi  )nnaires;  elle 
était  une  de  ces  maisons  de  récollection  que 
nous  avon»  mentionnées  ci-ilessus.  Les  Mur- 
ciens  vinrent  brutalement   la  l'aire  évacuer. 

L'ordre  de  Saint-Françnis  (jui  sert  encore 
l'Eglise  dans  les  deux  Amcri(|ucs,  dans  les 


missions  orientales,  dans  le  Levant,  a  tou- 
jours l'insigne  honneur  de  desservir  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  où  le  gardien  a  les  insi- 
gnes pontificaux  pour  célébrer.  Il  a  aussi 
une  maison  à  Bethléem. 

On  voit  aujourd'hui  à  Rome  les  supérieurs 
des  Observantins  dont  le  corps  est  divisé  en 
provinces  ullramontaines  (aujourd'hui  sans 
supérieur,  à  moins  qu'il  n'ait  été  nommé  de- 
puis peu)  et  provinces  cismonlaines,  qui  ont 
pour  ministre  général  le  U.  I'.  Joseph-Ma- 
rie d'Alexandrie  de  Sicile,  et  pour  procureur 
général,  le  I*.  Louis  de  Lorrtte.  —  Le  supé- 
rieur des  Observantins  réformés,  qui  est  le 
R.  P.  Ange  de  Locara,  procureur  général. 
—  Le  P.  N.,  procureur  j^énéral  des  Réformés 
de  Saint-Pierre  d'Alcantara.  —  Le  supérieur 
des  Frères  Mineurs  conventuels,  qui  est  le 
R.  P.  .\nge  Rigoni;  cl  leur  procureur  géné- 
ral, qui  est  le  P.  Jean  Ferrini.  —  Le  ministre 
général  des  Capucins,  le  P.  Eujîène  de  Ru- 
melly  ou  deRumilli,  et  leur  procureur  gé- 
néral le  P.  Louis  de  Haiznaja.  —  Le  {général 
des  Francisc.iins  du  tiers  ordre,  le  P.  Ga- 
briel Conlicclii ,  et  leur  procureur  ;;énéral, 
le  P.  Siuveur  (iucrri.  L'ordre  a  aussi  ac- 
tiiellemenl  à  Uome  quatre  maisons  de  f<'m- 
mes,  dirigées  par  des  prêtres  séculiers;  ce 
sont  les  Clarisses  Urbanistes;  les  Francis- 
caines du  tiers  ordre  ;  les  Capucines  ;  les 
religieuses  réformées  du  tiers  ordre,  à  Sainl- 
Ambroise  ;  el  deux  maisons,  les  Franciscai- 
nes de  ^ob^ervance  et  les  Capucines,  diri- 
gées par  les  réguliers. 

En   France,    dans    les  cnnirées   du   midi, 
quelques  ermites  portent  le  costume  du  tiers 
ordre  réiiulier    de  Saint-François;    le   tiers 
ordre    séculier  esl  conservé  à    Paris  et  en 
plusieurs  localités;  il  y  a  aussi  en  plusieurs 
villes  des  maisons  de  Clarisses  ou  de  reli- 
gieuses  du   tiers  ordre  ;    nous   avons    vu   à 
l'article   Capucins  ,   que  celle   édifiante   ré- 
forme esl  aujourd'hui   vivante  parmi  nous. 
On  a  fait  au^si,  depuis  la   restauration   d<>a 
Bourbons,  diverses  tentatives   pour  rétablir 
des  uiiisons  d'hommes  des  autres  branches 
de  l'ordre.  V  ers  1818,  le  P.  Humbert,  proje- 
tant la  résurrei  lion  des  Conventuels,  publia 
un  petit   prospectus,  qui  excita  la  criiique 
des    jansénisles    dans    le    premier    volume 
de  la  Chronique  religieuse.    Il   n'avait   pas, 
croyons-nous,  ce  qu'il   fallait  pour  ressusci- 
ter l'instiitit,  non  jlus  qu'un  laï(|ue,  M.  Tis- 
sot,  (lit  P.  Hilarion,  qui  vécut,  jusqu'en  1830, 
avec  quelques  personnes  auxquelles  il  fai- 
sait porter  l'habit  des  Récollels.  —  Actuelle- 
ment,  sous  la   bienveillante   protection    de 
l'un  des  plus  dignes  évê(|ues  de  France,  qui 
comprend  ce  (jue  vaut   l'étal  religieux,  Mgr 
Parisis,  évoque  de  Lin;;res,  dont  le  nom  esi 
béni  dans  toute  l  Eglise,  on  essaye  de    réta- 
blir l'ordre  de  St-François,  à  M<mtigny.  A  la 
tête   de    cette  entreprise  méri'oire  ol  notre 
pieux  ami, le  R. I*. Charles  Pouzzol,  profès  chez 
les  Conventuels  de  R  -me,  en  l8io.  Si,  comme 
nous  en  avons   l'espérance,  Dieu  bénit  cette 
palingénésiede  l'ordre,  nous  lui  consacrerons 
un  article  dans  le  îMipplemonl.        B.-d.-k. 


iN"  1.  —  Ancien  BéiiéJiciiri  de  rabl>:iye      N  '  2.  —  Ancien  Bénodiiiin  ilc  l'abbaye 
(Je  S?inl  Denis  eu  habit  ordinaire  de  S  iint  LVnis,  en  babil  dcclioeur. 

dani  la  maison. 


M"  5.  —  ilubpiuiieic  ue  Uijou. 


iN  •  i.  —  I) 


niiL'sït. 


.N  '   à.   —  li-iiX'i  ii-t'  Im'i  iianiti.e  11  loi-       iV  '  G. 
n>ée  de  l:<  tniivrc^jiui m  do  \a  Divinc- 
l'i    vidcucL'  (M  il  ■  S:\:i[  lî  inar.l. 


l'.èlu-  de  la  Uoclnnt-  tli 
liei!n«>,  en  Franco. 


N"  7.  —  Prcîre  de  la  0.  clri:  c  Cliro- 
li(nno.  Cl!  ll.ilii'. 


Nu  8.  —  Ilcligiciisc  lie  l'onlre  de  S:i!iil- 
Doiriiiiuiiio,  en  liabil  (;r(li::;iire  dyiis 
la  mnisofi. 


N'  1<.  — Rciigiciitc  ilerurdrcdeSaiiii- 
Doiiiiniqiie,  avec  la  cliaiie. 


I  S'  10.  —  Ancienne  religieuàe  de  l'or- 
I  tire  de  Saint  Dominique  non  réfor- 
I  niée,  du  monastcre  de  Saint- Birlhé- 
|!    Icmy,  à  Aix  en  Provence. 


N°  i  I .  — RoIigieii>cde  l'urdre  de  S  unl- 
Doininiiinr»  d  i  nionnslèfe  de,  Monl- 
llcnry  on  France,  (;:•   liahil   d'hivor. 


N'  1-2.  —  Ancien  li  d)ille;nenl  di-s  Ue- 
li'^icnx  de  l'ordre  do,  S  lint  D»  nini- 
fin*,  d.'pni.^  leur  clablisscimnl  j  s- 
(incnl'an  <2!9. 


K"  13.  — ritligitMix  l'o  r.  r  lie  il.'  Siiri-      N"  I  1,  —  ^.-igiei.x  ilft  l'or.lre  ileS:iiiil-     N^  lî>. 
n  rniiii{|iip,  en  lu. bit  orJiiiairf    il;ii»s  [),)iiiiiii([ii!',  avi-c  l;i  clupc  noiie. 

la  ln:ti^on. 


Frère  ('i)iivcrs  de  l'ofilre  Je 
S:unt«D  iniiiii<ii:c. 


r  •  IG.— '  lirv.i'icrili'D  "giMi  R->i.vcr6«\       N"  i7.  — Cbevalior  de  rAiglc-Iilanchc.  N"  !8.  —  Chevalier  i!ii  Tiisin 


N"  19.  — R-ligi(MixIio'p'ialierdeNolrc-      N"  20. 
Dame  lie  rKchcll". 


Frère  des  Ecoles  Chiliennes      N"  21.  —  Clerc  ngiilicr  |i:uiMe  do  l;i 
ei  CliarilableF.  Wère  de  l)  e.i  d(s  ICccdit.  l'icuiey. 


N"  2-2.  —  ChniKtiiie  régulier  de  S  liiil-  N"  25.  —  Chevalier  de  1  Eru  d'or. 

Cos'iie-lez-Ti)iir?. 


N»  24. ~  Chevalier  de  l'Eléphant  et  de 
Diiinbroch  en  D.veinaik. 


N"  9n.  —  Ancirnno  Iinsiiilnlièro  (1m  tiers      N"  2G.  — }lo?pilalicic  du  mciiic  onirc 
or.ini  (!c  Sainl-Fraiiçnis,  iliio  ilu   l.i  dilc^œiir  de  la  Failli'. 

ClI'c. 


N'27   —  Fill..'  .!o  lE-ifai.!  J -sti^ 


N-  2S.  _  Ciiaiiniiic.  i('';iriiM-  (le  Wm-'ic     N'^  20.  —  Clnnoin'^  rcpni'icr  ilc  rof.lrc     N -  50.  —  Ueli|:ioii;o  cliovaliôro  .'c  l'or- 
If  S..,  i-J  ;,i|i),.s  lie  1  F  ri',  ni  li.iltil         ilc  S  liiil  Jicqrc^  »lo  I  I'>('i\  on  |ia!,it         «In»,  lic  S  iiii(-J  loq'ios  il  >  I  E.'é'",  m 


«'<!  V,  ! 


i!o  clioc 


habil  onlinairc. 


N-  51.  —  Religieuse  clievalière  de  l'or-    IN"  52.  — Ch  valiortic  l'ordre  deSiinî- 
dre  de  S;iinl-J;ic(iues  de  I  Epco,  ni  J  icques  de  lE.iéc,  <n  Esiiagnc, 

habit  de  chœur. 


N"  55.  — Chovidier  de  l'ordre  de  S.nnl 
Jacques  de  lEpce,  en  Porliig;i'. 


N"  5i.  —  Cli'jvalicr  de  IK.kioh.       N<'55.  —  .MoJiicdoronlrcdcsKfclavons.      N"  56.  —  N  vice  de  l'o  dre  du  Saiiil- 

l']>liri:. 


N"  5".  —  ClH'vnli'  r  Je  l'o  tire  du  S.iin.l- 
l'^>lii   en  Fra^icc,  en  Inbildc  ccré- 

III   'IliC. 


N   38.  — Clnnoiiic  réguli-^r  et  liospi-      N"  59.  —  Chanoine  régulier  et  hospi- 
laliiT  de  I  ordre  du  Sainl-E-|>rit,  en  inlier  de  l'ordre  du  Siint-Esprit,  en 

liaUii  de  (li*iir,  en  iialie.  habit  de  ville,  en  1  a  le. 


N'  40.  —  Cli.Tnoinc  régulier  et  hospi-      N"  41.  —  R-li^icux  du  même  ordre  en 
i.T'iTilo  l'or  Ire  du  Siini-Esprit  en  France. 

France,  on  liabii  de  chœur  1  h  ver. 


N"  4i.  —  Chanoine  régulier  ei  hospii» 
lier  de   l'ordre  du   Saint- E>pril  en 
Pologne,   en   liabil  de  ch(rnr,  lail 
l'hiver  que  l'été. 


N"  43.   —  R.'ligien«;e  liospitalière   de     N"  44.   —  Ri'ligiciise    hospilalière   (1«  N"  45.   —    I\t^lii,'inisft  liospilalicre  tlo 

l'ordre  du  Sainl-Espril,  en  mnnlcai'.         Tordre  du  Saint  Esprjl  dans  le  comlé  r<»r(lre  du  Saiiil-lvprilj  <  ii  liabil  oi- 

dt»    B.Mirgogiio,    ou  habit  ordinaire  diiiairc, 
dans  la  maison. 


dans  le  conilé  de  Bjurgogno. 


S^ 


M" 


N"  46.  —  Religieuse  du  même  ordre. 


N"  47.  —  Religieux  éiliiopiei!. 


N"  48.  —  Religieux  éiliiopier),  de  l'ins- 
lilui  do  l'ahlé  EuBiache. 


N    -iO.  —  Rt'ligiense  élhiopieimc. 


N' i'iO.  —  Clieviiliprd.'rordrediîSa  ni-       M  '  51.  —  Chapelain  du  ii  êmc    ordre, 
Eiiciiii'',  fil  liiibil  de  (érciniiiic-  on  liabil  ordinnirc 


N°  52.  —  Fièrc  servanl,  de  l'ordre  de     N°  K3.  —  Ueligieiisede  lonlredc  Saint-      N'  5i. —  Religieuscdc  Tordre  de  Saint 
Saint  Ivieinc.  Kiienne,  en  linbil  ordi.  aire  dans  la  Etienne,  en  liabil  de  (l:œ  ir. 

Il  ai^oii. 


N'  ri:i  —  r.iicvalier  do  I  I^l  il.-. 


j\"  5G   —  Bénàliciii»  r<xeiiip',    ropré-       N°  57, 
S' JKi'  par  (loviiiit. 


Même  rcli'.'iciix,  roprésoiré 
lar  (Ici  tièro. 


.N    .jS.  _  Roligifiix  lit;  Ciioaiix,  de   In       N"  50. 
rcroiiiie  de  Keiiillan-;. 


■  Religieux  rcloriiié  ilc  Sainl- 
15  rnarl,  en  llalic. 


N"  6!). —  R'.'Pgicux  couver.-;,  du  ii;«îiiic 
ordre. 


N'  61.  —  Religieuse  Feuillaiilc. 


N»  62.  —  Moine   de    ronl-AveHane,      N^'  65.  —    Moino    de   Font-Avcllan"', 
avant  le  rclàchemenl.  ap-cs  le  relàcheinenl. 


î 


N"  64.  —  Rciigeuse   de  Fonievr.iull, 
comme  elles  cuiiciiiaiicicnnMucni. 


N"  65.  —  Religieux  de  Fonlcvrauli,      N"  66.  —  Religieuse  de  Fonievnuli.  en 
eomme  il,  claienl  anciennement.  habit  onlinaire  dans  la  maison. 


N"  67.  —  Relig'euse  (!»=!  Foiilevraull, 
en  liabii  de  cliocur. 


N  '  U8.  —  R  iigieiix  (le  Fonlevrauli,  ea 
liabii  oriliiiairesaiis  chape. 


N°  G9.  —   Hcligienx   de    Foulevraull, 
avec  [a  cliape. 


.N'^  70.  —  Chcvalierdcr*  r 'rcdi>  FoUî. 


N"?!.  —  Habillenuni  de  Saint-Fran- 
i;o'p,  lire  sur  plusieurs  originaux. 


N"»  72.  —  Ancien  liabillcmeni  des  Ber- 
gers, du  lemps  de  saint  François. 


N»  73.  —  Chevnlicr  de  lonlre  de  la     N"  74. 
glorieuse  Vierge  Marie. 


Chevalier  supposé  de  l'ordre      N"75. 
de  Frise. 


Abbéduinonast«"^rc.!e  Pest^ani. 


r^"  ~<^-  —  Anei.n  religieux  de  FiiMes,       N°  77. 
cil  iiabil  erdiiiidic  dans  !;«  iiiaisdii. 


Ancien  religieux  de  FulJes,      M"  78.  —  CIkmiomic  rêç«lior  d.i  h  0»>- 
«II  Iiabil  de  chœur.  }.mc^;iI  on   do   Fraico,   (  ii   babil  do 

iliœur  l'olo. 


N"  70.  —  r.liniiiiiiio  K'giilior  il-'  'a  Cun-  N"  8^.  —  CliiMn'ior  ilo  l'nnlip  do  S  liiil- 
g  é;,':U  on  ti(!  France,  eu  li:\!):l  d»;  (i'-orui!.-.  dnn^  l;«  CafiiHhie,  <m  l.aliil 
c!  œ  ir    liiv.T. 


d'ci;li-t' 


^"  81.  —  ClK.'vîdi.rdclordred.'Siii.l- 
Gforgt'S,  dans  la  Carinlliio. 


.N'   82.  —  {"linvalicr  C-  iiror.ié  .li>  T-ir-       N"  85.  —  (lli'-VMlicr  sii|'p(i'«(>  ilc  \\>  de       N"  84.  —  (".lieva'ier  i''-  rcirilie  de  Sainl- 
tl:C'  d"  Sailli  G  orges,  (  ii  .Mleiuii^ri.-.  tle  Sa.i.l  G  (»r;:es,  a  lî niie.  G  org''*-,  :  Uavenne. 


N"  85.  —  Clievalier  supposé  de  l'otilre    N°  86.  — Chanoine  séculier  de  la  Con- 
de  S;iini  Georges  à  Gciies.  grégalion  de  Saint-Georges  in  Aigha. 


W  87  —  Ancien  clianoine  séculier  «le 
l'ordre  de  Saint- Georges,  in  Algita, 
en  Sicile. 


N"  88.  —  Clievalit  r  de  l'onlrc  de  Saint-      N"  81).  —  Clianoine  régulier  de  lonlre     iN"  QO.  — R  lipeuse  de  Turlredo  S.iini- 
Gérénn.  de  Sainl-Gi'ltcrl  de  Sinipringlian),  en         GilixMldi'  Si!ii;ringliaiir,  en   Ai  glc- 

Aîiglclcirc.  h  ne 


N"  91.— Sœir  convprsft  <ie  l'orHre  d.»       N' 92.  —  EnniledcSaml  Jean  Bipisle      N"  93.  —  Il;ibillenionl  de  suinl  Elieime 
S:i  ii!-Gillierl    de  SimpriiiglKim,    (  ii  de  la  Péiiilence.  de  Graiulmom. 

•Inglelerie. 


N  '  91  — nc'igiouxdo  rnrdn'dr  Grnnd- 
inorit ,  (Il  II  lii!  or.l  ii:irri'  dans  la 
m.i'sMi. 


N  '  95.  —  U(;iigieiiX.!e  1  <r.lii'  d.  (J!;iii 
iMoiil,  <  Il  II  diil  de  cliœiir. 


N"  9G.  —  [Migifiix  de  j'onlrc  deC  aiid- 
iiiiiiil  i(Torii)0. 


I 


IN°  97.  —  llo^pilalicrc    du    tiers  «nirc 
tic  S.iinl-Frnç  >is,  dilc   îOC'ir  Grise. 


N  '  98. —  H;)spil:tlicr.',  du  liers  ordre  do 
Sailli-François,  dite  sœur  Grise. 


K"  99.  —  Aiicifovo  lioSj>iin!icre  du 
lier»  ordre  drS  liiil-Fraiçois,  à  Mous, 
di'.c  fœ  r  G  i.>f. 


N"  iOO.  —  lIi)-iHialii  re  rtlCnruirc  du 
ti.Tsor.iic  de  Saint  Frain'ois.ii  Mous, 
dite  s<Kur  Gribe. 


ISMOI.   —  C!.:cval:èrc   do  la   llulic.       N"  <0~2.  —  Glicvallcrc   do  I  E<  harpe. 


N-J  105.  —  Cliev;«li('rt;    de  (.l'oriro    tiu 
CorJiii,  011  Ut'  lu  (^.onklièiv. 


N'  104.  —  Chevaliers    de   l'ordre   des      N>  105.  — ChevaInTo.ie  la  Vraic-C.ct.x. 
Kscir.vt's  (le  la  Verlii. 


N«  106.  —  Vierge  de  Hall,  en  habit  or-        N°  107.  —  Vierge  de  Hall,  en  habii  de        N"  108.  —  Vierge  de  Casiiglione. 
dinaire  dans  lu  maison.  ville. 


DiCTIONNAinE   D£S  OitDKKS   RKLfGiELS.   II. 


19 


N109.  —    i;elij;ie»ise    île   lonlre  de      N'IIO. — Ri^ligieuse  <le  l'ordre  de  lAs-      N  •  1 1  l.—Clievaliîr  de  l'ordre  de  l'Ours, 
rAs^oiiiitlioii   de    Nulrc-Daiiic  ,    Ci»  &oni»lion  de  N  ilrc-D.iniP,  en  Italie. 

Frai.co. 


N'^  112.  —  Collier  de  l'ordre  de  rilcr-       N"  115.  —  Collier  de  l'ordre  de  lEpi.  M»  114.  —  Religieux  hospitalier,  de 
mine.  l'ordre  de  la  Cliarilé  de  Sainl-Hip- 

polyte. 


;So||5. —  lltligii  ii'«   Il  »>|>il<l  Civ    «le       .\  ■  1 10.  —  A  1  1  II  I.  I  t;  eri\  Ijtji  iialuT       IS>'     17.  —  K^ii};if-i.-c    li  ..  piuil  c  c 
I  II.»  l'i  l>i.  n  iJi-   l'.ir.s  »•'*    li;ibil    «If.  d     ,11  ,1   l  I)  ■  u    c  l'.iri  .   .  rll.H,;!  l>„  u  .Ir  l'a  i  ,  «u  Uibil  cr.li- 


pjo  Hî{.  _  Chevalier  •!<  S  linl-II-ibcrl. 


N"  110.—  l{.-JiLM.'iix  liiiiiiil.e,  <i,l  !{•  - 
rcl  inJcIal'iiiil  me  lu  pi  nu. cr  jJe. 


N'  l'20    —  U'Ii^iiMix  lii  rail  é  thi  Iroi- 
siciiie  oiilri-. 


!N  ■  1-21.  —  R  -H'^iciiso  linmil  ôr,  r  >i;  me 
«•tics  (  ijiei>i  aiicKOii  inct  . 


N'  Mî.  —  Rel'g'eiisi;  liuinilici'.  N"  125.— Ancien  moin  •  ilc  laPalesline. 


iN"  Wt.  —  Myme,  J.tc  .liuc  cmi  Siiricii.     N"  i25.— Religieux  hospitalier  de  Por-     N"  MLii.—  Chevalier  de  Saint-Jacquef 

drc  de  Saiiil-JaoquesduH;ujl-Pa«. 


N    1-2;.  -C.  s  lier  ..Su. -A  loue        \^2S'-  (chevalier  J  -,  la  Jarrei  /mc.       i<"  l^lfc-LTnïïtïïïïI^grn.u-J-a  ^Jl^p^ 


N"  130.  —  Erniiie  de  la  porie  Angéli 
que,  à  Rome. 


N'  131.  —  (.h.in.  ino  ré},'ulier«l  h  Sj  i- N"  13-2.—   A  .o.ieii   Cliaii..ii,e  légnlicr 
lalier  ('eS  iini-Je.iii  Baj  lisiedeiloii-      de  I  abbay.;  de  Siiri  -J,;uii,  à  Chnr- 


vciilrv.  m  A' "-'' 


Itop. 


N'I   3.  —  Aiic-fM\  Chnnn'ni'    n  K>ili.  r,       iN"  154.  —  A  i»  it-n  Cliaiioitu' lëgiilicrdc       N"  155.  —  Ancien  Ctiimoine   régulier, 
il-  \'A\h:\\'Q  JcSiirii  D  i.is,  ii  r.ei:ii-.  S.uir-I,o,  à  K  )iini.  ju  inicuré  ties  Ucux-A^naiits. 


ij"  156. —  Ancien  Clianoine   régulier,      N"  157.  —  Anrien   Chanoine  légulior      N"  158. — 'Chanoine  régulier  de  Clos- 
de  Saiiil-Marlin  d'Epori-ay.  tic  la  callicilraio  (I'Uaz  loriicubourg,  on  Allemagne. 


K"  159. —  Utîligifiiv  li'Spiialier  (le  l'or- 
dre «le  S.i  tii-.lcnn  Je  Difii. 


N"  liO.  —  K-ligic.ix  tie  la   reforme  di       N"  lit. 
G  Miiil  (le  S  olcie. 


-  C.iiaïKiine  régul'cr  île  Saiat- 
Jmii  des  Vig  as. 


»     142. —  Clieval  crtif  1  «ndr»;  tif  Sainl- 
Jeaii  cl  de  Saiiil-T.ioiiias. 


N"  143.  —  Chaiioiiiesrciilier,  «l«^  laCoii- 
grégalioii  iW.  Saiiil  -  Jeaii-î'Kvaiigé- 
liale,  en  l'oiliigal. 


N"  144.  —  Keligieux  ermile  de  Sainl- 
JérÔJiii;  eii  Espagne,  eu  habit  ordi- 
naire dans  la  niaiiiO!i. 


M  •  1  i.->. —  i4  11J511  iix  .iiniH-  .II-,   b.i    1 
J  •  nine    I  II    K  p  i<,'ii   ,    ;ill:ii  t     p  ir    la 
Mlle. 


;No  j.4G.  _  llligieuso  de   I  nrdre  des      IS"  147.  —  Ancien  habillenienl  des  rr- 
.rm  I' s  t'eSninl-JérAnif,  on  Espagne.  ligienx  eriniles  de  Saint-Jérôme,  l'e 

Il    Congrégation     dnj   bienheureux 
Pierre  de  Pisc. 


IN"  l'i8.  —  Uclijiieux  emiiie  ue  S^lnl- 
Jéiôiiie,  (le  l.i  Coii[,'rcgalioii  du  bien- 
lt<  ureitx  Pierre  ilo  Piso,  en  iiaiiit  or- 
diii  li  '(;. 


N<>  14Î).  —  R  -ligieiix  ermite  de  Sainl- 
Jirômp,  de  la  Coiifirégalion  du  bien- 
liiMuciix  Pierr-e  de  Pisc. 


N»  150.  —  Religieux  ermite  de  S.iinl- 
Jérôinc,  Réformé,  do  la  Coi  gréga- 
lioii  du  bienlieureux  Pierre  de  Pise, 
en  Allemagne. 


N'  151.  —  Religieux  ciiniii'  »l>  S<itil- 
J  irô    t',1  elaCo  ig  éjali  n  IcTi  ;s'i|i. 


.N"  IS-l.  —  Moine  de  S.iinl-Jérômc  eu 
Italie,  en  Iiahil  or.liiiairc  dans  la 
inaiïOii. 


N«  IN5.  — M'tiiifil.-  Sailli  Jéiôiiif,  r.n  Iia- 
ii<',  .tvco  II  coule,  allaiil|);irl,i  ville. 


N"  ISl.  —  Re'igieiix  J  isuale  de  Siint-        N "  455. 
Jéiôine. 


Uolicieii«e  Jésuitefdc  Saiiil-     IN"  150.  — Josuile,  en  liabil  ordinaire 
Jérôin*^.  dans  la  maison. 


N"  157.  —  Jésiiii.',  dans  un  auiie  ha-      N"  158, 
billeineiiiiloinaiboii. 


—  J  siiiK»,  on    liabil  île  ville. 


N'  159.  —  Missio  nai-e  Jésuii*",  «-n  li;i- 
hil  ilcina  ularii!,  à  la  Chine. 


N»:60. -Missi.niaireJ,^snil.',n,l.a-       N"  IGl.   -    iMi>sionn:iire   Jé.uile,'  a-J       N"  162.  --   M>ssmnnaire    Jésuile,    au 
l)il  or  mairr,  à  L,  Cl.ine.  r.yan  ..c  de  T-uqui...  n'yau.ue  de  .Madurc. 


N"  iOÔ.  -  Sœur  de  h  scciélé  du  Bon-      N*-  IG-J.  -CKrc  régulier  ,!u  Coa-Jésus.  N  •  iGo.  -  !•  œ;ir  (!c~S,.iiT71i|)| 


m  -  .  av.r  de  la  Cn„greg.l.on  <le      N-  16/.  -  Sœur  de   la    C(.ngn^gaii..n      N"  1(18.  _  A-Jm  lialMlic...  m  des  re- 
.e.  rue^  ondicliMC  ,  a  I]  .rdeaux.  J'.ovidciKT,  a  l'aii-.  Jo,o,  h,  dihs  de  la  T,i..ilc  Créée. 


IN"  1(30.  —  Ui'iiiiieuM!  ùt-  i;«  Coiij;ré},':«- 
liiiii  (ieSiinl-Jos<'|i|i,  i!il-  tu;  l,i  T  i- 
iiiiéCrét'c,  cil  II  bil  ordinaire. 


N'  17il.  —  K^■li.;l»•u^^•  df  i;i  ("."iif;,ôi{;i- 
In  II  lie  S  iii(  Josf pli,  (liie  de  la  Tii- 
iiiié  Créée,  cii  liiLin  uc  il.œur. 


i\"  171 .  —  Sœur  (le  la  C'>itgiëg.'tiii)ii  diî 
Sa  iil-Ji)so|)li,  pour  léilucaiiuii  lie^ 
Klles  orplielines,  à  Riiieii. 


IS  '  172.  —  AMci«n  habilienioiil  drs  re- 
ligieuses liKspi  alièrrs  de  Saini-Jo- 
foph. 


N"  17r>.  —  Rdgi.'iise    de    i'ur.l  e  des 
h<is|iil;!litMC-  le  S.iiid-Jixi-ph. 


N"  474. —  Chanoine  régulier  de  la  llon- 
grégalioii  de  Lalran,  en  habii  ordi- 
naire. 


ITn— Ch;. 
<  ^liion  (Ici 


iKiiiic  K'piilioi  (|:- 1 1  (Ion 
.ulran,<'ii  huhii  de  viilo. 


N"  170.  —  Cliaiioiiic  ré[;iiii('r  dj  I  ;iii- 
rirmic  Cinijiffi^Mlimi  ttt'  S;iiiili  -M  .|  i. 
ili  potl  Ailri;!lii|ii('. 


N"  177.  —  CliaïK.iin» 
liaii,  fil  INtl 


ivg;u 

OgIP' 


lier  »lc  I.T- 


N'*  178.  Chanoiiiesse   régulière  do  I.a 
Iran,  en  li.iliil  ordiii.  ire. 


NM79.  —  CliaiM.int'sse   lôyidièrc   de       NM80.  —  Cliam.in.  b^e    icgiilicre  de 
Lalian,  cri  liabil  de  cliœiir,  I  éi*^.  Lalran,  en  liaMl  de  cliœir,  I  lii\er. 


N"  181.  —  C' aiiiii.ir>!,e  ng.lièc   de      N°  18-2.  —  Cliniioinerôgii'icr.d   l.iCoi 
l'abbaye  de  Cb  :illol,  pic  Pans.  jjregaliuiidf  S  uiu-Lamei.i  dOul.x. 


K"  183.  —  A  cieii  habilloineiil  sii|)po  é 
d  un  cbtvalior  de  l'ordre  de  .Saiiil- 
L  izaic. 


I 


IS"  184.  —  Ancien  habdleneiil  des  clie-       N^  1»5.  —  Amit-n  li:ib.llrnii  ni  (!cs  clie-       IN    1.0. 
va  i(Ms  de  Tonhe   de   S.iiiit-I.a.'.aïc,  valicrs  de   l'ordre   do    S;'iiil-Laz:\ie, 

dans  !c  xvi'-'  sucîe.  dans  le  W-'  siècle. 


.Moine    de   Sai  il-Cati'.o. 


N*"  i87.  —  Moine  de  S  inl-Sabas. 


N"  488.  —  r,èlre  de  la  MisMoii.  N"  IbO.  — Moine  de  l'abbaye  de  Lcriiis. 


N"  190.  —  llcligicusc  de  Tarascon.        N"  l'Jl-  - 


U'-h^ieii^e  de  MaMiiuiiôler, 

ou  Muist'vaux. 


rs"  19i.  —  Cbtviilier  du  Us. 


N"  195.  -  Ueligicuse  l...sr.ii:,lière   de      N"  m.  _  R.liuionse  l.r,si.ii.iioro,,le      N"  195.  -  il  .iizlouse  l.osniiali.T.   .l-s 
Loches,  cil  h  LU  oriiii  aire  les  jours  Loches,  cm  hi.hii  de  chœnr,   à  cer-  Loclies  avec  m,  grand  voile,  d.i.is  le* 

<"'\ '!(-''>•  lams   jours   cl  dans  quelques  (crc-  grandes  cérémonie.^ 


nioniee. 


N^  lOG. 


Sœur  Converse  hosjii'alièio     M"  197.  —  R-liîienx  du   irni>i<''me  or- 
dc  Loches.  dre  de  S  linl-Franç  ds,  de  i;i  Cmigiri- 

}!;;tiion  de  Lond)adi  \  en  li.ilùi  ordi- 
naire i!:uis  l;i  ni;ii.-.oii. 


N"  I9S.  — Cliev;diir   gr.md    croix  d 
lordrc  de  Sainl-I.ouis. 


No  199.  _    Religieux  de  lOr.lre  de  la  ^^•  20i).  —  Keiigicuv  de   rordic  do  la 
Pénitence  de  la  Madeleine.  Madeleine,  en  Allemagne. 


N"  201.  —   Heligiense    Madeknnoltc 
à  Meiz. 


V"  202.  —  Madelonnelte  de  la  Contré-    N"  203. — Chevalier  de  l'ordr.r  tIcS  uiii- 


gaiion  de  Sainie-.Marie-Madeleine. 


Jean  de  Jérusalem,  f'ai-aul  ses  cara 
vanes. 


N"  204.  —  Grand  niaîire  de  l'ordre  de 
Sainl-Jean  de  Jérusalem. 
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M  .^:^ rrrrrr,...  .U-  roT^edeSaim-    N-  ^206.  -  A.Kici.  <  hevaHer  de  l'orée     N"  207  — Clievalier  gT.w<\  croix  de  l'or- 

"^  j!  n •;i;^^:u!ai;.;!s    a;;r;:-    .;".  .»«  S.i.ù-J.a,.  .».  J6n,s:.le.n.   avec  e  dr.  de  Saint-3.a:.  d  •  ^  »r»sale..,. 

^^3,,  ^  ,,,,^.  iu:\  ilt'au  à  b  c,  dans  li;  xu"  siide. 


^;s;^Mr,=e^  -s-^^fSiri.;^  ^ïï'£?S3r»'''' 

allant  au  conseil.  "^  *'"*'•  ' 


I 


No  2U.  —Ancien  liabilleiiient  desCha-  N"  2I"2.— I-.-  B.  li  y.i.nDd  >!.i  l  »J>.P":- 
pelains  de  l'ordre  de  SiiiU-Jean  de  miergrand  Miaînc.  if  I  "r  Irc  dcbainl- 
Jérusalem.  J.'aii  de  Jé;u  aleiii. 


^,<»  213.  —  l'ritun;  du  iimiiasierc  d»i 
S  xoin\  (!e^  i»'l'«iiMi<»'S  de  rdrJro  d'i 
Saiiil-Je\n  de  JcTUialem. 


.No  214.  Religieuse  d.  Tordre  de  Sainl-      N"  ;2i...  -  f  "j;'^';,  •"H'''*^";.;^;/.  j^^^^^^^^  Sai..l-Jean  de  Jérusalem,  du  mona.- 

J.an  de  Jérusalen»,  du  n.onaslère  de  .^.euses  de     ><^^«;  J  ^a'!'^  ^^^^  ,èrc  de  Pi  c. 

Sisène,  eu  habii  dégli.e.  Jérusalem,  du  monastère  de  Pise. 


N"  217.  —  lleligit^iix  deTorilre  de  Sainl- 
.li'.in  (le  J  nisalem,  du  inoDaslérc  ilo 
Florrncc,  en  habii  onlin  ire. 


N"  218.  —  Rftliciciiso  de  l'ordre  de 
vSainl-Jt'an  de  Jérusalem,  dii  monas- 
tère de  Florence,  en  habit  de  ocré- 
nioni". 


N"  219.  —  Habillement  des  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  del'hôpi- 
lal  de  Beaulieu,  dans  le  commence- 
ment de  leur  établissement. 


N«  220.  —  Hdiillemerit  dtîs  rdigieiKos 
<lt!  Sainl-Jt\'in  de  Jérusalem  de  l'Iiô- 
pilal  de  B.'aulipu,  avant  la  piUe  de 
Rhode». 


N"221.  —  IlL'Iiiî'iMise  de.  l'ordre  de 
Saiiil-Jenii  «le  Jérii-aiem  du  mnmis- 
icic  dcTou'ouse,  en  babil  ordinaire. 


N"  2-22.  —  Aiiciei  babillemcnl  <le<  rr- 
ligienses  de  Tordre  ik-  Saiiil-Jean  d6 
Jérusalem,  de  l'hôpital  de  Beaulieu, 
après  la  prise  de  Khodcs. 


I*,*  ■V23. — Religieuse  de  l'onlre  lie  Saint-  N"  224. — Prieure  du  nionaslére  des 
Jean  de  Jérusalem  du  monnsièrc  de  religieuses  de  l'ordre  de  Sainl-Jean 
Toulouse,  en  liahii  de  chœur.  de  Jérusalem  à  Toulouse,  en  habit  de 

cércmouie. 


N»  225.  —  Chanoine  régulier  de  Mar- 
bA,  en  Alsace. 


>o  220.  —  Chanoine  régulier,  de  l'an- 
cienne congiégalion  de  Sainl-Marc, 
de  Manioue. 


N"  227.  —  Mi.iiic  Maronilr. 


No  228.  —  Ueligicuse  Maronite. 


N*  "229.  —  Palviarclio  des   Maroriile 


N"  230.  —  Hospilalière   de  Sainte-     N«23l.- 
ÎJarllie. 


Chanoine  régulier  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune. 


N^'  232.   —   Clievalier  de   Tordre    de 
, ,  Saiul-Maurice  et  S^inl-l.a/.arc. 


N»  233.  —  Moine  Mingrclicn. 


N<^  234,  —  Ancien  chevalier  de  l'ordre 
de  Notre-Dame  de  la  Merci. 


N«  255.  —  Religieux  de  l'onlre  de 
Nolre-Daiiie  de  la  Merci,  on  liahil  or- 
dinaire dans  la  maison. 


N*^  236.  —  Religieux  de  l'ordre  de 
Nolre-Dauïe  de  la  Merci,  avec  la 
chape. 


N»  237.  — Religieux  déchaussé  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  la  Merci. 


N**  258.    —  Religieuse  de   Tordre   de 
Notre-Dame  de  la  Merci. 


N"  259.  —  Religieuse  d-^chaussée   de 
&  Tordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 


N»  240.  —  Chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  la  Pénitence  des  Martyrs,  en  habit 
de  chœur. 


N"»  2il.  —  Clj;ii!()iîii>  régiilier  de  la  Pô-     N"  2i2.  —  Chevalier  de  Sainl-Michel. 
nite.scc  des  M  .ilyrs. 


rs"  2i3.  —  Chevalier  di»  1  ordre  de  la 
-Milice  de  Jésuï-Chrisl. 


—  l.icic  r-gi, lier  Mineur.  IN»  245.   _    ({eligi.'ux    Minime,    sans    N»  2iG.  —  Rcligionx   Minime,  avec  le 


iiiaiileati. 


niaiileaii. 


N^'  217.  —  l{elii;inis.-  Ali.jiine,  av(c  le      No  ois 

llUKlt'îlIl.  ~ 


niliniics. 


2o0. -Fille  (1;  Saiiiie  Ge.ievicve. 


N-  251     _   l{c]igieuse  de   l'ordre  de      N»  2.r2.   —    lT^')i"ieiis.«    d.»  iv.r.i.»    u 


N"253.  —  Fiére   de   l'archiconfrater- 
niié  de, Nolrc-Daine  du  Mont-Carinel. 


N"  254.  —  Grand  maître  de  l'ordre  de  N°  255.  —  Clievalier  de  Tordre  de  No- 
Nolre-Dame  de  Moiil-Carmel,  el  de  ire-Daine  de  Mont-Carmel ,  el  de 
Saint- Lazare  de  Jérusalem.  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 


N"  25G.  —  Chevalier  ei  clésiast'qne  de      N"  257.  —  Frère  servant  d  ■  l'or  Ire  de     N"  258.  —  Novice  de  l'ordre  de  N<ilr.' 
Tordre  de  Nolro-Daino  de  Mont  Ca;'-  N  ilre-Dime  de   Monl-Carmcl,  cl  de         n.xinc  de  Moiil-Curiiicl,  el  du  S.iiiil- 

mel,  cl  de  Saint-Lazare  de  J.rusalem.  Saint  Laz.uc  d.;  Jérusalem.  Lazare  de  Jérusalem. 


N'  2Ô9.  —  llérniil  do  l'ordre  de  Noire-    iS"  200.— Huissier  de  Tordre  de  Noiro-    N'  261, 
Dame  de  Moi  l  Cnrinel,  el  (!e  Sainl-        Daii.e  de  Monl  Carmel,  cl  de  Sainl- 
Lazsre  de  Jérusalem.  Lazare  de  Jcriisaleni. 


Frère  du  liera  ordre  des 
Carmes. 


Sœur  du   tiers  ordre    l'cs      N"  203. —  Béncilicliii   dn  Moiil-Ca?siii     iN"  264.  —  Binodiciin  du  Monl-C;tssiri, 
Carmes.  en  h.iliil  «e  <  liœiir.  on  liabil  ordinaire  dans  la  maison.   . 


jNoQoS.  —  F  èr-'   corivm  du   Mm'-      N"  2GG.  —  Frôro  convu's  du  Mont  Cas- 
C:>SMii.  (Mi   iial)!  ordiiiiiic   ('a  is   h  sin,  en  habit  de  ville, 

iiiaioii. 


N°  207.    —  Chevalier    de   l'ordre   d>: 
Monlesa. 


N"  208.— Chevalier  de  l'ordre  de  Mont- 
Joi-*. 


N"  20!).  —  Auciemie   lîén'^ilicline    de      N"  270.  —  R('n.>(licliii  du  Monl-0!ivc!, 
MonlmarMv,  avant  la  r.  r)rin(\  ea  liabil  ordinaire  dans  la  nlai^oll. 


N"  271.  —  Bénéaicliii  du  Moiil-Ulivel,       N"  272.  —  Frère    coiivcrs   du    Moni-       N  ^73  —  Frèr»' conv.rs  tin  Moi.l-Olivcl, 
en  hab  t  de  cliœur  tl  de  ville.  Olivt-l,  ni  liabil   ordinaire   (!;u.s   l.i  «ii  liui)il  do  vdlo. 

maison. 


■  274.  _  Béiic.licino  dn  Moni-Olivtl,      N»  275.  —  Bém^dicline  du  Mont  Olivcl, 
en  lialiii  or  li.iairc  dans  la  maison.  en  habit  de  chœur. 


N»  27G.  — 


Chanoine  régulier  de  Saint- 
Eloi  d'Arras. 


N"  277.  —  Religieux  du  Moul-Vierge,      N"  278.  —  Rt;ligirux  du   MoiU-\  icrg-,       N"  279.  —  Religieux  du  Mont-Vierge, 
comme  ils  éia  eni  aiiciennenient.  eu  hubii  orliiiiire  *\ùn^  lu  niaisou,  en  habil  de  chœur.' 


N"  280.  _  Religieux  du  Moni-Vierge,      N"  2SI.  —  Ro  igifiise  A<\  .M»iii-Vi  -r-e, 
^t'U  li;tl)il  de  ville,  lorsqu'ils  vonl  seuls.  eu  liihil  ordiiiair.î  da  s  la  lUii-ou. 


N"  282.  —  R'-ligieuîC  du  Monl  N  n  i  c;>    , 
eu  habil  de  cérémonie.  I 


II 


N*^  283.  ^  Moine  Neslorien. 


N"  284.—  Religieuse  Nesioriin  e. 


iN"  -285.  —  Clianoinesse  de  Nivelle,  en 
liabit  (l'église,  «omme  elles  élaient 
ancicnneiiieni. 


N"  286.  —  Clianoinesse  de  Nivelle,  en 
linhit  d'église,  comme  elles  sont  pré- 
seiiiemeiii. 


N'287.  — Clianoinesse  de    Mon?,   on 


hahii  de  chœur,  la  première  année  i:e 
sa  réception. 


N"  288, —  Clia.iniMcsse  de  Mons,  en 
li:il)ii  <le  clid'iir,  la  deiixièiuc  année 
«le  sa  réci'plion. 


I 


^■^2ÎK):-Abb;i.>eaeMaube..^c«.nn.e      N-  291.  -  Cha..oinesse  de  D.nam,  en      N»  292.  _  ^l'^-valier  dn   Sainl-Esrnit 
elles  étaient  ancienne.nen..  habit  de.chœ  .r.  ^^^^^Zt^i^l^^È^^H'- 


N"  293.  -  Ch^vnliov  du  SaiiU-K spril  au       N"  29-4   -  Cl|ova!ier  d»  Sainl-F>pril 
Droit-Désir,  lechapprou  e.i  lèle  et  le  au  Droit  De  \r,  avfc  le  manteau. 

noMid  d'or  sur  la  poitrine. 


295  — Cliau'iinesse  de  No' 


»  995.  —  (>li:moiiiessc  de  Mous,  en 
habit  deehopur,  la  troisième  année  de 
saréceplion. 


N"  296.  —Sœur  converse  cleNoli. 


iN"  297.  —  Religieuse  de  Tordre  de 
Notre-Dame  de  Charité ,  en  h:d)ii 
ordinaire. 


i 


N»  298.  —  Religieuse  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Charité,  en  habii  de 
cérémonie. 

Dictionnaire  des  Ordres  rkligielx.  II. 


N"  299.  —  Ancienne  Bénédictine  de 
Noire-Dame  de  Sainl-PanI  de  Dcau- 
vais,  avant  la  réforme. 
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